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SUR   MONTGLAT. 


Qooîqae  Monglat  eût  passé  sa  vie  à  la  cour  ou  à 
Tannée,  on  ne  Donnait  sur  lui  presque  point  de  par- 
tkularités.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  le 
père  Bougeant,  premier  éditeur  de  ses  Mémoires, 
dit  qoeMontglat  mourut  le  7  avril  4675.  Dans  Fa- 
Tertis.<ementqui  les  précède,  on  trouve  quelques  dé- 
tails que  nous  croyons  inutiles  de  répéter. 

Ce  n'est  pas  pour  se  faire  valoir  que  Monglat  a 
pris  la  plume;  au  contraire,  il  parle  si  peu  de  lui 
qa^on  pourrait  dire  qu'il  s'est  complètement  oublié. 
Spectateur  désintéressé ,  il  rapporte  ce  qu'il  a  vu  , 
simplement,  sans  prétention,  et  ne  déguise  nulle- 
ment la  vérité.  Aussi  son  témoignage  est-il  préfé- 
rable à  celui  de  quelques  auteurs  ses  contemporains 
qui  semblent  n'avoir  écrit  des  mémoires  que  pour 
se  mettre  en  scène. 

Les  Mémoires  de  Montglat  ont  été  publiés  pour 
la  première  fois  en  47â7, 4  vol.  in-12. 

•  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  dit  le  père  Griffet 

•  (  dans  son  traité  des  différentes  preuves  qui  servent 
f  à  établir  la  vériii  de  l'histoire),  qui  est  sans  con- 
B  tredît  on  des  meilleurs  que  nous  ayons  sur  l'his- 
»  toîre  de  ce  temps-là  quant  à  la  vérité  des  faits, 

>  avoit  été  confié  au  célèbre  père  de  La  Rue  par  le 

>  comte  de  Clievemy ,  petit-iils  du  marquis  de  Mont- 

•  glat.  Ce  père  regardoit  ce  manuscrit  comme  un 

>  dépôt  précieux.  U  Tavoit  fait  lire  à  M.  le  duc  de 

>  Bourgogne,  père  du  roi,  qui  le  lenoit  toujours 
t  sous  la  clef,  sans  le  laisser  voir  à  personne,  parce 

•  qn  il  contenoit  des  faits  qui  pouvoient  intéresser 

>  quelques  familles  de  la  cour.  Le  duc  de  Bourgogne 
■  le  lui  rendit  après  Tavoir  lu.  Le  père  de  La  Rue 
»  le  prêta  long-temps  après  au  père  Bougeant ,  au- 
»  teur  de  THistoire  du  Traité  de  Westphalie,  qui  le 

•  fit  imprimer  après  la  mort  du  père  de  La  Rue  chez 
»  la  \ettve  Ribon,  avec  une  permission  tacite.  C'est 

•  le  père  Bougeant  qui  a  composé  l'avertissement 


»  qu'on  lit  à  la  tête  de  ces  Mémoires.  Les  événe- 
»  mens  de  la  guerre  y  sont  détaillés  avec  beaucoup 
»  d'ordre  et  de  clarté  :  tout  ce  qu*il  dit  des  intrigues 
»  de  la  cour  paroit  écrit  sans  passion  et  sans  par- 
0  tialité;  et  il  y  a  telle  circonstance  où  Ton  peut  fort 
»  bien  opposer  son  témoignage  à  celui  du  cardinal 
»  de  Retz.  » 

Ce  jugement  est  conflrmé  par  un  autre  écrivain 
qui  a  fait  des  documents  qui  nous  restent  sur  cette 
époque  une  étude  spéciale.  Voici  en  quels  termes 
s'exprime  l'auteur  de  YEsprii  de  la  Fronde  en 
parlant  des  Mémoires  de  Montglat.  «  Vous  trouve- 
»  riez  difficilement ,  dit-il ,  un  recueil  plus  nourri , 
»  pins  plein  de  choses,  et  en  général  plus  exact  et 
»  plus  fidèle.  Le  style  pourroit  être  mieux  ;  mais  c'est 
»  celui  d'un  courtisan ,  d'un  homme  du  monde  qui 
»  s'attache  plus  aux  faits  qu'à  la  narration,  et  qui  ce- 
»  pendant  se  fait  lire  parce  qu'il  n'est  ni  pesant  ni 
»  guindé ,  parce  qu'il  laisse  courir  sa  plume  sur  le 
»  papier  comme  Ja  parole  dans  la  conversation.  On 
»  se  défieroit  plus  de  sa  vivacité  si  l'on  y  troutoit 
•  plus  de  correction ,  plus  d'apprôt ,  si  l'auteur  s'y 
»  montroit  davantage.  Chose  étonnante  dans  des 
»  Mémoires  !  le  marquis  de  Montglat  à  peine  en 
0  écrivant  songe-t-il  qu'il  existe  ;  à  peine,  en  quatre 
0  volumes,  parle-t-il  quatre  fois  de  lui-môme  !  Aussi 
0  soit  qu'il  décrive  les  idlrignes  de  la  cour ,  soit 
»  qu'il  détaille  les  intrigues  de  la  guerre ,  d'un  côté 
0  rien  de  moins  passionné ,  rien  de  moins  partial  ; 
»  de  Tantre  rien  de  plus  clair,  de  plus  net,  de  mieux 
»  ordonné.  » 

La  bibliothèque  royale  possède  la  plus  grande  par- 
tie du  manuscrit  dont  on  s'est  servi  pour  l'édition 
de  4727.  En  comparant  Timpriméà  ce  qui  reste  de 
ce  manuscrit ,  on  reconnaît  que  le  père  Bougeant 
l'a  collationné  avec  tant  de  soin  qu'il  n'a  rien  laissé 
à  faire  à  un  nouvel  éditeur.  A.  B. 


AVERTISSEMENT 


DU  PERE  BOUGEANT- 


Rert  inutile  d'informer  ie  public  à  qui  il  a  Tobli- 

i  do  présent  quon  lui  fail  de  ces  Mémoires, 

Milfil  de  pouvoir  s'assurer  qiV'ûs  ne   sont 

5,  et  c'est  ce  que  Jes  lecteurs  trouve- 

irou^ra^méme.  Le  style  dont  il  est  cctit^ 

I  cindeur  et  de  »^îiicérité  qui  y  règne  partout^ 

?Ws<ent  aucun  lieu  aux  soupçons  de  supposition. 

triait  pour  cela  même  qu'on  n*a  pas  voulu  loiiclier 

ta  aylc  Qi  aux  expressions  de  Tauleur ,  de  peur 

dftlterrr  tant  soit  peu  le  caractère  de  vérité  qui  s'y 

\  Aùt  remarqner. 

rur  fit  noromoîl  François  de  Pauîe  de  Cler- 

I,  tiiartfoiK  de  Monjçlat.  Il  éloit  de  rilUislre  et 

t  maison  de  Clermont»  originaire  d'Anjou , 

d*<iQ  MOI  sorties  les  branches  de  Clennunt  de  Gaic- 

fmit  d'AmboIsc ,  de  Saint-Georges  et  de  Resnel. 

Dëloitcbef  de  la  branche  de  Saint- Georges,  fils 

aine  de  lUnlonin  de  Clermonf  et  de  Jeanne  de  Har- 

Uy,  diiDO  de  Montglat.  Il  fut  chevalier  des  ordres 

du  lloi,  grand-miltre  de  la  ^^arde*robe^  et  inareclial 

doCMPp.  Il  épousa  Lsabclle  HurauU,  lîlle  ducffiiile 

Ireniy  et  hérîtitTe  du  chancelier  ile  ce  iium; 

Dt  pour  fibi  Louis  de  Clermont ,  comte  de  Chi- 

I  enviné  extraordinaire  en  Allcniat^ne,  et  am- 

^cn  Danemarck^  qui  èpoii<ia  mademoiselle 

fille  de  Jacques  de  Saunier  y  ,  grand - 

I  eaux  et  forêts  de  rile  de  France,  elc.  Il 

lie  7  avril  Van  H575. 

allier  dan^s  sa  fiersonne  l'Iiomme  de  cour  à 

IVwnme  de  juruerre  :  assidir  auprès  de  son  uiaitre 

^iiui  U  s^hêon  du  re|><js^  et  à  l'armce  lors^jue  la  ijucrre 

l'y  taipprloit.  Coiunie  sa  vie  fut  partagée  entre  la 

twr  cl  rtrui^,  il  a  suivi  le  même  partage  dans  la 

■«le  de  RC»  Mémoires  :  car  quoiqu'il  les  ait  divises 

fir  caB|i«gne8,  il  ne  manqua  (loiut  d'ajouter  au  de- 

^deligoem  tout  ce  qui  se  passoît  de  plus  eotist- 

Atnbleàla  cour. 

Nfttks  avcms  tant  de  Mémoires  du  rèj^ne  de  Louis 
Vm  «t  de  la  minorité  de  Luuîs  XIV  ,  qu'on  peut 
^tfÊptktr  qti'il  ne  re^te  plus  rien  â  apprendre  sur 
ttne matière,  Quand  cela  seroit,  il  scroit  toujours 
•Ht  ei  tfrréablc  de  voir  les  mêmes  faits  confirmés 
|w  de  nouveaux  aotrur^  ;  mai*  ces  Mémoires  feront 
W  (|q'«Q  n'ivoit  point  encore  tout  dit  ^  et  qu'il 
Ml  ôehippé  aux  auteurs  de  ces  tenipsdà  beaticoup 


d'anecfîotes  curieuses  et  de  faits  Intéressants.  Le  dis* 
cours  préliminaire  qui  est  à  la  tête  de  roovrage  e^st 
un  morceau  toutà-fait  curieux,  |Kir  plusieurs  traits 
singuliers  qu'on  y  apprend ,  et  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  autres  Mémoires.  11  s'en  présente 
beaucoup  d'autres  de  cette  espèce  dans  toute  la  suite 
de  l'ouvrage,  surtout  un  récit  des  campagnes  beau- 
coup mieux  détaillé  qu'on  ne  le  voit  nulle  part  ail- 
leurs; et  on  ose  assurer  que  par  ce  seul  endroit 
l'ouvrage  mérite  l'approbation  du  public,  puisque 
par  là  il  sera  toujours  d'un  grand  secours  pour  la 
perfection  de  Thlstoiredu  dernier  siècle. 

L'auteur  est  exact  dans  les  faits,  judicieux  dans 
les  réflexions ,  critiquant  avec  impartialité  les  mi- 
nistres et  les  généraux  franruis.  Le  caractère  et  la 
condoile  des  cardinaux  premiers  ministres  y  sont 
parfaitement  développés;  et  aucuns  Mémoires  ne 
donnent  une  idée  plus  netle  et  plus  vraie  de  ïoute  la 
cour  de  Louis  X  fil  et  de  ta  ininorilêde  Louis  XIV» 
Il  parle  comme  témoin  oculaire  dans  la  plupart  de^ 
êvcnemeuis  qu*il  raconle,  et  dans  les  aulrt^s  il  a  sans 
doute  suivi  les  relations  qu'il  jugeoit  les  plus  lidèles. 
11  avoiL  d'ailleurs  la  mémoire  si  belle  et  l'esprit  si 
orné,  qu'un  Tappeloit  communément  à  la  cour  Mont- 
gïat  tu  hibihîhèque , 

On  s'apercevra  aisément  que  son  style  n'est  ni  as- 
sez pur  ni  assez  élégant ,  mais  il  faut  s'en  prendre 
aux  femps  ou  il  a  écrit.  Il  est  même  certain  qu'il  n*a 
jamais  eu  rlesseîn  de  publier  son  ouvrage  et  c'est  une 
espèce  de  larcin  rpron  fait  aujourd'hui  à  cet  illustre 
mort.  C'est  là  la  source  des  ué^digence^  «pron  trou- 
vera répandues  dans  sa  narration;  mais,  à  cela  près, 
sa  manière  de  narrer  est  nette  et  coidante  ,  précise 
et  naturelle  ;  et  c'est  tout  ce  qu'on  doit  désirer  dans 
des  Meuioires  conune  ceux-ci.  Comines,  liranlôuie, 
et  les  autres  auteurs  du  temps  passé,  plaisent  encore 
aujounrhui  dans  leur  langue,  et  pour  ainsi  dire  dan» 
leur  liabil  gaulois  :  il  semble  uiême  qu  on  leur  *>le 
une  partie  de  leurs  gràcesquand  un  les  habille  à  la  mi> 
derne.  C'est  en  partie  ce  iiui  a  fait  croire  qu'il  fallolt 
donner  ces  Mémoires  au  public  tels  qu'ils  sont  sortis 
des  mains  de  l'auteur;  et  qu'ils  plairoient  plus  dans 
leur  simplicité  qu'avec  tous  les  ornements  qu'on  au* 
roit  pu  leur  prêter. 
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DISCOURS 

8U1  l'bTAT  DB  la  FBARCB  depuis  la  paix  de  YERYINS  JUSQUES  a  la  DiCLABATION 

DE  LA  GUEBEB. 


La  France,  après  avoir  souffert  durant 
treote-neuf  ans  la  guerre  civile,  causée  pour  la 
reh'gjoD  prétendue  réformée ,  depuis  la  mort  du 
^  Henri  II,  avenue  en  1559,  et  durant  les  rè- 
gnes de  ses  trois  enfans  les  rois  François  II, 
Qi&rles  IX  et  Henri  III,  fut  rétablie  dans  son 
premier  lustre  par  la  valeur  et  bonne  conduite 
dn  roi  Heûri  IV;  lequel ,  après  avoir  reconquis 
soo  royaume  qui  lui  étoit  injustement  disputé , 
doQoa  la  paix  à  ses  sujets  par  le  traité  de  Yer- 
^ios,  fait  en  1598,  avec  Philippe  II ,  roi  d'Ës- 
pagne.  Quoique  par  cet  accord  leurs  différends 
fussent  terminés,  ils  se  réservèrent  les  droits 
qu'ils  avoient  respectivement  les  uns  sur  les 
autres;  le  point  du  marquisat  de  Saluces,  dont 
le  duc  de  Savoie  s'étoit  emparé  durant  la  Ligue, 
sons  le  feu  roi  Henri  III ,  fut  remis  à  la  décision 
du  Pape ,  lequel  ne  put  obliger  ce  prince  à  se 
meUre  à  la  raison  ;  et  le  Roi  le  força  par  les 
trmes  de  lui  donner  en  échange  la  Bresse ,  et 
fes  pays  de  Bugey,  Vairomey  et  Gex.  Après  la 
paix  de  Vervins ,  le  Boi  fit  déclarer  par  le  Pape 
>0Q  mariage  avec  la  reine  Marguerite  nul  ;  et 
pn  de  temps  après  il  épousa  Marie  de  Médi- 
^/i|,  fille  de  François  et  nièce  de  Ferdinand; 
grands  ducs  de  Toscane. 

Ce.mariage  donna  lieu  à  la  conspiration  du 
loarëehal  de  Biron ,  fomentée  par  les  Espagnols 
et  le  duc  de  Savoie ,  sous  prétexte  que  le  Roi 
ayant  donné  une  promesse  de  mariage  à  la  mar- 
quise de  Verneuil(2),  de  laquelle  il  avdt  un 
fib  (3),  il  n*avoit  pu  en  épouser  une  autre  :  ce  qui 


fut  cause  de  la  mort  du  maréchal ,  et  de  la  pri- 
son du  comte  d'Auvergne,  depuis  nommé  duc 
d'Angouléme,  fils  bâtard  du  roi  Charles  IX.  Le 
reste  du  règne  de  Henri  IV  se  passa  en  grande 
tranquillité  excepté  la  brouillerie  excitée  par  le 
maréchal  de  Bouillon ,  qui  fut  contraint  de  s*tia^ 
milier,  et  de  lui  remettre  Sedan  entre  les  main^ 
mais  sa  clémence  fut  si  grande ,  qu'il  lui  par- 
donna généreusement,  lui  rendit  sa  place,  et 
le  ramena  avec  lui  à  Paris.  Se  voyant  en  pleine 
paix,  aimé  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses  voisins, 
il  ne  songeoit  qu'à  goûter  le  repos  qu'fi  s'étoit 
procuré  par  ses  victoires ,  et  à  se  délasser  de  ses 
fatigues  passées  en  faisant  de  superbes  bàtimens 
dans  Paris  et  à  la  campagne ,  lorsque  la  mort  du 
duc  de  Clèves  et  de  Juliers  arriva,  pour  la  suc- 
cession duquel  toutes  les  puissances  de  la  chré- 
tienté prirent  parti.  Le  Roi  s*y  intéressa  des  pre- 
miers ;  et  pour  cet  effet  il  leva  une  puissante 
armée  accompagnée  de  quantité  d'artillerie  et 
d'argent ,  pour  empêcher  que  ces  duchés  ne 
tombassent  entre  les  mains  d'autres  que  des  lé- 
gitimes héritiers.  Beaucoup  de  gens  ont  cru  que 
ses  desseins  étoient  bien  plus  grands,  et  chacun 
a  expliqué  cet  armement  à  sa  fantaisie  ;  mais 
comme  il  communiquoit  ses  secrets  à  peu  de 
personnes ,  on  n'a  Jamais  su  la  vérité  de  cette 

(1)  A  Lyon,  le  27  décembre  1600. 

(2)  Gatberine-lIeDriette  de  Baliacd'Eotragnes,  mar- 
quise de  Verneuil ,  flUe  de  Marie  Toochet ,  maltresse  de 
Gbarlet  IX. 

(S)  Henri,  doc  de  Vemeiilly  mort  en  less. 
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entreprise,  dont  reiécotion  fat  rompoe  par 
Teiécrable  parricide  commis  contre  sa  personne 
sacrée,  le  14  de  mai  1610.  Cette  mort  mit  la 
France  dans  une  étrange  consternation  :  car  de- 
puis plnsienrs  siècles  elle  n'avoit  point  en  de  roi 
■i  grand ,  si  bon ,  et  si  aimé  de  ses  peuples.  Il 
laissa  la  couronne  à  monseigneur  le  Danpliin , 
son  fils  afoé ,  qui  fut  appelé  Louis  XIII,  Agé  de 
huit  ans  et  huit  mois  :  car  11  étoit  né  le  27  de 
septembre  icoi. 

Il  avoit  pour  frères  et  sœurs  Elisabeth ,  de- 
puis reine  d'Espagne ,  née  en  1 603  ;  Chrétienne, 
duchesse  de  Savoie ,  en  1 606  ;  le  petit  duc  d'Or- 
léans en  1607,  mort  en  bas  âge  en  I6li  ;  Gas- 
ton ,  duc  d* Anjou  et  puis  d*Orléans ,  en  1 608  ;  et 
Henriette-Marie,  reine  d* Angleterre ,  en  1609. 
Tous  ces  princes  furent  élevés  à  Saint-Germain 
par  madame  de  Montglat  (l),  femme  de  grand 
mérite  et  vertu.  Le  feu  Roi  avoit  aussi  laissé  des 
^  bâtards  :  à  savoir,  de  Gabrielle  d'Estrées,  du- 
'diesse  de  Beaufort,  César,  duc  de  Vendôme  ; 
Alexandre  (a) ,  grand  prieur  de  France  ;  et  la  du- 
chesse d*Elbœuf.  De  mademoiselle  d*Eotragues, 
dite  marquise  de  Yemeuil ,  il  eut  le  duc  de  Ver- 
neuil  et  la  marquise  de  La  Valette.  De  la  comtesse 
de  Moret,  de  la  maison  de  Bueuil,  sortit  le  comte 
de  Moret  ;  et  de  la  dame  des  Essarta  vinrent  les 
abbesses  de  Fontevrault  et  de  Chelles. 

Après  la  mort  du  Roi ,  la  Reine  sa  veuve , 
jjpère  du  nouveau  Roi ,  fut  déclarée  régente  du 
^yaume,  en  Tabsence  des  princes  du  sang,  qui 
arrivèrent  après,  et  trouvant  la  chose  faite,  n>n 
osèrent  murmurer.  Elle  avoit  été  couronnée  à 
Saint-Denis  le  Jeudi ,  et  devoit  Oiire  son  entrée 
le  dimanche  dans  Paris  :  mais  ce  malheureux 
accident  empêcha  cette  cérémonie.  La  première 
action  de  régence  qu>lle  ilt  Ait  de  licencier 
rarmée  du  feu  Roi ,  dont  elle  ne  retint  que  dix 
mille  hommes,  qu'elle  envoya  sous  le  maréchal 
de  Ta  Châtre  au  siège  de  JuUers. 

Gomme  In  minorités  des  rois  sont  sujettes 
aux  troubles  causés  par  les  mécontentemens  des 
grands,  le  premier «oin  qu>lle  eut  Ait  de  tâcher 
à  les  contenter  par  bienfiiits  :  pour  cela,  elle 
fit  grande  profusion  d'argent  en  peu  de  temps* 
et  consomma  tout  celui  que  le  fl^u  Roi  avoit 
amasM^  avec  tant  de  peine  à  la  Bastille  par  le  bon 
ménage  du  due  de  Sully»  auquel  on  <Ma  les 
flnancce  pour  les  donner  au  prMdent  Jeannin. 
Par  ws  moyens  elle  maintint  la  paix  durant  les 
quatre  première*  annét»  de  sa  rtifence  ;  et  pour 
la  rendre  plus  ferme  au  dehors ,  elle  crut  que 
ralllanee  d^Kspagney  eentrlbuerolt  beaui^oup, 
emnmi»  fiant  la  w\\\»  puissance  dans  l'Europe 
iNipnlile  de  Imilr  Mp  â  la  Krattce  ;  el  touica  deux 
II^N  etiitmble  dtntérMs  »  en  «tat  de  douer  U 


loi  à  tout  le  reste  de  la  chrétlenlc.  Pour  cet  effet, 
Tan  1613 ,  le  due  de  Mayenne  (3)  fut  envoyé  en 
Espagne  pour  demander  en  mariage  ilnfante, 
fille  aînée  du  roi  Philippe  III;  et  le  doc  de 
Pastrane  yint  en  même  temps  en  France  de- 
mander madame  Elisabeth  pour  le  prince  d'Es- 
pagne ,  qui  a  régné  depuis  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe IV.  Ces  mariages  furent  accordés  et  pour 
les  solenniser  ayec  plus  de  magnificence,  on  fit 
à  Paris  ce  célèbre  carrousel  à  la  place  Royale , 
duquel  on  a  tant  parlé.  Leurs  noces  forent  re- 
mises pour  quelque  temps ,  à  cause  de  la  grande 
Jeunesse  des  accordés.  Cette  union  donna  sujet 
de  parier  à  bien  des  gais  :  car  elle  étoit  si 
grande  qu*il  ne  se  résolvoit  rien  dans  le  conseil 
sans  en  faire  part  au  duc  de  Montéléon ,  ambas- 
sadeur d'Espagne  :  ce  qui  étoit  contre  les  maxi- 
mes do  feu  Roi.  Aussi  cela  fit  grande  impres- 
sion dans  l'esprit  des  plus  grands;  et  le  calme 
ayant  duré  Jusqu'à  cinq  ou  six  mois  avant  la 
majorité  du  Roi ,  les  princes  qui  vouloient  tout 
manier  à  leur  fantaisie,  et  quelques  dames 
n  étant  pas  contentes  du  gouvernement  présrat, 
et  jalouses  de  la  feveur  de  la  duchesse  de  Guise 
et  de  la  princesse  de  Conti,  qui  étoient  mieux 
traitées  qu'elles  par  la  Reine,  eml>arquèrentpar 
leurs  intrigues  leurs  galans  à  brouiller  :  si  bien 
qu'un  matin  le  prince  de  Condc,  les  ducs  de 
Vendôme,  de  Longue  ville,  de  Mayenne ,  de  Ne- 
vers,  et  quantité  d'autres  grands  seigneurs,  sor- 
tirent de  la  cour  sans  congé,  prenant  pour  pré- 
texte le  mauvais  gouvernement  de  l'Etat  qu'ils 
vouloient  réformer,  et  le  mariage  du  Roi  qu'ils 
vouloient  empêcher  :  disant  que  cette  alliance 
causeroit  la  perte  de  tous  les  alliés  de  la  cou- 
ronne principalement  des  protestans,  qui  croi- 
rolent  qu'elle  ne  se  feroit  que  pour  les  détruire, 
et  quitteroient  par  cette  raison  les  intérêts  de  la 
France,  qui  demenreroit  en  proie  h  l'ambition 
de  la  maison  d'Autriche  ;  laquelle  la  voyant 
abandonnée  de  ses  alliés ,  tâcheroit  ensuite  à 
ropprimer,  pour,  en  l'abattant,  parvenir  à  ce 
dessein  qu'elle  a  depuis  long-temps  prémédité 
d*U8urper  la  monarchie  universelle.  Mais  ils 
nVurent  pas  i^us  t6t  levé  les  armes,  qu'ils  les 
mirent  bas  par  le  traité  de  Sainte-Men^ould , 
par  lequel  il  fût  accordé  que  le  mariage  du  Roi 
aeroit  retardé  jusqu'à  ce  que  les  Etats-généraux 
eussent  été  convoqués  pour  en  donner  leurs 


(1)  Jeanne  de  IIsriiT.  htroone  de  Xootglat,  ffemnie  de 
Rardottin  de  CWnDont.  srifEnear  de  Saint-Georges,  et 
ttiHt  de  ranlenr  de  e»  M^teoèree. 

m  Htts  connn  mm»  le  titre  de  clieTalier  de  Veodôme. 

|S)  Henri  de  Lorraine  »  dnc  de  Mayenne  et  d'Aiguil- 
lon •  M»  du  chef  de  la  Ligne»  Cliaries  de  Lcnraine ,  duc 
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.jit  pôQf  travailler  à  la  rcformalîon  de  TEtat. 
^Bito qoe  celte  paix  fut  signée,  ils  reviurent 
\  à  Ia  cour ,  oit  bientôt  après  le  Roi  fat  dé- 
iaiijear  en  I614.  Ensuite  de  quoi  les  Etats 
as8fgt)és  à  Paris  :  lesquels  ^  après  avoir 
leiir»  cahiers,  les  présentèrent  au  Roi, 
promit  d'y  répondre  au  premier  jour; 
iiDt  les  congédia,  sans  avoir  produit  le 
[  fruit  qu'on  espéroit  de  leurs  assemblées. 
_  après  lo  voyage  du  Roi  en  Gulenne  fut 

réwilQ  f  qui  fut  le  prétexte  des  seconds  troubles, 
prce  que  les  princes  reprirent  les  armes  de 
noofeau  pour  i'empécher,  et  faire  que  les  ca- 
liendoi  Etats  fussent  répondus  favorablement. 
ToHà  donc  tout  en  armes  en  IGI.S*  Le  Roi  mit 
dm  années  sur  pied  :  lune  commandée  par  le 
A^de  Cube  pour  l'accompagner;  et  l'autre  par 
If  maréctial  de  Boîs*Dauphiu  ,  pour  tenir  tête 
^pagne  aux  princes,  qui  se  vantoîent 
tier  rexëcutlon  du  mariage  :  ce  qu'ils 
|r'       '      t  néanmoins,  car  Sa  Majesté  ar- 
aent  à  Bordeaux.  Madame  Elisa- 
i  MEtir  fut  conduite  par  le  duc  de  Guise  à 
Je-LuZj  sur  la  rivière  delà  Bidassoa^ 
I  lépare  la  France  de  TEspague  ;  où  Tayant 
eiitrc  les  mains  des  Espagnols,  il  reçut 
(leurs  rinfante,  et  la  mena  en  sûreté  à  Bor- 
t,  ou  le  Rot  répousa,  et  bientôt  après  reprit 
icluec&lû  de  Paris.  Durant  ce  retour  on  ût  t^nt 
négiodiilîoiiis  avec  les  prÈnees,  qu'enfin  le 
Ité  de  Loudun  fut  conclu ,  par  leqiicl  ils  rc- 
rnt  iou%  à  la  cour,  et  se  remirent  dans  leur 
nukisce  ne  fut  pas  sans  avoir  eu  eba* 
'compte,  et  le  tout  aux  dépens  du  Roi. 
Qitand  Sa  Majesté  fut  arrivée  a  Tours,  au 
utoeemeot  de  lannée  Uîl6,  il  y  eut  grand 
dans  le  conseil  :  car  les  trois  an- 
I  nlnlatrcs  qu'on  appcloit  les  barbons ,  le 
dueMer  de  Sillery  ,  ^  illcroy  et  le  président 
hnuiln,  furent  disgraciés;  et  Puisîcux  ,  secré- 
iÉn  d'Etat.   I,es  sceaux  furent  donnés  à  Du 
VâlfU}^  premier  président  de  Provence;  les 
Hmmocs  à  Barbin ,  sous  le  titre  de  contrôleur 
iteéral;  et  In  charge  de  Puisteux  à  Mangot  (3). 
tadetiK  derniers  étoient  créatures  du  maréchal 
iTAftcne  et  de  SA  femme  ,  qui  étoient  auteurs  de 
^  ce»  changcmens»  et  de  la  fortune  desquels 
iliwt  traiter  particulièrement. 

la  maréchale  d'Ancre  étoît  une  pauvre  flile 
if  norence,  nommée  Leooora  Galigaî ,  dont  la 
Eé<oll  blanchisseuse  de  la  princesse  de  Flo- 
qui  amena  sa  lllle  avec  elle  en  France, 
li  prit  €a  amitié ,  et  la  maria  avec  Coneîni,  gcn- 


(Il 


0D  Vâir,  éf^fnic  de  ÎJîiciit- 
^ëu^t  aiocit  «u  par1cfii«'ul  de  Pirii, 


tilhomme  florentin ,  qui  étoît  aussi  venu  avec 
elle  d'Italie,  Or,  durant  la  vie  du  feu  Roi  la 
Reine  avoit  eu  peu  d'autorité  :  ainsi  ceux  qui  la 
gouvernoient  n'avoient  pas  grand  crédit;  mais 
comme  ces  deux  personnes  avoient  de  resprit  » 
elless'insinucrent  si  bien  dans  son  esprit,  qu'elle 
ût  Leonora  sa  dame  d'atour,  liouneur  au-dessus 
d'ooe  personne  de  sa  naissance.  Elle  se  maintint 
toujours  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  maîtresse 
durant  la  vie  du  Roi  :  mais  après  sa  mort  elle  la 
gouverna  entièrement,  et  par  même  moyen  son 
mari ,  qui  fut  le  maître  de  l'Etat  sans  entrer  au 
conseil,  car  il  ne  fut  jamais  ministre  ;  mais  il  tc- 
noît  le  soir  le  sien  particulier  avec  la  Reine,  où 
Ton  décidoit  de  tout  ce  qui  avoit  été  proposé 
dans  Tautre  à  Tiusu  des  ministres  ;  et  ainsi  il 
étoit  plus  puissant  qu'eux.  Sa  faveur  augmen- 
tant ,  il  voulut  prendre  un  nom  plus  relevé  que 
celui  de  Concini ,  et  pour  cette  raison  il  acheta 
le  marquisat  d'A^icre,  de  la  maison  de  Hu- 
mières,  pour  en  porter  le  tilre;  et  depuis  il  fut 
fait  maréchal  de  France.  Il  poussa  son  audace  si 
avant,  qu'il  osa  prétendre  à  mademoiselle  de 
Soissonspour  son  fils;  et  le  comte  de  Soissons 
son  père  consentott  de  la  lui  donner,  à  condi- 
tion qu'il  fit  épouser  au  duc  d'Enghien  son  iils 
mademoiselle  de  Montpensier ,  la  plus  grande 
héritière  de  ce  temps ,  destinée  pour  Monsieur, 
frère  du  Hoi;  et  la  chose  eut  pu  réussir,  sans  la 
mort  du  comte  de  Soissons.  Aussi  son  însoleuce 
devint  odieuse  h  tous  les  grands  :  ce  qui  causa 
les  troubles  de  ces  temps-là. 

Or,  durant  ïc  règne  du  feu  Roi  la  cour  étoit 
souvent  à  Fontainebleau,  h  quatre  lieues  de  Mc- 
lun ,  dont  Barbîn  étoit  procureur  du  Roi  ;  lequel 
ne  pouvant  avoir  accès  chez  les  ministres,  s'at- 
tachoità  la  Reine  par  le  moyen  de  Leonora,  qu'il 
tâchoit  de  gai;ner  par  mille  petits  soins  :  lnnl<H 
lui  portant  des  fruits  de  son  jardin  ,  et  quelque- 
fois lui  donnant  la  collation  dans  une  petite 
maison  qu  il  avoit  près  de  Mclun  :  en  sorte  qu'il 
se  rendit  fort  libre  avec  elle  ,  étant  réputé  pour 
son  domestique;  et  comme  il  étoit  habile  ,  il  ne 
perdit  pas  le  temps  de  s'avancer  après  la  mort 
du  Roi,  et  de  proiltcr  de  la  faveur  de  la  muré- 
ch«ale  d'Ancre  ,  près  de  la  luelle  il  pouvolt  tout. 
Il  réussit  si  bien  dans  son  dessein,  que  dans  le 
changement  du  conseil»  qui  arriva  à  Tours  au 
commencement  de  itîin,  il  trouva  sa  pkcc,  et 
fut  le  maître  absolu  des  finnnce4S  sous  le  nom  do 
contr^letïr  général.  Or  étant  à  Mclun  petit  com- 
pagnon ,  il  avoit  un  ami  intime  chez  lequel  il 
loî^eoil  quand  il  alloit  t\  Paris»  nommé  Boulhil- 

mallr**  Hc*  requête* ,  premier  prC^idciit  do  ptrltuieat  de 
lk»riJc«ui. 
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lier,  avocat  an  parlement,  qui  avoit  été  clerc 
de  1  avocat  La  Porte,  alors  décédé.  Ce  La  Porte 
étoit  en  son  temps  un  des  pins  célèbres  avocats 
de  Paris,  leqael  servoit  Tordre  de  Malte  avec 
tant  d*Qtilité ,  que  te  grand-maltre  et  le  conseil 
reçurent  son  second  fils  chevalier  de  grâce,  qui 
depuis  fut  grand  prieur  de  France  (1).  Il  servoit 
aussi  un  gentilhomme  de  Poitou  nommé  Riche- 
lien  ,  dont  le  père  a  voit  mangé  tout  son  bien,  et 
avoit  laissé  sa  maison  fort  incommodée.  Et 
comme  il  étoit  son  voisin ,  il  prit  affection  pour 
lui  ;  et  ayant  gagné  beaucoup  de  biens  dans  son 
métier,  il  Iny  donna  sa  ûlle  (2)  en  mariage  avec 
une  grande  somme  d'argent ,  dont  il  paya  ses 
dettes,  et  parvint  à  la  charge  de  grand  prévôt 
de  France,  et  à  la  dignité  de  chevalier  du  Saint- 
Esprit.  Durant  ce  temps,  Tavocat  La  Porte  mou- 
rut, et  laissa  sa  pratique  à  son  clerc  Boutbilller^ 
qui  avoit  été  reçu  avocat  avant  sa  mort  ;  il  luy 
recommanda  les  petits  enfans  de  Richelieu,  qui 
n'avoient  plus  ni  père  ni  mère.  Il  ne  manqua  pas 
à  la  parole  qu'il  luy  en  donna  :  car  il  eut  soin 
d*eux  comme  s'ils  eussent  été  ses  propres  enfans; 
et  les  ayant  fait  étudier ,  le  second  nommé  Al- 
phonse, destiné  à  TEglise,  obtint  par  résignation 
révéché  de  Luçon,  qu'il  ne  garda  guère  pour  se 
rendre  chartreux  ;  et  le  laissa  à  son  cadet  Ar- 
mand ,  qui  étoit  trop  jeune  pour  le  posséder. 
Cette  raison  Tobligca  d*aller  à  Rome  pour  avoir 
dispense  d'âge,  où  il  supposa  un  faux  baptistalre 
pour  paroltre  plus  âgé  qu'il  n'étoit ,  et  par  ce 
moyen  obtint  ses  bulles;  mais  cette  ruse  fut 
découverte,  et  le  pape  Paul  V  en  fut  informé, 
qui  en  parut  fort  en  colère  ;  et  Tévèque  de 
Luçon  fut  contraint  d'avoir  recours  à  l'ambas- 
sadeur de  France  Alincourt ,  qui  apaisa  le  cour- 
roux de  Sa  Sainteté ,  et  le  mena  lui  demander 
pardon.  Le  Pape  lui  Ht  une  légère  réprimande, 
puis  appela  l'ambassadeur ,  et  lui  dit  que  ce 
Jeune  homme  scrolt  un  jour  un  grand  fourbe. 
Etant  de  retour  en  France,  il  étoit  souvent 
chez  l'avocat  nouthillicr,  où  il  fit  habitude 
avec  Bnrbin  ,  qui  goûta  son  esprit ,  et  le  trouva 
si  excellent  qu'il  le  (it  connoltre  ù  Leonora,  la- 
quelle étant  depuis  parvenue  à  une  grande  for- 
tune, se  servit  de  lui  dans  de  petites' négocia- 
tions dont  il  s'acquitta  si  bien  qu'elle  le  Ht 
connoltre  à  la  Reine,  et  la  persuada  tellement 
de  son  grand  mérite  et  capacité ,  que  quelque 
temps  apr(>s  le  changement  du  conseil,  le  garde 
des  sceaux  du  Vair  ayant  déplu  au  maréchal 
d*Ancre ,  Mangot  eut  les  sceaux ,  et  Tévèque  do 
Luy^n  fut  fait  secrétaire  d'Etat  en  sa  place.  Et 
dans  la  fonction  de  cette  charge  il  se  mit  si  bien 
dans  l'esprit  de  la  Reine,  que  la  confiance 
qu'elle  eut  depuis  en  lui  commença  dès  ce 
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temps-là,  laquelle  causera  de  grandes  révolu- 
tions dans  la  suite. 

De  Tours,  la  cour  revint  à  Paris ,  où  l'exces- 
sive autorité  du  maréchal  d'Ancre  mécontenta 
tout  le  monde ,  et  principalement  les  princes, 
qui,  se  voyant  méprisés  et  sans  crédit,  com- 
mencèrent à  tenir  des  conseils  ensemble  pour 
chercher  un  remède  à  ce  mal  :  mais  il  s'aperçut 
bientôt  de  ces  menées ,  tellement  qu'il  crut  que 
le  meilleur  avis  qu'il  pourroit  prendre  pour  sa 
sûreté  étoit  de  s'asseurer  du  chef  de  tous,  qui 
étoit  le  prince  de  Condé.  C*est  pourquoi,  par 
son  conseil ,  Il  fut  arrêté  dans  le  Louvre  par  le 
marquis  de  Thémines,  qui,  pour  ce  service,  fut 
fait  maréchal  de  France.  Sitôt  que  cette  nou- 
velle fut  sue,  tous  les  princes  se  sauvèrent  et  se 
retirèrent  en  leurs  gouvememens,  où  ils  prirent 
les  armes ,  disant  qu'on  avoit  violé  la  foi  publi- 
que et  le  traité  de  Loudun ,  en  arrêtant  le 
prince  ;  et  qu'on  eût  fait  la  même  chose  d'eux 
s'ils  n'y  eussent  pris  garde.  Tous  leurs  mani- 
festes ne  parloient  que  contre  le  maréchal  d'An- 
cre ,  qu'ils  accusoient  d'être  cause  de  tous  les 
mallieurs  du  royaume  ;  mais  il  ne  s'endormoit 
pas  de  son  côté  :  car  voyant  tous  les  princes 
contre  lui ,  il  fit  sortir  de  la  Bastille  le  comte 
d'Auvergne  qui  y  étoit  prisonnier  depuis  treize 
ans  ;  et  pour  le  lier  à  ses  intérêts  il  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  du  Roy ,  avec  la- 
quelle il  Ihit  le  siège  devant  Soissons,  où  le  duc 
de  Mayenne  étoit  enfermé.  Mais  il  arriva  nn 
changement  à  la  cour  qui  finit  bientôt  cette 
guerre. 

[ICI 7]  Le  Roi,  depuis  son  avènement  à  la 
couronne,  avoit  été  tenu  fort  bas  par  la  Reine  sa 
mère;  et  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme  vi- 
voient  si  peu  respectueusement  avec  lui  qu'il  en 
étoit  chagrin ,  tout  jeune  qu'il  étoit.  Même  de- 
puis sa  majorité  ils  ne  firent  pas  plus  d'état  de 
lui  qu'auparavant ,  parce  qu'il  laissa  tout  le  soin 
des  affaires  entre  les  mains  de  la  Reine  et  de 
ses  ministres,  sans  songer  à  autre  chose  qu*à  se 
divertir  avec  une  compagnie  de  petits  Suisses 
qu'il  avoit  levée,  à  un  fort  qu'il  avoit  fait  faire 
dans  les  Tuileries,  et  à  voler  de  petits  oiseaux 
avec  des  pies-grièches.  Dans  tous  ces  divertisse- 
mcns,  Luynes  et  ses  deux  frères  Cadenet  (3)  et 
Rrantès  (I)  étoicnt  ceux  qui  s'y  intriguoient  le 
plus.  Ils  étoient  gentilshommes  provençaux,  et 

(1)  Amador  de  La  Porte. 

(2)  Suzanne  de  La  Porte,  mariée  h  François  Da  Pies- 
sfs-RIchdicu,  ni6re  du  cardinal. 

(5)  Honoré  d'Albert,  seip^oeur  de  Cadenet,  dac  de 
Chaulnes ,  pair  et  maréchal  de  France. 

(4)  Léon  d'Albert,  seigneur  do  Branles  «dœ  de 
LoieniboiirSt 
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Injnes  avoit  été  au  comte  da  Lude.  Comme  le 
Roi  avoit  été  abandonné  de  tout  le  monde^  11 
Jeor  ctoit  fort  aisé  de  se  fourrer  dans  ses  petits 
plaisirs,  et  d'acquérir  en  peu  de  temps  de  la  fa- 
miliarité avec  lui.  On  étoit  ravi  de  le  voir  s*amu- 
fer  i  ces  bagatelles,  et  on  le  traitoit  comme  un 
e&ftiit,  et  quelquefois  trop  :  car  il  ne  le  trouvoit 
fu  toujours  bon,  comme  il  le  témoigna  un  jour 
à  la  marécbale ,  quand,  jouant  à  de  petits  jeux 
n  dessus  de  sa  cbambre ,  elle  lui  manda  qu'elle 
iToit  la  migraine,  et  qu'il  faisoit  trop  de  bruit  : 
il  rép<Miidit  que  si  sa  chambre  étolt  exposée  au 
brait  y  Paris  étoit  bien  grand  pour  en  trouver 
une  autre.  Une  autre  fois  étant  dans  la  chambre 
de  la  Reine  sa  mère,  qui  aimoit  fort  les  chiens, 
il  marcha  sur  la  patte  de  Tun,  qui  lui  mordit  la 
Jambe  Jusqu'au  sang  ;  au  lieu  de  lui  faire  ex- 
cuse, elle  le  gourmanda  extrêmement,  et  il  sor- 
tit en  colère,  disant  qu'elle  aimoit  mieux  un 
cUeo  que  lui.  Toutes  ces  choses  Faigrissoient 
contre  la  Reine  et  contre  ceux  qui  la  gouver- 
aoicQt,  tellement  que  pour  adoucir  son  esprit 
00  résolut  de  loi  faire  quelque  petite  grâce  :  ce 
Alt  qu'à  sa  prière,  quand  le  prince  de  Coudé  fut 
arrêté,  Luynes  eut  le  château  d'Amboise.  Mais 
ensuite  voyant  que  ce  favori  empiétoit  trop  sur 
Tcsprlt  du  Roi,  le  maréchal  d'Ancre  en  prit  ja- 
krasie  ;  et  pour  rompre  le  grand  attachement 
que  Sa  Majesté  avoit  pour  lui ,  il  persuada  à  la 
Reine  de  Véloigner.  Le  Roi  témoigna  être  fort 
aflligé  de  de  cette  nouvelle  ;  et  Luynes  se  voyant 
perdu,  crut  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur 
moyen  pour  se  sauver  que  de  prévenir  ce  coup 
par  un  autre  :  c'est  pourquoi  il  dit  au  Roi  qu'il 
ne  se  devoit  point  affliger  pour  cela ,  parce  que 
le  remède  étoit  en  sa  main,  puisqu'il  étoit  le 
maître ,  et  le  seroit  toujours  quand  il  voudrait. 
11  lui  fit  si  bien  connoUre  que  son  autorité  ne 
se  poavoit  établir  que  par  la  perte  du  maréchal, 
que  le  Roi  dit  tout  bas  à  Yitri ,  capitaine  des 
sardes,  de  parler  à  Luynes,  et  de  faire  ce  qu'il 
loi  diroit  de  sa  part.  Il  le  fut  trouver  aussitôt, 
et  fut  fort  aise  du  commandement  qu'il  reçut, 
parce  qu'il  n'aimoit  pas  le  maréchal.  Mais  quoi- 
que rintention  du  Roi  fût  de  le  faire  arrêter,  la 
peur  qu'ils  eurent  que  les  larmes  d'une  mère 
n'attendrissent  un  fils ,  et  que  tout  le  faix  de 
ettte  aCCaire  ne  tombât  sur  eux ,  ût  qu'ils  réso- 
lireat  entre  eux  de  s'en  défaire.  Si  bien  que 
ViCri  l*ayant  rencontré  sur  le  pont  du  Louvre , 
<nl  entroit  avec  beaucoup  de  suite ,  il  le  tira  par 
fc manteau,  et  lui  dit  qu'il  avoit  ordre  du  Roi 
de  le  saisir  de  sa  personne.  Sur  quoi  le  maré- 
chal éCooné  recula  d'un  pas ,  et  en  même  temps 
il  tomba  mort  de  deux  coups  de  pistolet  tirés 
par  eommaiideiiient  de  Vitri,  disant  qu^il  s*étoit 
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mis  en  défense.  Le  jour  même,  le  Roi  lui  donna 
le  bâton  de  maréchal  de  France  qu'avoit  le  dé- 
funt. Aussitôt  les  gardes  de  la  Reine  mère  fu- 
rent mis  hors  du  Louvre  ;  le  pont  qui  étoit  entre 
son  appartement  et  son  jardin  fut  rompu,  elle 
dormant  ;  et  à  son  réveil  elle  fut  surprise  de  voir 
ses  femmes  pleurer ,  lesquelles  lui  apprirent  ce 
qui  s'étoit  passé ,  et  qu'elle  étoit  arrêtée.  Le  Roi 
fut  trois  jours  sans  la  voir;  puis  il  lui  manda 
qu'il  désiroit  qu'elle  se  retirât  à  Blois ,  et  qu'il 
lui  vouloit  dire  adieu,  a  condition  qu'elle  ne  lui 
parlât  en  aucune  sorte  des  choses  passées  :  ce 
qu'elle  promit.  Le  Roi  étant  descendu  dans  sa 
chambre  lui  parla  fort  froidement,  et  la  Reine 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  en  pleurant  que 
si  elle  eût  su  que  le  maréchal  lui  eût  déplu ,  elle 
l'eût  renvoyé  en  Italie.  Elle  lui  recommanda  en 
même  temps  Barbin  :  mais  le  Roi,  sans  lui  ré- 
pondre, la  baisa  et  sortit,  et  la  Reine  partit 
aussitôt  pour  s'en  aUer  à  Blois.  Tout  ce  change- 
ment arriva  au  mois  d'avril  lGi7,  et  tout  le 
conseil  du  Roi  fut  rétabli  comme  il  étoit  au- 
paravant. Le  chancelier  de  Sillery  fut  rappelé 
pour  en  être  chef ,  et  les  sceaux  furent  rendus  à 
Du  Vair  :  Villeroy  et  Puisieux  rentrèrent  dans 
leurs  charges  de  secrétaires  d'Etat,  et  le  prési- 
dent Jeannin  revint  sans  avoir  les  finances ,  qui 
furent  données  à  Schomberg.  Barbin  fut  mis  à 
la  Bastille ,  Mangot  exilé ,  et  l'évêque  de  Luçon 
relégué  à  Avignon.  Cependant  la  nouvelle  de  la 
mort  du  maréchal  arriva  à  Soissons ,  où ,  sans 
pourparler  ni  négociation  quelconque ,  les  portes 
de  la  ville  furent  ouvertes,  les  deux  camps  se  mê- 
lèrent, criant  vive  le  Roy!  et  les  princes,  sans 
traité,  prirent  la  poste  et  vinrent  trouver  Sa  Ma- 
jesté, qui  ne  les  voulut  pas  voir,  par  les  conseils 
du  chancelier  et  de  Villeroy,  jusqu'à  ce  que  leur 
abolition  fût  passée  :  ce  qui  fut  fait  sans  diffi- 
culté. La  maréchale  d'Ancre  fut  arrêtée  et  mise 
entre  les  mains  du  parlement  qui  la  condamna  à 
perdre  la  tête  pour  crime  de  magie,  n'en  trou- 
vant point  d'autre  :  ce  qui  fut  exécuté  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde ,  qui  trouvoit  cet 
arrêt  indigne  d'une  si  auguste  compagnie.  La 
haine  du  peuple  fut  si  grande  contre  le  maré- 
chal, que  deux  jours  après  sa  mort  il  le  déterra, 
le  mit  en  pièces,  traîna  ses  membres  dans  les 
rues  par  toute  la  ville,  et  puis  les  jeta  à  Mont- 
faucon. 

[1018]  Tout  le  monde  se  réjouissoit,  dans 
l'espérance  que  Roi  gouverneroit  son  Etat  de 
lui-même ,  qu'on  s'adresseroit  à  lui  pour  rece- 
voir des  grâces  et  des  bienfaits.  Mais  cette  joie 
fut  courte,  parce  qu'il  se  déchargea  de  tous  les 
soins  du  royaume  sur  Luynes,  duquel  la  puis- 
sance vint  à  un  tel  point  de  grandeur,  qu'en  quatre 
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ans  et  demi  que  sa  favear  dara ,  il  fat  loi  et  ses 
deux  frères  ehevaliersda  Saint-Esprit,  ducs  et 
pairs,  Gadenet  maréchal ,  et  lai  conaétable  de 
France.  Aussi  le  murmure  de  tous  les  grands 
commença  bientôt  à  édater  contre  lui ,  disant 
qu'on  n'étoit  pas  mieux  que  sous  le  maréclial 
d'Ancre,  et  qu'on  n'avoit  pas  changé  de  taverne, 
mais  seulement  de  bouchon.  Ce  que  voyant  le 
duc  de  Luynes,  il  fit  sortir  de  prison  le  prince 
de  Gondé ,  pour  rattacher  au  maintien  de  sa 
fortune  et  Topposer  à  la  Reine  mère,  qui  étoit 
leur  commune  ennemie  :  et  pour  s'appuyer  de 
grandes  alliances ,  il  épousa  la  fille  du  duc  de 
Montbazon  de  la  maison  de  Rohan ,  et  maria 
Gadenet  à  Théritière  de  Féquigny ,  faisant  ériger 
Ghaulnes  en  duché-pairie;  et  Brantès  à  celle  de 
Luxeml>ourg,  avec  la  même  dignité.  Mais  plus 
ils  augmentoient  en  biens  et  honneurs ,  plus  la 
Jalousie  croissoit  contre  eux  :  si  bien  que  la 
Reine  mère  attira  le  duc  d'Épernon  à  son  parti 
sur  la  fin  de  Tan  1618;  et  au  commencement 
de  1619  elle  sortit  du  château  de  Blois  et  gagna 
le  Pont-de-Gé ,  où  ce  duc  Tattendoit  avec  de  la 
cavalerie,  et  la  conduisit  en  sûreté  à  Loches,  et 
de  là  dans  son  gouvernement  d^Aogoulème. 
L'action  du  duc  fut  trouvée  fort  mauvaise  à  la 
cour;  et  sur  les  nouvelles  qu'en  reçut  le  Roi,  il 
fit  marcher  des  troupes  contre  lui ,  et  ne  laissa 
pas  en  même  temps  d'envoyer  le  père  de  Be- 
rulle  (1)  pour  persuader  à  la  reine  mère  de  se 
soumettre  à  ses  volontés.  Elle  étoit  alors  gou- 
vernée par  Tabbé  Ruccelai,  italien;  et  elle  se 
plaignoit  dans  ses  manifestes  qu'on  lui  ôtoit  tous 
ses  serviteurs,  et  entre  autres  i'évèque  de  Luçon. 
Ge  que  le  duc  de  Luynes  ayant  appris ,  il  crut 
qu'il  falloit,  sous  prétexte  de  lui  donner  satis- 
faction ,  opposer  à  cet  abbé  quelqu'un  qui  mtt 
division  dans  son  conseil  et  partageât  l'autorité 
avec  lui  :  et  pour  ce  s^jet  il  envoya  un  ordre  du 
Roi  à  l'évéque  de  Luçon  de  sortir  de  son  exil 
d'Avignon,  et  de  se  rendre  auprès  de  sa  maî- 
tresse, après  avoir  sous  main  tiré  parole  de  lui 
qu'il  seroit  dans  ses  intérêts.  Ge  dessein  réussit 
fort  bien  au  gré  de  la  cour  :  car  l'évéque,  repre- 
nant le  dessus  dans  l'esprit  de  la  Reine ,  chassa 
Ruccelai  et  demeura  maître  du  cabinet,  où  il  ne 
manqua  pas  à  ce  qu'il  avoit  promis  :  car  il  porta 
la  Reine  à  faire  ce  qu'il  plairoit  au  Roi,  et  à  si- 
gner un  traité  par  lequel  on  lui  donna  pour  place 
de  sûreté  le  château  d'Angers  et  le  Pont-de-Gé. 
Aussitôt  elle  partit  d'Angouléme  et  vint  trouver 
le  Roi  â  Tours ,  qui ,  sachant  sa  venue ,  alla  au 
devant  d'elle  Jusqu'à  Gousières  avec  la  Reine  sa 
femme.  La  réconciliation  de  L«urs  Majestés  se 
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fit  en  ce  lieu-là,  où ,  pour  marque  de  Toubli  de 
tout  le  passé ,  la  Reine  mère  fit  beaucoup  de 
caresses  au  duc  de  Luynes.  Après  de  grandes 
marques  d'amitié  de  part  et  d'autre ,  Leurs  Ma- 
jestés revinrent  à  Tours,  d'où  le  prince  de  Pié- 
mont partit  pour  retourner  en  son  pays ,  après 
avoir  épousé  madame  Ghrétienne ,  sœur  du  Roi, 
qu'il  emmena  avec  lui.  De  ià  le  Roi  et  la  Refoe 
reprirent  le  chemm  de  Paris ,  et  la  Reine  mère 
celui  d'Angers ,  où  elle  deyoit  faire  sa  demrare. 
Elle  en  donna  le  gouvernement  à  Richelieu ,  frère 
aîné  de  l'évéque  de  Luçon  ;  dont  le  marquis  de 
Thémines  fut  tellement  offensé ,  prétendant  de- 
voir être  préféré  à  lui ,  qu'il  le  fit  appeler  et  le 
tua  en  duel  :  et  par  cette  mort  il  Tempècha  de 
parvenir  aux  plus  grandes  dignités  du  royaume, 
où  la  faveur  que  l'évéque  de  Luçon  eut  depuis 
l'eût  élevé. 

Au  commencement  de  l'an  1630,  le  Roi  en- 
voya le  duc  d'Angouléme,  Béthune,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  et  Ghâteauneuf,  conseiller 
d'Etat,  vers  l'Empereur,  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne, etBethlen  Gabor ,  prince  de  Transyl- 
vanie, pour  tâcher,  en  qualité  d'ambassadeurs 
extraordinaires,  d'accommoder  les  différens  qui 
étoient  survenus  pour  le  royaume  de  Bohème. 
Mais  durant  qu'il  se  mettoit  en  peine  d'apaiser 
les  troubles  de  ses  voisins ,  il  s'en  élevoit  chez 
lui  qui  lui  donnèrent  des  affaires  :  laRdne  mère, 
fâchée  de  se  voir  éloignée  de  la  cour ,  fit  une 
ligue  avec  les  princes,  qui  ne  pouvoient  souffrir 
l'excessive  fortune  des  trois  Luynes  :  tellement 
qu'ils  sortirent  de  la  cour  sans  prendre  congé , 
et  armèrent  pour  son  service.  Ge  désordre  obli- 
gea le  Roy  de  partir  de  Paris  pour  éteindre  ce 
feu  ;  et  il  s'en  alla  droit  à  Gaen ,  où  commandoit 
Prudent  pour  le  grand  prieur  de  Vendôme,  frère 
naturel  du  Roi ,  lequel ,  surpris  de  la  présence 
de  Sa  Majesté,  rendit  le  château  contre  l'espé- 
rance de  tous  les  deux  partis.  Ensuite  le  Roi 
s'avançant  vers  Angers ,  tout  se  soumit  à  lui 
jusqu'au  Pont-de-Gé ,  où  le  doc  de  Retz ,  qui 
commandoit  l'armée  de  la  Reine ,  voulut  faire 
résistance  ;  mais  il  fut  forcé  et  défait  entière- 
ment :  tellement  que  la  Reine  mère,  destituée 
de  tout  secours,  fut  contrainte  de  prendre  la  loi 
du  plus  puissant,  qui  fut  que,  moyennant  Tabo- 
lition  pour  ceux  qui  l'avoient  suivie,  elle  revien- 
droit  à  la  cour,  et  y  demeureroit  dorénavant 
Mais  le  duc  de  Luynes ,  ne  la  voulant  plus  avdr 
contraire,  gagna  l'évéque  de  Luçon,  qui  avoit 
une  entière  puissance  sur  son  esprit;  et  pour  se 
rattacher  encore  davantage ,  il  fit  épouser  à 
Combalet,  son  neveu,  la  nièce  de  l'év^ue,  fille 
de  sa  sœur  et  de  Pont  de  Gourlai ,  et  le  fit  nom- 
mer par  le  Roi  au  cardinalat,  pour  la  première 
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ftiis  (jQt  le  Pape  en  feroit  pour  les  couronnes, 
hf  cemoyea  tous  les  esprits  furent  réunis. 

AaMiUil  que  le  Roi  eut  éteint  ce  troublci  il 
B»  voiilttt  p^  reventr  à  Paris  qu^l  n'eût  fait 
ttéenlcr  we»  commande  mens  par  ses  sujets  de 
Iten.  Pmir  faire  entendre  cette  affaire,  il  faut 
mreàr  i|u*tine  des  conditions  que  le  pape  Cié- 
mbI  VIII  exigea  pour  l'absolution  du  feu  roi 
teri  '  iu'il  feroit  restituer  tous  les  biens 

It^  irn  qui  avoient  été  confisqués  par 

1j  r^oe  de  Navarre  Jeanne  d^Albret  sa  mère,  et 
HTpîiqqi-s  h  Tcntretien  des  minisires  et  des  col- 
^îcjidi^tinés^riDstruction  des  huoruenots.  Or, 
jumr  ror.lnittT  Sa  Sainteté^  par  i'édît  de  Nantes 
ta*4>rJc  n  ceux  de  la  religion  pour  la  liberté  de 
touK-kr.4.x  ,  il  fut  ordonné  que  tous  les  biens 
à'  y^w^c.  stroieut  rendus.  Cet  édit  avoît  été  exé- 
j.if  tout  le  royaume,  excepté  enBéarn, 
i<t*t5  prriivxle  que  ce  pays  n'étoit  pas  compris 
dan*  i  rdlt  de  Nantes,  t  cause  qu'il  ne  dépendoit 
jNii  di  La  couronne  de  France.  Or  Je  Roi ,  se 
lOfitnt  à  moltiéchemin  de  ce  pays-là^  fit  donner 
narrél  dans  son  conseil  pour  faire  rendre  tous 
lifbieiES  d'Église  aux  ecclésiastîqnes,  et  envoya 
lut  comoiiflRiirc  sur.les  lieux  pour  le  faire  enre* 
gittner  dans  le  conseil  souverain  de  Navarre. 
Ge  conuiilssaire  trouva  de  grandes  difOeultés 
datM  eelle  affidre  :  car  le  marquis  de  La  Force , 
giovcmear  de  U  province,  et  tous  les  magis- 
trats qoi  étotent  Uui^uenots ,  s'y  opposèrent  si 
fowUm^aî,  qoe  ie  Roi,  qui  s*étoit  avancé  jusqu'à 
PMlfBff  pour  €41  apprendre  plus  tùt  des  nouvel- 
Ua  ,  le  i^solut  d*aller  jusqu'à  Bordeaux  pour  se 
lklf«  obéir  de  gré  ou  de  force.  En  arrivant  dans 
ville,  il  trouva  des  députés  qui  lui  vou- 
folre  de  irèsbumbîes  remontrances ,  qui 
fvfVilmil  reçues;  et  il  les  renvoya  avec  mena- 
ectquc  &i  dans  huit  jours  il  n*étoît  obéi,  il  irait 
tB  penoone  leur  apprendre  leur  devoir.  Cette 
réponse  les  étonna ,  et  dans  la  semaine  le  mar- 
^oli  de  La  Force  écrivit  h  Sa  Majesté  pour  le 
étoumcr  de  ce  voyage,  représentant  le  défaut 
étà  thrres,  qui  ne  pourroient  suffire  pour  toute 
et  promettant  qu'avec  un  peu  de  pa- 
I H  ferait  obéir  au  i\oi  sans  qu  il  prit  la 
relier.  Cette  lettre  Tarrèla  encore  quel- 
i  à  Bordeaux  ;  mais  la  seconde ,  qui 
lc3i  excuses  et  les  rejetoit  sur  la  mutine- 
rtf  dfs  peuple»^  et  demandoît  encore  du  temps 
poarleiiiiclLre  à  la  raison^  Lit  voir  que  ce  n  étoit 
fie  du  imusemeus  pour  gagner  du  temps ,  et 
•Wgtr  le  lloi  de  partir  promptement  pour  aller 
ê  PiQ .  or  en  si  grande  diligence ,  qu'il 

IblasipMr  it  que  personne  se  fut  reconnu. 

Si  piéiiBCii étonna  tellement  tout  le  monde ^  qu'il 
litmiYa  aucutie  ré«istaace|  mais  toute  soumls- 
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slon;  et  chacun  par  son  obéissance  voutoUs*ex« 
cuser  du  passé.  Mais  le  Roi,  qui  ne  voulut  lais- 
ser dans  le  pays  aucune  suite  do  rébellion,  cassa 
les  conseils  souverains  de  Navarre  ,  et  créa  uu 
parlement  à  Pau,  réunissant  ces  provinces  ù  la 
couronne  de  France.  Il  rétablit  tous  les  ecclé- 
siastiques dans  leurs  biens,  6la  le  gouvernement 
au  marquis  de  ï.a  Force  et  le  donna  au  comte 
de  Gramont,  et  tira  de  Navarreins  un  huguenot 
pour  y  mettre  Poyanne.  Puis  ayant  achevé  de 
régler  à  sa  fantaisie  toutes  les  affaires  de  ce  pays, 
il  reprit  le  chemin  de  Paris ,  où  il  revint  passer 
l'hiver. 

[i  62  i  ]  Ce  coup  de  puissance  souveraine  étour- 
dit tellement  les  huguenots  ^  qu'ils  s'assemblè- 
rent promptement  à  La  Rochelle  pour  mettre 
ordre  à  leur  sûreté  ;  mais  comme  par  Tédlt  de 
Nantes  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  le  faire  sans 
la  permission  du  Roi ,  leur  assemblée  fut  tenue 
pour  criminelle,  et  fut  défendue  par  un  ordre 
exprés  du  Hoi*  Mais  n^ayant  pas  laissé  de  pas* 
ser  outre,  ils  reçurent  commandement  de  se  se* 
parer  ;  à  quoi  ils  ne  voulurent  pas  obéir  :  ce  qui 
offensa  tellement  Sa  Majesté ,  qu'au  commence- 
ment de  te^l  elle  partit  de  Paris  pour  s'appro- 
cher du  Poitou  ,  afin  de  les  mettre  dans  leur 
devoir,  S'élant  avancé  jusqu'à  Tours,  le  Roi  en- 
voya ses  maréchaux  des  logis  pour  marquer  son 
logement  dans  le  château  de  Saumur  ^  qui  ctoit 
nue  place  de  sûreté  de  ceux  de  la  religion.  Le 
Piessis-Mornay  y  avoSt  été  mis  gouverneur  par 
le  roi  Henri  IV  ,  lors  seulement  roi  de  Navarre, 
quand  cette  ville  lui  fut  donnée  pour  otage  pur 
le  roi  Henri  HI,  au  traité  qu'il  fit  avec  lui  lors- 
qu'il le  vint  secourir  contre  la  Ligue  tu  U89. 
Gomme  il  avoit  toujours  servi  le  feu  Roi  avec 
beaucoup  de  fidélité ,  il  se  trouva  bien  empêché  ; 
mais  enfin  il  obéit,  et  ne  voulut  pas  ternir  le 
mérite  de  ses  longs  services ,  en  refusant  au  Roi 
rentrée  d'une  ville  où  fl  avoit  été  mis  par  son 
père.  11  fut  fort  bien  reçu  de  Sa  Majesté  ,  qui 
lui  lit  donner  récompense  de  son  gouveruument, 
et  y  établit  le  comte  de  Sault  tn  sa  place.  Ce 
changement  donna  de  la  frayeur  A  tous  les  gou- 
verneurs des  places  de  siWeté  qu'avoient  les  hu- 
guenots :  si  bien  que  le  Roi  ayant  envoyé  de 
Poitiers  ses  maréchaux  des  îo;iis  h  Saint-Jean- 
d'Angcly  ^  rentrée  de  la  ville  leur  fut  refusée  par 
Soubise:  ce  dont  il  fut  tellement  irrité,  qu'il 
mit  le  siège  devant  ;  et  après  y  avoir  perdu  quan- 
tité de  braves  geus  j  il  s'en  reudit  maître  par  com- 
position» Après  la  prine  de  Saiul-Jean  d'Angely, 
il  entra  dans  la  Guieune,  ou  les  places  de  sûreté 
de  ceux  de  la  religion  lui  rerusoieut  les  portes  et 
robligeoieut  de  les  assiéger;  mais  toutes  firent 
joug  devant  ses  arme4S  victorieuses ^  soit  par  ca- 
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pitnlnlion,  mlr  pur  f(nr(*p. ,  comme  !V«E(repellMe, 
qui  fut  mlw  ^  fcii  et  <i  ntït\t*.  Cinlrae  fit  une  v{- 
goiirnisA  nsUtAnon  :  mnîA  il  fut  prix ,  nproji  qii'll 
un  ciU  ront^  la  vin  a  Termes  »  1 1,  un  des  pins  pa- 
lans hommpftdc  In  rnnr.  Ainsi  Ir.  Roi  se  voyant 
nlw'i  donsffnasi  înuie  la  (luienne.  retint  démet- 
tre le  sir!L*e  devant  Hnntanlinn  .  qui  utoit  la  pins 
forto.  place  des  liULMicnots  apri>s  ÏJi  Rochelle. 
Prt!ir  cvt  effrtt.  il  joii^iit  toutes  ses  forces;  et 
l'ayant  investie,  il  l'attaqua  par  Imis endroits  : 
mais  il  y  trouva  si  j»rande  résistance  .  qu'après 
av  ûr  é.U\  trois  mois  devant  et  y  avoir  perdu  le 
duc.  de  Mayenne  et  beaucoup  d' honnêtes  sens  , 
il  fut  contraint  de  lever  le  siège .  et  il  alla  dé- 
charger la  colère  qu'il  eut  de  cette  affront  sur 
3lonheur ,  petite  ville  sur  la  Garonne,  qu'il  prit. 
(]e  %\&iie,  fut  mémorable  par  la  mort  du  conné- 
rahle  de  r.nynes,  arrivée  aa  mois  de  décembre 
f  rr2 1  l'ii  à  r^r.gueville,  château  situé  à  une  lieue 
de  cette  place,  f  1  fut  peu  regretté  du  Roi,  lequel 
commençoitâ  s*en  lasser;  il  fit  mine  de  vouloir 
gouverner  de  lui-même,  mais  cette  humeur  ne 
lui  dura  pas  long-temps. 

\\vr22\  Après  la  mort  dn  connétable  de  Lny- 
ncs,  le  Roi  donna  sa  confiance  au  cardinal  de 
Retz  (.1;  et  à  Schomberg,  surintendant  des  tlnan- 
ces  ,  mais  non  pas  avec  l'autorité  qu*avoit  eue  le 
connétable  :  carie  Roi  voulut  avoir  connoissance 
de  tout ,  et  craignit  durant  quelque  temps  de  re- 
tomber entre  les  mains  d'un  favori.  La  première 
ncMon  qu'il  fit  de  lui-même  fut  de  donner  à  de 
Vie  les  S'!canx  qui  vaquoient  par  la  mort  de  Du 
Vair ,  et  il  fut  passer  Thivcr  à  Paris ,  ou  la  Reine 
sa  mère,  ravie  de  la  mort  du  connétable ,  voulut 
reprendre  rautorité  :  mais  il  n*étoît  pas  encore 
temps;  et  le  Roi,  qui  avoit  l'affaire  des  hugue- 
nots en  tête,  se  remit  aux  champs  au  printemps 
do  Tan  1032  ,  pour  tâcher  à  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir.  Il  commença  par  le  Poilou , 
où  il  gagna  le  combat  de  Bié  contre  Soubise,  et 
puis  il  assiégea  et  prit  Aoyan ,  où  le  marquis  de 
Seiiecé,  llumièrcs  et  Martha  furent  tués;  de  là 
11  traversa  toute  la  GuienDe,  et  entra  dans  le 
Languedoc;  après  avoir  reçu  l'obéissance  de 
quelques  villes  qui  lui  furent  rendues  par  le  mar- 
quis de  La  Force,  qui  fit  son  accommodement, 
et  fut  fait  maréchal  de  France  ;  h  son  exemple 
Cliàtillon  ayant  remis  entre  les  mains  du  Roi  Ai- 
gues-MorteSj  et  quitté  le  parti  des  rebelles,  rc- 
v'il  aussi  la  même  dignité.  Tellement  que ,  par 
la  réduction  de  ces  deux  chefs,  le  duc  de  Ro- 
han  se  trouva  seul  à  la  tête  du  parti  huguenot  : 
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mais  le  Roi ,  qui  le  vonloit  détruire ,  après  avoi' 
pris  quelr[ues  petites  villes  mit  le  sîége  devant 
Montpellier,  ou  le  duc  de  Fronsac  I4i  fut  tué, 
jeune  prince  de  grande  espérance  :  et  on  eût 
perdu  encore  de  braves  gens  ^  devant  cette  ville, 
sans  le  traité  général  que  firent  les  huguenots 
avec  le  Roi .  par  lequel  cette  place  fut  remise  en- 
tre âcs  mains  ;  Tabolition  leur  fut  accordée  pour 
leur  rébellion  passée ,  la  liberté  de  conscience 
lenr  fut  confirmée ,  avec  leurs  places  de  sûreté 
qui  lenr  festoient  ;  car  celles  que  le  Roi  avoit  pri- 
ses ne  leur  furent  pas  rendues.  Ainsi  le  Boîfltson 
entrée  dans  Montpellier ,  ou  il  fit  bâtir  une  cita- 
delle ,  dii  laquelle  il  donna  le  gouvernement  à 
Valence.  Durant  ce  siège  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières  se  tlt  catholique  :  dont  le  Roi  reçut  une 
si  grande  Joie.  qu'U  lui  envoya  l'épée  de  connëta- 
table  et  le  collier  de  Tordre  du  Saint-Esprif.  Au 
même  temps  le  pape  Grégoire  XV  créa  Tévéque 
de  Lnçon  cardinal ,  lequel  en  reçut  le  bonnet  de 
la  main  du  Roi  en  Avignon  ;  et  dorénavant  il 
portera  le  nom  de  cardinal  de  Richelieu.  De  là 
le  Roi  vint  ù  Lyon ,  oii  le  prince  et  la  princesse 
de  Piémont  lui  vinrent  faire  la  révérence;  et  puis 
il  prit  le  chemin  de  Paris ,  oà  il  arriva  an  com- 
mencement de  Tan  1623. 

[1623]  Peu  de  jours  après  »  SchomI>erg  de- 
meuré seul  en  crédit  depuis  la  mort  du  cardinal 
de  Retz  ,  avenue  sur  la  fin  dn  siège  de  Montpel- 
lier .  fut  disgracié  ,  par  les  menées  de  Puisienx, 
secrétaire  d'Etat,  qui  eut  par  son  éloignement  la 
première  place  dans  la  confiance  du  Roi.  En 
même  temps  Giumartin ,  qui  n'avoit  gardé  les 
sceaux  que  trois  mois  depuis  la  mort  du  garde 
des  sceaux  de  Vie ,  mourut  ;  et  Puisleux  fit  re- 
mettre les  sceaux  entre  les  mains  du  chancelier 
de  Sillery  son  père ,  et  fit  donner  la  surinten- 
dance  des  finances  a  La  Vieuville  (5) ,  qui  de- 
meura dans  les  commencemens  fort  dépendant 
de  lui  ;  mais  il  s  insinua  Insensiblement  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roi  :  si  bien  que,  ne  pouvant 
souffrir  personne  au  dessus  de  lui ,  il  mina  dans 
Tespritdu  Roi  son  bienfaiteur,  et  luy  fit  donner 
congé  avec  son  père.  Au  commencement  de 
1624 ,  d*Aligre  (6) ,  fut  fait  garde  des  sceaux,  et 
Beauclerc  (7)  secrétaire  d*£tat,  en  la  place  de 
Puisleux. 

Or,  depuis  la  mort  du  connétable  de  Luynes 
la  Reine  mère  avoit  regagné  du  crédit  auprès 
dn  Roi ,  lequel  la  faisoit  entrer  au  conseil  ;  et  la 
plus  grande  passion  qu  elle  eût  étoit  d*établîr 
dans  le  ministère  le  cardinal  de  Richelieu ,  en 


;U  Mrir  \;iari5lr  âo.  Sriint-Lar},  Iwroo  de  Termes. 
iï\  l/*  f  f.  t^)  Umr'i  do  (fondy,  onde  do  coadjotenr. 
f  f>  L^inf  (1v»rMjm«-l40Dgneville,  due  de  FrooiM. 


v5)  Charles,  duc  de  La  Vieu^ilk'. 

(6)  Etienne  d'Aligre. 

(7)  Cbarin  Le  Beauclerc. 
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qui  elle  avoit  une  entière  confiance ,  et  qui  lui 
persnadoit  qne  raffermissement  de  son  aatorité 
dépendoit  des  créatures  qu'elle  mettroit  dans  le 
conseil  :  mais  elle  trouva  de  grandes  difficultés 
dans  son  dessein  y  parce  que  le  Roi  avoit  de  l'a- 
version pour  le  cardinal  y  causée  par  les  mauvai- 
Ks  impressions  qu'il  avoit  reçues  contre  lui, 
dorant  la  faveur  du  maréchal  d*Ancre  et  les 
brouilleries  de  la  Heine  mère.  Tellement  qu'il 
étoit  persuadé  qu'il  étoit  d'une  ambition  déme- 
sorée ,  fort  brouillon ,  et  qu'il  ne  se  fût  pas  sou- 
dé de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde 
pour  faire  réussir  ses  prétentions.  Quoiqu'il  eût 
consenti  à  son  élévation  an  cardinalat  par  le 
traité  qu'il  fit  au  Pont-de-Cé  avec'la  Reine  sa 
mère,  il  avoit  toujours  depuis  affecté  de  n'avoir 
aociin  commerce  avec  lui ,  et  de  l'éloigner  de  ses 
affaires  :  mais  lui,  qui  avoit  un  esprit  vif  et  fort 
pénétrant,  connoissant  les  obstacles  qui  se  ren- 
eontroient  à  ses  desseins ,  fit  qne  la  Reine  gagna 
La  Vieuville  pour  consentir  qu'il  entrât  au  con- 
seil ,  seulement  par  honneur,  pour  la  satisfaire  : 
etdnn  autre  côté  elle  faisoit  parler  au  Roi  par 
Bautru  ,  depuis  nommé  comte  de  Nogent ,  qui 
étoit  fort  bien  dans  son  esprit.  Et  pour  n'avoir 
personne  contraire  dans  le  petit  coucher,  elle  fit 
donner  à  Thoiras  le  gouvernement  du  Fort- 
Louift,  vacant  par  la  mort  d'Arnauld  (1),  et  en- 
suite celui  de  Vile  de  Ré ,  sous  ombre  de  lui 
faire  du  bien  ,  mais  en  effet  pour  l'éloigner  ;  et 
elfe  attira  si  bien  dans  son  parti  tous  ceux  qui 
approcfiofent  du  Bol ,  qu'après  deux  années  de 
résistance  il  lui  accorda  par  complaisance  que  le 
cardinal  entrât  au  conseil,  dans  le  dessein  de  ne 
lui  faire  aucune  part  de  son  secret.  Mais  lui,  qui 
Toyoit  la  Reine  maîtresse  des  volontés  du  Roi , 
lit  ion  dessein  de  gouverner  par  elle ,  sans  qu'il 
parût  qa'il  s'en  mélàt:  et  de  cette  sorte  il  chassa 
La  Vieuville,  qui  avoit  aidé  à  l'établir.  Il  fit  sur- 
intendaiis  Marillac  et  Champigny  (2)  ;  et  ne 
pouvant  souffrir  personne  pour  compagnon,  il  fit 
cmmoltre  à  la  Reine  qu'elle  ne  devoit  endurer 
dans  le  conseil  que  des  gens  de  sa  main.  Ce  fut 
pour  ce  sujet  que,  sur  une  dispute  arrivée  pour 
la  préséance  entre  le  connétable  de  Lesdiguîères 
et  là,  la  Reine  le  fit  envoyer  en  Italie  pour  se- 
courir le  duc  de  Savoie  contre  les  Génois;  et  il 
K  revint  plus  à  la  cour,  parce  qu'il  mourut. 

Ce  fut  donc  en  1G24,  à  Compiègnc,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  commença  d'entrer  au 
conseil  :  et  la  première  affaire  qui  se  présenta 
depois  fut  le  mariage  de  madame  Henricttc-Ma- 

0)  Pierre  de  La  Mothe-Arnauld. 
<9  lU  n'eurent  pas  le  titre  de  surintendants,  mais  de 
I  géoéraoi  des  finances. 
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rie,  sœur  du  Roi,  avec  le  prince  de  Galles;  pour 
la  conclusion  duquel  les  comtes  de  Carlisle  et  de 
Holland  vinrent  ambassadeurs  extraordinaires. 
Durant  leur  négociation,  le  roi  d'Angleterre 
Jacques  mourut,  et  le  nouveau  roi  Charles  y  en- 
voya le  duc  de  Buckingham  son  favori ,  quérir 
la  Reine  sa  femme.  Durant  son  séjour  à  Paris , 
il  fit  force  galanteries  aux  dames,  et  même  a  la 
Reine  régnante  :  le  cardinal  faisoit  aussi  beau- 
coup la  cour  à  celte  princesse  ;  mais  le  duc  étant 
un  des  hommes  les  mieux  faits  de  son  temps  et 
de  meilleure  mine ,'  piaisoit  plus,  et  étoit  mieux 
reçu  :  ce  qui  causa  de  si  grandes  jalousies  entre 
eux ,  qu'elles  furent  la  source  de  beaucoup  de 
maux.  Dans  ce  même  temps,  le  cardinal  Barbe- 
rin  fut  envoyé  légat  en  France  de  la  part  du 
pape  Urbuin  VIII  son  oncle ,  pour  accommoder 
les  affaires  de  la  Yalteline ,  où  le  marquis  de 
Cœuvres  (3)  commandoit  une  armée  pour  le  se- 
cours des  Grisons,  que  les  Espagnols  vouloient 
chasser  de  ce  pays.  Tout  fut  terminé  par  le  traité 
de  Monçon. 

[1G25]  Or,  durant  que  le  Roi  songeoit  aux 
affaires  de  ses  voisins,  Soubise  lui  tailloit  de  la 
besogne  chez  lui  :  car ,  en  pleine  paix ,  il  sur- 
prit ses  vaisseaux  dans  le  port  de  Blavet  ;  ce  qui 
fut  la  cause  des  seconds  troubles ,  qui  durèrent 
peu ,  parce  qu'il  fut  désavoué  de  la  plupart  des 
villes  de  son  parti.  Si  bien  qu'il  fut  contraint  de 
s'enfuir  en  Angleterre  en  1025,  pour  y  tramer 
des  intrigues  contre  la  tranquillité  de  la  France; 
à  quoi  il  trouva  grande  disposition ,  à  cause  de 
l'aigreur  qui  étoit  entre  les  deux  favoris ,  qui  se 
moquoicnt  l*un  de  l'autre  en  toutes  occasions  : 
comme  quand  le  cardinal  fut  pourvu  de  la  charge 
d'amiral  de  France ,  le  duc  de  Buckingham  Tap- 
peloit  par  raillerie  amiral  d'eau  doxwc ,  parce 
qu'étant  amiral  d'Angleterre,  il  prétendoit  élre 
si  fort  sur  mer ,  qu'il  réduiroit  l'autre  à  n'oser 
sortir  des  rivières  de  France.  Il  ne  laissoit  pas  de 
chercher  des  prétextes  d'y  retourner  pour  voir 
la  Reine;  et  sur  quelque  division  arrivée  entre 
le  Roi  et  la  reine  d'Angleterre ,  il  demanda  un 
passeport  pour  venir  en  France  de  la  part  de  son 
maître  :  mais  le  cardinal  le  lui  fit  refuser ,  disant 
que  tout  autre  seroit  le  bien  venu.  Ce  refus  l'of- 
fensa au  dernier  point;  et  le  premier  éclat  qui 
parut  de  sa  vengeance  fut  de  chasser  les  Fran- 
çois domestiques ,  qui  furent  tous  renvoyés  en 
France  fort  rudement  ;  ensuite  de  quoi  le  maré- 
chal de  Bassompierre  étant  allé  s'en  plaindre  de 
la  part  du  Roi ,  n'en  eut  aucune  satisfaction ,  et 

(5)  François-Annilial dEslm's ,  nmrquis de  Cœuvres , 
frère  de  Gabriellc  d'Estrcîes.  Il  fut  depuis  crOc  duc  d'Es- 
trces  et  niarcJchal  de  France. 
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dès  lors  on  vit  qne  toot  tendoit  à  une  rupture. 
[1G2G]  La  Reine  mère  en  ce  temps-là  voulut 
marier  Monsieur  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  :  mois  on  avoit  mis  dans  la  tête  de  ce 
prince  de  s'allier  en  pays  étranger ,  pour  être  ap- 
puyé contre  les  favoris,  qui,  abusant  de  leur 
crédit,  lui  manqueroient  de  respect,  et  le  vou- 
droient  tenir  bas.  Cette  intrigue  fut  bientôt  dé- 
couverte par  le  cardinal ,  lequel  irrita  la  Reine 
mère ,  et  par  conséquent  le  Roi ,  contre  les  con- 
seillers du  prince.  Le  principal  d'entre  eux ,  sa- 
voir le  maréchal  d*Ornano,  gouverneur  de  Mon- 
sieur ,  fut  aiTÔté  à  Fontainebleau  au  printemps 
de  Tan  1G2G,  et  conduit  au  bois  de  Ylncennes , 
où  il  mourut  quelque  temps  après.  Le  chance- 
lier d*Aligrc ,  sur  les  reproches  que  lui  fit  Mon- 
sieur de  ce  procédé,  s' étant  voulu  excuser,  di- 
sant qu'il  n'en  avoit  pas  été  d'avis ,  eut  son 
congé  :  les  sceaux  furent  donnés  à  Marillac,  et 
les  fioances  au  marquis  d'Ëffiat.  De  Fontaine- 
bleau ,  le  roi  partit  pour  aller  en  Bretagne  ;  et , 
passant  à  Blois ,  il  commanda  à  Du  Hallicr  et  au 
marquis  de  Moni ,  capitaine  des  gardes,  de  s'as- 
surer du  duc  de  Vendôme  et  du  grand  prieur 
son  frère,  qu'il  envoya  aussi  aucbûteau  de  Vin- 
cennes,  où  le  grand  prieur  mourut  trois  ans  après. 
De  Blois  ,  le  Roi  continua  son  voyage;  et  après 
son  arrivée  à  Nantes,  Louvigny  (i),  second  fils 
du  comte  de  Gramont ,  sur  quelque  démêlé  quMl 
eut  avec  Chalais,  maître  de  la  garde-robe  du 
Roi ,  découvrit  au  cardinal  l'attachement  qu'il 
avoit  à  Monsieur ,  et  les  intrigues  qu'il  faisoit 
pour  empêcher  le  mariage  ;  et  même  l'accusa  de 
conspiration  contre  la  vie  du  Roi,  pour  faire  par- 
venir Monsieur  à  la  couronne.  Il  fut  pris  sur  ce 
rapport ,  son  procès  lui  fut  fait ,  et  II  eut  la  tête 
tranchée  sur  un  échafaud.  Cette  rigueur,  exer- 
cée contre  tous  ceux  qui  contribuoient  à  la  mé- 
sintelligence entre  le  Roi  et  Monsieur,  ferma  la 
bouche  a  tout  le  monde ,  et  il  ne  se  trouva  plus 
personne  qui  osAt  donner  aucun  conseil  contre 
les  volontés  du  Roi  :  c'est  pourquoi  le  mariage 
de  Monsieur  et  de  mademoiselle  de  Montpensier 
s'acheva.  Elle  devint  bientôt  grosse  ;  mais  elle 
mourut  l'annéesui  vante  en  couche  d'une  fille  (2) . 
Or ,  le  cardinal ,  étant  maître  du  conseil  par  les 
changements  qu'il  avoit  faits,  crut  qu'il  n'auroit 
jamais  une  autorité  entière  s'il  n'étoit  aussi  mat- 
tro.  du  cabinet ,  où  il  ne  vouloit  laisser  que  de  ses 
créatures.  Celui  qui  lui  donnoit  le  plus  d'om- 
brage élolt  Barradas,  jeune  gentilhomme  qui , 
en  quittant  l'habit  de  page  de  la  petite  écurie, 
avoit  tellement  gagné  la  faveur  du  Roi ,  qu'en 

(h  Roger  de  Gramout ,  comte  de  LouTÎgnv. 
(2)  De  mademoiselle  de  Moulpcmier. 


six  mois  de  temps  II  étolt  parvenu  mx  charges 
de  premier  écuyer,  de  premier  gOBtlIhomme  de 
la  chambre,  de  capitaine  de  Saint-Germain  H 
de  lieutenant  de  roi  en  Champagne.  Sa  Majesté 
avoit  une  telle  passion  pour  lui,  qu'il  avoit  tou- 
jours la  mahi  sur  son  épaule,  et  nepoavoit  élra 
un  moment  sans  le  voir.  Cet  excès  de  bvair 
donna  de  grandes  jalousies  an  cardinal,  qalenF 
ploya  tons  ses  artifices ,  deux  ans  durant,  pour 
le  détruire  :  mais  enfin  au  retour  du  voyage  de 
Nantes ,  après  l'arrivée  de  la  cour  à  Paris ,  il  Art 
chassé ,  et  dépouillé  de  toutes  ses  charges,  par 
le  moyen  du  chevalier  de  Souvré  et  du  comte  de 
La  Rocheguyon,  desquels  il  se  servit  en  cette  oc- 
casion. Il  se  défit  bientôt  après  de  ce  chevalier, 
pour  la  trop  grande  familiarité  qu*il  avoit^avec 
le  Roi ,  et  le  fit  envoyer  à  Malte ,  sous  prétexte 
de  faire  ses  services.  Toute  la  dépouille  de  Bar- 
radas fut  donnée  à  Saint-Simon ,  qui  entm aussi 
en  faveur  en  sortant  de  page;  mais  il  pift  des 
mesures  avec  le  cardinal ,  contre  lequel ,  durant 
qu'il  s'assuroit  du  conseil  et  du  cabinet,  il  se 
formoit  des  cabales  dans  le  royaume,  dont  les 
étrangers  se  mêloient,  qui  se  préparoient  à  lui 
donner  bien  de  la  peine. 

[1G27]  Soubise ,  frère  du  duc  de  Bohan,  étolt 
en  Angleterre ,  qui  persécutoit  le  dnc  de  BueUn« 
gham  d'armer  contre  la  France ,  l'assurant  que 
tous  les  huguenots  prendroient  aussitôt  lesarmee 
pour  lui.  Le  duc  fut  facile  à  persuader,  par  la 
jalousie  qu'il  avoit  contre  le  cardinal;  et  ponasé 
par  la  duchesse  de  Chevreuse,  avec  laquelle  il 
avoit  grande  correspondance ,  il  mit  une  grande 
flotte  sur  mer,  avec  laquelle  il  fit  une  descente, 
iété  de  l'an  1627 ,  dans  l'ile  de  Ré,  ot  il  atta- 
qua le  fort  Saint-Martin,  le  croyant  emporter 
d'emblée.  Mais  il  fut  fort  bien  défendu  par 
Thoiras,  qui  par  sa  résistance  donna  IcMt  au 
cardinal  de  s'avancer.  Le  Roi,  étant  demeuré  & 
Villeroy  fort  malade ,  continua  sa  marche,  bien- 
tôt après  sa  guérison ,  avec  le  reste  de  ses  forcer 
lesquelles  s'étant  toutes  assemblées  dans  le  paya 
d'Aunis ,  s'embarquèrent  sous  le  oonmiandraMnl 
du  maréchal  de  Schomberg,  et  passeront  dans 
l'île  fort  à  propos  ,  car  Thoiras  étoit  à  l'extié- 
mité  ;  et  pour  faire  savoir  au  Roi  l'état  où  il 
étoit ,  il  avoit  fait  passer  à  la  nage ,  le  trajet  de 
mer  d'une  lieue  qui  est  entre  File  et  la  terre 
ferme  ,  un  soldat  qui  arriva  tout  en  sang  de  la 
morsure  des  poissons,  et  fit  bâter  le  secours.  Le 
maréchal  étant  débarqué  dans  l'Ile,  vit  que  les 
Anglais  levoient  le  siège  et  se  retirôient;  aussi- 
tôtil  chargea  leur  arrière  garde ,  la  défit,  et  prit 
leurs  canons.  Le  duc  de  Rucklnghom  eut  grande 
peine  à  se  sauver  dons  ses  vaisseaux  avec  les 
débris  de  ses  troupes*  Le  Roi  voulant  alors  chft* 
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tkr  les  hagnenols ,  eC  principalement  les  Roche- 
Ms,  qol  avoient  favorisé  les  Angloîs  de  tout  leur 
pooToIr,  résolut  de  bloquer  La  Rochelle  par  mer 
et  par  terre  :  mais  comme  il  étoit  difficile  de 
bien  fermer  rentrée  du  port ,  il  y  entroit  tou- 
joorsqiielquesrafratehissemens.  Tellement  qu'on 
se  Boqooit  du  dessein  de  prendre  La  Rochelle , 
esame  d*iine  chose  impossible;  mais  on  s*avisa 
le  fUre  une  digue  de  maçonnerie  dans  la  mer 
qii  tCDoit  d'un  bord  du  canal  à  Tautre,  et  si 
hige  qu*il  j  avoit  du  canon  dessus.  Ce  travail 
ne  paroisaoit  pas  possible  au  commencement ,  à 
«use  de  la  violence  des  flots  de  la  mer  ;  mais  il 
léosslt  si  blenquerien  n*entra  plus  dans  la  place 
par  mer;  et  lacirconvallation  étant  bien  fermée 
parterre,  la  disette  se  mit  sieitraordinairement 
dans  la  ville,  que  les  matins  on  trou  voit  dans  les 
mes  quantité  de  peuple  mort  de  faim. Tellement 
qu'après  avoir  mangé  leurs  chevaux,  les  chats , 
les  chiens  y  les  rats,  et  Jusques  aux  cuirs ,  et  avoir 
csdoré  une  Aminé  extrême  à  la  vue  de  Tarmée 
navale  d'Angleterre ,  qui  étoit  venue  pour  la  se- 
eoorir,  cette  place  Ait  contrainte  de  se  rendre  à 
la  miséricorde  du  Roi.  Il  y  fît  son  entrée  le  jour 
de  la  Toussaint  1628,  après  dix-huit  mois  de 
siège.  Ainsi  cette  orgueilleuse  cité  qui  se  croyoit 
Imprenable,  et  qui  avoit  été  le  siège  de  la  rébel- 
lion durant  quatre  rois,  se  vit  humiliée,  ses 
fortIficaUons  rasées,  ses  privilèges  révoqués,  et 
réduite  en  bourgade. 

Ce  coup  de  foudre  tombé  sur  la  tête  des  hu- 
guenots les  étourdit  au  dernier  point,  et  donna 
courage  au  Roi  de  les  pousser  à  bout.  Quoiqu'il 
se  déchargeât  fort  de  la  conduite  de  son  royaume 
sor  autrui,  il  ne  laissoit  pas  d'être  glorieux  d'hon- 
neur et  d*aimer  la  grandeur  de  son  Etat  :  si  bien 
que  voyant  que  ces  coups  de  fortune  avoient  eu 
une  sl^bonne  issue  par  la  conduite  du  cardinal , 
il  eonçut  une  grande  estime  de  sa  capacité  :  en 
lorte  quMl  ne  se  gouvemoit  plus  que  par  lui , 
méprisant  les  avis  de  tous  les  autres ,  lesquels  en 
entrèrent  en  Jalousie ,  et  firent  remarquer  à  la 
Beiœ  mère  qu'il  n'étoit  plus  dépendant  d'elle 
eooune  auparavant,  et  qu'il  tenoit  par  le  Roi 
Béme,  près  duquel  il  avoit  plus  de  crédit  qu'elle. 
Go  discours  la  mirent  en  mauvaise  humeur  con- 
tre loi ,  et  sqn  aversion  fut  fomentée  par  le  car- 
dioil  de  Berulle,  le  garde  des  sceaux  de  Marillac, 
le  maréchal  de  Rassompierre ,  Vautier  son  prc< 
nier  médecin,  et  surtout  par  la  princesse  de 
Conti[lj.Le  cardinal,  s*apercevant  de  cette  froi- 
tor,  fit  ce  qu'il  put  pour  lui  lever  ces  ombrages 
pv  ses  soumissions ,  lui  voulant  persuader  que 
il  faveur  qu'il  avoit  près  du  Roi  tournoit  à  sa 
Kloire,  poIsquMl  étoit  sa  créature,  et  qu'il  vou- 
Ut  toujours  dépendre  d'elle  et  ne  subsister  que 
m.  r.  n.  m.  t.  v, 
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par  elle.  11  sembloit  qu'elle  commençAt  A  se  ra- 
doucir par  ces  raisons ,  lorsque  ToffaiVe  de  Man- 
toue  arriva,  qui  l'irrita  plus  que  devant. 

Le  duc  de  Mantoue  étoit  mort,  au  commen- 
cement du  siège  de  La  Rochelle,  sans  enfans  : 
tellement  que  le  duc  de  Nevers  (2) ,  cousin  ger- 
main du  défunt  et  son  plus  proche  héritier,  par- 
tit de  Paris ,  traversa  les  États  de  Savoie  et  de 
Milan  déguisé,  et  arriva  à  Mantoue,  où  il  fut 
reconnu  de  tous  les  ordres  du  pays  pour  souve- 
rain. Il  envoya  en  même  temps  en  Allemagne 
trouver  l'Empereur  pour  lui  demander  l'inves- 
titure, et  lui  rendre  Thommage  qu'il  lui  devoit 
comme  pour  un  fief  de  l'Empire;  mais  il  fût  re- 
fusé, et  reçut  ordre  de  remettre  ses  places  et  son 
pays  entre  les  mains  d'un  commissaire  impérial, 
sous  prétexte  que  le  dernier  duc  étant  mort  sans 
enfans  mâles,  le  duché  étoit  dévolu  à  l'Empire, 
et  que  l'Empereur  en  pouvoit  disposer  en  faveur 
de  qui  il  lui  plairoit.  Le  duc  reçut  avec  grand 
respect  les  ordres  de  l'Empereur  ;  mais ,  sans  se 
dessaisir  de  rien,  il  lui  fit  par  écrit  de  très-hum- 
bles remontrances  pour  lui  faire  connoftre  son 
droit.  L'Empereur,  offensé,  voulut  faire  exécu- 
ter ses  commandemens  par  force  ;  et  le  roi  d'Es* 
pagne,  ne  voulant  point  souffrir  qu'un  Français 
eût  ce  pied  en  Italie,  où  il  pourrolt  seconder  les 
prétentions  du  Roi  sur  le  duché  de  Milan ,  s'y 
intéres^  pSissamment.  Ces  deux  princes  vou- 
loicnt  élever  à  cette  souveraineté  le  duc  de 
Guastalle  (3),  de  la  même  maison  de  Mantoue , 
mais  plus  reculé  de  la  succession  que  le  duc  de 
Nevers,  auquel  ils  le  vouloient  cependant  préfé- 
rer ,  à  cause  qu'il  étoit  attaché  au  service  de  la 
maison  d'Autriche.  Le  duc  de  Mantoue ,  étonné, 
de  l'armement  que  loi  Impériaux  faisoient,  e$ 
voya  demander  la  protection  du  Roi ,  lequel  ne 
lui  put  alors  répondre  favorablement ,  h  cause 
qu'il  étoit  occupé  au  siège  de  La  Rochelle  ;  mais 
ayant  réduit  cette  ville  à  son  obéissance,  il  re- 
tourna sur  la  fm  de  l'automne  ù  Paris ,  où ,  sur 
les  nouvelles  qui  arrivèrent  que  don  Gonzalès 
de  Cordouan ,  gouverneur  de  Milan,  avoit  assié- 
gé Casai ,  il  assembla  son  conseil  pour  savoir  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  La  Reine  s'opposa  directe- 
ment au  secours  du  duc ,  disant  qu'on  n'étoit 
pas  en  état  de  le  pouvoir  entreprendre  ;  que  les 
troupes  ètoient  fatiguées  du  siège  de  I^  Rochelle, 
et  qu'il  leur  falloit  donner  du  repos  ;  que  le  parti 
huguenot  n'étoit  pas  encore  abattu,  qu'il  repren- 

(1)  Louisc-Marpuorltc  de  lA)rraiiu* ,  vruvc  de  François 
do  Bourbon ,  pieiiiicT  prince  de  Conli. 

(2)  Charles  de  (;onzap[aes-Cl^ves,  duc  de  NeTers  et 
de  Cl^Tes»  et  de  Mantoue. 

(3)  Ferrant  de  (jionzogue ,  dcuxii'nie  du  ooni,  premier 
duc  de  (;iui«taUe. 
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droit  ses  esprits  durant  cette  guerre;  que  si  on 
le  poussoit  chaudement,  il  seroit  bientôt  détruit 
après  le  coup  quMl  venoit  de  recevoir.  Elle  sou- 
tenolt  qu*il  valoit  mieux  mettre  ordre  aux  affai- 
res du  dedans  de  lÉtat  qu'à  celles  du  dehors, 
qui  importoient  peu  à  la  France  :  outre  que  la 
maison  d*  Autriche,  alliée  de  parenté  avec  le  Roi, 
s*offenseroit  sensiblement,  et  que  Taigreur  qui 
se  glisseroit  dans  les  esprits  pourroit  causer  une 
rupture  entre  les  couronnes  :  qui  seroit  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  arriver  à  la  France  en 
rétat  où  elle  étoit ,  et  romproit  une  paix  foite 
par  le  feu  Roi,  qu'elle  avoit  affermie  dans  sa  ré- 
gence avec  tant  de  peine  par  de  si  heureuses 
alliances ,  laquelle  seroit  après  difûcile  à  recou- 
vrer. Ses  sentimens  furent  suivis  par  le  cardinal 
de  Rerulle  et  le  garde  des  sceaux  de  Marillac,  qui 
n'avoient  autre  pensée  que  de  lui  plaire  :  mais 
le  cardinal  fut  de  contraire  avis,  disant  que  la 
principale  gloire  des  rois  étoit  fondée  sur  leur 
réputation  ;  que  celle  du  Roi  étoit  au  plus  haut 
point  qu'on  la  pût  désirer  :  mais  qu'il  ne  sufiisoit 
pas  de  Pavoir  acquise,  qu*il  la  falloit  maintenir; 
que  Toppression  du  duc  de  Mantoue  n'étoit  fon- 
dée que  sur  ce  qu'il  étoit  Français  ;  que  le  duché 
lui  appartenoit  légitimement,  et  qu'il  ne  falloit 
pas  souffrir  qu'un  prince  cadet  de  sa  maison  y 
fût  élevé  à  son  préjudice,  parce  ^*ii  étoit  au 
service  de  la  maison  d'Autriche  :  en  sorte  que 
l'attachement  qu'il  avoit  à  la  France  lui  servit 
d'exclusion.  Il  maintenoit  que  ce  seroit  au  Roi 
une  honte  irréparable  de  l'endurer;  que  les  Es- 
pagnols croiroient  que  c'étoit  par  crainte  de  leurs 
armes ,  et  que  cette  pensée  leur  donneroit  l'au- 
jiuse  d'entreprendre  touj^rs  quelque  chose  de 
nouveau  contre  la  France.  Pour  les  huguenots, 
qu'ils  étoient  si  bas,  qu'ils  n'étoient  pas  à  crain- 
dre, et  que  le  dessein  du  Roy  n'étoit  pas  de 
rompre  pour  cela  avec  les  Espagnols  :  mais  que 
s'ils  rompoient  les  premiers,  le  tort  seroit  de 
leur  côté,  et  que  Sa  Majesté  auroit  Juste  sujet  et 
moyen  de  se  bien  défendre,  et  leur  feroit  autant 
de  peur  qu'il  en  recevroit.  Le  Roi  pencha  de 
son  côté  :  ainsi  le  secours  de  Casai  fut  résolu , 
et  toutes  les  troupes  eurent  ordre  de  marcher  à 
ce  dessein.  La  Reine  mère  fut  offensée  au  der- 
nier point  de  ce  que  le  cardinal  Tavoit  contra- 
riée dans  le  conseil,  et  elle  le  lui  reprocha  fort 
aigrement  en  l'appelant  ingrat;  mais  il  s'excusa 
fort  respectueusement ,  lui  disant  qu'il  ne  man- 
queroit  jamais  à  ce  qu'il  lui  devoit  :  mais  qu'il 
almeroit  mieux  quitter  le  ministère,  que  de  faire 
quelque  chose  par  complaisance  au  déshonneur 
et  désavantage  de  son  maître.  Or  l'opposition 
que  la  Reine  faisoit  au  secours  de  Casai  ne  ve- 
noit pas  du  zèle  qu'elle  avoit  pour  le  service  du 


Roi ,  mais  d'une  iiatnc  Implacable  contre  le  dae 
de  Mantoue ,  qui  provenoit  de  ce  que  dor^ntsa 
régence,  dans  les  troubles  excités  par  les  prin- 
ces ,  elle  s^emporta  de  colère  contre  lui  ;  et  paria 
de  sa  race  et  de  sa  naissance  avec  beaucoup  de 
mépris  :  ce  qui  étant  venu  à  sa  connoissance ,  Il 
dit  quMl  savoit  bien  le  respect  qu'il  loi  devoit 
comme  mère  de  son  Roi,  mais  que,  bore  de  ce-  : 
la,  personne  n^ignoroit  que  ceux  de  Gonsagne 
étoient  princes  avant  que  les  Médicis  fussent 
gentilshommes.  Ces  paroles  piquèrent  la  Belne 
si  vivement,  qu'elle  ne  lui  pardonna  pas  depuis; 
et  comme  les  femmes,  et  principalement  les  Ita- 
liennes, sont  fort  vindicatives,  elle  ne  laissa  pas- 
ser aucune  occasion  de  s'en  venger  en  toute  sa 
vie,  et  elle  crut  l'avoir  trouvée  belle  en  cette  ren- 
contre en  le  laissant  opprimer.  Le  cardinal,  qnl 
faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  adoucir  son  esprit 
et  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces,  la  fit  décla- 
rer, durant  l'absence  du  Roi,  gouvernante  de 
toutes  les  provinces  en  deçà  de  la  Saône  et  de  la 
Loire ,  avec  même  pouvoir  que  lui. 

[1629]  Au  commencement  de  Tannée,  le  Bol 
partit  pour  Lyon,  d'où  il  envoya  demander  pas^ 
sage  au  duc  de  Savoye  pour  son  armée  |  en 
payant.  Le  duc  ,  gagné  par  les  Espagnols  qnl 
lui  avoient  promis  sa  part  de  la  dépouille  dn 
Mantouan,  l'accorda  sous  des  paroles amUguès, 
qui  donnèrent  du  soupçon ,  et  obligèrent  le  car- 
dinal de  s'avancer  avec  toute  l'armée  Jusqu'au 
pied  des  monts,  oii  le  prince  de  Piémont  Je  v/nt 
trouver  de  la  part  de  son  père,  qui  l'envoyoit 
pour  l'amuser  de  belles  paroles.  Après  une  lon- 
gue conférence  il  s'en  retourna ,  sons  condition 
de  revenir  au  bout  de  trois  jours  pour  conclure 
le  traité;  mais  n'étant  pas  revenu  au  jour  nom- 
mé ni  le  lendemain,  le  cardinal  vit  bien  que  le 
duc  se  moquolt  et  reculoit,  pour  gagner  duÂmpe 
et  laisser  prendre  Casai ,  qui  étoit  fort  pressé. 
C'est  pourquoi ,  sans  différer ,  le  cardinal  atta- 
qua les  barricades  faites  au  passage  des  monta- 
gnes, les  força,  et  mit  le  siège  devant  Suse, 
qu'il  prit  en  peu  de  jours.  Aussitôt  que  don  Gon- 
zalès  de  Cordouan  sut  que  les  Français  avoient 
passé  les  Alpes,  il  leva  le  siège  de  Casai;  et  le 
duc  de  Savoie,  bien  étonné,  envoya  faire  de 
méchantes  excuses  au  Roi ,  qui  étoit  venu  Jus- 
qu'à Suse,  où  il  le  vint  trouver  avec  le  prince  et 
la  princesse  de  Piémont;  et  là  il  fit  un  traité 
avec  lui,  par  lequel  il  laissa  Suse  entre  les  mains 
du  Roi  jusqu'à  ce  que  les  affaires  de  Hantoue 
fussent  terminées;  et  il  fut  accordé  que  si  Sa  Ma- 
jesté étoit  obligée  de  retourner  pour  ce  sujet,  le 
duc  donneroit  passage  à  son  armée  et  des  vivres, 
en  payant.  Ainsi  le  Roi  revhdt  glorieux  en  FraneCi 
où  il  ne  fut  pas  plutAt  entré  qu'il  tourna  ses  ar- 
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mfs  contre  les  huguenots ,  comme  nous  allons 
\olr  par  la  suite. 

Quaiil  le  Roi  fut  arrivé  à  Grenoble,  il  ne  vou- 
lut pas  laisser  ses  troupes  sans  occupation  :  c'est 
poiiqQOl  il  les  lit  entrer  en  Languedoc  pour  at- 
taquer Privas,  défendu  par  Saint-André-Mont- 
hniDy  qui  fit  une  si  grande  résistance  et  se  battit 
ivcc  une  telle  obstination ,  qu*il  fut  emporté 
dTaisaiity  la  ville  saccagée  et  mise  en  cendres, 
cl  tous  les  soldats  ou  habitans  tués  ou  pendus. 
Cette  rigueur  exercée  contre  ces  rebelles  inti- 
mida ler«Qtres  ;  de  sorte  que  le  Roi  ayant  mis 
le  siège  devant  Alais,  les  buguenots  firent  une 
Assemblée  générale,  où  le  duc  de  Rohan,  cbef  du 
parti,  T«grant  le  retour  si  prompt  et  inopiné  de 
Sa  Molesté)  et  le  peu  de  moyen  qu'il  avoit  pour 
se  défendre ,  étant  dénué  de  tout  secours  par  la 
paix  laite  en  ee  même  temps  entre  la  France  et 
rAngklerre ,  leur  fit  connottre  leur  perte  inévi- 
table ,  si  bien  que ,  pour  ne  pas  attendre  l'extré- 
mité et  se  retirer  du  péril  où  ils  étoient ,  ils  dé- 
putèrent au  Roi ,  lequel  ne  les  voulut  point 
écouter  qu'il  ne  fût  maître  d'Alais.  Ceux  de  ras- 
semblée roymt  la  résolution  du  Roi ,  lui  en  fi- 
rent ouvrir  les  portes  ;  et  lors  il  reçut  leurs  sou- 
missions ,  et  les  renvoya  au  cardinal ,  qui  sut  si 
bleu  manier  cette  affaire,  que  toutes  les  villes 
rebelles  se  mirent  dans  Tobéissance ,  consenti- 
rent que  toutes  leurs  fortifications  fussent  ra- 
sées y  à  condition  qu*lls  auroient  liberté  de  con- 
science, suivant  lesédits  de  Sa  Majesté.  Aussitôt 
le  Roi  fit  son  entrée  dans  Nimcs,  une  des  prin- 
cipales du  parti  ;  et  toutes  les  autres  suivirent  son 
exemple,  excepté  Montauban ,  qui  offroit  bien 
Vobéissance,  mais  qui  vouloit  garder  ses  forti- 
fications. Le  Roi ,  voyant  son  opiniâtreté ,  s'en 
retourna  à  Paris,  et  laissa  le  cardinal  pour  la 
mettre  à  la  raison.  Il  n*y  perdit  point  de  temps, 
car  il  l'investit  avec  les  troupes  ;  et  lors  cette 
ville  flère  commença  à  connottre  sa  foiblesse,  et 
li  ^  d^apparence  qu*il  y  avoit  de  résister  seule 
à  une  il  grande  puissance.  C'est  pourquoi  elle 
slramilia  comme  les  autres,  et  ouvrit  ses  portes 
n  cardinal ,  qui  y  entra  avec  toute  l'armée  sans 
SKon  désordre.  Y  ayant  séjourné  quelques  Jours 
pov  donner  les  ordres  nécessaires  pour  le  rase- 
nealdes  fortifications,  il  retourna  triomphant  à 
PâriSi  au  grand  crève-cœur  de  ses  ennemis. 
.^sl  ce  parti ,  qui  avoit  donné  tant  de  peine  à 
cinq  rois,  fut  abattu  et  entièrement  détruit  par 
'*    la  grande  conduite  du  cardinal. 

Durant  le  voyage  du  Roy,  Monsieur  étoit  de- 
venu amoureux  de  la  princesse  Marie  (i),  fille 
indue  de  Mantoue,  à  dessein  de  Tépouser  ;  mais 
la  ReiDe  mère  n*y  vouloit  point  consentir,  à 
de  la  haine  qu'elle  portoit  à  sa  maison. 


C'est  pourquoi,  de  crainte  qu'il  ne  l'enlevât,  elle 
la  fit  arrêter  et  conduire  au  château  de  Vincen- 
nes.  Monsieur  en  fut  si  outré,  qu'il  partit  de  dé- 
pit, et  s'en  alla  en  Lorraine.  Cette  façon  de  traiter 
la  fille  d*un  prince  que  le  Roi  étoit  allé  secourir 
en  personne  ne  fut  pas  approuvée  de  Sa  Ma- 
jesté :  tellement  que  par  son  ordre  elle  sortit  de 
Vinccnnes,  et  fut  conduite  dans  l'abbaye  d'A- 
venay ,  dont  sa  sœur  étoit  abbesse  (2),  avec  dé- 
fense de  la  laisser  parler  à  personne.  Monsieur 
revint  ensuite  à  la  cour  ;  mais  la  Reine  mère,  mal 
contente  de  ce  que  la  princesse  étoit  sortie  de 
prison,  en  accusa  le  cardinal,  et  sa  liaine  contre 
lui  s'augmenta  et  s>nvcnima  davantage.  Pins 
elle  voyoit  croître  sa  gloire  et  sa  réputation,  pins 
elle  avoit  d'animosilé  contre  lui  :  tellement  qu'au 
retour  du  Hol  elle  se  déclara ,  et  lui  demanda 
avec  instance  son  éloignement.  Le  Roi  se  trouva 
fort  embarrassé  de  cette  demande,  car  il  aimoit 
la  Reine  sa  mère;  mais,  d'un  autre  côté;  il 
vogroit  ses  affaires  en  si  bon  état  par  la  haute 
capacité  du  cardinal,  qu'il  ne  pouvoit  se  résou- 
dre h  s'en  défaire.  Mais  ne  la  voulant  pas  refu- 
ser absolument,  il  lui  dit  qu'il  la  prioit  d*attcn- 
dre  que  Taffaire  de  Mantoue  fût  terminée,  parce 
qu'il  avoit  besoin  de  lui  pour  l'acliever ,  puis* 
qu'il  Favoit  si  bien  commencée  .-joint  que  dans 
le  m(\me  temps  on  eut  nouvelle  que Colalte, avec 
une  armée  impériale ,  assiégeoit  Mantoue ,  et  le 
marquis  de  Spinola ,  avec  des  troupes  espagno- 
les, investissoit  Casai.  Le  Roi  prit  ce  prétexte 
de  l'ôter  de  la  présence  de  la  Reine  sa  mère ,  en 
l'envoyant  devant  assembler  les  troupes;  et 
bientôt  après  il  le  suivit  en  personne. 

Ce  voyage  se  fit  au  commencement  de  l'an 
1630  :  et  comme  l'année  passée  le  duc  de  Savoie 
s'étoit  obligé ,  par  le  traité  de  Suse ,  de  donner 
passage  par  ses  États  et  des  vivres  pour  de  l*ar- 
gent,  la  première  chose  que  fit  le  cardinal  fut 
d'envoyer  le  faire  souvenir  de  sa  promesse  ;  mais 
le  duc,  qui  avoit  une  autre  vue,  accorda  tout 
à  dessein  de  ne  rien  tenir ,  et  résolut  de  laisser 
avancer  l*armée  dans  son  pays  pour  la  laisser  pé- 
rir faute  de  vivres,  et  se  déclarer  alors  pour  les 
Espagnols.  Mais  quoique  le  duc  fût  fort  habile, 
il  avoit  affaire  à  un  homme  encore  plus  fin  que 
lui  :  lequel  prévoyant  ses  ruses  s*avança  jusqu'à 
Suse ,  et  laissant  un  corps  d'armée  en  Savoie 
sous  le  maréchal  de  Bassompierrc,  envoya  de- 
mander des  vivres  au  duc,  suivant  le  traité.  Il 
n'en  reçut  que  des  paroles  sans  effet.  C'est  pour- 
If)  Mnri.^-Louise  do  riOn/npupCIôvps,  niirîi*e  le  6  no- 
Tcmbrc  IGS5  n  Mf^ismond  ,  roi  de  Pologne;  et  en  secoa- 
dc8  D0CC8  à  Casimir ,  frère  et  succesteur  de  son  premier 
mari. 
(2)  Bénédicte  de  Gonzamie-CI^Tes. 
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quoi  11  lui  mauda  que  si  dans  le  lendemain  il 
Q*envoyoit  des  vivres,  il  ne  devoîtpas  trouver 
étrange  qu'il  peusât  à  sa  sûreté,  et  pourvût  aux 
affaires  du  Roi.  Ce  qu'il  fit  fort  à  propos  :  car 
n*ayant  point  eu  de  réponse ,  et  ayant  appris 
qu^on  munissoit  toutes  les  places  du  Piémont, 
hors  Pi^neroi ,  qu'on  négligeoit  à  cause  de  sa 
force ,  ne  croyant  pas  qu'on  l'osât  assiéger ,  il 
tourna  contre  Pignerol  même  ;  et  l'ayant  attaqué 
et  battu  fort  vigoureusement,  il  réduisit  en 
huit  jours ,  dans  l'obéissance  du  Roy,  la  ville  et 
la  citadelle,  que  le  duc  eroyoit  devoir  durer  plus 
de  six  semaines.  Cette  prise  donna  de  la  terreur 
À  toute  l'Italie  ;  et  le  duc,  ne  voyant  plus  rien  à 
ménager,  se  déclara  pour  l'Espagnol.  Mais  le 
cardinal ,  qui  eroyoit  pousser  ses  conquêtes  plus 
avant ,  eut  avis  de  l'extrémité  de  la  vie  du  Roi 
à  Lyon  ;  et  cette  nouvelle  le  (it  retourner  à  la 
cour,  laissant  le  commandement  de  l'armée  au 
duc  de  Montmorency ,  et  aux  maréchaux  de  La 
Force  et  de  Sehomberg.  Ceux-ci  ayant  joint  Jes 
troupes  qui  vcnoient  de  prendre  Chambéry ,  où 
Canaple,  fils  du  maréchal  de  Créqui,  avoit  été 
tué,  s'avancèrent  dans  le  Piémont,  où  ils  gagnè- 
rent les  batailles  de  Veillane  et  de  Carignan 
contre  les  Espagnols  et  Savoyards  ;  puis  étant 
maîtres  de  la  campagne ,  Ils  marchèrent  dans  le 
Montferrat  au  secours  de  Casai,  qui  étoit  telle- 
ment pressé  que  Thoiras,  qui  le  défendoit,  avoit 
été  contraint  de  capituler,  et  de  remettre  la  ville 
et  le  chùteau  entre  les  mains  des  Espagnols;  et 
il  s'étoit  retiré  dans  la  citadelle,  à  condition 
d'en  sortir  s'il  n^étoit  secouru  dans  quinze  jours. 
Cette  nouvelle  avoit  obligé  les  Français  de  se 
hAter  :  aussi  ils  marchèrent  en  si  grande  dili- 
gence ,  qu'ils  arrivèrent  assez  à  temps  à  la  vue 
des  lignes  :  les  généraux  firent  mettre  l'armée 
en  bataille ,  et  se  préparèrent  pour  faire  une  at- 
taque générale  et  forcer  les  retranchemens  des 
assiégeans.  Dans  ce  temps  même ,  le  Pape  avoit 
envoyé  un  nonce  nommé  Pancirole  pour  tâcher 
d'accommoder  cesdifférens.Ce  nonce  étoit  tombé 
malade,  et  à  son  défaut  il  avoit  envoyé  un  gen- 
tilhomme du  cardinal  Antoine  Barberin,  nommé 
Jules  Mazarin,  an  camp  des  Français,  pour  em- 
pêcher que  les  choses  ne  se  poussassent  à  l'extré- 
mité. Il  exécuta  la  commission,  et  fit  beaucoup 
de  voyages  d'un  camp  à  l'autre  pour  trouver  un 
moyen  d'accommodement;  mais  lorsque  tout 
étoit  rompu,  et  que  les  enfans  perdus  étoient 
détachés  pour  donner,  ce  Mazarin  sortit  des  li- 
gnes, et  fit  signe  du  chapeau  pour  empêcher 
qu'on  ne  tirât  sur  lui ,  en  criant  Paix  I  Paix! 
et  il  vint  annoncer  aux  généraux  français  que  le 

marquis   de  Spinola   acceptoit  les  conditions  1  dinal  de  quitter  l'armée  pour  Taller  trouver; 
qu'ils  désirolent ,  et  leveroit  le  siège,  en  remet-  |  mais  à  son  arrivée  il  vit  que  ses  affaires  étoient 


tant  la  ville  et  le  château  entre  les  mains  d'un 
commissaire  de  l'Empereur,  Jusqu'à  ce  qu*il  eût 
jugé  à  qui  ils  dévoient  appartenir.  A  Pheure 
même  il  y  eut  suspension  d'armes;  et  dans  les 
articles  secrets  il  fut  accordé  qu'avec  le  comnis^ 
saire  de  l'Empereur ,  la  garnison  serolt  fran- 
çaise, et  que  le  Jugement  seroit  au  profit  du  due 
de  Mantoue.  Ainsi  le  marquis  de  Spinola  se  re- 
tira de  devant  Casai,  et  quelques  Jours  après  il 
mourut  de  déplaisir,  comme  fit  aussi  le  due 
Charles-Emmanuel  de  Savoie ,  après  avoir  ré- 
gné cinquante  ans ,  laissant  ses  Étatf  au  due 
Yictor-Amédée,  son  fils  aine.  Comme  il  y  avelt 
beaucoup  de  difficultés  à  régler  pour  achever  oe 
traité,  il  se  fit  une  assemblée  à  Queiasque  des 
plénipotentiaires  de  tous  les  intéressés,  qui  de- 
meurèrent d'accord  que  l'Empereur  donnerait 
l'investiture  des  duchés  de  Mantoue  etde  Mont- 
ferrat au  duc  de  Nevers;  et  quMt  lui  rendroU 
Mantoue  qu'il  avoit  pris  et  les  autres  places  quil 
lui  avoit  ôtées,  dès  que  le  Roi  auroit  restitué  au 
duc  de  Savoie  celles  qu'il  lui  avoit  prises  dans 
cette  dernière  guerre.  Or  il  s'étoit  fait  un  tntté 
secret  entre  le  Roi  et  le  nouveau  duc  de  Savoie 
son  beau-frère,  par  lequel  Pignerol  devoit  de- 
meurer â  Sa  Majesté  pour  une  somme  d'argent , 
à  condition  qu'une  partie  de  Montferrat  seroit 
au  duc,  savoir  Trino  et  Albe.  Le  dernier  point 
fut  accordé  â  Querasque  :  mais  le  premier  n^y  fut 
pas  proposé ,  parce  que  Pignerol  étant  une  porte 
d'Italie,  jamais  TEmpereur  ni  le  roi  d'Espagne 
n'y  eussent  consenti.  Et  comme  les  Impériaux 
ne  dévoient  sortir  de  Mantoue  qu'après  la  resti- 
tution de  cette  place,  à  l'insu  du  commissaire 
impérial,  il  demeura  dans  les  magasins  de  la  ci- 
tadelle huit  cents  Français  cachés  par  un  tas  de 
blé  qui  étoit  devant  la  porte  ^  si  bien  que  la  gar- 
nison française  étant  sortie ,  le  commissaire  de 
l'Empereur  donna  suffisante  décharge  au  mar- 
quis de  yilleroy ,  qui  dépêcha  aussitôt  un  cour- 
rier â  Mantoue  pour  faire  rendre  cette  viUe'n 
duc  :  ce  qui  fut  exécuté;  et  aussitôt  que  la  nou- 
velle en  fut  arrivée  à  Pignerol,  les  huit  cents 
hommes  cachés  depuis  quinze  Jours  dans  le  ma- 
gasin sortirent,  et  se  rendirent  maîtres  de  la 
citadelle.  Les  Impériaux  et  Espagnols  firent 
grand  bruit  de  cette  action,  disant  que  c'étoit 
une  infraction  à  la  paix  :  mais  les  affaires  qui 
arrivèrent  â  l'Empereur  par  l'entrée  du  roi  de 
Suède  en  Allemagne  l'empêchèrent  d'en  avoir 
du  ressentiment  :  et  aiasi  Pignerol  demeura  au 
pouvoir  des  Français. 

Durant  cette  guerre  d'Italie,  le  Roi  étoit 
tombé  malade  â  Lyon  :  ce  qui  avoit  obligé  le  car- 
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m  Bêchant  état ,  car  le  Roi  étoit  à  rextrémité. 
S'il  veooit  à  mourir,  il  restoit  exposé  à  la  merci 
de  tous  ses  ennemis;  et  Monsieur,  qui  ne  l'ai- 
molt  point,  soccédoit  à  la  couronne.  La  Reine 
mère  tcntit  tons  les  jours  des  conseils  chez  elle , 
aèf  on  déddoit  dasa  fortune,  et  de  quelle  façon 
«letraiteroit.  Lesplus  violens  lecondamnoient 
à  la  mort;  ceux  qui  Tétoient  moins,  à  une  pri- 
son perpétuelle;  et  les  plus  doux,  à  renvoyer 
demeurer  à  Rome.  Mais  ils  furent  tous  bien 
trompés,  car  il  surmonta  toutes  ces  difflcultés ; 
d  on  remarqua  qull  les  châtia  tous  de  la  même 
pdae  à  laquelle  ils  Favoient  destiné.  Quelque 
habUe  homme  qu'il  fût ,  il  ne  voyoit  alors  au- 
cune ressource  à' sa  perte  :  car  il  n'y  avoit  qu'un 
coup  du  Ciel  qui  le  pût  sauver,  lequel  éclata 
heureusement  pour  lui  par  un  abcès  qui  creva 
dans  le  ventre  du  Roi ,  et  sortit  par  les  selles  ; 
dont  il  se  trouva  si  soulagé,  que  petit  à  petit  il 
leeouTra  entièrement  sa  santé.  On  n'osoit  au 
eommencement  lui  parler  d'affaires,  de  peur  de 
loi  rien  dire  qui  le  fâchât  :  tellement  que  toutes 
dioscs  demeurèrent  en  surséance  jusqu'au  re- 
tour de  Paris.  Seulement  on  remarqua  que  quand 
te  nouvelle  arriva  de  la  paix  d'Italie,  la  Reine 
mère  Attirer  des  fusées  dans  sa  cour,  et  dit  à  la 
princesse  deConti  que  cen'étoit  pas  du  bonheur 
du  duc  de  Mantoue  qu'elle  se  réjouissoit,  mais 
de  la  mine  du  cardinal ,  parce  que  le  Roi  lui 
mvoU  promis  de  le  chasser  dès  que  l'affaire  d'I- 
talie seroit  terminée.  Mais  elle  le  fut  si  glorieu- 
sement pour  lui,  que  sa  faveur  en  augmenta,  et 
servit  plus  à  sa  conservation  qu'à  sa  piertc.  Ce- 
pendant la  Reine ,  qui  u'avoit  que  cela  dans  la 
tète,  pressa  le  Roy  d'exécuter  sa  promesse  dès 
qu'elle  fut  arrivée  à  Paris  ;  mais  elle  n'y  trouva 
pas  de  disposition  :  car  le  succès  de  l'affaire  de 
Mantoue  avoit  affermi  le  Roi  dans  le  dessein  de 
le  garder,  et  de  se  servir  de  lui.  Il  lui  fit  connol- 
tre  sa  résolution ,  en  lui  refusant  de  l'éloigner, 
lui  demandant  pardon  pour  lui,   et  rassurant 
qu'il  ne  lui  donneroit  jamais  sujet  de  se  plaindre 
4e  sa  conduite  :  mais  qu'il  aurolt  toujours  pour 
dk  le  respect  qu'il  devoit  à  sa  maîtresse  et  blen- 
bitrice.  Ce  refus  la  mit  en  colère ,  et  lui  Ht  ré- 
pondre avec  un  ton  d'aigreur  qu'il  pouvoit  se 
servir  de  qui  il  lui  plairoit  :  mais  que  pour  elle, 
enenes'en  serviroit  plus.  Elle  lui  ôta  dès  l'heure 
Is  surJDtCDdance  de  sa  maison  ;  et  pour  marquer 
sa  haine,  elle  chassa  la  dame  de  Combalet  sa 
aièce,  qui  étoit  sa  damed'atour;  La  Meilleraye, 
»      son  cousin  germain ,  qui  étoit  capitaine  de  ses 
fardes;  et  ne  voulut  plus  voir  Routhillicr,  qui 
SToit  été  secrétaire  de  ses  commaudemens,  et  I 
Iws  étoit  secrétaire  d'Etat,  parce  qu'il  lui  a\oit  ' 
tir  donne  de  U  main  du  cardinal ,  comme  Qb  de  I 


cet  avocat  Routhillier  dont  il  a  été  parlé  d-des- 
sus.  Le  Roi  ne*se  rebutoit  pas  pour  cela,  mais  il 
pressolt  la  Reine  de  lui  pardonner  :  et  un  jour 
étant  enfermés  tous  deux  au  Luxembourg ,  le 
cardinal  y  entra  sans  y  être  appelé,  et  leur  dit  : 
a  Je  vois  bien  que  l'on  parle  de  moi  ;  »  dont  la 
Reine  surprise  rougit,  et  lui  reprocha  son  ingra- 
titude, lui  défendant  de  jamais  se  présenter  de- 
vant elle.  Ce  fut  alors  qu'il  demanda  son  congé 
au  Roi  :  mais  il  savoit  bien  qu'il  ne  Tobtiendroit 
pas.  Néantmoins,  sur  les  pleurs  que  la  Reine  ^ 
répandoit  en  reprochant  à  son  iils  qu'il  préferoit 
un  valet  à  sa  mère,  il  voulut  la  contenter  en  quel- 
que sorte;  et  pour  cela  il  fit  dire  au  cardinal  de 
se  retirer  pour  quelques  jours  à  Pontoise,  disant 
que  quand  la  Reine  ne  le  verroit  plus,  elle  seroit 
plus  aisée  à  apaiser.  Le  jour  même  il  fut  cou- 
cher  à  Versailles.  En  môme  temps  le  bruit  se 
répandit  dans  Paris  de  la  disgrâce  et  de  l'exil 
du  cardinal  :  tellement  que  tout  le  monde  cou- 
ruten  foule  au  Luxembourg  pour  se  réjouir  avec 
la  Reine  de  sa  victoire  ;  et  la  presse  étoit  si 
grande,  qu'on  ne  s'y  pouvoit  tourner.  En  effet , 
le  cardinal  étoit  chez  lui  prêt  à  partir  pour  Pon- 
toise ,  lorsque  le  cardinal  de  La  Valette  y  arriva, 
qui  lui  dit  qu'il  se  gardât  bien  de  quitter  le  Roi 
de  vue,  parce  que,  quelques  paroles  qu'il  lui  eût 
données ,  dès  qu'il  ne  le  verroit  plus  il  l'oublie- 
roit  aisément;  et  se  trouvant  entouré  de  la  Reine 
mère  et  de  tous  ses  ennemis  ,  il  ne  permcltroit 
jamais  son  retour ,  et  qu'il  seroit  ainsi  perdu 
sans  ressource;  qu'il  allât  à  Versailles  trouver 
le  Roy,  sous  le  prétexte  de  prendre  congé  de 
lui  ;  et  là  qu'il  tâchât  de  faire  changer  le  des- 
sein de  sa  retraite  à  Pontoise.  Il  suivit  ce  conseil, 
et  partit  pour  Versailles,  où  il  trouva  le  Roi 
dans  le  lit.  Il  Ty  entretint  plus  de  deux  heures; 
et  par  son  adresse  il  lui  fit  changer  de  projet, 
lui  persuadant  de  prendre  hautement  sa  protec- 
tion ,  et  d'ôler  d'auprès  de  la  Reine  sa  mère 
ceux  qui  lui  donnoient  des  conseils  contraires  à 
ses  volontés.  Dès  l'heure  le  Roi  envoya  demander 
les  sceaux  au  garde  des  sceaux  de  Marillac,  et 
le  fît  en  même  tempsarrcter,  donnant  les  sceaux 
à  Châteauneuf,  ancien  conseiller  d'Etal;  le  len 
demain  il  retourna  à  Paris ,  le  cardinal  étant  à 
la  portière  de  son  carrosse.  Cette  nouvelle  sur- 
prit fort  la  Reine  mère  et  tous  ceux  de  son  parti, 
et  diminua  la  foule  qui  étoit  au  Luxembourg , 
laquelle  s'ëelaircit  en  peu  de  temps.  Ce  fut  par 
cette  raison  que  ce  jour  fut  nommé /ajowr/?(^eî 
des  dupes.  Le  cardinal  de  Béruile  avoit  pré- 
venu sa  disgrâce  par  une  apoplexie  dont  il  (î'toit 
mort  subitement.  Beringhen  fut  envoyé  en  Ita- 
lie porter  un  paquet  aux  généraux,  qui  leur 
ordunnoil  de  lui  donner  son  congé;  et  le  mare- 
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chai  de  Marillac,  frère  du  garde  des  sceaux  ; 
fut  arrêté  à  la  tête  de  sa  même  armée ,  et  en- 
Toyé  à  Paris  sous  bonne  garde.  Son  procès  lui 
fut  fait  par  des  commissaires  pour  crime  de  pé- 
culat,  et  il  perdit  ia  tète  en  Grève  l'année  sui- 
vante. 

Ces  ciiangemens  dévoient  faire  connoitre  à 
la  Reine  qu'elle  ne  gagneroit  rien  de  s'opiniàtrer 
davantage  à  la  perte  d'un  homme  qui  étoit  plus 
puissant  qu'elle  dans  Tesprit  du  Roi  ;  mais  elle 
ne  se  rendit  pas  pour  cela ,  et  reprocha  au  Roi 
son  fils  la  préférence  qu'il  donnoit  au  cardinal 
sur  elle,  qui  étoit  sa  mère.  Elle  lassa  tant  son 
esprit  par  son  importunité,  qu'il  se  résolut,  pour 
réviter,  d'aller  à  Compiègne  ;  mais  ses  partisans 
lui  conseillèrent  de  le  suivre,  alléguant  que  si 
elle  eût  été  à  Versailles ,  le  cardinal  n'eut  osé  y 
aller,  et  se  fftt  retiré  à  Pontoise,  selon  l'ordre 
qu'il  en  avoit,  d'où  il  ne  seroit  jamais  revenu. 
Elle  arriva  un  jour  après  le  Roi  àCompiègne.  Le 
Roi  fit  les  derniers  efforts  pour  obtenir  le  par- 
don du  cardinal,  jusqu'à  se  mettre  à  genoux  de- 
vant elle,  et  s'offrit^d'ôtre  sa  caution  pour  le 
respect  et  la  fidélité  qu'il  auroit  pour  elle  toute 
sa  vie  ;  mais  il  ne  la  put  jamais  fiéchir.  Telle- 
ment que  ne  le  voulant  point  abandonner  par 
le  besoin  qu'il  croyoit  avoir  de  lui ,  il  partit  un 
matin  de  Compiègne  sans  dire  mot ,  emmena  la 
Reine  sa  femme,  et  laissa  le  maréchal  d'Estrées 
avec  des  troupes  pour  la  garder  ;  lequel  la  fut 
trouver  à  son  réveil  pour  lui  dire  que  le  Roi 
avoit  été  obligé  de  s'en  aller  sans  lui  dire  adieu, 
À  cause  des  mauvais  conseils  qu'elle  suivoit  ;  et 
qu'il  demeureroit  éloigné  d'elle  à  son  grand  re- 
gret ,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  eût  pris  de  meilleurs  ; 
qu'il  avoit  ordre  de  demeurer  près  de  sa  per- 
sonne avec  des  troupes,  pour  lui  faire  honneur 
et  la  suivre  quand  elle  sortiroit  pour  se  prome- 
ner ,  et  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu'elle  lui  com- 
manderoit.  Elle  ne  reçut  pas  ce  compliment  en 
bonne  part,  car  elle  prit  cette  garde  pour  une 
honnête  prison  ;  et  en  effet  le  maréchal  avoit 
commandement ,  si  elle  vouloit  aller  à  la  cour , 
de  lui  faire  entendre  avec  respect  qu'il  avoit  or- 
dre de  l'en  empêcher.  Les  nouvelles  qu'elle  eut 
en  même  temps  de  la  prison  du  maréchal  de 
Bassomplerre  ,  de  Vautier  son  premier  méde- 
cin, et  de  l'exil  de  la  princesse  de  ContI,  aug- 
mentèrent sa  douleur  :  tellement  qu'elle  ne  fai- 
soit  que  pleurer,  et  se  plaindre  du  mauvais 
traitement  qu'elle  recevoit,  surtout  de  ce  qu'elle 
étoit  prisonnière,  à  cause  des  gardes  qui  la  sui- 
volent  partout  :  ce  qui  fut  cause  que  le  maré- 
chal reçut  ordre  de  les  éloigner ,  de  ne  la  plus 
suivre  ,*  et  de  la  laisser  en  toute  liberté.  Alors 
clic  chen-ha  les  moyens  de  se  mettre  en  sûreté, 
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et  gagna  le  ÛIs  du  marquis  de  Vardes,  qui  lui 
promit  de  la  recevoir  dans  La  Capelle. 

[tG3i]  Aussitôt  qu'elle  eut  cette  assurance, 
elle  partit  de  Compiègne  pour  s'y  Jeter,  dans 
l'espérance  que  Monsieur  et  tous  hfi  flibnemift  da 
cardinal  se  joindrolent  à  elle  pour  faire  on  parti. 
Mais  Vardes  le  père  en  ayant  en  avis ,  partit  ea 
poste  de  Paris ,  et  se  jeta  dans  cette  place ,  d*oà 
11  chassa  son  fils ,  qui  fut  trouver  la  Bekie  à  une 
lieue  de  là  pour  lui  conter  son  malheur.  Elle  fut 
fort  surprise  de  cette  nouvelle,  et  balança,  ne 
sachant  quel  parti  prendre  ;  mais  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  du  cardinal  après,  le  pas 
qu'elle  venoit  de  faire  la  fit  résoudre  de  passer 
outre  et  de  gagner  Avesnes ,  la  première  ville  < 
des  Pays-Bas,  d'où  elle  fit  savoir  à  Tlnfante  son 
arrivée  dans  ses  États ,  laquelle  lui  envoya  des 
carrosses  au  devant  d'elle ,  et  vint  elle-même  la 
recevoir  à  Mons,  d'où  elle  la  conduisit  à  Bruxel- 
les, où  elle  fut  reçue  aveu  tous  les  honneurs  qui 
se  peuvent  Imaginer.  La  plupart  du  monde  crut 
que  le  cardinal  lui  facilita  tous  les  moyens  de 
sortir  de  France ,  comme  une  chose  qu'il  sou- 
haitoit  avec  passion  ,  parce  qu*il  ne  savoit  que 
faire  d'une  prisonnière  d'un  si  grand  poids,  et 
que  par  son  éloignemcnt  il  rompoit  tout  com- 
merce entre  le  Roi  et  elle,  et  lui  demeureroit  le 
maître  sans  opposition.  Tout  lui  réussit  à  sou- 
hait dans  cette  affaire  :  car  Monsieur ,  qui  pou- 
voit  seul  lui  faire  obstacle ,  irrité  du  méconten- 
tement de  la  Reine  sa  mère,  s'en  alla  dans  son 
logis  i)ien  accompagné  ;  et  au  lieu  de  se  défaire 
de  lui  comme  il  pouvoit ,  il  se  contenta  de  lui 
dire  des  injures ,  de  lui  faire  des  reproches,  en 
le  menaçant  qu'il  ne  seroit  jamais  son  ami.  Il 
monta  dans  sa  cour  à  cheval,  et  s'en  alla  à  Be- 
sançon, puis  en  Lorraine,  et  de  là  en  Flandre. 
Le  cardinal  le  reconduisit  nu-tête  Jusque  dans 
sa  cour,  en  se  moquant  de  lui  de  ce  qu'il  quittolt 
la  partie  et  le  laissoit  maître  du  royaume.  Il  fut 
suivi  d'une  fort  belle  cour,  entre  autres  des  ducs 
d'Elbœuf,  de  Rellegarde  et  de  Roannès,  du 
comte  de  Moret,  son  frère  naturel,  et  de  quan- 
tité de  personnes  de  qualité.  Tout  ceci  arriva  au 
printemps  de  Tannée  1G31. 

Dès  l'an  passé,  le  Roi  avoit  commencé  à  re- 
garder à  Lyon  de  bon  œil  mademoiselle  de  Hau- 
tefort,  petite-fille  de  la  dame  de  La  Flote,  gou- 
vernante des  filles  delà  Reine  mère  :  mais  comme 
il  falloit  qu'elle  suivit  sa  maîtresse,  elle  ne  pou- 
voit plus  voir  le  Roi.  C'est  pourquoi  il  donna  la 
charge  de  dame  d'atour  de  la  Reine  sa  femme  à 
la  mère,  en  la  place  de  la  dame  Du  Fargis  qu'il 
avoit  chassée  ;  et  par  ce  moyen  il  eut  toujours 
près  de  lui  mademoiselle  de  Hautefort  sa  petite- 
fille,  qu'il  prcuoit  plaisir  d'entretenir  tous  les 
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nirschei  la  Reiue  :  car  les  amours  du  Boi  n'al- 
Ueat  pas  plus  loin  que  la  conversation.  Cela  ne 
Ussolt  pas  de  donner  de  la  jalousie  à  la  Reine, 
(pi  étoit  piquée  de  ce  qu'on  lui  avoit  ôté  la 
daow  Da  Fargis,  qu'elle  aimoit  fort.  Elle  en  fut 
jf/toê  aDimée  contre  ceux  qui  avoîent  sa  place  ; 
et  elle  fit  menacer  cette  fille  de  lui  faire  couper 
le  M  :  mais  comme  elle  avoit  beaucoup  d'es- 
(rit  et  qu  elle  étoit  fort  vertueuse ,  elle  usa  si 
■gement  de  sa  faveur  et  eut  tant  de  complai- 
pour  elle,  que  faisant  connaître  Tinno- 
\  de  cet  amour,  elle  gagna  ses  l)onnes  grà- 
KS,  et  mérita  Thonneur  de  sa  confiance.  Ce  qui 
lii donnera  des  affaires,  comme  nous  verrons 
d^près. 

[1639]  An  commencement  de  la  guerre  de 
Hantooe,  le  cardinal  voyant  que  si  toutes  les 
Affces  de  r£mpereur  et  du  roi  d'Espagne  se 
Jsigttolent  ensemble ,  il  auroit  peine  à  réussir 
dus  ses  desseins ,  crut  qu'il  n'y  avoit  point  de 
BMilleur  moyen  d'y  repiédier  que  de  donner  à 
FEmpereur  de  la  besogne  chez  lui.  Il  se  servit 
povr  cela  du  père  Joseph  Le  Clerc,  capucin, 
qui  tat  en  Allemagne,  où ,  sur  le  bruit  qui  cou- 
rait qo*il  voololt  faire  élire  son  fils  roi  des  Ko- 
malos,  i^échauffa  si  fort  les  esprits  des  princes 
protestants,  et  principalement  des  électeurs  con- 
tre ce  dessein,  en  leur  faisant  connoitre  que  leur 
dignité  éieelorale  n*auroit  plus  de  fonction ,  par 
la  trop  grande  puissance  de  la  maison  d'Autri- 
cbe,  laquelle  rendrait  à  la  fin  l'Empire  hérédi- 
taire dàDS  sa  famille ,  qu'ils  résolurent  de  s'y 
opposer.  Ce  bon  père  fit  si  bien  en  offrant  l'as- 
iblaoce  de  la  France,  qu'il  forma  une  ligue  du 
roi  de  Suède  et  de  tous  les  protestans  contre 
rEmperear,  laquelle  éclata  au  commencement 
ieTaonëe  1631  ,  lorsque  Gustave-Adolphe ,  roi 
de  Suède ,  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps,  entra  en  Allemagne  avec  une  puîssanie 
miée,  se  saisit  de  la  Poméranie ,  et  entra  dans 
la  Sixe,  oùs'étant  joint  aux  troupes  des  princes 
Ifgoés,  il  rencontra  l'armée  de  la  ligue  catholi- 
fie  commandée  par  le  comte  de  Tilly,  contre 
Isquelle  II  gagna  cette  mémorable  bataille  de 
Ldpsick,  qui  lui  facilita  la  conquête  de  tout  le 
psyiqol  est  entre  ce  lieu-là,  le  Rhin  et  le  Da- 
nbr.  Ces  progrès  extraordinaires  et  inouïs  don- 
aèrent  une  si  grande  terreur  à  tous  les  princes 
olkoUques,  qu'ils  n'eurent  dans  celte  perplexité 
fie  trois  partis  à  prendre  :  le  premier,  de  s'ac- 
«Moioder  avec  lui  en  prenant  ses  intérêts;  le 
MODd,  de  se  lier  avec  un  puissant  prince  son 
■Uië,  et  de  se  mettre  sous  sa  protection ,  comme 
de  roi  de  France  ;  le  troisième ,  d'armer  pour  le 
refoQsaer  ;  et,  se  Joignant  à  la  maison  d'Aulri- 
cfcc ,  liâsardci  tout  pour  le  cha&^i  d'Alkmoguc. 
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L'électeur  de  Trêves  prit  le  second  parti  :  car 
ne  se  sentant  pas  assez  foii:  pour  résister  à  une 
si  grande  puissance,  et  ne  jugeant  pas  l'Empe- 
reur en  état  de  le  soutenir ,  il  se  mit  sous  la  pro- 
tection do  Roi ,  et  lui  remit  entre  les  mains  Phi- 
lisbourg  et  Hermenstein  pour  les  conserver.  Le 
duc  de  Lorraine  prit  le  troisième ,  dont  il  se 
trouva  mal.  Le  maréchal  d'Effiat  commandoit 
une  armée  en  Allemagne ,  sous  prétexte  d'em- 
pêcher l'oppression  des  alliés  de  la  France  :  mais 
étant  mort  d'une  fièvre ,  il  eut  pour  successeur 
le  maréchal  d'Estrées.  Rullion  et  Routhillier  eu- 
rent les  finances ,  le  dernier  laissant  sa  charge 
de  secrétaire  d'État  à  son  fils  ;  qui  prit  le  nom 
de  Chavigny. 

Or,  quoique  le  Roi  n'eût  point  de  guerre  dé- 
clarée contre  la  maison  d'Autriche,  il  ne  laissoit 
pas  sous  main  de  favoriser  ceux  qui  contrP 
buoient  à  rabaisser  sa  grandeur,  et  savoit  mau- 
vais gré  à  ceux  qui  se  lioient  d'intérêts  avec  elle. 
C'est  pourquoi  apprenant  que  le  duc  de  Lor« 
raine  armoit  en  faveur  de  l'Empereur,  il  lui  fit 
savoir  qu'il  ne  le  trouvoit  pas  bon  ;  et  ayant  su 
quMl  continuoit,  et  de  plus  que  Monsieur,  ayant 
passé  par  la  Lorraine,  avoit  épousé  la  princesse 
Marguerite,  sœur  du  duc,  clandestinement  et 
sans  sa  permission ,  il  s'avança  avec  de  gran^ 
forces  Jusqu'à  Metz,  où  le  duc,  pour  détoamb 
la  tempête  qui  le  menaçoit ,  le  vint  trouver,  lui 
nia  le  mariage,  et  l'assura  que  les  troupes  qu'il 
levoit  n'étoient  que  pour  se  défendre,  par  ia  rai- 
son qui  veut  qu'on  se  tienne  sur  ses  gardes  quand 
les  voisins  sont  en  armes.  Le  Roi  reçut  ses  ex- 
cuses; mais  pour  otage  de  sa  parole,  le  duc  fut 
contraint  de  remettre  Marsal  en  sa  puissance 
pour  quatre  ans. 

Cet  accord  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  car , 
après  le  retour  du  Roi  à  Paris,  le  duc  de  Lor- 
raine fit  ligue  avec  l'Empereur ,  et  donna  des 
commissions  pour  lever  des  troupes  dans  ses 
Etats  pour  son  service.  Ce  qui  obligea  le  Roi  d'en- 
voyer le  maréchal  de  La  Force  assiéger  Moyen- 
vie;  et,  quelque  temps  après  sa  prise,  il  marcha 
lui-même  en  Lorraine,  où  il  surprit  le  duc,  qui 
fut  obligé  de  s'humilier  :  et  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  l'orage  qui  alloit  tomber  sur  sa  tète,  il 
lui  donna  les  villes  de  Stenay,  de  CIcrmout  eu 
Argonne,  et  de  Jametz,  qu^l  vendit  à  Sa  Ma- 
jesté pour  un  prix  qu'on  lui  promit  payer.  Dans 
ce  même  temps  Monsieur  entra  en  France  par 
le  Luxembourg,  avec  des  troupes  étrangères  que 
les  Espagnols  lui  avoient  données  sous  main  ;  et 
ayant  traversé  la  Rourgogne  sans  pouvoir  faire 
soulever  aucune  ville,  il  marcha  par  l'Auvergne 
droit  en  Languedoc,  pour  joiudrc  le  due  de 
Mouliuorcnt  y  qui  s'cloil  rcvollv ,  mccuntcnt  de 
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ce  que  le  cardinal  ne  l*avoit  pas  traité  comme  il 
désiroit,  après  s'être  attaché  à  lui  comme  il  avoit 
fait.  Le  Roi  sur  ces  nouvelles  suivit  xMonsieur, 
et  divisa  son  armée  en  deux.  11  en  donna  une 
partie  au  maréchal  de  Schomberg  pour  opposer 
à  Monsieur,  et  Tautre  au  maréchal  de  La  Force 
pour  tenir  tète  au  duc  d'Elbœuf.  Le  maréchal 
de  Schomberg  appréhendant  que  la  révolte  du 
duc  de  Montmorency  n*ébran1ât  la  fidélité  des 
villes  de  cette  province,  s'avança  Jusqu'à  Castel- 
naudary  à  la  vue  des  troupes  de  Monsieur,  où  le 
duc  et  le  comte  de  Moret;  par  jalousie  Tun  de 
TautrCy  sans  donner  aucun  ordre,  s'avancèrent 
chacun  de  leur  côté  si  avant,  que  le  comte  y  fut 
tué;  et  le  duc,  blessé  de  plusieurs  coups,  fut 
pris,  sans  que  leur  armée  branlât  :  action  plutôt 
digne  d'un  carabin  (1)  que  d'un  général,  tant 
^iUe  étoit  téméraire  et  inconsidérée.  Cette  prise 
arrêta  tous  les  desseins  de  Monsieur,  lequel  dés- 
espéré de  cet  accident,  envoya  demander  la 
grâce  du  duc  au  Roi,  offrant  de  désarmer,  et  de 
se  soumettre  entièrement  à  ses  volontés.  On  ne 
lui  voulut  rien  promettre ,  mais  on  lui  fit  tout 
espérer  :  et  là  dessus  il  licencia  ses  troupes,  et 
s'en  alla  par  ordre  du  Roi  à  Tours,  espérant  par 
son  obéissance  de  fléchir  le  Roi  et  d'adoucir  sa 
•Mrité  ;  mais  il  avoit  affaire  au  cardinal ,  qui 
ii^pardonnoit  point.  C'est  pourquoi  le  duc  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
à  perdre  la  tête  :  ce  qui  fut  exécuté  au  mois  d'oc- 
tobre 1632.  Son  gouvernement  fut  donné  au  ma- 
réchal de  Schomberg,  et  celui  de  Provence  au 
maréchal  de  Vitri,  vacant  par  l'exil  du  duc  de 
Guise,  qui  s'étoit  retiré  à  Florence  pour  éviter 
la  vengeance  du  cardinal.  Aussitôt  que  Monsieur 
eut  appris  la  mort  du  duc  de  Montmorency,  ou- 
tré de  désespoir  il  partit  de  Tours,  sortit  de 
France  en  grande  diligence,  et  retourna  trou- 
ver la  Reioe  sa  mère  à  Bruxelles. 

[1633]  L'année  commença  par  des  intrigues 
de  la  duchesse  de  Chevreuse  et  du  garde  des 
sceaux  de  Chàteauncuf,  qui  fut  arrêté  et  mené 
prisonnier  à  Angoulôme;  les  sceaux  furent  don- 
au  président  Séguier.  La  duchesse  eut  ordre  de 
se  retirer  k  Tours.  Hautcrive  s'enfuit  eu  Hol- 
lande; le  marquis  de  Leuville  et  le  comman- 
dcur  de  Jars  furent  mis  à  la  Bastille  :  ce  dernier 
fut  condamné  par  des  commissaires ,  auxquels 
présidoit  Lafemas,  à  perdre  la  tête;  et  fut  mené 
sur  l'échafaud  â  Troyes,  où  il  eut  sa  grâce,  étant 
près  de  recevoir  le  coup.  Le  comte  de  Charlus, 
capitaine  des  gardes  du  corps,  fut  chassé  et  con- 
traint de  se  défaire  de  sa  charge  entre  les  mains 
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du  comte  de  Charost;  et  Liancourt,  premier  geu* 
tilhommede  la  chambre,  fut  quelque  temps  dis« 
gracié. 

Durant  ces  brouilieries  de  cour,  le  duc  de  Lor« 
raine,  piqué  de  la  perte  de  ses  villes,  envoya 
des  troupes  au  secours  de  l'Empereur  contre  les 
Suédois,  dans  Tespéranœ  d'être  puissanoment 
secouru  par  la  maison  d'Autriche,  et  de  reepu- 
vrer  ses  places  par  ce  moyen;  mais  sur  Pavis 
qu'eut  le  cardinal  que  ce  secours  avoit  été  battu, 
il  conseilla  au  Roi  d'aller  en  Lorraine  avec  une 
armée  pour  apprendre  au  due  à  tenir  sa  parole, 
et  à  ne  point  faire  la  guerre  contre  ses  alliés. 
Toutes  les  troupes  marchèrent  pour  ce  sujet  ;  et 
surprenant  le  duc  sans  forces ,  le  Roi  Investit 
Nancy  l'été  de  l'an  1633.  Durant  qu'il  faisoit 
travaillera  la  circonvallation,  le  duc  embarrassé 
et  ne  sachant  comment  résister  a  une  si  grande 
puissance,  manda  au  cardinal  que  s'il  avoit  parlé 
à  lui,  il  croiroit  que  toutes  choses  s'accommo- 
deroient.  Sur  cette  proposition,  leur  entrevue  se 
fit  à  Charmes,  où  le  cardinal  cajola  si  bien  le 
duc,  qu  il  lui  persuada  de  rendre  TS'ancy,  et  l'a- 
mena dans  le  camp  du  Roi,  où  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  qu'il  se  repentit  d'y  être  venu;  mais 
il  n'étoit  plus  temps  :  car,  sous  prétes^e  de  lui 
faire  honneur,  on  mit  des  gardes  à  Tentour  de 
son  logis,  qui  l'empêchèrent  de  se  pouvoir  sau- 
ver comme  il  en  avoit  dessein.  Tellement  qu'il 
fut  contraint  de  remettre  Nancy  au  pouvoir  du 
Roi,  lequel  y  fit  son  entrée,  ayant  le  due  à  sa 
gauche,  qui  étoit  outré  de  douleur  de  se  voir  dé- 
pouillé par  sa  faute  de  la  ville  capitale  de  ses 
Etats ,  laquelle  étoit  seulement  mise  en  dépôt 
pour  un  temps  durant  lequel  il  devoit  jouir  des 
revenus  et  droits  qui  lui  appartenoient  :  mais  il 
avoit  lesprit  si  inquiet  et  inconstant,  que  ne  pou- 
vant demeurer  en  repos,  et  ne  croyant  de  con- 
seil que  le  sien,  il  fit  une  démission  de  son  duché 
au  cardinal  de  Lorraine  son  frère,  et  s'en  alla 
servir  TEmpereur  en  Allemagne.  Or,  le  duc  ne 
possédoit  pas  la  Lorrainede  son  chef,  maisdecelul 
de  la  duchesse  Mcolle  sa  femme,  de  laquelle  il 
n*avoit  point  d'enfans.  C'est  pourquoi,  pour  assu- 
rer la  succession  dans  sa  maison,  le  cardinal  de 
Lorraine  épousa  la  princesse  Claude ,  sœur  et 
héritière  de  la  duchesse,  sans  permission  du  Roi  : 
ce  qui  fut  cause  qu*il  les  fit  arrêter  tous  deux  ; 
mats  ils  se  sauvèrent  peu  de  jours  après,  et  se 
retirèrent  à  la  cour  de  l'Empereur;  et  la  prin- 
cesse Marguerite,  habillée  en  page,  sortit  à  che- 
val et  gainia  Thionville,  d'où  elle  fut  âBruxeU 
les  trouver  Monsieur,  qui  la  reçut  comme  sa 
femme.  Le  Roi  fut  fort  aise  de  leur  évasion  :  car 
leurs  personnes  lui  étoleut  à  charge,  et  il  se  con- 
teuloit  de  jouir  de  leur  pays,  La  duchesse  fut 
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imeDce  en  France,  où  elle  a  passé  le  reste  de  ses 
jours.  Il  restoit  encore  une  place  forte  en  Lor- 
raine; nommée  La  Mothe,  que  le  Roi  fit  assié- 
ger par  le  maréchal  de  La  Force ,  qui  la  prit 
en  six  semaines^  où  fut  tué  le  chevalier  de  Sen- 
aetcrre,  en  Tannée  1634. 

An  mois  d'octobre  de  la  même  année,  Mon- 
aeor  fit  son  traité  avec  le  Roi .  Il  a  volt  reçu  toute 
lorte  de  satisfaction  et  d'honneur  durant  la  vie 
it  rinfante,  qnî  étoit  la  plus  illustre  et  la  plus 
icrtnense  princesse  de  son  temps  ;  mais  depuis 
n  mort,  arrivée  Tannée  passée,  il  avoit  trouvé 
beaoeoop  de  changement.  Tellement  qu'il  dési- 
roit  fort  de  revenir  en  France,  et  de  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  du  Roi,  principalement  de- 
puis les  nouvelles  qn'il  eut  que  le  cardinal  infant 
d'Espagne  approchoit  pour  venir  commander 
anx  Pays-Bas,  et  étant  incertain  de  quelle  façon 
ce  prince  vivroit  avec  lui.  D'un  autre  côté  le  car- 
HbêA  de  Richelieu,  qui  n'avoit  autre  chose  dans 
h  pensée  que  d'abattre  cette  démesurée  puis- 
sance de  la  maison  d'Autriche,  qui  faîsoit  om- 
brage à  toute  l'Europe ,  et  avec  laquelle  il  mé- 
iHtoit  nne  rupture,  ne  vouloit  pas  hasarder  ce 
eoup  durant  que  l'héritier  de  la  couronne  étoit 
entre  ses  mains.  C'est  ce  qui  fit  que  la  négocia- 
tion de  d'Elbène  réussit  si  heureuseq^t ,  que 
Monsieur,  étant  sorti  de  Bruxelles  un  matin,  fei- 
gnant d'a\ler  à  la  chasse,  courut  toute  la  jour- 
née en  si  grande  diligence,  qu'il  arriva  devant 
mînnil  à  La  Capdle ,  où  l'alarme  fut  grande  : 
car,  au  nom  de  Monsieur,  le  baron  Du  Bec,  gou- 
verneur de  la  place,  crut  que  c'étoit  une  entre- 
prise &ite  sur  elle  ;  mais  enfin  on  le  rassura  par 
un  ordre  du  Roi,  qu'on  fit  voir  à  un  officier  qui 
sortit  exprès.  En  même  temps  il  fut  reçu  avec 
grande  joie  ;  et  trois  jours  après  il  se  rendit  à 
Saint-Germain,  où  le  Roi  témoigna  grande  sa- 
tisfaction de  son  retour,  et  lui  présenta  le  car- 
dinal, en  le  priant  de  Taimer  :  h  quoi  Monsieur 
répondit  que  non-seulement  il  l'aimeroit ,  mais 
qu'il  Tooloit  se  servir  de  ses  conseils. 

Or,  le  principal  point  de  cette  réconciliation 
étoit  l'alliance  que  le  cardinal  prenoit  avec  Puy- 
laoreus,  favori  de  Monsieur  :  sur  quoi  il  fondait 
•a  sûreté,  et  par  laquelle  il  croyoit  le  gouverner. 
Pour  exécuter  les  articles  secrets  du  traité,  Puy- 
laurais  fut  fait  duc  et  pair  de  France  ;  et  en  un 
même  jour,  il  épousa  la  cadette  du  PontchAteau, 
le  dac  de  La  Valette  épousa  l'ainée,  et  le  comte 
deGoichelafilledu  Plessis-Chlvray,  toutes  trois 
parentes  du  cardinal.  Ainsi  le  duc  de  Puylau- 
reos.  adopté  dans  sa  famille,  croyoit  jouir  de  sa 
laveur  avec  plaisir  ;  mais  comme  le  but  du  car  • 
(iisal  étoit ,  par  cette  alliance  ,  de  disposer  de 
Moa;5icur,  et  de  lui  faire  cpoubcr  la  veuve  de 


Combalet  sa  nièce,  depuis  {Heu  redevenue  pti- 
celle ,  et  nommée  duchesse  d'Aiguillon,  il  falloit 
premièrement  rompre  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Marguerite  de  Lorraine  :  à  quoi  Monsieur 
résistoit  absolument.  Le  cardinal  s'en  prenoit  à 
Puyiaurens,  Taccusant  de  manquer  de  zèle  pour 
son  service,  et  se  plaignant  de  la  froideur  avec 
laquelle  il  agissoit  avec  lui  :  ce  qu'il  lui  témoigna 
bien  un  jour,  quand  il  commanda  qu'on  appor- 
tât un  fagot  pour  le  réchauffer,  parce  qu'il  en 
avoit  plus  de  besoin  qu*un  autre.  Mais  enfin  > 
voyant  que  Monsieur  ne  vouloit  point  abandon- 
ner sa  femme,  il  s'emporta  contre  Puyiaurens, 
et  se  résolut  de  le  perdre.  Si  bien  qu'aireamavai 
de  l'an  I63ô,  répétant  un  ballet  avec  le  Roi,  il 
fut  arrêté  au  Louvre  par  Gordes,  capitaine  des 
gardes  du  corps,  et  conduit  au  château  de  Vin- 
cennes,  où  il  mourut  quatre  mois  après,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Le  Fargis  et  Le  Goudray- 
Montpensier  furent  mis  le  même  jour  à  la  Bas- 
tille. Ge  coup  affligea  Monsieur  au  dernier  point; 
mais  il  n'étoit  pas  en  état  de  témoigner  aucun 
ressentiment  :  ainsi  il  fut  contraint  de  le  souf- 
frir sans  murmurer.  Sur  la  fin  de  l'an  1634 ,  le 
cardinal  infant  arriva  eu  Flandre,  où  il  fut  reçu 
avec  grande  magnificence  :  le  marquis  d'Ayc- 
tone  lui  remit  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 

Nous  avons  vu  comme  l'électeur  de  Trêves 
avoit  reçu  garnison  française  dans  ses  villes,  hors 
de  sa  capitale,  que  les  habitans  brouillés  avec 
lui  avoient  livrée  aux  Espagnols  :  ce  qui  obli- 
gea le  maréchal  d'Estrées  de  l'assiéger  ;  et  l'ayant 
prise,  il  y  rétablit  Télecteur.  Le  prince  de  Mont- 
belliard  se  mit  aussi  sous  la  protection  du  Roi  : 
ce  qui  déplaisoit  fort  aux  Impériaux,  qui  ne 
pouvoient  souffrir  que  les  Français  missent  le 
pied  en  Allemagne.  Aussi  ils  faisoient  tous  leur^ 
efforts  pour  les  en  chasser  :  et  pour  cet  effet  ils 
firent  une  entreprise  sur  Philisbourg  durant  les 
glaces,  qui  leur  donnoient  facilite  de  passer  les 
marais.  Ils  le  surprirent  la  nuit,  passant  tout  au 
fil  de  l'épéc,  excepté  Arnaud,  neveu  du  père  Jo- 
seph, qui  en  étoit  gouverneur,  lequel  ils  firent 
prisonnier.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  irrités 
de  ce  que  les  Français  les  avoient  chassés  de 
Trêves,  renouèrent  une  intelligence  avec  les  ha- 
bitans, parle  moyen  de  laquelle  i's  surprirent 
cotte  ville,  et  prirent  rélcctcur,  qu'ils  envoyè- 
rent prisonnier  en  Flandre. 

Dès  que  le  Roy  sut  celte  nouvelle  ;  il  envoya 
ordre  à  son  résident  à  Bruxelles  ,  nommé  d'A- 
montot ,  d'aller  parler  au  cardinal  infant  de  sa 
part,  pour  lui  demander  la  restitution  de  Trêves 
et  la  liberté  de  l'électeur  sur  ce  que  le  Roi  n'ayant 
point  de  guerre  contre  les  Espagnols,  ils  na- 
voiciit  pu ,  sans  infraction  de  la  poix ,  prendre 
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f  ville  gardée  pur  des  Français,  et  an  prince 
qui  iUAi  sons  la  protection  du  Bol ,  lorsqu'il  ne 
pouvoit  tirer  aucun  secours  de  TEmpereur  con- 
tre les  Suédois.  Le  cardinal  in&nt  lui  répondit 
que  ses  Français  en  avoient  chassé  les  Espagnols 
les  premiers  ;  mais  le  résident  repartit  que  l'é- 
lecteur étant  souverain  avoit  droit  de  choisir 
telle  garnison  qu*il  lui  plairoitsans  que  personne 
y  pât  trouver  à  redire;  et  que  la  voulant  avoir 
française ,  ce  n*étoit  pas  aux  Espagnols  à  s'y 
opposer  :  insistant  toujours  sur  la  restitution  de 
Tttttê  et  la  liberté  de  rélecteur.  L'un  et  l'autre 
lui  Ait  refusé ,  et  le  tout  renvoyé  à  FEmpereur 
comme  dief  de  TEmpire.  Ce  refus  irrita  fort  le 
Rof  :  tellement  qu*il  envoya  un  héraut  déclarer 
la  guerre  au  cardinal  infant ,  au  nom  du  roi 
d'Espagne.  Ce  héraut  ne  put  avoir  audience  :  de 
sorte  qu'il  fut  obligé  d'atïlcher  dans  la  grande 
place  de  Bruxelles,  et  sur  la  frontière;  cette  dé- 
claratiiMi. 

Il  est  dlfliciledc  savoir  bien  au  vrai  les  motifs 
de  cette  rupture  :  mais  il  y  avoit  long-temps  que 
l'on  Jugeoit  que  la  paix  scroit  bientôt  rompue, 
par  les  Intérêts  opposés  des  deux  couronnes,  qui 
en  toutes  rencontres  prenoicnt  toujours  des  par- 
tis contraires ,  et  petit  à  petit  s'aigrissoient  et 
i*cmburquoient  insensiblement  dans  des  protec- 
tions si  différentes;  qu'il  étoit  impossible  qu'elles 
ne  vinssent  à  la  flu  à  une  guerre  ouverte.  Les 
François  firent  un  manifeste  de  la  Justice  de 
leur  cause,  et  les  Espagnols  y  répondirent,  di- 
sant qu'on  leur  faisoit  une  querelle  sans  sujet  : 
et  ainsi  chacun  déduisoit  ses  raisons.  Mais  la  vé- 
rité étoit  que  l'intérêt  particulier  du  cardinal  y 
avoit  autant  de  part  que  le  public.  Les  Espagnols 
souffroicnt  qu'un  nommé  Saint-Germain  (l),  qui 
4*1011  À  la  Heine  mère,  fil  des  livres  diffamatoires 
contre  l'iionneur  du  cardinal,  et  en  permettoient 
rinipresslonct  le  débit  publiquement  ù  Bruxelles 
et  à  Anvers  :  ce  (|ui  Ta  voit  fort  aigri  contre 
eux.  Mais  par  dessus  tout  son  ambition  déme- 
sun^e,  et  la  conNrrvatiou  et  accroissement  de  son 
autorité,  y  contribuoicnt  le  plus:  car  elle  étoit 

(I)  Matllilru  ilo  MourRiiM,  tieur  de  Soiut-GcnuaiD , 
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(  principalement  fondée  sur  Testime  qu  avoit  le 
Roi  de  sa  capacité;  en  sorte  que  plus  les  afEBûres 
se  brouilloient ,  plus  il  eroyoit  avoir  besoia  de 
lui.  Ainsi  se  voyant  une  guerre  sur  les  bras, 
contre  de  si  grands  et  de  si  poissans  ennemis,  il 
étoit  obligé  de  se  reposer  sur  lui  de  toutes  cho- 
ses, et  de  loi  laisser  la  puissance  royale ,  ne  s*en 
réservant  que  le  nom.  Les  affakes  des  Suédois 
en  Allemagne  l'y  incitoient  aussi  :  car  tant  que 
le  roi  de  Suède  avoit  vécu ,  il  s'étoit  contenté 
de  l'assister  secrètement  d'argent,  sans  se  mettre 
en  jeu  ;  mais  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Lnt- 
zen,  en  laquelle,  tout  mort,  il  demeura  victo- 
rieux ,  les  progrès  des  protestans  furent  un  peu 
retardés ,  et  depuis,  l'accommodement  des  élee* 
teurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  avec  l'Empe- 
reur ,  et  la  mort  du  Walstein ,  qui  empêcha  d*é- 
dater  cette  grande  conspiration  que  le  cardinal 
avoit  lui-même  fait  entreprendre,  robllgèreot  à 
se  déclarer  plus  hautement.  Mais  ce  qui  donna 
le  dernier  coup  fut  la  bataille  de  Nordlingen  per- 
due par  les  Suédois,  où  le  maréchal  Horn  Ait 
pris  :  car  par  cette  victoire  la  maison  d'Autriche 
rétabllssoit  ses  affaires,  et  auroit  aisément  dé- 
truit le  reste  du  parti  commandé  par  le  duc  de 
Weimar  ;  ensuite  de  quoi  elle  auroit  tourné  tou- 
tes ses  forces  contre  la  France ,  qu'elle  accosoit 
d'être  cause  de  tous  ces  désordres. 

Ces  considérations  firent  que  le  cardinal  Jog^ 
qu'il  falloit  empêcher  la  ruine  des  Suédois  en 
déclarant  la  guerre,  parce  qu'il  feroit  par  là  une 
diversion  considérable  qui  occuperoit  les  plus 
grandes  forces  de  l'Empire  et  de  l'Espagne ,  et 
donueroit  le  loisir  aux  alliés  de  la  France  de 
réparer  leurs  pertes ,  et  de  se  mettre  en  état  de 
recommencer  la  guerre  plus  forte  qu'auparavant; 
et  par  là  il  cspéroit,  enjoignant  leurs  forces  et 
intérêts  ensemble,  de  mettre  cette  orgueilleuse 
maison  sur  la  défensive,  et  de  lui  faire  perdre  sa 
vieille  prétention  de  parvenir  à  la  monarchie  de 
toute  la  chrétienté.  Ce  fut  au  printemps  de  Tan 
1 635  que  le  héraut  partit  pour  faire  cette  décla- 
tion ,  et  la  guerre  commença  au  même  temps  : 
elle  dura  vingt-cinq  ans  Jusqu'à  la  paix  des  Py- 
rénées faite  en  1659,  et  Jurée  par  les  rois  en 
personne  en  1660. 


PREMIERE  CAMPAGNE. 


Les  deux  plus  grandes  puissances  de  la  chré- 
ttcnlé  sont  celles  de  France  et  d^Espagne ,  qui 
donnent  le  branle  à  tout  le  reste  de  l'Europe,  et 
entraînent  tous  leurs  voisins  dans  l'intérêt  de 
Tom  on  de  l'autre  :  tellement  qu'il  est  impossi- 
Ue,  quand  ces  deux  grandes  couronnes  s'entre- 
choquent, que  tous  les  voisins  ne  s'en  ressentent, 
et  ne  sintéressent  dans  l'un  des  deux  partis.  La 
France  est  un  royaume  uni,  riclie,  peuplé  et 
belliqueux.  L'Espagne  est  aus^]  unie,  mais  elle 
n'est  pas  peuplée  ni  fertile  :  son  roi  possède  des 
pa^-s séparés  d'elle  dans  toute  la  terre;  en  sorte 
qa^oa  a  raison  de  dire  que  le  soleil  ne  se  couche 
Jamais  dans  l'étendue  de  sa  domination,  et  que 
le  roi  d'Espagne  est  le  plus  grand  terrien  du 
monde.  Or  de  tous  les  États  qu'il  possède,  ceux 
d^Afrique  et  d'Asie  lui  servent  pour  le  traflc  des 
pkrres  précieuses  et  des  épiceries;  ceux  de  l'A- 
mérique lui  fournissent  de  l'or  et  de  l'argent,  et 
ceux  de  l'Europe  entourent  la  France  de  tous 
côtés  :  car  J*£q»gne  touche  la  Guienne  et  1c 
Languedoc  ;  les  royaumes  de  Naples,  de  Sicile 
et  de  Sardaigne  la  rendent  maltresse  de  la  mer 
Mcdlterranée  ;  le  duché  de  Milan  touche  le  Pié- 
mont; la  Franche-Comté,  la  Bourgogne  et  la 
Champagne,  et  les  Pays-Bas  bornent  une  partie 
de  eette  dernière  province  et  la  Picardie  jusqu'à 
la  mer  Océane. 

Ainsi  la  France ,  environnée  de  toutes  parts 
des  pays  de  ses  ennemis,  sembloit  entreprendre 
une  guerre  difUcile  à  soutenir,  outre  Tapparcncc 
qu'il  y  avoit  que  TEmpereur,  étant  de  la  mni- 
iOD  d'Autriche ,  ne  manqueroit  pas  de  secourir 
Itt  Espagnols  de  toute  sa  puissance  ;  mais  ie 
cardinal  de  Bichelieu,  qui  étoit  l'auteur  de  cette 
gnode  entreprise ,  se  fiant  sur  la  richesse ,  la 
fertilité  et  les  forces  unies  de  la  France,  Jointes 
A  la  valeur  de  ses  alliés,  surmonta  tous  les  obsta- 
cles, et  résolut  d'attaquer  cette  puissante  mai- 
son de  trois  côtés,  par  les  Pays-Bas, par  l'Alle- 
Bagoe  et  l'Italie,  demeurant  sur  la  défensive  du 
rtté  de  TEspagne.  Il  mit  pour  cet  effet  quatre 
àmén  sur  pied  :  une  commandée  par  les  maré- 
cbaox  deChâtillon^ct  dc^Brezé  pour  les  Pays- 
i^is:  une  sous  le  cardinal  de  La  Valette  pour 


l'Allemagne,  et  les  deux  autres  pour  l'Italie  : 
savoir,  une  sous  le  maréchal  de  Gréqui  dans  le 
Milanais ,  et  l'autre  sous  le  duc  dé  Rohan  dans 
la  Valteline,  pour  empêcher  la  communication 
de  l'Allemagne  avec  Tltalie.  La  première  s'as- 
sembla dans  la  Champagne,  composée  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  six  mille  chevaux , 
avec  toute  rartillerie  et  les  munitions  nécessai- 
res à  un  si  grand  dessein.  Avant  que  de  la  faire 
marcher,  le  roi  Ïrcs-Chrétien  (It  avec  les  États 
de  Hollande  un  traité  de  ligue  offensive  et  dé- 
fensive pour  chasser  les  Espagnols  des  Pays-Bas  : 
dont  la  conquête  sembloit  si  assurée ,  que,  par- 
tageant la  peau  de  l'ours  avant  que  de  Tavoir 
pris,  ils  divisèrent  leur  proie  avant  que  de  la 
tenir.  Pour  entendre  ce  partage,  il  faut  savoir 
que  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  sept 
obéissent  aux  Etats,  savoir  la  Hollande,  la  Zé- 
lande ,  l'Utrecht ,  le  Zutphen ,  la  Frise ,  TOver- 
Yssel ,  et  la  Groninguc ,  outre  une  partie  de  la 
Gueldre;  et  dix  appartiennent  aux  Espagnols, 
dont  l'Artois,  le  Hainaut,  le  Luxembourg,  le 
Namur  cl  la  Flandre  dévoient  être  aux  Fran- 
çais avec  le  Cambrcsis,  terre  de  l'Empire  ;  et  le 
reste  de  laGueldre,  leBrabant,  Malines,  le  mar- 
quisat du  Saint-Empire,  et  leLimbourg,  étoient 
destinés  aux  Hollandais,  avec  la  partie  de  Flan- 
dre qui  est  depuis  le  canal  de  Bruges  et  le  grand 
Escaut  jusqu'à  la  mer.  Et  comme  la  situation  de 
ces  provinces  est  fort  avantageuse  pour  ceux 
qui  les  défendent ,  parce  qu'il  y  a  quantité  de 
places  fortes  et  de  grandes  villes  fort  peuplées, 
capables  d'arrêter  une  armée  chacune  une  cam- 
pagne [en  sorte  que  quand  la  prospérité  favori- 
seroit  toujours  les  assaillans,  il  faudroit  un  siè- 
cle entier  pour  les  prendre  toutes  les  unes  après 
les  autres],  il  fut  résolu  que,  sans  s*amuser  à  les 
attaquer,  l'armée  de  France  entrerolt  parles 
Ardenncs,  et  iroit  joindre  celle  de  Hollande 
vers  Maestricht,  où  faisant  toutes  deux  plus  de 
cinquante  mille  hommes ,  on  espéroit  que  le  ra- 
vage qu'elles  feroient  dans  le  pays  ferolt  révol- 
ter les  grandes  villes ,  lesquelles  pour  se  mettre 
en  sûreté  chasscroient  les  Espagnols  et  traitc- 
roicuta\cc  les  Français  et  les  Hollandais ,  pour 


avoir  leur  protection  en  conservant  ieurs  privi- 
lèges. Pour  l'exécution  de  ce  grand  dessein ,  les 
maréchaux  de  Cliâtillon  et  de  Brezé  firent  passer 
la  Meuse  à  leur  armée  sur  les  ponts  de  Mézières, 
Doncliery  et  Cliarleville ,  et  entrèrent  dans  le 
Luxembourg,  où  ils  se  saisirent  des  cl)&teaux 
d'Orchimont  et  de  Rochefort ,  et  prirentMarciie- 
en-FaminCy  quMls  abandonnèrent  après  s'y  être 
rafraîchis  de  quelques  vivres  qu1ls  y  trouvèrent 
poar  la  subsistance  de  i*armce.  De  là  ils  mar- 
chèrent du  côté  de  Liège  pour  Joindre  le  prince 
d'Orange ,  qui  venoit  avec  Tarmèe  de  Hollande 
dans  le  même  dessein. 

Le  cardinal  infant,  deaon  cùtè,  faisoit  tousses 
efforts  pour  détourner  une  si  dangereuse  tem- 
pête :  il  assembloit  le  plus  de  troupes  qu'il  pou- 
voit,  et  Jetoit  du  monde  dans  les  villes  pour  les 
rassurer;  il  donna  le  commandement  de  Tarmée 
au  prince  Thomas  de  Savoie,  qui  s'étoit  brouillé 
avec  le  duc  son  frère  et  s'ètoit  mis  au  service  des 
Espagnols.  Ce  prince  s*avança  du  côté  de  la 
Meuse  pour  observer  la  marche  des  Français,  et 
voir  s'il  n'y  auroit  rien  à  entreprendre  avant  leur 
Jonction  avec  les  Hollandais.  La  Meilleraye, 
grand-mattre  de  rartilierle ,  avertit  le  premier 
les  maréchaux  de  France  de  rapproche  des  Es- 
pagnols, et  sur  cet  avis  ils  marchèrent  à  eux  ; 
mais  le  prince  Thomas,  qui  ne  vouioit  pas  hasar- 
der une  bataille  en  pleine  campagne,  avoit  placé 
toute  son  infanterie  dans  un  vallon  couvert  de 
grosses  haies,  avec  seize  pièces  de  canon  ;  et  avoit 
mis  quelque  cavalerie  dans  la  plaine,  pour  atti- 
rer les  Français  dans  l'embuscade  où  il  ètoit 
posté  si  avantageusement,  que,  quoiqu'il  fût  plus 
foible  qu*eux ,  il  croyoit  ôlrc  en  état  de  les  re- 
pousser avec  avantage.  Il  avoit  laissé  le  reste  de 
sa  cavalerie  dans  une  plaine  derrière  qui  soute- 
noit  son  infanterie  ;  en  sorle  que  les  Français  ne 
la  voyant  point,  ne  pouvoieut  juger  que  de 
celie  qui  ètoit  avancée,  les  haies  et  les  buissons 
leur  ôtant  la  vue  du  reste.  Les  généraux  fran- 
çais, dans  cette  incertitude,  s  approchèrent  eux- 
mêmes  pour  reconnoilrc,  et  résolurent  de  char- 
ger pour  voir  la  contenance  de  Tiafanterie  qui 
étoit  dans  le  vallon;  et  mirent  douze  pièces  de 
canon  au  milieu  de  leurs  bataillons,  marchant  en 
même  temps  en  bataille  droit  à  la  cavalerie 
avancée,  qui  se  retira  aussitôt  derrière  les  haies, 
et  ne  parut  plus.  Le  maréchal  de  Brezé  com- 
mandoit  l'aile  droite,  et  celui  de  Châtlllon  la 
gauche.  La  bataille  commença  par  le  canon , 
qui  tira  des  deux  côtés  ;  et  bientôt  après  Taile 
droite  française  entra  vigoureusement  dans  les 
haiei.  et  attaqua  l'infanterie  espagnole,  qui,  faî- 
fcaiit  gjaiid  feu  derrière  les  buissons,  étonna  da- 
boid  par  le  bruit  cl  par  la  fumée  la  cavalerie 
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française,  laquelle  se  renversa  sur  Tlnfanterie,  et 
la  mit  un  peu  en  désordre  ;  mais  le  marquis  de 
Tavannes,  maréchal  de  camp ,  avec  une  partie 
de  la  cavalerie,  chargea  si  à  propos ,  qu^il  rom- 
pit les  escadrons  des  Espagnols,  dorant  que  le 
maréchal  de  Brezé,  ralliant  l'infanterie  qui  avoit 
été  renversée ,  la  mena  au  combat ,  et  attaqua 
l'espagnole  de  toutes  parts  ;  et  le  maréchal  de 
Ghàtillon  donnant  de  son  côté  avec  Taile  gauche, 
les  Espagnols  lâchèrent  le  pied,  et  furent  mis  en 
désordre  par  le  régiment  de  Champagne  com- 
m?)ndé  par  le  marquis  de  Varenne,  sonstenu  dp 
reste  de  l'infanterie.  Le  régiment  de  Plémonty 
ayant  à  la  tète  le  comte  de  Tonnerre,  son  mestre 
de  camp,  enfonça  les  bataillons  espagnols ,  et 
les  força  de  reculer  et  d'abandonner  rartill^rie, 
cependant  que  Lambert,  maréchal  de  camp,  cho- 
quoit  la  cavalerie  espagnole,  et  la  mettoit  en  dé- 
route. Alors  toute  Tarmée  des  Espagnols  com- 
mença  à  fuir  en  désordre,  et  les  Français  ne 
faisoient  plus  que  tuer  et  prendre  des  prison- 
niers. Chastelier,  Berlot  et  La  Ferté  Imbault , 
maréchaux  de  camp,  ne  donnèrent  point,  à 
cause  que  la  bataille  fut  gagnée  avant  qu'il  fàt 
besoin  que  le  gros  de  réserve  combattit.  Toute 
Tarmée  espagnole  y  fut  entièrement  défaite  ,  le 
canon,  bagage  et  drapeaux  pris,  avec  beaucoup 
d'étendards,  dont  quantité  furent  sauvéSi  àcausc 
que  la  cavalerie ,  dans  le^  désordres ,  se  sauve 
mieux  que  l'infanterie ,  qui  fut  toute  prise  ou 
tuée.  Le  prince  Thomas  et  le  comte  de  Buquoy 
se  sauvèrent;  mais  les  comtes  de  Ferla  et  do 
Willerval,  les  colonels  Alphonse  Laudron,  espa- 
gnol, Sfondrate,  italien,  et  Brons,  anglais,  avec 
don  Carlos,  fils  bâtard  de  l'archiduc  Léopold, 
frère  de  l'Empereur,  furent  faits  prisonniers.  Les 
ducs  de  Mercœur  et  de  Beaufort  y  combattirent 
comme  volontaires  ;  le  jeune  Chenoise  y  fut  tué  ; 
et  cette  bataille  fut  nommée  d'Aveio ,  à  cause 
qu'elle  fut  donnée  près  d*un  petit  village  de  ce 
nom ,  qui  étoit  assez  proche  de  la  ville  de  Uuy, 
au  pays  de  Liège. 

Après  une  victoire  si  mémorable,  on  ne  dou- 
toit  point  de  la  conquête  des  Pays-Bas;  et 
voyant  toutes  les  forces  d'ËS[)8gne  terrassées,  il 
y  avoit  grande  apparence  qu'après  la  Jonction 
des  Hollandais  les  affaires  de  Flandre  serolent 
sans  ressource  ;  et  que  les  grandes  villes  songeant 
à  leur  sûreté  ,  traiteroient  de  bonne  heure  avee 
le  victorieux  sans  attendre  l'extrémité,  et  chas- 
serolent  les  Espagnols,  pour  se  mettre  à  couvert 
de  Forage  et  conserver  leurs  privilèges.  Mais  il 
en  arriva  tout  autrement  :  les  peuples  des  villes 
reprirent  cœur  et  résolurent  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  résister  à  une  si  grande  puissance  , 
ainiHul  mieux  périr ,  et  se  soumettre  à  toutes 
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orfees  de  périls,  qac  de  changer  de  maître.  Les 
papks  édius  au  partage  des  Hollandois  crai- 
gDoîeot  le  changement  de  religion  ;  et  comme 
ils  sont  fort  zélés  catholiques,  ilsaimoient  mieux 
moorir  mille  fols  que  de  8*exposer  à  la  perte  de 
la  leur,  dont  rexereice  est  défendu  dans  toute 
rétendiie  de  la  domination  des  États.  Ceux  qui 
tomboient  dans  la  part  des  Français  appréhen- 
doient  tellemest  la  tyrannie  du  gouvernement 
aoqiiel  ils  voyoient  les  peuples  de  France  aban- 
doiuiés  par  k  paiement  des  tailles  et  autres  sor- 
tes â*lmpositioos  excessives ,  qui  s'augmentent 
sel0D  le  caprice  et  la  iaatalsie  de  ceux  qui  gon- 
Tement  sans  borne  ni  wÉBre,  qu'ils  résolurent 
de  courir  toutes  sortes  dé  dangers  y  plutôt  que 
de  se  soumettre  à  une  si  dure  servitude.  Et 
quoique  les  Français  leur  promissent  la  conti- 
BO^UoD  de  leurs  privilèges  dont  ils  sont  fort  ja- 
loex ,  ils  ne  s  y  vouloient  pas  fier ,  dans  la  r^u- 
tation  qu^ilsont  parmi  les  nations  étrangères  de 
manqacr  aisément  de  parole  à  ceux  qu'ils  ont  as- 
SDjeàs  ':  Mdont  ils  citoient  beaucoup  d'exem- 
ples. Ils  se  fortifièrent  donc  de  tous  côtés,  don- 
nèrent de  Targent  pour  lever  des  troupes  ,  et 
offrirent  tout  ce  qui  dépendoit  d*eux  pour  répa- 
rer leur  perte.  Cependant  le  prince  ayant  assem- 
blé um  armée  à  NUnègue ,  marcha  droit  à  Ven- 
looponr  s^approcher  des  Français,  lesquels  après 
leur  victoire  s'étoient  avancés  jusqu'à  Maes- 
trlchty  où  ayant  appris  l'approche  des  Hollan- 
dais^ les  maréchaux  de  France  allèrent  saluer 
le  prince  d'Oraoge,  avec  beaucoup  de  noblesse  : 
ce  qui  se  passa  avec    grande  civilité  et  té- 
moignage de  joie  de  part  et  d'autre.  Les  deux 
années  se  joignirent  le  30  de  mai ,  et  passèrent 
la  Meuse  sur  des  ponts  qui  furent  faits  au  des- 
sos  et  au  dessous  de  Maestricht  ;  et  faisant  en- 
semble plus  de  cinquante  mille  hommes ,  ils 
marchèrent  vers  le  petit  Brnbant,  tournant  tète 
do  côté  de  Bruxelles.  Le  cardinal  infant  s'étoit 
retranché  sur  le  bord  du  Demer,  ayant  faitcou- 
perdes  arbres  sur  les  chemins  pour  embarrasser 
les  pamages  ;  mais,  à  l'approche  de  cette  grande 
irmiée,  il  se  retira ,  ne  voulant  pas  hasarder  le 
ftn  de  forces  qui  lui  restoient ,  et  qu'il  jeta  dans 
io places.  Toutes  les  petites  villes  de  la  campagne 
ooTrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs ,  comme 
Salnt-Trudent,  Laudenet,  Halen  :  mais  Tilie- 
mont  résolut  de  se  défendre  avec  onze  cents  Es- 
pigDols,  commandés  par  don  Francisco  de  Yar- 
ps.  Le  prince  d*Orang^flt  attaquer  cette  ville 
par  le  comte  Henri  Casimir,  gouverneur  de  Frise, 
pendant  que  le  maréchal  de  Rrezé  la  battoit  de 
fiiitre  côté.  Jji  place  n'étoit  pas  forte  :  c'est 
pourquoi  le  canon  ayant  ruiné  ses  murailles  et 
Mt  des  brèches  considérables,  elle  fut  emportée 
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d'assaut  et  expoB^  au  pillage  de  toutes  les 
deux  armées,  et  à  la  raga  et  furie  des  soldats. 
Tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et  le  sac  fut  si  grand 
et  avec  tant  d'insolence ,  que  Jamais  on  n'a  oui 
parler  de  rien  de  pareil  :  les  é^lfaes  forent  en- 
tièrement saccagées,  sans  pardonner  aux  choses 
sacrées;  les  filles  et  religieuses  violées,  lesq[ueJiIes 
étoient  tirées  des  couvens,  et  abandoniiélss'à 
l'impudence  du  soldat.  Enfin  cette  pauvre  ville 
fut  dans  une  extrême  désolation.  Ce  rude  traite- 
ment fit  une  telle  imprçssion  dans  l'esprit  des 
peuples ,  que  les  villes  qui  ne  se  sentoient  pas 
assez  fortes  pour  résister  sauvoient  ce  qu'elles 
pouvoient  ;  et  les  habitans  se  retiroient  dans  les 
plus  grandes ,  laissant  leurs  portes  ouvertes , 
comme  firent  Diest  et  Arscot  ;  et  celles  qui  étoient 
plus  peuplées,  se  confiant  en  leur  multitude,  se 
préparoient  à  se  défendre. 

Les  généraux  de  l'armée  confédérée  voyant 
les  grandes  villes  opiniâtrées  à  la  résistance,  sans 
vouloir  parler  d'aucun  traité ,  résolurent  d'en 
prendre  quelques-unes,  et  de  les  bien  traiter  en 
cas  qu'elles  s'accommodassent ,  et  de  les  miner 
si  elles  se  laissoient  forcer.  Le  cardinal  infant, 
n'osant  tenir  la  campagne ,  avoit  mis  ses  trou- 
pes dans  les  grandes  villes  menacées  de  siège; 
et  ne  sachant  à  laquelle  on  en  vouloit ,  de 
Bruxelles,  de  Malines  ou  de  Louvain,  il  s'étoit 
posté  sur  la  rivière  de  Dyle,  pour  de  là  jeter  du 
secours  dans  le  lieu  qui  seroit  attaqué  :  comme 
en  effet,  voyant  l'armée  tourner  tète  à  Louvain, 
il  y  fit  entrer  cinq  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  ,  puis  il  se  retira  dans  Bruxelles. 
Louvain  fut  assiégé  le  25  de  juin,  et  attaqué  fort 
vivement  par  les  deux  armées  ;  mais  la  crainte  du 
traitement  de  Tillemont  avoit  tellement  encou- 
ragé le  peuple  de  cette  grande  ville,  que,  secouru 
de  la  présence  et  du  conseil  de  W'esmal  fils ,  de 
Grobendonch ,  de  Huston  et  Guiden ,  colonels , 
avec  leur  régimens  qui  avoient  soutenu  les  sièges 
de  Bois-Ie-Duc  et  de  Maestricht,  et  qui  s'enten- 
doient  à  remuer  la  teare,  il  s'opiniâtra,  par  leur 
exemple,  à  la  défense,  comme  s'il  eût  été  com- 
posé de  tous  vieux  soldats.  En  effet ,  à  mesure 
que  les  assiégcans  avançoient  leurs  travaux ,  les 
assiégés  en  faisoierit  autant  de  leur  côté;  et  par 
des  sorties  fort  nombreuses,  tant  de  soldats  que 
d'habitans,  ils  retardoient  tellement  l'attaque 
des  assiégeans,  qu'ils  reculoient  au  lieu  d'avan- 
cer :  si  bien  que  les  vivres  qu'ils  tiroient du  pays 
étant  consommés ,  et  n'en  pouvant  plus  faire 
venir  de  Liéj^e  à  cause  de  l'arrivée  de  Picolo- 
mini ,  que  l'Empereur  avoit  envoyé  au  secours 
des  E>pognols ,  lequel  s'étoit  posté  entre  Liège 
et  Louvain  ,  ils  furent  contraints  par  nécessité 
de  lever  le  siège  et  de  se  camper  près  d' Arscot  | 


MKMOîRKS  nu  MOM(;i.\T.  {I«$:>"^ 


30 

d*où  Us  lYiarehèrent  vers  Ranmonde  pour  se  ra- 
fraîchir. 

Les  Espagnols,  en  pensant  à  se  défendre ,  ne 
laissoient  pas  de  tâcher  à  faire  des  entreprises 
par  fkiessesur  tes  places  des  Hollandais,  pour 
arrêter  leur  progrès.  Et  pour  ce  sujet  Einsouh  (  I  ) , 
lieoleoant  colonel  du  comte  d*Embilen,  entreprit 
de  surprendre  le  fort  de  Skeuk ,  situé  à  la  pointe 
de  terre  qui  forme  la  séparation  des  deux  bras 
du  Rhin  ,  dont  Tun  garde  son  nom ,  et  Tautre 
s'appelle  le  W'ahal ,  et  font  Tile  de  Batavie.  Ce 
fort  est  composé  de  cinq  bons  bastions  :  comme 
il  est  de  très-grande  importance,  EInsouit  fit  ses 
efforts  pour  remporter.  Pour  cet  effet,  il  (It  con- 
duire, la  nuit  du  2G  de  juillet ,  deux  charrettes 
chargées  d*échelles  couvertes  de  foin  ,  qu'il  fit 
cacher  le  jour  dans  les  bois  de  Clèves  ;  puis,  sur 
le  minuit  du  27  au  28,  il  leur  fit  pnsser  la  rivière 
avec  huit  cents  hommes ,  sur  dix-sept  pontons 
de  pécheurs;  et  sur  le  matin  un  grand  brouillard 
obscurcissant  Tair,  il  escalada  le  fort  avec  ses 
échelles.  Les  Hollandais  furentsi surpris, qu'ils 
furent  emportés,  et  tous  tués  ou  pris  prisonniers. 
Cette  nouvelle  afiligea  fort  le  prince  d'Orauge  , 
lequel ,  au  lieu  de  prendre  la  Flandre  comme  il 
pensoit,se  trouva  réduit  à  reprendre  le  sien. 
Ainsi ,  abandonnant  tous  ses  grands  desseins,  il 
retourna  dans  son  pays ,  et  s'alla  loger  sur  la  ri- 
vière du  Wahal ,  entre  Mmègue  cl  Clèves,  et  se 
retrancha  la  pour  couper  les  vivres  au  fort  et  le 
reprendre  par  famine.  Cependant  les  Français 
voyant  leur  armée  tonte  dissipée  par  la  disette,  la 
mortalité  et  la  misère,  en  sorte  que  de  vingt  six 
mille  hommes  il  n'en  restoit  pas  huit  mille,  ils 
s'embarquèrent  dans  un  port  de  Hollande,  et  re- 
tournèrent en  France  par  Calais.  Ainsi  ce  grand 
dessein,  qui  avoit  tant  fait  de  bruit,  s'en  alla  en 
fumée  sans  aucun  succès.  Les  Hollandais  en  at- 
tribuèrent la  cause  à  la  mauvaise  discipline  des 
Français,  qui  fut  la  raison  de  leur  dissipation  ;  et 
les  Français  accusèrent  les  autres  de  les  avoir 
fait  périr  exprès  de  néceAlté  ,  ne  voulant  point 
réussir  de  peur  d'être  leurs  voisins ,  qu'ils  re- 
doutolent  beaucoup  plus  que  les  E»pagnols.  L'ar- 
mée du  prince  d'Orange  demeura  dans  son  poste 
tout  rhiver  Jusqu'au  mois  (Tavril  de  l'année  sui- 
vante ,  que  les  Espagnols  ayant  consumé  tous 
leur»  vivres  lui  rendirent  le  fort  de  Skenk.  Du- 
rant riitte  campagne,  le  duc  de  Chaulnes,  avec 
uh  cMtnp  volant ,  entra  dans  le  pays  d'Artois  et 
>  fhiH  qui'lques  forts,  entre  autres  celui  de  Pas 
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VU  comme  le  duc  de  Lorraine  s'étoit  jeté  abaolu- 
ment  entre  les  bras  de  l*Emperear,  et  avolt  tau* 
tement  pris  son  parti.  Pour  s'opposer  k  ses  des- 
seins, le  Roi  avoit  fait  revenir  le  duc  de  Rohan, 
qui  s'étoit  retiré  à  Venise  par  son  ordre  ,  après 
le  traité  général  des  huguenots,  foit  en  1629  ;  et 
lui  ayant  donné  commission  de  passer  en  Suitte 
pour  traiter  avec  les  cantons  et  les  Grisons,  il  le 
Ht  ensuite  général  d'une  armée  es  Alsace,  pour 
tenir  tète  à  celle  de  Lorraine ,  laqmlle ,  après  la 
bataille  de  Nordiingen  gagnée  sur  les  SoMois 
par  TEmpereur,  étolt  venue  de  ces  côtés-là. 
Mais ,  après  quelques  mcontres  de  peu  d'im- 
portance, n  eut  ordre  de  passer  avec  ses  troupes 
dans  la  Vatteline ,  selon  le  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  les  Grisons.  Durant  ce  temps ,  le  maréchal 
de  La  Force  prit  le  chAteau  de  Biche  et  de  La 
Mothe ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  et  ensvite 
il  s'avança  dans  l'Alsace  pour  s^opposer  au  comte 
de  Salms  :  non-seulement  il  lui  empêcha  le  pas- 
sage ,  mais  il  le  contraignit  à  demander  b  pro- 
tection du  Roi,  et  à  donner  sadémisalaiidu  droit 
quMI  prétendoit  sur  Saveme  comme  grand  doyen 
de  Strasbourg.  Aussitôt  ce  maréchal  en  prit  pos- 
session ,  et  y  mit  garnison  française.  Les  villes 
de  Colmar ,  Haguenau,  Schelestadt  et  Lure  sui- 
virent son  exemple,  et  appelèrent  les  Français 
pour  les  protéger.  L'évéque  de  BÂie.  pour  se 
mettre  à  couvert  des  Suédois  commandés  par  le 
rhingrave  Othon-Louis ,  reçut  des  troupes  fran- 
çaises dans  Porentruy;  et  la  plupart  des  villes 
d'Alsace ,  pour  sauver  la  religion ,  en  firent  de 
même.  Le  maréchal  de  La  Force ,  après  avoir 
mis  ordre  aux  affaires  d'Alsace  ,  revint  en  Lor- 
raine ,  où  il  nettoya  le  pays  de  force  petits  châ- 
teaux qu'il  fit  raser  ;  et  il  reçut  ordre  de  ne  plus 
souffrir  qu'on  reconnût  le  duc  dans  la  Lorraine , 
à  cause  qu'ayant  remis  ses  places  entre  les  mains 
du  Roi  pour  otages  de  sa  parole,  il  y  avoit  man- 
qué en  prenant  le  parti  de  l'Empereur.  H  com- 
manda donc  qu'on  priilt  Dieu  pour  le  Roi  dans 
toutes  les  églises,  comme  souverain  du  pays;  il 
reçut  le  serment  des  magistrats ,  et  fit  exercer  la 
justice  au  nom  de  Sa  Majesté,  qui  créa  nn  conseil 
souverain  dans  Nancy. 

C'est  chose  étrange  que  la  plupart  des  offi- 
ciers avoient  un  tel  amour  pour  leur  prince , 
qu'ils  aimoient  mieux  perdre  leurs  charges ,  et 
même  leurs  biens ,  que  de  faire  serment  à  d*aa- 
tres  qu'à  lui.  Les  affaires  de  Lorraine  étant  ré- 
glées ,  le  maréchal  de  La  Force  s'avança  sur  les 
bMds  du  Rhin,  où  II  fit  ie\er  aux  ImfM^riaux  le 
siège  de  Heidelberg  sur  le  Necker,  et  prit  Spîrc. 
Les  surprises  de  Philisbourg  et  de  Trêves  arri- 
i-èrent  après  :  ce  qui  fut  cause  de  la  déclaration 
de  la  smrrf  .  rt  de  rentrée  de  Tannée  firançalse 
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le  roi  d  1  «jans  celle  occasîonj  en- 

voya Pfcolomîni  nu  secours  des  Pays-Jks  ^  et  le 
Éoénl  Cin\iï%  du  côté  du  Khio ,  pour  faire  une 
mit  diiTfrrsion  dans  la  Lorraine  avec  une  puis- 
•  usiée.  Or  ,  pour  faire  entendre  Tétat  où 
HÊkal  alofs  les  affaires  dWiiemagne,  H  faut 
Oftîr  cin'dprcs  la  batailie  de  Nordlingeo  ,  où  le 
■âréchai  Horn  fut  pris ,  le  duc  de  ^^  eimar  de* 
BMnra  seul  chef  dn  parti  suédois.  ]l  étoit  prince 
ée  Ml  maison  de  Saxe,  Issu  de  Value ,  auquel 
f empereur  Charles  Vota  Télectorat  pour  en  in- 
fHJttr  k  cadet ,  duquel  est  sorti  l'électeur  d'à 
pfésiiit.  Celte  violence  et  cet  affront  avoit  laissé 
dans  le  cirur  de  la  postérité  de  cet  aine  une  tiaioe 
implacable  contre  la  maison  d  Autriche ,  et  un 
\  déair  de  se  venger  ;  mais  il  ne  s'étoit  point 
'  heure  j  dans  cette  race  ,  de 
njet .    ,  uter  un  grand  dessein  ,  que 

rt  Joe  Bemard  de  \\  cimar ,  lequel ,  dans  celte 
\aC|  se  jeta  dans  le  parti  du  roi  de  Suède  dès 
qv*a  le  \M  dans  l  Allemagne.  Il  apprit  si  bien 
ion  nélirrffous  ce  grand  prince ,  qu'il  fut  choisi 
par  toi  pour  commander  une  des  ailes  de  son 
uméiÀlA  bataille  de  Lutzen  ^  où  11  fut  tué. 
Après  ta  mort  li  demeura  général  de  tout  le 
paKi ,  cofïjointcment  avec  le  maréchal  Horn. 
Buns  m  emploi  il  soutint  l'intérêt  de  tous  les 
QBilBUérésJ^isqu'après  la  bataille  de  Nordlingeu, 
<A  loalea  tel  forées  suédoises  furent  terrassées , 
le  marMial  Ifoni  pris,  et  lui  contraint  de  se  sau- 
vcîT.  Mafe  eûmmt  H  avoit  un  grand  cœur  et  une 
ajnbltkMi  démesurée,  il  ne  perdit  point  courage  ; 
el^  ayant  ramasaé  les  débris  de  son  armce,  il  re- 
•l  MO  corpa  considérable  qu'il  envoya  offrir  au 
Bel ,  ttcfaaat  la  guerre  déclarée  entre  les  deux 
eBQniaiies,  el  les  efforts  de  l'Empereur  pour  faire 
wt  gnuide  diversion.  Le  cardinal  de  La  Valette 
M  envayé  À  son  secours  pour  empêcher  les  Tm- 
pÉrtaax  de  ropprlmcr ,  et  loi  donner  moyen  de 
maettre  $cn  parti  presque  abattu,  qu  il  avoît 
aalatena  Jttsqu^alors  par  une  générosité  et  une 
lar£et»c  fiMiute.  Ce  cardinal  avoit  pour  mare- 
Akut  de  camp  le  vicomte  de  Turenne  et  te  comte 
et  Galelie;  et  ayant  marché  vers  ie  ïlhin ,  il  joi- 
Itft  tn  dfri  le  duc  do  \\  eimar  ^  avec  lequel  il 
fltt  ll}n|:«o  ,  et  fit  lever  le  siège  de  Deux -Ponts 
^i»  ^'lierai  Calas.  Knmite  ils  marchèrent  tous 
an  aecours  de  Mayence  ,  assic^gé  par  le 
ciimle  de  liaosfeld,  et  dont  la  conservation  étoit 
il  eaaaéqacnce  aux  Suédois ,  h  cause  du  pont 
M^le  Rhia,  ^^ï  leur  donnoH  la  communication 
iBdeax  bords  de  ce  fleuve. 

Diaifae  Tarmée  s'approcha^  le  comte,  voyant 
lai  la  partie ii*étoit  pas  égale,  se  retira^  et  Tar- 
ife ajraat  pasaé  le  Rhin ,  approcha  de  Franc 
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,  ne  voulant  pas  nban-  \  fort  sur  le  Mein,  grande  ^  ilîe  impériale  qui  avoit 


traité  avec  le  feu  roi  de  Suède  ,  et  maintenant , 
voyant  la  décadence  des  affaires  des  Suédois , 
menaçoit  de  se  raccommoder  avec  l'Empereur* 

Les  généraux  étant  arrivés  près  de  cette  ville, 
mirent  forte  garnison  dans  le  chAtean  de  Saxen- 
haùfen  qui  en  est  proche;  et  ayant  su  que  les 
réglmens  de  Hasfeld  et  de  Lamboi  étoientà  Lu* 
derville ,  ils  envoyèrent  deux  mille  chevaux, 
qui  les  enlevèrent  dans  leurs  quartiers.  Galas  ne 
voulant  pas  hasarder  une  bataille ,  et  voyant  les 
Français  fort  avancés ^  résolut  de  leur  couper  les 
vivres.  Bans  ce  dessein ,  il  envoya  le  marquis  de 
Gonzague  prendre  les  petites  villes  qui  étoient 
sur  les  chemins  des  convois,  comme  Saarbruck 
et  Kaysersiantern  :  tellement  qu1l  ne  venoil  plus 
de  vivres  au  camp  des  Français,  Cette  disette  ùt 
résoudre  les  généraux  de  repasser  le  Rhin ,  et  de 
se  poster  en  lieu  où  ils  pussent  subsister.  Ayant 
donc  laissé  quatre  mille  hommes  dans  Mayence^ 
ils  repassèrent  le  Rhin  sur  un  pont  de  bateaux 
k  Blngen  ,  le  20  de  septembre,  feignant  daller 
à  Coblentz  pour  abuser  Galas,  lequel  en  même 
temps  repassa  le  lihin  ùW  orras,  poursuivre  les 
deux  armées,  qu'il  savoit  être  en  grande  néccs* 
site  de  vivres ,  et  qu'il  croyoit  défaire  ou  par  fa- 
mine ou  par  combatj  leur  empêchant  la  retraite, 
et  se  postant  tellement  à  son  avantage,  qu'il  ne 
hasardât  point  de  bataille  qu'avec  assurance  de 
la  gagner*  iMaîs  le  duc  de  W  eimar ,  grand  et  ex- 
périmenté capitaine ,  el  plus  rusé  que  raiUre, 
voyant  tout  te  pays  ruiné,  et  ne  trouvant  plus 
de  quoi  subsister  pour  les  soldats,  contraints  , 
faute  de  pain ,  de  vivre  de  raves ,  de  choux  et 
de  racines  qui  étoient  dans  les  villages  aban- 
donnés ,  ni  aussi  pour  les  chevaux ,  qui ,  faute 
de  fourrage,  étoient  réduits  à  ne  manger  que  des 
feuilles  de  vignes  cl  d'autres  arbres,  se  résolut, 
voyant  la  perte  de  l'armée  toute  certaine,  de 
sauver  le  principal ,  en  abandonnant  le  reste^  Et 
ne  pouvant;  dans  Textrémité  où  il  se  trouvoit, 
faire  une  longue  retraite  de  Mayence  à  Mctis 
sans  être  défiît  par  Galas ,  plus  fort  que  lui ,  à 
moins  d*une  extrême  diligence  qu'il  nepouvoit 
faire  avec  le  bagage  ,  il  fit  enterrer  le  canon  le 
plus secrètemenl qu'il  put,  afin  que  ses  ennemis 
n'en  profitassent  pas,  et  commanda  qu'on  brùiftt 
tout  le  bagage. 

Le  cardinal  de  La  Valette ,  pour  montrer 
exemple  aux  autres,  fit  brûler  le  premier  son 
carrosse;  et  tout  le  monde  ayant  f^^il  autant  de 
son  attirail .  excepté  ce  qui  se  put  transporter 
sur  des  mulets  et  chevaux  de  bâts^  les  armées 
marchèrent  par  des  chemins  détournés,  sans 
bruit  ;  derrière  des  montagnes ,  Jour  et  nuit  et 
sans  rti  o»  pour  éviter  la  rencontre  des  Impé- 
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riaax.  On  ii*avolt  pas  le  temps  de  dormir ,  si  ce 
n*étoit  durant  qae  Farrière-garde  s'avançoit  à  la 
tète,  l^avant-garde  reposoit,  et  aiDsi  Tautre  à 
son  toar.  De  l'antre  côté  Galas ,  qai  leur  eroyoU 
couper  chemin  et  les  attaquer  à  son  avantage , 
se  trouva  surpris  de  leur  départ  si  inopiné  ;  et  ne 
les  pouvant  devancer  y  il  les  suivit  diligemment 
avec  sa  cavalerie ,  et  les  Joignit  sur  la  rivière  de 
Loutre ,  entre  Melssenhem  et  Odernheim ,  où  les 
Français  et  Suiédois,  tournant  tête,  Tarrétèrent 
tout  court ,  et  le  reçurent  si  vaillamment,  que 
ses  troupes  furent  malmenées ,  et  contraintes  de 
se  retirer  plus  vite  qu'elles  n'étoient  venues.  Cet 
échec  ne  Tempècha  pas  de  les  suivre  encore  pour 
avoir  sa  revanche  ;  et ,  avec  neuf  mille  chevaux, 
il  les  attendit  en  embuscade  à  une  journée  de 
Metz.  Aussitôt  qu'il  les  vit  proche,  Il  détacha  sur 
leur  arrière-garde  quatorze  régimens  de  cavale- 
rie, qui  furent  reçus  fort  vigoureusement  parla 
cavalerie  française ,  composée  des  gendarmes  et 
chevau-légers  du  cardinal  de  Richelieu,  de  celles 
des  vicomtes  de  Montbas  et  Destoges ,  du  comte 
de  Saint-Agnan,  et  du  marquis  de  Palaiseau, 
qui  mourut  à  Metz  peu  de  Jours  après,  soutenus 
du  reste  de  Tarrlère-garde  qui  avoit  tourné  tète. 
Le  combat  fut  rude  :  la  cavderie  de  Galas  y  fut 
rompue  et  mise  en  déroute ,  après  avoir  perdu 
cinq  cents  Croates ,  quantité  d*offieiers,  et  quel- 
ques étendards.  Moïd ,  lieutenant  des  gendar- 
mes du  cardinal  de  Richelieu ,  y  fut  tué  avec 
Caheusac,  lieutenant  de  seschevau-légers,  dont 
la  charge  fut  donnée  à  Piscarat  son  frère.  Lon- 
dini ,  cornette  de  la  môme  compagnie ,  y  perdit 
aussi  la  vie.  Ensuite  Tarrière-garde  ayant  passé 
le  défilé ,  rejoignit  ravant-ganle,  et  arriva  heu- 
reusement en  Lorraine ,  où  le  cardinal  de  La 
Valette  s'alla  rafraîchir  à  Pont-à- Mousson ,  et  le 
duc  de  Weimar  à  Vie ,  après  treize  jours  de  mar- 
che continuelle ,  sans  se  reposer  ni  jour  ni  nuit , 
que  comme  II  a  été  dit  ci-dessus ,  et  sans  vivres, 
que  les  herbes  et  les  racines  qu'on  trouvoit  par  les 
chemins.  Nonobstant  toutes  ces  fatigues ,  les  ar- 
mées se  trouvoicnt  bien  heureuses  d'en  être  ré- 
chappées ,  par  la  sage  conduite  et  et  la  grande 
expérience  du  duc  de  Weimar.  Aussi  Galas  di- 
soit  que  c'étolt  la  plus  belle  action  qu'il  eut  vue 
de  sa  vie;  et  il  avouoit  qu'il  n*eùt  jamais  pu  croire 
la  retraite  de  Mayence  véritable ,  s'il  n'en  eût 
été  témoin. 

Dans  ce  même  temps ,  le  Roi  avoit  une  armée 
en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de  La  Force,  le- 
quel lui  donna  avis  que  toutes  les  forces  de  l'Em- 
pire lui  atloicnt  tomber  sur  les  bras ,  et  qu'il 
avoit  besoin  d'un  puissant  secours.  Cette  nou- 
velle Poblljçea  d'assembler  une  nouvelle  armée , 
dont  il  donna  la  conduite  au  duc  d'Angouléme, 
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U  fit  lever  douze  mille  Suisses^  et  convoqua  le 
ban  et  arrière -ban  de  son  royaume ,  avec  ordre 
à  toute  la  noblesse  de  monter  à  cheval  ^d'aller 
à  l*armée  sous  les  baillis  et  sénéchaux,  eous 
peine  de  dégradation.  Et  pour  assurer  davaa* 
tage  toutes  choses,  il  s'achemina  lui-même  en 
Lorraine,  laissant  le  cardinal  de  Eichelien  à 
Ruel  pour  commander  dans  Paris,  au  grand 
étonnement  de  toat  le  monde ,  de  voir  ce  minis- 
tre quitter  son  maître  de  si  loin  contre  sa  cou- 
tume. Le  Roi ,  étant  arrivé  à  Ear-le-Duc ,  apprit 
que  la  ville  de  Saint-Mihel  s*étoit  révoltée  et  avoit 
reçu  Leooncourt  (1),  lorrain,  avec  garnison. 
Ces  peuples  avoient  une  telle  affection  pour  leur 
duc ,  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  la  domination 
française ,  et  faisotent  tous  leurs  efforts  pour  en 
sortir.  Le  maréchal  de  La  Force  s*y  achemki 
aussitôt  avec  une  partie  de  l'armée ,  et  mit  le 
siège  devant.  Il  fit  faire  deux  batteries  qtil  firent 
deux  grandes  brèches,  lesquelles  obligèrent  Le- 
noncourt  de  se  rendre  à  discrétion ,  la  vie  sauve 
seulement.  Il  fut  envoyé  à  la  Bastille ,  et  les 
habitans  auteurs  de  la  révolte  forent  mis  aux 
galères ) et  la  ville  démantelée.  Leduc  d*Angou- 
léme  avec  ses  troupes  ayantjolnt  le  maréchal  de 
La  Force ,  ils  s'avancèrent  contre  le  duc  de  Lor- 
raine, Jean  de  Verth  et  Golloredo.  Ceux-ci 
voyant  l'armée  française  fortifiée  des  Suisses  et' 
de  Tarrière-ban ,  et  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  tenir  la  campagne,  se  fortifièrent  dans  .les 
marais  de  Rambervilliers,  et  s'y  retranchèrent 
si  bien  qu'il  étoit  impossible  de  les  y  forcer.  La 
retraite  de  Mayence  se  fit  durant  ce  temps-là;  et 
le  général  Galas  ne  pouvant  plus  empêcher  le 
cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  V^^eimar  de 
se  retirer,  marcha  droit  en  Lorraine  pour  se- 
courir le  duc ,  et  prit  en  passant  les  villes  de 
Saint-Avaux  et  de  Vaudrevange.  Le  duc  de  Lor- 
raine ,  sur  la  nouvelle  de  son  approche ,  sortit 
de  ses  retranchemens  de  Rambervilliers ,  pour 
aller  au  devant  de  lui;  et  l'ayant  joint,  Ils  tour- 
nèrent tous  ensemble  tête  contre  les  Français. 
Alors  ces  deux  puissantes  armées  se  préparèrent 
à  donner  une  grande  bataille;  mais  le  duc  d'An- 
gouléme  et  le  maréchal  de  La  Force  ne  la  vou- 
lant hasarder  qu'à  Jeu  sûr,  marchèrent  do  côté 
du  cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de  Weimar: 
lesquels  s'étant  un  peu  remis  de  leur  fatigue  pas- 
sée, vinrent  au  devant  d  eux,  et  ils  se  Joignirent 
ensemble.  Alors  étant  plus  forts  que  les  Impé- 
riaux ,  ils  marchèrent  à  eux  pour  les  combattre; 
mais  le  duc  de  Lorraine,  le  général  Galas ,  Jean 
de  Verth  et  Colloredo  ayant  tenu  un  grand  con- 
seil ,  ne  se  jugèrent  pas  assez  forts  poor  donner 
bataillle. 
(I)  Bassompierre  l'appelle  Lenoncoort  de  Serres.  i 
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^peur  d\v  iMre  forcés  j  ifs 
itfvdviiciièreDt  près  du  chûteau  de  Marimont^ 
iveeita  tt^nies  bastîonnées  et  des  forU  de  dîs- 
laiioe  «o  distance,  garob  de  quantité  d'artille* 
He;  an  sorte  qu'ils  étoient  si  avautageuscment 
pofliii  3  qa*U  étoic  impossible  de  les  forcer  de 
Mlhillrc*  Cela  Ht  que  tout  le  reste  de  la  cam- 
pgpc  Si  passa  n  ne  regarder  ^  et  à  faire  quelques 
HCAnsoUclies  :  ce  qui  Ht  marmurcr  la  noblesse 
frmçaisf! ,  dout  la  plupart  navoit  jamais  été  à  la 
f^mtt ,  cl  croyoit  que  la  querelle  des  rois  se  vi- 
vait cocniiie  la  leur  ;  qu'aussitôt  qu  ils  seroient 
airim ,  oa  enverroit  un  cartel  de  défi  à  Galas  ; 
^foe  te  teDdeaiaiu  on  donneroit  bataille,  et  puis 
s'en  retounieroient  chez  eux.  Mais  quand 
.'.z.  urent  les  Impériaux  retranchés  en  lieu  inae- 
ers&lble  ,  que  leur  secours  dans  Tarmée  limit  en 
ir,  et  que  toutes  les  vieilles  troupes  leur 
itia  huée  et  se  moquoîent  d'eux  ,  ils  de- 
Ifur  congé,  princi paiement  les  Nor- 
rnindi,  ifui  disoient  qu'ils  s'en  retourneroient  si 
00  DC  leur  fai^oit  %'oir  prompte  ment  leur  pari  le 
adverse,  jugtaut  de  la  guerre  comme  d'un  pro- 
cfiaa  parU- nient  de  Houen.  J!  fallut  néanmoins 
foUs  demeurassent  jusqu'à  la  un ,  à  leur  grand 
legml.  Les  Croates  ne  laissoient  pas  quelquefois 
de  sortir  de  leurs  retrauchemens  ;  entre  autres 
lUne  fois  ils  surprirent  le  bourg  de  Saint-ISicolas 
près  de  Naocy ,  où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang, 
piUèrecU  cl  violèrent,  avec  le  plus  grand  désor- 
dre i|y*OQ  poisse  imaginer,  La  campagne  se  ter- 
wdoà  âloti  i  car  Thiver  commençaut ,  ou  fit  dé- 
euoiMr  Ica  armées  de  part  et  d'autre ,  pour  se 
ntttre  en  quartier  d*hiver.  Galas  ,  en  se  retirant 
prllla  Tllte  de  Deux-Ponts,  et  envoya  le  mar- 
quis de  Gnma  attaquer  Saverne,  qu'il  prit  à 
ioo;  pnh  il  passa  de  là  le  Bbin,  pour 
ses  quartiers  dans  le  Wirtemberg,  lais- 
Jean  de  Verth  dans  l'Alsace.  Cependant  les 
de   Francfort  et  d'Ulm  conclurent  leur 
MKéa%ec  TEmpereur  ;  et  le  comte  de  Mansfeld, 
mi  loog  siège  ,  prit  Franekendal  par  capi. 
^  duraDt  qu'une  partie  de  l'armée  impé- 
fâk  attaquoit  Mayence,  qui  se  rendît  par  traité. 
AftH  ta  prise  de  Salnt-Mlhelj  le  Roi  quitta 
m  armée,  el  reprit  le  chemin  de  Saint-Ger- 
Sur  son  retour  il  coucha  dans  un  cluUeau 
Baye  y  proche  de  Damery ,  où  demeurolt 
,  qui  avoit  été  autrefois  son  favori ,  et 
m  disgrdee  avoit  été  en  Allemagne  servir 
fEaupcmir  sous  le  Walstein ,  et  de  la  s'étoit  jeté 
iHBC«fat  poor  acquérir  de  l'honneur^  lorsqull 
irt  Èméixjt  par  les  Espagnols.  Or  le  Roi  avoit 
li^lsvi  eonaervé  une  inclination  naturelle  pour 
|Jd  :  et  qnt  donna  la  hardiesse  à  Baradas  de 
|Hldredire  qtt'U  étoit  bien  malheureux  d'être 
^H        m*  c.  D.  M.  T.  y, 
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de  lui  faire  la  révérence.  Le  Roi  demanda  aussi- 
tiit  combien  il  y  avoit  de  là  chez  lui;  et  ayant 
su  qu'il  n'y  avoil  pas  loio  ,  il  dit  qu'il  le  vouloir 
voir,  et  qu'il  vînt  le  lendemain  à  son  lever.  Il 
ne  manqua  pas  de  s'y  trouver ,  et  il  fut  fort  bien 
reçu  de  Sa  Majesté,  Cette  vue  réveillant  Tan- 
cienne  amitié  que  le  Koi  avoit  eue  pour  lui ,  lit 
que  tant  qu'il  y  fut  ce  prince  ne  parla  qu*à  lui, 
et  ne  regarda  plus  les  autres  ;  et  même  il  lui  per* 
mit  de  le  suivre  à  Saint-Germain  r  ce  qu'il  ût, 
]\faîs  te  cardinal;  qui  étoit  demeuré  à  Buet , 
l'ayant  appris,  en  prit  Talarme»  et  résolut  de 
couper  racine  à  cette  faveur  renaissante,  pre- 
nant le  Roi  sur  le  point  d'honneur  ^  en  lui  repré- 
sentant qu'ayant  laissé  Saint-Simon  en  Lorraine 
pour  commander  la  cavalene  pour  son  service , 
il  n' étoit  pas  juste  en  son  alisence  de  rappeîar 
son  rival ,  qui  se  vantoit  déjà  de  reprendre  sa 
place*  Ces  remontrances  eurent  tant  d'effet, 
que  les  portes  commencèrent  à  lui  être  fermées, 
et  les  huissiers  eurent  ordre  de  les  lui  refuser: 
dont  s'étant  voulu  expliquer  avec  le  Roi ,  il  eut 
le  soir  même  commandement  de  s'en  retourner 
chez  lui  j  avec  défeuse  de  plus  revenir  à  ta  cour. 
Durant  que  le  Roi  étoit  en  Lorraine ,  il  avoit 
pris  plaisir  d'entretenir  le  comte  de  Cramai!, 
vieux  seigneur  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
très-grandes  qualités;  et  Sa  Majesté  ,  dans  des 
conversations  familières,  lui  ayant  donné  lieu 
de  lui  dire  librement  son  sentiment  sur  beaucoup 
de  clioses,  il  s'émancipa  à  lui  faire  coimoàtfo 
ce  que  le  cardinal  ne  vouloit  pas  qu'if  sv>t.  Pour 
ce  sujet,  au  retour  du  voyage  il  fut  arrêté,  et 
mis  à  la  Bastille. 

La  Yalteline  est  on  pays  situé  dans  les  Alpes, 
entre  les  Grisons  et  l'Etat  de  Milan,  qui  est  le 
seul  passage  commode  pour  aller  d'Allemagae 
en  Italie,  et  par  conséquent  fort  envié  des  Es- 
pagnols ,  lesquels  se  voulant  conserver  la  corn- 
muoieatïon  de  leurs  États  d'Italie  et  de  Tyrol» 
terre  de  la  maison  d'Autriche ,  TAilemagne  et  )a 
Franche-Comté,  pour  avoir  le  passage  libre  dans 
les  Pays-Bas,  falsoient  depuis  longtemps  tous 
leurs  efforts  pour  se  l'approprier.  C'est  ce  qui 
avoit  obligé  le  comte  de  Fuentès,  gouverneur 
de  Milan  ,  de  faire  faire  un  fort  à  l'entrée  de  ce 
passage  du  cété  du  Milanais^  qu'il  fît  nommer 
de  son  nom.  Autrefois  ce  pays  étoit  du  duché  de 
Milan  ;  mais  les  Grisons  et  les  Suisses  ayant 
fait  ligue  pour  chasser  les  rois  Louis  \il  et  Fran- 
çois h'  de  rïtalie,  et  rétablir  Maximilien  Sforce, 
fils  de  Ludovic,  dans  la  possession  de  Milan ,  ob- 
tinrent de  lui  j  pour  le  remboursement  de  leurs 
frais  ^  la  souveraineté  de  ce  pays  ,  dans  laquelle 
ils  s'étoient  conservés  jusqu'alors.  Mais  les  Ks* 
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pagDols ,  soas  prétexte  d'empêcher  que  le  lathé- 1 
ranisme  ne  8*y  glissât ,  s'en  étoient  emparés ,  et 
y  avoient  fait  b&tir  des  forts ,  dont  les  Grisons 
Irrités  demandèrent  secours  au  roi  Louis  XllI  : 
pour  lequel  sujet  le  pape  Urbain  YIII  intervint, 
et  reçut  comme  en  dépôt  les  forts  entre  ses 
mains;  mais  le  roi  Très- Chrétien  les  voulant 
fbire  restituer  aux  Grisons,  envoya  le  marquis 
de  Gœuvres  avec  une  armée  qui  s'en  rendit  naî- 
tre en  peu  do  temps.  Le  Pape ,  offensé  de  ce  que 
les  Français  en  ehassoient  les  Grisons,  dépêcha 
en  France ,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Bar- 
berin  son  neveu,  en  Tannée  1625,  pour  en  de- 
mander la  restitution  :  et  de  là  il  fut  en  Espagne 
pour  achever  cet  accommodement.  Mais  ce  fut 
sans  effet  :  car  cette  affaire  ne  fut  terminée  que 
par  le  traité  de  Monçon  fait  en  1626  entre  le 
comte  duc  d'Olivarès ,  premier  ministre  d'État 
d'Espagne,  et  de  Fargis,  ambassadeur  de  France, 
par  lequel  les  forts  dévoient  être  rasés ,  et  la 
souveraineté  devolt  demeurer  aux  Grisons. 

Mais  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  dessein  de 
déclarer  la  guerre  aux  Espagnols,  fit  revenir  en 
1634  le  duc  de  Rohan  de  Venise ,  où  il  étoit  en 
exil  depuis  Tan  1629;  et  l'envoya  négocier  en 
Suisse ,  pour  lier  les  Grisons  dans  les  intérêts  de 
la  France,  afin  d'empêcher  les  Espagnols  de 
8*emparer  de  la  Valteline.  Le  traité  s'acheva 
comme  on  Tavoit  souhaité  ;  et  le  duc  de  Rohan, 
avec  une  armée ,  passa  par  l'Alsace,  et  traver- 
sant la  Suisse  vint  camper  à  Saint-Gail ,  où  il 
fut  défrayé  par  la  communauté  :  de  là  il  entra 
f  dans  la  Valteline,  où  il  se  saisit  de  Chiavenne, 
Riva  et  Bormio.  Ces  prises  donnèrent  l'alarme 
au  fort  de  Fuentès  :  le  gouverneur  en  donna  avis 
au  comte  de  Cerbellon ,  gouverneur  de  Milan , 
lequel  ayant  appris  la  déclaration  de  la  guerre 
assembla  le  plus  de  troupes  qu'il  put,  tant  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  que  de  son  gouvernement ,  et 
s'avança  Jusqu'au  fort  de  Fuentès ,  où  il  sut  que 
le  duc  de  Rohan  étoit  à  Morbègne ,  où  il  se  for- 
tifloit  dans  des  passages  étroits  au  milieu  des 
'montagnes,  et  où  le  premier  venu  a  l'avantage, 
parce  qu'il  est  difficile  de  l'en  débusquer.  Mais 
en  même  temps  il  reçut  nouvelle  que  le  colonel 
Gots  marchoit  par  le  Tyrol  avec  un  corps  consi- 
dérable ,  qui  venoit  le  secourir  de  la  part  de 
TEmpereur.  Cet  avis  lui  fit  prendre  résolution  de 
mettre  les  Français  entre  deux,  et  les  attaquer 
par  devant  et  par  derrière ,  espérant  en  venir  à 
bout ,  à  cause  que  les  Allemands  et  lui  étoient 
beaucoup  plus  puissans  qu'eux.  Il  commença 
par  l'attaque  de  Bormio ,  qu'il  emporta  :  et  le 
duc  de  Rohan  se  voyant  entre  deux  puissans  en- 
nemis ,  et  sans  espérance  d'avoir  de  vivres ,  qui 
lui  étoient  coupés  par  les  Allemands  du  côté  du 


lac  de  Constance,  et  par  les  Espagnoif  du  e6té 
de  celui  de  Como,  se  retira  à  Chlavenue  pour 
s'y  fortifier ,  et  manda  au  marquis  de  Montau- 
sicr  (1)  qui  étoit  au  Val  de  Luvin ,  et  à  Du 
Lande  (2)  qui  étoit  dans  l'Engadine  basse,  de 
se  rassembler  dans  la  haute  :  ensuite  ayant  reçu 
quelque  secours  de  Suisses  et  de  Grisons,  U  ré- 
solut d'aller  droit  à  une  des  deux  armées  avant 
qu'elles  fussent  Jointes.  Dans  ce  desseto,  il  mar- 
cha contre  les  Allemands,  qu*il  surprit;  et  les 
chargea  si  à  l'improviste  d'un  cAlé ,  et  la  Frese- 
llère  de  l'autre ,  par  une  montagne  qui  comman- 
doil  dans  leur  camp ,  durtint  que  les  marquis  de 
Montausier  et  de  Canisy  les  prenaient  par  le  bas, 
qu'ils  lâchèrent  pied ,  et  se  sauvèrent  en  grand 
désordre  Jusqu'à  Bormio,  abandonnant  leur  ba- 
gage et  leur  artillerie.  Le  duc  de  Rohan ,  après 
ce  comlmt ,  retourna  dans  ses  postes  pour  les 
conserver ,  sur  la  fin  de  Juin;  et  après  t'y  être 
un  peu  rafraîchi,  il  marcha  contre  Bormio ,  qu'il 
battit  si  rudement,  qu'fi  se  rendit  à  lui  le  3  de  « 
Juillet.  Le  comte  de  Cerbellon ,  sur  ces  nouvel- 
les ,  se  retira  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  on  nou- 
veau renfort  d'Allemands ,  qui  arriva  le  24  d'oc- 
tobre sous  le  général  Femamont|  lequel  se  nJsIt 
du  Val-Petln,  et  en  même  tempe  Ht  filer  son 
infanterie  par  le  Val-Christa.  Sur  cet  avis,  le 
marquis  do  Canisy  et  Lèques,  marécbaux  de 
camp ,  se  Joignirent;  et  le  duc  de  Bohan  envoya 
Du  Lande  défendre  le  passage  de  la  montagne 
du  Gall ,  et  aussitôt  il  marcha  droit  au  Alle- 
mands pour  les  combattre  avant  quils  ftmsent 
plus  proches  des  Espagnols.  Il  les  attaqua  par 
trois  endroits  :  mais  en  y  allant  H  paasa  perdes 
lieux  si  serrés ,  qu'il  falloit  défiler  deux  h  deux, 
et  la  cavalerie  à  pied,  tenant  lea  chevaux  par 
la  bride.  Le  chemin  s'élargissent ,  les  troupes  se 
mirent  en  ordre ,  et  les  Allemands  vinrent  ai 
devant  d'elle  pour  les  charger  dans  le  Val  de 
Frêle;  mais  ils  furent  arrêtées  par  les  piques 
basses  des  Français ,  qui  les  firent  pUer  dans  un 
retranchement,  d'où  leurs  gens  de  pied  fkisolent 
grand  feu.  Mais  le  duc  de  Rohan ,  les  ftiisant 
attaquer  vigoureusement,  les  força  de  se  re* 
tirer  fort  vite  ;  et  d'un  autre  côté  le  marquis  de 
Canisy ,  par  une  décharge  rude  qu'il  leur  fit  en 
flanc ,  les  mit  entièrement  en  déroute  ;  et  Vandy, 
par  le  Fort-des-Bains ,  donnant  au  même  temps, 
acheva  de  les  défaire  et  de  les  ruiner  entièrement 
Il  demeura  douze  cents  Impériaux  sur  la  plaee. 
Cet  échec  rendit  le  duc  de  Bohan  mettre  de  tout 

(f)  Hector  de  Sainte-Mrare ,  marquis  de  Veotoader , 
maréchal  de  camp ,  tué  prèf  de  Borndo  sa  mois  de  JsUlcl 
inîTant. 

(2)  JoabdeSéqueYiUe,iiearDnLandé,  naréebalds 
camp. 
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rc  ,  et  Ittî  ouvrit  les  passages  pour  avoir 
ttVfes  ^tellement*  Le  comte  de  Cerbellon 
voirant  tous  les  secours  qui  lui  venoîent  d'Alle- 
toujours  battus,  voulut  se  servir  de  ruse, 
voir  si  elle  réussiroit  mieux  {[ue  la  force, 
IHwr  cet  effet  ^  il  envoya  au  due  de  Hohan  un 
lieottihcioame  nommé  Clausel,  qui  avoit  été  fort 
littllter  a\  ce  lui  durant  la  guerre  civile ,  et  avoit 
pagDC  de  sa  part  pour  traiter ,  afin  que 
içnols  lui  donnassent  sous  main  de  l  ar* 
itpour  malnteuif  la  guerre  dets  liugucnots  en 
:DCe<  Il  loi  lit  faire  de  grandes  offres  de  la 
Au  roi  d'Esfiagne,  s'il  vouloit  ]uî  remeltre 
Tillclliie,  et  faire  en  France  un  parti  delà 
comme  il  avoit  fait  autrefois  :  mais  le 
fie^tivl  s'rloit  entièrement  remis  au  service  ûu 
Bol.  l€  Ht  nrr^trr  prisonnier,  et  pendre  le  len- 
idiiaiD  (1)  à  un  arbre  à  la  tète  des  troupes.  Le 
toofe  ,  Toyant  la  fidélité  du  duc  inébranlable, 
féMilitt  de  faire  encore  un  grand  effort  contre 
tnl,  et  marcha  dans  ce  deiîsein  avec  son  armée  : 
piis  le  dac  alla  au  devant  de  fui  si  diligemment, 
Htpll  surprit  sa  garde  au  Pas-Saint- Grégoire, 
^Bl  la  chargea  si  brusquement  par  plusieurs  en- 
^^poiti,  qti^il  enfonça  les   premiers  rangs.  La 
^poudre  manquant ,  on  se  mêla  Tépéc  à  la  matu 
pimii  soleil  si  clair,  que  la  lueur  des  lames 
ébloialiaQill  tes  yeux  des  comhittans.  Le  cfioe 
fui  forlTiide,  mais  eoflu  ta  victoire  demeura  aux 
rniof:ils  :  et  tes  Espagnols ,  après  y  avoir  perdu 
pi»  de  ftrtose  cents  bommes,  prirent  la  fuite  , 
lihviit  le  or  eanon  et  leur  bagage  au  pouvoir  du 
irleforkUT,  et  même  fargeot  fraicbement  arrivé 
leur  armée  pour  faire  montre.  Le  comte  de 
'Seconde,  général  de  leur  cavalerie,  y 
toc,  et  tous  les  fuyards  qui  s'étoient  sauvés 
Morb^gne  y  furent  pris.  Ainsi  le  due  de 
Itéhan  y  après  tant  de  gloire  acquise  dans  cette 
tifPfgpe^  demeura  paisible  maître  de  la  Valte- 
,  fi  lie  songea  qu*à  séparer  son  armée ,  pour 
rafraîchir  dans  des  quartiers  jusqu'à 
procbnlne. 
preste  traité  de  Querasque  ,  fait  en  1 030  et 
aéôité  efi  1C31 ,  le  duu  de  Savoie  connoissant 
fÊÊ  tip^rfcnce  que  toutes  les  fols  qu'il  se  brouil- 
Igtaiec  ta  France  il  perJoit  une  partie  de  ses 
KUa,  Thfiint  de  se  faire  sage  ^  sur  l'exemple  de 
M  père  et  de  son  aïeul,  et  de  se  maintenir  en 
ïmam  Intelligence  avec  le  roi  Trés-Clirétien  son 
IcM-frère  :  même  de  prendre  son  parti  et  ses 


sintel 
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intérêts  contre  TEspagne.  Ce  fut  par  cette  raison 
qu'après  la  guerre  déclarée  il  fît  ligue  offensive 
et  défensive  avec  Sa  Majesté,  et  se  prépara 
puissamment  à  la  guerre  contre  l'Etat  de  Milan. 
Le  Roi  fit  ce  qu'il  put  pour  faire  entrer  dans 
cetle  ligue  lous  les  princes  d'Italie ,  leur  faisant 
représenter  par  ses  ambassadeurs  la  trop  grande 
puissance  des  Espagnols,  qui  avoient  dessein  de 
se  rendre  mnitres  de  toute  Tltalie;  et  que  s'ils 
ne  s'y  opposoient  promptement,  ils  courroient 
fortune  d'être  dépouillés  de  leurs  souverainetés, 
et  réduits  à  une  misérable  servitude.  Mais  tou- 
tes ces  raisons  n'eurent  aucun  effet,  et  ne  per- 
suadèrent que  le  duc  de  Parme  ,  lequel  étant 
d'une  race  qui  avoit  bien  servi  les  rois  dTspa- 
gjie ,  au  lieu  de  reconnoissance  n'en  recevolt 
que  de  mauvais  traitemens;  et  même,  quoique 
dans  les  guerres  de  Mantoue  et  de  Montferrat  il 
eiU  tenu  le  parti  des  Espagnols,  le  duc  de  Fé- 
ria,  gouverneur  de  Milan ,  prévoyant  la  guerre 
entre  les  deux  couronnes,  envoya  lui  demander 
en  otage  la  citadelle  de  Plaisance  jusqu'à  la 
paix  ;  mais  le  duc  voyant  que  s'il  la  donnoit  il 
couroit  fortune  de  ne  la  ravoir  jamais,  la  refusa, 
disant  qu'étant  dans  les  intérêts  de  T Espagne 
comme  il  étoit,  cette  place  étoit  autant  a  eux  que 
s'ils  y  avoient  garnison.  Sur  cette  réponse,  le  mar- 
quis de  Léganès ,  qui  succéda  au  duc  de  Féria , 
envoya  des  troupes  prendre  quartier  dans  set 
Etats  avec  beaucoup  de  violence  :  dont  se  trou- 
vant ofrensé,  il  sîgna  la  ligue  avec  la  France  et 
la  Savoie,  qu'on  appela  la  ligue  pour  la  liberté 
de  r  liai  le* 

Les  autres  princes  n*y  voulurent  pas  entrer  : 
les  uns  étant  Irop  dévoués  au  parti  espagnol , 
comme  le  duc  de  Modène,  auquel  le  roi  d'Espa- 
gne avoit  depiïis  peu  donné  la  principauté  de 
Corregîo  ;  et  la  république  de  Gènes ,  de  peur 
de  perdre  les  sommes  immenses  que  le  roi  catho- 
lique lui  devoit  :  les  autres  craîgnoicnt  Févéne- 
ment,  qu'ils  jugeoient  for  t  douteux  ;  et  s'iln'étoït 
pas  favorable,  ils  appréhendoient  d'être  sacrifiés 
A  la  colère  et  a  la  vengeance  des  Espngnols*  C*est 
ce  qui  maintint  dans  la  neutralité  le  duc  de  Man- 
toue ,  quoiqu'il  eût  le  cœur  fort  français.  Les 
autres  plus  puissans,  comme  le  Pape,  la  républi- 
que de  Venise,  et  le  duc  de  Florence ,  se  sen- 
toient  assez  forts  pour  se  maintenir  les  uns  les 
autres  contre  roppression  des  Espagnols,  etn*é- 
toient  pas  persuadés  que  celte  guerre  fût  entre- 


l1|  Du  0»«i*l  fut  nrfi^t<*  l<r  50  neplemlire  Hu.v.  Las- 
Wm,mÊlitt  di!«  rfqu^trs,  irilpadint  de  Vitmif^e,  inMmt- 
AiM  pft»c^««  H  il  tiil  pendu  ]c  10  novembre  suivant , 
i|f««  t%oèr  ibiuré  te  rjihmîtme.  \  Vo^ri  llliiitoire  de 
Li^  mil  j>  par  le  p^Tc  Grirfit ,  tonio  II .  pnjje  G iîl.  )  Le 
Irrfl coomt  Mors  que  Clatibil  i toit  iiti  ogent  do  Mûrie  de 


Medînt.  (  Vtitffz  Lc\  nusor ,  livre  mviif,  )  On  n'en  peut 
phiiïitantir  ik'puts  In  ptiUlicoiion  iIpIh  Mîtrv  que  Du  Clau- 
bv\  i\n\ïï  un  duc  de  llntiai],  le  \ 4  ii*pl«i(fbre  i6i|5.  fUe  a 
filé  t  m  pri  nui)  n  lu  »ulte  des  \leinciirt;s  do  Roliaii  mr  li 
guerre  lU'  lu  Valleljue  ,  lome  U ,  pa§e  110,  (  (kok  dm  pré^ 
cnknt  ttlHeur,  ) 
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prise  par  un  bon  motif  qu*eût  la  France  de 
mettre  l'Italie  en  liberté,  mais  à  dessein  de  s'as- 
sujettir les  Etats  du  roi  d'Espagne  :  après  quoi 
ils  se  verroient  en  pire  condition  que  devant,  et 
en  liasard  d*étre  plus  aisément  opprimés  par  la 
France ,  qui  seroit  bien  plus  puissante  que  n'é- 
toit  alors  l'Espagne.  Cair,  encore  que  les  Fran- 
çais protestassent  qu'ils  ne  prétendoient  rien  à 
toutes  les  conquêtes  qu'ils  feroient,  et  qu'elles 
seroient  partagées  entre  tous  les  princes  unis, 
ne  demandant  autre  cbose  sinon  que  les  Espa- 
gnols fussent  cbassés  de  l'Italie ,  ils  ne  s'y  fioient 
pas  pour  cela ,  et  aliéguoient  la  fable  d*Esope , 
qui  dit  que  le  lion  étant  allé  à  la  cbasse  avec 
d'autres  animaux ,  à  condition  qu'ils  partage- 
roient  également  leur  proie  :  sur  la  dispute  qu'ils 
eurent  après,  non-seulement  il  prit  tout  pour  lui, 
mais  il  les  dévora  tous  les  uns  après  les  autres. 
La  domii\ation  des  Français  étoit  aussi  fort  re- 
doutée en  Italie  ;  et,  de  père  en  fils,  leur  bumeur 
insupportable  envers  les  étrangers  étoit  appré- 
bend^,  principalement  sur  le  sujet  des  femmes; 
dont  les  Italiens  sont  extrêmement  Jaloux.  Il  n'y 
a  point  de  doute  que  tons  les  princes  d'Italie 
soubaiteroient  de  n'avoir  dans  leur  pays  ni 
Français  ni  Espagnols  ;  mais,  dans  la  difficulté 
qu'ils  trouvent  d*y  parvenir,  ils  aiment  mieux  le 
voisinage  des  derniers  que  des  autres. 

Le  Roi  ne  pouvant  donc  attirer  à  son  parti  que 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Parme ,  envoya  en 
Italie  une  armée  sous  la  conduite  du  marécluil 
de  Créqui ,  pour  se  joindre  à  eux ,  et  attaquer 
ensemble  le  ducbéde  Milan.  Ce  marécbal  ayant 
passé  les  Alpes,  fit  faire  montre  à  son  armée  dans 
le  Montferrat ,  et  passa  le  Pô  le  1 5  d'août  à  Ca- 
sai et  àPondesture,  et  la  Sesia  à  La  Motbe,  d'où  il 
détacba  le  marquis  de  Vllleroy  pour  attaquer  le 
fort  de  la  Yilatta ,  qui  ftrt  pris  le  troisième  Jour. 
De  là,  il  se  saisit  de  la  ville  de  Candia  sans  résis- 
tance ;  et  le  25  du  mois  il  rencontra  vingt-quatre 
compagniesde  cavalerie  espagnole,  qu'il  cbargea 
ai  vertement,  qu*il  les  défit  entièrement  :  puis 
il  fit  faire  un  pont  de  bateaux  pour  repasser 
le  Pô  (1)  et  aller  an  devant  du  duc  de  Parme,  qui 
étoit  parti  de  Plaisance  le  1^  de  septembre,  avec 
cinq  mille  bommes  de  pied  et  mille  cbevaux. 
A  l'approcbe  des  Français,  don  Gaspard  d'Aza- 
vedo,  qui  vouloit  s'opposer  à  son  passage,  se  re- 
tira après  quelques  escarmoucbes  sur  le  bord  du 
Tanaro  ;  mais  enfin  les  deux  armées  se  Joignirent 
entre  Castel-Novo  de  Serivia  et  Salis.  Et  ayant 
repassé  le  Tanaro  procbe  de  Bassignano ,  elles 
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(I)  SoiTaDt  la  relalioo  de  Créqui,  dtëe  par  le  père 
Griffet ,  Histoire  de  Louis  XI  II,  les  Français  rvpassèreot 
^e  Pô  sur  des  barques. 


marcberent  entre  Tortone  et  Yoghesa,  et  inves* 
tirent  Valence  sur  le  Pô  le  lo  septembre ,  de- 
vant lequel  on  fit  trois  quartiers,  un  au-dessus 
de  la  ville ,  du  côté  du  Pô ,  commandé  par  le 
marquis  de  Yilleroy;  l'autre  par  le  duc  de 
Parme,  au  dessous  de  bi  rivière;  le  troisième 
entre  les  deux,  qui  étoit  celui  du  marécbal  de 
Créqui ,  laissant  un  quartier  pour  le  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  arriva  quatre  Jours  après  avec  son  ar- 
mée, et  se  campa  de  l'autre  côté  du  Pô.  La  gar- 
nison ,  qui  étoit  forte ,  Cedsoit  fi.e  fréquentes 
sorties,  et  obligeoit  les  assiégeans  à  de  fort 
grandes  gardes.  Les  assiégés  avoient  toujours 
communication  de  l'autre  côté  de  Teau  par  le 
pont  :  pour  la  leur  ôter,  les  Français  y  mbrent 
le  feu ,  et  ne  pouvant  entièrement  le  brûler,  ils 
firent  rompre  des  moulins  au-dessus ,  qui ,  des- 
cendant avec  impétuosité  le  long  de  l'eau ,  cbo- 
quèrent  ce  pont  demi  consommé,  et  le  Jetèrent 
par  terre.  Le  38,  les  Permesans  emportèrent  un 
fort ,  et  les  batteries  ayant  commencé  à  rompre 
les  défenses,  les  tranchées  furent  poussées  Jus- 
qu'aux pied  de  la  demi-lune  assez  proroptement; 
mais  depuis  on  avança  fort  peu ,  à  cause  que  le 
marquis  de  Célade,  gouvemoir  de  la  ville,  avec 
quatre  mille  bommes  de  pied  qu'il  avoit,  se  dé- 
fendoit  si  vaillamment  que  le  travail  ne  pouvoit 
avancer  :  m^is  enfin  un  fourneau  ayant  Joué 
sous  la  demi-lune,  elle  fut  emportée  par  assaut, 
puis  rq^rdue  trois  fois.  Cependant  les  £q[Mignols 
armaient  de  tous  côtés  ;  et  ayant  mis  leurs  trou- 
pes ensemble ,  ils  attaquèrent  le  quartier  du  due 
de  Savoie,  où  ils  passèrent  sur  le  ventre  à  ceux 
qui  étoienten  garde,  et  Jetèrent  douze  cents 
bommes  dans  la  place,  avec  force  munitions. 
Les  généraux  Français  voyant  un  si  puissant 
secours  entré ,  avec  ce  qui  étoit  dedans ,  et  la 
saison  fort  avancée,  levèrent  le  siège  le  39  d'oc- 
tobre. On  parla  diversement  de  ce  secours  entré 
par  le  quartier  de  Savoie ,  quelques-uns  disant 
que  le  duc  eût  été  bien  fAcbé  de  la  prise  de  Va- 
lence; mais  U  s'en  Justifioit  fort,  rejetant  le 
tout  sur  le  sort  de  la  guerre,  dont  l'événement 
est  incertain.  Après  ce  siège  levé,  on  se  mit  en 
quartier  d 'biver,  et  cette  campagne  finit  ainsi 
en  Italie. 

Les  Espagnols ,  voyant  les  Français  les  atta- 
quer de  tous  côtés,  pensèrent  à  foire  quelque 
entreprise  sur  mer  qui  pût  Caire  diversion  et  oc- 
cuper leurs  forces.  Pour  ce  sujet ,  l'armée  navale 
d'Espagne ,  composée  de  vingt-deux  galères  et 
de  cinq  grand  vaisseaux ,  sous  le  commande- 
ment du  duc  de  Femandinez  et  du  marquis  de 
Sainte-Croix,  aborda  aux  Iles  de  Lérins  sur  la 
côte  de  Provence ,  près  de  Cannes  et  d* Antibes , 
avec  dcssdn  de  s*en  rendre  maître,  et  par  lA  de 
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rompre  tout  commerce  de  la  Provence  avec  le 
Levant  y  et  de  faciliter  les  entreprises  qu'ils 
ayoieiit  sor  la  terre  ferme.  Ces  îles  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  la  plus  grande  s'appelle  Sainte- 
Ifarguerite,  et  la  plus  petite  Saint-Honorat.  La 
première  fut  attaquée  d'abord  :  et  ayant  été  re- 
eoBoue  le  18  de  septembre,  le  débarquement  se 
Ht  sans  beaucoup  de  résistance ,  et  sur  le  midi 
trois  bataillons  étant  descendus  commencèrent 
à  se  reirancber.  Le  marquis  de  Sainte-Croix,  le 
lendemain,  lète  de  FExaltation  de  la  sainte  croix, 
en  rbonneor  de  sa  fête  voulut  faire  une  attaque 
considérable  qui  étonnât  les  assiégés  ;  en  sorte 
qaHs  demandèrent  à  parlementer,  et  sortirent 
le  jour  même,  enseignes  déployées  et  tambour 
battant  Après  cette  prise,  toutes  les  galères  es- 
pagnoles vinrent  canonner  la  tour  de  la  Croix, 
nommée  la  Croisette ,  située  sur  la  pointe  de  la 
terre  ferme,  qui  les  empèchoitde  se  tenir  entre 
clk  et  nie  ;  mais  la  noblesse  du  pays  et  les  com- 
s*y  étant  jetées,  ils  changèrent  de  des- 
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sein,  et  fondirent  sur  Saint-Honorat,  qu'ils  bat- 
tirent si  rudement,  que  le  16  de  septembre  un 
capitaine  du  régiment  de  Comusson  le  rendit  par 
composition.  La  prise  de  ces  deux  lies  donna 
grand  effroi  à  toute  la  Provence ,  principale- 
ment sur  les  côtes ,  qui  redoublèrent  leurs  gar- 
des,  et  se  fortifièrent  plus  qu'auparavant.  Le 
maréchal  de  Yitri ,  gouverneur  de  la  Provence, 
et  le  comte  de  Carces ,  lieutenant  de  roi ,  assem- 
blèrent les  Etats  du  pays  à  Fréjus,  lesquels  ac- 
cordèrent de  l'argent  pour  la  défense  des  côtes, 
et  firent  lever  des  troupes  pour  la  sûreté  de  la 
Provence.  Le  parlement  d'Aix  fit  le  procès  à 
ceux  qui  avoient  si  mal  défendu  les  lies. 

Quelque  temps  après,  on  eut  nouvelles  à  la 
cour  de  la  mort  du  chancelier  d'Aligre,  avenue 
en  sa  maison  près  de  Chartres ,  au  mois  de  dé- 
cembre; sa  charge  fut  donnée  au  garde  des 
sceaux  Séguier.  Dans  le  même  temps  mourut 
aussi  la  maréchale  de  Brezé,  sœur  du  cardinal 
de  Richelieu. 
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[1636]  Le  peu  de  progrès  qu'avoient  fait  les 
fermées  françaises  la  campagne  dernière ,  quoi- 
que beaucoup  de  millions  y  eussent  été  consu- 
més ,  étonna  le  cardinal  duc,  et  lui  fit  connoitre 
qu'il  n'étoit  pas  si  aisé  de  ruiner  la  maison  d'Au- 
triche qu'il  se  i'étoit  imaginé  ;  mais  comme  il 
étoit  homme  de  grand  courage ,  il  ne  se  rebuta 
pas  pour  cela  :  au  contraire ,  il  appliqua  tous  ses 
soins  à  se  mettre  en  état  de  faire  mieux  la  se- 
conde année,  et  de  fortifier  de  sorte  les  alliances 
et  les  armées,  que  l'Espagne  s'en  trouvât  plus 
embarrassée  du  côté  d'Italie.  Les  Espagnols 
avoient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  Par- 
mesan et  le  Plaisantin ,  dont  le  duc  de  Parme  se 
sentoit  fort  incommodé  :  cela  l'obligea  de  venir 
à  Paris  au  commencement  de  cette  année  pour 
saluer  le  Roi ,  et  conférer  avec  le  cardinal  duc 
des  moyens  de  garantir  ses  Etats  de  la  ruine 
dont  ils  étoient  menacés.  Il  arriva  à  Orléans  le 
1 6  de  janvier,  où  il  rencontra  les  ofllciers  du  Roi, 
qui  l'attendoient  pour  le  servir  et  le  défrayer 
aux  dépens  de  Sa  Majesté.  Au  Bourg-la-Reine, 
il  trouva  les  ducs  de  M ercœur  et  de  Beaufort  dans 
les  carrosses  du  Roi,  qui  le  venoient  recevoir  de 
sa  part,  et  le  mener  au  Louvre,  préparé  pour  son 
logement.  Il  fut  le  lendemain  à  Saint-Germain, 
où  il  salua  Sa  Majesté  et  la  Reine;  il  fut  ensuite 
chez  Monsieur  et  chez  le  cardinal  duc  j  lesquels 
deux  derniers  lui  rendirent  leurs  visites.  Il  fut 
régalé  le  plus  obligeamment  qu'il  se  put  durant 
son  séjour  à  Paris  ;  et  après  les  assurances  d'une 
puissante  protection,  il  partit  le  18  de  mars 
pour  s'en  retourner  en  son  pays. 

Le  duc  de  Weimar  avoit  aussi  fait  un  traité 
avec  le  Roi,  par  lequel  il  s'attacboit  au  service 
de  Sa  Majesté ,  et  prenoit  commission  de  géné- 
ral de  ses  armées  en  Allemagne,  à  condition 
que ,  moyennant  une  somme  qu'on  lui  devoit 
donner  tous  les  ans,  il  entretiendroit  une  armée 
dont  il  disposeroit  à  sa  fantaisie;  que  toutes  les 
conquêtes  quMl  feroit  seroient  à  lui ,  sous  la  pro- 
tection et  l'hommage  de  la  couronne  de  France, 
et  retourneroient  au  Roi  s'il  mouroit  sans  eu- 
fans.  Ensuite  de  cet  accord ,  il  voulut  venir  luU 
même  faire  les  protestations  de  sa  fidélité  à  Sa 
Majesté,  et  l^i  jurer  toute  obéissance.  Il  vint 


pour  ce  sujet  à  Paris,  où  comme  il  sut  que  le 
duc  de  Parme  en  étoit  parti  depuis  peu,  et  les 
honneurs  qu'on  lui  avoit  rendus,  il  prétendit  la 
même  chose,  et  s*offensa  de  n'être  paslog^  dans 
le  Louvre  et  servi  par  les  offiders  du  EU>i  comme 
l'autre,  disant  que  ceux  de  la  maison  de  Saxe 
étoient  princes  avant  que  les  Farnèse  fassent 
gentilshommes  :  mais  on  lui  répondit  que  le  duc 
de  Parme  étoit  souverain,  et  qu'il  ne  l'étoltpas; 
même  que  par  le  traité  qu'il  venoit  de  faire  il  se 
rendoit  sujet  du  Roi ,  avec  lequel  il  devoit  vi- 
vre comme  avec  son  souverain.  On  lui  fit  en- 
tendre que  quoique  Sa  Majesté  eût  fait  couvrir 
le  duc  de  Parme,  il  ne  fallolt  pas  qu'il  mit  son 
chapeau ,  par  les  raisons  dites  ci-devant.  Leduc 
de  SVeimar,  qui  étoit  glorieux,,offensé  de  cette 
distinction ,  dissimula  son  déplaisir  et  sa  réso- 
lution :  mais  le  jour  qu'il  fit  la  révérence  au  Roi, 
aussitôt  qu'il  vit  Sa  Majesté  couverte  il  mit  son 
chapeau;  ce  qui  surprit  fort  le  Roi,  car  il  ne 
s'y  atteodoit  pas  :  et  ce  qui  l'obligea  à  se  dé- 
couvrir aussitôt ,  et  le  duc  aussi.  Depuis,  quand 
le  duc  étoit  près  du  Roi,  Sa  Majesté  ne  mettoit 
plus  son  chapeau ,  de  peur  qu'il  ne  fit  la  même 
chose  ;  et  le  besoin  qu'on  avoit  de  lui  fut  cause 
qu'on  n'osa  lui  témoigner  de  mécontentement 
de  cette  audace ,  dont  il  ne  se  repentit  JMlnt  : 
soutenant  toujours  que  les  empereurs ^ont  il 
étoit  issu  le  mettoient  fort  au  dessus  du  duc  de 
Parme,  qui sortoit d'un  bâtard  du  pape  Paul  III. 
Dans  ce  même  temps  il  survint  une  division 
entre  Bullion,   surintendant  des  finances,  et 
Servien ,  secrétaire  d'État  pour  la  guerre ,  qui 
avoit  eu  cette  charge  dès  l'an  1630,  par  la  mort 
de  Beauclerc.  Cette  brouillerie  s'échauffa  telle- 
ment, que  Cha Vigny  s'en  étant  mêlé  en  faveur 
de  Bullion,  Servien  ne  put  soutenir  une  si  forte 
partie.  Tellement  qu'il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
Angers  ;,et  de  Noyers-Sublet ,  intendant  des  fi- 
nances ,  fut  mis  en  sa  place,  lequel  aura  doréna- 
vant grande  part  au  gouvernement  de  l'Etat,  par 
le  crédit  qu'il  s'acquit  par  sa  complaisance  et 
son  assiduité  auprès  du  cardinal. 

Peu  de  jours  après  ,  l'abbé  de  La  Rivière  fut 
mis  à  la  Bastille.  Nous  avons  vu  comme  le  duc 
de  Puylaurens  fut  priS;  et  mourut  en  prison  i 
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l^^li  de  900I  le  cardioal ,  voulaot  gouverner 
™fciaikiip  à  sa  fantaiîiie,  chassa  d'auprès  de  lui 
Vcrdcraonc  son  chancelier  ,  parent  de  Puylau- 
rOKi;  «I  Ht  pourvoir  de  cette  ehurge  Cbavi;:ny, 
irmislfe  d'Etat ,  lequel  tétant  eu  uq  haut  poitii 
ii  Ikfviir  près  de  Son  Eminence ,  ne  trouvoit 
mtmm  résî&tance  chez  Monsieur ,  oii  il  disposoit 
4e  l0iit  tans  aucune  eonlradiction.  Mais  comme 
H  a"}-  fwtjvolt  pas  toujours  être  à  cause  de  Tcm- 
plm  qaïl  a%oit  dans  le  conseil  du  Roi ,  Mon* 
Mirir«3faltde  bon  œil  Tabbé  de  La  Rivière, 
^kaoïCDe  de  bas  lieu ,  qui  avoît  été  pé  laut  daus 
^ÊÊ^  cuUéj>e  ;  et  par  le  moyen  de  ré\(?que  de  Ca* 
^Bann premier  aunxikuier  de  Monsieur,  il  fut  au- 
^^^pir  de  Sun  Altesse  Royale ,  ou  if  m  tu  cun- 
WÊÊrt  pour  honifiie  d'esprit.  Comme  U  avoii 
Terril  forta^re^ibknH' ut  tourné,  en  cau^anlav  ec 
Moattelir  Û  gBgoil  iQSensîblenient  ses  bmiuei» 
ploes,  et  aspira  À  remplir  la  place  d^  Puylau^ 
nm  :  mais  le  cardinal,  qui  avoit  rœil  de  Ums 
QÉléi;  et  qui  ne  voutoit  pas  que  personne  pril  du 
|0W0lr  sur  Tesprit  de  Muti sieur  s'il  ii'étuit  mis 
4$  m  nuito,  ie  ùi  arrêter  par  ordre  du  Roi  et 
^JMÉpire  à  U  Bastille.  I^lonsleur  en  fut  fort  pi- 
^^^MMla  le  cardinal  étoit  si  puissant,  qu'il  fut 
^HBWnl  dis  dissimuler.  Il  ne  lui  pardonnoit  pas 
Bfîor  cela  dms  son  ame  ^  et  il  ne  lU  qu  attendre 
niMmtci^n  favorable  pour  s'en  venger,  comme 
nim  wms  bientôt  apri's. 

Durant  toutes  ces  intrigues,  la  saison  s  avan* 
qoll,  et  le  lempsde  mettre  en  campagne  pressoit: 
es  qmi  iU  partir  de  Parts  le  due  de  Weimar  pour 
•fi  reodridaas  son  armée ^  qu'il  fit  marcher  du 
eMède  TAIsacCf  pour  attaquer  Savcrue,  que  le 
iMifiilS  de  Graoa  a%oit  pris  sur  la  tîn  de  launée 
^^èmîère.  Il  le  battit  si  rudement  avec  son  ar- 
^■marie,  que  le  19  de  jutu  la  brèche  étant  raison* 
^lÉlk,  il  y  lit  donner  un  assaut  qui  fut  repoussé 
iIlNreasecnent.  Il  en  tenta  un  second  deux 
Jmsiprès,  qui  fut  soutenu  aussi  vaillamment 
^  k  premier  :  et  ne  se  rebutant  point,  il  réso- 
ut de  remporter  par  un  troisième  qui  fut  fort 
poft  et  d'autre,  dans  lequel  le  comte 
diBaii&u  fut  tué  Jeune  prince  de  grande 
,  fort  regretté  du  duc  de  Weimar,  le- 
^)r  perdit  le  second  doigt  de  la  main  gauche. 
Kiapéré  de  n  avoir  pas  rëussi  dans  ce  dernier  ^ 
Ii  fil rtdiHièler  sa  batterie,  et  donna  un  qua- 
assaot,  par  lequel  le  fort  proche  In  ville 
fut  emporte  ;  ensuite  ayant  fait  polnUT 
Il  atlaqua  la  ville  si  vertement  qu'il 
Il  prit  par  force,  après  y  avoir  perdu  force  bra- 
m  0iBS,  entre  autres  le  colonel  llebron  ,  Meus- 
■Il ,  fort  cslimé  da  Bol  et  de  toute  la  cour,  dont 
fut  donné  à  son  neveu  de   mV^me 
I  gouverneur  de  Saveroe;  voyant 


la  moyenne  ville  forcée,  se  relira  dans  la  grande 
où  il  ciipitula  ,  et  la  rendit  avec  la  petite  au  duc 
de  Weimar.  Le  comte  de  Guiche  et  le  vicomte 
de  Turcune  furent  blessés  à  ce  siège,  comme 
aussi  Nétancourt,  mesîre  de  camp.  Durant  ce 
siéj^e  r  J^an  de  Verih  fut  détaché  de  Tarmée  de 
Galas  pour  assiéger  Coblentz,  ville  située  à 
remboucbure  de  ta  Moselle  etduRhin,  laquelle 
avoit  été  mise  eutre  les  mciins  des  Français  par 
rélecteur  de  Trêves  avant  sa  prise.  Cette  ville 
fut  serrée  de  fort  près  ;  et  comme  elle  n'étoit  pas 
forte,  la  Saludie  fabandonna  après  avoir  fait 
conduire  tout  le  canon  ,  les  vivres  et  les  muni- 
tions dans  la  forteresse  d'Hcrmimstcin,  située 
sur  le  haut  de  Cobleulz,  laqucile  est  tellement 
forte  qu'elle  ne  pou  voit  être  prise  par  force, 
CVsl  pourquoi  les  Impériaux  se  retranchèrent 
devant  pour  Taffamer,  et  U  bouchèrent  si  exac- 
temeut,  qt>e  Bu^sy-Lameth  qui  en  c^toit  gouver- 
neur .  Lm  Saludie  qui  s'y  étoit  retiré,  et  Monde* 
jeu,  mestre  de  camp,  qui  y  étoit  en  garnison 
avec  son  régiment,  y  soulfrirent  d'extrêmes  in- 
commodités. Du  côiédes  Suédois,  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  fille  du  grand  Gustave  ,  après  la 
prise  du  maréchal  lîorn  ,  avoit  donné  le  com- 
mandement de  ses  armées  au  maréeliai  Banier, 
lequel  ayant  reçu  du  secours  de  son  pays  pour 
réparer  la  perte  de  la  bataille  de  Mordlingen, 
marcha  pour  secourir  Magdebourg  ,  assiégé  par 
l'électeur  de  Saxe,  qui  le  prit  à  sa  vue.  Dans  ce 
même  temps  Vrangel ,  lieutenant  de  Banier,  net* 
toyoit  la  Poméranie  des  petites  places  que  les 
impériaux  y  tcnoienl  encore;  et  le  landgrave 
de  liesse  fit  lever  le  siège  de  lïanau  à  Guœuls , 
impérial^  du  cùté  du  Rhin.  Le  marquis  de  La 
Force  rencontra  Colloredo  avec  douze  cents 
hommes  qui  alloient  joindre  d*autres  troupes  en 
Alsace  ;  et  Tayaut  surpris  à  son  avantage  ,  il  le 
délU,  le  prit  prisonnier,  et  Tenvoya  par  ordre  du 
Roi  au  château  de  Vin  ce  unes, 

La  principale  affaire  d'Allemagne  de  celte  an- 
née étoit  le  dessein  qu  avoit  TEmpercur  de  faire 
élire  son  tils  roi  des  Romains.  Suivant  ce  projet, 
il  avoit  convoqué  une  diète  à  Rotisbonne  qui 
dura  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  et  se  termina  par 
l  élection  qu'il  désiroit,  s'étant  assuré  des  suf-* 
fragcs  des  électeurs  deSnxeetde  Brandebourg, 
qui  s'ètoient  depuis  peu  réconciliés  avec  lui;  do 
celui  de  Bavière  qu'il  avoit  investi  de  Télectorat, 
à  l'exclusion  du  palatin;  et  de  ceux  des  élec- 
teurs de  Mayence  et  de  Cologne.  Mais  les 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche  protestèrent 
contre  cette  élection  qu'ils  ssoutenolcnt  nulle, 
d'où  tant  que  l'électeur  de  Trêves^  retenu  prison- 
nier, n'y  étoit  pas,  ni  aussi  le  palatin,  dont  la 
dégradation  u  étoit  pas  dans  les  formes  ;  et  par 
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conséquent  ce  qui  s*étoit  fait  sans  eux  n'étoit 
pas  légitime.  Cette  contestation  fut  un  levain 
pour  faire  la  guerre  avec  plus  d*opiniâtreté , 
comme  il  arriva  ensuite. 

Le  cardinal  duc  connoissant ,  par  Texpérience 
de  Tannée  passée,  la  difficulté  de  faire  des  pro- 
grès dans  les  Pays-Bas ,  résolut  d'y  demeurer 
cette  année  sur  la  défensive,  et  de  Jeter  un  grand 
corps  d*année  en  Italie  pour  faire  un  effort  con- 
sidérable dans  rÉtat  de  Milan,  ainsi  qu'il  Tavoit 
promis  au  duc  de  Parme  ;  et  comme  la  Franche- 
Comté  est  le  passage  qui  donne  communication 
de  ritalie  aux  Pays-Bas,  il  fit  dessein  de  s'en 
emparer.  Ce  pays  étoit  neutre  ;  et  quoique  sujet 
de  la  couronne  d'Espagne ,  il  avoit  par  le  moyen 
des  Suisses  un  traité  avec  la  France,  par  lequel, 
durant  les  guerres  entre  les  deux  rois  ,  il  devoit 
demeurer  en  neutralité  :  ce  qui  avoit  été  observé 
depuis  la  rupture.  Mais  la  retraite  que  les  Com- 
tois avoient  donnée  au  duc  de  Lorraine,  le  pas- 
sage que  prenoient  les  Espagnols  par  cette  pro- 
vince ,  et  les  troupes  qui  s'y  levoient  pour  le 
roi  d'Espagne,  servoient  de  prétexte  à  la  France 
de  rompre  la  neutralité  ;  ou  pour  mieux  dire,  la 
bienséance  de  cette  province  enclavée  dans  le 
royaume,  et  la  facilité  que  le  cardinal  trouvoit  à 
en  ùAre  la  conquête,  furent  le  vrai  sujet  de 
cette  infraction.  En  effet,  il  voyoit  si  peu  d'ap- 
j^ence  qu'elle  pût  être  secourue,  et  croyoit  les 
fllpes  si  mal  munies ,  qu'il  ne  pensoit  pas  que 
la  meilleure  pût  durer  plus  de  liuit  jours.  Il 
avoit  résolu  de  prendre  Dôle  en  passant,  et  en- 
suite faire  marcher  les  troupes  en  Italie ,  pour 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  au  retour  dans  le 
comté,  se  saisir  de  Gray ,  et  au  printemps  en 
faire  autant  de  Salins  et  de  Besançon,  et  se  ren- 
dre maitre  de  tout  le  pays,  sans  retarder  les  des- 
seins qu'il  avoit  sur  le  Milanais.  Mais  il  arriva 
tout  autrement  qu'il  ne  s'étoit  imaginé  :  car  les 
peuples  de  ce  pays  aiment  extrêmement  leur  roi, 
qui  les  traite  fort  doucement,  et  ne  leur  fait 
payer  aucuns  subsides  :  ce  qui  a  donné  le  nom 
de  Franche-Comté  à  cette  province.  Aussi  lis 
sont  si  amateurs  de  leur  franchise,  qu'ils  hasar- 
deroient  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  la  main- 
tenir ,  et  aimeroient  mieux  perdre  tout  ce  qu'ils 
ont  au  monde,  que  de  changer  de  domination  : 
ce  qui  fait  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense 
de  les  assujettir,  d'autant  qu'on  ne  le  peut  faire 
qu'à  coups  d'épée,  et  qu'il  faut  abattre  le  der- 
nier de  cette  nation  avant  que  d'en  être  le  mai- 
tre. Or,  quoiqu'on  ne  leur  eût  pas  déclaré  la 
guerre ,  ils  ne  laissoient  pas  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  et  voyant  des  troupes  s'assembler  sur 
leurs  frontières,  et  des  munitions  s  amasser  à 
Laugres  et  à  Âuxonne,  ils  soupçonnèrent  qu'où 


en  vouloit  à  eux ,  et  mirent  toutes  kon  forées 


dans  leurs  places  :  en  sorte  qu'il  se  trouva 
D61e,  au  mois  de  mal,  cinq  mille  honuDCS  de 
pied,  sans  la  garnison  ordinaire ,  avee  des  vi- 
vres et  des  munitions  de  guerre  pour  souteoir 
un  long  siège.  Ils  connurent  par  la  suite  qu'ils 
avoient  eu  raison  de  se  bien  préparer  :  car  après 
avoir  envoyé  au  prince  de  Condé,  gteéral  de 
l'armée  française ,  pour  savoir  à  qui  il  en  vou- 
loit ,  et  n'en  avoir  reçu  que  des  paroles  sans  rien 
conclure,  enfin,  le  37  de  mai,  ils  le  virent  entrer 
dans  leur  pays  et  iqvestir  Dèle  avec  son  armée , 
qu'il  sépara  en  trois  quartiers  :1e  premier,  il  le 
prit  à  Saint-Elie,  le  second  fût  de  l'autre  c6té, 
commandé  par  Lambert  ;  et  le  troisième ,  celui 
de  Gassion,  à  l'autre  bord  du  Doubs.  Le  lende- 
main ce  colonel,  après  une  escarmouche  asses 
longue,  chassa  les  Bourguignons  du  faubourg  où 
il  se  logea,  et  y  fit  dresser  une  batterie  de  qua- 
tre pièces,  qui  commença  à  tirer  le  premier 
juin ,  durant  que  les  tranchées  s'ouvroient  de 
l'autre  cêté,  et  que  pour  rompre  les  défenses 
on  élevoit  des  l)atteries  qui  commencèrent  à  se 
faire  entendre  le  8  du  mois.  Mais  les  Français 
avoient  si  peu  de  poudre,  que  ce  bruit  ne  dura 
pas  long-temps;  car  au  bout  de  quinze  Jours  elle 
manqua  entièrement  :  si  bien  que  le  canon  ne 
tiroit  plus  ;  et  on  s'étoit  tellement  ima^jfiéd'em- 
porter  cette  place  en  huit  jours,  qu'on  n'avoit 
fait  de  magasins  que  pour  ce  temps-là  :  ce  qui 
fut  bientôt  reconnu  par  les  assiégés  ;  car  ils  firent 
de  très-grandes  sorties,  et  entre  autres  une  sur 
le  régiment  de  Picardie,  qui  fût  malmené  et  y 
perdit  beaucoup  de  monde.  Mais  la  plus  vigou- 
reuse résistance  qu'ils  flrentparoltre  fut  l'attaque 
de  la  demi-lune,  faite  le  14  juin  par  leméme  ré- 
giment de  Picardie,  soutenu  de  celui  de  Conti, 
où  le  combat  d'abord  fut  fort  rude,  et  la  demi- 
lune  emportée  par  les  Français  :  mais  avant 
qu'ils  se  fussent  logés,  ceux  de  la  ville  ressorti- 
rent,  et  avec  des  grenades,  pots  à  feu ,  saucis- 
sons et  coups  de  pierres  qu'ils  jetoient  menus 
comme  grêle,  ils  étourdirent  tellement  les  assié- 
geans,  qu'ils  les  rechassèrent  de  leur  demi-lune, 
et  s'y  relogèrent.  Le  nombre  ^s  morts  fut 
cause  que  le  15  on  fit  trêve  pour  les  enterrer  : 
mais  après,  les  batteries  continuèrent  à  l'ordi- 
naire ;  et  le  prince  de  Condé  ayant  avis  que  les 
Bourguignons,  sous  le  marquis  de  Saint-Bfartin, 
s'assembloient  vers  Quhigé,  petite  ville  entre 
Dêle  et  Besançon  sur  la  Loue,  il  y  envoya  le 
marquis  de  Yllleroy ,  et  sous  lui  le  colonel  Gas- 
sion, avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cents  chevaux ,  qui  les  trouvèrent  derrière  des 
montagnes  où  on  ne  les  pou  voit  forcer.  Tellemeut 
qu'ils  se  contentèrent  de  prendre  Qningé  avee 
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^ôii  cents  hommes  qui  y  étoient  en  garnîson; 
Cl  épris  avoir  mis  le  feu  à  la  vilte^  ils  retaurnè- 
net  au  camp^  où  ils  trouvèrent  fjrande  rumeur, 
f»  wm  «ortie  que  les  assiégés  av oient  faite  le 
n  ée  juin  sur  le  régiment  de  Tonneins ,  par 
le  ils  s'éîoirnt  rendus  maîtres  de  k  tran- 
il  du  canon ,  tuant  tout  ce  qulls  avotent 
troaté  devant  eux.  Les  religieux  y  avoient  paru 
tvee  tes  f oldats ,  armés  de  marteaux  pointus 
4mi1  ils  assomiDoient  tout  ce  quMîs  rcncontroient 
«it  leur  main  :  mais  le  régiment  de  (Navarre, 
CMtnuuidé  par  le  comte  d'Avaugour ,  mestre  de 
enmp  ^  vînt  au  secours;  et  se  mêlant  répée  à  la 
avec  les  Bour{[:uî^ons,  it  1rs  fit  rentrer 
la  ville.  Quelques  jours  après ,  les  a5Sïép:eans 
un  loj^ement  sur  la  eontrcsciirpej  où  d'Es- 
fut  blessé;  puis  ils  descendirent  dans  le 
îmé^  et  Ayant  laissé  la  demi-lune  à  côté,  ils 
Hlachèretit  le  mineur  au  bastion ,  et  un  aulre  à 
hpalQte  de  la  demi-Inne,  laquelle  eofiloit  la 
tWDdiégy  et  la  voyoit  par  derrière.  Ce  dernier 
■Himi  fourneau  eu  état  déjouer  le  14  de  juil- 
let; mais  II  ne  fit  point  d'effet ,  car  l'ouverture 
M  fut  pas  assez  graude  :  tellement  qu'on  ne  ju- 
gea paa  à  propos  de  Tatlaquer.  Le  même  jour , 
les  mUgés  sortirent  avec  huit  cents  homn^es 
|ir  la  porte  de  la  rivière  et  par  celle  d'Aran,  et 
BÉhnenèrent  le  régiment  d'Cnglireu,  qui  êtoit 
en  garde  ;  de  sorte  qu'ils  demeurèrent  mai  ires 
de  la  tratieH^  une  Iiture  durant ,  et  renvcrsè- 
jrnt  tous  les  travaux  jusqu'à  ce  que  le  régiment 
Pfcardtef  venu  au  secours ,  les  rechassa  dans 
vflïe*  Vn  cordeîier  y  fut  pris  les  ormes  à  la 
f  faisant  merveilles  de  sa  personne.  Le  lë 
dejoillet,  ta  gnierie  fut  achevée  drms  le  fossé  ; 
le  mineur  trouvoit  le  roc  du  bastion  si 
iiir ,  quHJ  avançoit  fort  peu  ,  et  ne  faisoit  quasi 
folat  de  besogne  :  outre  que  les  assiégés  par 
heiaoQ  de  leurs  finncs  bas  rompoîent  les  gale* 
tkacties  travaux  des  Fraoeais.  Leur  artillerie 
Mttenrie  par  le  père  Euslache,  capuciu,  un 
dn  metlleurs  canonniers  de  son  temps  ^  lequel 
ivott  aidé  son  frère  d*lsche  à  soutenir  le  siège 
^UMothe. 
La  Bail  du  30  au  s  l  ^  les  Bourgui[,'nons  firent 
ttoe  sortie  avec  sept  cents  hommes  sur  le 
it  de  Conli,  lequel  abandonna  la  galerie, 
^tel  totalement  renversée  et  rasée;  et  même 
Itiviarfiit  Jusqu'à  la  contrescarpe  ,  qu'ils  corn- 
it  d'abattre  lorsque  le  régiment  de  Pi- 
arriva,  qui  1rs  recofina  dans  leurs  mu- 
V  avec  grand  combat.  Jusqu'alors  ce  siège 
''t  fait  sans  cl  rcou  val  talion  :  m^is  sur  le 
^  que  le  duc  de  Lorraine  approchoit  pour  se 
marquis  de  Confians  qui  commandolt 
do  pays  j  00  commeDca  à  IravalUer  à 
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des  lignes.  Cependant  le  mineur  n*avancoitquasï 
point  son  travail ,  à  cause  de  la  dureté  du  roc  : 
tellement  quMl  ne  put  charger  sa  mine  que  le 
1 3  d'aoùty  auquel  jour  ayant  joué,  elle  ne  lit  au- 
cun effet  :  au  coulrnlre  elle  rendît  le  bastion  si 
escarpé  j  qu'il  en  et  oit  plus  fort.  Ces  mauvais 
succès,  et  rapproche  du  duc  de  Lorraine  joint 
à  Jean  de  Verth  et  au  marquis  de  Confians, 
donnèrent  de  grandes  alarmes  au  camp  des 
Fronçais  j  et  causèrent  de  grandes  inquiétudes 
au  prince  de  Condé,pour  savoir  quel  parti  il 
de  voit  prendre  :  mais  cet  embarras  fut  bienttU 
levé  y  par  un  ordre  qu'il  ret^nit  d'abandonner  le 
siégea  cause  de  rentrée  des  Espagnols  en  Pi- 
cardie, avec  tel  avantage  que  le  Roi  n'nvoit 
point  de  troupes  pour  leur  opposer.  It  mandoit 
au  prince  de  lui  envoyer  au  pîustôt  les  siennes. 
Cet  ordre  fut  exécuté  avec  joie,  et  le  prince  de 
Coudé  fut  ravi  d^avolr  ce  prétexte  spécieux  de 
lever  un  siège  dont  il  ne  Scivoit  comment  sortir 
avec  honneur.  Ainsi  le  ts  d*aoùt  il  décampa  de 
devant  Dùle,  pour  se  retirer  à  Saint-Jean-dc- 
Losne,  11  fut  teUement  pressé  par  le  duc  de  Lor- 
raine dans  sa  retraite,  et  par  les  milices  du 
comté,  qui  chargèrent  son  arrière- garde ,  qu'il 
fut  contraint  de  laisser  une  de  ses  plus  belles 
pièces  de  canon ,  que  les  Bourguignons  lîrent 
conduire  à  Dôïe  pour  servir  de  trophée. 

Jamais  gens  ne  se  sont  si  vaillamment  défen- 
dus, et  n'ont  témoigné  tant  de  zèle  pour  le  ser- 
vice de  leur  prince.  Aussi  ce  peuple  mérite  une 
éternel  te  louange  d'être  sorti  si  glorieusement 
d'une  affaire  si  difficile,  dans  InqucUe  il  a  acquis 
un  honneur  immortel  :  et  pour  nommer  ceux 
qui  ont  eu  plus  de  pnrt  dans  celle  belle  action , 
le  gouverneur  s^oppeloit  La  Vergne  ,  qui  com- 
mandolt aux  armes,  et  rarchevêque  de  Besan- 
çon, de  la  maison  de  Ryc;  le  marquis  de  Va- 
rembon  faisoit  la  charge  de  gouverneur  de  la 
province,  depuis  la  mort  du  comte  de  Channile. 
Il  se  trouva  par  hasard  enfermé  dans  la  place» 
où  il  contribua  par  ses  conseils  et  sa  résolution, 
avec  le  parlement,  à  se  relirer  d'un  péril  si  pres- 
sant, en  se  couronnant  d'un  laurier  éternel.  Du- 
rant ce  siège,  le  marquis  de  Lansac  fut  tué  par 
derrière  par  un  cavalier  de  eon  parti ,  qui  fut 
après  exéculéà  mort. 

Si  cette  place  fut  bien  défendue,  elle  fut  mal  at- 
taquée :  le  prince  dcCondé,  quoique  grand  poli- 
tique, n'entendoit  point  la  guerre^  et  les  Fran- 
çais n'y  avoient  pas  alors  l'expérience  qu'ils  ont 
eue  depuis*  D'abord  qu'un  homme  avoil  porté 
les  armes  en  Hollande,  on  lècoutoit  comme  un 
oracle  ;  et  tel  passoil  pour  grand  capitaine ,  qui 
depuis  n'eût  pas  été  digne  de  commander  une 
compagnie  :  tant  la  longue  paix  avoit  rouille  les 
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armes  des  Français ,  et  leur  avoit  fait  oublier  le 
métier  delagaerre. 

Après  que  le  siège  de  DAle  fut  levé ,  le  prince 
de  Gondé  envoya  Parmée  en  Picardie  pour  la  dé- 
fendre contre  les  Espagnols,  et  retint  quelques 
troupes  auprès  de  lui  pour,  opposer  au  duc  de 
Lorraine;  mais  le  général  Galas,  ne  sachant 
pas  la  levée  du  siège,  s*avançoit  à  grandes  jour- 
nées avec  Parmée  impériale  pour  le  secourir.  Le 
duc  de  \yeimar,  après  la  prise  de  Saverne,  se 
préparait  à  le  suivre;  il  prit  sa  marche  vers  la 
Lorraine,  et  de  lÀ  dans  la  Franche-Comté,  d'où 
le  duc  de  Lorraine,  n'ayant  plus  d'ennemis  sur 
les  bras,  entra  dans  le  ducbé  de  Bourgogne,  et 
se  saisit  de  Verdun-sur-Saône.  Galas  marcboit 
de  son  côté;  et  étant  arrivé  dans  le  comté,  il 
obligea  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de 
Weimar  de  se  retirer  dans  le  duché,  et  de  pren- 
dre quartier,  le  premier  à  Cussé,  et  l'autre  à 
Monsaugeon  ;  et  les  troupes  du  prince  de  Cou- 
dé, commandées  par  Rantzau,  se  postèrent  en- 
tre deux  pour  voir  le  dessein  des  Impériaux , 
devant  lesquels  ils  n'osoient  tenir  la  campagne. 
Le  duc  de  Lorraine  vint  au  devant  de  Galas  Jus- 
qu'à Gray ,  d'où  ils  furent  ensemble  camper  à 
Channite;  et  là  se  voyant  plus  forts  que  les 
Français,  ils  résolurent  d'entrer  dans  le  duché. 
Dès  le  lendemain  ils  furent  logés  à  Fontaine- 
Française,  et  le  duc  de  Weimar  à  Issurtille, 
d'où  Rantzau  enleva  le  quartier  d'Isolani,  géné- 
ral des  Croates  à  Leffons,  et  y  fit  grand  butin. 
Ensuite  Galas  attaqua  le  château  de  Mirebeau, 
et  le  prit  après  quelques  volées  de  canon.  Aus- 
sitôt il  marcha  droit  à  Dijon,  et  se  campa  fort 
proche  de  la  ville  le  Hù  d'octobre,  le  prince  de 
Condé  étant  dedans.  Il  eut  grand'peine  à  rassu- 
rer les  habitans,  lesquels  étoient  dans  une  grande 
frayeur ,  et  n'avolent  jamais  vu  telle  compa- 
gnie à  leurs  portes.  Il  les  faisoit  travailler  aux 
fortifications ,  les  exhortoit  à  se  bien  défendre, 
et  à  soutenir  vigoureusement  le  siège;  mais 
cette  alarme  cessa  par  le  décampement  de  Ga- 
las, qui  prit  sa  marche  vers  la  rivière  de  Saône. 
Aussitôt  les  généraux  français,  dans  Pincerti- 
tade  où  ils  étoient  dn  dessein  de  leurs  ennemis, 
jetèrent  du  monde  dans  Auxonne,  Beaune,  Nuits 
et  Saint-Jean-de-Losne. 

Cette  dernière  ville  fut  investie  le  dernier  du 
mois,  et  dès  le  2  de  novembre  les  batteries  com- 
mencèrent à  ruiner  les  murailles  de  la  place. 
L'effet  en  fut  si  grand ,  que  les  remparts  étant 
éboulés  par  la  force  du  canon.  Galas  fit  mettre 
dans  la  prairie  deux  bataillons  en  ordre,  pour 
donner  à  la  brèche.  L'assaut  fut  vaillamment 
sottteoo  par  le  régiment  de  La  M othe-Hoodaii- 
eonrlellfli  haUtanii  qoi  iéoMMgiiàreiU  uacoa- 
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rage  et  un  zèle  extrême  dans  cette  occasion  : 
jusqu'aux  femmes  qui  jetoient  des  pierres  et  por- 
toient  aux  soldats  les  munitions  nécessaires 
pour  la  défense.  Comme  cet  assaut  avoit  été  en^ 
trepris  légèrement,  la  brècbe  n^étant  pas  raison- 
nable, aussi  fut-il  repoussé  avec  grande  perte 
des  assaillans  :  car  tout  ce  qui  se  présenta  fut 
renversé  dans  le  fossé ,  parée  qu'ils  étdent  vus 
à  revers  d'une  demi-lune  dont  le  grand  Ceu  les 
tuoit  par  derrière ,  durant  que  sur  la  brèche  on 
les  assommoit  par  devant.  Cette  raison  fit  ré- 
soudre Galas  de  se  rendre  maitre  de  cette  demi* 
lune,  qu'il  fit  attaquer  brusquement,  la  croyant 
emporter  d'emblée;  et  même,  faute  d'outils,  les 
soldats  avec  les  mains  rompoient  les  barricades 
et  les  palissades  :  mais  quoiqu'ils  fussent  rafraî- 
chis à  tous  momens,  il  furent  si  furieusement 
repousses,  qu'ils  ne  vouloient  plus  donner,  tant 
ils  étoient  rebutes;  en  sorte  que  les  officiers  les 
piquoient  de  la  poiute  de  leurs  épées  pour  les  em- 
pêcher de  reculer.  Ils  perdirent  plus  de  trois 
cents  hommes  daus  ces  deux  assauts.  Dans  ce 
même  temps  Rantzau  [la  Saône  commençant  à 
se  déborder]  se  mit  dans  l'eau  jusqu^à  la  cein- 
ture ,  et  entra  lui  dixième  dans  la  ville.  Son  ar- 
rivée fortifia  le  courage  des  habitans.  B  leur 
laissa  la  défense  de  leurs  remparts,  et  mit  les 
soldats  dans  les  dehors.  Le  jour  même  il  fit  faire 
une  sortie  de  quatre  cents  hommes  sur  les  Im- 
périaux ,  maîtres  de  la  contrescarpe ,  d'où  les 
Français  les  chassèrent,  et  se  rendirent  maîtres 
de  la  batterie;  puis  étant  repoussés  par  un  gros 
qui  vint  les  charger,  ils  tirèrent  dessus  si  à  pro* 
pos  cinq  pièces  chargées  à  cartouches,  que  ce 
gros  fut  tout  écarté ,  et  contraint  de  se  retirer 
dans  les  tranchées.  Cependant  la  Saône  à  vue 
d'oeil  se  débordoit,  en  sorte  que  les  quartiers  en 
étoient  tous  inondés  ;  et  le  débordement  aug- 
mentant tous  les  jours,  les  tentes  de  l'armée  se 
trouvèrent  dans  Peau,  et  Pinfanterie  courut  for- 
tune de  se  noyer.  La  rivière  croissant  toujours. 
Galas  fut  contraint  de  lever  le  siège  fort  promp- 
tement ,  sans  pouvoir  retirer  les  canons  des  bat- 
teries, ni  une  partie  de  son  bagage,  qui  demeu- 
rèrent au  pouvoir  de  ceux  de  la  ville.  Les 
Français  le  suivireiit  dans  sa  retraite,  et  char- 
gèrent souvent  son  arrière-garde,  où  ils  prirent 
quantité  de  prisonniers;  et  le  duc  de  Weimar , 
remontant  le  long  de  la  Saône,  prit  la  petite 
ville  de  Jonvelle,que  Galas  reprit  trois  Jours 
après ,  et  de  là  se  retira  en  Allemagne  par  Bri- 
sach  où  il  passa  le  Rhin. 

Les  Impériaux  perdirent  beaueoupde  monde 
dans  cette  retraite  :  les  campagnes  par  où  ils 
avoient  passé  étoient  tontes  couvertes  de  corps 
inarte;easorteque  de  trente  miltehmnmffidoiit 
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composée,  il  ne  s'en  retira  pas 
uzo  raille.  Ceux  qui  pâtircol  le 
fin  fttâi  celle  marche  furent  les  Comtois  :  car 
km  pays  fat  tellement  pîUé  par  les  Allemands  ^ 
ip'U  ca  demeura  totalement  ruiné,  et  n'a  pu 
§"m  iiieTer  depuis.  Ils  avouoient  qulîs  ont  pîus 
Mllbrlde^  Imfiérîaux,  quoique  de  leur  parti 
tel  celte  campagne,  qu'ils  n'ont  fait  des  Fran- 
chi kyrs  ennemis  dans  tûut  le  reste  de  la  guerre. 
DiBi  ee  mc^me  temps,  la  comte  de  La  Soze,  goti- 
ifn>«ur  de  Montbelliard  ,  fil  une  entreprise  sur 
Il  vïUe  et  [e  château  de  ISéfort  qui  lui  réussit 
kfomistment  :  car  avant  la  nuit  fait  appliquer 
■fe  pétard  à  la  porte  avec  succès ,  il  entra  dons 
Il  ^iilc  de  force  ;  puis  ayant  dressé  une  batterie 
deqttutre  pièces  contre  te  chàteau^il  le  conîral* 
Pli t  de  se  rendre  à  composition.  Après  la  re- 
in^ de  Galas,  le  prince  de  Condé  reprit  Ver- 
éOtt-eiir-SaoQe  et  MIrebeau. 

Ijf9  Etpagoots  voyant  les  Français  occupes  au 

ti^del>c>le,  qui  les  arrôtoit  plus  qu'ils  na- 

peiisé,  et  sachant  qu'ils  avoient  peu  de 

du  côté  de  Picardie,  résolurent  de  faire 

m  puissante  diversion  par  là  y  et  d'entrer  en 

Ifatkee  avec  une  si  grande  armée ,  quVIEe  les 

ibIlgBftt  à  levé?  le  siège ,  ou  à  leur  abandonner 

If  royaimie  Jiisqii*â  Parii.  Ils  avoient  toutes  les 

Imaginables  pour  ce  dessein  :  car  les 

avoient  été  tout  l'hiver  au  fort  de 

Reak»  qalnei'ctoit  rendu  qu'en  avril  ;  si  bien 
e  leurs  troupes  étant  fatiguées^  il  n'y  avoit  pas 
ditppareace  qat  cette  campagne  ils  fussent  on 
étal  de  rien  entreprendre.  Pour  exécuter  ce 
prqlel,  le  cardtnai  infant  assembla  toutes  ses 


\  avec  Pîcolominî ,  joint  à  Jean  de  Verth  ^ 
fva  GaUs  avoit  détaché  de  son  armée  pour  far- 
àlkr  eeltedes  Pays-Bas  ;  et  ayant  mis  ensemble 
plaide  trente  mille  hommes,  il  investit  La  Ca- 
ftlk,  petite  place  composée  de  quatre  bastions» 
iftafe  entre  Guise  et  Avesnes;  et  la  battît  si  m- 
tenent,  qu'elle  lui  fut  rendue  le  10  de  juillet 
pftr  QOfQpcMition^  après  sept  jours  de  siège.  Cette 
prlie  si  subite  étonna  le  cardinal  de  Richelieu, 
çii  f  voyant  la  frontière  dégarnie  d'hommes  et 
4t  DTOflians,  et  même  de  gouverneurs,  dont  la 
tÉiyert  étoicot  sans  expérience,  n  ayant  jamais 
ladd  guerre,  envoya  des  poudres  et  des  vivres 
iaas  toutes  les  places ,  et  des  hommes  pour  y 
CMuaander.  Il  (U  aussi  donner  ordre  au  comte 
et  Sotosoiia  d'assembler  des  troupes  en  Champa- 
piÊ,  pour  former  un  gros  que  Ton  pût  opposer 
lat  Eipag:noIs  ;  et  en  même  temps  il  manda  au 
fibee  de  Coadé  de  lever  le  siège  de  JMICt  et 
d^cavoyer  I  année  de  Bourgogne  en  diligence 
^  la  sacoors  de  la  Picardie.  Le  maréchal  de 
i  beau*£icre^  m  mit  ism  Ainioiij»pour 


donner  ses  ordres  h  ce  qui  prêsscroîl  le  plus. 
Les  Espagnols  cependant  poussoient  leurs  con- 
quctes  ;  et  après  la  prise  de  La  Capelle  ils  mar- 
chèrent vers  Guiëe ,  faisant  mine  de  l'aitaquer  ; 
mais  ayant  su  que  Guébriant  s'y  etoit  jeté  avec 
deux  mille  hommes  du  régiment  des  Gardes,  ils 
passèrent  outre ,  et  campèrent  à  Tabbaye  d'Ori- 
gny ,  près  de  Font-Somme,  d'où  ils  allèrent  vera 
le  château  Bohain  qu'ils  forcèrent,  et  y  prirent 
quatre  compagnies  du  régiment  de  Langeron, 
qui  le  gardoieut.  De  là  ils  furent  attaquer  le  Ca- 
teïet,  petite  place  proche  la  source  de  F  Escaut^ 
de  quatre  bastions  revêtus  à  fossé  sec,  qu'ils 
emportèrent  en  quatre  jours. 

Celte  perte  augmenta  l'étounement  du  Boi  et 
du  cardinal  j  lesquels  voyant  ces  petites  places 
tenir  si  peu,  appréhendèrent  que  les  grandes  ne 
se  détendissent  pas  mieux  ;  et  l'armée  du  comte 
de  Soissons  grossissant  peu ,  et  n* osant  tenir  la 
campagne ,  ils  résolurent  de  jouer  de  leur  reste 
pour  la  fortifier-  Pour  cet  effet  ils  vinrent  à  Pa- 
ris,  où  ie  Moi  atsembla  les  six  corps  de  métiers 
dans  la  galerie  du  Louvre,  qui  lui  promirent  au 
nom  de  la  ville  de  faire  un  grand  effort  pour  le 
secourir.  Us  y  travaillèrent  à  l'heure  même  : 
tous  les  bourgeois  se  cotisèrent,  et  toutes  les 
portes  cocbères  s'obligèrent  de  fournir  un  cava- 
lier^  et  les  petites  un  fantassin  ;  mais  ils  se  hâtè- 
rent bien  davantage  quand  ils  surent  le  passage 
de  la  rivière  de  Somme ^  et  que  les  Espagnols 
couroicnt  jusqu'il  Pontoise  :  cor  alors  ils  ouvri- 
rent leurs  bourses  ,  et  donnèrent  tout  ce  qu'on 
vouloîtj  tant  ils  avoient  peur.  Ce  passage  arriva 
de  la  sorte  :  après  la  prise  du  Catelet,  les  Espa- 
gnols marchèrent  k  Brny-sur-Sommc,  et  cô- 
toyant la  rivière,  ils  vinrent  jusqu'à  Cérisi,  où 
ils  voulurent  tenter  le  passage.  Ils  trouvèrent  la 
petite  armée  du  comte  de  Soissons  retranchée 
de  l'autre  côté  de  la  rivière;  mais  comme  elle 
Cist  fini  élroile  en  ce  lieu,  ils  mirent  toute  leur 
artillerie  en  balteiie  sur  le  bord  ,  à  la  faveur  de 
laquelle  ils  firent  un  pont  de  bateaux  ;  sur  lequel 
ayant  passé  ils  défirent  le  régiment  de  Piémont, 
et  tuèrent  les  deux  Monsolins  qui  le  common- 
doient.  Alors  le  comte  de  Soissons  fut  contraint 
de  se  retirer  bien  vile ,  après  avoir  perdu  le 
corale  de  Mat  ha,  emporté  d'une  volée  de  canon. 

Celte  nouvelle  apporta  une  étrange  constcr- 
natiou  dans  Paris  :  tout  y  fuyoit,  et  on  ne  voyoit 
que  carrosses,  coches  et  chevaux  sur  les  chemins 
d'Orléans  et  de  Chartres ,  qui  sortoient  de  cette 
grande  ville  pour  se  mettre  en  sûreté,  comme  si 
déjà  Paris  eut  été  au  pillage.  On  n  enlendoit  que 
murmures  de  la  populace  contre  le  cardinal, 
qu'elle  menaçoil  comme  étant  cause  de  ces  dés- 
Oidr«5i  »ais  lui ,  qui  ijloit  intrépide,  pour  faire 
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voir  qQ*il  n'apprébeodoit  rien,  monta  dans  son 
carrosse ,  et  se  promena  sans  gardes  dans  les 
mes  f  sans  qne  personne  lu!  osAt  dire  nn  mot  II 
ne  lalssolt  pas  d*étre  fort  embarrassé ,  quelque 
bonne  mine  qu'il  fit  ;  et  il  avolt  bien  de  la  peine 
à  trouver  remède  à  un  si  grand  mal  :  car  les  Es- 
pagnols, après  avoir  passé  la  Somme,  s'avan- 
cèrent Jusqu'à  Roye,  qu^ils  prirent;  et  leur  ca- 
valerie pilloit  toute  la  Picardie  Jusqu'à  la  rivière 
d'Oise,  qui  passe  à  sept  lieues  de  Paris.  Tous  les 
gentilsbommes  qui  avoient  du  bien  au  delà  de 
cette  rivière  avoient  obtenu  des  sauve-gardes 
pour  se  conserver ,  et  même  des  gardes  des  gé- 
néraux espagnols  pour  sauver  leurs  maisons  de 
pillage.  Tellement  qu'une  fois  le  Roi  cbassantà 
Gompiègne  sur  le  bord  de  l'Oise,  vit  de  l'autre 
côté  de  Teau  «n  homme  avec  une  casaque  de  li- 
vrée. La  curiosité  lui  flt  demander  qui  il  étoit  ; 
mais  sur  ce  qu'on  loi  répondit  que  c'étoit  un 
garde  du  cardinal  infant  qui  étoit  là  en  garde 
dans  quelque  château,  il  se  tut,  et  n'en  paria  pas 
davantage,  honteux  de  voir  devant  ses  yeux  ses 
sujets  être  contraints  de  recourir  à  la  protection 
de  ses  ennemis.  Ces  mortifications  qu'il  recevoit 
l'obligèrent  à  faire  les  derniers  efforts  pour  re- 
pousser cet  affiront  :  c'est  pourquoi  il  assembla 
les  cours  souveraines  pour  avoir  de  l'argent;  il 
caressoit  tout  le  monde,  Jusqu'aux  plus  petits 
bourgeois  :  tant  l'adversité  humilie  les  hommes, 
et  même  les  plus  grands  rois.  Il  fit  faire  garde 
aux  portes  de  Paris;  tout  le  peuple  Ait  taxé, 
même  les  gens  privilégiés;  les  laquais  et  gar- 
çons de  boutique  furent  enrôlés  ;  les  carrosses 
et  maîtres  de  postes  donnèrent  chacun  un  cava- 
lier, outre  les  portes  des  maisons,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus.  Toute  la  noblesse  fut  mandée , 
et  les  officiers  des  maisons  royales  hors  du  quar- 
tier, pour  servir  le  Roi  dans  une  si  pressante 
nécessité. 

Les  communautés  et  monastères  rentes  con- 
tribuèrent, et  tous  les  villages  circonvoisins  vin- 
rent travailler  par  corvées  aux  fortifications  de 
Paris  et  de  Saint-Denis,  et  à  un  fort  que  l'on  fit 
faire  au  pont  Hiblon.  Tous  ces  soins  produisi- 
rent des  effets  :  car  les  troupes  se  grossirent  «  et 
le  Roi  prit  Gompiègne  pour  son  lieu  d'assemblée, 
où  tout  le  monde  abordoit  de  toutes  parts.  On 
ne  voyoit  que  gens  de  guerre  fiiire  montre  à 
l'entour  de  Paris,  avec  force  plumes  et  rubans; 
et  il  étoit  aisé  à  leur  parure  de  les  distinguer 
d'aveo  les  vieilles  troupes,  qui  en  récompense 
se  serolent  pour  le  moins  aussi  bien  battues 
qu'eux.  Durant  ces  grands  préparatift ,  les  Es- 
pagnols, après  avoir  pris  Roye,  laissèrent  leur 
cavalerie  à  rentoor  pour  piller  le  pays,  «I  avec 
la  resta  de  low  armée  ils  tonmèieil  Mte  à  Car- 
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bie ,  pour  avoir  une  place  sur  la  Somme.  So}  e* 
court,  lieutenant  du  Roi  en  Picardie,  se  Jeta 
dedans  pour  la  défendre  avec  Mailly,  qui  eu 
étoit  gouverneur  :  mais  ils  ne  firent  pas  mieux 
que  les  autres  ;  car  avant  qu'il  y  eût  brèche  ils 
se  rendirent,  sans  que  Saint-Preuil ,  qui  s'y 
étoit  Jeté  à  la  nage,  voulût  signer  la  capitulation. 
Cet  accident  acheva  de  mettre  le  Roi  et  le  car- 
dinal dans  une  extrême  colère  contre  les  gou- 
verneurs des  places  prises,  lesquels  s'étoient 
sauvés  de  crainte  de  châtiment;  mais  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  leur  foire  faire  leur  procès.  Le  ba- 
ron du  Rec,  gouverneur  de  La  Capelle;  Saint- 
Léger  ,  du  Catelet  ;  et  Soyecourt  qui  avolt  rendu 
Corbie ,  furent  condamnés  à  perdre  la  tête ,  et 
leurs  biens  confisqués. 

La  perte  de  cette  place ,  qui  donnolt  un  pas- 
sage sur  la  Somme  aux  Espagnols,  augmenta  la 
peur  des  Parisiens,  et  par  conséquent  leur  zèle 
pour  la  chose  publique.  C'est  pourquoi  ils  con- 
tribuèrent encore  de  meilleur  courage  ;  et  tout  le 
Jeune  bourgeois,  à  toute  force,  voulolt  aller  à  la 
guerre  :  tellement  que  l'armée  qui  s'assembloit  à 
Gompiègne  grossissoit  à  vue  d'œil  ;  et  celle  de 
Rourgogne  étant  arrivée  sous  la  conduite  de 
Lambert,  on  fit  une  revue  générale,  par  la- 
quelle elle  se  trouva  composée  de  trente-ciuq 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  mille  che- 
vaux. Alors  on  résolut  de  passer  l'Oise,  et  d'al- 
ler droit  aux  Espagnols.  Monsieur  fut  déclaré 
généralissime ,  le  comte  de  Soîssons  général ,  et 
sons  lui  les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Gha- 
tillon.  Quand  cette  grande  armée  eut  passé 
l'Oise ,  il  y  eut  grande  dispute  dans  le  conseil 
pour  savoir  ce  que  l'on  devoit  faire  :  les  uns 
consellloient  d'aller  combattre  les  ennemis,  les- 
quels étant  maintenant  plus  foibles  voudroient 
repasser  la  Somme  sur  le  pont  de  Gorbie ,  et 
que  si  on  marchoit  en  diligence  ils  n'auroient 
pas  le  loisir  de  défiler,  et  on  l>attroit  assurément 
leur  arrière-garde  ;  les  autres  ftirent  d'avis  de 
ne  rien  laisser  derrière ,  et  de  reprendre  Roye  : 
ce  qui  fut  suivi ,  et  l'armée  Investit  cette  ville  le 
IS  de  septembre  et  la  iMtttit  Jusqu'au  18,  qu'elle 
se  rendit  par  composition.  Le  marquis  d'Escri  y 
Alt  tué  d'un  coup  de  canon.  De  là  Ion  marcha 
droit  à  Gorbie ,  où  l'on  trouva  les  Espagnols  re- 
passés au  delà  de  l'eau.  Aussitôt  le  marquis  de 
La  Force  attaqua  les  travaux  qu'ils  avoient  faits 
deçà  la  rivière,  qu'il  emporta  nonobstant  les 
grands  feux  des  courtines. 

Après  cette  exécution,  une  partie  de  l'armée 
passa  la  Somme,  et  Corbie  fut  investi  de  tous 
côtés  le  99  de  septembre.  Le  jour  même  on  tra- 
vailla à  la  droonvallation,  et  Saint-Preull  reprit 
la  ehâleaodallafaiiilpar  tensoyead'Qn  pétard. 
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I M  on  moU  à  faire  les  lignes,  avec  des  Torts 
et  redoQlrs,  de  distauce  en  i]ii>tance;  et  m\  réso- 
lut At  reprendre  cette  ville  par  fûminc,  empê- 
clumt  \ts  vivres  d*y  entrer.  Mais  les  Espagnols 
qoi  8*étoîcnt  retirés  en  Artois  ne  s'endormoient 
pu  :  car  Jean  de  Verth  ayant  su  la  séparation 
dfftqoartJrrs»  et  que  celui  du  colonel  Egfefdt  ^ 
ithmitfid ,  étoit  un  peu  écarté  ûes  autres  à  Mon- 
fl^^j,  entre  I>ourleDS  et  Corbîe  ^  il  l'attaqua  de 
l«)li  et  le  surprit  tellement  que  tout  ce  qui  étoit 
fat  pHs  on  tué,  et  tous  les  ciievaux  et 
;  pilles.  Eî^feldt  se  sauva  dans  le  quartier 
du  eatoocl  Gassion,  qui  éioit  le  plus  proche ^  le- 
quel eut  ^té  aussi  enlevé  s'il  ne  se  fût  prompte- 
rrliré  au  gros  de  larmée;  mais  les  plus 
Imaotcs,  et  Tattirail  qui  demeura  le  dernier 
i  entre  les  mains  de  Jean  de  Verth,  dout  le 
too  »e  rrodît  i^i  redoutable  ^  que  dans  Paris  ^ 
qtmâ  on  vooloit  faire  peur  nnx  petits  cnfans  , 
•nia  meoaçoit  de  lui.  L'arrivée  du  quartier  de 
CarioD  donna  Talarme  dans  le  camp  :  si  bien 
qnf  toute  la  cavalerie  monta  à  cheval  pour  stii- 
irt  Jean  de  Verth;  et  même  le  colonel  Siiar  le 
pomsa  jusfiue  prés  de  Oapaume ,  mais  inutile- 
aeiit,  car  ï\  se  relira  dans  son  armée  avec  tout 
Ml  butin. 
^Cependant  le  Roi  tenoit  de  grands  conseils;  et 
i  trftitoit  celte  \ille,  qui  ne  valoit  rien,  comme 
t  bonne  place  :  car  on  vouloît  prendre  par  fa- 
P,  tTecuQ  blocus  qui  eût  été  fort  lonj^,  ce 
Il  se  poatûil  emporter  de  force  en  peu  de  jours, 
tUerésoJi  -ni  bien  voir  le  peu  dexpé- 

r  dei  1  dans  ta  guerre  :  car,  avec  la 

j^Qf  paissante  armée  qui  eiH  été  mise  sur  pied 
drptiis  loQf;>temps,  on  n'osoit  songer  h  forcer 
rctte  méchante  place  en  présence  du  Boi  et  de 
qu'il  y  avûit  d'élite  dans  le  royaume. 
lus,  après  avoir  bien  assuré  les  lignes ^ 
dIcs,  >ieux  roaréchat  de  camp  du  Roi 
IV'  dès  le  temps  de  la  Ligue,  fit  connoUre 
fut  ce  blocus  seroit  trop  long,  et  qu'il  ne  fal- 
ilt  pas  craindre  que  les  Espoguols  songeassent 
Ireienir  se  présenter  devant  une  si  grande  or- 
^lipondant  sur  sa  tête  que  sî  on  vouloit  Tat- 
r  de  force  elle  ne  dureroit  pas  quinze  jours, 
y^  conseil  fat  huM^  mais  il  n'en  vit  pas  le  suc- 
<êi  :  rsr  II  mourut  d*une  dysenterie  avant  sa 
fàÊt,  Ia  tranchée  fut  donc  ouverte  le  30  d'oc- 
t«bit  par  deux  endroits,  et  deux  batteries  fu- 
mtâitmées  poar  rompre  les  défenses  :  ce  qui 
Il  si  heureusement,  que  le  9  de  novembre^ 
i  que  le  mineur  fût  attaché^  les  assiégés  ca- 
Blèreati  et  sortirent  le  14.  Ainsi  les  Espagnols 
*  Français  al  loi  en  t,  à  Tenvi  les  uns  contre 
^iittres,  À  qui  défendroit  plus  mal  les  places. 
Bi  rn^ement  en  fut  donné  au  baron  de  ISan* 
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teuil'Sur-Mflrnc»  meslre  de  camp  d'infanterie. 
La  joie  fut  grande  dans  Paris  pour  la  reprise  de 
Corbie,  qui  tut  la  fin  de  cette  campagne. 

Le  duc  de  Kobou  étoit  demeuré  l'année  der- 
nière maître  de  la  Vaîteline,  aprèj  avoir  battu 
les  impériaux  et  les  Espagnols  en  plusieurs  ren- 
contres.  La  rigueur  de  l'hiver,  qui  est  rude  en  ce 
pays-là,  et  les  passages  remplis  de  neiges,  leur 
en  défendotent  rentrée;  et  ainsi  il  étoit  assuré 
d*en  demeurer  paisible  possesseur  jusqu*au  prin- 
temps, lequel  ne  fut  pas  plus  m  venu  qu'il  ré- 
solut d'entrer  dans  le  Milanais»  et  d>mporter  de 
force  les  forts  que  les  Espagnols  avoient  sur  les 
lacs  de  Como  et  de  Chîavcnne,  î^ardés  par  le  co- 
lonel Guaseo;  mais  il  trouvoit  beaucoup  de  dif- 
ficulté dans  son  dessein,  à  cause  des  montagnes 
escarpées,  de  dangereux  accès  ^  par  lesquelles  11 
fat  toit  passer  j  principalement  celle  de  Frances- 
que,  fortifiée  et  défendue  par  eux» 

Ces  obstacles  n*empéchèrent  pas  qu*iï  ne  la 
fit  attaquer  par  le  colonel  Salis,  grîson,  lequel 
ayant  marché  dès  la  pointe  du  jour  par  des  pré- 
cipices et  des  lieux  presque  inaccessibles,  arriva 
près  du  Pradel,  proche  des  Espagnols,  qu'il  at- 
taqua par  des  rochers  qu'il  falloit  monter  en 
grimpant  comme  des  chamois.  Nonobstant  ces 
empéehemens ,  il  les  chassa  de  ce  poste  ;  et  par 
le  grand  feu  qu'il  fit  sur  eux  de  haut  en  bas,  il 
les  força  d'abandonner  leurs  retranehemens , 
dont  il  se  rendit  maître.  Aussitôt  il  descendit 
dans  la  plaine,  où  il  joignît  Lèqucs  avec  son  ré- 
giment et  celui  de  La  Fréselière,  qui  avoient 
rencontré  près  de  Trémole  deux  bataillons  es- 
pagnols ^  lesqueli  avoient  escarmouche  quelque 
temps  par  petits  pelotons  :  en  sorte  que  la  pou- 
dre a  voit  manqué  aux  Français,  qui  furent  obli- 
gés de  se  retirer  dans  un  village  nommé  Albo- 
nîg,  où  les  Espagnols  les  suivirent;  mais  ils 
tournèrent  à  eux  si  brusquement  Tépée  h  la 
main,  que  les  ayant  joints  de  près,  leur  poudre 
leur  étoit  inutile  ;  et  ainsi  ils  les  mirent  en  dés- 
ordrCj  et  prirent  ou  tuèrent  tous  ceux  qui  ne  se 
purent  sauver  au  fort  de  Dache*  Cependant  le 
due  de  Rohanmarchoit  avec  le  gros  de  Tarmee, 
avec  lequel  il  arriva  à  Calico ,  sur  le  bord  de 
TAdda,  où  il  enleva ,  dans  le  poste  de  Laquet , 
la  garde  commandée  par  Carlo  Sfondrati,  et  de 
là  s'en  alla  camper  à  Frahoniie.  Les  Espagnols 
avoient  une  galère  échouée  sur  le  bord  du  lac  de 
Como,  que  les  Français  attaquèrent,  ayant  Teau 
jusqu'à  la  ceinture;  et  s'en  étant  saisis,  iîs  y 
mirent  le  feu,  et  délivrèrent  tous  les  forçats  qui 
y  étoîcnt.  De  là  le  duc  de  Uohan  entra  plus  avant 
dans  le  pays ,  mettant  le  feu  partout  jusqu'à 
Mussio,  par  représailles  de  ce  que  les  Espagnols 
fftisoienl  dons  le  Parmesan  ;  puis  il  se  retira  dans 
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la  Yaltellnei  oii  11  tomba  malade  dangereuse- 
ment à  Sondrio  aa  mois  de  septembre  :  mais 
ayant  recouvré  la  santé,  Il  se  fit  porter  à  Coire, 
à  ane  diète  tenue  par  les  Grisons,  dans  laquelle 
11  eut  bien  de  la  peine  à  radoucir  Paigreur  de 
quelques  esprits,  lesquels,  gagnés  par  de  l'ar- 
gent de  la  maison  d'Autriche,  faisoient  des  ca- 
bales contre  la  France.  Il  accommoda  ces  dif- 
férens  pour  quelque  temps;  et,  la  campagne 
prochaine,  on  verra  l*étal  que  causeront  ces  mé- 
contentemens. 

Du  cOté  du  Piémont,  les  dacs  de  Savoie  et  de 
Parme,  et  le  maréchal  de  Créqui ,  ayant  man- 
qué Valence  la  campagne  passée,  résolurent  de 
fortifier  Brème,  petite  ville  sur  le  P6,  entre  Ca- 
sai et  Valence,  dont  la  situation  paroissoit  avan- 
tageuse pour  tenir  en  bride  la  frontière  du  Mi- 
lanais, et  couvrir  le  Montferrat.  On  y  travailla 
tout  rhiver;  le  printemps  elle  fut  en  défense, 
et  Montgaillard  en  fut  gouverneur.  Le  duc  de 
Parme  fit  dans  ce  même  temps  le  voyage  de 
France  ;  et  à  son  retour  il  trouva  que  le  marquis 
de  Léganès  étoit  entré  dans  son  pays,  et  y  avoit 
pris  Castel-Sangiovani  et  Val-de-Taro,  nonob- 
stant que  le  marquis  de  Ville  eût  un  petit  corps 
pour  s*y  opposer,  et  que  le  comte  de  Verue, 
avec  un  autre,  fi!lt  entré  dans  le  Milanais.  Cette 
petite  guerre  dura  tout  l'hiver,  Jusqu'au  mois  de 
mai,  que  le  duc  de  Savoie  se  mit  en  campagne 
avec  le  maréchal  de  Créqui.  Ils  allèrent  camper 
À  Ânnone,  en  deçà  du  Taner,  qu'ils  traversèrent 
sur  un  pont  de  bateaux ,  et  joignirent  le  duc  de 
Parme,  avec  lequel  ils  passèrent  le  PO  vers 
Brème,  et  campèrent  vis-à-vis  de  Valence.  Les 
Espagnols  faisoient  un  fort  en  deçà  du  PO ,  le- 
quel le  marquis  de  Canisy  voulant  reconnoitre 
s'approcha  si  près,  qu'il  reçut  une  mousquetnde 
dont  il  mourut. 

De  là,  Tarmée  marcha  vers  Novare,  et  se  sai- 
sit en  passant  de  Romaignan,  où  elle  séjourna 
quelque  temps,  à  cause  des  pluies  qui  firent  dé- 
border toutes  les  rivières.  En  ce  lieu ,  le  duc  de 
Savoie  sachant  qu'un  château,  nommé  Fontané, 
empèchoit  les  convois  de  venir  à  l'armée,  dé* 
tacha  le  maréchal  de  Toiras  pour  l'attaquer.  Ce 
maréchal  l'ayant  investi  fit  dresser  une  batterie 
qu'il  voulut  voir  tirer;  et  s'approchant  trop  près 
du  fossé  pour  en  voir  l'effet,  en  revenant  il  re- 
çut un  coup  de  mousquet  dans  le  dos,  qui  lui 
ressortit  à  la  mamelle  droite,  dont  11  tomba 
roide  mort.  Son  corps  fut  porté  à  Turin ,  où  il 
Alt  enterré  aux  Capucins,  avec  tout  l'honneur 
dont  on  se  put  aviser.  Il  avoit  été  fort  attaché  à 
la  personne  du  Roi  dans  sa  Jeunesse ,  et  avoit 
tellement  gagné  ses  bonnes  grAces,  qu'il  donna 
Jalousie  au  cardinal  de  Richelieu  dans  le  corn- 
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mencement  de  son  ministère  :  tellement  quMl  ré- 
solut de  l'éloigner  du  Roi,  sous  prétexte  de  l'en- 
voyer commander  au  Fort-Louis  contre  les 
Rochelois  ;  puis  on  lui  donna  le  gouvernement 
de  l'Ile  de  Ré,  qu'il  défendit  contre  les  Anglais 
avec  un  si  heureux  succès,  que  cette  action  lui 
donna  une  réputation  universelle.  Il  soutint  en- 
suite le  siège  de  Casai  :  ce  qui  augmenta  encore 
sa  gloire,  et  qui  causa  dans  l'esprit  du  cardinal 
de  la  crainte  que  sa  renommée  ne  lui  donnât 
trop  de  créance  dans  celui  du  Roi,  qui  avoit  une 
naturelle  inclination  pour  lui.  Après  la  paix  de 
Querasque,  on  lui  fit  connoitre  sous  main  qu'il 
étoit  à  propos  quMl  demeurAt  en  Italie  :  cette 
raison  l'obligea  d'al  1er  à  Rome ,  où  il  fut  reçu  avec 
tant  d'honneur  qu'il  sembloit  que  le  soutien  de 
la  religion  et  la  destruction  de  i'iiérésie  ne  dé- 
pendissent que  de  lui.  Durant  ce  temps-là,  le 
cardinal  proposa  au  Roi  de  donner  le  bâton  de 
maréchal  de  France  au  marquis  d'EfOat;  mais 
le  Roi  le  rebuta,  et  lui  dit  que  c'étoit  une  mo- 
querie de  faire  un  si  grand  honneur  à  cet  homme 
et  d'oublier  Toiras,  qui  avoit  le  mérite  et  l'ac- 
clamation publique.  Ce  refbs  ne  fit  point  perdre 
au  cardinal  l'espérance  de  faire  l'affaire  de  son 
ami  ;  et  voyant  le  Roi  aheurté  à  ne  point  oublier 
Toiras,  il  dissimula  son  ressentiment,  et  ac- 
quiesça à  la  volonté  du  Roi  :  si  bien  qu'ils  furent 
faits  tous  deux  maréchaux  de  France.  Mab  Toi- 
ras qui  connoissoit  l'humeur  du  cardinal,  qui 
étoit  bon  ami,  fort  dangereux  ennemi,  ne  voulut 
jamais  revenir  à  la  cour  de  son  temps;  et  même 
à  la  promotion  des  chevaliers  du  Saint-Esprit 
en  1G33,  quoiqu'il  fût  nommé  et  mandé  pour 
recevoir  l'ordre,  il  ne  put  se  résoudre  de  venir , 
aimant  mieux  ne  point  avoir  le  cordon  bleu  que 
de  se  fier  à  un  homme  tout  puissant  qui  ne  Tal- 
moit  point,  et  qui  ne  pardonnoit  Jamais.  Telle- 
ment qu'il  fut  privé  de  cet  honneur,  et  quand 
la  guerre  fut  déclarée  il  n'eut  aucun  emploi; 
mais  n'aimant  pas  à  demeurer  inutile,  voyant  le 
duc  de  Savoie  déclaré  du  parti  du  roi  de  France, 
il  lui  demanda  la  lieutenance  générale  de  son 
armée,  laquelle  il  lui  accorda  avec  grande  Joie  ; 
et  dès  la  première  campagne  de  son  service  il 
finit  sa  vie  devant  un  méchant  château,  au  grand 
regret  du  duc,  de  toute  l'armée,  du  Roi  même, 
et  de  toute  la  France,  mais  non  du  cardinal,  qui 
s'en  consola  facilement 

Après  la  prise  de  ce  malheureux  château,  l'ar- 
mée s'avança  vers  Olegio,  et  de  là  sur  le  bord  du 
Tcsin  ;  les  ducs  se  saisirent  du  lieu  où  le  Navile 
se  Joint  à  cette  rivière,  et  le  maréchal  de  Créqui 
fit  prendre  quantité  de  bateaux  un  peu  plus 
haut,  pour  en  faire  des  ponts.  Ce  Navile  est  un 
canal  (Ut  autrefois  par  les  Fronçais  durant  qu'ils 
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■,  pour  faire  venir  parla 
te  grande  ville j  et  c'est 
cÉ  «|o1  obUgeoîl  les  ducs  de  s'en  saisir  pour  riii- 
eMBinodcr  ;  mais  la  difflcuîlé  de  conserver  ce 
pntf  fol  rattsc  qu'il  fol  résolu  de  se  fortifier 
flOiluicit,  sur  le  bord  du  lac  Mnjor.  Cette  réso- 
M«D  fut  exécutée  après  avoir  rompu  le  ISavile 
m  placeurs  endroits^  afio  qu'il  demeurât  hors 
i'éfeil  de  servir  au  commerce;  et  ayaot  fait  re- 
Ddotar  avec  des  chevaux  les  bateaux  dont  le 
pont  avait  été  construit  ^  Tarmée  se  sépara  en 
im%  brigades.  Celle  du  duc  de  Savoie  marcha 
d'oïl  côté  de  la  rivière,  et  celle  du  maréchal  de 
Créqnï  de  Tautre.  En  même  temps  ils  eurent 
atovelleque  les  Espag;nols  venoient  à  eux;  ce 
fnl  obligea  le  duc  de  Savoie  de  mander  au  ma- 
iMttl  de  Créquî  de  marcher  à  Castclnova^  pour 
y  repasser  la  rivière  et  se  rejoindre  à  lui.  Mais 
iar«  qnc  ce  maréchal  sut  que  le  marquis  de 
Léginéi^  sâchaut  la  séparation  des  armées,  et 
fot  la  T^Sn  étoit  entre  deux,  venoità  lui  en  dt- 
Igaocepoor  le  combattre  avant  qu'il  fiU  rejoint, 
il  narcha  vers  la  bouche  du  Navile^  et  manda 
ai  duc  de  Sa\oie  la  cause  qui  Tempéchoit  d'o- 
bâr  à  Wù  eommandement  pur  le  péril  qiril  eût 
eoura;  et  lui  conseilla  de  faire  redescendre  les 
bitraux  pour  faire  un  pont  par  lequel  ils  se  pus* 
nshl  rejoindre.  Le  duc  approuva  Tavis  du  marë- 
thid,  Irqiitl  u'avoit  point  de  temps  A  perdre , 
pare«  qa*U  trouva  huit  escadroos  espagnols  qui 
arri voient ao  poste  dont  il  se  voulolt  saisir,  les- 
quels forrut  donner  avis  au  marquis  de  Léganès 
dfiioa  arrivée.  Il  ne  le  sut  pas  plus  tôt,  que  ^ 
daaa  Tespér^nce  de  combattre  les  Français  avant 
0  de  Savoie  les  eût  joints^  il  marcha  en 
1  eux,  et  les  chargea  le  22  de  juin, 
èifaDl  qtte  le  duc  refaisoit  faire  le  pont  de  ba- 
lêaux  pour  se  rejoindre  ù  eux  et  les  secourir.  Le 
dtae  fui  grand  d'abord»  et  E^outenu  vigoureuse- 
mal  p:)r  le  comte  Du  Plessis-Prasiin,  lequel, 
lédaatiiu  plus  j^rand  nombre,  se  retiroit  en  com- 
laltml,  pour  donuer  loisir  au  due  de  refaire  son 
Vmà:  ce  qui  lui  réussit  si  favurablement,  que 
ne  le*  Espagnols  croyolent  avoir  obtenu  la 
i.ito  forent  attaqués  rudement  par  le  duc 
le  Savoie,  qui  avolt  passé  Teau;  et  lors  toute 
Tanirft  aipagoole  venant  au  combat,  la  mêlée 
ta  brl  aanglante^  et  dura  jusqu*â  la  nuit,  que 
Itt  Eipopiols  se  retirèrent^  laissant  les  Français 
mùttmâu  champ  de  bataille.  Comme  lis  se  rc* 
tWftiil  eo  ordre,  sans  perdre  ni  canon  ni  ba- 
{Eige,  Us  ne  voulurent  pas  avouer  qu'ils  eussent 
M  Vâinciis  ;  mais  la  vérité  est  qu  ils  y  perdirent 
ptase  cents  hommes ,  outre  le  champ  de  ba- 
r,  qui  est  la  marque  de  la  victoire;  et  de 
^raïuiée  Bs  n'osèrent  tenir  la  campagne  de- 
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vaot  les  Français  :  et  même  le  marqnis  de  Ville, 
qui  n'osoit  sortir  du  Parmesan  sur  cette  nouvelle, 
traversa  le  Milanais  sans  crainte,  et  vint  joindre 
le  duc  de  Savoie,  qui  passa  le  reste  de  Tété  dans 
le  pays  ennemi,  jusqu  à  la  Jîu  d'octobre,  que  les 
troupes  se  mirent  en  quarlier  d'hiver;  et  les  Es- 
pagnols prirent  les  leurs  dans  le  Parmesan,  pour 
faire  crier  les  peuples  contre  le  duc  de  Parme. 

Les  Espajinols  voyant  les  Français  occupés 
du  cAlé  de  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
crurent  que  la  frontière  de  Navarre  ne  seroit 
pas  en  déllance,  ni  munie  de  tout  ce  qui  élolt 
nécessaire  pour  sa  défense  :  cVst  pourquoi  le 
marquis  de  Vaiparaîso ,  vice-roi  de  ce  royaume, 
voulut  entrer  en  France  par  Salnt-Jean-Pied-de- 
Port  ;  mais  le  comte  de  Gramont,  gouverneur 
de  Béarn,  et  le  marquis  de  Poyane,  lieutenant 
de  roi,  lui  disputèrent  le  passage  de  Roncevaux, 
et  l'oblîitîèrent  de  se  retirer,  et  de  changer  sa 
résolution  en  celle  de  tenter  une  entreprise  du 
côté  de  Guipuscoa,  sur  Saiut-Jean  de-Luz,  Elle 
lui  réussit  mieux  que  la  première  :  car  ayant 
passé  la  rivière  de  Bidassoa,  qui  sépare  la  France 
de  l'Espagne,  il  surprit  cette  petite  ville,  durant 
que  d*aulres  troupes ,  mettant  pied  à  terre  de 
dessus  la  mer,  se  saisirent  de  Ci  bourre ,  et  ût* 
taquèrent  le  fort  de  Sacoué,  qu^ils  emportèrent, 
et  où  ils  commencèrent  à  se  fortifier.  En  même 
temps  douze  vaisseaux  espagnols  débarquèrent 
des  gens  de  guerre  proclie  de  Vannes  en  Bre- 
tagne, qui  voulurent  surprendre  i*abbaye  de 
Prières  ;  mais  les  moines  se  défendirent  si  bien 
d'abord ,  qu'ils  donnèreul  le  temps  aux  com- 
mîmes de  s'assembler ,  et  à  la  noblesse  de  mon- 
ter h  cheval  :  si  bien  que  les  ennemis  furent  con- 
traints de  remonter  dans  leurs  vaisseaux  plus 
vite  qu'ils  n'étoient  venus. 

Bu  c(Hé  de  Provence  ,  les  îles  de  Lcrîns  în- 
commodoient  fort  la  côte  :  ce  qui  obligea  le  Uoi 
de  mettre  sur  mer  une  puissante  armée  navale 
pour  tf^cher  de  les  reprendre.  M  en  donna  le 
commandement  au  comte  d'Harcouit,  prince 
de  grand  courage ,  qu'il  avoit  fait  parottre  en 
beaucoup  d'occasions  comme  volontaire  ,  et  en 
des  combats  particuliers.  11  n'avoit  jamais  eu 
d  emploi  ,  et  il  sembloit  que  ,  dans  le  temps  qui 
conroit,  il  en  de  voit  moins  espérer  que  jamais  , 
durant  la  disgrAce  de  sa  maison  ^  dont  il  étoitle 
cadet.  Son  aîné  le  duc  de  Lorraine  »  déprmilîé 
de  ses  htals  ,  éïolt  nu  service  de  l'Empereur  , 
aussi  bien  que  le  duc  François  son  frère.  Le 
marquis  de  Mouy  étoitdans  sa  maison  ,  qui  ne 
se  méloit  de  rien ,  mais  son  frère  Tévéque  de 
Verdun,  nommé  le  prince  François,  comman- 
doit  des  troupes  pour  rEmpereur»  Le  duc  de 
Guisc  étolt  retiré  à  Florence  avec  ses  enfaus, 
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par  Tordre  du  Roi.  Le  duc  de  Chevreuse  étolt 
fort  âgé,  qui  ne  songeoit  qu'à  ses  plaisirs  ;  et  le 
duc  d'ElbŒuf,  son  frère  alué ,  étoit  en  Flandre 
au  service  des  Espagnols.  Ainsi  lui ,  qui  étoit  le 
dernier  de  tous,  n*espéroit  aucun  avancement  ; 
mais,  au  contraire ,  il  craignoit  tous  les  jours 
quelque  disgrâce  qui  Tenveloppât  dans  le  mai- 
heur  général  de  sa  maison.  II  en  fut  encore  plus 
persuadé  lorsqu'on  vint  le  quérir  de  la  part  du 
cardinal  :  car  il  crut  que  c'étoit  le  dernier  coup 
de  sa  perte ,  et  il  ne  l'alla  trouver  qu'en  trem- 
blant. Son  Éminence  le  reçut  avec  un  visage 
très-sévère  ,  et  lui  dit,  d*un  ton  fort  sérieux  , 
que  le  Roi  lui  avoit  commandé  de  lui  dire  qu'il 
vouloit  qu'il  sortit  du  royaume.  Cet  ordre  ne  le 
surprit  pas  :  car  il  s'y  attendoit  il  y  avoit  long- 
temps :  aussi  il  répondit  qu'il  n'avoit  jamais 
manqué  de  ftdélité  envers  le  Roi,  et  qu'il  n'a- 
voit  jamais  rien  fait  ]qui  méritât  un  tel  trai- 
tement; mais  quMl  ne  laisseroit  pas  d'obéir 
aveuglément  à  tous  les  commandemens  de  Sa 
Majesté.  Le  cardinal  lui  repartit  là-dessus  qu'il 
se  préparât  donc  pour  partir  au  plus  tôt,  parce 
que  le  Roi  le  faisoit  générai  de  son  armée  navale, 
et  qu'il  avoit  reconnu  tant  de  bonnes  qualités 
en  lui ,  qu'il  vouloit  le  considérer  pour  le  zèle 
qu'il  avoit  témoigné  à  son  service,  nonobstant  la 
décadence  de  sa  maison.  Alors  le  comte  d*Har- 
court  embrassa  les  genoux  du  cardinal ,  comme 
le  reconnoissant  auteur  d'un  si  grand  bienfiBdt; 
et  après  avoir  remercié  et  protesté  une  recon- 
noissance  éternelle  et  une  fidélité  inviolable ,  il 
alla  prendre  congé  du  Roi ,  et  partit  aussitôt 
pour  s'embarquer  à  La  Rochelle.  L'archevêque 
de  Bordeaux ,  frère  du  marquis  de  Sourdis,  au- 
quel le  cardinal  se  doit  fort,  fut  commis  pour 
aller  avec  lui,  avec  ordre  secret  au  comte  de  ne 
rien  faire  sans  sa  participation.  Ils  mirent  les 
voiles  au  vent  le  10  de  juin,  avec  soixante  vais- 
seaux de  guerre  ;  et  la  flotte  ayant  côtoyé  toute 
l'Espagne ,  arriva  le  16  juillet  au  cap  de  Spar- 
telll,  sur  la  côte  d'Afrique,  à  l'entrée  du  détroit 
de  Gibraltar.  Le  17,  elle  entra  dans  le  canal  ;  et 
aussitôt  ceux  de  Tanger,  du  côté  d'Afrique, 
tirèrent  trois  coups  de  canon ,  et  ceux  de  Ta- 
riffa ,  qui  est  à  l'oppositedu  côté  de  l'Espagne, 
autant ,  pour  avertir  les  côtes  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes.  L'armée  navale  ayant  passé  le 
détroit  doubla  à  Carthagène,  d'où  le  comte 
d*Harcourt  dépêcha  le  chevalier  de  Guitaut  pour 
avertir  le  maréchal  de  Vitry,  gouverneur  de 
Provence ,  de  son  arrivée ,  avec  ordre  au  géné- 
ral des  galères  de  se  trouver  aux  lies  d'Hières 
pour  le  joindre.  Il  y  arriva  heureusement  ;  et  de 
lu  ils  furent  tous  ensemble  du  côté  de  Monaco, 
d'où  ils  essuyèrent  quelques  coups  de  canon  ;  ' 
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puis  un  grand  calme  étant  venu,  trente-huit  ga- 
lères espagnoles  les  vJnreut  canonner  dans  la 
plage  de  Menton  le  10  septembre  ;  mais  on  petit 
vent  s'étant  levé,  ce  fut  aux  galères  à  se  retirer. 
Elles  furent  poursuivies  jusqu'à  Saint-Rème, 
d'où  le  comte  d'Harcourt  revint  à  Toulon  passer 
l'hiver. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  la  cour  fut  troublée 
par  le  départ  subit  de  Monsieur  et  du  comte  de 
Soissons ,  dont  le  premier  se  retira  à  Rlois ,  et 
l'autre  â  Sedan.  Pour  bien  entendre  cette  affaire, 
il  faut  savoir  que  le  comte  n'étoit  pas  satisfait  du 
cardinal.  Il  avoit  i'ame  haute,  et  ne  pouvoit 
s'abaisser  à  faire  la  cour  à  d*autre  qu'au  Roi.  Il 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  rendre  an  cardinal  les 
mêmes  déférences  que  lui  rendolt  le  prince  de 
Condé ,  et  moins  encore  à  épouser  la  danie  de 
Combalet ,  devenue  duchesse  d'Aiguillon  ,  qui 
étoit  la  chose  du  monde  que  le  cardinal  souhÂi- 
toit  le  plus,  et  pour  laquelle  il  avoit  gagné  Sen- 
netère  qui  avoit  été  son  gouverneur,  et  xnade- 
moiselle  de  Sennetère  sa  sœur,  qui  avoient  alors 
tout  pouvoir  sur  son  esprit ,  et  sur  celui  de  la 
comtesse  de  Soissons  sa  mère.  Mais  cette  intri- 
gue étant  venue  À  sa  connoissance ,  non-seule- 
ment les  Sennetère  déchurent  du  crédit  .qu'ils 
avoient  auprès  de  lui,  mais  ils  tombèrent  entière- 
ment en  sa  disgrâce,  et,  leur  reprochant  leur 
infidélité,  il  les  chassa  de  sa  maison.  Dans  ce 
malheur,  le  cardinal  les  consola;  et  poor  faire 
dépit  au  comte  de  Soissons,  il  fit  donnera  Senne- 
tère l'ambassade  d'Angleterre.  Ce  procédé  avoit 
entretenu  de  la  froideur  entre  le  comte  et  le 
cardinal  ;  mais  la  qualité  de  prince  du  sang  et 
de  gouverneur  de  Champagne  fit  qu'il  ne  put  se 
défendre  de  lui  donner  le  commandement  de 
l'armée  qui  s'assembloit  dans  cette  province  : 
outre  qu'étant  beaucoup  plus  foible  que  celle  des 
Espagnols,  il  prévoyoit  qu'il  n'y  pourroit  acqué- 
rir de  gloire,  mais  plutôt  recevoir  du  déplaisir. 
Ce  prince  avoit  été  nourri  dans  sa  jeunesse  avec 
trop  d'orgueil,  et  il  avoit  vécu  avec  toute  la  no- 
blesse si  inci vilement,  qu'il  étoit  peu  visité,  et 
n'avoit  acquis  aucun  crédit  dans  le  monde. 
Même  ayant  fait  donner  des  coups  de  bâton  à 
un  gentilhomme  nommé  le  baron  de  Coupet,  pour 
le  sujet  d'une  dame,  cette  façon  d'agir  offensa 
tellement  toute  la  noblesse ,  qu'il  se  trouva  en- 
tièrement abandonné  de  tous  les  honnêtes  gens  ; 
mais  après  la  disgrâce  de  Sennetère,  il  connut  le 
tort  que  cette  manière  de  vivre  lui  faisoit:  telle- 
ment qu'il  changea  son  procédé,  et  par  là  il  re- 
gagna le  cœur  et  Tamitié  de  tout  le  monde , 
principalement  dans  l'armée,  où  il  caressoit  tous 
les  officiers,  dpnnant  de  l'argent  à  ceux  qui  ea 
dvoient  besoin,  et  fhisant  plaisir  à  ceux  qui 
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'  rfconrs  à  lui  dans  leurs  affaires.  ïl  se  \\t 
pir  H  en  peu  de  temps  adoré  dans  Tarnu^e ,  et 
Mlfl  ût  toutes  les  troupes.  Ce  {zrand  crédit 
ÛÊatm  de  Ifi  Jalousie  au  cardinal,  tequel  voyant 
Fraée  fortinée  de  telle  sorte  qu'elle  alioît  pas- 
ser rOisc  et  chasser  les  Espagnols  de  France, 
»t  voulut  pas  qu'il  en  reçût  Thonneuf  :  et  pour 
crfvjet  il  résolut  de  mettre  quelqu'un  au-dessus 
lelil  payr  lui  enùter  le  commandement  absolu. 
Or  II  n'y  aToil  eu  France  que  Monsieur  qui  lui 
pÉtcoDiiiiaQder  :  c^est  pourquoî  il  le  Ot  déclarer 
fif  le  Bol  généralissime  de  ses  armées.  Mais 
(teaaiil  »e  venger  du  comte  de  Soîssons,  il 
ImImi  dans  un  plus  grand  inconvéuieut  :  car 
NMoIriir  étoit  aussi  mal  satisfait  de  lui  que  Tau- 
Irf ,  et  ne  cfaerchoit  que  roccasion  de  lui  faire 
sentir  son  Indignation.  Il  ne  lui  pimvoît  pardon- 
■er  la  prison  et  la  mort  de  Puyîaurens  depuis 
son  retour  de  Flandre ,  par  lesquels  ils  s'étoient 
féeoiiclJiés;  ni  réloignement  de  ses  plusconil- 
tel  serviteurs  dès  qu'il  témoi|,'noit  de  Teslime 
foir  eux^  même  depuis  peu  la  prison  de  La  Ri- 
lim.  Ce  qui  l*outroit  le  plus  étoit  la  persécution 
^■*<NI  lui  faisoit  de  quitter  sa  femme ,  qui  étoit 
4ciieiirée  en  Flandre;  et  l'audace  du  cardinal 
# i?oir  ta  peasée  de  lui  faire  épouser  la  duchesse 
f  Algollloo  sa  nièce,  veuve  d'un  simple  gentil- 
'  Tift^  et  refusé  par  le  comte  de  Soissons,  Il 
.  wujours  dissimulé  ses  sentimens  à  cause  de 
la  c^aoda  autorité  du  cardinal ,  et  il  n'osott  se 
eaatfiér  à  pcnoiine,  de  peur  de  se  ruiner;  mais 
fmmt  il  est  difficile  d'avoir  un  si  grand  chagrin 
$ar  fe  eoar  tans  se  consoler  en  s'ouvrant  à  quel- 
qii*m,  il  découvrit  son  secret  à  Montrésor,  eai^et 
H  Bourdeille,  qui  étoit  a  lui  dès  son  enfance,  et 
l'tioil  suivi  dans  toutes  ses  disgrâces,  où  il  l'a- 
tiïit  rrcannu  pour  homme  d'esprit  et  de  prohilé. 
Uaii  ât  peur  qu'on  ne  te  ehnssAt  d'auprès  de  lui 
ttama  le^  autres,  de  crainte  que  leur  intelli 

sfi  : 

illttgalclles,  Ils  ralsonnoient  sur  les  moyens  de 
•  vcttfrr  du  cardinal.  De  l'autre  côté,  le  comte 
k  Saimiia  te  floit  fort  à  Saint- 1  bal  ^  homme 
tant  f  kardi ,  >ecret ,  boti  ami ,  et  qui  avoit  une 
Uir  «ftrslcn  contre  les  favoris ,  que  si  le  meil- 
Imt  ie  fcs  amis  étoit  entré  en  faveur,  il  se  se- 
mtdèale  lendemain  brouillé  avec  lui.  Il  étoit 
ciphIii  gennafn  de  Montrésor  :  c'est  pourquoi 
il  m  vayolcnt  souvent;  et  conférant  ensemble 
itphnieiiri affaires,  ils  proposèrent  de  ménager 
tae  liaison  étroite  entre  Monsieur  et  le  comte  de 
SoiBBOlti.  Ce  dessein  réussit  si  bien  par  leur  en- 
tmalK,  qm  quand  Monsieur  fut  fait  général  is* 
Émt  j  la  comte  de  Soissons  en  fut  fort  aise ,  au 
Im  d'en  étn  fâché,  comme  prétendoit  le  cardi- 
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(parût, il  lui  parloit  fort  peu  ,  et  seule- 
rpas^i;  et  faisant  semblant  de  parler 


49 

nal ,  prévoyant  quMI  seroit  appuyé  pour  exercer 
leur  vengeance  commune.  En  effet ,  Montrésor 
et  Saint  Ibal  leur  représenlérent  que  jamais  Ils 
n'auroient  d'occasion  plus  favorable  de  se  dé- 
faire de  leur  ennemi  que  ceïïe-là;  qu'ils  étoient 
raaîlresde  l'armée;  que  le  cardinal  y  viendroit 
assurément  pour  donner  des  ordres ,  et  qu'il  se- 
roit  entre  leurs  mains  pour  en  disposer  comme 
ils  le  jugeroient  à  propos.  Après  avoir  balancé 
cette  affaire,  il  fut  résolu  que  rexécutîoû  se  fe- 
roit  à  AmienSj  où  le  Roi  alloit  quelquefois  tenir 
conseil  dans  son  logis,  et  où  le  cardinal  le  ve- 
noît  trouver,  en  même  temps  que  Monsieur  et 
le  comte  de  Soissons s*y  rendoieot  du  camp»  Or, 
après  le  conseil,  le  Roi  retournoit  coucher  dans 
un  ehiUeau  à  deux  lieues  de  là;  Monsieur  et  le 
comte  de  Soissons  s'en  alloient  h  l'armée,  et  le 
cardinal  se  reiiroit  dans  son  logis  d'Amiens; 
mais  après  le  départ  du  Roi,  qui  emmenoit  toute 
sa  garde  ^  Monsieur  et  le  comte  demeuroient 
daijs  la  cour  à  causer  quelque  temps  avec  le  car- 
dinal, qui  étoit  sans  gardes  ^  parce  qu'il  étoït 
dans  la  maison  du  Roi  :  tellement  que  ces  deux 
princes,  sans  faire  semblant  de  rien^  dévoient  se 
faire  accompagner  de  leurs  plus  conlldeus  ser- 
teurs,  avec  lesquels,  après  que  le  Roi  seroil 
parti,  se  trouvant  les  plus  forts,  ils  so  déferoient 
du  cardînal,  et  diroient  que^  sur  quelque  dis- 
pute arrivée,  il  avoît  manqué  de  respect  à  Mon- 
sieur, et  lui  ûvoit  parlé  insolemment  :  ce  que 
Monsieur  ne  pouvant  souffrir,  il  avoit  commandé 
qu  on  le  luât  ;  et  que  le  comte  de  Soissons  n'a- 
voit  osé  manquer  de  venger  cette  injure  faite  au 
frère  de  son  Eoi,  dont  il  avoit  l'honneur  d'être 
du  sang.  Cette  résolution  fut  tenue  fort  secrète, 
et  ne  fut  communiquée  qu'à  Varicarville  et  à 
Bardou ville,  gens  solides,  auxquels  on  se  pou- 
voit  lier.  Le  jour  arrêté  pour  l'exécution,  le  Roi 
vint  à  Amiens  tenir  conseil  à  son  ordinaire.  Le 
cardinal  s'y  trouva,  et  les  princes  aussi,  fort 
bien  accompagnés  et  sans  donner  soupçon , 
parce  que  ce  n'est  pas  une  chose  extraordinaire 
de  voir  des  généraux  d'armée  venir  trouver  le 
Roi  avec  une  belle  suite  d  officiers  qui  se  veu- 
lent faire  voir  à  Sa  Majesté.  Le  conseil  étant 
achevé,  le  Roi  s'en  alla  avec  tous  ses  gardes,  et 
le  cardinal  demeura  seul  dans  la  cour  avec  Mou- 
sieur  et  le  comte  de  Soissons.  Aussitôt  Varicar- 
ville, qui  savoit  le  secret,  se  mit  derrière  le  car- 
dinal, en  attendant  le  signal  quedevoit  donner 
Monsieur,  durant  que  Saint-Ibal  et  Bardouville 
le  prenoient,  l'un  à  droite  et  l'autre  a  gauche: 
mais  au  lieu  de  faire  le  commondement  d'ache- 
ver ce  qui  étoit  projeté ,  la  peur  prit  à  Monsieur, 
qui  remonta  le  degré  sans  rien  dire  ;  et  Montré- 
sor^  surpris  de  ce  changement,  le  suivit ,  lui  dU 
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aant  que  fott  ennemi  ëtott  en  son  pouvoir ,  et 
quMI  n*avoit  qu'à  parler.  Mais  il  se  trouva  si 
étonné,  et  tellement  hors  de  lui-même,  qu'à 
peine  lui  putil  répondre;  et  sur  ce  qu'il  fut  en- 
eore  pressé,  il  dit  quMi  falloit  remettre  à  une 
autre  fois^  et  n*eut  Jamais  la  force  d'achever  ce 
qu'il  avoit  prémédité,  tant  il  étoit  éperdu.  Le 
cardinal,  qui  n  étoit  demeuré  dans  la  cour  qu'à 
cause  de  Monsieur,  le  voyant  monté  en  haut , 
s'en  alla  chez  lui,  et  laissa  le  comte  de  Soissons 
dans  la  dernière'confusion  de  voir  ce  coup  man- 
qué. Beaucoup  l'ont  blâmé  de  n'avoir  pas  sup- 
pléé à  la  foiblesse  de  Monsieur,  et  de  n'avoir 
pas  poussé  l'affaire  à  bout  ;  mais  il  s'excusa  sur 
le  respect  qu'il  lui  devoit ,  n'osant  rien  entre- 
prendre en  sa  présence  sans  son  commandement. 
Yoilà  donc  un  grand  complot  échoué;  mais 
comme  il  étoit  fort  secret,  il  ne  fut  point  décou- 
vert sur  l'heure  :  tellement  que  Ton  crut  pou- 
voir réparer  celte  faute  quand  il  viendroit  dans 
le  camp,  comme  il  fit  trois  Jours  après.  Il  vint 
descendre  dans  la  tente  de  Fontenay-Mareuil , 
maréchal  de  camp  ;  mais  comme  le  Bol  n'y  étoit 
pas,  il  étoit  accompagné  de  tous  ses  gardes  :  et 
il  avoit  tant  de  créatures  dans  l'armée  qui  n'a- 
voient  eu  d'emploi  que  par  son  moyen ,  que 
l'exécution  fut  Jugée  impossible.  On  dit  qu'il  en 
feçut  avis  dans  l'armée,  et  qu'il  n'en  parut  point 
ému  :  même  qu'il  parla  fort  hautement ,  et 
comme  par  réprimande ,  au  comte  de  Soissons , 
pour  lai  faire  veir  qu*it  ne  le  craignoit  point. 
Ainsi  cette  conspiration  s'en  alla  en  fumée  par 
le  peu  de  résolution  de  Monsieur,  qui  eut  une 
telle  crainte  que  le  cardinal  n'en  fiit  averti, 
qu'étant  arrivé  à  Paris  le  19  de  novembre ,  et 
ayant  conféré  avec  le  comte  de  Soissons,  ils  par- 
tirent tous  deux  la  nuit  suivante.  Monsieur  se 
retira  à  Blois,  et  le  comte  à  Sedan.  Le  sujet  de 
cette  retraite  si  prompte  fut  une  terreur  qui  leur 


prit,  dans  la  crainte  qu'ils  avolent  qne  le  cardi- 
nal ne  sût  ce  qui  s'étoJt  passé  ;  et  comme  Ils  le 
connoissoient  d'humeur  à  ne  pardonner  Jamais, 
lis  ne  se  crurent  pas  en  sûreté  dans  Paris.  Ils 
écrivirent  aussitôt  des  lettres  pleines  de  soumis- 
sion au  Bol,  et  d'assurances  de  fidélité,  avouant 
que  la  cause  de  leur  départ  étoit  fondée  sur  le 
peu  de  sûreté  qu'ils  trouvoientà  la  cour.  Ausd- 
tôt  Sa  Majesté  dépécha  Bautru  à  Blois,  pour  té- 
moigner à  Monsieur ,  de  sa  part,  le  déplaisir 
qu'il  avoit  de  son  élolgnement ,  et  le  peu  de  su- 
Jet  qu'il  en  avoit  eu  ;  et  le  conjurer  de  revenir 
près  de  sa  personne,  où  il  seroit  en  toute  sûreté, 
comme  il  y  avoit  toujours  été.  Le  Bol  envoya 
en  même  temps  LIancourt,  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre,  à  Sedan,  pour  rassurer  le  comte 
de  Soissons,  et  l'obliger  à  revenir,  en  lui  faisant 
connoitre  le  peu  de  sujet  qu'il  avoit  eu  de  se  re- 
tirer. Sur  la  députation  de  Bautru ,  Monsieur , 
qui  ne  vouloit  rien  faire  sans  la  participation  da 
comte  de  Soissons,  lui  renvoya  à  Sedan  le  comte 
de  Flesque,  qui  étoit  venu  à  Blois  de  sa  part, 
et  le  chargea  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
se  passoit  :  mais  le  Bol ,  impatient  de  terminer  à 
i*heure  même  cette  afCaire,  envoya  encore  à  Blois 
le  comte  de  Guiche  et  Ghavlgny ,  secrétaire  d'État 
et  chancelier  de  Monsieor,  pour  tâcher  de  le  ra- 
mener à  la  cour  :  ce  qui  ne  put  se  faire  pour  cette 
année.  Durant  toutes  ces  intrigues ,  le  duc  de 
Saint-Simon,  favori  du  Bol,  eut  ordre  de  se  retirer 
en  son  gouvernement  de  Blaye.  Il  étoit  neveu  de 
Saint-Léger,  condamné  à  mort  pour  avoir  renda 
légèrement  le  Gatelet  :  ce  qui  l'avdt  Ibrt  touché, 
et  même  à  tel  point  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
s'en  plaindre,  et  d'accuser  d'injustice  cette  con- 
damnation. Cette  liberté  de  pari^  attira  sa  dis- 
grâce, qui  dura  Jusques  après  la  mort  du  car- 
dinal. 


^■^* 


TROISIEME  CAMPAGNE. 


JIIÎÎ7].  Cette  ann^'e  commença  par  la  conlî- 
HMlfim  de  Ifi  négociation  qui  se  faisoU  h  HIoîs 
ftut  Wft  ftyenh  Î^Ionsîeur  h  la  cour.  \.v  comte 
liSdissOQS  demeura  ferme  à  ny  vouloir  pasrc- 
iDmrr  :  ne  pouvant  se  lier  nu  carJinol,  il  reo- 
imlc  comte  de  Fiesqueà  Blois,  pour  in  former 
Mottfti'tir  de  son  intention.  Il  trouva  près  de  lui 
kmmiede  Guiche  et  Cliavigoy,  lesquels  eu- 
mitlt^n  de  la  peine  à  lui  persuader  de  se  con- 
Ibffiitr  aux  volontés  du  Hoî  :  car,  bien  loin  de 
prUr  c1.-%7!nt  cux  du  cardinal  avec  des  termes 
d  témoigDoît  en  avoir  grande  défiance, 

et  Vàibu-n  perpétuellement  la  guerre  ù  ses  deux 
ééfttXH,  1rs  traitent  comme  ses  espions.  Miîme 
ni  fûtr  (I  (Il  une  débauche  où  il  les  convia  tous 
dctjx  et  Te  comte  de  Guiche  s*y  enivra  si  fort 
f  1 1  trop,  et  découvrit  ce  qu'on  ne  vou- 

Ui  y.i»  i^u  on  sût,  disant,  dans  l'excès  de  son 
Inogutrir.  qu'il  ne  se  souciolt  ni  du  lloi  nî  de 
MMikur  t  le  snng  royal,  et  qu'il  ne 

mMéroil  ^  ;  irdinal  comme  son  mai  Ire. 

Ct  mllieiir  lui  »ersît,  parce  que,  comme  les 
tfre|n><^  disent  tout  ce  qu'ils  pensent^  te  cardi- 
iiil  crul  quïl  avoît  parlé  selon  son  cœur,  et 
qii*iltief  il  n  0  ni  d'attachement  que 

fmt  loi*  L  ij'avoîr  soin  de  sa  for- 

tBDt;  (I  le  retira  néanmoins  pour  l*heuî"e  de 
I,  ùh  U  vit  qu  on  le  tournoi t  en  ridicule  à 
de  cet  accidetit  :  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
liUréialri  '*  -ira  suivre  les  intentions  du 
lolj  à  eaiit'  oit  entouré  de  gens  qui  n*ér 

WeolpftSde  bcsaniis,  il  ^a<^na  labbc  de  La 
wilère^t|Q*il  avoit  fait  mettre  Tannée  précédente 
âli  iâitllle;  et,  ^us  ombre  de  contenter  Mon- 
tinrqvl  B*§ù  plaîgDoit,  il  le  (It  mettre  en  liberté, 
dbftt'Q  contreearriU  à  B lois  la  cabale  qui  lui 
MU  cootriire.  Mois  toutes  ces  finesses  ne  servl- 
ma/i  fÊA  tant  que  rapproche  du  Roi  :  car  tan 
i|ii  Uoniicur  ne  voyoit  point  de  sujet  de  crainte 
I  Waoit  te  mauvaL;  mais  comme  II  étoit  natu- 
idlciaent  timide^  la  peur  lui  falsoit  fiiirc  tout  ce 
fa*«ii  Youl'  '  ce  qui  obligea  le  Roi  de  par- 
frée  Piri^  Ji  de  janvier  pour  Fontalnc- 

d  ou  il  di'pécha  Léon  lîrulart,  conseiller- 
ÉBloia,  pour  avertir  Monsieur  que  Sa 
!  ralMt  trouver^  puisqu'il  ne  voulolt  pas 


venir  auprès  de  lui  comme  il  désirolt.  Cette  nou- 
velle rétonna  ;  et  quand  il  sut  que  le  Roi  s'étoîl 
avancé  jusqucs  à  Malesherhcs,  il  parîa  bien  plus 
doucement  qu'à  l'ordinaire  :  mais  des  qui]  ap- 
prît que  le  réi^imcnt  des  Gardes  marchoitj  et 
que^'x  compagnies  étoient  arrivées  à  Beaugency 
pour  attendre  le  Roi  qui  devoit  coucher  le  29  â 
Orléans,  il  devînt  souple,  et  entièrement  sou- 
mis aux  volontés  de  Sa  Majesté,  qui  avoit  en- 
voyé devant  Bautru  à  Bîois,  lequel  trouva  grand 
changement  dans  l'esprit  de  Monsieur*  Car  ne 
sncbant  où  fe  retirer,  il  commença  k  ne  plus  par- 
ler à  Montrésor,  ni  à  ceux  qui  étoient  dans  les 
inti^rêts  du  comte  de  Soissons;  et  dès  que  le  père 
Gondran,  son  confesseur,  fut  arrivé,  il  accorda 
tout  ce  que  le  Roi  voulut,  et  partit  en  même 
temps  pour  aller  trouver  Sa  Majesté,  qu'il  salua 
le  8  de  février  4  Orléans.  Cn  sa  considéra  lion,  le 
Roi  accorda  que  le  comte  de  Soissons  pourrait 
demeurer  pour  sa  sûreté  pendant  quatre  ans  à 
Sedan ,  durant  lesquels  il  ne  laisseroit  pas  de 
faire  la  fonction  de  ses  charges,  quoique  absenf. 
Cette  entrevue  se  ût  avec  beaucoup  de  démon- 
slratiops  d'amitié  entre  le  Roi  et  Monsieur;  et 
même  ta  dissfmutation  alla  si  avant,  qu'il  parut 
une  sincère  réconciliation  entre  Monsieur  et  le 
cardinal,  après  laquelle  le  Roi  retourna  à  Paris, 
et  ^^^nsicur  à  Rlois^^^il  envoya  le  comte  de 
Brion,  son  prender  ^|pir,  à  Sedan,  pour  ren- 
dre ^  :e  tout  ce  qui  s'étoft  passé  au  comte 
de  :  ,  et  lui  faire  savoir  ce  qui  avoit  été 
rogk'  pour  ses  intérêts. 

Le  Roi  ne  fut  pas  plus  tM  a  Paris,  qu'il  en 
repartit  pour  s'approcher  de  Rouen  :  sur  le  refus 
que  )e  parlement  lit  de  vérifier  quelque>i  êdits. 
Il  s'avança  jusqu'à  Dan^u^  et  îe  chancelier  avec 
inseil  prit  la  m^me  route  ;  mais  le  |ï.irlement 
obti^  le  IlOTrevint  à  la  mi-majs  a  Suint- 
^  laln,  où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il 
appliqua  tous  ses  soins  à  la  guerre,  et  à  ré^jar^ 
1rs  mauvais  succès  de  rannce  précédente.  Il  mit 
pour  cet  effet  six  armées  en  c  unpajînc  :  une 
eommandé^iilpar  le  cardinal  de  La  Valette  et  le 
duc  de  Candâlc  son  frère,  pour  les  Pays-Bas  ;  la 
seconde  par  le  duc  de  NVcimar,  pour  rAllema- 
gnc  ;  ta  trobième  par  le  duc  de  Laûgueviile,  pour 
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la  Franche-Comlé  ;  la  quatrième  par  le  duc  de 
Bohan,  dans  la  Valteline;  la  cinquième  par  le 
maréchal  de  CréquI,  en  Italie,  et  la  sixième  par 
le  comte  d'Harcourt,  sur  la  mer.  Mais  avant  que 
de  parler  des  exploits  de  ces  armées ,  voyims  ce 
qui  sepassoit  en  Allemagne  entre  les  Impériaux 
et  les  Suédois. 

L'élection  du  roi  de  Hongrie  en  roi  des  Ro- 
mains affligea  fort  le  parti  de  France  et  de  Suède, 
qui  fit  des  protestations  contre  cet  acte ,  et  ne 


lui  voulut  Jamais  donner  ce  titre,  ni  le  recon- 

Soitre  pour  tel,  à  cause  de  l'absence  des  électeurs 
e  Trêves  et  palatin.  Les  Suédois  avoient  deux 
armées  :  Tune  dans  la  Saxe,  sous  le  maréchal 
Banier;  et  Tautre  dans  la  Poméranie,  sous  le 
lieutenant  général  Wrangel,   qui  étolt  entré 
dans  le  pays  de  Brandebourg,  avoit  pris  Franc- 
fort sur  rOder ,  et  de  là  s'étoit  avancé  jusqu'à 
FEIbe,  durant  que  Banier  attaquolt  Leipsick , 
dont  il  fut  contraint  de  lever  le  siège  ;  ensuite  il 
fut  s'emparer  deTorgM,  où  s'étant  retranché, 
il  fut  attaqué  par  Gœuts  et  Hasfeld,  impériaux, 
sans  effet  ;  et  les  vivres  lui  manquant,  il  marcha 
devers  rElbe  pour  se  Joindre  à  Wrangel  :  ce 
qu'il  fit ,  malgré  Topposition  de  Galas.  Ensuite 
les  Suédois  se  séparèrent  en  trois  corps ,  et  les 
Impériaux  aussi  :  Galas  tint  tète  à  Banier  y 
Gœuts  et  Hasfeld  à  Wrangel  »  et  Maracini  à  Le- 
fiai,  écossais.  Dans  ce  même  teiÂps,  le  landgrave 
de  Hesse ,  avec  une  armée,  entra  dans  la  Frise 
orientale ,  où  il  mourut  de  maladie ,  laissant  la 
régence  de  ses  États,  durant  la  minorité  de  son 
fils ,  à  sa  veuve  ;  et  le  commandement  de  son 
armée  au  général  Mélander.  Mais  l'Empereur 
donna  la  tutèljK  du  fils  du  défunt  au  landgrave 
de  Darmstadt,  qui  la  disputa  contre  la  veuve,  et 
pour  ce  sujet  assiégea  la  ville  de  Hanau  ,  mais 
inutilement,  comme  Gleenfit  celle  de  Harfort. 
L'Empereur  Ferdinand  41  mourut  durant  cette 
campagne  ;  et  Ferdinand  III ,  son  flb^  fut  pro- 
clamé empereur,  nonobstant  Topposition  du 


parti  contraire ,  qui  le  qualifia  toujours  de  roi 
de  Hongrie.  Bientôt  après  mourut  le  duc  de  Po- 
méranie,  qui  laissa  par  testament  son  pays  à  la 
couronne  de  Suède,  qui  s*en  mit  en  possession 
malgré  les  prétentions  de  Télecteur  de  Brande- 
bourg, son  plus  proche  parent.  Et  ce  même  été, 
le  roi  de  Pologne  Uladlsla^  iV  épousa  Gédto- 
Benée  d'Autriche,  sœur  du  nouvel  empereiilfr- 
Nous  avons  vu  comme  Jean  de  Yerth  s'étolt 
emparé  Tannée  dernière  de  Goblentz,  et  avoit 
bloqué  la  forteresse  d'Hermanstein,  devant  la- 
qaeWe  il  passa  tout  Thiver ,  et  la  réduisit  aux 
dernières  extrémités  de  famine  :  tellement  que 
Bussy-Lameth,  La  Saludie  et  Mondejeu  furent 
contraint!  de  M  rendre;  et  d'eu  sortir  par  com* 


position.  Après  la  prise  de  cette  place,  Jean  de 
Yerth  marcha  vers  le  Bhin  ;  et  le  dvede  Wei- 
mar,  qui  avoit  pris  Channlte  dans  la  Franche- 
Comté  en  ayanreu  avis ,  traversa  tout  le  comté 
de  Boifrgogne  pour  s'opposer  à  lui ,  et  en  pas- 
sant reprit  Lure ,  dont  le  marquis  de  Grana  8*é- 
toit  saisi  peif  auparavant.  Durant  cette  marche , 
le  comte  de  Grancey  surprit  Saint-Ursane ,  et 
le  baron  de  iKmevoust  fit  lever  à  Mercy  le  siège 
d'Ericourt  :  service  qui  fut  agréable  à  la  cour , 
à  cause  de  la  difficulté  de  Tentreprise  et  de  la 
hardiesse  de  Texécution.  Cependant  le  duc  de 
Weimar  étant  entré  dans  l'Alsace,  attaqua  En- 
cisheim,  qu'il  prit  après  huit  Jours  de  siège; 
puis  il  arriva  sur  le  bord  du  Bhin  ,  où  Du  Hui- 
lier le  Joignit  avec  des  troupes  ;  et  là  il  résolut 
de  se  saisir  de  quelque  poste  avantageux  ,  et  de 
s'y  fortifier  pour  avoir  un  passage  sur  le  Rhin. 
Il  choisit  pour  ce  dessein  une  Ile  nommée  Wi- 
temueir,  où  il  fit  passer  ses  troupes  dans  trois 
bateaux  qui  remontoient  de  Strasbourg  à  Bâie, 
outre  ceux  que  Manicamp,  gouverneur  de  Col- 
mar,  avoit  fait  venir  de  Schelestadt  par  un  ea- 
nal  qui  tombe  dans  le  Bhin.  On  traça  dans  ce 
lieu  trois  forts,  un  au  delà  du  fleuve,  Tautre 
dans  rile ,  et  le  dernier  en  deçà  ;  et  on  travailla 
diligemment  à  les  construire,  par  les  soins  de 
lllnicamp,  qui  demeura  pour  y  commander, 
durant  que  le  duc  de  WdnAur  étoit  allé  à  Bois- 
feld  faire  paiser  le  reste  de  son  armée.  Jean  de 
Yerth  ayant  appris  cette  nouvelle ,  ne  voulut  pas 
souffrir  qu'on  achevât  ces  forts,  qui  romprolent 
tout  le  commerëe  du  Bhin  ;  et  sachant  l'absence 
du  duc  de  Weimar,  il  prit  le  temps  de  les  atta- 
quer avant  son  retour.  Il  fit  pour  cet  effet  avan- 
cer son  Iflfimterie,  laquelle  se  mit  dans  Teau  Jus- 
qu'au cou,  s'en  alla  tète  baissée  à  Tattaque  de 
ces  torhy  que  Manicamp  défendit  courageosê- 
ment.  Mais  il  eût  été  contraint  de  céder  à  la  force, 
si,  de  bonne  fortune,  le  duc  ne  fût  arrivé  fort  à 
propos  avec  son  armée  :  car  alors  Jean  de  Yerth 
Se  retira  promptement  ;  mais  II  n'alla  pas  loin , 
car  il  revenoit  tous  les  Jours  escarmoucher! 
Même  le  duc  ayant  passé  le  Bhin  à  cause  du 
fourrage ,  il  attaqua  aussitôt  le  fort  qui  étolt  au 
delà,  et  le  battit  de  huit  pièces  de  canon  ;  mail 
le  duc  ayant  repassé  l'eau ,  le  poussa  dans  st 
retraite  Jusqu'à  la  vallée  de  Kelsengen ,  d'où 
étant  revenu  il  trouva  les  forts  achevés,  et  fit 
faire  deux  ponts  de  bateaux  pour  la  communi- 
cation de  rile  aux  deux  bords;  et  ayant  laissé 
bonne  garnison  dedans;  il  se  retira  dans  les 
franches  montagnes  pour  y  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver. 

Dans  ce  même  temps,  Chalencé,  gouverneur 
de  HaguenMi^  surprit  l'Ile  de  Calcebonse,  où  II  y 
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fcu  milieu  du  Rliin  ;  mais  Jeflu  de 
Il  Douvcllede  ta  retraite  du  duc  de 
,  et  fortifié  des  troupes  que  le  marquis 
i Grima  et  Sperrcuter  lui  avaient  envoyées, 
«ifc  la  gafuUon  de  Brisach  que  IleiQac  lui  a  voit 
■Maée  y  f^olot  de  faire  un  effort  pour  reoren- 
irtlet  forts  du  Hhiu  et  en  chasser  les  Français. 
Itai  es  dessein ,  il  passa  le  Rhin  à  Brisa^b  avec 
loU  fégiaieBS  de  cavalerie  «  quatre  de  dragons^ 
lis  BdJlle  bommes  de  pied  et  huit  pièces  de  ca- 
mtk ,  durant  que  le  général  major  Knkenfort 
■arehoit  au  delÀdeTeau  avec  deux  mille  mous* 
fietAires  et  trois  cents  chevaux,  et  que  le  colo- 
ad  Wlei  étoit  sur  le  Rhin  dans  huit  grands  ba- 
IBOX  ,  ûV€C  Tiafanterie  et  quatre  canons.  Les 
trali  farts  forent  attaqués  en  même  temps  :  £n- 
knfort  eorreprit  celui  d'au  delà,  Jean  de  Verth 
cabi  d'en  decn,  et  Wiet  celui  de  llle.  Ils  se  dé- 
feadli^nt  tovs  trois  valeurtniscment  ;  mais  Ma- 
akaa^p  voyant  le  duc  de  ^\  eimar  fort  éloigné  , 
M  ^11  étoit  sans  espérance  de  secours  ,  se  ren- 
dit à  composition  ;  et  aussitôt  Jean  de  Verth  fit 
laier  tes  forts  et  reprit  aussi  Tile  de  CalcebousCj 
U  te  là  m  mit  en  garnison  au  delà  du  Hhin. 

La  due  de  I^nguevftle,  qtii  commnndoit  Tar- 
aée  dealisiée  pour  la  Franche-Comté^  y  entra 
pur  la  Bresse  ^  m  d'abord  il  battit  et  prit  le  châ- 
tfliii  de  Saint- Amour;  de  là  il  sesaisîtde  Dorlan 
«tCoriMi»)  à  ou  il  se  rendît  maître  de  Lons-le- 
Saunier ,  d'Orgelet ,  et  de  Château-Châlon.  11 
iHwdtmdt  ce  lieu  le  vicomte  d'Arpujon,  qui 
prit  à  cpnpf  de  canon  le  fort  cbAteau  de  Saint- 
Laiireot  de  La  Hocbc,  et  alla  rejoindre  le  duc  de 
Uiit.ucvilte  au  sicge  de  Dtettcraud,  qull  prit 
(Taieaiit  après  six  cents  volées  de  canon,  nu  bout 
ér  frrizt  jours  de  siège.  11  ne  Irouvoit  point  de 
dans  ta  campagne  ,  à  cause  que  quel- 
4^.  ...,,.,>  devant  le  comte  de  Thiauge  avoil  dé- 
Vt  les  troupes  du  comté  ^  commandées  par  le 
varqois  de  Conflans. 

La  campagne  passée  a  volt  été  si  malheureuse, 
paie  cardinal,  outré  du  déplaisir  qu'il  eu  avoit 
ilfB,  laisoU  tous  ses  cffaris  pour  avoir  sa  re- 
lairha.  Les  Hollandais ,  qui  n'a  voient  rien  fait 
fattiiée  deraiére,  promcttoient  de  faire  une 
griode  diversion  celle-ci;  et  le  Moi  voubit  at(a- 
fmrlcs  Fajs-Bas  de  deux  côtés,  fnr  la  Picar* 
dta  avec  une  armée  commandée  par  le  cardinal 
ie  La  Valette  et  le  duc  de  Caudale  ;  et  Tautre 
par  la  Cliompagoe  ^  sous  le  maréchal  de  Chàtil- 
Nu.  D'abord  on  fut  en  balance  de  quel  c6té  Tar- 
aèaciilTeroît  dans  le  pays;  mais  enHn  il  fut  ré- 
ialo  que  ce  seroit  par  le  Hainaut,  Pour  cet  effet, 
eHa  fiil  séparée  en  trois  corps  :  le  premier  con- 
Adipar  le  cardinal  de  La  Valeltc,  le  second  par 
hiaede  Candale ,  et  le  troisième  par  La  Mcit- 
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leraye,  lieutenant  général  de  Farméc ,  lequel  en 
passant  emporta  d'assaut  le  cht^teau  de  Bobain, 
pris  Tannée  dernière  par  les  Espagnols.  En 
même  temps  le  duc  de  Candale  assiégea  Cateau- 
Cambresis^  qu'il  prit  en  deux  jours  par  compo- 
sition ;  et  le  cardinal  de  La  Valette  ayant  fait 
prendre  les  châteaux  de  Gïayeul  et  dlrson  par 
le  vicomte  de  Turenne  ,  investit  Landrecies  le 
19  de  juin  y  et  prit  son  quartier  à  Longfavenl. 
Les  deux  autres  corps  arrivèrent  ie  jour  même 
devant  la  place.  Celte  ville  est  composée  de  cinq 
bastions  revêtus  de  brique,  le  fossé  plein  d'eau, 
avec  une  bonne  contrescarpe»  Le  cardinal  de 
La  Valette  ouvrit  la  tranchée  le  10  de  juillet 
par  un  côté ,  et  La  Meilleraye  par  Tautre  ;  et 
l'attaque  fut  menée  si  vivement ,  que  la  mine 
joua  le  2ii ,  laquelle  ayant  fait  brèche  ,  donna 
lieu  au  régiment  de  Longueval  de  se  loger  des- 
sus. Le  colonel  Haînin  se  voyant  ainsi  pressé , 
demanda  composition,  et  remit  le  2C  Landrecies 
entre  les  mains  des  Français,  Icsqutls  le  firent 
conduire  avec  sûreté  jusqu'à  Valenciennes. 

Le  gouverncmeut  de  cette  place  fut  donné  à 
Vaubecourl,  raestre  de  camp  d'infanterie;  et 
quelques  jours  après  !e  cardinal  de  La  Valette  eu 
décampa^  pour  entrer  plus  avant  dans  le  pays. 
Il  marcha  le  long  de  la  Sambre ,  et  se  saisit  du 
château  de  Berlaimont,  puis  il  attaqua  celui 
d'Aymerîes,  qui  se  rendit  après  quelques  volées 
de  canon  ;  de  la  il  envoya  Ramhurcs  et  Prasiin, 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie ,  ravager  le  plut 
pays  jusqu'aux  portes  de  Mons  ;  durant  qu'il 
marcboit  droit  à  Maubeu^e,  dont  il  s'empara  le 
5  d'août ,  après  quelques  escarmouches.  C^est 
une  grande  villace  mal  fortifiée^  qui  ne  se  peut 
défendre  contre  une  armée  royale.  Cependant 
le  duc  de  Caudale  étoit  demeuré  près  de  Lan- 
drecies  avec  une  partie  de  Tarmée,  d'où  il  déta- 
cha La  Ferïé-lmbault  pour  prendre  la  tour  de 
Busbigny  ;  puis  il  marcha  pour  joindre  le  car- 
dinal de  La  Valette  à  Maubeugc,  En  passant  il 
prit  la  petite  ville  de  Beaumont,  et  il  attaqua 
Solrc  ,  qui  se  défendit  bien  ,  et  ou  Grain  vil  le  et 
Atticbi  furent  tués,  et  les  marquis  de  Varennes, 
meslre  de  camp  du  régimeiit  de  Champagne, 
de  Bois-Daupbiu,  d'Armentieres  et  de  Jarzé, 
fort  blessés.  Apres  l'avoir  pris  à  discrétion,  il 
joignit  deux  jours  après  le  cardinal  son  frère  a 
Maubeugc,  où  ils  résolurent  ensemble  de  faire 
de  cette  ville  une  place  d'armes  et  une  lOto  de 
leurs  conquêtes ,  où  ils  pourroicnt  laisser  un 
grand  corps  qui  liendroit  en  bride  tout  le  pays 
jusqu'à  Mons.  Ils  commencèrent  des  lors  a  s'y 
retrancber;  et  ne  voyant  point  d'ennemis  de- 
vant eux,  ils  trouvèrent  à  propos  ^  pour  ne  pas 
perdre  de  temps  j  de  laisser  le  duc  de  Candale 
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dans  Maubeuge»  durant  que  le  cardinal  de  La 
Valette,  avec  une  partie  de  i'ai*méc,  feroit  quel- 
que entreprise.  Sur  cette  résolution  >  le  cardinal 
se  sépara,  et  s*alla  présenter  devant  Avesnes , 
d'où  il  essuya  force  coups  d«  canon  :  de  là  il 
tourna  tout  court  à  La  Capelle,  qu*il  investit  le 
premier  de  septembre,  après  avoir  Joint  les  trou- 
pes que  Bussy-Lameth  avoit  amenées  d*Hcr- 
manstein.  Durant  qu'il  seretranchoit,  il  envoya 
prendre  le  chAteau  de  Trelou,  et  la  nuit  du  8 
au  9  la  tranchée  fut  ouverte  devant  La  Capclle 
par  le  régiment  des  Gardes  ;  mais  le  même  jour 
les  assiégés  firent  une  sortie,  où  Bussy-Lameth, 
maréchal  de  camp,  soutenant  vaiilammant  leur 
effort,  fut  tué;  et  les  Espagnols ,  poussant  leur 
pointe,  rencontrèrent  un  bataillon  du  régiment 
des  Gardes,  qui  les  recogna  Jusque  dans  leur 
fossé  :  mais  Rambures ,  leur  mestre  do  camp , 
qui  étoit  à  la  tète ,  fut  blessé  de  trois  coups  de 
moQiqnet ,  pour  lesquels  il  eut  le  bras  coupé  ; 
et  peu  de  Jours  après  il  mourut  de  ses  blessures, 
aa  gmid  regret  du  Roi  et  de  toute  la  France;  Sa 
éha^  de  mestre d^amp  du  régiment  des  Gar- 
des illt  donnée  au^mte  de  Guiche,  son  régi- 
ment à  son  second  frère,  et  le  gouvernement  de 
DourlensàSaint-Preuil,  qui  laissa  celui  d'Ar- 
dres  à  Lermont.  Cependant  le  siège  s^avançoit 
fort  :  car  le  14  le  logement  fut  fait  sur  la  con- 
trescarpe ,  et  le  20  la  terre  et  la  brique  éboulée 
par  la  force  des  batteries  ayant  un  peu  comblé 
le  fossé,  donna  facilité  au  mineur  de  s'attacher 
au  bastion.  Ce  que  voyant  don  Marco  de  Lima, 
gouverneur,  il  ne  voulut  pas  attendre  qu'il  y 
eût  brèche,  mais  il  se  rendit  le  Jour  même,  et 
fiit  conduit  à  Avesnes. 

Il  étoit  temps  que  cette  place  se  rendit  :  car  le 
duc  de  Caudale  étoit  bien  empêché  dans  7\Iau- 
beuge,  où  il  étoit  assiégé  par  le  ca|^al  infant, 
lequel  n'avoit  point  paru  au  comnfRcement  de 
la  campagne,  à  cause  qu'il  vouloit  secourir 
Breda ,  que  le  prince  d'Orange  avoU  assiégé  ; 
mais  l'ayant  trouvé  trop  Wen  retranché  devant, 
et  sachant  la  séparation  de  l'armée  française,  il 
résolut  de  venir  attaquer  Maubeuge,et  de  défaire 
la  moitié  de  l'armée  qui  étoit  dedans,  ou  d'obli- 
ger l'autre  à  lever  le  siège  de  La  Capclle  pour  la 
Tenir  secourir.  Dans  ce  dessein  ,  Il  se  Joignit  à 
six  mille  hommes  que  Picolomini  avoit  sur  la 
contrescarpe  de  Mons,  et  à  trois  mille  du  baron 
de  Balançon  ,  et  marcha  droit  à  Mauheuge.  Le 
duc  de  Caudale  le  voyant  venir  se  trouva  fort 
étonné,  car  il  ne  s'étoit  jamais  trouvé  dans  un 
si  grand  embarras  :  la  réputation  qu'il  avoit  ac- 
quise étant  fondée  sur  ce  qu'il  avoit  eu  un  régi- 
ment en  Hollande ,  où  on  ne  fait  que  des  sièges, 
et  point  de  guerre  de  campagne ,  à  cause  de  la 
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situation  du  pays,  qui  est  trop  coupé  de  canaux; 
et  aussi  sur  ce  qu'il  avoit  servi  les  Vénitiens,  qui 
n'avolent  point  eu  de  guerre.  Aussi ,  ne  s'étant 
Jamais  rencontré  à  une  telle  fêté,  la  cervelle  lui 
tourna,  et  il  prit  un  parti  extraordinaire  à  uii 
général ,  qui  fut  de  quitter  l'armée,  et  de  sortir 
avec  quelque  cavalerie  avant  qu'il  fttt  entière- 
ment bloqué,  pour  aller  trouver  son  frère,  et  le 
hclter  de  venir  à  son  secours.  Il  laissa  en  par- 
tant le  commandement  de  l'armée  au  vicomte 
de  Turenne,  maréchal  de  camp,  lequel  fut  ravi 
de  cette  commission,  dans  l'espérance  d'y  ac- 
quérir de  l'honneur.  En  effet  il  en  eut  belle  occa- 
sion :  car  le  cardinal  infant  fit  d'abord  mettre 
trente  pièces  de  canon  en  batterie,  qui  foudroyè- 
rent la  ville  deux  jours  durant  ;  et  même  il  atta- 
qua un  retranchement  dont  11  fut  vertement 
repoussé.  Il  reçut  le  lendemain  nonvelle  de  la 
prise  de  La  Capelle ,  et  de  la  marâïe  du  cardi- 
nal de  La  Valette ,  qui  venoit  au  secoMrs  du 
vicomte  de  Turenne  :  c'est  pourquoi  il  fit  faire 
uneatlaque  générale,  afin  d*cmportcr  Maubeuge 
avant  son  arrivée  ;  mais  il  fut  si  bien  reçu  par 
ce  vicomte,  qui  ne  s'étoit  point  troublé  dans  le 
péril,  qu'ayant  été  battu  de  tous  côtés,  et  re- 
poussé avec  une  extrême  vigueur,  il  résolut  de 
lever  le  siège  sans  attendre  le  eardinal  de  La 
Valette,  qui  étoit  arrivé  à  Landreclcs.  Le  lende- 
main matin  il  décampa,  et  passa  la  Sarobre  & 
l'abbaye  d'Osmont,  laissant  don  Juan  de  Vive- 
ros  avec  huit  mille  hommes  auPont-sur-Sambre, 
pour  couper  les  vivres  qui  alloient  à  Maubeuge, 
et  embarrasser  Ja Jonction  des  armées;  mais  le 
comte  de  Guiche,  maréchal  de  camp,  Tétant 
venu  attaquer  avec  Tavant-garde- durant  que  le 
cardinal  de  La  Valette  prenoit  un  détour  pour 
le  prendre  par  derrière,  il  ne  voulut  pas  demea.- 
rer  entre  deux,  et  il  se  retira  en  bon  ordre  péÊà 
rejoindre  le  cardinal  infant  près  de  Mons.  Le 
vicomte  de  Turenne,  comblé  de  gloire  de  l'ac- 
tion qu'il  venoit  de  faire  à  Tâge  de  vingt-cinq 
ans,  fit  raser  toutes  les  fortifications  de  Mau- 
beuge, et  vint  Joindre  l'armée  :  laquelle  retourna 
camper  i  Landrecies,  et  de  là  au  Cateaa*Cam- 
bresis,  d'où  ayant  pris  le  château  de  Crèvecœur, 
elle  se  sépara  le  24  d'octobre  pour  se  mettre  dans 
des  quartiers ,  et  de  là  en  garnison.  Après  sa 
retraite,  les  Espagnols  reprirent  les  châteaux 
d'Aymcries  et  de  Berlaimont. 

En  même  temps  que  le  cardinal  de  La  Va- 
lette entra  dans  le  Hainaut,  le  maréchal  de 
ChAtillon  en  fit  autant  dans  le  Luxembourg,  où 
d'abord  il  s'empara  de  La  Ferté,  petite  ville  fort 
foible,  et  ensuite  il  mit  le  siège  devant  Juois  le 
14  d'août,  et  le  battit  si  rudement  que  le  15  il 
en  fut  le  maître  par  traité.  Le  16;  Il  détacha 
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Fnfvlércs me  irm^ Inil le  chevaux  pour  inves- 
irDitti^iliiers,  ou  U  nrriva  trois  jours  après  avec 
rannée.  Le  lendemain,  le^  Espagnols  en- 
utt  cfnartier  de  cavalerie  au  village  ÛO- 
mêU  *ur  Valarme  toute  la  cavalerie  élaut 
achevai  coupa  les  ennemis  qui  se  reti- 
•fec  kur  butin»  et  leur  lit  quitter  prise  au 
dy  gué  de  Mouille^  et  retira  de  lems 
Ijh  Brosse,  maréchal  des  logis  géuéralj 
|i'i{$  e^oiimt  pris.  Le  18  d'aodt,  la  eircoiivatla- 
Imi  fui  nranDencée,  qui  fut  longue  i\  faire,  à 
flloM  «le  U  quAotilé  de  ponts  et  de  diaussées 
flllfiilhtt  construire  dans  les  murais  qui  entou* 
fiil  cette  pliice  :  fî  bien  que  la  tranchée  ne  put 
tetmiTcrte  que  le  12  de  septembre  en  deux  Qt- 
ta|W8,  celle  de  Châtillon  et  celle  de  Feuquiè- 
m,  ht  14  f  les  canoD8  furent  en  batterie  ,  et  le 
U  le  naféctiâ^  mer  une  redoute  par  (e 

ivflBieiil  dé^^  .  :^i  remporta.  Le  29,  k 
llfncDt  fy?  fait  sur  ia contrescarpe;  et  la  nuit 
lo  I  an  2  d'uclobie^  un  fourneau  ayaht  ouvert 
lifeliite  de  la  demi-lune^  les  assiégés  ^  pf>ur  em- 
|iekt-        '  it,  firent  une  sortie  sur 

kif%^  >  qui  fut l'epou^see,  mais 

^■Irelinla  pour  irette  nuit  la  prise  de  la  demi- 
i,  lnqiielle  m  fut  emportée  que  le  1  par  le 
irliaeet  deTurenne,  à  la  faveur  de  deux  pièces 
mmêk  rtiinértni  une  traverse,  laquelle  le 
fdr  derrière*  La  nuit  même  ,  ce  ré^i- 
•Mdlill  tout  du  long,  ntun  lo^^mentMir 
ttttorûéuêméf  après  lequel  ou  travaiila  inces- 
mncnCi  la  sape  h  pereer  le  fossé ,  et  à  faire  une 
pifcrie  poar  aller  au  bastion.  Les  assiégés  in- 
fWiidtleQl  fort  Us  travaux  par  leurs  lianes 
Im:  telIcRieQt  qu'il  fallut  faire  deux  batteries 
uébiimB  ftmt  rompre  leÂ  ori lions  de^  battions  ; 
cl  €milte  Ici  mineurs  s'attachèrent  et  travail- 
Itaat  ttTec  tant  de  succès,  que  le  24  la  mine 
JOw.  et  lit  une  brèche  i\  monter  quarante  hom- 
Mi  di  Mut  :  ma^s  un  retraoehemeut  que  les 
MilgëittToleiit  fait  dr^ns  la  gorge  empét-ha  {(u  on 
ÈÊÛmwàl  l'aisaut ,  et  ou  »e  contenta  de  se  loger 
trt*bréche>  Ce  fut  la  dernière  action  de  ce  siège  : 
air  les  KsfiagQols  se  voyant  sans  espérance  de 
■iMiim,  el qu'une  seconde  mine  alloît  fuîre  sau* 
Ur  lior  retranchement ,  capitulèrent,  et  sorti- 
le  17  pour  aller  a  Vireton.  Sauvebœuf  et 
fôlivllle,  maréchaux  de  camp,  entrèrent  avec 
Mopci  dans  la  place,  dont  le  gouvernement 
au  baron  de  Dannevoux  ,  en  récom- 
de  la  belle  action  qu'il  avoit  faite  au  se- 
d'Ertcourt.  On  ne  perdit  persouTie  de  re* 
doraotee  sié<;e,  que  lecoloncl  Héhron, 
,  neveu  de  celui  qui  fut  tué  l'année  pas- 
ê  Savane.  Son  régimeut  fut  donné  nu  jeune 
1,  de  iDémc  natfoD. 


îfiilivllle 


Dès  le  commencement  de  cette  campagne^  Je» 
Espagnols  firent  ce  qu'ils  purent  pour  avoir  la 
^ille  de  Liège  en  leur  dispositioiu;  et  comme  elle 
appartient  a  Telecteur  de  Cologne^  qui  eu  est  évé- 
que  et  qui  étoit  alors  dans  leurs  intérêts  ,  ils  eus- 
£crjt  bien  désiré  de  la  soumettre  entièrement  à 
sa  dominalion^  parce  qu'elle  ne  lui  obéissoit  que 
civilement,  et  conservoitsa  liberté  ,  se  gonver- 
naut  eu  façon  de  république  ^  et  se  contentant 
de  lui  payer  ses  droits  et  d'exercer  la  justice  en 
son  nom ,  sans  vouloir  souffrir  qu'il  en  fOt  le 
maitrc  absolu,  de  crainte  de  tomber  dans  la  dé- 
pendance de  la  maison  d'Autriche,  dont  les 
Etnts  l'entourent  de  tous  ciVtés.  Celui  qui  avoit 
alors  plus  de  crédit  dans  cette  ville  étoit  un  bourgs 
mestre  nommé  ï^  Ruelle,  qui  avoit  le  cœur  frao* 
çaTset  étoit  fort  ennemi  des  Espagnols.  Ceux-ci 
connoissjint  que  tant  qu'il  gouverneroit  ils  y 
Quroient  peu  de  pouvoir ,  cherchoient  tous  les 
moyens  de  le  perdre.  Ils  se  servirent  pour  ce 
dessein  du  comte  de  Varfusée  ,  qui  étoit  réfugié 
dans  cette  ville  pour  crime  dVÉtat.et  nosoit 
retourner  en  Flandre;  ils  lui  firent  offrir  grâce 
et  rétabli&sement  dans  st  s  biens,  s  il  vouloîl  les 
défaire  de  te  bourj;mestre.  Le  comte  se  résolut 
d'effectuer  ce  pn>jit  :  pcfur  cela  il  fdgult  de  se 
plaindre  des  Espagnols  plus  quejamafs^  et  sous 
cette  couverture  il  fit  une  étroite  liiuson  avec 
lui  j  et  le  pria  un  jour  à  dhier  chez  lui  avec  l'abbé 
de  Mousofi,  résitient  de  France ,  et  quelques  au- 
tres de  la  même  cabale,  Mais  au  lieu  de  potage 
ils  trouvèrent  des  jacobins  pour  les  confesser, 
et  ensuite  le  bourgmestre  La  Eue! le  fut  poi- 
gnarde ;  mais  un  valet  s'élant  sauvé  par  une  fe- 
nêtre, en  avertit  le  peuple,  qui  soudain  prit  lea 
armes  et  assiégea  la  maison  du  comle^  qui  se 
voyant  pris,  voulut  payer  de  hardiesse  en  par- 
lant à  la  populace*  Il  sortit  pour  cet  effet  de  son 
logis,  et  cria  qu'il  n*avoit  rien  fait  que  parordi*e 
de  l'Empereur  et  de  rélccl eu r,  leur  évèque  et 
leur  souverain,  qui  leur  donnoit  abolition  du 
passé,  voulant  que  la  punition  ne  passât  pas  plus 
lorn  ;  mais  on  lui  repondit  par  un  coup  d  ai^ue- 
buse  qui  le  renversa  mort ,  et  son  corps  fut  dé- 
membré par  le  peuple,  lequel  entra  dans  sa  mai- 
son, la  pilla,  et  trouvant  Tobbc  de  Mouson  lié,  le 
dUiia  ,  le  renvoya  chez  lui  avec  lionneur,  et  en- 
sevelit le  corps  du  boui'gmeslre  qui  étoit  sur  le 
carreau  ,  et  le  fit  enterrer  honorablement*  Ainsi 
les  Espapnols  manquèrent  leur  coup  :  et  cette 
action  fut  tellement  odieuse,  que  leur  cabale  f^t 
beaucoup  plus  folble  qu^nuporavant, 

La  campngue passée,  tes  Hollandais  n'avoicnt 
pu  rien  faire  à  cause  du  blocus  du  fort  de  Skenk  ^ 
qui  les  occupa  long-tem{>s;  mais  après  s  être 
reposés  le  reste  de  rélc  et  l'hiver  suivant ,  le 
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prinee  d^Orange  se  mit  en  campagne ,  et  Investit 
Bréda  le  SS  dft  Jalilet.  Il  m  retranclia  devant  à 
la  hollandate,  ir|il-à-dlre  sans  se  presser,  et  sans 
épargner  le  temps  ponr  se  mettre  en  sûreté.  Le 
cardinal  infont,  sor  cette  nouvelle,  vint  camper 
à  une  lieue  de  ses  lignes;  et  les  trouvant  en 
trop  bon  état ,  il  marcha  devers  la  Meuse  pour 
fUre  diversion.  Il  attaqua  Roremonde,  et  s'en 
rendit  maître  en  peu  de  Jours.JI  fut  de  là  inves- 
tir Venloo,  qu'il  prit  avec  la  même  focilité  ;  et 
ne  voyant  pas  de  moyen  de  secourir  Bréda ,  il 
marcha  sur  Maubeuge  pour  attaquer  les  Fran- 
çais, comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  ïe  17  d'août , 
le  prince  d*Orange  ouvrit  la  tranchée  devant 
Bréda  en  deux  attaques ,  la  sienne  et  celle  du 
oomie  Guillaume  de  Nassau ,  auxquelles  on  en 
^touta  depuis  une  troi^^ine,  qui  fut  celle  des 
Français  et  des  AnglaS;  Le  siège  fut  conduit 
avec  toutes  les  règles  ordinaires  aux  Hollandais. 

Ils  s'approchèrent  pied  à  pied  d'un  ouvrage  à 
cornes,  dont  ils  furent  maîtres  le  15  de  septem 
bre  :  ensuite  ils  prirent  une  demi-lune  près  de 
porte  de  Ginekens,  percèrent  le  fossé,  firent  une' 
galerie^  s'attachèrent  au  corps  de  la  place,  et  fi- 
rent ifmt  deux  mines,  lesquelles  firent  deux 
grandnbrèches  où  lisse  logèrent  ;  et  alors  Bréda 
se  rendit  par  composition  le  8  octobre,  et  le  prince 
d'Orange  reconquit cettjfjj^viile  de  son  patrimoine, 
qui  lui  avoit  été  ôtée  pair  le  marquis  de  Spinola 
l'an  1625.  Chamacé,  ambassadeur  de  France 
auprès  des  Etats,  fut  tué  à  ce  siège  :  son  gou- 
vernement de  Glermont  en  Argonne  fut  donné 
au  marquis  de  Lenoncourt.  Durant  le  siège  de 
Bréda  les  Espagnols  surprirent  Juoix ,  et  coupè- 
rent la  gorge  à  tous  les  Français  qui  étoient  de- 
dans. 

Les  deux  campagnes  précédentes,  nous  avons 
vu  les  combats  du  duc  de  Rohan  dans  la  Val- 
teline;  mais  celle^i  ne  fournira  point  matière 
d'écrire  des  victoires,  parce  que  les  Espagnols  se 
servirent  d'autres  armes  que  Tèpée  pour  vaincre 
les  Français.  Dès  le  commencement  de  la  guerre, 
ils  avoient  eu  des  partisans  parmi  les  Grisons, 
qui  avoient  toujours  tâché  d*exciter  le  peuple , 
lui  représentant  la  misère  où  il  alloit  tomber  en 
faisant  de  son  pays  le  théâtre  de  la  guerre ,  dont 
Il  se  pouvolt  passer  ;  ils  lui  faisolont  connoitfe 
qu'il  lui  étoit  indifférent  que  les  Espagnols  ou 
les  Français  fussent  les  maîtres,  pourvu  que 
leur  liberté  fût  conservée  ;  et  que  pour  bien  faire 
il  ne  Mloit  souflVir  ni  les  uns  ni  les  autres  dans 
leur  pays,  et  qu'ils  garderoient  bien  la  Yalteline 
sans  eux.  Ces  discours  ne  f^isoleut  pas  au  com- 
mencement dimpression  dans  les  esprits ,  parce 
que  les  Grisons  apprchendoient  de  tomber  sous 
la  domination  d'Espagne,  à  cause  du  voisinage 


de  Milan  ;  mais  voyant  les  fréqnens  passages  des 
gens  de  guerre  qui  ftdsoient  grand  désordre,  ils 
commencèrent  à  marmnrer,  et  à  écouter  les  pro- 
positions des partisuMB  des  Espagnols,  lesquels, 
sans  faire  bruit,  envoyèrent  des  députés  à  l'ar- 
chiduchesse dlnspmdi,  pour  traiter  par  son 
moyen  avec  l'Empereur,  en  prenant  leurssûretéi 
contre  les  Espagnols,  dont  ils  ne  vooloient  point 
dépendre.  Ce  traité  réussit  comme  ils  le  soohai- 
toient.  Le  doe^e  Roban  en  étant  averti,  vou- 
lut rompre  cctiff  négociation  pac,nne  assemblée 
générale  qu'il  fit  convoquer  à  Coire  ;  mais  la 
chose  tourna  autrement  qu'il  ne  s'étoit  Imaginé  : 
car  au  Heu  de  raffermir  les  esprits.dans  l'affec- 
tion de  la  France ,  les  députés  arrivèrent  d'Ins- 
pruck,  et  apportèrent  le  traité,  par  lequel  l'Em- 
pereur les  laissoit  libres ,  et  promettoit  que  les 
EspagiriRs  n'attenteroientf^  sur  leur  pays,  et 
qu'ils  garderoient  eux-mêmes  les  passages  de  la 
Yalteline.  Cette  nouvelle  réjouit  toute  l'assem- 
blée, qui  étoit  fort  lasse  de  la  gderre ,  malgré  la 
^\t  ^riguo  du  duc  de  Rohan  ;  il  fut  prié  de  se  reti- 
rer  avec  ses  troupes  hors  dç  la  Yalteline ,  avee 
remerclment  des  services  qu'il  avon  rendus  : 
mais  on  lui  fit  connoltre  en  même  temps  que  s'il 
ne  le  faisoit  de  bon  gré,  les  Grisons  se  join- 
droient  aux  Espupols  pour  l'jr  obliger  par  la 
force.  Il  vit  bien^il  n'y  avoit  plus  de  remède 
à  un  si  grand  mal  :  c'est  pourquoi  il  aima  mieux 
s*accommoder  au  temps,  que  de  recevoir  un  af- 
front. Ainsi  ii  retira  des  forts  de  la  Yalteline 
toutes  les  troupes  françaises ,  qu'il  envoya  sous 
le  comte  de  Guébriant,  maréchal  de  camp,  join- 
drele  ducdeLongueviliedansIa  Franche-Comté, 
et  lui  s'en  alla  demeurer  à  Râle.  Par  ce  moyen , 
les  Grisons  établirent*s8gement  la  paix  ches 
eux,  en  éloignant  de  leur  pays  la  guerre,  qui  les 
eût  entièrement  ruinés;  et  les  Espagnols  obtin- 
rent par  finesse  une  victoire  sur  les  Français 
qu'ils  n'avoient  pu  gagner  durant  deux  ans  à 
force  ouverte. 

Du  côté  d'Italie,  le  duc  de  Parme  avoit  bien 
de  la  peine  à  se  défendre  contre  les  Espagnols, 
qui  avoient  pris  leurs  quartiers  d'Iii^-er  en  fon 
pays,  et  s'étant  saisis  de  Rivalte,  menaçoient 
de  faire  de  plus  grands  progrès  :  il  reconnut 
alors  qu'il  étoit  bien  difficile  que  les  Français, 
éloignés  de  lu!  comme  ils  étoient ,  le  pussent  se- 
courir. C'est  pourquoi,  du  consentement  du  Roi, 
il  fit  son  accommodement  avee  le  gouverneur 
de  Milan ,  par  lequel  il  lui  rendit  ce  qu'il  avc^ 
pris  sur  lui,  à  condition  qu'il  demeureroit  neu- 
tre entre  les  deux  couronnes  :  mais  il  loi  en  coûta 
la  forteresse  de  Sabionetta ,  qu'il  mit  entre  les 
mains  des  Espagnols  pour  otage  de  sa  parole. 
Ensuite  de  ce  frailé,  le  marquis  de  Légaaès  en- 
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Ini4nt  te  Iwntffrrat,  où  U  prit  Nice-de-la* 
Mtoet  leehàteau  d'Ailiao;  ensuite  le  priiiee 
4t  Hodèfke  voulant  entrer  daos  Us  langues  ,  en 
tel  ffiipéchë  ^r  le  marquis  de  Vilfe.  Ainsi  les 
mévs  oc  firent  que  se  regarder  sans  aucun  stic- 
às,  toceptc  une  grande  escarmouclie  pri's  du 
diitiiii  de  Cengion,  ou  les  Français  eurent  avan- 

llils  la  fin  de  Tannée  fut  funeste  au  Piémont, 
ftâpporliL  grand  ehangement  aux  afraires  d'I- 
Wt^  par  la  mort  des  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
iHic.  Gi dernier  mourut  a  Mantoue  d*une  lièvre. 
Il  ta  tatele  de  son  pelit-flîs  à  la  prîneesse 
venve  du  duc  de  Riihelois  son  fils^ 
fen  du  Ji^iine  prince.  Celle  tutrice  étoit  aulont 
que  le  duc  son  beau -père  étoit  bon 
mais  elle  dissimula  ses  senti  mens  à 
ans  d^  Casai,  qui  étoit  au  pouvoir  de  la 
Fraoee. 

hmt  le  doc  de  Savoie,  étant  parti  de  lar- 
métf  II  Yînl  à  Ast  ;  et  puis ,  passant  par  Turin , 
il  le  rendit  à  Verceil  à  cheval  par  un  soleil  furt 
iràent,  pour  visiter  les  ponts  qu'il  avoit  fait  faire 
mt  ta  Sesîa;  puis  il  tint  un  conseil  de  guerre  ^ 
iernnt  lequel  il  fut  surpris  d'une  colique  fort 
4î.t.>»  ^1  Tempécha  de  reposer  Sur  cette  nou- 
U  duchesse  sa  femme  partit  de  Turin ,  et 
\\Ql  CD  çrande  diligence  a  Verceil  avec  des  nic- 
taÉBft,  qui  lut  trouvèrent  une  fièvre  fort  vio< 
lente r êôiit II  mourut  le  7  d'octobre,  onzJème 
joarde  aa  maladie.  H  fut  fort  regretté  de  ses 
mjtb^  Aittif  e'étoit  un  prince  qui  avoit  de 
beHei qnalltéa ,  ^rand  capitaine  aussi  bien  que 
Il  due  Cbafka-Emmanucl  son  père,  mais  d'une 
knoenr  tûote  différente  :  car  il  avoit  été  nourri 
ireipagliole  par  la  duchesse  sa  mère,  infante 
CEi|»pie,  de  laquelle  il  avoit  retenu  une  froi- 
learal  uoe  gravité  sérieuse  qui  étonnoit  les 
fiaaçais,  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cette 
bçoB  de  vivre.  Il  ne  laissait  pas  de  les  aimer, 
Hiaêsiie  II  avoit  toujours  tenu  le  parti  de  la 
îf  au  contraire  de  son  père.  Aussi  elle  per* 
bcaacoitp  en  lui ,  et  on  le  reconnut  bien  par 
k§  laaibeors  qui  suivirent  sa  mort,  lesquels  fu- 
par  les  traverses  que  le  cardinal  de 
et  te  prince  Thomas  donnèrent  à  la  du- 
•a  ^eave,  pour  la  tutëîe  du  petit  due 
Fiaoçol»-li5^acinth6  son  Ois. 
Le  cardinal  avoit  depuis  un  an  quitté  la  pro- 
de  France  à  Borne,  pour  prendre  celle 
patrimoniaux  de  la  maison  d'Autriche 
f  et  le  prince  Thomas  comman- 
daHlai  armées  des  Espagnols  en  Moudre;  et 
ital  la  dochea^i  qui  étoit  fille  de  France  et 
Mvda Bol,  se  trouvoit  dans  des  intérêts  bien 
ÉHraai  dea  leurs. 
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Le  roi  d'Espagne  et  le  comte  duc  d'Olivarès 
voyant  les  Français  occupés  de  tous  eûtes,  hors 
de  celui  de  TEspagne  ou  ils  n'a  voient  point  de 
troupes  j  flrent  de  grands  préparatffs  âî\m  la 
Catalogne  et  le  Rous&illon  pour  attaquer  puîs- 
samment  le  Languedoc^  qui  éloit  fort  dégarni. 
Dans  celle  vue,  ils  amassèrent  de  grands  maga* 
sins  à  Perpignan  et  à  Saîces^  et  mirent  en  cam- 
pague  une  armée  sous  le  comte  de  Cerbetlou , 
qui  investit  Leucate  le  *2fi  d'août.  11  ne  se  re- 
trancha que  du  côté  de  France  ;  il  ouvrit  aussi- 
tôt la  tranchée,  et  lit  dresser  deux  batteries  cha- 
cune de  six  pièces,  dont  il  battit  la  place  fort 
rudement.  r3orri  ,  qui  en  étoit  gouverneur ,  se 
défendoit  courageusement,  et  a  voit  empêché  les 
Espagnols^  depuis  le  8  de  septembre  que  l^aftaque 
avoit  com menée j  de  se  readre  maitres  de  la  con- 
trescarpe. Cela  donna  temps  au  duc  d'IIallnynj 
gouverneur  de  Languedoc,  d'assembler  les  com- 
munes de  la  province  et  la  noblesse  ,  qui  jointes 
à  quelques  Iroupes,  lesquelles  étoienl  en  garnison 
sur  les  frontières ,  firent  ensemble  seize  mille 
hommes  ,  avec  !esi]uels  ce  duc  s'avança  jusqu'à 
la  vue  des  lignes.  Leucate  est  situé  dans  une 
péninsule  entourée  d'un  côté  de  la  mer ,  et  de 
1  autre  d*un  étang  d'eau  salée,  nommé  Malpas, 
qui  est  joint  u  la  mer  par  un  canal  fort  étroit  ^ 
sur  lequel  il  y  a  un  pont  :  tellement  quMI  n'y  a 
entrée  dans  cette  péninsule  que  par  un  isthme 
d*un  quart  de  lïeue  de  large ,  entre  la  mer  et 
l'étang.  Ce  lieu  étant  le  seul  accessible  pour  le  se- 
cours de  la  place,  les  Espagnols  l'a  voient  parfai- 
ttment  bien  fortifié.  Toutes  ccsdifQcultés  n'em- 
pêchèrent pas  le  duc  d  Haîluyn  et  les  marquis 
d'Ambres  et  de  Va  rennes  et  Argencourt ,  maré- 
chaux de  camp,  de  vouloir  tout  hasarder  pour 
sauver  Leucate,  Bans  ce  dessein,  le  'ib  de  sep- 
tembre j  le  duc  détacha  les  enfans  perdus  ^  avec 
chacun  un  pic  et  une  fascine  ^  et  leur  commanda 
de  donner  à  rentrée  de  la  nuit,  afin  que  l'obscu- 
ritc  empêchât  le  canon  des  Espagnols  de  les  in- 
commoder. La  ligne  fut  d'abord  comblée ,  et 
les  Espagnols  lAcbant  le  pied,  se  retirèrent  dans 
le  fort  de  Ccrbellon  ^  où  ils  furent  poursuivis 
chaudement;  et  ayant  tourné  tète,  les  batail- 
lons qui  soiitenoient  les  enfans  perdus  les  at- 
taquèrent et  les  mirent  en  déroute,  les  menant 
battant  jusque  sur  le  bord  de  l'étang,  où  ils  se 
préeipitoicnt  pour  se  sauver.  La  plupart  se 
noyèrent ,  les  autres  furent  pris  ou  tués.  Quand 
la  lune  fut  couchée  sur  la  minuit,  lobscurité  fut 
si  grande  qu'on  ne  se  reconnoisfolt  pas  :  telle- 
ment que  tout  fut  tranquille  jusqu'à  la  pointe  du 
jour,  que  les  objets  commençant  à  paroi  Ire,  ta 
duc  d'Halluyu  vit  qu'il  n'y  avoit  plus  d'ennemis, 
tout  aymit  fui,  même  le  comte  de  Cerbellou,  qui 
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B'étoit  Bauvé  dans  un  bateao  &  Salces,  qui  est  de 
Tautre  côté  de  Tétang  :  en  même  temps  il  aper- 
çut leur  canon  et  leur  bagage  abandonnés  dans 
leur  camp.  Alors  se  voyant  entièrement  victo- 
rieux ,  Il  dépêcha  pour  en  donner  avis  au  Roi , 
qui  lui  renvoya  par  le  même  eourrier  le  bâton  de 
maréchal  de  France;  et  dès  Theure  il  prit  le 
nom  de  maréchal  de  Schombergoomme  son  père. 
Après  cette  victoire,  le  duc  de  La  Valette ,  gou- 
verneur de  6  uienne,  eut  ordre  d'attaquer  Sain^ 
Jean-de-Lùz,  Cibourre,  et  le  fort  de  Sacoué;  mais, 
sur  la  nouvelle  dé  la  défaite  du  cohitedeCer- 
belion  et  de  l'approche  du  duc ,  les  Espagnols 
les  abandonnèrent.  Ainsi  ces  postes  furent  re- 
pris sans  peine.  Le  duc  de  La  Valette  voyant  ces 
lieux-là  dans  son  pouvoir ,  marcha  contre  des 
communes  assemblées  dans  le  Périgord  et  la 
Saintongc,  sous  prétexte  de  liberté,  et  de  ne  plus 
payer  de  subsides  :  lesquelles  senommoientcro- 
quans  (i).  Ce  duc  \e$  défit  et  les  dissipa  totale- 
ment. Les  chefs  furent  pendus,  et  cette  en- 
geance tout-à-fait  exterminée. 

L'année  passée,  le  comte  d'Harcourt ,  général 
de  rarmée  navale,  passa  le  détroit  de  Gilbraltar, 
et  hivema  dans  les  ports  de  Provence  :  ce  prin- 
temps voulant  employer  son  arniée,  il  résolut  de 
faire  Une  descente  dans  la  Sardalgne.  Pour  cet 
effet  il  mouilla,  le  21  de  février,  avecquorante 
vaisseaux  et  vingt  galères,  à  une  belle  et  spacieuse 
rade,  défendue  d'une  tour  qui  lui  tira  quelques 
Volées  de  canon  ;  et  les  Français,  après  lui  avoir 
répondu,  forcèrent  cette  tour  et  firent  leur  des- 
cente près  de  la  ville  d'Oristan,  qu  ils  pillèrent  : 
mais,  sur  ce  bruit,  les  Espagnols  s'assemblèrent 
avec  les  communes  du  pays;  et  le  comte  d'Har- 
court  n'étant  pas  en  état  de  leur  tenir  tète ,  se 
rembarqua,  et  se  retira  en  Provence.  Dès  qu'il 
y  fut  arrivé^  il  fît  dessein  d'attaquer  les  Iles  de 
Lérins  :  et,  pour  cet  effet,  il  mouilla  au  Gour- 
gean ,  en  attendant  que  le  vent  changeât  :  ce 
qui  étant  arrivé  le  24  de  mars ,  il  s'approcha,  à 
la  portée  du  mousquet ,  de  la  pointe  du  levant 
de  l'Ile  Sainte-Marguerite ,  où  il  fit  battre,  de- 
puis le  matin  Jusqu'au  soir,  les  forts  et  les  re- 
trahchemens  que  les  Espagnols  y  avoient  faits  ; 
en  aorte  que  la  quantité  de  coups  de  canon  ayant 
éboulé  la  terre,  fit  brèche  au  fort  de  la  pointe, 
nommé  le  Fortin.  Hais  les  troupes  voulant  en 
même  temps  débarquer,  en  furent  empêchées 
par  une  grande  pluie  et  un  vent  si  furieux ,  que 
toutes  les  chaloi^cs  furent  écartées  ;  do  façon 
que  la  descente  fut  impossible,  et  la  plupart  des 
préparatifs  de  l'assaut  furent  perdus.  On  fut  trois 
jours  h  réparer  cette  perte  ;  et  le  beau  temps  étant 
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revenu ,  le  chevalier  de  Cangé  s'approcha  de  la 
même  pointe  le  28  :  et  les  commandeurs  de  Mon- 
tigny,  de  Chastelux  et  des  Roches  arrivant  au 
même  lieu ,  canonnèrent  avec  telle  furie  les  Ira- 
vaux  des  Espagnols ,  qu'à  la  faveur  de  leurs  bat- 
teries l'infanterie  mit  pied  à  terre;  et  les  gardes 
du  comte  d'Ilarcourt  allant  avec  le  régiment  de 
Vaillac,  Tépée  à  la  nain ,  à  eux,  essuyèrent  une 
salve  de  mousquctades ,  et  emportèrent  le  For- 
tin, poussant  ceux  qui  legardoient  Jusqu'au  fbrt 
de  Monterei.  Ensuite  quatre  pièces  de  canon  ayant 
roulé  pour  le  battre ,  ceux  qui  étolent  dedans 
l'abandonnèrent ,  et  se  retirèrent  dans  le  grand 
fort  de  Sainte-Marguerite.  En  même  temps  le 
comte  d'Harcourt  fit  mettre  à  terre  toutes  les 
munitions  propres  pour  l'attaque,  et  fit  retran- 
cher son  camp  :  de  telle  sorte  qu*ll  étoit  f mp os- 
sible  de  le  déloger.  II  se  servit  de  quatre  pièces 
qu'il  trouva  dans  le  fort  de  Monterei  ;  pour  bat- 
tre les  forisde  Saint-Mariind'Arragonetiatour 
de  Batiguer ,  qui  furent  pris  par  les  soins  des 
comtes  de  Garce  et  de  Ga&telan ,  maréebaux  de 
camp.  Et  ainsi  ne  rcbtant  plus  que  le  fort  de 
Sainte-Marguerite,  le  comte  d'Harcourt  y  fit 
ouvrir  la  tranchée  le  28  d*avril;  l'ayant  batta 
de  six  pièces ,  il  emporta  un  retranchement  Uih 
étoit  une  fontaine  qui  fuumissoit  d'eau  à  la  Ar-< 
teresse. 

Alors  celui  qui  en  étoit  gouverneur  de- 
manda composition,  qui  loi  fut  accordée;  et  il 
fut  conduit  le  12  de  mal  à  Final,  laissant  toute 
l'Ile  au  pouvoir  du  comte  d'Harcourt.  Le  lende- 
main 11  envoya  ordre  à  Mantl,  \ice-amlral,  de 
s'approcher  de  la  pointe  du  Frioul,  de  Salnt-Ho- 
norat ,  contre  la  tour  du  Levant  ;  et  au  comman- 
deur des  Gouttes  d'en  faire  autant  contre  celle 
do  Ponent.  Le  14  de  mai,  les  Français  firent  leur 
descente  au  nombre  de  douze  cents  hommes ,  à 
l'abri  du  canon  de  Manti  et  du  commandeur  des 
Gouttes  ;  et  les  régimcns  de  Vaillac  et  de  La 
Tour  s'étant  avancés ,  trouvèrent  les  redoutes 
des  Espagnols  abandonnées  :  si  bien  que  le  sciqS 
fort  de  Saint-tfonorat  restant,  le  régiment  des 
galères  en  emporta  d'abord  les  dehors ,  et  cent 
hommes  de  celui  de  La  Tour  se  logèrent  sur  le 
bord  du  fossé  :  ce  qui  intimida  tellement  les  as- 
siégés ,  qu'ils  demandèrent  à  parlementer ,  et  le 
lendemain  ils  sortirent  avec  armes  et  bagage.  Ce 
fut  le  coup  d'essai  des  armes  du  comte  d'Har- 
court, dont  11  poussera  plus  avant  les  exploits  les 
années  suivantes;  et  la  Provence  lui  f^ttrès- 
obligéedc  la  conquête  de  ces  Iles,  qui  tenoient 
en  bride  toutes  ses  cê*es.  Mais  les  Espagnols 
n*en  fbrent  pas  plus  têt  dehors  qu'ils  firent  une 
entreprise  sur  Salnt-Tropès ,  qui  ne  leur  réussit 
pas ,  à  cause  qu'ils  eu  furent  repoussés  par  les 
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soins  du  maréchal  de  Vitri,  et  par  le  comman- 
dear  de  Poioci ,  qui  se  trouva  par  hasard  dans 
ce  port,  radoubant  ses  y  aisseaux. 

Les  exploits  de  guerre  finirent  ainsi  cette  an- 
née :  mais  les  intrigues  du  cabinet  donnèrent  plus 
de  peine  au  cardinal  de  Richelieu  que  toute  la 
guerre  étrangère.  Le  petit  coucher  du  ftoi  lui 
donnoît  toujours  de  IMnquiétude ,  et  il  eût  bien 
désiré  que  personne  n'eût  approché  de  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté  qui  n'eût  été  mis  de  sa  main, 
parce  que  le  Roi  écoutoit  aisément  les  rapports, 
et  même  y  prenoit  plaisir;  mais  aussitôt  il  le  di- 
loft  au  cardinal ,  auquel  il  ne  pouvbit  rien  celer, 
et  qui  ne  pardonuoit  Jamais.  Ainsi  tel  se  croyoit 
fort  bien  avec  le  Roi ,  à  cause  de  la  confiance 
qa'ii  lui  faisoit  pardttre ,  qui  se  trouvoit  perdu 
sans  ressource. 

L*exemple  du  père  Caussin  confirme  cette  vé- 
rité ,  lequel  donna  grande  alarme  au  cardinal,  et 
le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  père  étdii 
Jésuite ,  et  confesseur  du  Roi  ;  et  cette  qualité 
luidonnoit  grande  liberté  de  parler  à  lui ,  prin- 
cipalement des  cas  de  conscience,  laquelle  il  avoit 
fort  tendre.  Or  il  y  avoit  en  Piémont  un  religieux 
du  même  ordre  ,  nommé  le  père  Monod ,  qui 
étoit  fort  bien  auprès  du  duc  de  Savoie ,  et  avoit 
part  dans  ses  conseils.  Etant  à  la  cour ,  il  recon- 
nut qa*il  n*étoit  pas  agréable  au  cardinal;  et 
mèmell  fut  averti  de  Piémont  quMl  étoit  suspect 
en  France ,  et  qu*on  avoit  écrit  à  la  duchesse  de 
Savoie,  après  la  mort  du  duc,  qu'on  ne  ponvoit 
traiter  arec  lui  sûrement,  parce  qu'il  étoit  d'in- 
telligence avec  les  princesses  beaux-fk-ères.  Cette 
nouvelle  le  surprit  ;  mais  comme  il  étoit  habile , 
il  dissimula ,  et  ne  fit  pas  semblant  d'en  savoir 
rien;  il  résolulcn  lui-même  de  la  garder  bonne 
au  cardinal ,  et  de  s'en  venger  tôt  ou  tard.  Il  en 
eat  belle  occasion ,  en  ce  qu'il  logeoit  dans  la 
maison  professe  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-An- 
toine, où  le  père  Caussin  demeurolt,  et  où  il 
l'entretenoit  souvent,  à  dessein  de  tailler  de  la 
besogne  au  cardinal.  Il  le  prit  du  côté  de  là  con- 
science, lui  faisant  voir  qu'il  y  alloit  du  salut 
d*on  confesseur  de  fhire  connoitre  au  Roi  la  vé- 
rité qu'on  lui  déguisoit  ;  et  il  fit  si  bien  ,  qu'en 
fartant  pour  retourner  en  Piémont  il  le  laissa 
persuadé  de  parler  au  Roi  de  la  boniie  sorte.  En 
eflfel ,  Il  lui  fit  de  grands  scrupules  &  confesse  de 
tenir  la  Reine  sa  mère  exilée ,  de  lui  ôter  son 
bien ,  et  ne  lui  pas  donner  de  quoi  vivre,  comme 
iBial  de  ne  pas  contribuer  h  la  paix  :  l'assurant 
qu'il  rëpondroit  un  Jour  devant  Dieu  de  la  mi- 
ière  de  ses  peuples ,  et  des  maux  que  la  guerre 
eaasolt  ;  que  Dieu  s'en  prendroit  à  loi ,  et  non  à 
us  ministres.  Il  lui  représenta  en  même  tem^ 
qi*U  rtudrolt  eomi^te  aprtts  sa  ^n  dé  la  eôlta- 


tlon  des  bénéfice^ ,  dont  il  devoit  prendre  èon- 
noissance  lui-même,  et  ne  les  donner  qu'à  des 
gens  capables  de  les  posséder.  Ces  remontrances 
firent  grande  impression  sur  l'esprit  du  Roi ,  qui 
lui  objecta  la  nécessité  de  se  servir  du  cardindi 
dans  i'embarras  dé  ses  affaires ,  à  cause  de  sa 
grande  expérience  et  capacité  :  mais  le  père  loi 
dit  qu'il  s'en  trouveroit  d'aussi  capables  queluïi 
et  même  lui  nomma  le  duc  d'Angoulême.  Enflli 
il  le  persuada  si  bieui  qu'il  lui  commanda  de 
voir  ce  duc  de  sa  part ,  et  de  loi  dire  qu'il  se 
Youloit  servir  de  lui  dans  ses  plus  importantes 
affaires.  En  lilême  temps  l'évêché  du  Mans  va- 
qua ;  et  le  père  Caussin  ayant  dit  au  Roi  qu'il  iè 
devoit  donner  à  quelqu'un  des  siens  auqueis  II 
ne  faisoit  Jamais  de  bien,  il  nomma  pour  en  être 
pourvu  un  de  ses  aumôniers  nommé  La  Ferté ,  à 
i'insu  du  cardinal ,  qui  en  fut  bientôt  averti  par 
les  créatures  qu'il  avoit  auprès  de  Sa  Majesté. 
Comme  il  étoit  glorieux ,  il  ne  voulut  pas  que 
cela  parût  aux  yeux  du  monde:  c'est  pourquoi 
il  partit  aussitôt  pour  aller  h  Saint-Germain,  où, 
parlant  au  Roi  des  bénéfices  vacans ,  il  lui  con- 
seilla de  faire  du  bien  à  ses  domestiques ,  et  dé 
donner  cet  évêché  à  quelqu'un  de  ses  aumôniers, 
lui  nommant  La  Ferté.  Le  Roi  s'y  accorda  tout 
à  r heure ,  feignant  de  n'en  avoir  pas  disposé; 
et  par  ce  moyen  le  cardinal  sati  va  les  apparences  : 
mais  il  n' étoit  pas  content  en  son  ame ,  et  il  ne 
pou  voit  deviner  qui  étoit  l'auteur  de  son  déplai- 
sir. Il  en  fut  bientôt  élSiairci  par  le  duc  d'An- 
goulême ,  lequel  ayant  été  informé  par  le  père 
Caussin ,  ne  trouva  point  de  sûreté  dans  la  parole 
du  Roi  ;  et  appréhendant  qu'il  ne  le  redit  au  car- 
dinal ,  comme  il  avoit  accoutumé  en  cas  pareil , 
dont  s'cnsuivroit  assurément  sa  perte ,  il  sW 
alla  le  premier  à  Ruel  lui  découvrir  tout  le  mys- 
tère. Le  cardinal  lui  en  sut  très-bon  gré ,  et  en- 
suite le  père  Caussin  fut  chassé ,  et  relégué  en 
Basse-Bretagne  ;  et  pour  reconnoissance  de  l'a- 
vis que  le  duc  d'Angoulême  lui  avoit  donné ,  il 
procura  au  coknte  d'Alais  son  fils  le  gouverne- 
ment de  Provence,  vacant  par  la  prison  du  ma- 
réchal de  Vitri ,  qui  M  mis  dans  ce  mêmlB  temps 
à  la  Bastille. 

Eh  ce  même  temps ,  mademoiselle  de  La 
Fayette  se  fit  religieuse  de  Salnté-Marie ,  au 
grand  regret  du  Roi.  Et  pour  lentendre  bien  cette 
idthire,  il  faut  savoir  que  mademoiselle  de  Han- 
tefort  entra  en  faveur  à  Lyoii  l'an  lei^ô,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus;  et,  par  sa  vertu  et  mo- 
destie, elle  surmonta  là  Jalousie  de  la  Reltae ,  et 
se  mit  dans  sa  cotifldëiibè,  en  lui  rendant  compte 
de  tout  ce  que  le  Roi  lui  disoit ,  et  ayant  la  der- 
nière cômpbisaticc  pour  elle.  Mais  elle  n*eh  usolt 
pas  de  Mm  avec  le  Rôl ,  ca^  elle  te  ysôitAfàrldit 
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UH^oan  :  ils  avoieot  souvent  des  démêlés  en- 
semble ,  qoi  se  raceommodoient  aisément  ;  et  si 
elle  eût  vonlo  se  lier  d*intéréts  avec  le  cardinal, 
elle  aoroit  poussé  sa  fortune  bien  tiaut  :  mais 
ayant  toujours  vécu  avec  beaucoup  d'indiffé- 
rence pour  lui ,  il  ne  chercbolt  que  Toccasion  de 
la  perdre.  Tellement  que  sur  une  dispute  qu'elle 
eut  avec  le  Eoi  pour  un  manque  de  complai- 
sance, ce  prince  rompit  avec  elle,  et  ne  lui 
parla  plus.  Il  ne  laissoit  pas  de  Taimer,  car  on 
remarquoit  qu*il  la  regardoit  attentivement  :  et 
quand  il  voyoit  qu^on  y  prenoit  garde,  il  détour- 
noit  sa  vue  d*un  autre  côté.  Or  comme  après  de 
pareilles  brouilleries  il  s*étoit  souvent  raccom- 
modé, le  cardinal,  pour  empècber  que  cela  n*ar- 
rivÂt,  voulut  tâcher  de  lui  faire  prendre  quel- 
que autre  inclination.  Il  se  servit  pour  ce  sujet 
des  ducs  d*Halluyn  et  de  Saint-Simon ,  et  de 
Sanguin,  maître d*hôtel  ordinaire ,  qui  étoit  fort 
fomllier  avec  le  Roi  :  lesquels  lui  dirent  tant  de 
bien  de  mademoiselle  de  La  Fayette,  qu'il  com- 
mença à  lui  parler  pour  faire  dépit  à  l'autre  ; 
mais  comme  il  étoit  homme  d'habitude ,  à  force 
de  la  fréquenter  et  de  la  voir  rinclination  lui 
vint  pour  elle  ;  et  cette  amitié  s'augmentant,  elle 
entra  dans  une  grande  faveur  qui  dura  deux  ans, 
au  bout  desquels  elle  se  Jeta  dans  les  filles  de 
Sainte-Marie  de  la  rue  Saint- Antoine ,  où  le 
Roi  i*alloit  voir  toutes  les  semaines. 

Le  sujet  de  cette  retraite  n'a  pas  été  trop  bien 
connu  ;  mais  on  crut  que  ce  fut  à  la  persuasion 
de  révéque  de  Limoges  son  oncle ,  et  de  la  mar- 
quise de  Seneçay  sa  proche  parente ,  lesquels 
avoient  eu  part  dans  Taffaire  du  père  Caussin , 
et  s'étoient  servis  d'elle  pour  appuyer  ses  des- 
seins :  ce  qui  étant  su  du  cardinal ,  ils  ne  doutè- 
rent point  de  leur  perte.  Mais  comme  il  ne  vou- 
loit  pas  directement  choquer  l'inclination  du 
Roi ,  il  fut  bien  aise  que  les  autres ,  pour  se  sau- 
ver de  sa  vengeance,  lui  persuadassent  d'en  user 
ainsi ,  sous  couleur  qu'il  lui  seroit  plus  honorable 
de  se  retirer  dans  un  couvent  sous  ombre  de 
dévotion ,  en  méprisant  les  grandeurs  où  elle 
étoit ,  que  d'attendre  qu'elle  fût  chassée  par  le 
cardinal ,  qu'elle  avoit  offensé  :  ce  qui  étoit  une 
chose  inévitable.  Roisenval ,  premier  valet  de 
chambre ,  s'en  mêla  aussi ,  et  il  en  perdit  sa  for- 
tune :  car  le  Roi  le  chassa ,  et  ne  le  voulut  ja- 
mais voir  depuis.  Les  visites  du  Roi  à  mademoi- 
selle de  La  Fayette  durèrent  quatre  mois ,  Jus- 
qu'à ce  que  la  passion  qu'il  avoit  naturellement 
pour  mademoiselle  de  Hautefort  se  réveillant , 
loi  fit  oublier  celle-ci  ;  outre  que  le  cardinal  fut 
bien  aise  de  rompre  ce  commerce,  parce  que 
cette  fille  voulolt  foire  profession,  et,  n'ayant 
plus  d'intérêt  dans  le  monde ,  seroit  capable  de 


parler  avec  trop  de  liberté.  Ainsi  mademoiselle 
d'Hautefort  rentra  en  plus  grande  £aveur  que  ja- 
mais ,  et  eut  la  survivance  de  la  charge  de  dame 
d'atour  de  la  Reine,  qu'avoit  la  duchesse  de 
La  Flotte  sa  grand'mère ,  tellement  que  depuis 
on  l'appela  madame  de  Hautefort. 

Durant  cet  été ,  il  arriva  une  affaire  qui  fit 
grand  bruit,  laquelle  regardoit  la  Reine.  Cette 
princesse  n'étoitpas  contente,  parce  que  le  Roi 
son  mari  ne  l'aimoit  point ,  à  cause  de  la  stéri- 
lité où  elle  étoit. depuis  vingt-deux  ans  qu'elle 
étoit  mariée,  laquelle  la  faisoit  mépriser.  Le 
cardinal  contribuoit  fort  au  mauvais  traitement 
qu'elle  recevoit,  tant  à  cause  que  la  faveur 
d'une  femme  près  de  son  mari  eût  pu  diminuer 
sa  puissance,  que  parce  qu'il  l'avoit  aimée,  et 
n'en  avoit  reçu  que  des  rebuts.  Les  déplaisirs 
qu'elle  avoit  l'obligèrent  d'ouvrir  son  cœur  à 
ceux  en  qui  elle  avoit  confiance ,  et  d  avoir  re- 
cours à  ses  plus  proches,  qui  étoient  ses  frères  ; 
et  principalement  au  cardinal  infant  qui  oom- 
mandoit  aux  Pays-Ras,  auquel  elle  écrivoit  sou- 
vent ,  et  recevoit  des  lettres  de  lui ,  qui  la  con- 
soloient  dans  ses  afflicUons.Elles'enfermoitdans 
le  Yai-de-Gràce  pour  être  en  liberté ,  et  c' étoit 
là  qu'elle  parloit  à  ceux  qui  étoient  dans  sa  con- 
fidence, et  qui  étoient  dépositaires  de  ses  se- 
crets. Mais  le  cardinal  découvrit  bientôt  cette 
intelligence  :  et  sur  un  avis  qu'il  eut  qu'elle  avoit 
reçu  tout  fraîchement  des  lettres  du  cardlhal  in- 
fant ,  il  le  dit  au  Roi ,  et  fit  envoyer  le  chancelier 
au  Vai-de-Gràce ,  pour  la  surprendre  sur  le  fait. 
Il  s*y  transporta  tout  aussitôt  ;  et  ayant  fait  ou- 
vrir la  porte  du  couvent,  il  alla  droit  à  la  cham- 
bre de  la  Reine ,  laquelle ,  alarmée  de  cette  ve- 
nue, donna  vilement  ses  papiers  de  conséquence 
à  serrer  à  la  mère  supérieure ,  qui  étoit  soeur  de 
Pontchàteau ,  et  par  conséquent  cousine  ger- 
maine du  cardinal  ;  mais  nonobstant  cette  pa- 
renté elle  conserva  une  fidélité  inviolable  pour 
la  Reine,  et  par  son  secret  elle  la  sauva  d'une 
perte  inévitable.  Le  chancelier  étant  entré,  lui 
dit  qu'il  étoit  venu  de  la  part  du  Roi  pour  Tin- 
terroger  sur  des  crimes  dont  elle  étoit  accusée , 
et  principalement  d'avoir  intelligence  avec  les 
Espagnols,  ennemis  de  l'Etat;  de  leur  avoir 
écrit,  et  d'en  avoir  reçu  des  lettres.  La  Reine 
nia  le  tout  constamment.  Ce  que  voyant  le  chan- 
celier, il  lui  dit  que  le  Roi  étoit  informé  qu'il  y 
avoit dans  sa  cassette  des  papiers  qui  la  convain- 
croient  ;  et  en  même  temps  il  la  fit  ouvrir  ,  et 
tous  ses  coffres  et  armoires ,  et  tous  les  lieux  où 
elle  pouvoit  avoir  caché  quelque  chose  :  mais  il 
n'y  trouva  rien  de  conséquence.  Il  ne  laissa  pas 
de  faire  tout  inventorier ,  et  de  le  porter  au  Roi; 
même  il  usa  d'une  telle  rigueur  envers  elle,  qu'il 
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Hts  pacheit  et  sous  son  moucbotr  de 
îltaat  comme  une  crimmclle.  Elle  re- 
ten  même  temps  ordre  d'aller  trouver  le  ï\oi 
fttitiUy,  avec  défense  de  plus  aller  dans  le 
le-Grftee  ^  ni  dans  aucun  autre  eouveut.  Â 
1  irrivée  ^  elle  se  trouva  abandonnée  de  tout 
pnoode  :  c^ir  le  Roi  ne  la  voulut  pas  voir,  et  ttv 
tant  d'aîgreur  contre  elle ,  qu'elle  fut 
sjoursdans  sactiambre  seuleavec  sesfemmes. 
Orime  de  ses  plus  grandes  inquiétudes  étoit  que 
Il  duchesse  de  Chevreuse  ne  fut  arrêtée  j  laquelle 
floit  reléguée  à  Tours ,  et  qui  savoit  tous  se5  se- 
crus.  Mais  elle  Ht  si  bien  qu  elle  lui  fit  donner 
iHt  de  ce  qui  se  passolt  ;  et  à  Theure  même  cite 
panii  tie  Tours  (i) ,  et  se  sauva  en  Espagne  à 
ckff»],  habillée  eu  bomme^  où  elle  fut  fort  bien 
du  roi  d'Espagne ,  en  considération  de  la 
rn  scror  ;  de  ta  elle  passa  en  Angleterre ,  et 
pviieQ  Flandre  j  où  elle  demeura  jusqu'après  la 
mort  du  Roi.  Le  cardinal ,  au  désespoir  de  n'a- 
nir  ïïkn  trouvé  de  convaincant  contre  ta  Reine, 
b irriter  La  Porte,  un  de  ses  valets  de  cham- 
hrty  qu'il  soupeoannit  d'èlre  Tenlreraetlt^ur  de 
Imics  ces  Intrigues;  mais  tl  ne  put  jamais  rien 
tirer  de  lui  :  car  malgré  les  mauvais  IraltemeDs 
qu'un  lui  fit ,  et  sans  craiodre  la  question  qu'on 
lai  présenta,  il  ne  voulut  rien  avouer,  et  garda 
le  iteret  à  sa  maltresse,  Enlln  le  cardinal  ne 
JinNivauil  point  de  preuves  manifestes  contre  elte^ 
foilrrmlt  de  sa  réconciliation  avec  le  Roi ,  qui 
sait  je  d^une  visite  qu'il  Itii  rendit  dans  sa 
umbre  tort  froidement  ;  et  depuis  it  continua 
Tallir  le  soirs  chez  elle  avec  cette  froideur  ordi- 
lire,  oe  parlant  ni  ne  couchant  point  avec  elle. 
Celte  fticoQ  de  vivre  dura  jusqu'au  commen- 
,  emeat  de  décembre  ^  que  la  Reine  étant  à  Paris 
fit  le  Eoi  À  VeriKiilleâ  ,  il  en  partit  pour  coucher  à 
hMaur.  il  passa  dans  Paris,  et  s'arrêta  au ^ 
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Filles  de  Saintc-Marîe  de  la  rue  Sninl-Autoine , 
pour  voir  mademoiselle  de  La  Fayette  ;  mais 
quand  il  fut  prêt  d'en  partir  il  survint  une  pluie 
si  grande  et  un  vent  si  impétueux  ,  que  toule  la 
c/impague  fut  inondée  »  et  que  les  homme*  et  che- 
vaux ne  pouvoient  aller  ;  ourre  que  Tobscurité 
éloît  grande  ,  et  que  les  ftani beaux  ne  pouvoient 
demeurer  allumés ,  à  cause  du  grand  vent  qui  les 
éleignoit.  Cet  accident  embarrassa  fort  le  Roi,  h 
cause  que  sa  chambre  et  son  lit ,  et  ses  ofilcîers 
de  bouche^  étoient  à  Saint^Maun  Tl  attendit 
long-temps  pour  voir  si  letempscbangeroît:  mais 
vovant  que  ce  déluge  ne  passoit  point,  l  unpa- 
lience  le  prit  ;  et  comme  il  dit  qu'il  n'avoit  point 
de  cbaml>re  au  Louvre  tendue,  ni  d'orficicrs  pour 
Itiî  accommoder  à  souper,  Guitaut»  capitaine  au 
régiment  des  Gardes,  qui  étoit  fort  libre  avec  lui, 
répondit  qu'il  taWaït  qu'il  envovM  demander  a 
souper  et  à  coucher  à  la  Reine.  Le  Roi  renvoya 
bien  loin  cette  proposition ,  comme  fort  contraire 
à  son  inclination,  et  s'oplniûtra  dans  l'espérance 
que  le  temps  changeroil.  Mais  voyant  que  forage 
augmenlolt  au  lieu  de  diminuer,  Guitaut,  au  ha- 
sard d'être  encore  rebuté,  lui  fit  la  même  pro- 
position ,  qui  fut  un  peu  mieux  reçue  que  la  pre- 
mière fois,  seulement  le  Roi  dit  que  la  Reine 
soupoit  et  se  couchoit  trop  tard  pour  lui  :  mais 
Guitaut  l'assura  qu'elle  se  conformeroit  à  son 
heure;  et  Sa  Majesté  se  rendant  à  ses  raisons j  il 
partit  en  diligence  pour  en  avertir  k  Reine,  et 
faire  en  sortcque  le  Roi  n'attendît  pas loiiji- temps 
à  souper.  Elle  reçut  cette  nouvelle  avec  une  joie 
extrême  j  d*autaut  plus  grande  qu'elle  ne  s'y  at- 
tendoit  pas  ;  et  ayant  donné  ses  ordres  pour  faire 
que  le  Roi  soupdtde  bonne  heure,  ils  couchè- 
rent ensemble  j  et  cette  nuit  la  Reine  devint 
grosse  du  Dauphin,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XIV, 
lequel  causera  la  fin  des  maux  de  cette  grande 
princesse^  et  la  mettra  un  jour  au  plus  haut  point 
d'honneur  et  de  gloire  où  jamais  reine  soit  par- 
venue. 
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[1638]  Le  eommeDeement  de  cette  année  fat 
pleip  de  Joie,  par  le  soupçon  de  la  grossesse  de 
la  Reine  :  elle  s'en  douta  dès  la  fin  de  janvier , 
et  d^abord  elle  tint  la  chose  fort  secrète  Jusqu'à 
Pâques,  que  toi^t  le  monde  le  sut.  On  tâchoit  de 
lui  donner  toutes  sortes  de  divertissements ,  et 
le  Roi  y  prenoit  plaisir ,  t^nt  pour  Tamour  d'elle 
que  pour  celui  de  madame  d'Hautefort,  qui  étoit 
tellement  rentrée  en  faveur  qu'il  ne  songeoit 
plus  à  mademoiselle  de  La  Fayette  ;  et  quoique 
son  amour  n'aboutit  q.u'&  la  conversation  y  sans 
autre  dessein ,  il  ne  laissa  pas  cet  hiver  d'en  être 
Jaloux.  Il  ne  pou  voit  sou^rir  que  le  marquis  de 
Gévrcs  lui  parlât ,  quoique  ce  fût  pour  Tépooser; 
et  même  il  l'éloigna  de  la  cour ,  et  ne  lui  permit 
de  revenir  qu  après  lui  avojr  fait  signer  qu'il  n'y 
penserolt  plus. 

Le  printemps  donna  commencement  à  la 
guerre  :  les  Suédois  pa^rent  l'hiver  dans  la  Po- 
méranle;  le  comte  deHaoau  prit  sa  ville  de  même 
nom,  et  Ramsay,  qui  y  opmmandoit,  prison- 
nier. Les  armées  de  Galas  et  deRanier,  passè- 
rent l'Elbe ,  et  entrèrent  dans  le  Mecklembourg, 
puis  dans  la  Saxe,  et  firent  une  guerre  de  cam- 
pagne avec  quelques  escarmouches  sans  combat 
considérable  y  Jusqu'à  l'hiver  suivant.  Mais  du 
cùté  du  Rhin  il  se  passa  des  choses  bien  plus  re- 
marquables :  car  le  duc  de  Weimar  ne  pouvant 
oublier  le  dessein  qu'il  avolt  en  tête  d'avoir  un 
passage  sur  le  Rhin ,  et  piqué  d'avoir  perdu  les 
forts  qu'il  avoit  fait  faire  l'année  passée  dans 
l'Ile  de  Wittemueir ,  sortit  des  Franches  Monta- 
gnes à  la  fin  de  Janvier ,  pour  exécuter  quelque 
dessein  avant  que  les  Impériaux  fussent  ensem- 
ble pour  s'y  opposer.  Il  marcha  pour  cet  effet 
vers  le  Rhin ,  dans  la  pensée  de  s'emparer  de 
quatre  villes  forestières  ;  et  pour  l'exécution  de 
ce  projet  il  fit  mener  sur  deux  chariots  force  pé- 
tards ,  grenades ,  échelles ,  et  autres  munitions 
propres  à  quelque  entreprise  prompte.  Il  arriva 
sur  le  bord  de  ce  fleuve  à  une  heure  de  chemin 
de  Lauffenbourg ,  vis-à-vis  duquel  un  peu  plus 
haut  est  situé  Seckingen;  il  fut  contraint  de  sé- 
journer pour  laisser  ses  troupes,  qui  étoient  ge- 
lées de  l'àpreté  du  froid ,  se  réchauffer  dans  les 
villages.  Durant  ce  séjour ,  il  fit  lier  des  bateaux 


ensemble,  sur  lesquels  il  embarqaa  de  rinûmterle 
avec  des  pétards,  laquelles'emparadeSeckingen; 
ensuite  il  fit  passer  le  colonel  Schomherg  an  delà 
du  Rhin ,  pour  attaquer  Lauffenbourg  de  l'antre 
c6té  de  l'eau ,  durant  que  lui-même  marchoit 
pour  se  saisir  de  la  ville  en  deçà.  Ces  deux  villes 
furent  prises  par  pétards  ;  et  le  comte  de  Nassaa 
ayant  traversé  la  rivière  sur  le  pont  avec  son  ré- 
giment pour  Joindre  Rose  qui  avoit  passé  dans 
des  bateaux,  tous  deux  ensemble  emportèrent 
Waldshut  sans  résistance.  La  prise  de  ces  trois 
villes  forestières  donna  plus  d'envie  an  duc  de 
Weimar  d'avoir  la  quatrième,  qui  est  Ehinfeld, 
beaucoup  plus  forte  que  les  autres;  et ,  pour  ne 
point  perdre  de  temps ,  il  fit  marcher  le  régiment 
de  Kalembac  pour  l'investir  au  delà  de  l'eau ,  ft 
celui  d'Ohem  pour  en  faire  autant  en  deçà.  Le  2 
de  février,  toute  l'armée  y  arriva,  et  fotmà  le 
siège  devant  cette  place.  Le  10  du  mola,  qua- 
torze pièces  commencèrent  à  la  battre;  mais  les 
neiges  qui  étoient  sur  terre  causoient  un  tel 
froid  aux  soldats,  qu'ils  ne  pouvoient  durer  dans 
la  tranchée  toute  pleine  d'eau;  et  la  cavalerie 
souffroit  de  grandes  incommodités ,  étant  obligée 
d'être  toutes  les  nuits  à  cheval  pour  empêdier  le 
secours.  Le  duc  ne  laissoit  pasde  presser  le  siège, 
et  même  il  attacha  le  mineur  au  corps  de  La  place. 
La  mine  Joua  deux  Jours  après ,  et  fit  une  brè- 
che si  considérable  qu'il  fit  faire  un  logement  au 
I^ied,  n'ayant  pu  le  faire  plus  haut,  à  cause  de 
a  grande  résistance  des  assiégés^.  Cependant  les 
Impériaux  s'asscmbloient  pour  secourir  cette 
ville,  et  ils  tentèrent  d'y  Jeter  du  secours  par 
eau  ;  mais  le  duc  de  AVeimar  avoit  des  bateaux 
armés ,  qui  l'empêchèrent  de  passer.  Ce  dessein 
ne  leur  ayant  pas  réussi ,  ils  se  Joignirent  tous 
ensemble ,  à  savoir  Jean  de  Verth ,  Savelli,  En- 
kenfort  et  Sperreuter ,  marchèrent  tout  droit  à 
*Rh1nfeld ,  à  la  vue  duquel  ils  parurent  le  28  de 
février.  L'armée  du  duc  de  W- eimar  étoit  sépa- 
rée en  deux,  une  au  delà  de  l'eau,  et  l'autre  en 
deçà  ;  et  comme  il  ne  les  pouvoit  sitôt  assem- 
bler,  il  se  prépara  pour  les  recevoir  avec  celle  de 
delà .  Le  combat  fut  fort  rude  et  opiniâtre  de  part 
et  d'autre,  et  la  victoire  fut  long-temps  en  ba- 
lance ,  les  Impériaux  ayant  fait  plier  Tailégau- 
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dit  da  duc  de  Welmar  ;  mais  la  droite  rtjpara  ce 
BhallieQr  :  car  elle  défit  ceux  qui  raltaquoietit , 
Itpiiis  fofiilîa  tellement  la  gauche  ^  que  les  Itu- 
périaox  prireut  la  fuite,  et  laisscreot  dix  do  leurs 
dtapcaax.  Le  doc  de  Rohau,  qui  de  Bâle  etolt 
liOQ  visiter  ce  siège ,  se  trouva  au  combat ,  ou  jE 
M  blessé  d'uû  coup  de  pbtotet  daus  le  talon  ^ 
dsBt  il  mourut  quelques  jours  aprè^* 
rwing  cette  confusion ,  Jean  de  Verlh  jeta  trois 
tiommcs  dans  la  place,  et  puis  se  relira  en 
tficsortlre  à  trois  lieues  de  la  ,  où  il  se  rejoignit 
lijt  trois  aoircs  f^tniéraux  ;  el  ayant  reçu  un  leii- 
jofi  do  go:  de  Crisach  ,  ils  résolureut  de 

Ure  un  ^v  rtpour  secourir  Ehinfcld,  Le 

eue  de  Weimar  se  doutant  de  leur  dessein,  et 
D\>aiit  point  de  pont  pour  joindre  ses  quartiers, 
k%m  le  siège ,  et  marcha  droit  à  Lnuffeubourg  , 
ou  U  fit  passer  sur  le  pont  la  moitié  de  sou  ar- 
mer qui  itoit  de  l'autre  c6tê.  Et  ayant  tout  ras- 
feaiblr^tlalldebereher  les  Impériaux  quîetoieot 
entre  Is  forêt  Noire  et  la  ville  de  Rhinfeid.  Il 
psnl devant  eux  le  3  de  mars  :  et  Jean  de  Verih 
cral  d*abord  que  c'étoit  un  parti  qui  alloit  à  la 
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et  même  il  commanda  de  la  cavalerie 


loi  eoaper  chemin  ;  mais  le  reste  de  rarmée 
psfoissmU  Jni  Ht  changer  de  dessein  ,  et  meUre 
la  siomeeii  bataille.  L'artillerie  du  duc  de  Wei- 
mar Ura  incontinent  dessus,  et  lui  causa  un  peu 
d# désordre;  et  ensuite  toutes  ses  troupes  char- 
gpnm  ea  nédie  temps  Tinfauterie  impériale  .  fa 
nlfant  ta  déroule  :  ce  qui  mit  T effroi  dans  la 
cavalerie,  qui  prit  la  fuite ,  abandonnant  le  ba* 
ei  fe  canou«  hn  victoire  fut  chaudement 
fie  parle  généra!  m^jor  Dubatel.  Le  ré* 
Iran  de  Verlb  lâcha  le  piei  le  dernier  : 
H  céda  nu  torrent  ;  et  Jean  de  Verlb  , 
romfaattant  vaillamment  à  la  léte  fut  pris  pri- 
iûDiiieravec  les  (généraux  Enkenfort^  Savelli  et 
Speneuter*  Ainsi  le  duc  de  \\  eimar  gagna  la 
talaille»  et  prit  tes  quatre  généraux  ennemis 
ers  :  qui  est  une  chose  fort  extraordi- 
,  et  qui  n'est  peut-iHre  jamais  arrivée. 
livri*<  f^,'t0  /rnnde  victoire,  le  duc  remit  le 
Id  le  i  mars,  où ,  ayant  re- 
s,  il  pressa  vigoureusement 
y>  itù  une  telleextrémité,  qïie 

k  34  du  niôb  il  eu  fut  le  maître  par  composition, 
après  a%oir  fait  conduire  la  garnison  à  Brisaclu 
AnsiâtâC  que  Bhlnfeld  fut  pris ,  pour  ne  pas  dou* 
per  le  temps  aux  Impériaux  de  se  reconnoftre, 
M  vit  testége  devant  Fribour^  ,  dont  la  prise 
iMSOHBi^dêrolt  fort  Brisaeh.  Il  l'attaqua  si  vive- 
ItfBl.  0^tk  bout  de  huit  jours  il  se  rendit  par 
ia|ft>  0  d'avril  Après  cette  réduction^ 

iiaaroa  ummu^  ses  pensées  ù  se  rendre  roaltre  de 
i^Éoitla  principale  place  que  la  mal- 
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son  d'Autriche  eût  m  Alsace,  laquelle  don- 
noit  le  passMge  du  Rhio  libre ,  et  se  pouvoit  nom- 
mer la  clef  du  reste  de  la  province.  Comme  cette 
ville  étoit  fort  importante,  il  étoit  aisé  déjuger 
que  la  maison  d'Autriche  ferait  tous  ses  efforts 
pour  la  conserver,  et  hasarderoit  tout  pour  en 
éviter  la  perte  :  c*est  pourquoi  te  duc  de  Weimar 
ne  jugea  pas  à  propos  d'en  entreprendre  )e  siège 
légèrement.  Mais  sur  Ta  vis  qn'il  cul  que  l'armée 
de  Jean  de  \  ertb  a  voit  consommé  tous  les  vi- 
vres qui  étoient  dedans,  et  que  le  gouverneur 
Reinac  avoit  envoyé  h  Bàle  pour  eu  faire  venir 
afin  de  ra\itailfersa  place,  il  se  posta  entre  BiUe 
et  Brisacb  j  à  dessein  d'en  empêcher  le  passage, 
et  mil  des  troupes  dans  toutes  les  avenues  par 
où  des  rafraîchisscmens  pouvoient  passer.  Il 
fit  faire  pour  cet  effet  un  pont  sur  le  Rhin  à  Neu- 
bourg,  pour  avoir  cummunication  des  deux  cô- 
téSj  et  avoir  rœil  sur  toute  la  campagne^  par  où  il 
pouvoit  venir  du  secours.  Les  Impériaux  de  leur 
cété  ne  perdoient  aucun  temps  de  se  mettre 
eu  état  de  délivrer  cette  importante  ville  :  le 
général  Gœuts  assembloît  ses  troupes  sur  les 
bords  du  Danube  ,  et  s'étoit  avancé  jusqu'au  fac 
de  Constance  ,  pour  tâcher  de  jeter  par  là  des 
blés  dans  Brisach,  durant  que  le  duc  de  Lorraine 
feroît  son  possible  pour  en  faire  passer  de  /a 
Eranche-Comlé.  Dans  ce  dessein,  Goeuts  fît  as- 
sembler trois  cents  paysans  de  la  forêt  iNuire,  et 
résolut  de  les  f;ïire  entrer  avec  chacun  unsacde 
farine  j  et  cinq  cents  chevaux  chargés  de  blé  ; 
mais  la  garde  du  duc  de  Weimar  étoit  slexacte, 
qu'il  n'y  eut  que  cent  cinquanle  qui  passèrent, 
et  le  reste  fut  pris;  et  (iœuts^  ne  pouvant  plus 
subsister  lui-même,  se  retira  sur  le  bord  du 
Necker  dans  le  Palalinat,  vers  liaîlhronn.  Le 
duc  de  Weimar  ayant  empêché  d'entrer  ce  se- 
cours ,  serra  Brisa  eh  de  plus  près,  faisant  faire 
une  ci  rcon  val  talion  avec  des  forts  et  des  redoutes 
de  distance  en  distance;  en  sorte  qu'il  n'y  pou- 
voit plus  rien  entrer  sans  corabatire.  Il  avoit 
sept  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux  : 
et  sur  le  bruit  de  celte  grande  entreprise,  le 
comte  de  Guébrîant  lui  amena  de  la  Franche-  A^ 
Comté  quatre  mille  hommes  de  pied  des  troupes  ^"' 
de  la  Valtelinc,  et  le  duc  de  Longnevllle  eut  or* 
dre  de  suivre  le  duc  de  Lorraine,  en  cas  qu'il 
marchât  de  ce  c(Ué-là.  Cependant  Gœuts  ^  après 
avoir  mis  ensemble  quinze  mille  hommes,  vint 
se  camper  à  Offemhourg»  et  prit  si  bien  son 
temps,  qu'il  Ot  passer,  la  nuit,  un  bateau  chargé 
de  trois  cents  sacs  de  blé  qui  doimoient  pour  un  | 
mois  de  vivres  aux  assiégés ,  et  aussitôt  se  re- 
tira dans  le  Wittemberg.  Le  duc  de  \\  eimar, 
pour  se  rendre  mailre  de  la  rivière,  fit  charger 
un  bateau  de  feux  d'artifice  pour  rompre  le  pont 
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de  la  ville;  mats  Reinac  fit  planter  des  pieux 
dam  le  Rhin  qui  arrêtèrent  le  bateau ,  et  avant 
qu'ils  pussent  être  rompus  le  feu  prit  au  bout 
des  mèches ,  qui  fit  tout  éclater  en  l'air  sans 
faire  de  dommage  au  pont.  Le  duc  ayant  man- 
qué ce  coup,  fut  au  désespoir  de  ce  qu'un  second 
secours  passa  sans  être  vu  par  dessus  ce  pont  ;  et 
ce  malheur  le  fit  douter  de  Tissue  de  son  entre- 
prise ,  qu*il  fut  prêt  d'abandonner.  Mais  avant 
que  de  lever  le  siège,  il  résolut  de  laisser  dans 
ses  retranchemens  une  garde  suffisante  pour  les 
conserver,  et  de  marcher  droit  à  Gœuts  avec  le 
gros  de  son  armée ,  pour  tâchera  i*attirer  à  une 
bataille.  Le  secours  que  le  vicomte  de  Turenne 
lui  amena  le  confirma  dans  ce  dessein ,  pour 
Texécution  duquel  il  partit  de  son  camp,  et  prit 
sa  marche  du  côté  où  étoit  Gœuts ,  lequel  faisoit 
remonter  des  bateaux  sur  le  Rhin,  pour  essayer 
de  les  faire  entrer  dans  Brisach.  Les  Impériaux, 
qui  ne  s*attendoient  pas  à  cette  résolution,  furent 
surpris  ,  quand  il  parut  à  leur  vue ,  avec  telle 
promptitude,  qu'ils  ne  purent  reculer.  Et  ainsi 
les  deux  armées  s'étant  mises  en  bataille  près  de 
Seckingen ,  se  heurtèrent  l'une  contre  l'autre 
le  1 1  d'août  :  et  le  duc  de  Weimar  voyant  les 
autres  avantageusement  postés  sur  une  hauteur, 
envoya  par  l'autre  côté  de  la  montagne  force 
tambours  et  trompettes  pour  faire  bruit.  Cette 
ruse  leur  fit  croire  qu'on  les  attaquoit  par  der- 
rière, les  obligea  de  faire  tourner  tète  de  ce  côté- 
là  à  une  partie  de  leurs  troupes.  Il  prit  ce  temps 
pour  se  poster  sur  le  bout  de  cette  émioence, 
afin  de  cx)mbattre  en  terrain  égal  ;  et  ayant  fait 
plier  quelques  escadrons,  lise  rendit  maître  de 
leur  canon,  qu'il  fit  pointer  contre  eux ,  durant 
que  de  l'autre  côté  les  Impériaux  s'étoient  saisis 
du  sien ,  qu'ils  faisoient  tirer  contre  lui.  Mais 
enfin  la  cavalerie  impériale  fut  rompue ,  et  prit 
la  fuite  en  désordre,  abandonnant  l'infanterie 
qui  fut  taillée  en  pièces ,  et  laissant  onze  pièces 
de  canon ,  deux  mortiers ,  quarante-cinq  éten- 
dards et  tous  les  drapeaux  au  pouvoir  du  duc  de 
Weimar ,  avec  tout  le  bagage.  Il  poussa  vive- 
ment sa  victoire  :  car  voyant  la  cavalerie  sauvée 
dans  une  forêt  qui  étoit  proche,  il  la  traversa,  et 
aperçut  au  delà  qu'elle  s'étoit  ralliée  avec  quel- 
que infanterie,  et  qu'elle  se  retirait  en  ordre  par 
une  plaine  proche  de  Rhinau.  II  la  suivit  de  près  ; 
et  l'ayant  jointe ,  il  la  chargea  vigoureusement. 
11  trouva  grande  résistance  dans  les  premiers  es- 
cadrons ;  mais  les  ayant  rompus,  tout  le  reste  se 
sauva,  et  ce  combat  de  la  seconde  Journée  acheva 
de  donner  la  victoire  complète  au  duc  de  Wei- 
mar. Cette  bataille  fut  nommée  de  Rhinau  ,  à 
cause  d'un  bourg  qui  porte  ce  nom ,  auprès  du-  . 
quel  elle  fut  donnée.  Le  duc  ayant  poussé  les  | 
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Impériaux  le  reste  du  Jour,  rallia  tontes  tes  trou- 
pes ,  et  retourna  dans  ses  lignes  da  camp  de 
Brisach ,  dans  le  dessein  de  le  boadar  plus  exac- 
tement que  jamais.  La  Joie  du  duc  fut  un  peu 
troublée  par  la  prise  du  général  major  Dubatet, 
auquel  il  avoit  grande  confiance  ;  mais  il  ne  laissa 
pas  de  s'appliquer  à  fortifier  ses  retranchemens  : 
et  pour  empêcher  qu'il  n'entrât  plus  de  vivres 
par  la  rivièro,  comme  il  étoit  arrivé  deux  fbis. 
il  fit  fairo  deux  ponts,  l'un  au  dessus  et  raotvB 
au  dessous  de  la  ville,  avec  bonne  garde  dessuSi 
pour  fermer  entièrement  le  passage  du  Rhin. 
Mais  devant  que  la  circonvallatlon  fût  achevée, 
deux  cents  Croates  partirent  de  Spfare,  et  par  des 
chemins  détournés  se  Jetèrent  la  nuit  dans  Bri- 
sach, avec  chacun  un  sac  de  blé  en  croupe;  et 
les  Impériaux  voyant  que  ce  petit  secours  nepoa- 
vott  durer  plus  de  quinze  jours  aux  assiégé^ 
tentèrent  d'en  Jeter  un  plus  grand.  Le  20  de  sep- 
tembre ,  ils  firent  dans  ce  dessein  partir  six  ré- 
gimens  de  cavalerie  commandés  par  les  colonels 
Trucmuler  et  Horst,  lesquels  tâchèrent  d'entrer 
dans  la  ville  par  la  forêt  Noire;  mais  le  colonel 
Rose  en  ayant  eu  avis,  alla  au  devant  d'eux,  les 
défit,  et  les  contraignit,  pour  se  mieux  sauver,  de 
jeter  les  sacs  de  blés  gu'ils  avoient  en  croupe , 
lesquels  II  fit  porter  dSias  le  camp  pour  la  sub-  • 
sistance  de  l'armée. 

Le  duc  de  Weimar  voyant  ce  secours  venu 
par  la  forêt  Noire,  fit  faire  de  grands  abatls  d'ar- 
bres dedans ,  pour  en  ferma*  le  passage  et  en 
boucher  les  avenues  :  mais,  durant  qu'il  donnoit 
tous  ces  ordres ,  il  tomba  malade  d'une  fièvre 
tierce ,  qui  l'obligea  de  se  faire  porter  à  Colmar 
pour  se  faire  traiter ,  laissant  le  commandement  * 
de  l'armée  au  comte  de  Guébriant.  Or  l'Impor- 
tancede  Brisach  étoit  si  grande,  que  l'Empereur, 
le  roi  d'Espagne  et  l'électeur  de  Bavière  n'ou- 
blioient  rien  pour  le  secourir;  et  Tarmée  impé- 
riale ayant  été  défaite  à  la  bataille  de  Rhinau , 
laquelle  ne  pouvoit  pas  se  remettre  si  prompte- 
ment ,  l'Empereur  manda  au  duc  de  Lorraine  de 
faire  ses  efforts  pour  Jeter  des  vivres  dans  la  ôl 
place  avant  que  les  lignes  fuss«it  davantage  Ibr- 
tifiées.  <^ 

Ce  duc,  pour  obéir  à  ses  ordres,  s'avança  avec 
son  armée  jusqu'à  Tann  ;  et  le  duc  de  Wdmar, 
retourné  au  camp  après  sa  guérison>  sortit  de 
ses  lignes  avec  les  deux  tiers  de  son  armée,  et 
marcha  droit  à  Encisheim  au  devant  de  lui ,  où 
il  s'arrêta  pour  se  rafhtlchir  et  savoir  de  ses  nou- 
velles. Deux  jours  après,  il  en  partit  et  arriva  à 
Sennes,  deux  lieues  en  deçà  de  Tann,  où  il  fal- 
lut passer  un  défilé  qui  dura  tonte  m  nuit.  Le 
matin,  il  découvrit  les  coureurs  du  duc  de  Lor* 
raine  qui  alloient  à  lui,  Tout  le  conitti  espagnoli 


^Hoât  prèn  de  lu! ,  ^oît  d  avis  qu'il  se  retirât .  bout  du  pont  de  bateaux ,  i>tfît  fnîre  qiianttlé  de 
ifceiMi  convoi  dansTatin;  mais  comme  il  ti^  |  kux  le  long  de  la  côte  pour  obscurcir  le  lieu 

deTattaque^  durant  que  Lamboi  emporteroitce- 
Iwl  du  bord  des  bois.  A  la  pointe  du  jour  du  24, 
les  Impériaux  passèrent  un  étang  avant  Teau 
jusqu*aux  aisselles,  et  gag:nèrent  une  île  qui 
commande  au  fort  du  Pont  du  cftte  de  ÎVeubourg, 
qu'ils  emportèrent  Têpée  h  la  mafn  ^  et  en  même 
temps  rompirent  les  planches  du  pont  de  bateaux 
en  beaucoup  d'endroils,  pour  emp<îcher  de  pas- 
ser dessus.  Kn  effet,  la  cavalerie  du  duc  de  Wei- 
mar  voulant  venir  au  secours  par  dessusce  poot, 
eut  bien  de  la  peine  à  passer,  parce  que  les  ca- 
valiers tomboient  au  fond  des  bateaux  par  le^ 
trows  où  les  planches manquoient,  don  on  avoit 
tïrande  peine  à  les  retirer;  mais ,  nonobstant  cej* 
diflicultès  j  le  colonel  Sehomberg  ayant  passé  , 
donna  loisir  à  Hufautcrîe  qui  le  suivoit  de  rac- 
commoder les  planches ,  qu  on  avoit  ôtees  de 
leurs  places,  en  essuyant  îes  salves  de  la  raous- 
queierie  impériale ,  i|ui  leur  tiroit  du  long  des 
bots.  Le  pont  étant  refait,  le  colonel  Smigdberg  » 
avec  les  Suédois  et  les  Allemands,  rattuquèrent 
ce  fort ,  le  prirent^  et  firent  main  basse  sur  tout 
ce  qui  étoit  dedans.  Le  comte  de  Guébrianlet  le 
vicomte  de  Turenne  en  firent  autant  dans  Tile , 
ou  les  Impériaux  qui  etoient  dedans  furent  pris 
ou  noyés.  Et  quant  au  fort  des  Bois  que  Lamboi 
avoit  pris,  le  duc  l'ayant  envoyé  rcconnottre, 
trouva  qu'il  é toit  abandonné  :  alors  Gœuts  com- 
mença sa  retraite,  Lamboi  et  lut  rejetant  lim 
sur  l'autre  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise, 
où  ils  perdirent  pïus  de  douze  cents  hommes.  Il 
est  vrai  que  s'ils  eussent  rompu  le  pont  mieux 
qu'ils  ne  tirent,  et  qu'ils  eussent  jeté  dans  la  ri- 
vière les  planches  qu'ils  ùtoient ,  au  lieu  de  les 
laisser  sur  le  pont ,  avant  qu  on  en  eût  retrouve 
d'autres  pour  le  refaire,  Brisach  eût  été  secouru* 
Apres  la  retraite  des  Impériaux,  le  duc  de 
Weimar  commanda  au   vicomte  de  Turenne 
d  attaquer,  avec  quatre  cents  hommes ,  un  fort 
qui  étoit  Bur  un  dcë  bras  du  Bhin  :  ce  qu'il  exé- 
cuta si  coura^^eusement  qu'il  s*en  rendit  maître, 
et  tua  tout  ce  qui  etoit  dedans.  Mais  la  nouvelle 
qu*il  eut  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  pris  la  ville 
d'Eucisheïm,  dont  le  château  se  défctidolt,  lo- 
bligea  de  détacher  le  colonel  Rose  pour  le  secou- 
rir ;  ce  qu'il  fit  aisément:  car  à  son  approclie 
Mercy  leva  le  siège  et  quitta  la  ville  ,  mai;*  dans 
la  retraite  llosc  chargea  son  arriere-garde,  qu'il 
battit,  et  lui  prit  trois  pièces  de  cJinon.  1^  pre- 
mier de  novembre ,  après  son  retour  dans  le 
camp,  le  duc  envoya  sommer  le  colonel  Heinac^ 
sur  ce  que  toute  espérance  de  secours  lui  étoit 
ùtée  par  la  défaite  de  tant  d'armées;  mais  II  ré- 
Dondit  îqrl  ûcrementi  ne  voulant  entendre  à  au^ 


cru  que  sa  léte ,  il  se  moqua  de  tout  ce 

fcm  fuidisoit,  et  résolut  de  combattre;  et 

le  premier  il  commença  la  charge  h  dix 

d\i  mitin  le  1  s  d'tK^tohre.  Le  combat  fut 

bit  rocV    r\     rvprcs  tontes  les  déchantes  faites, 

mwt  j  c  a  la  main  ,  et  les  deux  ducs,  se 

KMOlitraiii  tiMc  pour  t^te,  combattirent  quelque 

iBfit  Tqo  contre  fatstre  :  mais  enfin  les  esca- 

ÉntMi  lorraine  furent  renversés ,  et  contraints  de 

Ikber  le  pîed,  Gcquevi>yaut  le  duc  de  Weimafj 

Ikf  At  poQsser  plui»  vivement  et  tes  mit  en  dés- 

^'^    .  eti  «Il  tel  point  que  tous  prirent  la  fuite  : 

TIC  de  Lorraine  lui-même  se  sauva  ^  lui 

.j^iiiàMOie  t  dauH  Tann.  L'infanterie  se  trouva 

fOiMeen  des  lieu\  si  avantageux^  qu'il  fut  con^ 

Irftôit  de  faire  pointer  le  canon  contre  elle  pour 

b  rumpre;  mais  le  pays  étoit  si  couvert,  qu'elle 

m  Jeta  daui  les  bois  :  et  le  victorieux  ne  Jugeant 

pftia  |ifop'  ser,  demeura  maitre 

éfi  châiïip  jcigeet  du  canon, et 

vrftira  avec  son  butin  a  Kneisheim.  Cette  jour- 

lie  a  été  nommée  de  Tann  y  à  cause  de  Kâ  ville , 

q«l  uX  afDSi  appelée*  Le  marquis  de  Bassom- 

pirnr ,  neveu  du  maréchal  de  même  nom  ^  fut 

pis ctwnlwtUint  pour  le  duc  de  Lorraine. 

duc  de  V\  eimar,  après  s'être  reposé  à  En- 
...lua,  retourna  dans  ses  lignes  ,  ou  il  lit  atta- 
qiMT  un  fort  au  bout  du  pont  de  la  ville  ,  qu'il 
caipoffa,  î  '       '    resserra  les  assiégés  beaucoup 
fha  «fo'il  i^   auparavauL  Cependant  le 

générât  Girub,  stichant  la  défaite  de^  Lorrains, 
u!  ârrii*thzi  dt*  rtiiicttre  SOU  armée  eu  état  d'en- 
ehose  ;  et  après  avoir  joint 
ce  un  grand  renfort,  Ils  marchèrent 
ijroit  aux  lignes  pour  les  attaquer.  Ils 
ir  une  hauteur,  d'où  ils  dé- 
amp  du  duc  de  \\  eiranr  ;  le- 
:  nés  bien  achevées  et  en  fort 
.i^-.!  it.i-  ,  n'en  plus  sortir,  et  d'y  de- 

Btartr  p»  «  ndre.  Le  jour  même,  Goeuls 

Rpoloter&ou  e;iuon  pour  battre  le  camp  du  due  ; 
H)  la  vtt  ^^  ^^  au  :!3  d'octobre,  il  envoya  cent 
enkanier»  et  trots  cents  fantassins  pour  combler 
w  1  ,*,.^  .^^,..1...  f  •v.-itiès,  qu'il  fit  soutenir  par 
1  lirdela  lune.  Il  y  avoit 
rancliemens  gardé  parqua^ 
s  qui  firent  grand  silence, 
que  voyant  ces  hommes  détachés  sur 
....  ^43  leur  fosisé,  Us  mirent  le  feu  h  quatre 
'    t^ pièce*  chargée»  h  cartouches,  qui  thent 
^  '  *-!  Ûneafi  que  les  enfajis  perdus  jetèrent  à  bas 
I        I  ij  <«  faines ,  et  prirent  la  fuite.  Le  reste  de  la 
I  >e  pÊmn  sans  aucune  entreprise  :  mais .  la 

^^^lanti,  Gcenta  flt  attaquer  le  fort  qui  étoit  nn 
^m       uu  e.  0.  n.  T,  V, 
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cun  traité.  $i  bien  que  le  duc  appréhendant  que  1 
Savdlf ,  qai  s^étoit  sauvé  de  prison ,  ne  se  Joi- 
gnit au  duc  de  Lorraine,  et  eux  à  Gœuts  et  à 
Lamtx)i  pour  faire  encore  un  effort  de  secourir 
Brisach,  manda  au  duc  de  Lon<Kueville,  dans  la 
Franche-Comté,  qu'il  le  prioit  de  les  suivre  avec 
son  armée,  afin  que  s*ils  venoient  de  son  côté  il 
se  put  Joindre  h  lui.  Ce  duc  étoit  entré  dans  le 
comté  de  Bourgogne  dès  le  commencement  de  la 
campagne,  et  avoit  battu  le  duc  de  Lorraine,  et 
lui  avoit  pris  deux  pièces  de  canon.  Ensuite  il 
prit  ia  ville  et  le  chAteau  de  Poligny,  et  se  saisit 
d'Arbois ,  d*où  11  marcha  vers  la  Saône  qu'il 
passa,  et  après  plusieurs  volées  de  canon  se  ren- 
dit maître  du  chAteau  d'Autre.  Là,  se  souve- 
nant de  la  révolte  de  ceux  de  Chamite,  qui 
a  voient  coupé  la  gorge  h  la  garnison  française, 
il  y  alla  mettre  le  siège  ;  et  l'ayant  battu  à  coups 
de  canon,  l'emporta  d'assaut,  et  donna  la  ville 
au  pillage,  qui  fut  entièrement  saccagée.  Ce  fut 
là  qu'il  reçut  des  nouvelles  du  duc  de  Weimar, 
qui  l'obligèrent  de  marcher  en  Lorraine  pour  cô- 
toyer le  duc  Savelli,  qui  atloit  Joindre  le  duc  de 
Lorraine  dans  le  dessein  de  secourir  Brlsach. 
Pour  avoir  plus  de  commodité  dans  sa  marche, 
il  sépara  ses  troupes  en  plusieurs  corps.  Il  en- 
voya Roque  Servîères,  maréchal  de  bataille,  par 
Genève,  avec  une  partie  de  l'infanterie  ;  La  Mo- 
the-Houdancourt  par  Langrcs  ;  et  lui ,  avec  la 
cavalerie,  prit  le  chemin  de  Lorraine,  où  il  re- 
joignit La  Mothe  près  de  Marsal.  Le  lendemain, 
il  eut  avis  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  pris  la 
ville  et  le  château  de  Lunéville,  etque  le  duc  Sa- 
velli s'approchoit  pour  te  Joindre  ;  aussitôt  il  dé- 
pêcha Fenquîeres  avec  quatre  cents  chevaux  pour 
apprendre  de  leurs  nouvelles,  durant  qu'il  sui- 
voit  avec  le  reste  de  l'armée.  Fcuquières  s'avança 
jusqu'à  Richecour,  où  il  aperçut  des  fumées  :  ce 
qui  lui  fit  croire  qu'il  y  avoit  des  troupes  dedans  ; 
en  même  temps  il  vit  le  bagage  du  duc  Savelli 
qui  en  sortoit,  escorté  de  deux  cents  hommes  de 
pied  et  de  deux  escadrons.  Alors  il  commanda  à 
Beauregard-Cliamprou  et  à  Marchin  de  les  char- 
ger •  ce  qu'ils  firent  si  vertement  qu'ils  les  mi- 
rent en  fuite,  et  l'infanterie  se  jeta  dans  les  cha- 
riots de  bagage  pour  s'y  barricader  ;  mais  au 
même  temps  Feuquièrcs  vit  l'armée  de  Savelli 
qui  marchoit  dans  la  plaine  du  côté  de  Blamont, 
dont  il  donna  aussitôt  avis  au  duc  de  Longue- 
ville,  lequel  laissant  sou  bagage  à  Rosières  pour 
illier  plus  diligemment ,  arriva  le  7  de  novembre 
au  lieu  où  étoit  Feuquièrcs,  et  d'abord  chargea 
Savelli ,  dont  la  cavalerie  s'enfuit,  et  l'infanterie 
0e  sauva  dans  Blamont,  qui  fut  promptement  in- 
vesti. Les  régimens  de  Picardie  et  de  Normandie 
furent  commandés  pour  attaquer  la  basN^oUr 


dn  chûteau,  qui  fut  emportée;  ensuite  on  battit 
rudement  le  donjon,  et  on  le  pressa  si  vivement 
que  le  lendemain  huit  cents  hommes  de  pied  qui 
étoient  dedans  se  rendirent  prisonniers  deguerre. 
Le  Jour  même,  la  ville  capitula  avec  le  reste  de 
l'infanterie,  qui  se  rendit  avec  quatre  cents  che- 
vaux, le  canon  et  bagage.  Le  vicomte  d'ArpaJoo 
partit  incontinent  après  pour  Investir  Lanévllle, 
où  le  duc  de  Longueviile  arriva  le  lendemain, 
et  le  fit  attaquer  aussitôt  :  la  ville  fut  prise  le 
lendemain  ,  et  le  château  un  jour  après ,  à  con- 
dition que  les  soldats  demeureroient  prisonniers 
de  guerre.  I)e  là ,  Feuquièrcs  partit  avec  une 
grande  partie  de  l'armée  pour  aller  joindre  te  ^ 
duc  de  Weimar  au  siège  de  Brisach  qui  tenoft  fl 
toujours ,  quoiqu'il  fût  bloqué  dès  la  fin  d'avriL 
Ce  siège  étoft  si  considérable,  que  la  vue  de 
toute  l'Europe  étoit  attachée  dessus ,  comme 
étant  la  décision  des  affaires  d'Allemagne.  Aussi 
toutes  les  forces  de  la  maison  d* Autriche  furent 
employées  pour  sauver  cette  ville,  mais  tou- 
jours avec  malheureux  succès  :  et  à  la  fin  les 
vivres  diminuèrent  tellement  dedans,  que  les  sol- 
dats,  après  avoir  consumé  les  viandes,  furent  ré- 
duits aux  chiens,  chats,  rats  et  cuirs.  Le  colo- 
nel Reinac  en  donna  avis  à  Tempereur  ;  mais  la 
seule  espérance  qui  lui  restait  étant  perdne  par  • 
la  défaite  de  Savelli,  et  voyant  l'armée  du  duc 
de  Longueviile  arrivée  dans  les  lignes,  et  toutes 
celles  de  l'Empereur  si  maltraîltées  qu'elles  n*o- 
soientpius  paroltre,  il  ne  vit  plus  de  moyen  d'é- 
viter sa  perte  qu'en  se  rendant.  C'est  pourquoi  il 
capitula  le  14  de  décembre;  et  le  17  il  sortit  de 
Brisach ,  où  le  duc  de  Weimar  fit  son  entrée 
le  I9r  II  y  trouva  deux  cents  pièces  de  canon  cl 
quantité  de  munitions  de  guerre.  Le  jour  même, 
le  chAtean  de  Lanscroon  se  rendit  à  lui  ;  et  l'Em- 
pereur fut  si  outré  de  cette  perte,  cra'II  envoya 
le  comte  de  Mansfeld  arrêter  le  génml  Gcsats, 
lequel  il  fît  conduire  avec  sûre  garde  à  Vienne.  ^ 
Ainsi  cette  importante  ville  de  Brisach  sortit  de 
la  sujétion  de  ia  maison  d'Autriche,  et  par  même 
moyen  tout  le  reste  de  l'Alsace ,  qui  tomba  soili 
la  domination  de  la  France,  qui  vit  par  Ift  ses  li- 
mites étendues  Jusqu'au  Bhin  :  et  le  duc  de  Wei- 
mar, comblé  de  gloire  après  cette  heureuse  con- 
quête, établit  dedans  pour  gouverneur  le  colonel 
Erlac,  suisse;  puis  il  mit  ses  troupes  en  gamiaon^ 
pour  se  rafraîchir  après  tant  de  travaux  et  de 
fatigues  souffertes  durant  cette  longue,  glorieuse 
et  triomphante  campagne. 

Du  côté  des  Pays-Bas,  le  cardinal  de  Biche-  j 
lieu  fit  mettre  trois  armées  en  campagne ,  une  J 
sous  le  maréchal  de  La  Force,  l'autre  sous  celui  r 
de  CMtillon,  et  l'autre  commandée  par  le  moré-^ 
chaÎAfBrezé.  La  seconde  entra  la  première  dans 
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TArlôis,  et  campa  le  2t  de  mal  à  I*abbay6  de 
bramp.  Le  lendemain  ^  le  comte  de  Salfgny  ; 
Hrécbâl  de  camp,  se  prmuta  devant  Saint* 
tai,  qui  &e  rendit  à  [a  vue  du  canon.  Toute 
rmDét  m*'  ^  Ntfu'à  Perncs ,  qu'elle  trouva 
éÊBàomié^  le  maréchal  de  Cbâtillon  fut 

iMNUioflre  Aire,  et  rejoignît  Tarmée  à  Terouane. 
U  XS,  n  ennipa  à  Blandée  et  Arques  :  et  le  2(> 
Il  lifrestît  Saint-Omer,  et  envoya  La  Ferl^lm- 
lintt  m  ^jsir  des  forts  du  NeufFossë,  qui  est 
W  depuis  la  rivière  du  Lys  jusqu'à  celle  d'Aa, 
ilié|»VG  la  Flandre  de  TArtois.  Ces  forts  furent 

tftH«  fAcUement,  et  l'abbaye  de  Clermarais  en- 
[oeUfiies  volées  de  canon,  où  Campi,  capi- 
ic  Ml  régiment  de  Navarre  ,  perdit  le  bras. 
S!l«  le  marécbal  fit  faire  un  fort  à  Saint-Mo- 
■Éfelj  qull  oomma  du  Bac,  à  cause  que  c'étoft 
H  Oro  oà  011  passoit  dans  un  bac  la  rivière  d'Aa^ 
de  taquetle  siifi  un  canal  qui  va  à  Saint  Omer^ 
••  il  y  a  un  marais  par  lequel  il  êtoît  difficile 
Ipll  o^entràt  du  secours  dans  ta  ville  assiégée. 
Su  Haltîer,  lieutenant  géniTal,  s'empara  de  l'ab- 
hare  d'Oaaie,  et  le  colonel  Silar  surprit  et  pilla 
la  viUede  Casser,  située  sur  un  haut  d  ou  ou  dé* 
coof re  Unité  Ia  Flandre.  On  travailla  en  même 
temps  à  la  circonvallation,  qui  devoît  atoir  six 
ticwa  de  lour  :  car,  outre  que  la  ville  est  fort 
grsodr,  les  tsauteurs  qu'il  fa lloit  gagner,  et  les 
capiMtoient  beaucoup  de  terrain^  et 
d«  fiiire  la  ligne  de  plus  grande  éten- 
fit  ammm  le  fort  du  Bac  étoît  de  gEapde 
le  maréchal  de  Châtillon  «miya 
hitrfltftnnttff  EUpagni  et  de  Fouqucrolles  pour 
Il  gBi  il  comme  ils  n'y  pouvoicnt  pas 

lAer  t^#,,.  ^..  -i  n  cause  des  marais,  ib  furent 
oiatraiiftt  de  tourner  à  Tentour ,  et  de  prendre 
^ebcsftiu  de  deux  lieues,  dans  lequel  ils  rcncon- 
to'enC  le  prince  Tboma!»  avec  iiuatre  mille  hom- 
Mi  de  pWtif  deux  mitle  chevaux  et  quatre  piè- 
Wèéftmootà,  qui  les  tailla  en  pièces,  et  prit  oa 
ce  cf ul  y  étoit  ;  et  entre  autres  Fouque- 
de  camp,  fut  tué  d'un  coup  de 
tt  le  jeune  d  E»pagni  aussi ,  dont  le 
de  camp,  fut  pris.  Ceux  de  Saint- 
Ircut  dans  ce  même  temps  une  sortie  dans 
Inteaut,  et  allèrent  au  devant  du  prince 
qtii  embuaoa  avec  eux  huit  cents  hom- 
Um  qQ*ilâ  r«neuWSill  dans  la  ville,  nonobstant 
ll^MMii  dfi  Français  et  les  salves  de  leur  mous- 
Ce  »eeoors  n'empêcha  pas  le  mnrccbai 
de  continuer  le  siége^  et  de  travail- 
i,  forts  et  redoutes*  depuis  son  quar- 
^  était  à  la  tfte  du  marais,  atk-dcssus  de  la 
^iteilttl  de  Do  Halfter  qui  joi<;noit  le  bac, 
éê  CJermarais  qui  fut  en  défense  le  14 
iiJBlii,  dam  lequel  étoit  retranchée  ta  Char* 


trcuse.  Tout  étoit  en  fort  bon  état»  et  Jl  n\v  avoît 
que  le  marais  à  craindre,  qui  étoit  diflicilcA 
boucher;  et  pour  y  donner  ordre,  on  Ûi  faire  des 
redoutes  où  il  y  a  voit  de  la  terre,  et  où  elle  man- 
quoît  on  avoit  embarrassé  le  passage  avec  des 
chandeliers  et  des  cavaliers  tîottaos,  sur  lesquels 
il  y  avoit  du  canon  pour  faciliter  les  convois.  Le 
maréchal  de  La  Force  vint  se  poster  a  Zoaf  avec 
son  armée,  d'où  il  venoit  de  temps  en  temps  an 
siège  conférer  avec  le  maréchal  de  Châtillon; 
surtout  onfortifioit  bien  le  fort  du  Bac  situé  dan^ 
le  marais,  et  on  y  mit  Manicamp  pour  comman- 
der, et  bonne  garnison  dans  celui  de  Clerma- 
rais, qui  étoit  de  l'autre  côté.  Les  lignes  étant 
achevées j  la  nuit  du  20  au  30  de  juin  la  tran- 
chée fut  ouverte,  et  le  2  de  juillet  les  assiégés  ti- 
rent une  sortie,  à  l'attaque  de  Du  Hallter,  sur 
le  régiment  écossais  de  Douglas,  qui  les  repoussa 
jusque  dans  leurs  dehors* 

Cependant  les  Espagnols  étoient  résolus ,  à 
quelque  prix  quece  fut,  de  secourir  Saint-Omer, 
Ils  se  séparèrent  en  deux  corps,  l'un  sous  le 
prince  Thomas ,  qui  devoit  attaquer  par  le  ma- 
rais; etTautre  sous  Piccolomini,  qui  devoit  ha- 
sarder par  kquartier  deChdtillon,  Ce  maréchal 
prévoyant  ce  dessein,  et  jugeant  qu1l  n'auroit 
pas  assez  de  troupes  pour  garnir  une  si  grande 
circonvallationj  dépêcha  le  colonel  Gassion  au 
maréchal  de  La  Force ,  pour  t'dblîger  de  venir 
camper  avec  lui  dans  les  lignes,  afi  n  de  les  mieux 
défendre.  Il  accepta  d8  parti,  après  qu'il  auroit 
fait  passer  un  convoi  au  devant  duquel  il  alloit, 
qui  meltroitdes  vivres  dans  le  camp  jusqu'à  la 
fin  du  siège.  Ce  grand  convoi  étant  arrivé  dann 
son  camp ,  les  batteurs  d'estrade  donnèrent  avîs 
que  les  Espagnols  paroissoîent  du  iidié  de  Polin- 
eoue  :  ce  qui  fat  confirmé  par  celui  qui  comman- 
d0it  dans  Zukerke,  lequel  mandoit  que  quatre 
mille  chevaux  avoient  passé  sur  la  digue  de 
Hennin, qui  Iraverseîe  maraîîde  Bourbourg.  Cet 
avis  obltj;ea  le  maréchal  de  lu  Force  de  mettra 
son  armée  en  liatatlle;  et  ayant  dgnné  Taîle 
droite  à  commander  au  vîcomlc  d'Arp^Jon  son 
lieutenant  j^énéral,  et  la  gauche  h  Biscarat  »  ma- 
réchal de  camp,  il  marcha  de  ce  côté-là,  m  il 
rencontra  quvtre  cents  Croates  dans  la  plaine  > 
qui  se  retirèrent  dans  les  haies  de  Polineoue, 
dcrrriere  IClfucl  la  cavalerie  espagnole  étoit  en 
bataUle,  ^uaaitôt  le  vicomlcd'Arpajou  fit  passer 
la  ha^lAylenne  avec  lai  t rgimens  de  Piémont 
et  dt(^^Hlne',  et  chargea  les  ennemis,  q\ii  sou- 
tinren^^Biamment  ce  choc  avec  douze  esca- 
drons^ qui  ne  purent  ffre  enfoncés;  mais  Vin* 
fani  fit  une  décharge  si  à  propoa 

qui  Lte  cavalerjCj  qui  commençai 

tourner  tête  et  recAcent  pa«,  et  puis  fit  ferme; 
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mais  le  maréchal  de  La  Force  ayant  fait  pointer 
son  artillerie  contre,  la  mît  en  quelque  désor- 
dre ;  et  la  cavalerie  française  donnant  là  dessus, 
acheva  de  la  rompre  et  de  la  faire  fuir  :  en  sorte 
que  les  Français  les  poussant  Tépée  dans  les 
reins,  ils  se  Jetoient  dans  le  canal  et  se  noyoient, 
la  digue  de  Rumiguen  n'étant  paa  assez  grande 
pour  les  tenir  tous  courant  si  à  la  hâte.  Ainsi 
lieaucoup  furent  pris  ou  noyés.  Du  côté  des 
Français,  des  Roches,  Saint  Quentin  et  le  mar- 
quis de  La  Trousse  y  furent  tués  ;  Maroles  y  fut 
blessé ,  et  Pouillac ,  du  régiment  des  Gardes , 
commandant  les  enfans  perdus  ;  le  marquis  de 
Fors ,  volontaire,  fat  pris  prisonnier.  Mais  du- 
rant ce  combat  le  prince  Thomas  attaqua  les  li- 
gnes par  le  marais,  où  il  emporta  trois  redoutes, 
desquelles  il  rompit  les  digues  qui  donnoient  com- 
munication au  camp,  et  le  Jour  même  jeta  du 
secours  dans  la  ville.  Le  maréchal  de  Ch&tillon 
Voyantce  désordre,  envoya  le  comte  d*Avaugour 
avec  le  régiment  de  Navarre  pour  reprendre  ce 
poste  ;  mais  trouvant  le  lieu  fort  marécageux  et 
^difTicile,  il  fit  mettre  dans  Teau  six  cents  soldats 
jusqu'à  la  ceinture ,  lesquels  furent  reçus  si  ru- 
dement qu'ils  furent  contraints  de  quitter  leur 
entreprise,  dans  laquelle  le  marquis  de  La  Barre, 
lieutenant  général  de  l'artillerie;  fut  tué ,  Fon- 
tenay-Coup-d'Épée ,  lieutenant  colonel  de  Na- 
varre; Monblera  et  Angerville ,  capitaines,  fort 
blessés,  dont  le  dernier  mourut.  Cependant  le 
maréchal  de  La  Force  avoit  joint  celui  de  GhA- 
tillon,  mais  trop  tard  ;  et,  sur  l'état  où  étoient 
les  affaires ,  ils  eurent  grande  dispute.  Le  der- 
nier, piqué  au  vif  de  ce  qu'il  avoit  promis  au 
Roi  qu'il  prendroit  Soint-Omer,  souteuoit  qu'il 
falloît  donner  dans  le  marais  avec  toute  l'infan- 
terie, en  chasser  le  prince  Thomas,  et  continuer 
le  siège }  mais  le  premier  étoit  de  contraire  avis, 
disant  que  le  prince  Thomas  étoit  dans  un  lieu 
si  inaccessible  qu1l  étoit  impossible  de  l'en  chas- 
ser, et  que  ce  seroit  exposer  inconsidérément 
rinfanterie  française,  sans  espérance  de  réussir; 
et  par  conséquent  il  concluott  à  lever  le  siège. 
lie  maréchal  de  Ghàtillon  s'y  opposoit  formel- 
lement, .et  même  ils  en  vinrent  à  des  paroles  ai- 
gres et  piquantes,  qui  les  obligèrent  d'écrire  à 
la  cour  les  uns  contre  les  autres  :  mais  leur  dif- 
férend fut  vidé  par  la  prise  du  fort  du  Bac,  dans 
lequel  Manicamp  s' étant  biendéfendn,  se  rendit 
à  condition  qu'il  seroit  ramené  en  France  en 
toute  sûreté  :  et  ayant  oublié  de  mettre  dans  sa 
capitulation  Par  le  plus  court  chemin,  les  Es- 
pagnols lui  firent  traverser  tout  leur  pays ,  et 
l'envoyèrent  à  Metz,  afin  que  ses  troupes  fussent 
inutiles  le  reste  de  la  campagne.  Alors  le  prince 
Thomas  étant  maître  de  tmit  le  marais  par  ce 
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fort,  et  pouvant  mettre  dans  la  ville  tant  de 
monde  qu'il  vouloit,  le  maréchal  de  Ghàtillon  se 
rendit,  À  son  grand  regret  ;  et  le  lô  de  juillet  on 
leva  le  siège  pour  camper  à  Fervaques,  et  le  1 7 
à  NIèle,  où  on  séjourna  huit  jours.  De  là  l'ar- 
mée campa  à  Fruges,  où  les  paysans  se  défen- 
dirent dans  une  tour  fortifiée  qui  endura  quan- 
tité de  coups  de  canon  ,  dont  Betancour ,  capi* 
taine  au  régiment  de  Champagne ,  fut  tué.  La 
lendemain  elle  fut  à  Lisbourg,  source  du  Lys, 
d'où  elle  partit  sans  bagage  pour  marcher  du 
côté  de  Liettre ,  où  on  disoit  que  les  Espagnols 
défiloient  sur  la  Laquette.  Les  généraux  s'arrê- 
tèrent au  moulin  de  Lare ,  d'où  l'on  découvre 
tout  le  pays  Jusqu'à  Aire;  mais  les  maréchaux 
n'ayant  point  de  nouvelles  de  leur  marche ,  re- 
tournèrent à  Lisbourg,  d'où  ils  furent  camper  à 
Ukingen,  et  de  là  ils  furent  investir  Renti  le 
dernier  de  juillet. 

Le  maréchal  de  La  Force  prit  son  quartier  à 
Fasq ,  et  celui  de  Ghàtillon  à  Fusquemberg.  La 
nuit  da  2  au  3  d'août,  on  ouvrit  la  tranchée, 
qui  fut  conduite  en  deux  jours  sur  le  bord  do 
fossé  ;  on  fit  une  batterie  à  mi-côte  pour  battre 
deux  bastions  des  quatre  dont  cette  place  étoit 
composée  ;  puis  on  en  fit  une  autre  sur  le  bord 
du  fossé,  laquelle  les  mit  tout  en  poudre.  Telle- 
ment qu'un  mineur  s'étant  logé  dans  une  ouver- 
ture faite  par  le  canon ,  obligea  Galolgne ,  qui 
en  étoit  gouverneur,  et  qui  ne  vouloit  pas  atten- 
dre Teffet'de  la  mine,  de  capituler,  et  de  sortir 
le  9  d'août.  Le  marquis  d'Alluye,  fils  aîné  du 
marquis  de  Sourdis ,  fut  tué  à  ce  siège  ;  son  ré- 
giment fût  donné  au  comte  d'Onzaln,  fils  du 
marquis  de  Vibray.  Gette  petite  place  fut  rasée  , 
par  ordre  de  la  cour. 

Or,  comme  les  deux  maréchaux  avoient  écrit 
Tun  contre  l'autre  au  Roi  et  au  cardinal,  le  ma- 
réchal de  La  Force ,  après  la  prise  de  Renti ,  re- 
çut commandement  de  quitter  Tarmée,  et  d'aller 
à  Abbeville  trouver  le  Roi.  Tout  le  monde  crut 
qu'on  le  retiroit  de  l'armée  pour  ne  l'y  plus  ren- 
voyer, et  qu'ainsi  le  maréchal  de  Ghàtillon  avoit 
gagné  sa  cause  ;  mais  on  fut  fort  étonné  quand 
on  le  vit  revenir  trois  jours  après  reprendre  le 
commandement  à  Tordinaire.  Après  son  retour, 
l'armée  'passa  le  Ternois  à  Blangy  ,  et  marcha 
vers  la  tète  de  Gauche,  d'où  elle  alla  se  camper 
à  Rivière ,  et  y  séjourna  quelque  temps. 

Il  a  été  dit  ci-devant  que  le  maréchal  de  Brezé 
commandoit  la  troisième  armée  des  Pays-Bas  :   < 
elle  s*étoit  assemblée  en  Ghampagne ,  et  s*étDit|É 
avancée  vers  l'Artois  ;  mais  après  la  prise  d^' 
Renti  ce  maréchal  s'ennuyant  du  commande- 
ment de  l'armée,  et  pressé  du  désir  de  retourner 
en  sa  maison  de  Milly  en  Anjou,  pour  y  mange*' 
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- ,  dont  la  saisoo  se  passoilj  manda  au 
Min  beau-frère,  que  s  il  ne  ïui  faisoit 
jSfojrtr  jHHl  congé  par  le  Roî,  il  le  prendroit, 
ttoll  rarmée.  Le  cardiniil  fut  fort  fâche 
boutade  ;  et  connorssQut  le  eaprice  de 
toprit^  Il  cacha  au  Roi  cette  mauvaise  hu- 
it lui  envoya  son  congé  sous  prétexte  de 
Il  enrageoît  néanmoins  de  \oir  Text ra- 
de son  beau  frère ,  qui  n'avoit  aucune 
nuée  pour  luK  et  recevoir  comme  mal- 
jW*  lui  les  honneurs  qu'il  lui  procuroit,  n'ayant 
Mire  umbitioD  que  de  demeurer  chez  lui  pour 
cfcisser^  et  persécuter  la  noblesse  sur  la  chasse, 
■Éme  les  plus  grands ,  se  fiant  sur  son  autorité. 
QiMi|u'n  fût  fort  outre  de  ce  bizarre  procédé, 
i  m  eoosola  d'un  autre  côté  sur  ce  qu'il  étoit 
Idle  qu'il  ne  mît  en  sa  place  quelqu'un  qui 
!  fût  plus  capable  que  lui.  Bu  Hallier  fat  choisi 
•eel  emploi,  pour  lequel  II  quitta  Farméc  du 
de  Chiitillon,  et  s'alïa  rendic  dans 
du  maréchal  de  Brezé,  qu'il  devoit  com- 
ier  ni  chef.  Comme  elle  étoit  fraîche  et 
qi*eOe  n'avoit  rien  fait  de  Taunée ,  elle  fut 
deitliiée  pour  e.\écuter  quelque  dessein.  D'a- 
bord le  cardinal  eut  envie  de  faire  le  sié^^^e  de 
Hetdn  la  force  de  ta  place  et  la  saison 

trop  b  rent  changer  ce  projet,  et  Du  Mai- 

ller coi  ordre  de  marcher  vers  Péronne ,  d*oii  il 
avoyadeux  mille  chevaux  investir  le  Catelet, 
evanl  lequel  il  arriva  le  24  d'août,  fces  marc- 
de  La  Force  et  de  Chàtilïon  vinrent  cam- 

iVêbtmyB  de  Vaucelles,  entre  Cambray  et 

le  Calcfcf  4  pour  s'opposer  au  secours  durant  que 
I  draflpvallAtiou  se  faisoit  :  laquelle  ne  fut  pas 
fil  fermée  qu*on  ouvrit  la  tranchée ,  et  les 
forent  dressées  si  promptcment  et  si 
kies,  que  le  8  de  septembre  Ou  Hallier 
de  la  contrescarpe j  et  fit  sa  descente 
ittlle  bffté,  qui  est  sec  et  défendu  par  des 
flifies  bas^  qui  n*empèchèrent  pas  d'attacher  le 
ttioeiir  an  bastion.  La  première  mine  fit  ^it 
f  effcli  à  cause  des  casemates  qui  sont  dans  les 
fOilre  bastions  de  cette  place  ^  qui  donnèrent 
èfrntâ  la  mine.  Pour  remédier  a  ce  mal,  on  alla 
far  (bameaux,  lesquels  firent  grandes  brèches 
pi  furent  Jugées  raisonnables  pour  donner.  Le 
rié(iilient  des  Gardes  fut  comnjandé  d'un  côté  , 
€t  le  régiment  de  Picardie  de  l'autre  :  ils  monté- 
rem  Ifltts  deuxal*assautàla  faveur  des  batte- 
ries» qoi  tirolent  incessamment  sur  le  haut  de  la 
Ivècbe,  pour  empêcher  personne  de  paroitrc.  La 
iMstanee  fut  médiocre,  et  le  Catelet  fut  emporté 
dlHmit»  Toute  la  garnison  fut  prise  ou  tuée  ;  et 
fiaferiel  de  Las-Torres,  gouverneur,  fut  pris, 
maréchal  de  camp ,  eut  ce  gouvcr- 
bL  Durant  ce  siège ,  le  maréchal  de  Châtil* 


Ion  eut  ordre  de  laisser  le  commandement  de 
rarmée  au  maréchal  de  La  Force,  et  de  «e  reti- 
rer en  sa  maiï»on  de  Chàtitlon-sur-Loing.  La 
lettre  du  Roi  portoit  qu'il  ne  pouvoît  ôter  de 
son  esprit  le  mauvais  succès  du  siège  de  Saînt- 
Omer,  duquel  i)  lui  attribuoit  la  f^iute.  Dans  ce 
même  temps ,  le  colonel  Gassion  cscarmouchant 
avec  les  troupes  de  Piccolomîni ,  ce  général  lui 
manda  qu'il  avoit  tant  oui  parler  de  lui  et  de  ses 
belles  actions  ,  qu'il  désiroit  fort  de  le  voir^  et 
que  s'iîvguïoit  s'avancer,  ilscauseroieut  ensem- 
ble. Sur  sa  parole ,  ce  parti  fut  accepte  par  te 
colonel  j  auquel  Piccolomini  fit  mille  honncurB; 
^l,  après  une  conversation  d'une  heure,  ils  se 
séparèrent  avec  beaucoup  de  civilité.  Cette  ren- 
CQptre  fut  la  ftn  de  la  campagne. 

Le  prince  d* Orange  avait  promis  de  faire  une 
grande  diversion  de  sou  c6té.  En  effets  si  ses 
desseins  étissenl  réussi ,  il  eiït  exécuté  une  helîe 
entreprise  :  car  il  avoit  jeté  lesyeujt  sur  Anvers, 
comme  la  plus  considérable  ville  des  Pays-Bas, 
et  laquelle  avoit  autrefuis  tout  le  commerce  qui 
est  présentiipient  à  Amsterdam,  Jl  embarqua 
pour  ce  si^elsou  infanterie  et  son  canon  à  Ber|»- 
op-Zoom ,  et  les  fit  débarquer  au  Poiare  de 
Doel,  oii  quinze  cents  hommes  se  mirent  dans  la 
houe  jusqu'à  la  ceinture  par  le  pays  inondé,  et 
surprirent  deux  redoutes  sur  la  digue,  et  le  fort 
de  Caïloo  qui  est  sur  l'Escaut,  au  dessus  d'An- 
vers. Ils  emportèrent  ensuite  le  fort  de  Wert- 
brooc;  mais  le  cardinal  infant  voyant  leur  des- 
sein formé  sur  Auveis^  entra  dans  la  ville  pour 
la  rassurer;  et  ayant  rais  son  armée  en  campa- 
gne, fondit  sur  le  quartier  du  comte  Guillaume, 
lequel  se  voyant^paré  du  prince  d'Orange  par 
les  eaux  ,  qui  rempéchoient  de  le  venir  secou- 
rir, quitta  les  forts,  et  se  rembarqua  pour  se  re- 
tirer. Son  arrièçj- garde  fut  maltraitée  dans  sa 
retraite,  où  il  perdit  son  canon  et  son  fils  uni- 
que le  comte  Maurice,  û^é  de  vîogt-un  ans. 
Ainsi  ce  grand  dessein  d'Anvers  se  tourna  en 
famée.  Le  prince  d'Orange  ,  piqué  d'a%'oir  ma n- 
qi^é  son  coup ,  résolut  d'en  tirer  sa  revanche  : 
et  voyant  la  difficulté  d'entreprendre  dans  des 
pays  inondés  où  on  ne  peut  aller  qu'a  la  nage  , 
il  fit  le  dessein  d'attaquer  quelque  place  dans  la 
terre  ferme.  Bans  cette  pensée  ayant  rassemble 
son  armée,  il  jeta  les  yeux  sur  Gueldres ,  et  l'en- 
voya investir  par  le  comte  Henry  de  Nassau, 
qu'il  suivit  avec  le  reste  des  troupes.  Il  fit  tra- 
vailler aussi  tt'^t  àlacirconvallatîon:  mais,  avant 
qu'elle  fût  achevée  ,  le  cardinal  Infant  força 
le  quartier  du  comte  Henri ,  prit  son  canon  et 
bagage  ,  et  secourut  la  ville.  Le  prince  d'O- 
range voyant  ce  mauvais  succès,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  faire  aucune  cntrqîrise  dans  le 
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Joseph  ;  le  Jnarqais  ^è  Los-Vcles,  \lce-rolde 
rjliftvarre,  un  autre  à  Tolosette;  et  Tamirante  de 
Castille  un  troisième  à  Saint-Sebastien  :  lesquels 
sachant  que  Fontarabie  étoit  à  l'extrémité ,  se 
joignirent  ensemble ,  et  marciicrent  pour  atta- 
quer les  lignes.  Le  pays  est  fort  montueux  et 
rade,  car  les  Pyrénées  viennent  Jusque-là;  et 
sur  le  bord  de  la  mer  il  y  a  une  petite  plaine  où 
est  situé  Fontarabie .  ù  rembouchure  de  la  ri- 
vière de  Bidassoa.  Un  matin,  les  Espagnols  com- 
mencèrent à  parottre  à  la  descente  des  montagnes 
qui  donnent  à  la  plaine  ;  et  dès  que  les  Fran- 
Vais  ies  aperçurent ,  ils  furent  saisis  d'une  telle 
épouvante  qu*i!s  se  mirent  tous  à  fuir  :  et  cette 
terreur  panique  les  pressa  tellement,  que,  sans 
tirer  un  coup  de  mousquet,  toute  l*anpée  en 
même  temps  prit  la  fuite  sans  savoir  pourquoi , 
et  sans  que  les  chefs  y  pussent  donner  aucun  or- 
dre ;  lesquels  furent  contraints ,  se  voyant  de- 
meurés seuls,  de  se  sauver  comme  les  autres, 
les  soldats,  pour  aller  plus  vite ,  jetant  leurs 
mousquets  et  leurs  piques.  Les  Espagnols  d'a- 
bord ne  sorant  ce  que  cï'toit  ;  mais  enfin  voyant 
cette  déroute  causée  par  un  si  grand  effroi  sans 
sujet ,  ils  entrcrent  dans  le  camp,  poussèrent  les 
fuyards,  et  prirent  ou  tuèrent  les  plus  pares- 
seux. AiDSi  ils  sauvèrent  Fontarabie  sans  tirer 
ni  épce  ni  mousquet,  et  furent  maîtres  sans  com- 
battre du  canon  et  du  bagage  des  Français.  Ce 
désordre  fi\cha  fort  le  cardinal  de  Richelieu  ;  le- 
^..   quel  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  à  cause  que 
^  les  chefs  jetolent  lî  faute  les  uns  sur  les  autres, 
déchargea  sa  colère  sur  le  duc  de  La  Valette , 
accuse  d'avoir  fui  des  premiers  :  mais  en  étant 
averti,  il  s'enfuit  en  Angleterre.  Il  avoit  épousé 
la  iîlle  de  Pontchàteau,  cousin -germain  du  car- 
dinal ;  et  cette  alliance  ne  le  mit  pas  à  couvert, 
paiTc  qu'il  chùtioit  sévèrement  lorsqu  on  man- 
quoit  à  son  devoir ,  et  n'épargnoit  non  plus  ses 
parens  que  les  autres.  Aussi  voyant  ce  duc 
échappé  de  ses  mains ,  il  lui  Ht  faire  son  procès 
a  Saint-Germain,  le  Koi  y  présidant;  les  prin- 
ces du  sans;,  les  ducs  et  pairs,  maréchaux  de 
France  et  présidens  au  mortier  y  assistèrent,  et 
te  condamnèrent  ù  perdre  la  tète .  ses  charges  et 
&>es  biens.  Si  la  consternation  fut  grande  en 
France^  la  joie  ne  fut  pas  moindre  en  E.spagne, 
ou  le  Roi  fit  faire  des  comédies  durant  Thiver, 
qui  représentoient  la  déroute  des  Français  de- 
vant Fontarabie. 

L'armée  navale  de  France  étoit  séparée  en 
deux  :  celle  de  l'Océan  servit  au  sieirc  de  Fonta- 
rabie sous  l'archevêque  de  Rordeaux,  et  celle  de 
la  Mi'diterranée  demeura  sous  le  comte  dollar- 
court  ,  U>quel ,  plein  de  gloire  de  la  i-eprise  des 
i'es  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat , 


ne  cherchoitque  roccasioiide  combattre  les  Es- 
pagnols pour  augmenter  sa  réputation.  Il  se  mit 
en  mer  dans  cette  pensée,  avec  les  grands  vais- 
seaux ,  laissant  les  galères  dans  les  ports ,  de 
peur  qu'elles  ne  se  perdissent  en  pleine  mer  ; 
mais  en  cherchant  le  combat,  il  en  perdit  1*00- 
casion  :  car,  durant  son  absence.  Pont  de  Cour- 
lay ,  neveu  du  cardinal  de  Richelieu,  et  géné- 
ral des  galères ,  ayant  avis  que  quinse  galères 
espagnoles  avoîent  passé  près  de  Saint-Tropès 
pour  décharger  de  l'infanterie  à  Final ,  sortit 
avec  pareil  nombre  de  galères  françaises,  et  là 
suivit  le  plus  diligemment  qu'il  put  jusque  près 
de  Savonne,  où  les  Espagnols  s^étaient  mis  en 
ordre  de  combat ,  s'avançant  toujours  vers  Gè- 
nes. Les  Français  voyant  cela ,  firent  voile  du 
même  côté  pour  gagner  le  vent,  et  les  côtoyè- 
rent plus  de  trois  heures  :  mais  voyant  qu'ils  ap- 
prQcboient  de  Gcnes,  et  qu'ils  entroient  bientôt 
dans  le  port,  ils  tournèrent  les  proues  droit  i 
eux ,  en  ordre  de  bataille  égal  des  deux  côtés, 
savoir  sept  galères  ù  droite,  autant  à  gauche,  et 
le  capitaine  au  milieu.  Le  combat  se  donna  le 
premier  de  septembre  sur  le  midi,  lequel  ftrtr 
grand  et  opini&tre;  car  durant  trois  heures 
toute  la  mer  fut  en  feu,  et  les  coups  de  canon 
et  les  salves  de  mousqueterie  y  furent  si  flré- 
quens,  que  dans  Gènes  on  étoit  étourdi  du  grand 
bruit  qui  en  venoit.  Les  galères  à  la  fin  s'accro- 
chèrent l'une  à  l'autre ,  et  l'on  vint  aux  coups  de 
main,  où  la  mêlée  fut  sanglante;  mais  enfin  les 
Espagnols  voyant  les  leurs  toutes  brisées  se  re- 
tirèrent le  mieux  qu'ils  purent  dans  le  port  de 
Gènes,  avec  trois  galères  françaises  qu'ils  em- 
mènerez ,  après  en  avoir  perdu  six  qui  demeu; 
rèrcnt  au  pouvoir  des  Français,  qui  remporte-' 
rent  une  victoire  entière;  et  ayant  mis  les  Es- 
pnguois  hors  de  combat ,  leur  tuèrent  plus  de 
deux  mille  hommes.  Ils  perdirent  de  leur  côte 
Esguilli,  cadet  de  Vassé,  et  le  chevalier  des 
Roches;  et  de  l'autre ,  don  Roderic  de  Velasco, 
général ,  y  fut  tué.  On  n'avoit  point  vu,  de  mé- 
n^ire  d'homme ,  de  combat  de  galères  si  sau- 
vant :  car  la  mer  étoit  rouge  du  sang  des  morts 
dont  clic  étoit  couverte ,  aussi  bien  que  des  ra- 
mes ,  antennes,  mâts  et  timons  rompus  qui  flot- 
toient  sur  l'eau.  Ceux  deGéws  virent  le  combat 
de  leur  port  et  de  leurs  remparts,  et  reçurent 
comme  neutres  les  Espagnols  qui  se  sauvoient  : 
mais  les  Français  étant  allés  sur  leurs  côtes 
faire  radouber  deux  galères  dont  l'une  avoit  été 
prise,  le  résident  d'Espagne  à  Gènes  s'en  saisit 
par  le  moyen  des  habitais  de  La  ELoche ,  sujets 
du  prince  Doria,  contre  la  neutralitwes  Génois. 
Le  comte  d'Harcourt  en  étant  awrti,  vint  avec 
les  grands  vaisseaux  devant  le  port  de  Gènes , 
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:  pus  désobliger  les  Espa^niols ,  elle  offrit  à 

fcte  de  lui  en  faire  faire  une  tonte  neuve. 

I ,  après  tant  de  prières  et  de  \œux  faits 

I  par  toute  la  France,  la  Reine  accoucha 

)tiphin  le  $  de  2»eptenibre ,  dont  le  Roi 
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iVllc  ëtoft  moînis  espérée,  car  il  y  avoit  vingt- 

Ml  MIS  que  Leurs  Majestés  étoient  mariées 
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^  jeune  prince  parut  venir  de  la  maiude  Dieu  : 

■Bssi  a-t-ît  été  sumonamé  Dieudonné*  Tout  le 

ae  témoigna  sa  joie  par  toutes  sortes  de 

finitions  dalégresse,  que  toutes  les  viiles 

là  Tenvl  les  unes  des  autres  pour  faire 

rc  leur  zè!c,  La  Reiue  fut  celle  qui  en 

filtts  sensiblement  touchée ,  parce  qu'elle 

crvj^oit  que  les  mauvais  traîtemens qu'elle  avoit 
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i  ptace»  au  grand  déplaisir  de  ta  Reine.  On  crut 

que  le  cardinal  fut  bien  aise  de  la  mortifier^ 

f^i-e  voir  qu'elle  n'avoit  pas  plus  de 

ravant,  et  qu'il  vouloit  prèsd'elle, 

(  principale  cbarge ,  une  personne  qui 
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f,  fille  delà  dame  de  Moulglat  ,qui  avoit  gou- 

^em^le  Roi  et  tous  les  enfans  de  Henri  IV  ,  la- 

qii^^WvoU  été  reçue  (gouvernante  de  Mesdames 

mirplacede  sa  mère;  mais  le  eardîifâl  vou* 

toll  a%oir  des  créatures  partout ,  et  faire  voir 
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A  ta  fin  de  cette  minee,  la  Reine  mère,  mal  sa- 
lliriUlelfes  Espa<:nols,  se  retira  de  Bruxelles. 
^I9lf  atroit  été  traitée  avec  grand  honneur  par  la 
ééftmle  Infante,  qui  étoitlaplus  généreuse  prin- 
\  qui  eût  été  de  son  temps,  et  qui  aimoit  les 
[Ffuieaif  À  cause  de  sa  mcre,  qui  étoit  lilîe  de 
fUmti  II,  roi  de  France  :  mais  après  sa  mort  elle 
^  troQva  do  changement^  principalement  depuis  la 
I  déclarée  :  car  encore  qu'elle  fut  brouillée 
ï  le  cardinal  de  Richelieu  ,  les  Fran^<ais  qui 
à  sa  auîte  éloient  maltraités  par  le  peu 
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devaot.  Ces  dégoûts  la  firent  résoudre  de  se  re* 
tirer  doucement;  et,  pour  cela,  elle  feignit  d*aU 
1er  aux  eaux  deSpa  :  maïs  elle  quitta  ce  chemin, 
et  tourna  droit  à  Bois-îeDuc  ,  où  le  prince  d'O- 
range la  reçut  avec  beaucoup  d*honncur;  de  là 
elle  s'achemina  parDordreeht  et  Rotterdam  à  La 
Haye,  où  elle  arriva  à  la  fin  d*aoùt  ;  puis  ellcfut 
visiter  les  plus  belles  villes  de  Hollande,  qui  lare* 
curent  magnifiquement.  C'est  uneélrans^e  chose 
que  cette  princesse,  qui  étoît  tl^re  et  glorieuse 
de  son  naturel,  ne  rabattit  rien  de  son  orgueil 
dans  sa  plus  grande  disgrâce  :  jusqu^a  tel  point 
qu'étant  en  Hollande ,  réfugiée  chez  le  prince 
d'Orange  et  ne  subsistant  que  par  lui,  elle  ne 
voulut  jamais  faire  l'honneur  à  sa  femme  de  la 
baiser  en  la  saluant.  Aussi  elle  n'y  fut  pas  lon;:- 
temps  :  car  elle  en  partit  à  lafmderauuée  pour 
aller  en  Angleterre ,  où  le  Roi  ne  la  désiroit  au- 
cunement, et  même  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu 
pour  la  détourner  d'y  aller;  mais  elle  ne  laissa 
pas  de  s'embarquer  pour  cela  ;  et  le  Roi  sachant 
son  fvfx)rd  à  Douvres  j  dissimula  son  ressenti- 
ment,  alla  au  devant  d'elle  avec  la  Reine  sa 
femme,  et  ils  la  reçurent  avec  toutes  les  dé* 
monstratïons  d'honneur  et  d'amilié  qu'ils  lui  pu- 
rent tcmoigiier  Ilslui  firent  ensuite  unemagui- 
lîfiue  entrée  à  Londres,  ou  elle  fut  logée  à  Saint- 
James,  Le  père  de  Chanteloube  Tavoit  toujours 
gouvernée  depuis  quelle  étoit  en  Flandre  ;  mais 
un  nommé  Fabroni ,  italien  ,  le  supplanta,  con- 
seillé par  Le  Coigneux,  lesquels  lui  persuadè- 
rent que  son  séjour  dons  les  ferres  d'Espogue 
nuisoit  à  son  raccommodement,  parce  qu'en 
France  on  ne  vouloit  point  de  commerce  avec 
des  gens  demeurant  en  lieu  stispect  ;  mais  qu  é- 
tanten  Angleterre,  le  Roi  son  gendre  pourroit 
faire  quelque  proposttiou  par  son  ambassadeur. 
Maïs,  outre  cette  raison  y  cette  prirtcei^se  ajou- 
toit  beaucoup  de  foi  aux  prédictions,  et  on  lui 
avoit  dit  que  le  Roi  son  lils  ne  vivroit  plus  guère  ; 
et  son  ambition  la  portant  à  songer  à  la  rigcucc, 
qu'elle  avoit  drjà  eue  ,  ils  lui  mirent  en  tète 
qu'elle  lui  se  roi  t  disputée  par  la  Reiue  sa  belle- 
fille,  laquelle  seroît  soutenue  du  roi  d'Espagne 
et  du  cardinal  infant  ses  frères  ,  qui  la  ferment 
arrêter  pour  ôler  cet  obstacle  à  la  Reine  leur 
sœur,  et  lui  faciliter  les  moyens  de  parvenir  au 
gouveraemcnt  de  l'Ktaf.  Ce  fut  livrai  motif 
qu'elle  cul  de  sortir  de  Flandre  et  d'aller  eu  An- 


gleterre. 

Durant  cet  été  le  prince  Casimir,  frère  du  rut 
de  Pologne,  après  avoir  servi  rEmperéur  dans 
ses  armées,  fkt  declarr  pnr  le  roi  d'Espagne 
vice-roi  de  Portugal.  Pour  prendre  po&sess Ion 
de  celte  charge  il  vint  à  Milan ,  et  de  la  il  s'em- 


fit,  ft  élle-ttmc  n'étoit  plus  respectée  comme  |  barqua  à  Final  pour  aller  ea  Espagne  ;  mais  en 
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passant  sur  la  côte  de  ProveDce  il  mit  pied  à  terre 
À  Saint-Tropès ,  et  entra  déguisé  dans  la  ville, 
d*oii  il  alla  par  terre  à  Toulon  et  à  Marseille  ^  où 
il  obser voit  avec  grand  site  la  situation  des  lieux, 
et  la  force  des  villes  et  des  ports.  De  là  étaj^allé 
aux  Martigues,  toujours  travesti ,  il  fut  redika; 
et  Nargonne,  qui  y  commandoit  comme  goaver- 
neur  de  la  tour  de  Boux ,  le  fit  arrêter  par  ordre 
du  comted*Alal8y  gouverneur  dSlhrovence,  qui 
le  fit  conduire  à  Salon  ;  et  quelque  temps  après 
il  fut  mené  au  château  de  Yincennes. 

Cette  année ,  mourut  Ijy^ère  Joseph  Le  Clerc, 
capucin  (i) ,  le  principal  confident  du  cai^dinal  de 
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Richelieu ,  lequel  l*avoit  employé  dans  de  gran- 
des négociationSi  principalement  en  Allemagne, 
où  il  avoit  ibmenté  l^  ligue  des  princes  contre 
l'Empereur,  et  la  conspiration  dvValstein,  qui 
auroit  détruit  la  maison  d'Autriche  dans  l'Em- 
pirOi,  si  elle  n'eût  été  découverte.  Il  avoit  aussi 
traité  de  l'entrée  du  roi  de  Suède  :  enfin  c'étoit 
un  fort  habile  homme  qui  avoit  mis  le  feu  dai^ 
t^ute  l'Europe ,  et ,  tout  capuc}n  qu'il  étoit,  avoft 
'  fjEdt  son  possible  pour  rendre  les  luthériens  maî- 
tres de  l'Allemagne. 

(I)  lïiBÇQli  Le  CWc  Du  IvdHiy,  ctpocia  appelb 
lepMreJoMpk.  ^ 
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CINQUIEME  CAMPAGNE. 


iê39j  L'biver  de  cette  année  se  pas^  en  ré- 
iCCSj  ballets  et  comédies  pour  la  naissance 
Bocisieur  le  Dauphin^  et  chacua  contribua  k 
ïpi  §ÊTOii  mieux  paroltre  la  salisfactioD  qu'il  re- 
Id'uD  81  grand  bonheur  :  surtout  ie  cardinal 
Bicbelleu  s'efforça  de  témoigner  la  joie  qu'il 
fÉttseotoli  ;  en  faisant  danser  devant  Leurs 
le  ballet  de  la  Fdicité.  En  effet  il  avoit 
le  raison  de  s'en  réjouir^  car  ce  jeune  prince 
mcoloit  de  la  couronne  Monsieur^  qui  ne  l'ajmoîl 
pai  ;  mais  d'un  autre  côté  il  avoit  quelque  ciia- 
pin  de  ce  que  La  reine  sembloit  devoir  être  plus 
«midérée,  laquelle  avoit  grande  aversion  pour 
liî.  Cml  ce  qui  le  fit  affecter  de  lui  faire  voir 
eu  taut^  occasions  qu'elle  avoit  peu  de  crédit. 
DQmi  ee$  intrigues  de  cour,  ou  ne  laîssoit  pas 
dépenser  à  la  guerre  ;  et  comme  les  affaires  des 
aiMi  dooBdent  ao  grand  branle  à  celles  de 
dcieà  I  on  envoya  de  Targent  aux  Suédois 
poîir  ûÉre  diversion  en  Allemagne ,  où  te  maré- 
chal BaiiJer  passa  l^Ëtbe ,  et  entra  dans  le  pays 
drBmaswIcfcetdaiis  la  Basse-Saxe,  où  il  assié- 
gée Frkj^trg  qu'il  ne  prit  pas,  et  y  fut  blessé  ; 
pdi  M  mnèattit  le  général  Maracini  avec  avao- 
ligli.  Be  là  étant  entré  en  Bohème ,  il  s'avança 
iimqQ*à  Pragtie ,  mais  à  rapproche  du  général 
Galas ,  qui  étoit  plus  fort  que  lui ,  Il  se  saisit  des 
villes  de  Leutmeritz  et  Brandeis,  où  il  se  re- 
tiaocfaa  el  passa  te  reste  de  la  campagne. 

Du  oiViédu  Rhin,  le  duc  de  Weimar,  eiillé  de 
lUrede  la  prise  de  Brisachj  ne  son  geoit  qu'à 
r  de  i»a  nouvelle  conquête ,  et  à  l'assurer  en 
nvitalllant  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
coQKTVation.  Depuis  j  ayant  laissé  le  général 
Erlac  pour  y  commander j  II  en  partit  avec 
•en  tnnée;  et  entra  dans  la  Franche-Comté  par 
kvsllétde  Mortau,  et  marcha  jusqu'à  Poularlier 
proche  la  source  du  Doubs,  dont  il  s^empnra. 
De  là  II  investit  le  château  de  Joux ,  beaucoup 
flmfortque  Poularlier ,  tant  par  sa  situation  que 
|tr  Tépelsseur  des  murs  et  la  résolution  du  gou- 
lernenr,  qui  se  défendit  bien  ;  mais  enfin  il  fut 
mtndnt  de  se  rendre  le  1 4  de  février.  Il  prit 
onîte  Noscrol  et  Salnt-Ctaude  ^  qu'il  aban- 
;  pois  II  retourna  en  Alsace,  où  il  assiégea 
pritTaao ,  et  en  miq^c  iczppsmarcba  vers  le 
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Ilhlû.pour  le  passer  sur  un  pont qu^ilfttisoit  faire 
à  i%eubourg;mais  comme  il  fut  prêt  d'exécuter 
ce  dessein  j  il  tomba  malade  d'une  fièvre  conti- 
nue et  contagieuse,  dont  il  mourut  le  in  de 
juillet,  fort  regretté  dans  son  armée  avec  juste 
sujet;  car  il  avoit  de  grandes  qualités.  Il  étoit 
né  pauvre  cadet  d'une  illustre  maison  ;  et  ayant 
pris  te  parti  du  roi  de  Suéde  ^  il  avoit  si  bien  ap- 
pris son  métier  sous  lui^  qu'il  étoit  devenu  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  et  par 
son  mérite  11  étoit  parvenu  au  point  de  grandeur 
et  de  considération  où  il  se  trouva  quand  il  mou- 
rut. Cet  accident  embarrassa  fort  le  cardinal  de 
Richelieu ,  à  cause  que  cette  armée  étoit  com- 
posée de  vieilles  troupes  allemandes ,  comman- 
dées par  des  chefs  de  même  nation  ^  qui  se  sou- 
doient peu  delà  France,  principalement  ceux  qui 
avoient  les  places  entre  leurs  mains ,  qui  se  pou- 
voient  donner  à  tels  maîtres  qu'ils  voudroient  : 
aussi  il  n'oublia  rien  pour  les  gagner  ;  et  cette  af- 
taire  fut  si  heureusement  conduite  pur  le  comte 
de  Guebriant,  que  le  général  mojor  Erlac  et  les 
principaux  de  Tarmée,  comme  Duhatelj  Rose, 
lloëm-Falkenstein  et  autres,  flrent  serment  de  fi- 
délité au  roi  Très-Chrétien  j  à  condition  qu'ils  au- 
roientun  général  français,  auquel  seul  ils  obéi- 
roteat ,  et  n'en  reconnoltroient  point  d'autres  ;  et 
que  j  dans  les  villes^  les  garnisons  seroient  moitié 
françaises  et  moitié  allemandes.  Aussitôt  que  ce 
traité  fut  signé,  le  duc  de  Longue  vil  le,  qui  étoit 
en  Italie,  fut  nommé  général  de  cette  armée^  et 
en  même  temps  il  partit  pour  se  rendre  en  Alsace 
par  la  Suisse ,  où  il  arriva  le  k  de  septembre.  Aus- 
sitôt les  principaux  deTarmée  furent  au  devant  de 
lui ,  et  lui  renouvelèrent  le  serment  pour  le  Roi  ; 
puis  ayant  visité  Brisach ,  il  marcha  le  7  d^octo- 
bre  le  long  du  Rhin  ;  et ,  passant  près  de  Stras- 
bourg, il  se  saisit  de  Germeshein,  Neustadt  et 
Blnghen ,  et  prît  Kreutznach  et  Bacharach ,  se 
préparant  k  passer  le  Rhin  pour  joindre  le  maré- 
chal Banier. 

Après  la  mort  du  duc  deWelmar,  le  traité  de 
son  armée  avec  la  France  fut  fort  traversé,  parce 
que  les  Allemands  eussent  mieux  aimé  obéir  à 
un  prince  de  leur  nation  qu'aux  Français^  pourvu 
qu'il  eût  fait  la  guerre  contre  la  maison  d'Aulri- 
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che.  Or ,  de  tous  les  princes  qui  brignoient  cet 
emploi ,  rélecteur  palatin  y  avoit  la  meilleure 
part  :  d*autaiit  qu'étant  de  même  nation  qu*eux, 
il  avolt  Juste  sujet  de  faire  la  guerre  à  TEm- 
pereor^  qui  Tavoit  dépouillé  de  ses  Etats  dès  le 
vivant  de  son  père,  et  Tavoit  privé  de  Télecto- 
rat  pour  en  revêtir  le  duc  de  Bavière.  Il  avoit  si 
bien  conduit  sa  cabale  dans  cette  armée  par  le 
moyen  du  roi  d'Angleterre  son  oncle,  qui  offroit 
de  l'argent  aux  principaux  ctiefe,  que  son  traité 
étolt  fort  avancé ,  dans  la  pensée  qu'ils  avoient 
qu'ayant  un  électeur  à  leur  tête,  ils  seroient  plus 
autorisés  dans  leur  pays,  et  auroient  un  lieau 
prétexte  de  pousser  leurs  conquêtes  pour  le  réta- 
blir dans  ses  Etats  et  dignités;  dans  lesquels 
étant  remis  par  leur  moyen,  il  seroit  obligé  de 
leur  fedre  du  bien ,  et  ^e  reconnoltre  leurs  ser- 
vices. Bellièvre,  ambassadeur  en  Angleterre, 
ayant  découvert  cette  menée,  en  donna  promp- 
tement  avis  à  son  beau-père  Bullion ,  surinten- 
dant des  finances;  et  même  que  l'électeur  étoit 
parti  de  Londres ,  à  dessein  de  passer  travesti 
par  la  France  pour  aller  Joindre  cette  armée.  Bul- 
lion ,  sur  cette  nouvelle ,  envoya  quérir  les  maî- 
tres de  posie,  et  les  ayant  interrogés, Jugea 
qu'il  étoit  passé.  C'est  pourquoi ,  en  ral)sence  du 
Roi  et  du  cardinal  qui  étoient  à  Grenoble,  il  dé- 
pécha des  gens  après,  qui  connoissoient  son  vi- 
sage :  lesquels  le  rattrapèrent  à  Moulins,  faisant 
le  valet  de  ses  suivans.  Il  Tarrètèrentde  la  part 
du  Roi ,  et  le  firent  mener  au  château  de  Vin- 
cennes,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
souverain  de  passer  déguisé  dans  les  Etats  d'un 
autre,  cette  façon  d'agir  étant  suspecte  de  quel- 
que mauvais  dessein.  Ce  coup  facilita  le  traité 
qui  fut  fait  ensuite  entre  le  Roi  et  l'armée  du 
duc  de  Weimar. 

Du  côté  de  Flandre ,  les  deux  partis  se  prépa- 
roient  à  faire  puissamment  la  guerre  ;  et  dès  la 
fin  de  l'hiver,  sur  l'avis  que  le  régiment  du  Chà- 
telier-Berlot  étoit  sorti  de  Cateau-Cambresis ,  le 
comte  de  Fuensaldagne,  gouverneur  de  Cam- 
bray,  le  vint  attaquer  avec  six  mille  hommes  et 
cinq  pièces  de  canon  :  mais  Vantaus,  qui  com- 
mandoit  dedans,  se  défendit  quatre  Jours  durant 
si  vaillamment,  que  le  premier  Jour  de  mars  il 
fut  contraint  de  lever  le  siège.  Ces  petites  entre- 
prises n'étoient  que  des  préparatifs  a  de  plus 
grandes ,  et  le  cardinal  de  Richelieu  rouloit  per- 
pétuellement dans  son  esprit  des  desseins  pour 
recouvrer  la  réputation  qu'il  avoit  perdue  l'an- 
née précédente  au  siège  de  Saint-Omer.  Durant 
l'hiver,  il  reçut  des  avis  de  toutes  parts  de  l'état 
des  places  des  Espagnols,  et  il  consulta  long- 
temps de  quel  côté  l'effort  se  feroit  cette  année  ; 
mais  enfin,  après  avoit  balancé  les  rafflgDS  de 
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part  et  d'autre,  il  s'arrêta  sur  la  résolution  d'at- 
taquer l'Artois  et  le  Luxembourg.  Pour  cet  ef- 
fet, il  mit  trois  armées  sur  pied ,  dont  il  donna 
le  conunandement  de  la  première  à  La  Meille- 
raye,  grand  maitre  de  l'artillerie,  son  cousin 
germain  ;  celui  de  la  seconde  à  Feuquières  ;  et  la 
troisième  fut  destinée  pour  secourir  celui  qaï  en 
auroit  besoin,  sous  le  maréchal  de  Châtillon, 
rappelé  de  sa  maison  pour  cet  emploi. 

La  Meilleraye  étoit  petit-fils  de  cet  avocat  La 
Porte  dont  il  été  parlé  ci-dessus.  Il  avoit  été 
lieutenant ,  puis  capitaine  des  gardes  de  la  Reine 
mère,  laquelle  le  chassa  de  sa  maison  avec  le 
cardinal ,  dont  il  suivit  la  fortune.  Il  avoit  eu  un 
régiment  au  siège  de  La  Rochelle  ;  et  le  maré- 
chal d'Effiat  étant  mort ,  il  eut  la  commission 
de  faire  la  charge  de  grand-mattre  de  l'artillerie, 
de  laquelle  il  fut  pourvu  en  chef  par  la  mort  du 
marquis  de  Bosny.  Il  servit  de  maréchal  de  camp 
au  commencement  de  la  guerre;  et  le  cardinal 
le  reconnolssant  homme  de  cœur  et  d'ambition, 
conçut  une  bonne  opinion  de  lui ,  et  le  trouva 
le  plus  propre  de  tous  ses  parens  à  élever  aux 
grands  emplois.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  le 
faire  cette  année  général  de  la  principale  armée, 
qu'il  composa  des  meilleures  troupes  de  Francci^ 
de  quantité  d'artillerie,  de  munitions  de  guerre 
et  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire ,  en  si  grande 
abondance,  qu'il  étoit  impossible  qu'il  ne  réussit 
dans  tout  ce  qu'il  entreprendroit.  Aussi  fi  ne 
vouloit  pas  que  le  Roi  lui  put  reprocher  le  chdx 
qu'il  avoit  fait  de  son  parent  :  et  pour  cela  fi  le 
voulut  mettre  en  état  de  ne  pas  recevoir  un  ^- 
firont  dans  le  premier  emploi  qu'ilavoit  en  chef, 
ne  se  souciant  pas  de  sacrifier  les  deux  armées  à 
l'honneur  et  à  la  gloire  de  celle-ci.  Il  assembla 
ses  troupes  près  de  Dourlens ,  et  le  i  i  de  nud  il 
entra  dans  l'Artois  et  s'avança  jusqu'à  Saint- 
Paul  ,  d'où  il  détacha  La  Freselière ,  maréchal 
de  camp,  pour  prendre  Lilers,  petite  ville  qui  se 
rendit  à  la  première  sommation.  Le  lendemain, 
l'armée  campa  à  une  lieue  d'Aire,  ville  forte, 
située  entre  la  Lys  et  la  Laquette ,  qui  l'arrosent 
des  deux  côtés.  Le  grand  maître  la  fut  recon- 
noltre, dans  le  dessein  de  l'assiéger  ;  mais  il  re- 
connut tant  de  difficultés  dans  cette  entreprise, 
tant  par  la  force  de  la  place  que  par  la  situation 
dans  un  marais ,  et  par  l'impossibilité  de  faire 
passer  des  convois  qu'il  changea  de  dessein ,  et 
fut  camper  à  Térouane,  d'où  il  dépécha  Le  Râle, 
grand  ingénieur,  à  la  cour,  qui  étoit  à  Abbeville, 
pour  représenter  l'état  des  affaires ,  et  recevoir 
l'ordre  sur  ce  qu'il  avoit  à  entreprendre.  Trois 
Jours  après ,  Le  Râle  lui  apporta  un  pouvoir  de 
faire  ce  qu'il  Jugeroit  à  pn^s. 

Aussitôt  U  «larcha  virs  le  Ternois ,  et  le  1 9  de 
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Bif  il  iûVf  v  ^^  dHix  mille  chevaux  la  ville 

i^Bf^lD,  s  ivice  est  coraposée  de  six  bas- 

teKrevétttsdebriques^etaun  grand  fosse  plein 
d'ctn.  Ce  n'étoit  autrefois  qu'un  village  nommé 
k  FeUt-Mesnil ,  que  fempereur  Charles  V  fit 
iiCiifler  après  que  le  vieux  Hesdin  fut  rasé,  qui  en 
ot  éte^né  de  demi  -lieue  ;  et  sur  hs  cartes  il  est 
MBUDé  Hesdio-Fert  ^  à  cause  que  ces  quatre  let- 
1»  MDt  la  devise  de  Savoye,  et  que  le  nouveau 
Badin  fut  achevé  durant  qu'Emmanuel -Phîil- 
krt,  duc  de  Savoie,  commandoit  les  armées  de 
Riilppe  II  dans  les  Pays-R?is,  Le  comte  de  Ha- 
n^^  qui  en  étoit  gouverueur,  fut  fort  surpris, 
ftrte  qu'on  avoit  tiré  une  partie  de  sa  garnison 
poar  jeter  dans  Aire  et  Saint-Omer.  La  princi- 
|«fe  iefrnse  dont  il  se  servit  d'abord  fut  de  son 
MtOteiie ,  de  laquelle  il  crut  épouvanter  les  as- 
rii|BUis;  car  il  fatsoît  tirer  sur  un  homme  seul 
^ÊnmB  sor  un  gros;  dont  il  se  repentit  sur  la 
in  du  «têge  ,  parce  qu'il  manqua  de  poudre.  Dès 
k  30 ,  on  travailla  â  la  circonvallalion,  dont  la 
ibrét  fit  une  partie  par  de  grands  abatis  de  bots 
ilr  finale  futaie  qu'on  fit  devant  qu*elfe  fût 
•cfaevée.  On  ouvrît  ia  tranchée  par  deux  endroits 
le  t3  :  Tan  sous  Lambert ,  par  le  régiment  de 
Gbitnpiigiie  ;  Tautre  sous  Gassion ,  par  celui  de 
Pltooiit*  Dès  que  lattaque  fut  commencée,  le 
Bfll  ymaHKA  aller  voir  le  siège  ,  et  pour  cet  effet 
Il  fiffUlto  3  de  juin  d'Abeville,  et  fut  jusque  sur 
la  fiirlèrf  d^Aothle ,  où  il  trouva  les  marquis  de 
CMriln  af^  mille  chevaux ,  et  le  grand  maître 
.  UMlleoeptr  delà. 

Déâ  qoi  Sa  Majesté  fut  arrivée ,  les  batteries 

4m  éfUK  attaques  furent  servies  avec  tant  de 

Mlii;  que  Ittiassiégés  connurent,  aussi  bien  qu'au 

§m  de  la  mousqueterie ,  qull  y  avoit  dans  le 

cunp  quelque  personne  fort  considérable;  et 

rajaat  appris  plus  particulièrement  quelques 

\.  après,  le  gouverneur  envoya  un  tambour 

'  ou  le  Roi  étoit  loge ,  allô  de  ne  point  faire 

'de  ee  c6té-la  :  ce  qu'il  observa  ponctuelle- 

tBeûC»  Sa  Majesté  coucha  dans  latente  du  grand- 

naître  ,  et  toute  la  nuit  on  ne  vit  que  feu  dans 

Il  tnmeliéef  chacun  faisant  effort  de  se  signaler 

à  la  TQ€  de  son  souverain.  Le  régiment  de  Ijin- 

fvoci  Toulot  faire  le  logement  sur  la  contres- 

caiye;  mais  les  assiégés,  qui  de  leur  côté  vou- 

Meol  acquérir  de  Thonneur  en  présence  d*un 

ë grand  monarque,  quoique  leur  ennemi,  se 

lêiegidimit  ii  vaillamment  qu'ils  repoussèrent 

ce  récfaMDt  y  et  rempéchèrent  de  s'y  loger  Le 

le  Roi  partit  du  camp ,  et  visita  en 

il  le  marquis  de  Varennes,  mestre  de  camp 

iai^iiieDt  de  Champagne,  blessé  au  bras  d'un 

Cii|i de  mousquet,  pour  donner  courage  aux  au* 

iRidf  f*eipo»er  pour  son  service.  La  nuit  du  7 
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au  8  f  le  logement  fut  fait  àTatlaqnc  de  Lam- 
bert; et  le  *»,  le  mineur  fut  altiché  à  la  pointe 
de  la  demi-lune ,  laquelle  fol  emportée  le  i  o , 
nonobstant  les  grenades^  pots  à  feu  et  coups  de 
pierre  des  assiégés;  ensuite  on  travailla  à  com- 
bler le  fossé  :  ce  qui  donna  bien  de  la  peine,  à 
cause  de  sa  grande  largeur.  Le  18,  les  Espagnols 
firent  en  même  temps  deux  sorties  qui  furent  rc- 
poussées;  et  petit  à  petit  le  fossé  étant  comblé, 
les  mineurs  s'attachèrent  au  corps  de  la  place,  et 
mirent  leurs  mines  en  état*  Celle  de  Lambert 
joua  le  27,  laquelle  j  en  faisant  brèche,  rompit 
le  pont  par  lequel  ondevoit  aller  à  l'assaut;  celle 
de  Gassion  ne  fit  pas  si  grand  effet.  Tellement 
que  le  grand-mailrellt  travailler  incessamment 
à  réparer  le  pont,  sur  lequel,  le  2s,  Majolas, 
lieutenant  des  gardes  da  cardinal,  envoyé  par 
lui  ce  jour^là  au  siège,  fut tu6  d'un  coup  de  mous- 
quet dans  la  gorge ,  et  I,a  Freselière,  la  nuit  du 
29 ,  reçut,  en  faisant  le  logement  sur  le  bastion, 
la  dernière  mousquetadequi  fut  tirée,  de  laquelle 
il  tomba  mort  :  car  aussittVt  on  entendit  la  cha- 
made pour  parlementer ,  et  le  jour  même  le  Roi 
partit  de  ftlonlreuil  pour  venir  au  siège,  où  ii 
arriva  tout  à  propos  pour  signer  la  capitulation, 
suivant  laquelle  le  comte  de  Hanapes  sortit  Ta- 
prèS'dinée  avec  sa  garnison.  H  avoit  la  goutte^ 
et  ne  se  pouvoit  tenir  à  cheval  ;  de  sorte  qu'étant 
à  cent  pas  du  Hoi ,  il  descendit  de  carrosse  et  se 
fit  mettre  dans  une  chaise,  dans  laquelle  on  le 
porta  près  de  Sa  Majesté-  Il  lui  fit  la  révérence, 
et  lui  dit  que  dans  le  malheur  qui  lui  arrivoit  de 
perdre  sa  place,  il  étoit  consolé  de  la  rendre  à  la 
personne  même  d'un  si  grand  roi*  Il  fut  reçu  fort 
civilement  de  Sa  Majesté ,  qui  le  loua  de  ce  qu'il 
s  ctoit  bien  défendu. 

Après  avoir  vu  passer  toute  la  garnison,  le  Roi 
marcha  vers  la  ville  pour  y  faire  son  entrée;  et, 
pour  plus  grande  marque  de  victoire  ,  il  affecta 
d'y  entrer  parla  brèche.  Il  étoit  accompagné  de 
Monsieur  et  de  tourte  la  cour  ;  et  quand  il  fut  au 
haut  de  la  brèche ,  il  s'arrêta  et  appela  le  grand- 
maître  de  rartillerîe  ,  lui  disant  qu'il  était  telle- 
ment satisfait  de  ses  services  par  la  prise  d'une 
si  forte  place  ,  que  ,  pour  marque  du  contente- 
ment qu  11  en  recevoit,  il  le  faisoit  maréchal  de 
France.  Il  fut  ensuite  descendre  dans  Téglisc,  on 
le  Te  Deum  fut  chanté.  Tout  le  peuple  courant 
pour  le  voir,  un  vieillard  cria  tout  haut  qu'il 
avoit  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  qu1l  n'avoit 
jamais  vu  son  Roi;  et  qu'il  n*y  ûvolt  qu'une 
heure  qu'il  etoit  à  celui-ci,  et  qu'il  le  voyoil 
déjà*  Ces  discours  lui  plaisoicnt  en  son  cœur  : 
et  ayant  donné  ses  ordres  au  nouveau  ma* 
rcchal  de  La  Meilleraye,  il  retourna  coucher 
à  Montreull ,  et  donna  le  gouvernement  de  H  es- 
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diD  à  Bellebrune ,  mestre  de  camp  d'infanterie. 
Après  que  les  brèches  furent  réparées  et  les 
lignes  raséesy  Farmée  décampa  pour  entrer  dans 
le  pays ,  et  le  Roi  partit  de  M ontreuil  pour  aller 
en  Champagne,  où  sa  présence  étoit  nécessaire. 
Le  maréchal  de  La  Mellleraye  de  Hesdin  s*alla 
camper  sur  le  bord  du  Temois,  à  la  fin  de  Juil- 
let; et  le  2  d*août  il  passa  à  la  vue  de  Saint- 
Omer,  et  prit  les  châteaux  d'Eperlecq  et  de  Ru- 
minguen.  Le  4,  il  prit  son  logement  à  Polincoue, 
d'où  il  détacha  La  Ferté-Senneterre ,  nouveau 
maréchal  de  camp  en  la  place  de  La  Freselière , 
pour  se  saisir  de  Mariekerke ,  dont  le  fort  se  ren- 
dit après  quelques  volées  de  canon.  Il  y  en  avoit 
un  autre  à  une  lieue  de  là,  nommé  le  fort  d'Hen- 
nuin,  de  grande  conséquence,  situé  entre  des 
canaux  fort  larges  et  fort  creux ,  qui  empéchoit 
l'entrée  des  Français  dans  la  Flandre.  Les  Es- 
pagnols craignoient  qu'ils  ne  s*en  emparassent; 
et,  pour  s'y  opposer,  ils  s^avancèrent  Jusqu'au 
fort  de  Saint-Nicolas,  lequel  est  sur  une  digue 
par  laquelle  il  faut  passer  nécessairement,  à  cause 
que  tout  le  pays  est  coupé  de  canaux  nommés 
vulgairement  wateryans.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye  eut  nouvelle  par  le  colonel  Gassion, 
qu*il  avoit  envoyé  devant,  de  l'approche  des  Es- 
pagnols :  ce  qui  lui  fut  confirmé  par  La  Ferté- 
Senneterre.  Aussitôt  il  partit  de  Polincoue,  où  il 
laissa  les  bagages  avec  une  partie  de  l'armée,  et 
avec  le  reste  il  alla  Joindre  La  Ferté.  Il  apprit 
que  les  Espagnols  avoknt  passé  la  rivière  d'Aa, 
et  marchoient  droit  à  lui  ;  en  même  temps  il  alla 
au  devant  d'eux ,  et  ayant  séparé  ses  troupes  en 
deux ,  il  marcha  pour  les  attaquer  à  droite  et  à 
gauche.  Comme  le  pays  est  plein  de  prairies 
coupées  de  fossés,  les  Français  ne  pouvant  passer 
sur  la  digue  parce  qu'il  y  eût  fallu  défiler,  fu- 
rent contraints  de  se  jeter  dans  l'eau  jusqu'au  cou 
pour  traverser  les  canaux  qui  coupent  le  pays; 
et  le  maréchal  fit  pointer  sur  la  digue  deux  ca- 
nons qui  rompirent  les  barricades  des  Espagnols, 
lesquels  furent  attaqués  en  même  temps  des  deux 
cùtés  par  les  Français,  qui  essuyèrent  les  coups 
de  leur  artillerie  et  leur  première  salve  de  mous- 
quets, et  puis  furent  à  eux  les  piques  basses  et 
l'épée  à  la  main ,  où  d'abord  ils  mirent  en  dés- 
ordres les  régimens  de  Fuensaldagne  et  de  Saya- 
vedra,  et  prirent  quatre  pièces  de  canon  qui 
étoient  sur  la  digue; mais,  voulant  avancer  plus 
avant ,  ils  furent  reçus  avec  une  grêle  de  mous- 
quetades  tirées  du  gros  de  leur  armée,  derrière 
le  fort,  qui  ne  se  pouvoit  forcer ,  étant  soutenu 
du  comte  de  Fuentès.  C'est  pourquoi  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  commanda  la  retraite,  qui  fut 
faite  par  le  colonel  Gassion  le  5  d'août.  Il  em- 
mena les  quatre  pièces  de  canon  prises  dans  ee 
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combat  à  Polincoue,  où  était  Tarmée.  Lechera- 
lier  de  Montcler  fut  blessé  au  bras ,  dans  cette 
mêlée,  d'un  si  grand  coup,  qu'il  en  fut  estropié 
toute  sa  vie. 

Après  la  journée  de  Saint-Nicolas,  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  décampa,  et  vînt  se  poster  à 
Anuain ,  où  il  demeura  quelques  Jours  pour  se 
rafraîchir.  Il  envoyoit  de  là  souvent  d^  partis 
à  la  guerre  pour  savoir  des  nouvelles  des  Esph 
gnols,  qui  étoient  campés  à  Saint-Venant  sur  la 
Lys,  près  duquel  il  y  a  un  grand  village  Dommé 
Saint- Ybergue ,  où  Ludovic,  général  des  Croa- 
tes, étoit  logé  à  une  lieue  du  camp.  Dès  qu'il  eut 
cet  avis,  il  partit  d'Anuain  avec  deux  mille  doq 
cents  chevaux  ;  et  ayant  marché  toute  la  nuit,  il 
trouva  Ludovic  dans  un  grand  marais  où  il  y 
avoit  une  chaussée  sur  laquelle  il  falloit  passer 
pour  aller  dans  son  quartier  ,et  ainsi  se  trouvant 
éloigné  de  sept  lieues  de  l'armée  française ,  il  sb 
croyoit  en  sûreté.  Sur  cette  confiance,  beaucoup 
s  étoient  logés  deçà  la  chaussée ,  où  ils  furent  a^ 
taqués  par  La  Ferté-Senneterre,  qui  les  surprit 
d'une  telle  façon  qu*ils  prirent  d'abord  la  fuite, 
et  se  sauvèrent  par  dessus  la  digue  pour  rejoin- 
dre le  quartier  ;  mais  ils  furent  poursuivis  si  vi- 
vement, que  les  Français  entrèrent  pêle-mêle 
avec  eux  dans  leur  camp ,  qui  fut  enlevé  après 
un  combat  assez  léger,  dans  lequel  le  marquis 
de  Boissy  fut  tué.  Ludovic  se  sauva  à  Salnt-Vc« 
nant;  et  après  avoir  pillé  ce  quartier  et  enlevé 
plus  de  six  cents  chevaux ,  le  maréchal  de  Li 
Meilleraye  se  retira  le  24  d'août  en  son  camp, 
où  il  demeura  tout  le  mois  de  septembre,  sur  la 
fin  duquel  il  se  logea  à  Manicour  dont  la  tour 
endura  quelques  coups  de  canon.  De  là  il  campa 
à  Aubigny  sur  la  Scarpe;  puisil  passa  la  Cancbe, 
et  prit  son  logement  sur  l'Authie,  où  il  sépara 
ses  troupes  dans  des  villages,  pour  les  envoyer 
passer  l'hiver  dans  leurs  garnisons. 

Il  a  été  dit  ci-dessus  que  le  Boi  avoit  trois  ar- 
mées en  campagne  sur  la  frontière  des  Pays-Bas  : 
une  sous  le  grand-maltre  de  l'artillerie ,  dont 
nous  avons  vu  le  progrès;  Tautre  sous  Feu- 
quières,  destinée  pour  le  Luxembourg;  et  la  der- 
nière sous  le  maréchal  de  Chàtillon.  Or ,  dans  h 
même  temps  que  le  grand-maltre  assiégea  Hes- 
din ,  Feuquières  investit  Thionville,  place  forte 
située  sur  la  Moselle,  quatre  lieues  au  dessous  de 
Metz.  Il  arriva  devant  le  36  de  mai,  et  en  même 
temps  il  fit  travailler  à  la  circonvallation  et  à  la 
construction  des  ponts  pour  la  communication 
des  quartiers  ;  mais  avant  que  les  lignes  fussent 
achevées,  Piccolomini,  qui  voyoitdeux  places 
considérables  attaquées  en  même  temps ,  ne  sa- 
chant de  quel  cûté  tourner,  résolut  enfin  de  mar- 
cher droit  à  Thionville,  parce  qu'il  trouvoit  plus 
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lié  /»  Te  seeoTifîr  que  Hesdîn  où  le  Roi 
ptcèonne,  qui  avoit  feit  foornîr  ce  camp 
de  tout  ce  qnl  étolt  nécessaire  ^vec  tant  de  soin, 
fQ*ll  '  '  À  Fattaquer.  îl  tourna  donc 

lèle  ij  ,onvilIp,e£arrivaàla\uedes 

lJ|Des  le  i  de  Juin.  Dès  la  veille ,  Fcuquîères 
t^.^ii  t-ti  r^vis  de  sîi  marche:  mais  il  ne  crut  pas 
venir  $1  lite.  11  ne  laissa  pas  de  donner 
\     i  ^  iu'il  fût  attaqué;  et  au  lieu  de 

^  Mers  séparés  pour  combattre 

us,  il  fil  ïiicllre  les  troupes  sous  les  armes, 
..a  ne  diins  son  quartier  :  en  sorte  que  Pîcco- 
kimiDl  étnot  arrivé ,  doooa  furieusement  dans 
rtiul  de  Navarre ,  qu'il  emporta;  et  après  cire 
eatrt'  dedans,  il  chargea  avec  sa  cavalerie  deux 
l^n»  hatAllioQS  de  ce  régiment^  étant  soutenu  de 
son  icifbuierk,  qui  prit  les  Français  par  le  flanc. 
Li  mêlée  fut  fort  chaude  ;  mais  la  cavalerie  fran- 
-'      nynal  lâché  le  pied,  les  rëgimeuts  de  Na- 
l'i  de  Grancey  furent  entièrement  défaits  : 
li;  rà#arqiiisdeFors,meslre  de  camp  de  Navarre^  y 
fet  pris  prisonnier;  Monbleru,  lieutenanteoloneî, 
tué;  et  Dûvcrnc,  premier  capitaine  trouvé  parmi 
ïfs  morts  root  percé  de  coups  :  dont  îl  réchappa, 
Le  rrgimeot  de  Beouce  s'éloit  avancé  pour  les 
^■prourir,  mais  trop  tard  :  si  bien  qu'il  fut  chargé 
^SB^&it  rofiime  tes  autres^  et  te  comte  d'Onzaîn, 
F  mtAtt  de  camp  »  tué  ^  celui  de  Bussy-Rabntinj 
f      qil  SQÎvaAtj  reçut  un  pareil  twltement.  Alors 
f'iccoloinmi  voyant  la  place  secourue,  entra  de* 
1      dni25.  sur  le  pont  de  Tantre  cèté  de  la 

riricj.  c  trouva  personne,  parce  que  les 

FraiçiLS  à  soient  tous  passé  du  côté  de  Tattaque. 
Krooînff'îf  •  \o)ant  cela  retourna  tout  court 
d^ftt  M  nu  ;  et  ayant  pris  cinq  pièces  de 

qâi*A  m  ville,  il  attaqua  le  gros  de  Tarmée 
lit  ensemble,  et  le  déftt  avec  peu  de  résis- 
tante i  parce  que  ta  cavalerie,  â  Timitation  de 
fldledu  niatin,  s'enfuit  sans  combattre ,  et  se 
•BTi  dans  Metz  sans  tourner  tête  ;  tellement 
jpe  Tialaûeerie ,  accablée  de  la  multitude ^  fut 
Mlée  m  pfèees.  Saint-Paul,  maréchal  de  camp, 
iobIu)1  rallier  les  fuyards,  y  perdit  la  vie.  Mou* 
bit.  mettre  de  camp  de  cavalerie,  aima  mieux 
t   la  même  fortune  que  tourner  le  dos. 
-'"  - "t  te  bras  cassé  d'une  mousquetade, 
les  carabins,  avec  lesquels  il  \ou- 
nens  de  Picardie  et  de  Bam- 
11  déroute;  et  se  trouvant 
iooiié  de  la  cavalerie,  il  fut  entoure  d'une 
^*-.«^c  diispagnols  qui  le  prirent  et  le  mené- 
»wit  dam  Tbîonville,   où  il  mourut  quelque 
talfi  ftprèide  ses  blessures,  sacrifié  k  la  fortune 
itt|r&]id*maltre.  Saint- Aoost,  commandant  Tar- 
lilhrlt,  fut  pris  avec  son  canon  et  tout  le  bagage. 
FtoeotofaUil ,  ||^oulant  servir  de  sa  vlcfofte  et 
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profiter  du  gain  de  celte Lalaîlîe,  marcha  dîHgem» 
ment  pour  secourir  Hesdin  ;  mais  il  eut  nouvelle 
en  ebeminde  la  difficulté  qu'il  y  avoit  dans  cette 
entreprise  par  la  présence  du  Roi ,  la  force  de 
l'armée  et  la  bonté  des  retranchemens.  Si  bien 
que  ne  voulant  pas  hasarder  Fhonneur  quil 
venoit  d'acquérir,  il  trouva  plus  à  propos  de 
faire  une  diversion,  et  d'assiéger  une  place  en 
FranceJl  jeta  les  yeux  sur  Mouson,  ville  si- 
tuée sur  la  Meuse,  assez  mal  fortifiée,  laquelle 
il  investît  le  17  de  juin;  et,  sans  s\imuser  à 
faire  des  lignes  »  il  attaqua  la  nuit  suivante  tous 
les  dehors,  qui,  après  une  vigoureuse  défense 
faite  par  Refuge,  furent  emportés.  Aussitôt  Pic- 
col  oroinî  fit  dresser  deux  batteries,  dont  il  bat- 
tit si   furieusement  la  place ,  mauvaise  d'elle- 
même  j  qu'il  fit  brèche;  et  en  même  temps  fit 
donner  deux  assauts  qui  furent  soutenus  verte- 
ment, et  vigoureusement  repoussés.  Il  se  pré- 
paroit  à  en  faire  donner  un  troisième ,  lorsqu'il 
apprit  que  lavant-garde  du  maréchal  de  ChVitil- 
lon  paroissoît  pour  secourir  Monson.  Ce  maré- 
chal étoit  à  Vervins  quand  la  bataille  de  Thîou- 
ville  fut  donnée  ;  et  ayant  marché  sur  Theure 
pour  arrêter  îe  progrès  des  Espagnols,  Il  arriva 
le  troisième  Jour  a  Grandpré  ,  où  il  apprit  des 
nouvelles  de  ce  siège.  Le  marquis  de  Praslin  Ty 
vint  joindre  avec  ce  qu'il  avoit  pu  rallier  de  ca- 
valerie du  débris  de  ta  déroute  ;  et  le  jour  même 
îl  fut  campera  Ouzancy ,  et  le  lendemain  à  Saint- 
Pierremont ,  d'où  il  détacha  le  comte  de  Saligni 
avec  deux  mille,  chevaux  pour  s'avancer  vera 
Mouson,  durant  qu'il  suivoit  avec  le  reste  de 
Tarraée.  Il  n'arriva  qu'à  quatre  heures  après 
raidi  à  la  vue  de  la  ville,  quoiqu'il  fût  parti  de 
fort  grand  matfn,  à  cause  que  le  pays  est  fort 
couvert  ^  et  qull  faut  souvent  défiler.  Les  Espa- 
gnols étoicnt  campés  de  Tautre  cOté  de  la  rivière, 
et  avoient  seulement  une  garde  de  celui-ci ,  la- 
quelle se  retira  au  gros  à  la  vue  de  Tarmée  fran- 
çaise qui  descendît  dans  la  plaine,  et  jeta  mille 
hommes  dans  la  ville.  Dés  que  PIccolomini  Teut 
aperçu  d'une  hauteur  ou  il  étolt ,  il  fit  retirer 
son  canon  des  batteries  et  leva  le  sic^e,  faisant 
sa  retraite  à  Vvoix  le  2i  au  matin*  Il  avoua  qu'il 
ne  s'attpndoit  pas  è  ce  secours;  et  qull  n*efit 
jamais  cru  qu'ayant  battu  une  armée  ^  la  gninde 
tarant  occupée  a  un  siège,  une  troisième  se  put 
rencontrer  assez  forte  pour  Tcmpècher  de  pren- 
dre une  mauvaise  place,  qu'il  pensoit  emporter 
d'emblée;  et  qu'il  n'y  avoit  que  la  France  qui 
pût  avoir  de  telles  ressources.  Refuge,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes,  acquit  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  défense  de  cette  ville ,  et  rendit  un  ser- 
vice considérable  à  l'État.  Comme  Pjccolomini 
ne  "voulolt  pas  perdre  de  temps ,  H  marcha  du 
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Côté  de  Heidln  pour  voir  s*il  pourroit  tenter  de 
le  secourir;  mais  en  ayant  su  la  prise ,  il  s  arrêta 
sur  la  rivière  de  Meuse  à  Givet,  au  pied  de  Char- 
lemont.  Cependant  le  Roi  et  le  cardinal .  après 
la  réduction  de  Hesdin ,  partirent  d'Abbevilie 
le  7  de  juillet,  pour  s'approcher  de  la  frontière 
de  Champagne;  et  ayant  fait  grande  dili<£ence. 
ils  arrivèrent  à  Mézieres ,  le  2î  du  même  mois, 
et  le  29  à  Donchery.  Le  30 ,  le  Roi  passa  dans 
le  prairie  de  Sedan ,  où  tout  le  canon  de  la  \ille 
le  salua  ;  mais  les  portes  demeurèrent  bien  fer- 
mées ,  parce  que  le  comte  de  Soissons  y  étoit 
toujours  en  deliance  du  cardinal,  il  ce  sortit 
point  aussi  de  la  ville,  mais  seulement  il  envoya 
faire  compliment  au  Roi  par  le  vicomte  de  Sar- 
dini  ;  et  la  duchesse  douairière  de  Bouillon  vint 
lui  faire  la  révérence  à  Mouson  .  où  il  arriva  le 
soir.  Il  fit  incontinent  marcaer  le  marccbal  de 
Chûtillon  vers  ^  voi\,  qu'il  investit  le  premier 
d'août  ;  et  le  soir  même  il  Ht  ouvrir  la  tranchée. 
Le  lendemain ,  deu\  batteries  commencèrent  à 
jouer ,  et  le  même  jour  le  Roi  et  le  cardinal  vin- 
rent voir  le  siège  ;  et  retournèrent  coucher  à 
Mouson.  Le  3 ,  ils  revinrent  encore  au  camp ,  et 
virent  rendre  la  ville  et  sortir  la  garnison,  qui 
fut  conduite  à  Rastoigne.  Le  Roi  fit  raser  Vvoix. 
Le  maréchal  de  Chùtillou  se  campa  à  Consavoi , 
où  il  demeura  jusqu'au  quartier  d'hiver;  et  le 
Roi  continua  son  voyage  de  Grenoble .  comme 
nous  dirons  ci -aprè. 

Durant  le  siège  de  llesdin ,  le  jeune  Cinq-Mars 
commença  d'entrer  eu  faveur  auprès  du  Roi.  Il 
étoit  second  fils  du  défunt  maréchal  d'Efllat ,  que 
le  cardinal  avoit  élevé  à  la  surintendants  des 
linances  et  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  ; 
et  comme  il  Tavolt  aimé  durant  sa  vie,  il  eut 
soin  de  ses  enfans  après  sa  mort  :  mais  ne  re- 
connoîssant  pas  au  marquis  d'Kfflat  les  qualités 
nécessaires  pour  le  pousser  dans  la  cour ,  il  jeta 
les  yeux  sur  son  second  frère  |  le  jugeant  propre 
h  être  élevé  à  une  grande  fortune.  Il  étoit  beau , 
de  belle  taille,  de  bonne  mine ,  avoit  de  Tesprit, 
fort  agréable  dans  la  rencontre  et  dans  la  con- 
versation. C'est  pourquoi ,  étant  fort  jeune ,  le 
cardinal  lui  fit  donner  une  des  dix  compagnies 
nouvelles  que  le  Roi  ajouta  au  régiment  des  Gar- 
des en  1  Gr>5,  où  ayant  servi  quelque  temps,  pour 
l'approcher  de  la  personne  du  Roi  et  lui  donner 
quelque  rang,  il  le  Ht  pourvoir  de  la  charge  de 
maître  de  la  garde-robe ,  par  la  démission  du 
marquis  de  La  Force.  Il  vécut  dans  cet  emploi 
fort  honorablement ,  contre  le  gré  du  Roi ,  qui 
n'aimoit  pas  les  somptuosités  en  habitsni  en  linge, 
et  ne  vouloit  souvent  pas  porter  ce  qu'il  lui  fai- 
soit  faire,  parce  qu'il  étoit  trop  magnifique ,  et 
lui  en  faisoit  réprimande.  Mais  comme  la  libé- 


ralité est  toujours  plus  estimable  que  l'avarice , 
lindination  qu'il  avoit  pour  la  dépense  lui  don- 
noit  beaucoup  d'amis,  et  lui  attiroit  festime  du 
cardinal:  lequel  voyant  que  le  Roi  ne  pouvolt 
se  passer  de  favori ,  et  qu'il  n'en  avoit  point  re- 
pris depuis  l'éloignement  du  doc  de  Saint-Simon, 
choisît  celui-ci  pour  le  mettre  en  sa  place ,  afin 
d*a%oir  une  créature  auprès  de  Sa  Majesté  à  la- 
quelle il  se  pût  confier  y  et  qui  eût  soin  d*empè- 
cher  qu'il  ne  se  passât  rien  contre  ses  intérêts. 
Une  des  choses  qui  le  porta  plus  à  ce  dessein  fàt 
l'amour  chaste  que  le  Roi  avoit  pour  madame 
de  Hautefort,  qui  iui  étoit  suspecte  et  lui  don- 
noit  de  l'inquiétude ,  parce  quelle  ne  Taimoît 
pas ,  tant  par  faverslon  qu'elle  avoit  pour  lui 
qu'à  cause  qu'elle  étoit  entièrement  à  la  Reine. 
Or  l'amour  du  Roi  n*étoit  pas  comme  celui  des 
autres  hommes:  car  11  aimoit  une  fille  sans  des- 
sein d'en  avoir  aucune  faveur,  et  vivoit  avee 
elle  comme  avec  un  ami;  tellement  que  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  incompatible  d'avoir  ensemble 
une  nuiitresse  et  un  ami ,  à  son  égard  cela  ne  se 
pouvoit  accorder,  parce  que  sa  maltresse  étoit  son 
unique  ami,  et  une  confidente  à  laquelle  il  décoo- 
vroît  tous  les  mouvements  de  son  cœur,  et  même 
les  chagrins  qu'il  avoit  quelquefois  contre  le 
cardinal ,  qu'elle  ne  tàchoit  pas  d'apaiser  :  ce 
dont  il  étoit  bien  averti.  Il  ne  laissoit  pas,  quand 
elle  (ivoit  des  disputes  avec  le  Roi ,  de  s'entre- 
mettre de  leur  raccommodement  ;  et  sous  ombre 
d'être  médiateur ,  il  la  ruinolt  dans  son  esprit^ 
en  le  dégoûtant  du  peu  de  complaisance  qu'elle 
avoit  pour  lui.  Pour  être  toujours  dans  cette  ia- 
trigue ,  il  accoutuma  le  Roi  à  lui  faire  ses  plain- 
tes quand  il  n'étoit  pas  content  d'elle  :  comme 
une  fois ,  sur  un  grand  démêlé  qu'il  y  eut  entre 
eux,  il  la  menaça  du  cardinal,  comme  d'un 
homme  bien  plus  redoutable  que  lui ,  et  s'en  alla 
lui  écrire  la  mauvaise  satisfaction  qu'il  avoit 
d'elle  ;  puis  rentra  chez  la  Reine,  tenant  la  lettre 
à  la  main ,  et  lui  disant  :  t  Voilà  votre  sauce 
t  que  je  &is  à  monsieur  le  cardinal.  »  Aussitôt 
elle  lui  arracha  la  lettre  des  mains ,  et  voulut 
s'enfuir  :  mais  le  Roi  la  retint  par  le  bras  pour  la 
lui  ôter;  et  elle  ne  voulant  pas  la  rendre,  la  fourra 
sous  son  mouchoir  de  cou  pour  la  mettre  en  sé- 
reté,  et  ouvrant  les  bras  lui  dit  :  t  Praiez-la  tant 
que  vous  voudrez  à  celte  heure;  ■  <;ar  elle  le 
connoissoit  trop  bien  pour  croire  qu'il  voulût 
toucher  en  ce  lieu-là.  Klle  ne  se  trompa  point 
aussi ,  car  il  retira  ses  mains  comme  du  feu  ;  et 
rencontrant  le  duc  d'Angoulême,  il  lui  conta, 
tout  en  colère ,  ce  qui  s'étoit  passé.  Sur  quoi  ce 
duc  lui  donna  le  conseil  qu'il  aurait  pris  pour 
lui,  en  disant  qu'il  avoit  tort  de  n'avoir  pas  mis 
la  ïïfj^  dans  son  sein  pour  reprendre  la  lettre; 
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i9  n*4loil  pî»<  mpalilc  de  rccêvoîr  une  telle 
.  Or  j  comme  le  cardinal  a  voit  résolu 
de  perdre  madome  de  Hautforl ,  il  prit  le  temps 
ia  vsjrag^  du  Kai,  durant  lequel  elle  ne  le  %o voit 
^At;  H  ,  prontantde  son  absence,  H  fit  une 
oliftlc  de  ceux  qui  étoient  a  lui  du  petit  coucher, 
'dire  du  bien  de  Cinq-Mars,  et  insensible- 
le  faire  entrer  dans  ses  bonnes  grâces. 
C^te  lalrigtie  réussit  :  car  le  Roi  étolt  fort  sus- 
opÉibte  des  impreislons  qu'on  lui  dounoit,  et  H 
ttlaISMit  tellement  g:ou\erner  par  le  cardinal  ^ 
flt'll  almoit  et  liaïssoit  selon  sa  votonté.  Ainsi  il 
i  de  parler  de  Cinq-Mars  à  Abbeville 
I  qa*i\  n'a  voit  accoutumé  ;  et  cette  familiarité 
e0a  UmjOQrs  an^meutant  durant  le  voyage  jus- 
fii*à  Méslères  ^  ou  sa  faveur  parut  ouvertement 
telle  rencontre.  Il  dînoiten  compagnie 
ioeoup  de  f^ens  de  qualité ,  et  enlrc  aul  res 
sledlicdc  Nemours  l'aine,  qui  ctoit  un  prince 
I  bien  fsdi  et  spirituel  qu'aucun  qui  fut  dans 
It  rojatiuie,  mais  fort  jeune  et  élourdi.  Comme 
QaqpMârtet  luiéloient  de  même  âp^e,  ils  se  rail- 
terenl  durant  le  dîner.  Le  due  attaqua  Taotre  le 
premier^  le<iuel  répondit  fort  hardiment  :  dont 
ftr  di>c  i  ofTeosa  ^  croyant  que  Ciuq-Mars  lui  de- 
voél  du  respect  comote  prince  ;  mais  il  n'en  de- 
l  plis  d'accord  :  car,  fier  comme  ëtoit  ^  et 
ï  gloire  de  sa  faveur  naissante ,  il  croyoit 
ne  M  4eiH>tr  que  le  pas.  Il  le  montra  bien  quand 
le  fruit  fut  venu  :  car  le  duc,  en  mangeant  des 
ccrlaeif  eo  Jeta  un  ooyau  dans  le  nez  de  Cinq- 
Mirt ,  lequel  aus&ltèt  lui  en  jeta  un  autre  qui 
ilooiMt  duii  son  œil  :  dont  se  sentant  blessé  j  il 
iirlltlle  tsUe  pour  lui  sauter  au  collet  ;  mais 
loel  le  iQOfide  se  mit  entre  deux  ,  et  les  sépara. 
^ut  ce  bmlt ,  toute  la  cour  prit  parti;  et  le  duc 
mouri  trouva  peu  d*amîs ,  tous  les  courti- 
Kl»  imtrnaiit  du  c6té  de  Cinq-Mars  pour  plaire 
au  Kéli  qui  se  déclara  bautemcnt  pour  lui  ^  et 
lÉBùIgne  iâvoir  gré  à  ceux  qui  sï^toicnt  offerts 
I  loi  ;  et  depuis  il  tint  publiquement  la  place  de 
fcierl.  Après  la  prise  d'Vvoii,  le  Rot  s>n  alla 
A  Lyoo  par  la  Bourgogne ^  et  de  là  à  Grenoble  ^ 
M  Û  ^tC  madame  la  régente  de  Savoie  sa  sœur , 
ctiéjouTDa  quelques  jours  avec  elle*  Il  en  repar- 
ti! le  10  d'octobre  pour  retournera  Lyon  ,  d  où 
UiTaUa  embarquer  à  Houane  sur  la  Loire  ^  et 
i«-^dit  Jusquâ  Briare,  ou  il  quitta  Tenu;  et 
m  rrmi*  en  carrosse,  Il  arriva  le  S  de  no- 
Fontainebleau  ,  ou  la  Reine  rattendoit. 
il  as  oit  donné  son  cœur  k  son  uou* 
i  j  et  qu'il  lui  avoit  promis  qu'ii  ne  se- 
partagé  ^  il  voulut  le  lui  témoigner 
de  madame  de  Hautcfort ,  qull  sa* 
i  les  aulresi  dames  sans  lui  rien  dire  ^ 
ilécfiils  ne  lui  parla  plus  Jus^pi  à  Saint  Oer" 
iti«  c.  D.  n,  T.  V, 


main,  où  il  Inî  envoya  ordre  de  sortir  de  la  cour. 
Elle  répondit ,  à  celui  qui  lui  porta  ce  comman- 
dement, qu'elle  n'en  croyoit  rien  ,  parce  que  sur 
plusieurs  brouîlleries  qu'elle  avoit  eues  avec  le 
Roi  ,  elle  lui  avoit  dît  que^  de  Thumeur  dont  elfe 
le  connoissoit,  elle  s*a  tendoit  à  être  bientôt 
chassée  par  Li  jalousie  que  le  cardinal  avoit  de 
sa  faveur,  et  qu  il  n'auroit  jamais  la  force  de  la 
maintenir;  mais  quUllui  avoit  répondu  quecela ne 
seroit  jamais  :  qu'elle  ne  crût  point  ceux  qui  lui 
porteroient  de  telles  nouvelles; qu'il  ne  lésa voue- 
roit  jamais.  C'est  pourquoi ,  ajoutant  fol  à  ses 
paroles ,  elle  ne  le  croiroit  point  si  elle  ne  t'en- 
tcndoitde  sa  bouche  propre.  Sur  cette  réponse, 
on  lui  envoya  une  lettre  de  cachet  dont  elle  se 
moqua ,  disant  qu'elfe  étoit  écrite  sans  ordre  du 
Roi  y  et  qu'il  falloit  qu'elle  parlAt  à  lui  :  mais 
elle  ne  put  obtenir  d^audience.  Tellement  qu'é- 
tant résolue  de  ne  point  partir  qu'elle  ne  l'eût 
vu  j  elle  baissa  sa  coiffe  de  peur  d'être  reconnue, 
et  alla  lattendre  dans  la  salle  des  gardes  ^  par  où 
jtdevoit  passer  pour  aller  à  la  me^se.  Dés  qu'elle 
Taperçut,  elle  s'approcha  de  luij  et,  levant  sa 
coiffe  ,  lui  dit  que  sur  sa  parole  elle  n  avoit  pu 
ajouter  foi  à  ceux  qui  lui  avoient  ordonné  de  sa 
part  de  se  retirer;  et  qu'elle  ne  le  pouvoit  croire 
après  les  protestai  ions  qu'il  lui  avoit  faites,  s'il 
ne  lui  disoit  lui-même.  Jamais  homme  ne  fut  si 
embarrassé  que  lui  :  car  il  ne  s  attendoit  pas  a 
une  telle  rencontre.  Il  fut  aussi  tellement  sur- 
pris ^  que,  tout  honteux  et  décontenancé,  il 
lui  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  l'avoit  commandé,  et 
qull  avouoit  celui  qui  lui  avoit  porlé  l'ordre;  et 
sans  lui  donner  le  temps  de  répondre ,  il  passa 
vite  tout  interdit.  Elle  se  retira  le  même  jour, 
et  la  faveur  demeura  tout  entière  à  Cincj-Mars, 
lequel  ne  se  contentant  pas  de  la  charge  qu'il 
avoit ,  en  voulut  avoir  une  plus  grande.  Le  Roi 
lui  offrit  celle  de  premier  écuyer  qu'avoit  le  doc 
de  Saint-Simon  ,  disant  qu'elle  etoit  comme  at- 
tachée aux  favoris ,  puisque  iiarradas  et  Saiut- 
Sioion  la  voient  possédée  l'un  après  l'autre.  Mais 
la  présomption  de  ce  jeune  homme  étoit  si  grande, 
qu*il  reçut  cette  proposition  comme  une  injure  , 
disantqu'etantmaitrede  la  garde- robe,  la  charge 
de  premier  écuyer  ne  le  releveroit  pas,  et  que 
lexemple  de  ces  deux  favoris  ne  lui  convenolt 
pas  y  à  cause  qu'il  étolt  11  Is  d'un  maréchal  de 
France;  et  que  les  autres  étoient  de  petits  page?, 
qui  sï'toicnt  estimés  trop  honorés  de  cette  charge 
en  quittant  les  couleurs.  Le  cardinal  soutenoit 
son  ambition.  Tellement  que  le  Roi  trouva  bon 
que  Saint-Aoust  allât  trouver  le  duc  de  Belle- 
prdc ,  pour  lui  persuader  de  recevoir  récom- 
pense de  la  charge  de  gfipd  écuyer  II  eut  grande 
peine  à  s'y  résoudre;  mais  enfln  consldérau 
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quMI  avoit  près  de  quatre-vingts  ans,  et  que  sa 
disgrâce  entralnoit  ceile  de  ses  neveux  qu'il  te* 
noit  comme  ses  enfans ,  lesquels  Cinq-Mars  pro- 
mettoit  de  faire  revenir  à  ia  cour ,  et  même  de 
faire  tomber  la  cliarge  de  roaitre  de  la  garde-rohe 
qu'il  avoit  entre  les  mains  du  marquis  de  Mon- 
tespan ,  i'ainé  de  ses  neveux  ,  il  y  consentit ,  et 
Salnt-Aoust  apporta  sa  démission  à  Saint-Ger- 
main. Cinq-Mars  en  fut  aussitôt  pourvu  ;  et  le  1 5 
de  novembre  il  en  At  le  serment ,  et  prit  en  même 
temps  le  titre  de  monsieur  le  Grand. 

Durant  le  voyage  du  Roi,  Du  Hallier,  gouver- 
neur de  Lorraine,  prit  le  château  de  Moyen,  et 
le  prince  d'Orange,  qui  avoit  promis  de  faire 
une  grande  diversion,  fit  semblant  d'assiéger 
Gueldres,  qu'il  envoya  investir  par  le  comte 
Henri-Casimir  :  mais  trois  mille  hommes  s'étant 
jetés  dedans ,  il  lui  manda  de  se  retirer  ;  et  ainsi 
il  ne  fit  aucun  progrès  sur  terre.  Mais  sur  mer , 
le  roi  d'Espagne  avoit  équipé  une^grande  flotte, 
avec  laquelle  il  prétendoit  envoyer  un  secours 
considérable  aux  Pays-Bas,  tant  d'hommes  que 
d'argent.  Elle  partit  de  la  Corogne ,  et  fit  voile 
pour  doubler  la  pointe  de  Bretagne  et  entrer  dans 
la  Manche  d'Angleterre  ;  mais  l'amiral  de  Hol- 
lande, Martin-Herpers  Trorop,  en  ayant  eu  avis, 
résolut  de  la  combattre  en  passant  ;  et  s'étaut 
mis  en  mer ,  il  l'attaqua  le  17  d'octobre  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Les  deux  armées  se  ca- 
nonnèrent  depuis  deux  heures  après  minuit  jus- 
qu'à dix  heures  du  matin  ,  que  la  poudre  man- 
qua aux  Hollandais,  lesquels  envoyèrent  à  Calais 
en  demander  au  comte  de  Charost,  qui  regardoit 
le  combat  de  dessus  les  diiies ,  et  entendoit  à 
clair  les  coups  de  canon.  Il  leur  fournit  tout  ce 
qui  leur  étoit  nécessaire  ;  mais  dans  cet  inter- 
valle les  Espagnols  se  retirèrent  dessous  les  du- 
nes d'Angleterre ,  comme  dans  un  alile,  où  les 
Hollandais  les  suivirent.  Encore  que  les  Anglais 
fussent  neutres ,  i  !s  ne  laissoient  pas  de  tirer  de^us 
^es  vaisseaux  des  deux  pa(tis,  pour  les  éloigner 
de  leors  côtes.  Cependant  la  poudré  arriva  de 
Calais,  et  les  Espagnols  en  firent  venir  de  Lon- 
dres; ensuite  de  quoi  la  mêlée  fut  grande  et  le 
combat  rude  :  en  sorte  que  le  feu  et  la  fumée 
empêchoient  de  discerner  les  objets.  Toute  la 
mer  étoit  en  flammes ,  et  le  tonnerre  de  l'artil- 
lerie si  grand ,  qu'on  ne  se  pouvoit  entendre  ; 
mais  enfin  la  victoire  tourna  du  côté  des  Hol- 
landais ,  et  la  flotte  d'Espagne  fut  toute  pri- 
sée. Une  partie  des  vaisseaux  se  sauva  sur  ja 
côte  d'Angleterre,  l'autre  échoua  sur  celle  de 
France,  et  le  reste  fut  pris  ou  coulé  à  fond. 
Don  Antonio  d'Oquendo  se  retira  dans  Dunker- 
que  avec  un  vaisseau  tout  percé ,  et  cette  armée 
Alt  eotl^emeat  dissipée  :  tellement  que  la  Flan- 
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dre  fut  privée  du  secours  qu'elle  en  attendoit. 

Sur  la  fin  de  l'année  dernière,  nous  avons  va 
qu'après  la  perte  de  Verceil  la  régente  de  Sa- 
voie avoit  été  affligée  par  la  mort  do  duc  Fran- 
çois-Hyacinthe son  fils  aine;  et  qu'à  Tavéne- 
ment  à  la  couronne  du  duc  Charles-EmmaQuel 
son  puîné ,  les  princes  ses  beaux-frères  lui  dis- 
putoient  la  régence ,  et  même  avoient  été  nom- 
més tuteurs  par  l'Empereur ,  comme  d*an  fief  de 
l'Empire.  Pour  soutenir  cette  nomination ,  le 
roi  d'Espagne  fit  partir  le  prinee  Thomas  des 
Pays-Bas ,  lequel  passa  par  l'Allemagne  et  se 
renditàMilan,  où  le  cardinal  de  Savoie  se  trouva, 
et  le  duc  de  Modène  leur  neveu ,  qui  reveooit 
d'Espagne ,  et  alors  étoit  grand  partisan  de  cette 
couronne-là.  Ils  s'abouchèrent  tous  trois  avec  le 
marquis  de  Léganès,  et  résolurent  ensemble  de 
tâcher  de  chasser  la  régente  du  Piémont  avec 
tous  les  Français,  et  de  s'en  rendre  maîtres  pour 
gouverner  l'Etat  durant  la  minorité  du  duc,  se- 
lon l'intention  de  l'Empereur.  Ils  commencèrent 
par  un  manifeste  qu'ils  firent  publier,  par  lequel 
ils  protestoient  que  leur  dessein  étoit  de  protéger 
les  peuples  contre  l'invasion  des  Français,  entre 
les  mains  desquels  la  duchesse  s'étoit  mise  avec 
son  fils  :  ils  exhortoient  tous  les  sujets  du  duc  à 
se  joindre  à  eux  pour  délivrer  leur  soaverain  de 
la  puissance  des  étrangers ,  et  le  remettre  en  li- 
berté en  les  chassant  de  ses  Etats.  Cette  décla- 
ration fit  g^de  impression  dans  Tesprit  des 
Piémontais ,  qui  n'étoient  pas  saUsCaits  àû  la 
duchesse  ni  des  Français ,  e(  encore  moins  des 
favoris  qui  gouvernoient  la  régente,  lesquels  lui 
attiroient  la  haine  publique.  Elle  sftirouva  bien 
empêchée  dans  ces  embarras  d*^ffebnes;  et  ne  se 
sentant  pas  assez  forte  pour  nbister  à  une  si 
grande  conspiration ,  elle  eut  recours  au  roi 
Très-Chrétien  son  frère,  qui  lui  promit  sa  pro- 
tection. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvoit  oublier 
l'intrigue  que  le  père  Monod  avoit  faite  à  Paris 
avec  le  père  Caussin  pour  le  perdre;  et  se  préva- 
lant de  l'état  où  étoit  la  duchesse,  il  prit  le  temps 
de  s'en  venger.  Il  se  servit  pour  cela  du  cardi- 
nal de  La  Valette ,  lequel  dit  à  la  régente  que  le 
père  Monod  étoit  suspect  d'avoir  intelligence 
avec  ks  princes  de  Savoie ,  et  que  tant  quil  se- 
rait dans  ses  conseils ,  le  Roi  ne  pouvoit  plus 
avoir  de  confiance  en  elle.  Ce  compliment  ne 
plut  pas  à  la  duchesse^  parce  qu'elle  aimoit  ce 
père ,  lequel  avoit  été  employé  par  le  due  Char- 
les-Emmanuel,  et  depuis  par  Victor- Amédée, 
duquel  il  étoit  considéré  comme  habile  homme, 
et  fort  affeMonné  à  son  service.  Elle  avoit  ré- 
sisté depuis  dix-huit  mois  aux  Instances  qu'on 
loi  avoit  faites  pour  son  élolgnement  ;  maii  alorf 
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dkaepili  le  soutenir  I  parce  que  le  cardinal  ^ 
pMrMtisfiireft  sa  propre  passion  ,  la  riJuistt, 
M  a  fe  voir  exposée  à  la  merci  de  ses  beaux- 
fttïïts  ses  ennemifi  jurés  ^  ou  û  se  jeter  aveu^ilé- 
OKf^  eaire  les  bras  du  Koi  son  frère.  D^ins  cette 
titmnité  elle  se  trouva  contra inte^  à  soti  grand 
Itgret ,  de  contenter  (e  cardinal  ;  et  pour  cet  ef- 
fet ell«  fit  arrêter  ie  perc  Monod  ,  et  !  envoya 
banne  garde  dans  le  château  de  Montoiu* 
EUe  résista  seulement  en  ce  point  que, 
fQflque  persécution  qu'on  lui  fit  pour  l'obliger 
à  renvoyer  en  t>;mee^  ellf   ne   le  voulut  ja- 
mâUf  conuoissHnt,  par  Thumeur  v^indicative  du 
drdlnai  j  que  sa  vie  eût  été  en  grand  danger  si 
f  li€  eut  étc  entre  ses  mains,  Duraot  ces  intrigues, 
If  dm  de  Candale ,  un  des  «généraux  français  ^ 
mourut  d'une  fièvre  ^  et  le  cardinal  de  Lu  Va- 
ktt9  demeura  seul  général  de  l'armée,  Chavi- 
gnjTf  secrétaire  d'i^tat^  fut  envoyé  a  Turin  pour 
If  de  conseil  t  la  Ri'gcnte,  et  la  faire  agir 
les  intentions  de  la  cour.  Le  premier  pro- 
qu'il  i\{  après  son  arrivée  fut  de  lui  persua- 
d  envoyer  son  Ois  en  France  pour  être  élevé 
êupres  de  monsieur  le  Dauphiji  ,  en  lui  faisant 
coniMlUt!  qoé ,  dans  raliénation  des  esprits  des 
PiétnootâJi  pour  ellCi  et  leur  affeclion  pour  leurs 
frincM,  Il  n'étoit  pas  en  sûreté  ;  et  que  si  par 
Oiallieor  les  peuples  se  saisissolent  de  sa  personne 
M  la  nbettûieut  entre  les  mains  de  ses  oucles,  elle 
perdue  sans  ressource.  Elle  para  ce  coup- 
A^roitement;  et  seulement  pour  empêcher 
sciQ  fiiê  ne  courût  cette  fortune,  elle  Ten- 
erà  Cbambéry,  capitale  de  Savoie, 
Its  n*étoîerkt  pas  si  aigris  contre  elle, 
llqnlitolt  proche  de  France  ,  pour  Vy  retirer 
im  OQO  nccdsité»  Cependant  on  Unsoît  Hier 
dfi  ifoopes  de  tous  côtés  ;  et  comme  on  voutoit 
deux  corps  d*arméc ,  le  duc  de  Longucvllle 
ii'oyé  pour  en  commander  un.  Les  princes 
oie  de  leur  cùtc  ne  s*cndormojent  piis  :  car 
mis  leurs  troupes  ensemble ,  le  prince 
s*dvança  vers  le  Piémont  pour  faire 
l'Iutelligencc  quMI  avoit  avec  beaucoup  de 
gOUTemeurs ,  qui  n'attendoient  que  sa  présence 
pour  se  déclarer.  Cela  parut  a  son  entrée  dans  le 
|t>i  '  car  foutes  les  vilîcs  de  dessus  le  Fo  se  ren- 
dlmuà  lui  sans  résistance.  Cbivas  lui  ouvrit  les 
port»  dcj  qu'il  se  présenta;  ensuite  il  fut  reçu 
àtm  Crescentin  et  dans  Verrue ,  cl  le  marquis 
dtL^ganès  mit  le  siège  devant  Trino,  qu'il  bat- 
tit li  rudement  qu1l  en  fut  maître  bien  plus  tôt 
fH  le  eardinal  de  ÏJi  Valetle  ne  crut  :  car  s'é- 
liât  livant^é  pour  le  secourir,  il  apprit  en  chemin 
î  pris.  Ces  pertes  mirent  le  parti  de  ta 
oc^fwttj  en  grande  consternation,  et  donnèrent 
ne  terreur  si  forte  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la 


[lÙU]  fil 

ser  voient ,  que  voyant  les  villes  se  rendre  par  la 

traliison  des  gouverneurs  et  par  la  mauvaise  vo- 
lonté des  peuples,  ils  se  préoccupèrent  de  la  pen- 
sée que  tout  Lioit  perdu;  et  rimpuissance  dans 
laquelle  ils  se  trouvoient  leur  étant  la  hardiesse 
et  leur  donnant  de  ta  timidité,  ils  abandonnoient 
tes  lîeu^  où  Ils  étoienl  aux  partisans  des  princes,,  et 
pour  sauver  leurs  biens  se  soumettoîent  aux  plus 
puissans.  Ainsi  tout  leur  faisoit  joug  ;  et  ces  bous 
succès  donnant  courage  au  prince  Thomas  de 
pousser  ses  progrès ,  il  se  joignit  au  marquis  de 
Léganès  pour  s'avancer  ensemble  vtrs  Turin.  Ils 
parlirenl  de  Chivas  le  1 3  d'avril,  et  le  knclcmain 
parurent  a  la  vue  de  la  ville  a  Motre-Dame  de 
la  Campagne,  espérant  que  le  peuple,  fort  nom- 
breux, se  déclareroit  pour  eux' et  leur  ouvriroit 
les  portes;  mais  la  liégentc,  prévoyant  ce  dan- 
ger, avoit  fait  entrer  dedans  six  mille  Français, 
qui  tinrent  le  peuple  dans  le  devoir,  et  Tempé- 
chèrent  de  Hure  paraître  sa  mauvaise  volonté. 
Le  17,  le  prince  Thomas  vint  au  Valenliu  ,  ou  la 
cavalerie  française  sortît  pour  faire  le  coup  de 
pistolet.  Le  18  ,  il  emporta  un  des  faubourgs  du 
r6  ^  et  il  y  Ht  faire  deux  batteries  contre  les  mu- 
railles de  la  ville  ,  dans  laquelle  il  Ht  jeter  quan- 
tité de  bombes;  mais  la  grande  garnison  qui 
étoit  dedans  tint  le  peuple  en  bride  ,  et  fit  de  si 
grandes  sorties  que  le  prince  Thomas  connut  par 
la  que  Turin  n'éloit  pas  une  ville  à  emporter 
d'emblée.  C'est  pourquoi  il  se  retira  le  2*î  du 
mois  ,  et  se  sépara  du  marquis  de  Léganès  pour 
se  présenter  devant  Jurée ,  qui  lut  ouvrit  les  por- 
tes, \iu  même  temps  Saluées .  Ast ,  Fossan  , 
Coni  et  quelques  autres  villes  se  déclarèrent  de 
son  parti,  et  tous  les  courriers  qui  arrivoieut  à 
Turin  ne  portaient  nouvelles  que  de  places  ré- 
voltées :  tellement  que  la  Régeute,  voyant  que 
tout  conspiroit  à  sa  ruine ,  étoit  si  abattue  qu'elle 
ne  saviîilquel  remède  appliquer  à  son  mal  Le 
cardinal  de  La  Valelte  et  Chavigny  la  conso* 
loient  le  mieux  qu'ils  pouvoient;  et  durant  que 
le  prince  Thomns  étoit  éloigné,  ce  cardinal  sortit 
de  Turin  et  attaqua  Chivas,  situé  sur  le  Pu  à 
quatre  lieues  de  là,  pour  donner  un  peu  de  li- 
berté à  celte  ville  ,  bloquée  par  toutes  celles  qui 
Tenvironnoient.  Il  le  prit  en  trois  jours;  et  ïtti 
duc  de  Longueville  en  même  temps  reprit  Salu- 
ées, d*où  il  alla  mettre  le  siège  devant  Fossan  , 
dont  les  hahitaiis,  intimidés  de  la  crainte  du 
châtiment  pour  leur  révolte,  capitulcivnt,  et  ob- 
tinrent pardon.  î)e  là  ^  le  duc  fut  attaquer  Be- 
neville ,  qui  fut  emporté  d'assaut  par  les  régi- 
mcns  de  Batilly  et  de  Villantry,  qui  passèrent 
tout  au  fil  de  fépee. 

Le  cardinal  de  Savoie  étoît  dans  ConI ,  qui 
ménageoll  doucement  l'esprit  de  ceu^  de  INlce; 
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mais ,  pour  Yen  empêcher,  le  comte  d'Harcourt, 
avec  Farmée  navale ,  entra  dans  le  port  de  Ville- 
franche,  pour  assurer  ce  pays  dans  Tohéissance, 
et  s'opposer  au  dessein  de  faire  révolter  le  château 
de  Nice,  un  des  plus  forts  et  des  plus  importans  de 
tous  les  Etats  de  Savoie.  A  son  arrivée,  tout  pa- 
rut calme  ;  mais  dès  qu'il  en  fut  parti,  la  garnison 
du  château  mit  le  gouverneur  dehors,  et  reçut 
le  cardinal  de  Savoie,  lequel  y  établit  son  séjour  ; 
et  ensuite  le  port  de  Villcffanche  se  déclara  aussi 
pour  lui.  Le  prince  Thomas,  de  son  côté ,  ne  se 
rebuta  pas  pour  avoir  manqué  Turin  ;  ilconnois- 
soit  rinclination  du  peuple  pour  lui ,  et  il  savoit 
que  la  grosse  garnison  des  Français  en  étoit 
sortie,  et  que  les  habitaus  y  étoient  les  plus  forts. 
C'est  pourquoi ,  averti  par  ceux  de  sa  faction,  il 
se  présenta  devant  la  ville  le  premier  Jour  d*août 
au  soleil  levant ,  après  avoir  marché  sans  bruit 
toute  la  nuit,  de  peur  d'être  découvert.  Il  fit  en 
même  temps  avancer  de  ses  gens  pour  avertir 
ceui  de  son  intelligence,  qui  le  reçurent  dans  la 
ville  avec  acclamation  de  tout  le  peuple  La  Ré- 
gente étoit  au  lit  dans  le  palais,  qui  ne  se  défioit 
de  rleo  ;  mai3  s'étant  éveillée  sur  le  bruit ,  eUe 
n^t  le  loisir  que  de  prendre  une  jupe ,  et  de  se 
sauver  quasi  toute  nuedans  la  citadelle,  au  grand 
regret  du  prince,  qui  ^voya  en  diligence  au  pa- 
lais pour  se  saisir  de  sa  personne,  mais  trop  tard. 
Voyant  sa  proie  échappée  il  se  retrancha  devant 
la  citadelle,  qui  battoit  la  ville  à  coups  de  canon  ^ 
et ,  sur  ce  bruit,  Tarmée  française  s*approcha,  et 
se  vint  cadljpicr  dehrière  pour  la  soutenir.  Les  gé  • 
néraux  français,  sachant  que  Ja  ville  étoit  ou- 
verte du  côté  de  la  citadelle,  voulurent  ttoter  de 
la  reprendre  par  là.  Pour  cet  effet,  ils  firent  une 
grande  attaque  le  lendemain ,  où  ils  furent  i^ 
poussés  avec  perte,  parce  que  le  prince  Thomas 
s'étoit  fort  retranché,  et  avoit  avec  lui  toute  soti 
armée  etla  peuple  à  sa  dévotion.  Le  jq^quis  de 
Nérestan ,  marédAtl  de  camp,  et  le. chevalier 
d'Alincourt  y  furent  tués.  Durant  ce^  combats , 
la  Régente  étoit  enfermée  dans  la  citadelle,  qui 
ne  savoit  à  qui  se  fier ,  voyant  tous  se»  sujets 
contre  elle.  Gela  Tobligea  de  la  remettre  entre 
ta  mains  des  Français,  et  de  se  retirer  auprès 
Ab  son  fils  à  Chambéry.  En  même  temps  toutes 
ta  troupes  françaises  se  joignent  près  de  la  ci- 
taddie ,  et  les  Espagnols  deimre  la  ville ,  piMT 
soutenir  chacune  la  partie  qu'elles  tenoient ,  et 
iâcher  à  se  rendre  maîtresses  de  Fautre  :  en  sorte 
que  Turin  étoit  l'objet  sur  lequel  toute  la  chré- 
tienté avoit  la  vue  attachée.  Mais  lorsqu'on  s'y 
attendoit  le  moins,  Cafarelli ,  noMJjfcàe  Sa  Sain- 
yl^Mé,  négocia  si  bien  de  tous  côtés,^^ll  moyenna 
une  suspension  d'armes  dans  Tltalie  pour  deux 
mois,  savoir  depuis  le  15  d'août  jusqu'au  tr, 


d'octobre.  Après  cette  trêve ,  les  armées  se  mi* 
rent  en  quartiers ,  et  le  duc  de  Longueville  alla 
commander  l'armée  du  duc  de  Weimar  en  Alle- 
magne, comme  on  a  vu  ci-devant. 

Cependant  la  Régente  étoit  à  Chambéry ,  fort 
étonnée  de  l'état  où  étoient  ses  affaires  ;  et  ce  qui 
i'embarrassoit  le  plus  étoit  qu'elle  se  défioit  de 
tous  ses  sujets ,  qu'elle  croyoit  gagnés  par  les 
princes ,  lesquels  l'offensoient  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  par  des  outrages  sensibles  ,  s' atta- 
quant à  son  honneur,  et  voulant  faire  croire  aux 
peuples  que  leur  duc  n'étoit  pas  légitime,  et  par 
conséquent  que  la  couronne  leur  appartenoit  :  ce 
qui  falsolt  grande  impression  dans  les  esprits. 
De  l'autre  côté ,  la  seule  ressource  qu'elle  avoit 
lui  donnolt  beaucoup  de  peine,  parce  qu'elle  n'a- 
voit  d'espérance  que  dans  la  protection  du  Roi 
son  frère  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu,  se  préva- 
lant de  cette  nécessité ,  lui  faisoit  remontrer  tous 
les  jours  que ,  dans  le  peu  de  confiance  qu'elle 
trouvoit  en  ses  sujets,  elle  devoit  se  jeter  aveu- 
glément entre  les  bras  du  Roi,  et  remettre  la  per- 
sonne de  son  fils  et  ses  places  entre  ses  mains 
pour  les  lui  conserver,  principalement  la  citadelle 
de  Montméliant  ;  qfu 'ainsi  elle  seroit  en  sûreté,  et 
que  les  princes  et  les  Espagnols  s'accommode- 
roient  plus  tôt,  et  rendroieut  ce  qu'ils  tendent, 
pour  obliger  les  Français  à  en  faire  de  même.  La 
Régente  ne  pouvoit  goûter  ces  raisons,  parce 
que ,  se  dépouillant,  elle  devenoit  personne  par- 
ticulière, sans  autorité  ni  considération,  et  dans 
une  dépendanf|S  entière.  Aussi  elle  résista  long- 
temps :  mais  enfin  le  Roi  étant  venu  à  Grenoble 
exprès  pour  la  voir  ei  la  (consoler  dans  ses  roal- 
héttrs ,  eUe  ne  put  se  défendre  de  lui  remettre 
Carmagnole  ;  mais  elle  tint  ferme  pour  la  personne 
de  son  fils  et  pour  Montméliant,  craignant  d'a- 
voir autant  de  peine  à  les  retirer  après  la  paix , 
que  s'ils  étoient  entre  les  mains  des  Espagnols. 
Néanmoins,  pour  conserver  quelque  bienséance, 
elle  envoya  le  marquis  de  Lullins  ambassadeur 
extraordinaire  à  Grenoble ,  pour  supplier  le  Rot 
d'excuser  le  duc  de  Savoie  de  ce  qu'il  ne  venoit 
pas  lui-même  le  remercier  de  sa  protection  et  lui 
rendre  ses  respects,  à  cause  de  son  bas  âge,  qui 
l'empêchoit  de  se  mettre  sur  les  chemins;  mais 
la  véritable  raison  étoit  la  peur  que  la  Régente 
avoit  que  le  Roi  ne  l'emmenât  en  France.  Poui^ 
elle,  dès  qu'elle  sut  l'arrivée  du  Ro(,  elle  partit 
deXhambéry,  et  arriva  Je  24  de  septembre  à 
Grenoble.  Le  Roi  fut  au  devant  d'elle  une  lieue 
hors  de  la  ville  ;  et  s'étant  rencontrés  au  milieu 
de  la  campagne ,  la  duchesse  lui  dit  qu'accablée 
de  malheurs  depuis  deux  ans  par  la  perte  de  son 
mari ,  de  son  lUs  atné,  et  d'une  partie  de  ses 
États,  elle  ne  trouvoit  de  consolation  qu'en  rboD« 
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Mtir  de  le  voir  ;  et  que  la  joie  qu'elle  en  recevoit 
loi  taisott  oublier  toutes  fes  douleurs.  Le  lloî  lui 
rrpoDdît  qu'il  avoit  fait  deux  ceuts  lieues  exprès 
fônr  ciln ,  et  qu'il  étoit  venu  pmir  rassurer  lui- 
Bême  de  sa  protection  ^  et  trouv  er  avec  elle  tes 
voyais  de  la  faire  réussir.  Ils  montèrent  en- 
foitt  m  carrûssi^  avec  Tainée  des  princesses  de 
SiTofe,  et  vînreut  coucher  à  Grenoble,  où  le  Roi 
loi  il  rendre  les  mêoieshooneursqu'àsapropre 
ne*  Le  cardinal  de  Rkhelieu  la  vint  sa* 
y  et  lui  parla  un  peu  plus  hardiment  que  le 
qu'il  devoit  à  la  sœur  de  son  Roi  ne  pcr- 
9Ctt0îl  :  car  il  lui  reprocha  la  conduite  de  sa  vie 
pMsée,  qui  avoit  donné  lieu  aux  peuplcsd^ajou- 
lirfoi  à  ce  que  ses  bcaux-frcres  disoient  d'elle. 
BBtM  lriïa\^  fort  offensée  de  ces  discours,  mais 
dÊt  lie  Toça  témoigner^  de  peur  de  gâter  davau- 
tJî:e  srs  affaires  :  car  il  avoit  un  tel  pouvoir,  que 
toiito  foo  espérance  ne  dépendoit  que  de  lui  ;  et 
lÉmlelle  fut  contrainte  de  dissimuler  cette  tu- 
jiifl,  Klle  fut  à  Grenoble  jusqu'au  1  n  d'ocloI>re , 
oQ  elle  eut  besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour 
ne  point  manquer  de  complaisance  pour  ceux 
dont  elle  avoit  affaire,  et  pour  ne  leur  pas  ac- 
eorder  au^i  tout  ce  qu11sexit;eotent  d'elle:  maïs 
,  apffs avoir  tenu  beaucoup  de  conseils,  ils 
fépnrtrent.  Le  Roi  reprit  le  chemin  de  Paris , 
et  e1l«  eclut  de  Chambéry. 

Bvrmoll  leurs  conférences  ^  le  cardinal  de  La 

Vaiçlte  mourut  à  Kivoles;  et  le  comte  dlïar- 

eoQrl^ qal  eominandoit  sur  mer,  eut  ordre  d'alïer 

eu  Piémeuir  pour  lui  succéder  dans  la  charge  de 

ifclémf  de  Inrmée.  !t  cloit  destine  pour  être  te 

ivlAitrateur  des  affaires  rie  er  pny«-!à  ;  et  en  efft- 1 

um  iifTi%ée  changea  entièrement  ta  face  de  toutes 

"*  -^'îTs  :  car  au  Heu  qu'on  u'avoit  vu  depuis  deux 

iue  des  sujets  de  pleurs  y  on  n'en  vit  depuis 

1        p  et  d  alégresî^e,  11  avoit  aequiî»  beau- 

:    !'  I  cputation  par  la  reprise  des  Iles  de  Lé- 

cc  qui   fnisoit  que  Tarmée  concevoit  de 

'tes  espérancrs  de  sa  venue  ;  elle  le  temoi^ 

:  «^  par  Us  acclamations  avec  lesquelhs  il  fut 

TtvQ  le  23  d*octobre,  temps  de  la  lin  de  la  trêve, 

Pw  cette  raison  ,  il  fit  faire  revue  à  son  armée  , 

Il  h  mil  en  c^**  m  pagne  pour  recommencer  la 

KKire.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  pas»a  le 

W  (1  Carij^nan,  et  marcha  du  cètéde  Mont  ferrât 

jeter  de*  vivres  dans  Casai ,  qui  en  avoit 

;  et  pour  faciliter  son  entreprise,  il  voulut 

«reodre  maître  de  Quiers,  qui  se  reneontroit 

•mou  chemin.  Il  le  fit  investir  par  La  Mothe- 

Hoodliiieourt ,  maréchal  de  camp  ,  qui  chargea 

^  pm  de  cavalerie  sorti  de  la  ville ,  ou  le  che- 

^hrde  Tavannes  fut  tué  :  le  reste  de  l'armée 

Wtidepui*»,  et  le  comte  d'Harcourt  lit  battre 

^  ^Utivec  telle  iropéluositCi  îiue  le  gouverneur 


se  rendit,  et  fut  conduit  à  Turin.  L'armée  des 
Espagnols  8*éîoit  avancée  pour  faire  lever  le 
siège;  mais  sur  la  nouvelle  de  sa  prise,  elle  s'ar- 
rêta prés  de  Viïleneuve-d*Ast  :  et  le  comte  d'Har- 
court  s'étant  approché  d'eux ,  le  vicomte  de 
Turenne  eseai'moucha  quelque  temps  avec  leur 
cavalerie.  De  là,  Tarmée  marcha  du  côté  deCa> 
sal  ;  mais  les  Espagnols  se  postèrent  toujours 
entre  deux  pour  s'y  opposer  :  Courcel tes  ne  laissa 
pas  d'y  entrer  avec  trois  cents  chevaux  et  neuf 
cents  hommes  de  pied,  et  le  comte  d'Ifarcourt 
reprit  son  poste  de  Quiers.  Les  Espagnols  voyant 
cela,  se  campèrent  à  Cambian  pour  affamer  les 
Français,  et  leur  couper  les  vivres  qui  venoient 
de  Carmagnole.  Le  comte  d'Harcourtse  voyant 
dans  cette  nécessité,  résolut  de  se  retirer  de 
Qufers, quelque difQcultéqu'il  y  put  rencontrer; 
et  deux  jours  après  il  eu  partit^  et  entreprit  de 
faire  sa  retraite  le  20  de  novembre,  nonobstant 
les  empêchemeus  qui  s'y  tronvoient  ;  car  il  fal- 
loit  passer  une  plaine  à  la  vue  des  Espagnols , 
qui  avoîent  vingt  milïc  hommes,  et  lui  n'en  avoît 
que  neuf  milIe/Mais  ta  famine  l'y  obligeant ,  il 
partit  le  matin  ^  et  marcha  jusqu'à  une  prairie 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  nommé  la  Rouge  de 
Santeva,  où  il  y  a  un  passage  fort  diiïi elle  appelé 
la  Route ,  que  les  Esp'agnols  gardoicnt  pour  le 
eombailrc  ,  ne  doutunt  point  de  sa  défaite.  En 
effet ,  ils  le  chargèrent  au  passage  de  ce  ruis- 
seau; et  ce  premier  choc  fut  soutenu  par  Florin- 
ville,  mettre  de  camp  dlnfanterie,  avec  son 
régiment  et  celui  de  Villandry,  et  par  les  chevau- 
légers  du  prince  de  Condé  j  commandés  par 
Mauvitli  du  côté  droit.  L'artillerie  espagnole  tira 
sur  resradron  de  Beau  regard -Champr  ou  ;  et 
researmouehe  s'échauffa  de  sorte  que  quatre  ba- 
taillons espagnols  en  choquèrent  un  des  Gardes 
conduit  par  Porebeux  ,  et  soutenu  des  régimens 
de  Marchin.  d'Eughieu  et  du  TerraiL  Les  Fran- 
çais se  défendirent  fort  bien  ;  et  le  gros  de  Tarmée 
s' avança  ut  pour  les  charger,  Courceltes,  com- 
mandant l'artillerie  ,  fit  faire  si  à  propos  une  dé- 
charge dessus  ,  qu'il  la  mit  en  quelque  désordre. 
Mais  durant  que  le  marquis  de  Légouèsessuyoit 
des  canonnades  de  ce  côte-là,  le  prince  Thomas 
attaquoitde  rmitre  ,  croyant  aeenbler  les  Fran- 
çais par  le  nombre;  mais  le  vicomte  de  Tureone 
et  le  comte  du  Plessis-Prastln  ,  y  accoururent 
avec  les  régimens  de  cavalerie  de  La  Valette  et 
de  Souvré  ,  et  ceux  d'infanterie  des  Gardes,  des 
Suisses,  d'Auvergne  et  d'Atïiieourt.  Le  combat 
dura  jusqu  à  la  nuit  ;  et  Le  Rourdel ,  comman- 
dant tes  Gardes  avec  Matha,  sortirent  de  leurs 
postes,  et  fui-enl  Tépée  h  la  main  droit  aux  Es- 
pagnols, qu'ils  rompirent;  et ,  dans  robscurité  , 
Fabert ,  sergent  de  bataitlcj  avec  le  réglmeuL  du 
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fen  cardinal  de  La  Valette ,  mit  en  désordre  un 
bataillon  qui  ne  branlolt  point.  Le  odté  du  mar- 
quis de  Léganès  n'eut  pas  meilleur  succès  :  car 
il  fut  si  bien  reçu  par  La  Mothe-Houdancourt, 
qu'après  le  premier  effort  soutehu,  il  fut  lui- 
inêroe  attaqué  et  mis  en  fuite.  Si  bien  que,  dans 
Tobscurité  de  la  nuit,  les  Espagnols  ne  pouvant 
86  rallier ,  le  comte  d'Hareourt  passa  le  ruisseau  ; 
et  le  lendemain  ,  après  avoir  surmonté  tous  ces 
obstacles,  il  arriva  en  sûreté ,  avec  son  canon  et 
son  bagage,  à  Carignan.  Cette  journée  s^appelle 
de  la  Route,  à  cause  du  passage  qdl  se  nomme 
ainsi,  où  le  comte  d'Harcourt,  contre  toute  appa- 
rence, battit  les  Espagnols,  et  se  retira  sans  rien 
perdre,  alors  qu'ils  lecroyoient  tenir  entre  leurs 
mains,  étant  trois  fois  plus  forts  que  lui.  Il  y  per- 
dit peu  de  monde ,  mais  les  Espagnols  beaucoup; 
et  principalement  leur  réputation ,  qui  alla  tou- 
jours en  diminuanj,  au  lieu  que  celle  du  comte 
d'Harcourt  augmentoit. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  piqué  au  vif  de  Faf- 
front  qu'il  avoit  reçu  Tannée  dernière  devant 
Fontarabîe ,  vouloit  en  avoir  sa  revanclie.  Dans 
ce  dessein,  il  mit  en  campagne  une  armée  de  la- 
quelle il  fit  le  prince  de  Condc  général,  et  le  ma- 
réchal de  Schomberg  son  lieutenant ,  pour  faire 
quelque  entreprise  dans  l'Espagne.  Pour  savoir 
de  quel  côté  il  attaqueroit,  il  sonda,  par  le  Comte 
de  Grammont,  s'il  ponrroit  entreprendre  dans  la 
Navarre;  mais  voyant  Pampelune  et  les  autres 
villes  de  cette  frontière  trop  bien  garnies,  il  jeta 
les  yeux  sur  le  Roussillon.  Pour  l'exécution  de  ce 
projet,  le  maréchal  de  Schomberg  fut  détaché 
pour  prendre  le  château  d'Opouls  et  la  ville  d'Es- 
tagcl  ;  et  après  s'en  être  rendu  maître,  il  revint 
joindre  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit  investi  Sai- 
ses  (I)  le  12  de  juin.  Le  19 ,  il  fit  ouvrir  la  tran- 
chée, et  commença  à  battre  la  -^ille  le  22  ;  mais 
les  coups  de  canon  faisoient  peu  d^effet,  à  cause 
que  les  murailles  étoieot  si  épaisses,  qu'elles 
étoient  à  Tépreuve.  Cette  place  étoit  entourée  de 
grosses  tours  avec  un  fossé  fort  large  et  creux , 
ayant  le  pied  du  fossé  si  bien  mastiqué  et  d'une 
pierres!  dure,  qu'il  étoit  très-difficile  de  l'enta- 
mer; mais  comme  avec  de  la  peine  on  vient  à 
bout  de  tout,  on  surmonta  ces  difficultés,  et  on 
passa  le  fossé;  puis,  par  les  soins  du  vicomte 
d^Arpajon ,  on  attacha  les  mineurs  à  deux  tours 
qui  furent  en  état  de  jouer  le  1 9.  Le  soir ,  d'Es- 
penan  et  Argcncourt ,  maréchaux  de  camp ,  y 
firent  mettre  le  feu  ;  et  aussitôt  le  régiment  de 
Normandie  monta  à  l'assaut  et  entra  par  force 
par  la  brèche ,  et  poursuivit  les  Espagnols  par  la 

(»)  Voycx  pour  les  détails  de  ce  siège  les  Mémoires  de 
Heuri  de  Camplon;  Paris,  Treuftel  et  yvûrit,  iWI, 
p.  129. 
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porte  du  donjon  :  mais  les  assiégés  ayant  baissé 
une  trappe,  les  empêchèrent  d'entrer,  et  deman- 
dèrent aussitôt  à  capituler ,  parce  que  ce  donjcm 
est  dans  le  milieu  de  la  place ,  séparé  d'un  bon 
fossé,  lis  furent  reçus  à  composition,  à  condition 
qu'ils  demeureroient  tous  prisonniers  de  guerre. 
Aifisidon  Michel  Laurenzo  Bravo,  gouverneur, 
fut  envoyé  à  Toulouse  avec  tous  les  officiers^  el 
les  soldats  à  Montpellier.  Cette  place  a  été  b&tle 
par  l'empereur  Charles-Quint,  pour  opposer  à 
Leucate ,  que  Friinçois  I  ihisoit  construire  dd 
côté  de  France ,  sur  le  bord  du  lac  de  Malpas. 
Comme  Leucate,  en  langage  du  pays,  vouloit  dire 
une  oie^  l'Empereur  nomma  cette  vllle-ci,oa 
pour  mieux  dire  cette  forteresse^Salses,  qui  Si- 
gnifie sauce  pour  mmger  Voie;  et  il  la  con- 
struisit sur  l'autre  bord  du  lac ,  du  côté  de  l'Es- 
pagne. 

Après  la  prise  de  Salses ,  le  prince  de  Condé 
passa  sur  le  pont  de  Ribesaltes ,  et  se  saidt  de 
la  ville  de  Canet;  ets'étant  campé  dans  les  plai- 
nes de  Roussillon,  11  envoya  Sérignanet  Lèques 
assiéger  Tautavelle ,  château  situé  dans  des  ro- 
chers de  difficile  accès ,  qu'ils  ne  laissèrent  pas 
de  prendre.  Cepetidant  le  roi  d'Espagne  fafsoit 
des  efforts  extraordinaires  pour  chasser  les  Fran- 
çais de  ses  États  :  toutes  les  provinces  de  [sôr 
royaumes  contribuèrent  à  l'envi  à  qui  feroit  le 
plus  de  troupes  ;  et  surtout  les  Catalans,  comme 
les  plus  voisins  du  péril ,  s'efforcèrent  de  re- 
pousser leurs  ennemis  de  leurs  portes.  Enfin  ils 
firent  tant  filer  de  troupes  de  toutes  parts ,  que 
le  15  de  septembre  l'armée  espagnole  partit  de 
Perpignan ,  fl  poussant  la  française  devant  elle, 
la  contraignit  de  se  retirer  en  Languedoc.  Alors, 
se  voyant  maîtresse  de  la  campagne,  elle  réas- 
siégea Salses  le  20  ;  et  le  marquis  de  Spinola, 
qui  la  commandoit,  fit  travailler  si  diligemaMM 
à  la  circonvallation ,  qu'elle  fut  achevée  en  fteu 
de  jours.  La  tranchée  fut  ouverte  quelque  temps 
après;  mais  ce  marquis  y  trouva  si  grandes  ré^ 
sistances,  que,  perdant  espérance  de  prendre 
cette  place  par  force,  il  résolut  de  l'affamer;  et 
pour  ce  sujet,  abandonnant  ses  tranchées ,  Il 
s'appliqua  à  fortifier  ses  lignes  ;  et  à  les  mettre 
en  état  qu'on  ne  les.  pût  forcer.  Mais  le  prince 
de  Condé  ne  voulant  pas  perdre  sa  conqaète , 
amassa  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  laissées  en 
Ouienne,  avec  celles  que  le  Roi  lui  envoya  ;  et 
ayant  mis  ensemble  un  corps  considérable,  réso- 
lut  de  tâcher  de  faire  lever  le  siège.  Pour  cet  ef- 
fet, il  marcha  droit  aux  lignes,  et  le  16  d'œlcbre 
il  se  joignit  au  maréchal  de  Schomberg  à  Sigean  ; 
et  le  22,  toute  l'armée  étant  assemblée,  s'avança 
à  demi-lieue  des  retranchemens  des  bpagnoto  : 
mais  un  ^age  si  grand  s'tfMva^  fiie  Mlle  1» 
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empegntftii  inondée  ,  et  Tarmée  se  trouva  se- 
ftréefo  deux  sans  pouvoir  avoir  de  communt- 
CitfOftt  tant  les  eaux  étoient  débordées.  Tl  fallut 
oÉmaircment  faire  halte  justiu'à  ce  que  le 
ffflips  cbaogfdt  :  ce  qui  arriva  le  lendemain  ma- 
ne  le  soleil  parut  dair^  et  te  plus  beau  du 
w^.. Je.  Les  lorrens  s'étant  écoulés,  te  priuce  de 
Coudé  rassembla  son  armée ,  et  la  remit  en  ba- 
Mle;  il  donna  Taile  droite  au  maréchal  de 
Setarabf rg,  et  la  gaaehe  au  vicomte  d^Arpajou  ; 
et  n  deraenra  au  corps  de  réserve.  Il  atteiidoit 
9ti3jt  pièces  de  canon,  qui  avoient  peine  à  rouler 
I  cause  de  l'orage  passé  :  tellement  qu^on  ne  put 
itUqiier  ce  jour-là  ,  et  on  remit  nu  lendemain. 
Mib,  eomrae  si  le  Ciel  eût  été  dlntetligence 
ivee  f  jnols,  une  tempête  s'éleva,  beau- 

cdnp  V  -  ç,:aiidequc  la  précédente,  avec  de 
grands  édairs  et  des  coups  de  tonnerre  si  vio- 
lenc,  i}ii*fl  sembtolt  qne  tout  fût  en  feu  ;  et  la 
piolc  et  h  grêle  tombèrent  avec  tant  d'impétuo- 
filé,  que  îes  eaux  qui  eoulotent  des  montagnes 
eofïVHreot  la  plaine ,  laquelle  paroissoit  comme 
«m  lac  ;  de  sorte  que  les  soldats  ayant  Tenu  jus- 
(|ii'ia  geocn Jetoient  leurs  armes,  pour  i^agner 
^tif  commodément  un  lieu  sec.  Le  prince  de 
Omàé  vOTonl  ce  grand  désordre,  et  son  armée 
titiie  débandée  ;  fut  contraint  de  se  retirer;  puis 
It  temps  iTêtant  éclaire!  et  les  eaux  retirées  ^  il 
rmîlia  ses  troupes  le  mieux  qull  put,  et  retourna 
le  pmcler  de  novembre  à  la  vue  des  lignes  ^  où 
n  tti  en  fn^cDC  temps  trois  attaques  dans  les- 

tqnvtl^s  te$  Français ,  rebutés  de  la  fatigue  dts 
d  .rs  passés^  donnèrent  mollement;  et 

«.,..,,»  :..vlié  le  pied,  il  futimpossiblede  les  faire 
reloanier  â  la  charge.  Ce  que  voyant  le  prince 
dcOiodé,  etrrdfngant  un  plus  grand  échec ,  il 
efoioianda  la  retraite.  Il  avolt  des  pinasses  sur 
rétmgde  Mafpas ,  qui  est  entre  Salses  et  Leu- 
cilt,  pour  tenter  le  secours  par  eau  ;  mals^  sur 
le  iDAUf  ail  f  accès  de  Tattaque,  elles  se  retire- 
liDt  fans  rien  faire.  Après  la  retraite  du  prince, 
hmaniiils  de  Spinota  fit  sommer  la  place,  mais 
fbjpfoaii  répo  ment  quMl  ne  se  pou  voit 

rinudre  A  pa^  vr  devant  Salses  avant 

(pi€d>n  être  le  maître.  Il  ne  disoit  pas  ce  qu'il 
ujj  P-.--.Î. .  ,..^j.  (I  voyait  ses  vivres  diminuer; 
et,  {  it  qu*ils  ne  pouvoiertt  durer  que 

liiqu'au  ;  ^  ter,  Il  Ht  une  trêve  pour  ga- 

tntT  [îTîîf,  par  laquelle  les  Espagnols 

ol  fournir  des  vivres  jusqu'au  mois 
^^  .'.i.tr,  auquel  temps,  s1l  n'étoît  secouru, 
iileiir  roodroit  la  place.  Ce  traité  fut  exécuté; 
«le  terme  étaTit  expiré,  il  sortit  de  Salses,  et 
feleiildult  à  Narbonne.  Durant  ce  siège,  le 
petite  de  Cotidé  eut  soupçon  queSaint-Aunals  « 
ts4e  Barit  gouverneur  de  Leucate,  s^enteudoit 


avec  les  Espagnols.  Ce  Borl  a  voit  soutenu  le 
siège  en  1G37  avec  beaucoup  d'honneur  ;  et  sou 
père,  prisonnier  des  Espagnols,  avait  mieux 
aimé  niouriraitt refois,  que  d'ordoner  à  sa  femme 
de  leur  rendre  la  même  ville  pour  lui  sauver  la 
vie.  Ces  services  des  père  et  aïeul  donnoient  de 
la  présomption  à  Saïnt-Aunais  .  reçu  en  survi- 
vance au  gouvernement  de  Leucate  ;  en  sorte 
qu'il  ne  vivoit  pas  avec  le  prÎDce  de  Condé  dans 
le  respect  qu'il  lui  devoit»  Comme  ilavoit  beau- 
coup d'ambition  et  peu  de  jugement,  il  parlolt 
trop  librement,  étant  piqué  de  voir  préférer  d*au- 
tres  personnes  à  lui  ;  et,  par  ses  discours  impru- 
dens,  il  offensait  le  prince  sans  considérai  ion  > 
Cette  manière  d'agir  lui  étant  rapportée,  il  le 
voulut  chûlier  de  sa  témériié;  mais  le  jeune 
homme  en  ayant  eu  le  vent .  se  sauva  dans  le 
camp  des  Espagnols,  ou  H  fut  fort  bien  reçu.  Sa 
légèreté  et  sa  mauvaise  conduite  furent  cause 
de  la  perlû  de  son  père  qui  a  voit  si  bien  servi , 
et  tirent  oublier  la  glorieuse  mort  de  son  grand- 
père.  H  éioit  neveu  du  défunt  maréchal  de  Toi- 
ras,  et  après  sa  fuite  il  écrivit  au  prince ,  au 
maréchal  de  Scbamherg  et  à  rarchevéque  de 
Narbonne  ,  pour  justifier  sa  retraite  :  cela  n'em- 
pêcha pas  qu'on  n*îirrétàt  toute  sa  famille ,  et  le 
gouvernement  de  Leucate  fut  donné  à  d'Kspe- 
nan.  Durant  ces  temps-là,  rarchevéque  de  Bor- 
deaux ^  avec  farmée  navale,  fit  une  descente  en 
Galice,  où  il  pilla  le  plat  pays  et  la  ville  de  La- 
redo, 

La  grande  guerre  que  le  Roi  avoît  sur  le« 
bras  robligeoit  à  faire  d'excessives  dépenses,  et 
par  conséquent  de  grandes  levées  sur  le  peuple , 
lequel  faisoit  de  grandes  rumeurs,  principale- 
ment en  Normandie,  où  lescomtfjHJnesse  soule- 
vèrent pour  lu  .solidité,  quiconsistoiten  ce  qu'un 
homme  riche  d'une  paroisse  étoit  mis  prisonnier 
pour  la  taxe  des  autres,  quoiqu'il  eût  payé  la 
sienne.  Or  il  y  eut  de  ces  gens  ainsi  poursuivis 
qui  eurent  recours  au  parlement  de  Rouen  et  à 
la  cour  des  aides,  qui,  voyant  qu'ils  avoient 
payé  leur  quote-part,  les  élargirent  de  priî^on, 
avec  défense  de  les  inquiéter.  Le  conseil  du  Roi 
cassa  tous  ces  arrêts;  et  les  peuples  se  sentant 
soutenus  des  cours  souveraines  ,  firent  nn  grand 
sotilèvement  en  Bas^e-Normnndie  contre  les  In- 
teudans  et  les  receveurs  des  tailles,  qui  les  vou- 
lurent faire  payer  :  ifs  élurent  un  chef  parmi 
eux  ,  qu1ls  nommèrent  Jean  vu-nu- pieds ^  pour 
signifier  que  les  subsides  les  avoient  mis  en  état 
de  ne  se  pouvoir  cbauîsser.  Sur  les  nouvelles  quî 
en  furent  portées  h  la  cour,  le  colonel  Gassion 
fut  envoyé  pour  chAlier  ces  mutins  :  il  se  pré- 
senta d'abord  devant  Caen ,  où  il  fut  reçu  sans 
résistance;  et  aussilût  il  désanna  les  bobitans, 
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^  et  fit  porter  leurs  armes  au  château.  De  là  il  s'a- 

vança dans  la  Basse-Normandie,  où  ayant  appris 
que  le  gros  de  ces  séditieux  étoit  à  Avranches , 
il  marcha,  de  ce  côté-là;  et  les  trouvant  retran- 
chés ÛBÛà  les  faubourgs  en  intention  de  se  défen- 
dre,  il  les  attaqua  le  dernier  de  novembre ,  et 
•  força  leurs  barricades,  où  il  prit  et  tua  tout  ce 
qui  étoit  dedans.  Le  marquis  de  Courtàumer  y 
fut  tué  à  la  tête  de  l'infanterie ,  les  prisonnière 
fàrent  pendus  ;  et  ainsi  cette  canaille  fut  dis- 
sipée. 

L'année  dernière  ^  nous  avons  vu  comme  la 
Reine  mère  (1)  étoif'arrivée  en  Angleterre,  où 
se  trouvant  en  pays  ami  de  la  France,  elle  crut 
pouvoir  agir  avec  plus  d:e  liberté ,  et  se  servir 
de  la  Reine  sa  ûlle  pour  ménager  auprès  du  roi 
Très-Chrétien  son  retour  auprès  de  W.  Elle  ré- 
solut, pour  réussir  dans  son  desseiii,  de  s*adres- 
ser  à  Bellièvre ,  ambassadeur  de  France,  lequel 
s'étoit  trouvé  bien  empêché  à  l'arrivée  de  Sa 
Majesté,  parce  qu'il  ne  savoit  comment  il  devoit 
vivre  avec  elle.  Il  cousidéroit  que  s'il  ne  Talloit 
point  voir ,  il  n'oseroit ,  par  respect,  se  trouver 
les  soirs  chez  la  reine  d'Angleterre ,  où  elle  se- 
rolt  ;  et  qu'ainsi  il  perdroit  de  iMnnes  occasions 
de  servir  son  maitre,  à  cause  qu'il  traitoit  d'af- 
faires ame  le  roi  d'Angleterre  en  conversation 
particulière  bien  mieux  que  dans  les  audiences. 
Il  donna  avis  à  Bullion  de  son  embarras ,  lequel 
lui  manda,  par  ordre  du  cardinal,  de  la  voir  une 
fois  seulement,  avec  défense  de  recevoir  aucune 
proposition,  ni  d'entrer  en  matière  en  aucu^f 
sorte  avec  elle.  Sur  cet  ordre,  il  fut  lui  faire  son 
complimentcommepersonne  privée  ;  puis  tous  les 
soirs,  chez  la  Reine,  il  lui  parloit  devant  tout  le 

^  monde,  etévit^delui  parler  en  particulier.  Mais 
un  jour  s'étannencontré  seul  dans  une  galerie 
qui  donne  sur  le  bord  de  la  Tamise ,  dans  Wbi- 
tehall ,  il  vit  entrer  le  Roi ,  qui  menoit  la  Reine 
mère  par  la  main  ;  aussitôt  il  se  rangea  dans  une 
fenêtre ,  pour  la  laisser  passer;  mais  le  Roi,  qui 
cherchoit  l'occasion  de  la  faire  parler  à  lui  en 
particulier,  quitta  sa  main,  et  la  laissa  seule. 
En  même  temps  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  bien  des 
choses  à  lui  dire,  et  qu'elle  n'avoit  point  trouvé 
de  temps  propre  pour  cela  qu'à  présent  qu'ils 
étoient  sans  témoins  :  et  lors  elle  lui  proposa  de 
négocier  son  retour  en  France.  L'ambassadeur 
eût  bien  voulu  être  hors  de  là  ;  mais  il  ne  pouvoit 
échapper  :  tellement  qu'il  s'excusa  de  se  mêler 
de  cette  affaire,  qui  étoit  trop  délicate  pour  lui, 
et  dit  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  de  prendre 
connoissance  de  ce  qui  regardoit  la  famille 
royale  ;  et,  sans  se  vouloir  engager  à  rien ,  il  se 

(I)  Marie  de  Médicis. 


sépara  d'elle.  Sur  ce  refus,  elle  obligea  le  Roi 
son  gendre  d'envoyer  en  France  exprès  de  sa 
part ,  et  d'en  écrire  au  Roi  et  au  cardinal  de 
Richelieu;  et  même ,  ennuyée  de  tant  de  sottf- 
îranfies  et  d'un  exil  si  long,  elle  mit  bas  sa  fierté, 
et  s'abaissa  d'écrire  au  cardinal ,  et  de  lui  man- 
der qu'elle  étoit  sortie  des  terres  des  Espagnols 
à  cause  qaMls  étoient  en  guerre  avec  le  Roi  son 
fils ,  et  qu'elle  étoit  venue  en  Angleterre  comme 
dans  un  lieu  non  suspect  et  allié  de  la  Franee, 
pour  obtenir  son  retour  avec  plus  de  facilité  ; 
qu'elle  s'adressoit  à  lui  pour  l'assurer  qu'elle  ou- 
blioit  tout  le  passé;  qu'elle  le  vouloit  aimer  do- 
rénavant ,  et  même  qu'elle  seroit  bien  aise  de  lui 
avoir  obligation  d'un  si  grand  service.  Elle  l'as- 
suroit  qu'elle  étoit  dans  un  esprit  de  soumisrion 
pour  faire  tout  ce  que  le  Roi  son  fils  souhaiteroit 
d'elle  ;  et  que  s'il  ne  vouloit  pas  qu'elle  demeurât 
à  la  cour ,  elle  se  retireroit  en  telle  ville  qu'il 
voudroit  lui  prescrire ,  où  elle  joulroit  de  son 
douaire  et  de  ses  revenus.  Cette  lettre  donnoit 
belle  matière  au  cardinal  de  reconnoitre  les  obli- 
gations qu'il  lui  avoit ,  et  en  fliKme  tempe  de  se 
Justifier  du  blâme  qu'on  lui  donnoit  d'une  ex- 
trême ii^ratitude  ;  mais  comme  tl  étoit  fort  dé- 
fiant et  qu'il  ne  pardonnoit  Jaiaais,  il  craignit  que 
ce  retour  ne  diminuât  son  autorité ,  et  il  ne  vou- 
lut pas  se  fier  à  ses  paroles.  Mais  aussi ,  n^osant 
pas  de  son  chef  s'opposer  à  la  demande  d'une 
princesse  de  laquelle  il  tenoit  S4  fortune ,  il  ré- 
pondit que  ce  seroit  la*  plus  grande  Joie  qu'il 
pût  avoir  au  monde  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  sa  bonne  maîtresse  :  mais  que  son  avis 
seroit  suspect  au  Roi  dans  cette  occasion ,  à  cause 
qu'il  étoit  sa  créature ,  et  qu'ainsi  son  conseil  pa- 
roitroit  intéressé;  mais  qu'il  étoit  à  propos  que 
Sa  Majesté  s'en  conseillât  à  d'autres ,  et  qu'il  y 
avoit  dans  ses  affaires  des  gens  très-capables  de 
lui  ^nner  avis  dans  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance. Enfin ,  sans  qu'il  parût  qu'il  s'en  mê- 
lât ,  il  fit  choisir  le  chancelier,  Bullion  et  Bou- 
thillier ,  surintendans  des  finances,  et  Chavigny 
et  des  Noyers ,  secrétaires  d'Etat  :  tous  ses  créa- 
tures, et  tellement  dépendans  de  lui ,  qu'il  étoit 
sûr  qu'ils  ne  parleroient  que  selon  son  désir.  Ils 
eurent  ordre  du  Roi  de  mettre  leurs  sentimens 
par  écrit;  ils  se  trouvèrent  tous  conformes:  car 
ils  commençoient  par  de  très-profonds  respects 
pour  la  Reine  mère ,  et  par  un  grand  désir  de  la 
voir  bien  réunie  avec  le  Roi ,  pourvu  que  ce  fût 
sans  troubler  l'Etat  ;  mais  ils  disoient  que  le  Roi 
devoit  plus  à  son  peuple  qu'à  sa  mère ,  et  que 
son  retour  ne  pouvoit  apporter  à  la  France  que 
confusion,  tant  par  son  esprit  ulcéré  contre  les 
ministres  qui  gouvernoient  avec  tant  de  fidélité 
et  de  gloire,  que  par  ceux  qui  la  possédoieot^ 
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qoi  étoieot  tous  malintentionnés  ;  et  que  si  le 
Roi  Teooit  à  mourir ,  monsieur  le  Dauphin  ver- 
roit  ses  affaires  ruinées,  par  la  dispute  qu'elle 
Heroit  pour  la  régence.  C'est  pourquoi  ils  con- 
ehioiCQt  qu'elle  ne  devoit  point  revenir  ;  et  que, 
pour  s*aoqoltter  du  devoir  d'un  fils  envers  sa 
Bière,  il  fidloit  qu'elle  retournât  à  Florence,  lieu 
de  sa  naissance,  et  qu*on  lui  fit  toucher  en  ce 
Hea-là  toas  ses  revenus.  Bouthlllier  seul  j  se  sou- 
;  de  rbooneur  qu'il  avoit  eu  d'être  secré- 
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taire  de  ses  commandemens ,  opina  qu'il  falloit 
lui  rendre  son  bien  en  quelque  ville  de  France, 
ou  en  Avignon ,  sans  venir  à  la  cour.  Ainsi  cette 
négociation  ne  produisit  aucun  effet,  parce  que 
la  plus  grande  aversion  qu'elle  eût  au  monde 
étoit  de  retourner  à  Florence.  Le  cardinal  témoi- 
gna un  extrême  déplaisir  de  ce  qu'elle  n'avoit 
pas  eu  contentement ,  et  se  contrefit  si  bien  qu'il 
le  voulut  persuader  à  ceux  qui  le  voulurent 
croire,  lesquels  furent  en  fort  petit  nombre. 
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[  1640  ]  Nous  avons  vo  TaDnëe  passée  comme 
les  peuples  s'étoient  soulevés  en  fiasse-Norman- 
die ,  et  comment  fis  àvoient  été  châtiés  ;  comme 
le  parlement  de  Rouen  et  la  cour  des  aides ,  le 
maire ,  les  échevinset  le  lieutenant  général  n'a- 
voient  pas  fait  leur  devoir  pour  réprimer  leur 
révolte ,  et  même  sembloient  Tavoir  autorisée. 
Le  Roi  envoya  le  chancelier  à  Rouen  pour  in- 
terdire le  parlement,  la  cour  des  aides  et  le  corps 
de  ville ,  et  leur  commander  de  se  rendre  à  sa 
suite  pour  recevoir  ses  ordres.  Il  établit ,  pour 
exercer  la  Justice  en  leur  place ,  des  Juges  des 
cours  souveraines  de  Paris,  qui  firent  par  com- 
mission la  fonction  des  autres ,  Jusqu'à  ce  que 
le  Roi  en  eût  autrement  ordonné. 

Durant  le  mois  de  Janvier ,  par  les  instantes 
prières  du  roi  de  Pologne ,  le  prince  Casimir  son 
frère  sortit  de  la  Bastille,  et  fut  mis  en  li- 
berté (1),  Le  Roi  le  traita  à  Saint  Germain  et  le 
fit  manger  À  sa  table ,  et  puis  lui  permit  de  re- 
tourner en  Pologne.  Il  ne  vit  point  Monsieur , 
parce  que  ce  prince  ne  lui  voulut  pas  donner  la 
droite  chez  lui ,  sur  ce  que  le  royaume  de  Po- 
logne étoit  électif ,  et  que  par  conséquent  ii  n'en 
étoit  pas  successeur  comme  il  Tétoit  en  France; 
mais  il  fut  visiter  le  cardinal ,  sans  prétendre  la 
droite  chez  lui ,  tant  cet  homme  le  portoit  haut, 
et  tant  il  étoit  redouté  de  tous  les  étrangers.  L'é- 
lecteur palatin  en  usa  de  même  :  car,  quoique 
luthérien  et  même  calviniste,  sectes  qui  ne  por- 
tent aucun  respect  aux  dignités  de  TEglise,  il 
lui  céda  dans  s(^propre  maison  ;  et  ayant  été  dé- 
livré de  prison  par  la  sollicitation  du  roi  d'An- 
gleterre son  oncle ,  il  ne  voulut  point  voir  Mon- 
sieur, à  cause  du  rang  qu'il  prétendoit  sur  lui 
comme  électeur  de  l'Empire  ;  et  ne  disputa  rien 
au  cardinal,  disant  qu'il  ne  lui  déféroit  pas 
comme  cardinal  y  mais  comme  étant  le  plus 
grand  homme  qui  fût  au  monde ,  et  qui  eût  été 
dans  notre  siècle. 

Durant  les  réjouissances  de  l'hiver ,  le  cardi- 
nal se  préparoit  à  faire  la  guerre  de  tous  côtés  ; 
et  comme  les  affaires  d'Allemagne  contribuoient 
beaucoup  à  celles  de  deçà,  par  la  diversion 

(I)  Ont  TU  Yen  la  fln  de  la  qualrième  Campagne, 
pourquoi  ce  priooe  tat  arrêté. 


qu'on  fbisolt  des  forces  de  l'Empereur ,  sur  Tavis 
qu*il  eut  que  Piccolomini  de  voit  Joindre  Tarchî- 
duc  Léopold  et  Gleeu,  il  envoya  ordre  au  duc 
de  Longueville  de  passer  le  Rhin  et  de  secourir 
le  maréchal  Ranier.  Aussitôt  ce  duc  obéit;  et 
ayant  laissé  garnison  dans  fiacharach,  Kreutz- 
nach  etBinghea ,  il  fit  faire  un  pont  de  bateaux 
à  Lorich ,  où  ilpassa  ce  fleuve ,  et  Joignit  le  gé- 
néral Melander  sur  la  rivière  de  Vivare,  et  les 
troupei  du  duc  de  Lenebourg;  pufs  ils  marchè- 
rent tous  ensemble  vers  Erfurth ,  où  le  maréchal 
Banier  étoit  retranché  contre  les  armées  impé- 
.riale,  saxonne  et  bavaroise,  plus  fortes  que  la 
sienne.  Celle^de  Brandebourg  venoit  encore  les 
fortifier*;  et  le  duc  de  Longueville  l'ayant  appris, 
hâta  sa  marche ,  et  arriva  promptement  à  Er- 
furth ,  où  il  fut  reçu  du  maréchal  Bai]||er  avep  la 
Joie  que  peut  produire  un  secours  de  telle  con* 
séquence.  Dès  le  lendemain ,  ces  armées,  com- 
posées de  plus  de  quarante  mille  hommes ,  se 
mirent  en  bataille  ;  et ,  sortant  de  leurs  retran- 
chemens ,  se  campèrent  en  pleine  campagne  sans 
crainte  des  Impériaux.  Ces  deux  puissantes  ar- 
mées passèrent  l'été  à  se  regarder  l'u^Tautse , 
sans'aucun exploit  considérable;  et,  lifi^'^'^oic^ 
mangé  bien  du  pays ,  elles  se  trouvèrent  à  la  fin  ^ 
de  l'automnesur  le  Weser,  où  elles  se  séparèrent 
pour  prendre  leurs  quartiers  d'hiver. 

Le  cardinal  fit  de  grands  préparatifs  au  com- 
mencement de  cette  année  pour  faire  un  effort 
considérable  dans  les  Pays-Bas;  et  la  prise 
d*Hesdln  lui  donna  courage  de  pousser  plus 
avant  les  conquêtes  de  la  France.  En  effet,  on  a 
remarqué  que  ce  siège  a  été  le  premier  fait  dans 
les  formes  depuis  le  commencement  de  la  guerre  ; 
et  dorénavant  les  Français  se  perfectionnant 
de  plus  en  plus  dans  ce  métier ,  réussiront  mieux 
dans  leurs  entreprises,  et  feront  voir  que  ce  sera 
une  même  chose  à  eux  d'attaquer  une  place  et 
de  la  prendre.  Dès  que  le  printemps  fut  venu  , 
deux  armées  furent  destinées  pour  entrer  dans 
le  pays  :  Tune ,  commandée  par  le  duc  de  Ghaul- 
nés  et  le  maréchal  de  Chàtillon ,  marcha  vers 
Saint-Omer ,  pour  donner  Jalousie  du  côté  de  la 
mer  ;  et  l'autre  sous  le  maréchal  de  La  Meilleraye. 
Cette  dernière  entra  dans  le  Hainaut ,  et  fut  fort 
incommodée  dans  sa  marche  par  les  grandes 
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pluies  qu'il  lit  eo  ce  lemps-îà^  qui  empèchoîent 
ûc  rouler  le  canon.  Le  maréchal  de  La  Meille- 
njt  ne  laissa  pas  d'investir  Cbarlemont ,  forte- 
resse MUe  par  rcmpereiir  Charles-Qnint  poor 
ftiforlser  le  passnge  de  Oivet,  qui  est  sur  la 
Meuse  au  pied  de  cetfe  place  ,  et  qui  donne  la 
emnmafilcaUôQ  du  Hainaut  et  du  Liixembonrg. 
Û  trouva  de  grandes  difficuUés  dans  celle  etitre- 
pHse  par  la  stérilité  de  la  terre  ,  qui  est  tellement 
mtiigre  et  pierreuse  qu'elle  ne  produit  poînt 
d'tierbe;  de  sorte  que  la  cavalerie  përissoit  à 
^nt-  dVïil  faute  de  fourrage;  et  les  convois 
it  si  dinicaled  à  faire  venir  ,  à  cause  des  bols 
ft  qes  pays  montueuxpar  ou  11  faitolt  passer, 
après  1^  grandes  pluies  qui  étoîent  tombées  et 
^1  dtt^  icore  ,  qu'il  jugea  son  dessein  îm- 

poa$ib>  uter.  Il  résolut  par  ces  raisons  de 

aa  jt*y  pas  opioiâtrer  davantage  ,  et  de  décamper 
dede%*aiit  cette  place.  11  prit  sa  marche  entre 
Marimboorg  et  Philîppevillej  et  fit  passer  de  la 
carvlcrle  près  de  ces  deux  lîlles  pour  les  recoii- 
aollre;  roats  les  canonuiers  vlsoient  si  juste, 
principalement  à  Marienbourg ,  qu'ils  ne  man- 
quaient point  de  donner  dans  les  escadrons  ^  et 
même  Ils  tiroient  sur  des  cavaliers  f  euls ,  qu'ils 
enportoleQt  fort  souvent.  De  là,  le  maréchal  dé- 
tlKba  La  Ferté  Scnneterre  avec  quatre  mille 
hofBfnes  pour  prendre  le  château  de  Cbimay  ;  ce 
qa'O  Ot  cû  vingt-quatre  heures,  il  y  reçut  un 
coup  de  canon  dans  la  cuisse  qui  lui  emporta  les 
chairs  :  rellemcnt  qu1l  fut  contraint  de  quitter 
l'armre  pour  se  faire  panser.  Il  y  avoit  un  fort 
beau  parc  fermé  de  murailles  qui  Turent  rompues; 
cl  les  soldats  tuèrent  tes  cerfs  et  les  daims  qui 
étotenl  dedans  ;  et  en  vécurent  comme  de  bœuf* 
Ile  Chlmay,  ce  petit  corps  fut  rejoindre  l'armée 
prrs  de  Guise;  et  sur  les  nouvelles  certaines 
(pi'aa  eut  que  les  Kspagnols ,  pour  garnir  leurs 
riicea,  avoîeut  tiré  une  partie  de  la  garnison 
dArras  qui  étoîent  demeurée  trèsfoible,  il  vint 
en  ordre  de  la  cour  de  linvestir  et  d'en  entre- 
prendre  le  siège. 

Li  maiéeiial  de  La  Meilleraye  tournaléteaus- 
eb6l  de  ce  côté-là  ^  et  le  maréchal  de  CJuttîlton 
filèloit  vers  Saiot*Omer  prit  la  même  route  : 
mMrte  que  les  deux  armées,  par  deux  côtés 
dIfKrens ,  parurent  en  même  temps  à  la  vue  d'Ar- 
m.  Celui  qui  faisait  le  ^uet  dans  le  beffroi  aper- 
rat  premièrement  ceilc  du  maréchal  de  Chfttillon 
vers  le  mont  Salnl-Eloy;  il  sonna  l'alarme,  et 
mît  Sun  drapeau  de  ce  côté-là.  Personne  ne  s'en 
>  la  ville,  parce  qu'on  crut  que  c'étoit 
wa  ifiiupri qu I  passo:ent  A  l'ordinaire;  mais  peu 
iiltaifiaprès  Talarme  redoubla  plus  fort ,  et  on 
le  drapeau  de  Tautre  côté  qui  est  vers 
et  celui  ^Ui  étdt  au  gitel  erla  qu'il 


voyoit  deux  armées ,  Tune  à  droite  et  l'autre  à 
giaache.  Alors  le  peuple  prit  l'alarme  tout  de  bon, 
et  craignit  d'être  assiégé*  Le  soir,  les  bourgeois 
étant  sur  les  rempnrta  virent  les  deux  armc»es 
s'approcher  de  leur  ville  et  s'élargir  dans  leurs 
grandes  plaines  \  puis  se  sépnrer  et  prendre  leurs 
quartiers  k  l'entour*  Ce  fut  alors  qu'ils  ne  dou- 
tèrent plus  que  c'étoit  à  eux  qu'on  en  vouloit,  et 
ils  en  furent  fort  surpris  :  car  ils  avoîentune  telle 
présomption  et  si  bonne  opinion  de  la  force  de 
leur  ville  ^  qu'ils  ne  croy  oient  pas  que  jamais  on 
osât  songer  à  l'attaquer.  Le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye prit  son  quartier  entre  Douay  et  Cambray; 
te  marct'hal  de  Chàlillon  vers  le  mont  Saint- 
Kiay  ;  et  on  en  fit  un  troisième  du  côté  de  Dour 
lens.  qui  fut  commandé  par  Rantzaw,  maréciial 
de  camp  ,  depuis  peu  retourné  d'Allemagne. 
Dés  le  lendemain  on  travailla  à  la  ctreonvallatioii 
et  aux  ponts  sur  la  rivière  de  Scarpe,  pour  la 
communication  des  quartiers:  on  y  alla  d'une 
leife  diligence  que  la  ligne  fut  achevée  en  quinze 
jours  ,  depuis  le  1 5  de  juin  que  la  ville  fut  inves- 
tie ,  jusqu'au  commencement  de  juillet,  quoi- 
qu'elle eut  cinq  lieues  de  tour.  Devant  que  d  ou- 
vrir les  tranchées  y  les  généraux  firent  venir  Un 
grand  convoi  de  vivres,  de  munitions  de  guerre^ 
de  canons,  de  batterie;  et  une  si  grande  abin- 
daoce  de  (ont  ce  qui  étoil  nécessaire  à  un  grand 
siège,  qu'on  ne  craignit  plus  de  manquer  de 
riendelong-tempsXependnnt  le  cardinal  Infant, 
étonné  d'une  entreprise  si  hardie  à  lafjuelle  il  ne 
s'attendoit  pas,  voulut  faire  entrer  trois  cents 
hommes  dans  la  ville;  mais  ils  furent  découverts, 
et  faits  prisonniers. 

Le  jour  du  grand  convoi ,  Rantzaw  fit  atta- 
quer une  chapelle  gardée  par  des  mousquetaires 
de  la  ville.  Il  y  fut  blessé  d'une  mousquelade  , 
pour  laquelle  il  lui  fallut  couper  la  cuisse  tout 
contre  la  fesse  *  en  sorte  qu'il  ne  lui  resta  plus 
que  lemt/ignon-  Il  fit  celte  attaque  mal  à  propos 
et  étant  ivre  :  ce  qui  lui  arrivoit  souvent  ;  et  c'é- 
toit grand  dommage,  car  il  avoit  de  belles  qua- 
lités, et  il  entendoit  bien  son  métier  ;  mais  le  vin 
lui  faiïoit  commettre  de  grandes  fautes. 

Sur  le  bruit  de  ce  siège,  les  Espagnols  assem- 
blèrent des  troupes  de  tous  côtés  pour  secourir 
Arras;  et  en  atleadant  ils  mirent  un  petit  corps 
à  Sailli,  villageentrcDouayetlecampdes  Fran- 
çais, où  ce  corps  se  retrancha.  Ce  poste  est  situé 
dans  un  marais ,  où  II  y  a  une  chaussée  sur  la- 
quelle  il  fallolt  défiler  pour  aller  au  retranche- 
ment. Lambol,qutcommandoitdedans,  envoyolt 
souvent  reeonnoitre  les  ligues,  pour  voir  s'il  ne 
pourroil  pas  jeter  du  secours  dans  la  ville,  Un 
jour  II  fît  sdrtir  un  corps  considérable  de  cavale- 
rie et  dlnfaulérie,  qui  vint  charger  les  gardes 
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avancées  des  assiégeans  et  donna  l*alarme  au 
camp.  Aussitôt  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
monta  à  cheval,  et  sortit  des  lignes  avec  force 
troupes  ;  et  quoique  les  Espagnols  fussent  sur 
leur  retraite,  il  les  poussa  et  les  attaqua  si  vive- 
ment, qu*il  mit  leur  infanterie  en  déroute  :  leur 
cavalerie  se  retira  au  plus  vite;  mais  le  marquis 
de  Gévres ,  maréchal  de  camp ,  la  poursuivant 
vigoureusement ,  s'avança  trop  avant  sur  la  di- 
gue, et  donna  jusqu*aux  premières  barrières  du 
retranchement,  dans  lequel  il  entra  péle-méle 
avec  eux.  Aussitôt  ces  barrières  furent  refer- 
mées, et  il  fut  culbuté  à  bas  de  son  cheval  et  pris 
prisonnier,  après  avoir  été  blessé  de  plusieurs 
coups  dangereux.  On  renvoya  dans  la  citadelle 
d^Anvers,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  délivrance. 
Le  marquis  de  Breauté,  mestre  de  camp  du  ré- 
giment de  Picardie,  et  sergent  de  bataille,  Ait 
tué  dans  ce  combat;  comme  aussi  les  marquis 
de  la  Londe  et  d'Esradrés,  le  chevalier  de  La 
Loupe,  et  les  barons  du  Tour  de  Nenvillettc  et 
deMiremont.  Aubri,ûls  d'un  conseiller  d'Etat, 
fîit  fort  blessé,  et  mourut  quelque  temps  après; 
Cominges,  capitaine  de  cavalerie,  eut  les  deux 
fesses  emportées  d'une  volée  de  canon  :  telle- 
ment que  Tavantage  que  les  Français  eurent 
dans  cette  occasion  leur  coûta  bien  cher. 

Les  troupes  s'étant  retirées,  les  généraux  fi- 
rent ouvrir  la  tranchée  le  4  de  juillet  par  deux 
endroits  :  l'attaque  du  maréchal  de  Chàtillon 
étoit  à  une  porte  vis-à-vis  du  quartier  de  Rant- 
zaw,  et  celle  du  maréchal  de  La  Meilleraye 
proche  du  sien,  près  de  la  Scarpe.  Lucine,  lieu- 
tenant colonel  du  régiment  de  Champagne,  y 
fut  tué.  Le  6 ,  les  assiégés  firent  une  sortie  sur 
le  régiment  de  Navarre,  qui  fut  repoussée  à  l'at- 
taque de  La  Meilleraye;  et  sur  ce  que  les  trou- 
pes de  Lamboi,  retranchées  à  Sailli,  incommo- 
doient  les  fourrageurs,  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  sortit  avec  douze  cents  chevaux,  et 
envoya  devant  des  gens  avec  des  faucilles,  fai- 
sant semblant  de  couper  du  blé.  Ils  ne  man* 
qoèrent  pas  d'être  attaqués  ;  mais  la  cavalerie 
française  ayant  paru  trop  tôt,  les  ennemis  se  re- 
tirèrent au  galop  dans  leur  camp  en  escarmou- 
chant.  Bientôt  après  Lamboi  sortit  de  Sailli  pour 
se  Joindre  à  don  Philippe  de  Sllva ,  puis  ils  mar- 
chèrent ensemble  droit  au  gros  où  étoit  le  car- 
dinal infant  et  le  duc  de  Lorraine ,  avec  toute  la 
noblesse  des  Pays-Bas ,  qui  avoit  été  mandée 
pour  faire  un  grand  effort  pour  secourir  Arras. 
Toutes  leurs  forces  étant  jointes ,  Tannée  se 
trouva  composée  de  trente-six  mille  hommes, 
avec  laquelle  le  cardinal  infant  se  saisit  du  mont 
Saint-Eloy ,  et  fit  mine  de  vouloir  attaquer  le 
quartier  de  CbAUllou;  mais  il  titmva  les  lignes 
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en  si  bon  état,  qu'il  n'osa  entreprendre  de  les 
forcer  :  tellement  qu'il  prit  la  résolution  de  se 
poster  àBaillermont,  entre  Dourlens  et  Arras, 
pour  couper  les  vivres  à  l'armée  française ,  et  la 
contraindre,  en  Taffamant ,  de  lever  le  siège. 

Cependant  les  assiégeans  pressoient  leurs  at- 
taques, et  les  tranchées  étoient  poussées  Jusque 
sur  les  contrescarpes  des  demi-lunes,  qui  furent 
emportées  par  le  régiment  de  Champagne  à  l'at- 
taque de  La  Meilleraye,  et  à  celle  de  Chàtillon 
par  ceux  de  Bourdonné  et  de  Yervins.  Le  3o,  les 
Espagnols  firent  une  grande  sortie  sur  cette  der- 
nière ,  les  Suisses  des  gardes  étant  à  la  tran- 
chée ;  et  ayant  repris  la  demi-lune ,  ils  rasèrent 
la  tète  du  travail ,  se  rendirent  maitres  du  ca- 
non, et  renversèrent  les  Suisses  jusqu'à  la  queue 
de  la  tranchée ,  qu'ils  combloient  tout  à  loisir , 
parce  que  les  Suisses  étoient  si  rebutés  pour  le 
mauvais  succès  de  leur  combat ,  quils  refusè- 
rent de  retourner  à  la  charge.  Le  maréchal  de 
La  Meilleraye  accourut  au  bruit,  quoique  ce  ne 
fût  pas  dans  son  attaque;  et  son  camp  se  trou- 
vant plus  proche  que  celui  de  Chàtillon,  il  fit 
marcher  le  régiment  de  Champagne  pour  répa- 
rer ce  désordre:  ce  qui  donna  telle  honte  aux 
Suisses  qu'ils  reprirent  cœur;  et  au  bruit  des 
tambours  de  Champagne  qui  approchoient,  ils 
se  dépéchèrent  d'aller  aux  Espagnols  avant  son 
arrivée.  Cette  émulation  les  animant,  ils  ratta- 
quèrent  leur  tranchée  Tépée  à  la  main  si  vail- 
lamment ,  qu'ils  chassèrent  les  assiégés  de  leur 
tranchée,  reprirent  le  canon  de  la  demi-lune,  et 
recouvrèrent  l'honneur  qu'ils  avoient  perdu.  La 
Rente  fut  tué  dans  cette  sortie.  Les  Français 
n'avoient  pas  seulement  ceux  de  la  ville  à  com- 
battre ;  ils  avoient  un  ennemi  plus  cruel  et  plus 
fort  qu'eux,  qui  étoit  la  famine;  il  n*entroit 
plus  rien  dans  le  camp ,  et  la  nécessité  y  devint 
si  grande  que  les  généraux  résolurent  de  lever  -j 
le  siège.  La  cavalerie  alloit  couper  des  blés  dans 
la  campagne,  et  les  battoit  dans  ses  quartiers  ; 
mais  rinfanterie  pàtissoit  extrêmement ,  te  pain 
de  munition  manquant.  Il  n'y  avoit  plus  de  vin 
dans  l'armée ,  et  aux  tab*es  des  généraux  on  n*y 
buvoit  que  de  l'eau  ;  la  viande  y  étoit  fort  rare; 
et  ce  qui  étoit  plutf  fâcheux ,  le  pain  manqooit 
entièrement.  Dans  cette  grande  disette,  les  ma- 
réchaux ,  désespérés  d'être  obligés  de  quitter 
une  si  belle  entreprise ,  cherchèrent  tous  les 
moyens  pour  remédiera  ce  défaut.  Le  Roi  étoit 
à  Amiens,  et  la  Fertéimbault  commandoit  un 
corps  de  huit  mille  hommes  pour  faciliter  les 
convois ,  lequel  étoit  inutile  devant  les  grandes 
forces  des  Espagnols. 

Toute  la  prairie  de  Dourlens  étoit  pleine  de 
charrettes  chargées  de  vivres,  et  les  vivandiers 
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Jf  ihôrdoieiil  de  tous  cMvs  sans  pouvorr  passer 
plot  lofn.  Or  camme  les  Espagnols  avoicnt  tes 
ytu%  Attachés  sur  ce  Heu-là,  les  maréchaux  cru- 
rffit*qti*ûn  pourroil  faire  passer  quelques  vivres 
à  fa  dérobée,  par  quelque  autre  endroit  dont  ils 
ii  iedéfleroient  pas.  Dans  cette  vue  le  maréchal 
étlM  Meilleraye  manda  h  L'Echelle,  colonel  de 
favtferic  y  de  prendre  seulemeut  trois  cents 
eluirrrUes,  et  de  les  mener  la  nuit  à  Péronue 
pour  1rs  faire  passer  par  ce  ebemin-là^  et  de  les 
arrompBgncr  avec  son  régiment.  Il  obéit  ù  cet 
ordre,  et  partit  de  Pércnne  le  l  H  juillet  au  soir; 
r'  '.e  jour  ce  maréchal  sortit  des  lignes,  à 

1  liant,  avec  trois  mille  chevaux  ,  et 
ttarch&  toute  la  nuit  du  côté  de  Bapaume  ,  pour 
Aller  au  devant  de  lui.  il  faisoit  marcher  devant 
4m  batteurs  d>6trade  ,  pour  lui  donner  avis  de 
ret{ii*ifs  rcncoDtreroient  :  et  après  avoircheminé 
toute  la  nuit  ,  sur  le  soleil  levant  ît  Ht  halte  pour 
mtogcr  ;  mais  te  déjeuner  fut  bienhVt  troublé  j 
par  Its  nouvelles  qu'il  reçut  qu'il  paroissoit  de 
ià  cavalerie  près  d'un  villap;e  nommé  Fremi- 
aourt.  D'abord  il  crut  que  c'étoicnt  les  troupes 
de  L'Fxhclle  qui  escorloient  le  convoi  ;  mais  il 
ftll  liientèt  assuré  que  cetoîent  des  Espagnols 
i|«l  Atteodoîent  un  convoi  qui  leur  venoit  de 
Cjiiiibni)%  saus  avoir  aucune  nouvelle  de  celui 
des  Fmii^iih.  En  même  temps  toute  la  eavalcrîe 
w  util  tu  0rdre ,  et  alla  au  gnlop,  assez  ineonsi- 
éérén  quer  un  grand  escadron  de  qua- 

tre n  i  u  V  armés  de  cuirasses ,  ayant  ou- 

tre feurs  pistolets  un  mousqueton  pendu  à  Far- 
ron  :  (esqutls  vinrent  au  petit  pas  au  devant  en 
fort  bon  ordre.  Il  faisoit  fort  clair  ce  jour-là  :  et 
c'étoit  un  peu  après  le  soleil  levé  j  les 
i  fnîsiotent  briller  les  lames  des  épées  nues^ 
fleda  Ir»  faisoit  paroltre  plus  forts  qu'ils  n*é- 
tolml  y  par  l*éclat  qui  éhlouissoit  les  yeux  des 
Français.  Les  escadrons  s  approchèrent  fort  près 
San»  Urer  ;  mais  quand  les  chevaux  furent  tète 
roiilrc  tête,  tes  Espagnols  firent  une  déchargede 
leurs  mousqnetoûs  à  brùle-pourpolnt  ;  et  comme 
ib  croient  fort  serrés ,  ils  renversèrent  facile- 
Bioil  1rs  Français,  qui  étolent  venus  en  désor- 
At;  Il  7  eut  be^iucoup  de  volontaires  tués  à  ce 
pioiler  char;  le  marquis  de  Courlanvaux  et  les 
cnnici  de  Chcverny  et  de  Montr^ny  demeuré- 
f«9t nr  la  place;  le  comte  de  Brancas  y  eut  Té- 
pilf  eassi-e,  et  Neuilly-Fresnoy  fut  fott  blessé. 
Im  eoifrtQ  de  Oulche  voyant  ce  désordre ,  ût 
émgtwlim  Espagnols  des  deux  ciMés  en  liane; 
itki  gardes  du  cardinal  de  Ilidtelieu  leur  firent 
I*  A  frapos  une  décharge  de  leurs  carabines, 
fi^ih  \t%  mirent  en  désordre. 

Us  voloDtdiressétant  ralliés,  percèrent  leurs 
i«|ii  ft se  mêlèrent  Tépée  h  la  main  avec  eux. 


Alors  les  Espagnols  ne  son  fièrent  qu7i  fuîr,  et 
ils  furent  poussés  jusque  dans  un  village  près  de 
Bapaume,  ou  le  marquis  de  Pienncs  entra  et 
n  en  ressortit  point  ;  et  depuis  on  n'a  jamais  eu 
de  ses  nouvelles.  Six  escadrons  se  retirèrent  au 
galop  sans  combattre ,  par  la  faute  des  Français, 
qui  leur  pou  voient  couper  chemin  de  bonne 
heure.  Sitôt  que  ce  combat  fut  finij  le  maréchal 
de  La  Mei  Ile  raye  consulta  sur-le-champ  ce  qu'il 
avoit  à  faire;  il  eût  bien  voulu  sauver  sou  cou- 
voi  :  mais  comme  il  n'en  a\oit  point  de  nouvel- 
les, il  appréhenda  que  les  fuyards  ne  donnassent 
avis  au  camp  des  Espagnols  de  ce  qui  venoit 
d'arriver,  etqu'ilsnelecoupassentavecdîx  raille 
chevaux,  et  n'empêchassent  sa  retraite.  Voyant 
par  là  sa  pede  eerlaine,  il  résolut  de  se  retirer. 
Ainsi,  après  avoir  battu  deux  mille  chevaux  es- 
pagnols, il  reprit  le  chemin  de  son  camp. 

Du  c<ilé  des  Flamands,  le  comte  de  Bossu 
fut  tué  sur  fa  place  ;  le  marquis  deVaremhon  fut 
pris  fort  hlesié ,  et  mourut  de  ses  bîe&sures  ;  et  Je 
coralc  de  Bucquoi,  qui  commandoit  ce  parti ,  se 
sauva  diligemment.  Le  maréchal  de  La  Mcilje- 
raye  fut  reçu  dans  l'armée  avec  peu  d'applaudis- 
seniens  de  sa  victoire ,  à  cause  qu'il  ne  ramenoit 
pas  le  convoi  qui  étoit  le  sujet  de  son  voyage  : 
car,  sur  le  bruit  de  ce  combat,  la  cavalerie  espa* 
gnole  ayant  monté  à  cheval ,  marcha  pour  char- 
ger le  maréchal,  qui  n'y  étoit  plus;  mais  elle 
renconïra  en  sa  place  le  convoi ,  qu  elle  prit  sang 
résistance  après  avoir  défait  quelques  Suisses 
qui  Tescortoient,  et  mis  en  fuite  L'Echelle,  qui 
se  sauva  dans  Péronne.  Ce  fut  alors  que  Ton  ht 
des  chansons  dans  Tarmée,  qui  tournoient  en 
risée  l'action  du  maréchal  et  se  moquoient  de  sa 
victoire,  laquelle  n'apportolt  pas  de  pain  dans  le 
camp,  qui  en  avoit  grand  besoin  :  car  on  y 
mouroitde  faim;  et  le  maréchal  de  La  Meilfe* 
raye,  enragé  de  voir  son  entreprise  manquée, 
ne  pou  voit  se  résoudre  à  lever  le  siège,  et  vou- 
loit  tentrr  toutes  sortes  de  moyens  pour  avoir 
des  \ ivres. 

Dans  ce  même  temps ,  Saint -Preu if ,  gouver- 
neur de  Dourïcns ,  manda  au  maréchal  que  s'il 
vouloit  il  tùeheroït  de  passer  par  la  tète  de  Can- 
che  ;  et  laissant  le  camp  des  Espagnols  ù  droite, 
il  tenterott  de  faire  passer  un  petit  convoi  dans 
les  lignes»  Cet  avis  fut  communiqué  aux  au- 
tres généraux,  qui  le  trouvèrent  a  propos  ;  et 
ayant  pris  jour,  le  maréchal  de  ChiUillon  par- 
tit le  soir  avec  quatre  mille  hommes ,  et  marcha 
toute  la  nuit  jusqu'à  ce  qu1ï  ttit  rencontré  Saint- 
Preuil  qui  amenoit  des  vivres  pour  huit  jours. 
Kn  retournant,  ce  maréchal  trouva  Beliebrune, 
gouverneur  de  Hesdiu  ,  près  du  camp  de  Czar, 
avec  cent  chevaux  chargés  de  farine,  qu'il  me^ 
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noit  da  son  gouvernement.  Ces  petits  rafratchis- 
•emens  changèrent  la  face  des  affaires  :  car  du- 
rant ces  liuit  jours  de  temps,  le  Roi ,  qui  étoit  à 
Amiens,  fit  de  grands  efforts  pour  secourir  son 
armée  et  lui  faire  passer  des  vivres.  Il  avoit 
mandé  Du  Haliier,  gouverneur  de  Lorraine, 
avec  son  corps ,  qui  partit  de  Nancy,  et  prit  en 
passant  le  chÂteau  de  Sancy.  Il  marcha  inces- 
samment jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  en  Picardie, 
où  quantité  de  troupes  alK)rdèrent  de  toutes 
parts.  Tellement  que  quand  il  fut  à  Dpuriens 
réuni  à  ce  qu*avoit  La  ï'erté-  Imbault,  il  trouva 
qu'il  avoit  dix-huit  mille  hommes.  Il  fit  alors  sa- 
voir de  ses  nouvelles  au  camp ,  où  la  Joie  avoit 
été  grande  ;  mais  elle  commençoit  à  diminuer, 
parce  que  le  pain  manquoit  tout  de  nouveau,  et 
que  le  peu  de  vivres  qui  y  étoient  entrés  étant 
consumés,  on  éprouvoit  la  même  nécessité  qu'au- 
paravant. C'est  pourquoi  les  affaires  pressant , 
les  généraux  dépêchèrent  à  Du  Hallier;  et  de 
concert  ensemble  ils  résolurent  que  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  partiroit  un  soir  avec  dix  mille 
hommes,  et  marcherait  toute  la  nuit  par  des 
chemins  détournés  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré 
le  convoi ,  qui  s'avanceroit  en  même  ten^ps. 

Le  Roi  prit  cette  affaire- là  tellement  à  cœur, 
qu'il  voulut  demeurer  seul  avec  Monsieur,  son 
frère  ;  et  il  envoya  toute  sa  garde ,  tous  ses  do- 
mestiques, et  généralement  tout  ce  qui  portoit 
l'épée,  jusqu'aux  vieillards,  dont  pas  un  ne  vou- 
lut demeurer  dans  cette  occasion.  Sa  Majesté 
voulut  que  M.  le  Grand  commandât  l'escadron 
des  volontaires ,  qui  étoit  comfiosé  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour.  Tout  étant  arrivé  à 
Dourlens,  Du  Hallier  fit  défiler  les  charrettes , 
qui  étoient  au  nombre  de  plus  de  six  mille, 
dans  la  prairie  de  Dourlens,  et  fit  marcher  fort 
sur  la  gauche,  pour  s'éloigner  du  camp  des  Es- 
pagnols. Le  même  soir>  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye sortit  des  lignes;  et,  s'écartant  aussi  do 
l'armée  espagnole ,  prit  sur  la  4roite  et  marcha 
toute  la  nuit,  sans  battre  le  tambour  ni  sonner 
la  trompette,  et  fit  cacher  les  mèches  à  l'infan- 
terie ,  de  peur  d'être  découverts.  Les  Espagnols 
avoient  trois  partis  à  prendre  :  le  premier,  d'aller 
au  devant  du  convoi ,  et  de  s'en  rendre  maîtres 
en  battant  l'armée  de  Du  Hallier  ;  le  second ,  de 
combattre  le  maréchal  de  La  Meilleraye  seul , 
devant  qu'il  eût  joint  le  secours,  et  par  là  d'em- 
pêcher le  convoi  de  passer  ;  et  le  troisième  de 
marcher  droit  aux  lignes  et  de  les  forcer,  durant 
que  le  maréchal  de  Châtillon  demeuroit  seul  de- 
dans assez  foible.  Ils  prirent  ce  dernier  parti  ; 
mais  comme  ils  n'eurent  nouvelles  que  fortta)*d 
du  départ  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  ils  ne 
purent  arriver  qu'au  Jour  à  la  vue  clés  lignes, 
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qui  étoient  à  trois  grandes  lieues  de  leur  camp. 
Avant  que  d'attaquer  ils  tinrent  de  grands  con- 
seils, et  délibérèrent  long-temps  de  quel  côté  ils 
feroient  l'attaque.  Et  ainsi  par  Tirrésolution  et 
la  lenteur  naturelle  de  leur  nation ,  ils  perdirent 
quatre  heures  de  temps,  et  ne  donnèrent  qu'a 
neuf  heures. 

Ce  fut  le  premier  jour  d'août  qu'ils  détachèrent 
leurs  enfans  perdus  avec  chacun  une  fascine  à  la 
main ,  et  attaquèrent  un  fort  situé  hors  des  li- 
gnes ,  vers  le  quartier  de  Bantzaw,  qu'ils  em- 
portèrent ,  et  où  ils  taillèrent  en  pièces  le  régi- 
mçnt  de  Boncherolles ,  qui  étoit  dedans.  Ensuite 
ils  coulèrent  le  long  d'un  fossé,  et  vinrent ,  avec 
quantité  de  fascines ,  pour  combler  la  ligne  du- 
rant que  la  garnison  de  la  ville  sortoit  et  se  met- 
toit  en  bataille,  pour  charger  par  derrière  quand 
il  seroit  temps.  La  ligne  fut  attaquée  fort  vigon- 
reusement ,  et  défendue  de  même  ;  mais  il  ialloit 
céder  au  grand  nombre ,  et  il  étoit  impossible 
que  le  maréchal  de  Châtillon  pût  soutenir  long- 
temps un  si  grand  effort ,  s'il  n'étoit  secouru  par 
le  maréchal  de  La  Meilleraye.  Celui-ci  ayant 
marché  toute  la  nuit  en  grand  silence,  aperçut 
des  coureurs  à  la  pointe  du  jour  ;  il  les  envoya 
reconnottre ,  et  en  même  temps  il  vit  ses  gens 
escarmoucher  contre  eux.  Il  ne  douta  plus  que 
ce  ne  fussent  les  Espagnols  ;  et  il  commençoit  à 
donner  l'ordre  pour  combattre,  quand  il  vit  fi- 
nir cette  escarmouche,  et  revenir  ses  batteurs 
d'estrade  qui  assurèrent  que  c'étoit  le  convoi , 
lequel  avoit  eu  même  alarme  de  son  côté,  et  s'é* 
toit  aussi  préparé  à  se  défendre.  Aussitôt  on 
marcha  l'un  à  l'autre ,  et  on  se  Joignit  au  coin 
d'un  bois.  Alors  le  silence  fut  rompu ,  et  tous 
les  tambours ,  timbales  et  trompettes  commen- 
cèrent à  faire  beau  bruit  ;  tous  les  soldats  Jetoient 
des  cris  d'alégresse  de  voir  leur  pain  arrivé ,  et 
faisolent  sauter  leurs  chapeaux  en  l'air,  en  signe 
de  r^ouissance. 

Il  y  avoit  bien  de  la  différence  de  voir  les  vo- 
lontaires des  deux  armées  :  car  les  ducs  d'En- 
ghien  et  de  Nemours,  et  les  autres  qui  venoient 
du  siège,  étoient  hàlés,  vêtus  de  gros  buffies, 
maussades  et  crasseux  ;  et  ceux  qui  venoient  de 
la  cour  étoient  couverts  de  broderies  d'or  et 
d'argent  avec  de  belles  plumes ,  et  parés  comme 
pour  aller  au  bal.  Après  qu'on  se  fut  embrassé 
de  part  et  d'autre ,  on  mit  les  nappes  sur  l'herbe 
pour  déjeuner;  mais  ce  repas  fut  interrompu  par 
l'arrivée  d'un  homme  venu  en  diligence  pour 
avertir  que  les  lignes  étoient  attaquées.  La  joie 
fut  alors  convertie  en  tristesse,  les  nappes  furent 
bientôt  levées  ;  et  laissant  le  convoi  derrière,  les 
deux  armées  marchèrent  en  diligence  au  secours 
du  maréchal  de  ÇhàtiUon.  En  approchant ,  on 
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dûft  le  canon  et  on  voyait  !a  fumée;  et 
I  tiQ  fVit  ptus  près,  les  salves  de  mousque- 
rdomièreni  h  coimoitre  que  le  combat  duroit 
et  qu*il  n*y  îîvoU  rren  de  dése^^péréj 
lioJ<]tje  des  fuyards  épouvantés  et  sortis  des  li- 
^ii»surasseût  que  root  étoit  perdu.  Enfin  le 
ornva  forte  propos,  et  entra  dans  la 
ii%al!aUoQ  par  le  c6lé  du  raoïit  Saint- KIoy, 
!  à  celui  de  Tattaque,  Tellement  qu*j!  fal- 
tftilre  le  tour,  et  que  le  maréchal  de  La  Meil- 
Bj  aftïit  passer  la  rivière  dans  son  quartier^ 
^ur  gagner  le  camp  de  Rantzaw  et  joindre  le 
liât  di*  Ctiâtillon,  qu'il  était  temps  de  se- 
r.  mr  les  lignes éloient  forcées,  et  les  Fran- 
pH  ecMnbattoient  à  I^enlrée  de  la  plaine  pour 
inpèclirr  que  les  Espagnols  n'entrassent  dans  la 
tflt  et  donner  loisir  au  secours  qu'ils  voyoient 
fairiTcr.  En  effet ,  il  joignit  avant  que  ta  place 
»e  fût  secourue  ;  et  quand  toutes  les  armées  furent 
■niMinilTlr,  elles  faisoient  plus  de  quarante  mille 
fciaiiiies*  Afors  ta  face  des  affaires  changea  :  car 
tes  Fraoeals,  d'attaqués  qu'ils  étolent,  devin- 
;«asaiilans;  et  lis  Espagnols  sortirent  des 
et  se  retirèrent  derrière  le  fort  de  Rant- 
ifulls  a  voient  pris.  Le  ré^^iment  de  la  Ma- 
!  fui  commandé  pour  attaquer  ce  fort  ;  mais 
nlftoiUenu  de  toute  l'armée  espaj^nole^  qui 
IW  bataille  derrière,  il  fut  repoussé,  comme 
aussi  ceux  des  Gardes  et  de  Navarre, 
nllemeitre  de  cnmp,  te  marquis  de  Fors,  fut 
é.  ladites  de  Nemours,  de  Mercœur  et  de 
eâufort  se  signalèrent  dans  cette  occasion  ,  on 
}  comte  de  Rochepot  perdit  la  vie.  Saint- Preuil, 
i>yant  Timpossibilité  de  reprendre  ce  fort,  pro- 
ies lignes  j  et  d'aller  à  eux  pour 
•-  ;  mais  le  maréchal  de  Chfltîllon 
dit  qu'il  fialloit  prcodre  Arras,  et  ne  rien  liasar- 
dtr.  Tellement  que  les  deux  armées  se  regardè- 
itat  le  reste  de  la  journée,  les  lignes  entre  deux, 
M  blsanl  autre  chose  que  se  canonner;  et  sur 
kiolr/les  Espagnols  se  retirèrent  et  quittèrent 
Il  fort  de  Krmtzaw;  laissant  la  plaine  toute  con- 
iffle  de  chevaux  et  d'iiommcs  tués  par  le  canon 
in  FrufiçAls  qui  bordoit  leurs  lignes,  et  qui  fut 
lart  Weti  seni  dans  cette  rencontre. 

|je  IruderDàin,  on  envoya  sommer  Eugenîo 
QoaHt  Irlandais  ^  qui  commandoit  dans  Arras, 
tt  M  représentant  qu'il  ne  devoitplus  espérer 
èraeeoors  apri'S  ce  qui  s'étoit  passé:  et  que  le 
coQVol  étant  arrivé  ^  il  ne  pouvoit  plus 
rsoQ  salut  sur  ta  famine  qui  avoît  été  dans 
fwmim.  Il  répondit  fièrement  qull  u'avoit  ja- 
■ali  ttpéré  de  se  sauver  par  la  nécessité  des  vi- 
fmdc  Tarméc  française,  ni  par  le  secours  de 
fti^iiale,  mais  par  «a  propre  résistance  et  la 
défense  de  ceux  de  la  ville ,  qui 
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étoîent  résolus  de  périr  sur  la  brèche  pluf  ât  que 
de  se  rendre.  Pour  faire  voir  sa  résolution ,  if 

voulut  tenter  de  reprendre  la  demi -lune  de  Chà- 
tillon,  maïs  sans  effet.  Le  maréchal  de  La  Mell- 
leray,  voyant  leur  obstination,  attacha  le  mineur 
au  rempart  de  la  villes  et  fit  ifaire  un  pont  pour 
passer  le  fossé^  soutenu  par  un  logement  de  cent 
mousquetaires  qui  faisoient  continuellement  feu. 
La  mine  étant  chargée ,  les  généraux  montèrent 
sur  une  éminence  d'où  ils  la  virent  jouer;  et 
après  que  la  poussière  et  la  fumée  furent  un  peu 
dli?sipées  ,  ils  aperçurent  la  brèche  fort  grande, 
et  !e  logement  fait  au  pied,  ils  furent  en  mémo 
temps  le  visiter,  et  firent  pousser  nu  fourneau 
pour  élargir  davantage  Touverture,  afin  de  faire 
donner  l'assaut;  mais  lapopuïace,  quiéloit  fort 
nombreuse  dans  cette  grande  ville,  fit  grande 
rumeur,  dans  la  crainte  du  pillage  et  du  saccage- 
ment  de  leur  ville,  et  principalement  du  viol  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  qui  eût  é:é  indu- 
bitable ,  si  elle  eût  été  emportée  dassauf . 

Ce  tumulte  obligea  les  gens  de  guerre  de  par- 
ler d'accommodemenl  ;  et  leur  proposition  ayant 
été  bien  reçue,  les  otages  furent  donnés  de  part 
et  d*âutre,  et  la  capitulation  signée ,  è  condition 
qu'Arras  seroit  remis  entre  les  mains  des  maré- 
chaux de  France  le  lendemain  9  d'août,  si  un 
secours  ne  les  forçoit  à  lever  le  siège.  Après  ce 
traité,  l'armée  demeura  en  bataille  toute  la  nuit  i 
et  le  malin  les  Espagnols  se  présentèrent  aux 
lignes  du  côté  de  Douay ,  faisant  mine  de  les 
vouloir  attaquer.  Cela  empêcha  que  la  composi- 
tion ne  fût  exécutée  ce  jour-la  ;  mais  ceux  de  la 
ville  ne  rompirent  point  la  trêve  pour  cela,  et 
ne  tirèrent  pas  un  coup  de  mousquet ,  causant 
toujours  de  dessus  leurs  remparts  avec  les  as- 
siégeans,  et  leur  disant  qu'ils  ne  se  mélerotent 
point  du  combat  qu  on  al  toit  donner^  et  qu'ils  en 
seroient  spectateurs  comme  neutres,  pourvoir 
par  llssue  s'ils  seroient  lYançais  ou  Espagnols. 
Âlaîs  enfin  le  cardinal  infant ,  après  avoir  été 
toute  la  journée  en  bataille  devant  les  lignes, 
sans  autre  combat  que  quantité  de  coups  de  ca- 
non tirés  de  part  et  d*autre^  se  retira  sur  le  soir; 
et  le  lendemain,  jour  de  Saint-Laurent,  io  d'août, 
les  Espagnols  sortirent  d'Arras,  et  les  Français 
y  entrèrent.  Ainsi  cette  ville,  qui  faisoit  tant  la 
fière  et  qui  se  croyoit  imprenable,  fut  réduite 
sous  robéJssanee  de  la  Franco  :  ce  qui  avoit 
paru  si  Impossible  dans  les  siècles  passés ,  que 
cela  avoit  donné  lieu  au  proverbe  qui  disoit  : 
Quand  ks  Français  prendront  Arrns,  ks  sou- 
ris mangeront  les  chah*  Il  mourut  durant  ce 
siège  lieaucoup  de  personnes  de  marque.  Le 
comte  de  W  iUerval  fut  fort  regretté  parmi  les 
Espagnols.  Le  régiment  de  Picardie  ^  vacant  par 
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la  mort  de  Breanté ,  fut  donné  au  marquis  de 
Nangfs  ;  et  celui  de  Navarre,  par  celle  du  mar- 
quis de  Fors ,  au  marquis  de  Montglat  (  1) ,  les- 
quels avoient  tous  deux  servi  durant  ce  siège. 
Saint-Preuil  eut  le  gouvernement  d'Arras,  en 
mémoire  du  convoi  qu'il  fit  passer,  et  qui  fut 
cause  de  la  prise  de  la  ville.  Le  duc  d*Enghien 
servit  pour  la  première  fois  de  volontaire  sous 
le  maréchal  de  La  Meilleraye,  où  il  commença 
de  faire  parottre  son  courage ,  et  d*établir  cette 
haute  réputation  qu*il  a  poussée  depuis  si  haut. 

Durant  le  siège  d*Arras,  le  prince  d*Orange, 
qui  avoit  promis  de  faire  une  grande  diversion, 
mit  pied  à  terre  en  Flandre  du  c6té  de  Hulst 
qu'il  vottloit  assiéger,  et  prit  même  quelques  forts 
où  le  comte  Jean  Casimir  fut  tué;  mais  les  Es- 
pagnols, sous  la  conduite  du  comte  de  Fontaines, 
y  ayant  jeté  du  secours,  ce  prince  se  retira  ;  et 
s*étant  rembarqué ,  il  remit  pied  à  terre  à  Berg- 
op-Zoom,  d'où  il  marcha  vers  Gueldre,  qu'il  fit 
semblant  d'attaquer  :  mais  ayant  appris  qu'un 
grand  renfort  y  étoit  entré ,  il  tourna  du  côté 
d'Emmerick  et  de  Wesel,  et  passa  le  reste  de 
la  campagne  sans  rien  entreprendre  de  consi- 
dérable. 

Le  marquis  de  Yilleroy  commandoit  un  petit 
corps  dans  la  Franche-Comté,  pour  faire  le  dé- 
gât et  empêcher  la  récolte,  dans  l'espérance  de 
réduire  les  villes  à  de  si  grandes  extrémités 
qu'elles  seroient  contraintes  de  se  rendre.  Il  mina 
tout  ce  qui  étoit  à  l'entour  de  Dôle  et  de  Gray , 
et  ravitailla  Pollgny  ;  puis  il  passa  en  Italie  pour 
Joindre  l'armée  du  comte  d'Harcourt,  ainsi  qu'on 
verra  ci  après. 

Mous  avons  vu  le  malheureux  état  des  affaires 
de  la  duchesse  de  Savoie ,  et  comme  le  comte 
d'Harcourt  avoit  rassuré  les  esprits  épouvantés 
par  la  victoire  remportée  à  La  Route,  qui  com- 
mença de  donner  bonne  espérance  pour  l'avenir. 
Les  Espagnols,  ne  se  rebutant  pas  pour  cette 
disgrâce,  se  fortifièrent  pendant  tout  Thiver, 
dans  la  résolution  de  pousser  loin  les  avantages 
qu'ils  «voient  dans  le  Piémont,  et  de  profiter  de 
la  division  qui  étoit  entre  la  Régente  et  ses  beaux- 
frères.  Ils  croyoient  pouvoir  choisir  dans  ce  dés- 
ordre ,  et  être  eu  état  S'attaquer  sans  risque  tout 
ce  qu'ils  voudroient,  et  l'emporter  avec  certi- 
tude. 

Ils  Jetèrent  les  yeux  sur  la  ville  et  la  citadelle 
de  Casai ,  qui  étoient  l'objet  de  leur  ambition , 
dont  le  siège  eût  été  difficile  à  entreprendre  dans 
une  autre  conjoncture  que  celle-ci.  C^elit' pour- 
quoi ,  dès  le  mois  d'avril ,  ils  mirent  ensemble 

(1)  On  remarqnera  que  l'autrur  se  norome  ici  pour  la 
première  UM, 
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toutes  leurs  forces,  et  tombèrent  tout  d*on  coup 
sur  celte  place ,  devant  laquelle  Ils  se  retranchè- 
rent en  grande  diligence ,  et  peu  de  temps  après 
ils  ouvrirent  la  tranchée.  La  Tour,  gouverneur 
de  Casai,  manda  au  comte  d'Harcoort  qu'il  man- 
quoit  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  soute- 
nir un  siège;  et  que  s*il  n'étoit  bientôt  secouru, 
il  seroit  réduit  à  de  grandes  extrémités.  Celte 
nouvelle  donna  de  l'étonnement  :  car  Farmée 
française  étoit  foible ,  et  n'approchoit  pas  de  la 
moitié  de  celle  d'Espagne.  Néanmoins  la  perte 
de  Casai  étoit  si  importante,  que  le  comte  d'Uar- 
court  résolut  dé  tout  hasarder  pour  l'empêdier. 
Aussitôt  il  assembla  toutes  ses  troupes  à  Pigne- 
rol ,  et  avec  sa  petite  armée  il  marcha  droit  à 
Casai,  et  le  28  d'avril  il  arriva  à  la  vue  des  lignes 
des  Espagnols.  Après  quelque  contestation  dans 
le  conseil  de  guerre ,  il  fut  résolu  que  Fàttaque 
se  feroit  du  côté  de  Saint-Georges  ;  et  on  tra- 
vailla toute  la  nuit  à  faire  des  foscines  pouroom* 
hier  les  lignes.  Le  lendemain  29  le  comte  d'Har» 
court  divisa  son  armée  en  trois  corps,  dont 
il  donna  le  premier  au  vicomte  de  Torenne  et 
au  comte  Du  Plessis-Prasiin,  avec  les  vieilles 
troupes  qui  dévoient  attaquer  par  le  penchant 
d'une  colline  qui  donne  sur  la  plaine.  Le  aeeoiid 
fut  donné  à  La  Mothe-Houdanoourt,  avec  les 
nouvelles  troupes qa*il  avoit  amenées  lui-même, 
lesquelles  dévoient  donner  par  le  haut  fie  la  mon- 
tagne ;  et  le  troisième  aux  marquis  de  Ville  et 
de  Pianezse,  qui  commandoient  l'armée  de  Sa- 
voie, laquelle  devoit  faire  son  effort  par  la  plaine. 
Bans  cet  ordre,  on  marcha  droit  aux  ligaes, 
contre  lesquelles  on  pointa  dix  pièees  de  canon; 
l'attaque  se  fit  l'après-mldl.  Après  avoir  passé 
unep^te  rivière  nommée  la  Gatola,  le  comte 
Du  Plessis  attaqua  le  pravter  ;  et,  malgré  les 
salves  des  Espagnols ,  il  eomUa  le  fossé  et  entra 
dans  la  circonvallation.  Le  comte  d'Harcoort 
ensuite  saute  la  ligne  avec  son  cheval  >  et  après 
lui  le  vicomte  de  Turenne  la  passa  avec  la  cava- 
lerie. Sur  le  haut.LaMothe-Houdancourtd<uina 
si  vertement  quti  la  força,  et  tourna  do  eftté  où 
étoit  le  comte  d'Harcourt ,  qui  chargeait  tifiA  ee 
qu'il  rencontroit  devant  loi,  et  poossoit  «a  gros 
de  cavalerie  qoi  se  retiroit  ao  pas,  et  faisoit  mine 
de  vouloir  tourner  sur  lui  ;  mais  les  manrak  de 
Ville  et  de  Pianezze  ayant  trouvé  la  ligne  uan- 
donnée,  la  passèrent ,  et  chargèrent  cette  cava- 
lerie ,  qu'ils  mirent  en  désordre.  Le  marquis  de 
Léganès  fut  si  surpris  de  voir  les  siens  battos 
par  un  si  figibie  corps ,  qu'il  en  perdit  le  Juge- 
ment ;  et  ne  pensa  qu'à  se  sauver  avMb  sa  cava- 
lerie ,  abandonnant  Tinfanteriey  qol  ftit  entière- 
ment défaite.  Le  canon  et  le  bagagÉImieQrèreot 
au  pouvoir  do  comte  d'Harcoort,  qoi  perdit  pei| 
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de  gBûB  dans  ce  combat.  Vfeuxlourp^,  capif  ntiie 
10  néglmenl  des  Gardes,  y  fut  tué;  et  Le  Bour- 
fctt  eommandant  de  ce  corps,  fut  blessé  de  viiigt- 
.  Jamais  victoire  ne  fut  si  comp!èlc 
nante  :  car  le  marquis  de  I.égânès  se 
troiiTa  défait  sans  y  penser ,  ne  pouvant  se  per- 
foadcr  qae  le  comte d' Harcourt  eût  osé,  avec  une 
pûLiDée  de  gens  ,  attaquer  une  armée  consîdé- 
taààt^  re&HDchee  comme  étoît  la  sienne  :  mais 
ki  Fruiçais,  qui  n'av oient  que  sept  mille  hom- 
me», y  allèrent  si  gnïment,  que,  quoiqu'ils  en 
ittaquftsî&eiit  dU-hutt  milie ,  ils  ne  doutèrent  ja- 
wêH^  de  la  victoire, 

Âpirèsqtie  Casât  fut  ravitaillé,  le  comte  d'Har- 
cmut  prit  sa  marche  vers  Quiers^  que  les  Ëspa- 
mâB  avofent  pris  après  le  combat  de  La  Route , 
teqvel  se  r»idît  sans  résistance  ;  et  pour  ne  pas 
prrdm  les  avantages  qu'il  pouvoit  prendre  après 
ae  il  grande  victoire ,  avant  que  les  Espagnols 
lefoaaeDt  remis  de  la  consternation  où  ils  étoient^ 
I  ttarelia  pour  investir  Turin,  dans  lequel  le 
friaee  Tbomas  étoit,  avec  un  corps  au.ssi  puis- 
tti)l  qu*étoît  son  armée.  La  dirikulté  de  cette 
«treprî^e  ne  lut  put  faire  changer  de  dessein,  il 
farttt  de  Mtmtcailler  le  10  de  mai^  et  s'avança 
J«ie|a*aii  V*aleotîn  ^  le  looj^  du  P6. 11  fit  attaquer 
k  fàiilKmrg  par  le  comte  Bu  Plessis ,  qui  s'en 
ranill  mttre  durant  que  le  vicomte  de  Turennc 
prit  en  Un  de  l'autre  cùté  de  la  rivière  ,  sur  la 
^tioe  |>rès  des  Capucins.  Ensuite ,  ayant  pris 
"er  au  Valentin  et  séparé  ceux  de  son 
l  :it  travaillera  la  circonvallation,  qu'il 

I  ftt  iaàf9  (mi  large  et  profonde,  avec  des  redans, 
I  éitredoiilcs  et  des  forts  de  distance  en  distance, 
I  Gmbhw  la  prince  Thomas  avoît  autant  de  trou- 
Hgvdaoa  h  ^ille  qu'il  en  avoic  dans  son  armée  , 
^Bft  fiiire  une  contre- ligne  ponr  se  mettre  en 
MMé  eaatre  les  sorties  :  le  tour  des  lignes  étoît 
i»l|faiid  ;  mais  ce  qui  facilitoit  les  gardes  étoit 
fillegiolt  la  citadelle  du  ci^té  de  laquelle  il  n'en 
mit  pas  beftolo.  Cependant  le  prince  J'homas , 
lH  atôf t  un  grand  corps  de  cavalerie  ^  faisoit 
des  sorties  :  entre  autres ,  le  jour  de  la 
don  Maurice  sortit  avec  cinq  cents 
de  pied  et  trois  cents  chevaux,  et  donna 
i*aa  campement;  mais  la  cavalerie  française 
promptement  à  cheval ,  et  le  repoussa 
dans  la  ville. 

le  commencement  de  ce  siège,  le  mar- 
fibèe  Lé^aès  ne  perdoit  point  de  temps  pour 
féparcr  aa  perte,  et  se  mettre  en  état  de  secourir 
Taria*  Il  manda  des  troupes  qui  étoient  dans  te 
Tjial;  il  lira  tootes  les  garnisons  des  pinces^  fit 
aaair  de  peCfta  corps  que  les  princes  de  Savoie 
iani  le  Piémont  ;  et  ayant  mis  ensemble 
à  dix-huit  mille  hommes^  il  marcha 
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droit  aux  lignes  pour  les  forcer  î  Tapparence 
étoit  grande  qu'il  de  voit  réussir,  car  il  étoit  beau- 
coup plus  fort  que  les  FraDcais;  et  le  prince 
Thomas,  qui  étoit  dans  la  ville^  n  etoitde  guère 
plus  foibîe,  sans  compter  un  grand  nombre  d'irn- 
bilans  m  armes  qui  étoient  affectionnés  pour 
lui,  et  la  grande  distance  des  quartiers  séparés, 
et  fort  éloignés  les  uns  des  autres  :  mais  la  ré- 
solution do  comte  d'Harcourt  fut  si  grande,  qu*il 
ne  s'étonua  point  du  péril  où  il  se  troiivoit,  et 
voulut  tout  hasarder,  dans  Tespérancc  de  vain- 
cre toutes  ces  difficultés  de  la  même  façon  qu'il 
avoit  secouru  Casai,  contre  toute  vraisemblance. 
Ainsi  il  se  prépara  à  la  défense. 

Le  30  de  mai ,  les  Espagnols  parurent  çur  la 
colline  ,  d'où  ils  firent  filer  de  rinfanterie  sur  le 
bord  du  Pô,  pour  secourir  la  vî  lie  par  cet  endroit  ; 
mais  le  vicomte  de  Turenne,  avec  le  régiment 
des  Gardes  et  des  hommes  détachés  de  tous  les 
corps,  défendit  si  bien  ce  passage ,  qu'il  les  con- 
traignit de  reculer,  et  de  quitter  cette  entreprise* 
Le  lendemain  matin ,  ils  attaquèrent  sur  la  col- 
line le  fort  qui  est  proche  des  Capucins,  lequel 
fut  si  vigoureusement  défendu,  qu'après  un  com- 
bat de  deux  heures  ils  furent  forcés  de  se  retirer. 
Le  marquis  de  Léganès,  ne  se  rebutant  point  de 
ces  disgrâces,  voulut  faire  un  dernier  effort  du 
côté  de  Moncalller.  H  se  saisit  pourcet  effet  d'une 
île  sur  le  Pô ,  couverte  d'arbres ,  de  laquelle  il 
fit  passer  de  Tinfanterie  en  deç;j  de  Teau  :  la- 
quelle fut  aussitôt  chargée  par  le  comte  d' Har- 
court, et  taillée  en  pièces,  malgré  les  salves 
continuelles  et  les  batteries  de  leurs  canons,  qui 
étoient  de  Tautre  côté  de  la  rivière;  il  posta  en- 
suite Roque-Servîères,  sergent  de  bataille  j  sur 
le  bord  de  l'eau ,  pour  en  disputer  le  passage  à 
ceux  qui  voudroient  le  tenter.  Le  comte  de  Ma- 
tba  fut  tué  dans  celte  occasion,  et  sa  compagnie 
aux  gardes  fut  donnée  à  son  frt^re,  qui  étoit  le 
quatrième  et  le  dernier  de  sa  famille ,  les  trois 
autres  étant  morts  pour  le  service  du  Roi  à  la 
tête  de  la  même  compagnie.  Le  marquis  de  Lé- 
ganès voyant  la  résistance  qu'il  trouvolt  de  tous 
côtés,  se  campa  vers  Moncallier,  sur  le  bord  du 
?ù ,  à  une  portée  de  mousquet  des  lignes,  pour 
couper  les  vivres ,  et  prendre  son  temps  pour 
forcer  quelque  quartier^  alors  qu  on  y  penseroit 
le  moins.  Un  jour  La  Motbe-Houdancourt  voulut 
faire  rompre  ûm  moulins  qui  servoient  aux  as- 
siégés, lesquels  sortirent  pour  les  défendre;  mais 
il  les  chargea  si  rudement,  qu'il  les  mena  bal- 
lant jusqu'à  leur  fossé ,  et ,  malgré  leur  rési- 
stance ,  fit  renverser  leurs  moulins. 

Cependant  le  comte  d'Hareonrt  étoit  bien  em- 
pêché ,  parce  qu'il  fàlloit  que  son  armée  fût  tou- 
jours sousles  armes  pour  se  garder  d'une  su  rprise, 
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ayant  les  Espagnols  près  de  loi  d'un  côté ,  et  le 
prince  Thomas  de  Tautre  :  tellement  que  d*as- 
siégeant  il  étoit  devenu  assiégé;  et  ses  troupes 
étoient  fatiguées  d'une  telle  sorte ,  qu'elles  n'en 
pouvolent  plus.  Il  étoit  impossible  que  cela  pdt 
durer  long-temps ,  et  qu'il  pût  ré^iister  à  tant 
d'ennemis  avec  si  peu  de  forces,  s'il  n'étoit 
promptemeut  secouru.  C'est  pourquoi  il  écrivit 
à  la  cour  l'état  où  il  étoit,  afin  qu*OQ  y  mit  ordre. 
£d  effet ,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  passer  les 
monts  à  des  troupes  ramassées  en  Guienne,  Lan- 
guedoc ,  Provence  et  Dauphiué  sous.Je  comte  de 
Tonnerre,  et  envoya  ordre  an  marquis  de  Vil- 
leroy ,  qui  commandoit  un  corps  dans  la  Franche- 
Comté,  de  prendre  la  même  route ,  et  de  Joindre 
le  comte  d'Harcourt  le  plus  diligemment  qu'il 
pourroit. 

L'approche  de  ces  secours  vint  à  la  connois- 
sance  du  marquis  de  Léganès ,  qui  résolut  de  ne 
pas  attendre  leur  arrivée,  et  de  faire  auparavant 
une  attaque  générale  de  tous  côtés,  croyant 
réussir  sûrement  dans  son  entreprise  par  la  foi- 
biesse  des  Français.  Il  sépara  pour  ce  dessein 
son  armée  en  trois ,  pour  attaquer  en  même 
temps  le  quartier  du  Roi ,  celui  de  La  Mothe 
et  la  colline  près  des  Capucins  ;  celui  de  I^ 
Mothe,  nommé  la  purptirate,  fut  le  premier  at- 
taqué auprès  du  pont  de  la  Doire,  par  six  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  com- 
mandés par  don  Carlos  de  La  Gatta,  qui  donnè- 
rent dans  la  ligne  avec  des  pontons  et  des  fas- 
cines, et  la  comblèrent  à  la  fiMeur  de  leur 
artillerie  et  du  grand  feu  de  leur  infanterie.  Les 
régimensde  Yillandry  et  de  La  Mothc  ne  purent 
soutenir  un  si  grand  effort,  n  étant  pas  en  assez 
grand  nombre  pour  garder  un  si  grand  front  de 
ligne  :  tellement  qu'elle  fut  passée  par  les  Espa- 
gnols. Mais  La  Mote-Houdaneourt  étant  venu  au 
secours  avec  le  régiment  de  cavalerie  de  La  Lu- 
zerne, et  la  compagnie  des  gens  d'armes  du 
prince  de  Condé,  soutenus  des  régimensd'Eng- 
hien  et  de  Marchin,  les  chargea  si  brusquement, 
qu'il  les  força  de  repasser  la  ligne.  Ils  rentrèrent 
en  même  temps  par  «i  autre  côté ,  et  furent  re- 
ehassés  pour  la  seconde  fois.  Sans  se  rebuter , 
ils  revinrent  à  la  charge  pour  la  troisième,  et 
rentrèrent  dans  la  ligne  avec  tant  de  vigueur, 
que  les  Français  furent  contraints  de  reculer.  La 
Mothe-Houdancourt,  voyantes  désordre,  fit 
avancer  les  régimens  de  Saint- André -Montbrun 
et  Du  Terrail,  et  gagna  une  ravine  bordée  de 
haies  où  il  mit  son  infanterie,  laquelle  attendit  les 
Espagnols  qui  marchoient  à  la  ville ,  et  dévoient 
nécessairement  défiler  par  là.  Quand  ils  furent 
proches ,  elle  fit  une  décharge  s^r  eux  ;  et  la  ca- 
valerie fraîche,  jointe  à  oelle  qai  avoit  été  bat- 
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tue  et  s'étoit  ralliée ,  les  ehargea  en  flanc  si  ver- 
tement, qu'ils  furent  mis  en  désordre,  et  repassè- 
rent la  ligne  en  confusion,  excepté  don  Carlos 
de  La  Gatta,  qui  entra  dans  la  ville  avec  mille 
chevaux,  et  dont  il  ne  put  ressortir.  Saint-An- 
dré-Montbrun  fut  fait  prisonnier  par  la  cavalerie 
qui  sortit  de  la  ligne  ;  et  toute  l'infanterie  fut  dé- 
faite, hors  cinq  cents  hommes  qui  se  jetèrent 
dans  une  redoute,  dans  laquelle  ils  capitulèrent, 
et  furent  prisonniers  de  guerre. 

Dans  ce  même  temps,  le  marquis  de  Léganès 
attaqua  du  côté  du  Pô  ;  et  feignant  plusieurs  faus- 
ses attaques ,  il  fondit  tout  d*un  coup  sur  le  ré* 
giment  de  Nérestan  avec  force  pontons  et  tèsts^ 
nés ,  pour  combler  la  ligne  à  la  faveur  de  som 
canon ,  qui  battoit  les  Français  en  flanc  :  mais  fl 
fut  reçu  avec  tant  de  vigueur  par  ce  régiment, 
soutenu  des  gardes  françaises  et  suisses,  des  ré- 
gimens d'Auvergne  et  de  Roussillon,  qu'après  ai 
combat  fort  opiniâtre ,  il  fut  repoussé  par  la  va* 
leur  et  la  conduite  du  comte  Du  Plessis-Prasiin, 
qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui.*En  même  temps 
le  prince  Thomas  fit  une  grandesortieâelaville 
avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  tonte  sa  ca- 
valerie, pour,  favoriser  l'attaque  qui  se  fit  dn  côté 
de  la  colline,  laquelle  ne  fut  pas  plot  heureuse 
que  les  autres  :  car  elle  fut  soutenœ  avec  tant 
de  courage  par  le  vicomte  de  TurenQe,qne  ceux 
de  dehors  et  de  dedans  furent  contraints  de  se 
retirer  avec  perte.  Florensac,  fils  du  duc  d'Uiès, 
et  Ligondis,  mestrede  camp  de  cavalerie,  foieot 
tués  dans  le  chaud  de  cette  mêlée,  làqnellb  ar- 
riva le  11  de  juillet. 

Fort  peu  de  temps  après,  le  comte  d*Harooiirt 
reçut  un  secours  par  l'arrivée  du  comte  de  Ton- 
nerre, et  ensuite  du  marquis  de  Villeroy  :  les- 
quels, l'ayant  fortifié  de  leurs  troupes ,  com- 
mencèrent  à  lui  donner  bonne  opinion  de  son 
entreprise.  Le  marquis  de  Léganès,  rebuté  de 
tant  d'attaques  inutiles,  demeura  campé  auprès^ 
du  camp  des  Français  pour  les  fatiguer  ;  malsk  ^ 
grand  peuple  qui  étoit  dans  la  ville,  et  la  garni-  j 
son  qui  étoit  si  nombreuse,  consumoient.tons  lei  1 
vivres  qu'ils  avoient,  et  le  pain  oommençoiti  ^ 
manquer  :  tellement  que  les  mille  chevaux  en-  ^ 
très  avec  don  Carlos  de  La  Gatta  incommodoieni  ^ 
plus  qu'ils  ne  servoient.  £'est  pourquoi  le  priMi  % 
Thomas  eût  bien  voulu  les  Faire  ressortir  avec  J. 
une  partie  de  sa  cavalerie,  qui  mfmquoit  de  finw-  .|r 
rage.  Il  tenta  le  24  de  Juillet  d'exécuter  ce  pro-  ^i 
jet,  par  deux  sorties  qu'il  fit  en  même  temps  sv  > 
le  quartier  du  Pô  et  sur  celui  de  La  Mothe.  Doa  n 
Carlos  de  La  Gatta,  qui  commandoit  la  demièie    , 
avec  des  pics  et  des  pelles,  travaiUoit  à  eombler  \ 
la  contre-ligne,  lorsque  La  Mothe-Hondanoomt  ^ 
y  arriya,  q^ le  força  de  rentrer  dans  la  Tllb  ^ 


%lle  qu1l  n'en  étoit  sorti  ;  et  le  prince  Tho- 

imuvant  Ips postes  mieux  garnis  quà  Tor- 

,  à  cause  du  renfort  arrivé,  n'osa  enfon- 

Gtr  plus  avant  de  1  nuire  cOté ,  et  se  relira  sans 

rien  «are. 

La  même  semaine,  le  nuirquîs  de  Léganés  fut 
Joislpar  on  corps  conskU^rabfe  venu  de  Naples, 
qiâ  hil  dooDa  courage  do  hasarder  encore  un 
t:  et  don  Carlos  de  LaGalla,  qui  Youloit 
de  Turin  ik  quelque  prix  que  ce  fut ,  s'ef- 
fofça  de  passer  par  les  quartiers  des  marqnis  de 
Viîf#  et  de  Pianc/.;.e  avt^e  un  ponton,  pour  met- 
tre sur  in  li<rne,  et  lui  rendre  le  passage  plus  aisé* 
L(Q  pHoee  Thomas  le  soutenoit  avec  trois  mïlîe 
■amiiietaireft,  durant  que  te  marquis  de  Léga* 
wtB  attaifoerolt  par  la  colline  à  dix  heures  du 
«fif ,  dans  respérance  de  faire  la  nuit  ce  qu'ils 
i*a%oient  pu  exécuter  le  jour.  Kn  effets  don 
Carlos  sortit  de  la  ville  du  aWé  de  ia  Consohta 
le  pmnier  jour  d'août,  marcha  vers  la  Doire, 
it  donaa  Talarme  au  marquis  de  Ville  ^  qui  y 
eoiinil  prorapteraent,  avec  Tescadron  de  Savoie 
t(  le  régiment  du  commandeur  de  Souvré.  Il 
InNi^  que  le  prince  Thomas  étoît  venu  dans 
rtbtcurlté  de  la  nuit  jusqu'à  la  li^ine  sans  Cire 
déeoov€rt,et  que  les  Espagnols  accomraodoîent 
lear  pa&tuci  pour  passer;  mais  il  les  chargea  si 
tinuquemetit ,  qu'il  leur  fil  quitter  leur  travail 
^^nv  9t  rttUtr  dans  la  ville.  Le  marquis  de  Lé- 
^^kjiëi  SQiTeuaot  lu-dessus  par  dehors ,  eut  dé- 
^^K|^  don  Carios  avec*  six  mille  chevaux  ,  si  La 
^n^ollïevHouJancourt  j  venant  à  propos  sur  IV 
laniMi»  De  les  eût  contraints  de  se  retirer^  don 
Qarloa  dans  ta  ville ,  et  le  marquis  dans  son 


Cependant  la  misère  étoit  grande  dans  Tu- 
rin; et  pour  l'augmenter,  le  comte  d'Harcourt 
fie  détourner  l'eau  qui  faisoit  moudre  les  moulins 
^*  ^^iiégés  ;  et  pour  les  achever  de  ruiner,  il  lit 

r  une  batterie  pour  les  abattre,  et  une  au- 
tre pour  battre  le  camp  des  Espagnols,  lesquels 
ta  dressèrent  une  de  leur  cOté  pour  y  repondre, 
tt  «pi  liroit  sur  celui  de^  Français.  Le  marquis 
if  Léganès  ne  pouvant  h  force  ouverte  jeter  des 
vItf»  dans  Turin ,  et  sachant  que  ta  famine  y 
«gurntott  tous  les  Jours  ^  cherchoit  tous  les 
m^f «BS  poasibles  pour  envoyer  des  rafraichîsse- 
mewgÊ  a«t!i  assiégés.  Pour  cet  effet,  il  iaîsoit  em- 
plir des  bombes  de  farine,  de  balles  de  mous- 
foaly  et  de  toutes  sortes  de  vivres  et  de  munittens 
dagiirr|e;  puis  ayant  bien  fait  boucher  rentrée 

:  de  la  terre ,  il  les  fafsolt  pousser  avec  des 
cbargés  de  poudre  par  dessus  le  camp 

Franeals  :  et  ceux  qui  les  poussoient  pre- 
tfti  bien  leurs  mesures  qu'elles  tomboient 

lia  ▼nie,  où  elles  étoîent  ramassées  avec 


soin,  11  s'en  trouva  on  jour  une  chargée  de  cail- 
les grasses^  avec  un  billet  dedans,  qu'un  Es- 
pagnol, de  Tarmée  du  marquis  de  Lêganès, 
adressait  à  sa  maîtresse,  qui  ctoit  dans  In  ville. 
Mais  ces  petits  soulagemens  ne  pouvoient  gui^e 
servir  à  un  si  grand  nombre  de  peuple,  qui  étoit 
dans  une  grande  disette.  C'est  pourquoi  lepriDce 
Thomas ,  pour  jouer  de  son  reste,  avec  six  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  surprit  cinq 
redoutes  entre  le Valentin  et  le  faubourg  du  Fii; 
mais,  sur  ce  bruit ,  le  comte  d'Harcourt  y  en- 
voya le  régiment  de  ^'ormandie  avec  d'autres 
troupes^  qui  les  reprit,  et  reponsi^a  les  Espagnols 
;usque  dans  Turin. 

Dans  ec  même  moment ,  le  marquis  de  Léga- 
nès  parut  en  bataille  à  la  vue  des  lignes  ;  mais 
voyant  les  redoutes  prises  et  qu'il  étoit  venu 
trop  tard  .  il  rentra  dans  son  camp  sans  rien  en- 
treprendre. Depuis ,  il  se  contenta  de  faine  des 
courses  du  celé  de  Pignerolj  pour  attaquer  quel- 
ques prisonniers;  comme  un  jour  il  prit  Senan- 
tes-Couronge^,  gouverneur  de  la  ciladelle  de  Tu- 
rin ,  et  Argenson,  intendant  de  justice  dans 
l'armée;  en  la  place  duquel  on  envoya  Le  Tel- 
lier,  maître  des  requêtes  i  et  cet  emploi  fut  cause 
de  sa  fortune.  Ceux  de  la  ville  faisoient  toujours 
quelques  sorties.  Lu  jour  ils  surprirent  la  re- 
doute de  La  Rochette,  qui  fut  reprise  le  même 
jour  par  Montpezat.  Les  vivres  dîrainuoîent  ce- 
pendant de  jour  en  jour  dans  Turin  :  et  le  prince 
Thomas  n  ayant  plus  de  quoi  fournir  à  tant  de 
troupes j  et  aune  si  grande  populace,  qui  com- 
mencoit  à  se  mutiner  faute  de  pain  ^  ne  voyant 
plus  d'espérance  de  secours, après  tant  de  com- 
bats donnés  sans  effet,  résolut  de  sortir  d*une  si 
grande  nécessité^  et  pour  cela  il  fit  parler  de 
quelque  accommodement*  Le  comte  d'Harcourt 
Pécouta;  et  après  force  allées  et  venues  du  comte 
de  Druent  j  et  du  commandeur  au  comte  d'Har- 
court, puis  de  sa  part,  de  l'abbé  Mondain^  au 
prince,  toutes  choses  s'accommodèrent  et  se  ter- 
minèrent :  en  sorte  que  le  Iraîté  fut  signé  le  24 
de  septembre,  en  vertu  duquel  le  prince  Tho- 
mas sortit  de  Turin  avec  huit  raille  hommes,  et 
fut  conduit  à  Vvrée,  Le  comte  d^Hareourt  le  ren* 
contra  dans  la  campagne,  où  s'étant  tous  deux 
salués  sans  descendre  de  cheval,  ils  se  firent  Tun 
ix  Tautre  un  compliment  fort  court  ;  puis  le  comte 
entra  triomphant  dans  la  ville,  et  couronna  la 
fin  de  cette  campagne  par  la  prise  de  Turin, 
qu'il  avolt  si  glorieusement  commencée  par  le 
secours  de  Casai,  Tune  et  l'autre  contre  toute 
apparence.  11  lit  savoir  celte  bonne  nouvelle  à 
la  duchesse  de  Savoie,  qui  étoit  à  Ghambéry,  et 
qui  partit  aussitôt  pour  revenir  dans  sa  ville  ca* 
pilate,  ou  elle  fit  une  entrée  magnifique  le  20 
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de  novembre ,  et  y  rétablit  sa  demeure  comme 
devant  :  laissant  néanmoins  le  due  son  fils  à 
Chambéry,  Jusqu'à  ce  que  les  affaires  fussent 
encore  mieux  rétablies. 

On  a  vu  l'année  passée  comme  la  capitulation 
de  Salses  fut  signée,  et  la  place  rendue  au  com- 
mencement de  celle-ci  aux  Espagnols,  lesquels 
mirent  ensuite  leur  armée  en  quartier  d'biver 
dans  le  Roussillon  et  dans  la  Catal(^e,  où  les 
troupes  traitèrent  le  peuple  avec  tant  d'insolence, 
que  les  plaintes  en  furent  faites  à  la  députation 
de  Barcelone ,  qui  est  le  nom  que  porte  le  con- 
seil de  cette  ville.  Il  en  fit  des  remontrances  au 
comte  de  Sainte-Coulombe ,  vice-roi;  mais  il 
n'en  eut  aucune  satisfaction  :  car  il  répondit  qu'il 
n'ignoroit  pas  les  privilèges  de  la  province,  par 
lesquels  les  paysans  ni  les  bourgeois  ne  dévoient 
point  avoir  de  garnison;  mais  que  la  nécessité 
n'avoit  point  de  loi,  et  que,  tant  que  la  guerre 
seroit  dans  le  Roussillon  et  le  Languedoc,  il  fal- 
loitque  la  Catalogne,  comme  la  plus  voisine, 
portât  la  principale  charge  et  dépense  des  ar- 
mées. Sur  cette  réponse,  les  Catalans  envoyèrent 
à  Madrid  se  plaindre  du  vice-roi  ;  mais  ils  furent 
peu  satisfaits  :  car  ils  furent  renvoyés  au  vice- 
roi  même,  auquel  ils  furent  contraints  de  présen- 
ter de  nouvelles  requêtes,  pour  faire  vivre  les 
troupes  avec  moins  de  licence.  Ils  attendirent 
quelque  temps  pour  apprendre  sa  résolution  ; 
mais  les  garnisons  continuant  leurs  désordres, 
]es  paysans  prirent  les  armes  et  tuèrent  leurs 
hôtes ,  faisant  m&in  basse  sur  tous  les  gens  de 
guerre  qu'ils  pouvoient  attraper.  Sur  ce  bruit , 
le  peuple  de  Barcelone  voulant  faire  rumeur,  le 
vice -roi  eu  fit  mettre  en  prison  quelques-uns  :  ce 
qui  augmenta  la  sédition  et  fit  mutiner  toute  la 
populace,  laquelle  rompit  les  portes  des  prisons, 
mit  en  liberté  ceux  qui  étoient  dedans,  et  cou- 
rut *en  armes  assiéger  la  maison  du  vice-roi, 
qui ,  tout  effrayé ,  se  sauva  par  une  porte  de 
derrière  et  gagna  la  campagne,  pour  se  retirer 
au  mont  Juic.  Une  partie  de  ce  peuple  pilla  sa 
maison ,  et  l'autre  le  suivit,  le  saluant  à  grands 
coups  d'arquebuse,  dont  une  balle  lui  perça 
le  corps ,  et  le  fit  tomber  mort  dans  une  vigne 
qu'il  traversoit.  Sur  cette  nouvelle,  toute  la  Ca- 
talogne se  souleva  généralement,  et  chassa  tous 
les  gens  de  guerre  qui  étoient  dans  la  province, 
lesquels  se  retirèrent  comme  ils  purent  en  Ar- 
ragon  et  dans  le  royaume  de  Valence ,  ou  dans 
le  Roussillon.  Cette  révolte  étant  sue  à  Madrid, 
le  roi  d'Espagne  donna  la  vice-royauté  au  duc 
de  Carbonne,  avec  ordre  d'apaiser  ce  tumulte 
par  douceur ,  en  promettant  le  pardon  du  passé; 
mais  en  même  temps  ii  faisoit  filer  des  troupes 
pour  fldre  obéir  les  Gatalaiis  par  force,  s'il  ne 
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pouvoit  adoucir  leurs  esprits.  Les  mutins  en 
ayant  eu  vent  crurent  qu'on  les  vouloit  châtier, 
et,  désespérant  de  toute  grâce,  mirent  ensemble 
un  corps  considérable  pour  se  défendre. 

Toutes  les  villes  s'étant  Jointes  firent  une  as- 
sociation entre  elles  ;  et  prévoyant  que  toutes  les 
forces  d'Espagne  leur  tomberoient  bientôt  sur 
les  bras ,  et  que  des  gens  ramassés  comme  ils 
étoient  ne  pourroient  soutenir  un  si  grand  choc, 
elles  envoyèrent  à  d'Espenan ,  gouverneur  de 
Leucate,  pour  le  prier  de  les  venir  commander, 
et  de  leur  amener  du  secours.  Il  en  donna  promp- 
tement  avis  à  la  cour,  d'où  il  reçut  ordre  de  les 
assister  en  tout  ce  qu'il  pourroit.  Ensuite  les  Es- 
pagnols ayant  attaqué  une  petite  ville  nommée 
Ille,  le  maréclial  de  Schombierg  marcha  pour  la 
secourir ,  et  à  son  approche  ils  se  retirèrent.  Ce 
petit  exploit  de  peu  de  conséquence  ne  laissa  pas 
de  donner  cœur  aux  Catalans,  lesquels,  connois- 
sant  qu'il  faut  de  Tordre  en  toutes  choses,  dépo- 
sèrent ceux  qui  leur  étoient  contraires  de  la  dé- 
putation de  Barcelone,  en  mirent  d'autres  de 
leur  faction  en  leurs  places ,  et  commirent  le 
gouvernement  de  la  province.  Pour  commander 
la  fonction  de  leurs  charger,  ces  nouveaux  dé- 
putés envoyèrent  au  maréchal  de  Schomberg 
lui  demander  du  secours  contre  une  armée  qui 
étoit  prête  d'entrer  dans  leur  pays  pour  les  op- 
primer. Ce  maréchal  les  renvoya  au  priiAe  de 
Condé  qui  étoit  à  Pésénas ,  lequel ,  selon  les  or- 
dres qu'il  avoit  du  Roi,  entra  en  négodatloo 
avec  eux,  et  conclut  un  traité  par  lequel  il  s'o- 
bligea, de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  leur  dernier 
six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ,  avec  d'Espenan  pour  les  commander.  H 
donna  en  même  temps  ses  ordres  pour  les  faire 
marcher.  On  verra  l'année  prochaine  ce  qu'ils 
exécuteront. 

Le  marquis  de  Brezé,  général  de  l'armée  na* 
vale,  ayant  fait  voile  vers  la  côte  d'Espagne,  et 
doublé  le  cap  de  Finistère  ,  apprit  par  un  vab- 
seau  anglais  que  la  flotte  d'Espagne  devoit  par- 
tir de  Cadix  pour  s'en  aller  aux  Indes.  Cette  nou- 
velle le  fit  hâter  d'aller  jusque-là,  où  il  aporçot 
les  vaisseaux  de  cette  flotte,  qui  avoient  les  voi- 
les au  vent  pour  faire  le  voyage.  Alors  il  gagna 
le  dessus  et  l'approcha  de  si  près ,  que  le  eaooa  * 
tira  de  part  et  d'autre  ;  le  combat  fut  fort  rode, 
et  les  Espagnols  y  furent  malmenés,  car  leur 
attirai  fut  coulé  à  fond  ;  quatre  de  leurs  galions 
furent  brûlés ,  deux  autres  vaisseaux  py^;  et  le 
reste^  en  grand  désordre,  se  sauva  dans  le  port 
de  Cadix.  Le  marquis  de  Brezé ,  voyant  la  mer 
couverte  de  gens  qui  se  uoy oient,  envoya  des 
chaloupes  pour  les  sauver;  et  entre  autres  oa 
lui  amena  le  fUs  du  due  de  Maqueda  toit  nii| 
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f-  —  '^>'  mts  a  la  nage.  Il  lui  fit  beaucoup  de 
r  ^tnroe  au  fils  de  ramirnl^  et  lui  ayant 

doon^  on  habit  avec  une  fort  belte  ëpëe  ^  le  ren- 
loya  à  son  père,  le  priant  d'en  user  de  même 
pour  fes  Français. 

Au  commencement  de  cette  année,  Jules  Ma- 
lârin  partit  de  Rome  pour  venir  demeurer  en 
Frtiice  :  U  élott  fils  d'un  lianquier  de  111e  de 
SidJ^,  lequel  fit  banqueroute  et  se  retira  à  Rome, 
pour  se  mettre  à  couvert  de  ses  créanciers.  On 
r^ipcladans  cette  ville  Mazarin,  parce  quilétoit 
ittif  de  la  ^ille  de  Mazare  ;  et  on  lui  donna  ce 
MDdii  lieu  de  sa  naissance*  Son  fils  Jules,  dans 
mlÊim&se,  fiit  étudier  en  Espaî;ne  dans  Tuni- 
y/tmlé  d'Alcala;  d  ou  étant  revenu  à  Rome  ,  il 
néoona  au  cardinal  Colonne,  près  diM|uel  il  fut 
tetroduit  par  le  moyen  du  cardioal  Sachelti  : 
le  mariage  s' étant  fait  de  don  Thadée 
in ,  nfiveu  du  pape  Urbain  VI II,  avec  la 
T  du  cardinal  Colonne,  il  fut  par  cette  al* 
mis  au  service  du  cardinal  Antoine,  neveu 
il  Sa  Sainteté,  qui  l'envoya  en  Tannée  ir> 30, 
Iffc  le  nonce  l'anzirole,  pour  accommoder  les 
Mcrvods  du  ducbé  de  Mantoue^  comme  on  a 
fu  ci^levaot.  Etant  retourné  à  Rome  ^  il  quitta 
Té^  pour  prendre  la  soutane,  qui  est  le  plus 
dicmîn  pour  faire  fortune  dans  un  Etat 
«Qdéstostique.  Quelque  temps  après  il  fut 
fiilt  irke*lég&t  d'Avignon,  d'où  il  fut  en- 
wyé  mmct  extraordinaire  en  France  ,  pour 
wéfjoeki  iiiepaix  entre  les  deux  couronnes;  mais 
U  je  monim  il  partial  que  le  Pape ,  qui  agissoit 
m  ptre  eûoomon .  en  fut  mal  satisfail  ;  et  le 
aïoyant  gdgné par  le  cardinal  de  Richelieu,  il  le 
iÊfftà^  deson  emploi,  et  le  reçut  très-froide- 
McalàftOfli  arrivée  :  it  eut  même  envie  de  le 
totchAtkr.  Voyant  qu'il  ne  faîsoit  pas  bon 
fmr  loi  à  Rome,  comme  il  étoit  On  et  bon  cour- 
imi,  il  se  retira  sims  dire  mot  d'auprès  de  Sa 
Siiolrté.  et  vint  en  France,  ou  il  leva  le  mas- 
fie  et  i€  déclara  entièrement  français.  11  logea 
tei  Pttrls  chezChavigny,  secrétaire  d'Etat,  qui 
connu  n  Home ,  et  qui  fit  goitter  son  es- 
tu  cardioal  de  Richelieu.  Ce  ministre  len- 
en  Piémont  comme  ambassadeur  extraor* 
,  et  le  fit  nommer  plénipotentiaire  en  Al- 
^  a  l^as&emblée  qui  s'y  de  voit  tenir  pour 
fÊàX  générale.  Pour  le  rendre  plus  considé- 
cet  emploi,  il  !e  voulut  élever  en  di- 
et,  pour  ce  sujet,  il  le  fit  nommer  par  le 
Mai  ctrdiiial,  pour  la  première  promotion  qui 
mtoM  poQT  les  couronnes.  Le  Pape  s'offensa 
I  l«l  de  cetle  nomination  ,  disant  qu  il  étoit  son 
1  jMtt;  ^'11  s'étoit  séparé  de  lui  pour  Ta  voir  mal 
I  ^Hk^  m^'^^  Q^  ^^  résoudroit  jamais  à  le  faire  ; 
H^PKlMDele  devoit  point  trouver  mauvais, 
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parce  qu1l  ponvoît  nommer  un  Français,  tel 
qu'il  lui  plairoit,  qui  seroit  fait  aussitôt  cardinal  ; 
le  Roi  tint  ferme  dans  sa  résolution ,  et  le  Pape 
résolut  de  ne  point  faire  de  cardinaux  ;  mais  Sa 
Sainteté  vieillissant  et  diminuant  a  vue  d'œil, 
sera  obll  gée  de  changer  desentiroens  particuliers . 
Au  mois  de  décembre  de  cette  année  mourut 
BuUion  j  surintendant  des  finances  ,  un  des  plus 
grands  hommesd'Étatde  son  temps.  Il  avoit  été 
employé  dès  le  règne  d'Henri  lY,  etdepuissoug 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  en  plusieurs 
négociations  importantes.  Depuis ,  s'étant  atta- 
ché au  cardinal  de  Richelieu ,  il  eut  sa  princi- 
pale confiance,  laquelle  diminuoit  quand  il  mou- 
rut ,  parce  que  le  cardinal  en  eut  jalousie  :  sur 
ce  qu'ayant  été  malade,  Nogent,  qui  ne  faisoit 
autre  métier  que  de  lui  rapporter  tout  ce  qui  se 
dïsoit,  et  qui  n'approchoit  du  Roi  que  par  de 
méchantes  bouffonnerie^s  ,  dit  un  jour  à  Sa  Ua- 
Jesté  qu'il  étoit  bien  heureux  de  ce  que  le  eardi- 
uaï  se  portoit  mieux;  et  que  s'il  venoît  à  lui 
manquer,  il  seroit  hien  empêché  pour  en  retrou- 
ver un  pareil,  et  aussi  capable  de  gouverner  son 
Etat.  Le  Roi  lui  ré  pondit  qu'il  étoit  bien  aise  de  ce 
qu1l  se  portoit  mieux  ,  et  qu'il  seroit  fort  fâché 
de  le  perdre;  mais  que  si  ce  maiheurarrivoit,  la 
France  avoit  beaucoup  de  gens  habiles  pour  rem- 
plir sa  place,  et  n'éloit  pas  si  dépourvue  de  bon- 
nes léteset  intelligentes  qu'il  le  croyoit.  Noi^^ent 
lui  repartit  là-dessus  :  a  Et  où  sont-elles  ces 
bonnes  têtes?  Je  ne  les  connois  point.  »  Le  Roi 
lui  nomma  Uullion,  et  aussiliVt  il  falla  rapporter 
au  cardinal ,  lequel  dès  ce  moment  entra  en  dé- 
fiance de  lui,  et  résolut  de  le  mettre  en  état  de 
lui  pouvoii*  faire  faire  son  procès  quand  il  vou- 
droit.  Tellement  qu'un  jour  il  lui  ftl  reproche 
qu'il  avoit  fait  quelque  chose  dans  le  maniement 
des  finances  qui  n'etoit  pas  dans  Tordre,  et  lui 
en  voulut  faire  sitiner  l'aveu  :  ce  qu'ayant  re- 
fusé de  faire,  il  prit  de  colère  les  tenailles  du 
feu  pour  lui  en  donner  sur  la  tète,  et  rinlimida 
de  telle  sorte  qu'il  signa  ce  qu'il  voulut.  Le  car- 
dinal serra  ce  papier  dans  son  cabinet  :  disant  : 
*  Voilà  le  procès  de  Bullion  tout  fait  quand  il 
me  plaira,  d  Cette  violence  refroidit  fort  Bullion 
du  grand  zélé  qu'il  avoit  pour  le  cardinal.  C'est 
pourquoi  le  Roi  s' informant  un  jour  de  Tétat  de 
ses  fi nances,  et  témoignant  à  Bullion  de  Téton- 
nement  de  la  grande  dépense  qui  se  faisoit,  il 
lui  dit  qu'il  y  aroit  trois  gouffres  où  ilne  voyoit 
goutte,  qui  ètoient  la  marine ,  rartillcrie  et  la 
maison  du  cardinal  ;  que  pour  le  reste  il  lui  en 
rendroit  bon  compte,  parce  qull  en  avoit  cou- 
uolssance  ;  mais  qu'il  ne  savoit  que  lui  dire  sur 
ces  trols4à.  Cela  fut  reprocJié  au  cardinal  par 
le  Roi  :  dont  il  fut  fort  offemé^  à  cauee  au  tt 
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étoit  amiral,  et  son  cousin  de  La  Meilleraye 
grand-mattre  de  rartillerie.  Pour  se  justifier,  il 
envoya  au  Roi  i*état  des  dépenses  de  l'un  et  de 
Tautre.  Et  fiullion  se  voyant  trompé  par  Sa  Ma- 
jesté, qui  lui  avoit  promis  de  n'en  rien  dire,  sa- 
chant que  le  cardfbal  ne  pardonooit  jamais,  fut 
tellement  saisi  de  douleur  et  d'affliction,  qu'il 
mourut  quelque  temps  après.  Boothillier ,  qui 
étoit  son  collègue,  demeura  seul  dans  la  surin- 
tendance, mais  comme  il  n'étoit  pas  si  habile  que 
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l'autre,  Tubeuf,  qui travailloit  sous  le  défunt, 
fut  mis  auprès  de  celui-ci  pour  le  soulager ,  et 
avoir  l'œil  sur  ce  qui  se  passeroit. 

Au  mois  de  septembre,  la  Reine  accoucha 
d'un  second  ûls  ér  Sahit-Germain-en-Laye  :  ce 
qui  causa  une  grande  joie  à  toute  la  cour,  et  prin- 
cipalement an  Roi.  Ce  petit  prince  fut  nommé, 
à  sa  naissance,  duc  d'Anjou  ;  mais  après  la  mort 
de  Monsieur,  son  oncle,  il  s'appellera  Philippe 
de  France,  duc  d'Orléans. 


SEPTIEME  CAMPAGNE. 


[  1641  ]  La  prospérité  des  armes  de  la  France 
de^ratidesréjouîjysaQcesà  Ici  cour*  Durant 
fUvtr»  le  cardinal  de  Richelieu  fit  dauser  un 
Wfet  avec  des  machiûes,  où  tes  sièges  d'Arras 
Hde  Turin  étoient  represeute^  ;  et  le  traite  fait 
liiiiême  temps  avec  le  duc  de  Lorraiûe  donna 
«BCon;  matière  à  la  joie»  dans  respértince  que 
«I  açeammodement  augmeuteroit  encore  les 
iraotdgeâ  de  ce  royaume.  Ce  prîiice ,  depuis  la 
firiie  fk*  INiancy ,  avoit  quitté  ie&  intérêts  du  Roi, 
p^f  se  jeter  entre  les  bras  de  l'Empt^reur  et  du 
toi  d'Espn^e^  de  la  protection  desquels  II  atten- 
lait  son  rétablissemeot;  mais  entlu  oe  voyant 
point  d*apparence  de  réussir  dans  ses  desseins^ 
à  ttOSC  du  mauvais  état  des  affaires  de  la  mai* 
mi  4' Au  triche,  il  voulut  tenter  la  voie  d'accom- 
nodement,  dans  la  pensée  de  tenir  sou  traité 
l'Hytrouvoit  son  compte^  ou  de  le  rompre  sicé- 
toit  ion  airanla;;e*  Cette  négociation  fut  si  se< 
crctc.  que  ic  Hoi  envoya  se^ carrosses  au-devant 
de  lui  avant  que  personne  eût  nouvelle  de  cet 
leecird,  qui  ne  fut  rendu  publie  qu\ipres son  ar- 
rJTée.  Les  articles  en  étoient  que  le  Roi  reo- 
droît  BU  duc  sou  Etat,  excepté  Stenay^  iametz 
et  Ctermont ,  qui  demeureroicnt  à  la  couronne 
de  France; que  Nancy  et  Marsol  seroicnt  entre 
ItsQiains  du  Roi  jusqu'à  la  paix  générale,  comme 
I  ta  depât,  durdut  lequel  temps  leducjouiroit  de- 
^■piDS  de  ses  revenus  et  de  ses  droits  de  souve- 
^Hlifteié  ,  comme  dans  le  reste  de  son  pays,  dont 
■^  listes  les  autres  vîlles,  châteaux  et  places  lui 
I  ItoileDt  rendus  dès  à  présent,  pourvu  qu'il  prit 
W  h  parti  de  France  contre  tous  ses  ennemis  ,  et 
qa«  ne*  troupes  se  missent  au  service  du  Roi.  Il 
^tf«irl  tïien  reçu  à  la  cour,  où  il  passa  une  par- 
lliderbiver;  puis  ayant  fait  hommage  au  Roi 
du  duché  de  Bar.  il  partit  de  Paris  pour  retour- 
ner en  Lorraine,  et  en  prendre  possession.  Peu 
(le  jours  après  se  lit  le  mariage  du  duc  d'EInghien, 
ûk  aine  du  prince  de Condé,  avec  mademoiselle 
de  Bresé  ^  fille  du  maréchal  de  Brezé  et  de  la 
do  cardinal  de  Richelieu  y  qui  étoit  dans 
r  tille  élé¥ation  de  fortune,  (jue  les  plus  grands 
teftoieot  benreuic  et  honorés  d'entrer  dans 
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une  diète  à  Ratishonne,  pour  chercher  les 
moyens  de  pacifier  l'Empire;  il  commença  par 
la  publication  d'une  amnistie  pour  tous  ceux  qui 
vûudroient  rentrer  dans  son  obéissance.  Cette 
dieteobli^ea  rarmée  confedéréede  se  séparer  :  le 
comte  de  Guébriant,  qui  commandoit  l'armée 
française  depuis  le  retour  du  due  de  Longueville 
en  France,  demeura  dans  le  Uaut-Palattnat ,  et 
le  maréchal  Banier  se  présenta  devant  Ratîs- 
boune  pour  troubler  la  diète;  puis  il  alla  pren- 
dre un  poi»  le  d'où  il  couroit  tous  les  jours  jus- 
qu'aux portes  de  celte  ville.  Pour  mettre  la  diète 
en  s  y  rete,  l'Empereur  tUjoiudrePiceolomi  ni  avec 
Gleen»  lesquels  poubscrcnt  Banier  si  rudement, 
qu  ils  le  forcèrent  de  fîiire  une  grande  retraite 
jusqu  en  Bohême,  et,  pour  aller  plus  vite,  d  a- 
baudonner  une  partie  de  son  bagage  et  de  son 
canon.  Il  fut  chargé  dans  cette  marciie ,  où  il 
perdit  plus  de  deux  mille  hommes,  et  le  géné- 
ral m(*jorSclaDg  demeura  prisonnier.  Le  comte 
de  Guebriaul,  ayant  appris  cet  échec,  marcha 
en  diii;:ence  pour  le  secourir  ;  tt  Tayant  rejoint, 
ils  tournèrent  léte  droit  à  Wollenbuiren,  pour 
fortifier  le  blocus  que  le  duc  de  Luiiebourgavoit 
mis  dtvant  larmée  impéridie.  Piccolomini  les 
suivit  poiïr  secourir  cette  ville,  laquelle  eût  été 
conirainte  de  se  rendre ,  si  elle  n  eut  eu  d'autre 
secours  que  de  cette  armée.  Mais  ce  que  la  force 
ne  put  faire,  le  temps  le  fit  :  car  les  grandes  pluies 
qui  survinrent  forcèrent  le  duc  de  Luntbourgde 
lever  le  sie^e.  Dans  la  grande  marche  que  lit  le 
maréclml  Banier  depuis  Raîisbonne  jusqu'en 
Bohème^  il  souffrit  tant  d  incommodités  et  eut 
tant  de  fatigues,  que  la  fièvre  le  prit;  et  son 
mal  augmentant,  il  fut  contraint  de  demeurer  à 
Mberstad,  où  il  mourut  fort  regretté  de  son 
parti  ;  car  il  étoit  grand  capitaine,  et  la  couronne 
de  Suède  fit  en  lui  une  grande  perte.  Apres  sa 
mort ,  le  général  major  Wrange!  prit  le  com- 
mandement de  l'armée ,  jusqu'à  ce  que  la  reine 
de  Suède  eût  nommé  un  autre  général  en  sa 
place. 

Du  ctVté  du  Rhin»  Gîldas  reprit  Krentxenach, 
et  les  impériaux  bloquèrent  la  forteresse  de 
HohentwieL  pour  tâcher  de  la  prendre  par  la 
famine.  Celte  campagne  finît  par  farrivée  du  gé- 
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Déral  Tontenson,  que  la  reine  de  Suède  fit  gé- 
néral de  ses  armées  en  la  place  du  maréchal  Ba- 
nier.  Il  fat  reçu  avec  grand  applaudissement  des 
troupes,  qui  témoignèrent  avoir  grande  espé- 
rance de  faire  Tannée  prochaine  une  belle  cam- 
pagne sous  son  commandement.  Sur  la  nouvelle 
qui  arriva  dans  ce  temps-là  des  mouvemens  ar- 
rivés en  Portugal ,  l'Empereur  fit  arrêter  le 
prince  Edouard,  frère  du  duc  de  Bragance,  qui 
étoit  à  son  service  ;  il  mourut  quelque  temps 
après  en  prison,  non  sans  soupçon  de  poison. 

Il  n'y  eut  point  d'armée  cette  année  dans  la 
Franche-Comté ,  et  la  campagne  s*y  passa  en 
courses  de  garnisons  et  surprises  de  châteaux^ 
sans  aucun  effet  considérable  ;  mais  le  grand 
effort  se  fit  dans  les  Pays-Bas ,  contre  lesquels 
le  Roi  mit  deux  armées  en  campagne,  la  plus 
forte  commandée  par  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  en  Picardie,  et  l'autre  sous  le  maré- 
chal de  Chàtillon  en  Champagne.  Le  maréchal 
de  La  Meilleraye  assembla  la  sienne  en  trois  en- 
droits :  à  Amiens,  où  il  étoit;  à  Abbeville,  où 
le  comte  de  Guiche .  lieutenant  général ,  com- 
mandoit;  et  à  Péronne,  où  étoient  Gassion  et 
La  Ferté-Senneterre.  Ces  trois  corps  entrèrent 
en  même  temps  en  Artois  ;  et  donnant  Jalousie 
à  toutes  les  places  des  Espagnols,  fondirent  tout 
d'un  coup  sur  Aire,  et  l'investirent  le  19  de  mai. 
L'armée  fut  séparée  en  trois  quartiers  :  celui 
du  maréchal  de  La  Meilleraye  fut  du  côté  de 
Béthune ,  où  étoient  le  marquis  de  Coislin  et 
Gassion,  maréchaux  de  camp;  celui  du  comte 
de  Guiche  avec  Lenoncourt,  et  celui  de  La  Ferté- 
Senneterre  dans  le  Marais,  sur  la  Laquète.  D Sa- 
bord on  attaqua  le  fort  de  la  tête  de  Flandre, 
qui  fut  pris  sans  résistance  ;  et  ensuite  ceux  du 
^euf-Fossé  se  rendirent  de  même.  Trois  jours 
après,  Rantzaw  arriva  au  camp  avec  un  petit 
corps  qu'on  logea  au  fort  de  la  tète  de  Flandre 
sur  la  Lys,  où  la  Laquète  se  Joint  à  lui,  et  qui 
fermoit  la  circonvallation  de  ce  c6té-lÀ.  La  ligne 
fut  achevé  en  peu  de  Jours;  et,  durant  qu'on  y 
travailloit,  Gassion  fut  attaquer  Lilers,  qu'il 
prit  le  23  de  mai. 

Le  marquis  de  Gèvres,  depuis  peu  revenu  de 
prison  par  échange  avec  don  Pedro  de  Léon , 
commandoit  un  camp  volant  pour  faire  passer 
les  convois;  et  ayant  jeté  dans  les  lignes  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  un  grand  siège,  on  ne  pensa 
qu'à  ouvrir  la  tranchée.  Cette  ville  est  bien  for- 
tifiée de  tous  côtés;  elle  est  située  dans  un  ma- 
rais où  on  ne  peut  travailler  sans  trouver  l'eau , 
et  il  n'y  a  qu'une  seule  tête  où  on  puisse  trouver 
de  la  terre ,  laquelle  est  fortifiée  de  deux  bons 
iMsUons,  d'un  grand  fossé  plein  d'eau,  d'une 
grande  demi-lune ,  d'une  contrescarpe  bien  pa- 


llssadée  avec  un  beau  glacis,  au  pied  duquel 
passe  la  Laquète.  Il  y  avoit  dans  la  place  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  guerre  commandés 
par  Bervooste,  qui  avoit  été  major  dans  le  régi- 
ment de  Vesmal ,  et  s'étoit  trouvé  aux  sièges  de 
Hesdln  etd*Arras;  d'Elli  Ponti,  colonel  italien, 
y  étoit  aussi  :  tous  deux  capables  de  défendre 
une  ville,  et  fort  entendus  dans  leur  métier.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  voyant  qu'on  ne  pou- 
voit  attaquer  Aire  que  par  cette  tète ,  ouvrit  la 
tranchée  par  là  en  deux  endroits ,  la  nuit  du  8 
au  9  de  Juin;  la  première  attaque  porta  son  nom, 
et  l'autre  celui  du  comte  de  Guiche.  Comme  les 
deux  bastions  étoient  proches  les  uns  des  antres, 
aussi  les  deux  tranchées  étoient  voisines ,  et  on 
fit  une  ligne  pour  les  joindre ,  afin  qu*elles  pas- 
sent s'entre-secourir.  Le  travail  s'avança  fort 
jusqu'au  13  ,  auquel  Jour  deux  batteries  de  six 
pièces  chacune  commencèrent  à  salper  la  ville 
et  à  battre  les  parapets.  La  nuit  du  14  au  15, 
les  assiégés  firent  une  sortie  qui  fut  repoussée 
par  le  régiment  de  Picardie  :  ils  en  firent  une 
autre  trois  Jours  après  sur  les  Suisses,  qui  eut 
un  pareil  événement. 

Cependant  le  cardinal  infant  marchoit  pour' 
secourir  Aire,  et  parut  d'abord  du  côté  du  mont 
Cassel  ;  puis,  tournant  vers  Saint-Omer,  il  passa 
la  Lys  à  Terouane,  et  se  mit  en  bataille  prodie 
des  lignes,  à  la  portée  de  canon  du  quartier  du 
comte  de  Guiche. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  tira  beaueoop 
de  troupes  de  son  quartier  pour  fortifier  celul4à, 
où  tous  les  régimens  en  ordre  bordoient  le  kmg 
de  la  ligne,  ayant  devant  eux  le  canon  qui  tirait 
incessamment  sur  les  Espagnols,  lesquels  déta- 
chèrent leurs  enfans  perdus  avec  des  faseines 
pour  combler  la  ligne  ;  et  après  avoir  fait  toutes 
les  mines  de  vouloir  faire  une  grande  attaque , 
ils  se  retirèrent  sur  le  soir  à  Terouane,  où  ils 
repassèrent  la  Lys;  et,  par  le  même  chemin  qu'ils 
étoient  venus,  ils  furent  camper  entre  Aire  et  le 
mont  Cassel ,  d'où  les  deux  camps  se  voyctoit 
tout  à  clair. 

Après  la  retraite  des  Espagnols ,  les  Français 
poussèrent  leurs  attaques  plus  vigoureusement 
que  Jamais;  et  malgré  le  grand  feu  des  assiégé, 
ils  firent  un  logement  sur  le  bord  de  la  Laquèle, 
avec  une  grande  place  d'armes,  une  redootéet 
une  batterie  de  dix  pièces  entre  les  deux  atlla- 
ques;  mais  le  passage  de  cette  rivière  fut  diiO- 
cile  :  car  conmie  elle  est  très-profonde,  il  fallut 
faire  des  ponts,  qui  furent  fort  contestés  par  les 
assiégés  à  l'attaque  de  Guiche.  Le  pont  fut  trèi- 
avancé  par  le  régiment  de  Picardie;  et  il  étoit 
presque  achevé  par  celui  de  Navarre,  lorsque  les 
Espagnols  firent  une  sortie,  où  ayant  reovené  la 


KÉBfOIHES   D6   MONTGLAT 


I travail,  ils  ne  poussèrent  pas  plus  avant; 
s'atUchèrerit  à  mettre  le  feu  au  pont 
airce  du  »oafre ,  du  goudron  et  de  la  poix  :  de 
mtti^  que  la  flamme  prît  si  bien  que  Jamais  on 
M  la  ptit  éteindre;  car  elle  etoit  tellement  eura- 
cillée  dans  le  bols,  que  toute  Venu  qu'on  y  jetoit 
Mffnrcrit  de  rien,  et  raugraentoit  davantage. 
UactiûQ  d*uii  Espagnol  fut  remarquable  en  cette 
occwlon  :  au  travers  d'une  grêle  de  mousque- 
tadi!S  qui  venoit  de  ta  place  d'armes  des  Fran- 
çali,  il  mit  son  ëpëe  nue  sous  son  bras  avec  une 
aminance  hardie  et  fanfaronne;  et  regardant 
d'une  mine  moqueuse  le  c6té  où  étoient  les  Fran- 
eais.  il  étendit  ses  deux  mains  devant  le  feu,  et 
larliatiffoiten  se  les  frottant^  disant  tout  liant 
q  1  étoît  venu  bien  h  propos,  parce  qull 

ïî^  nd  froid  :  et  après  avoir  essuyé  mille 

coups  de  mousquet,  il  se  retira  au  petit  pas  dans 
iseofitrescarpe.  Tout  le  régiment  cependant  ne 
int  Jamais  empêcher  que  le  pont  ne  fût  entîère- 
meat  coosnmé  et  réduit  en  cendres. 

A  Ift  tranchée  du  maréchal  de  La  Meilleraye 
m  travaitlott  à  en  faire  un  qui  n'étoît  pas  si 
«faticé ,  mais  enfm  il  se  trouva  fait ,  et  le  ré0- 
ment  des  Gardes  se  moqtioit  de  celui  de  Na- 
varre, loi  criant  qu'il  ne  laisseront  pas  brûler  son 
pont  comme  ioL  Mais  à  peine  la  raillerie  fut- 
etic  aebevée ,  que  les  assiégés  firent  une  sortie  ; 
«Ide la  mèmçf^çon  qu*ils  avoient  fait  à  Navarre, 
ils  brà(èreal  le  pont  des  gardes ,  sans  que  jamais 
ils  posaeiil  empêcher  qTill  ne  fût  totalement  em- 
brasé* Alors  H  fallut  recommencer  des  deux 
e6lés;  et,  poureropécher  un  pareil  inconvénient; 
00  relit  deux  ponts  nouveaux  avec  des  sacs 
pltfos de  laine,  et  de  la  terre  entrelacéede  peaux 
la  Iweufs  fraîchement  écorcbés,  qui  ne  sont  pas 
Mfffptibles  de  feu^  Ensuite  le  marquis  de  Mont* 
glal  détacha  six  sergens  et  quatre-vingts  nious- 
foeialres  pou r  se  loger  au  dckt  du  pont,  lesquels 
IbreDi  tous  tués^  mais  le  régiment  de  Champa- 
pWj  du  côté  de  La  Meilleraye ,  fit  le  logement 
an  flad  du  glacis  de  la  contrescarpe ,  après  y 
afolj'  perdn  deux  capitaines,  Villeneuve  et  Cam- 
hray,  et  la  marine  en  ntautantduci^tédeGuicbe. 
U  î<s  de  juin ,  le  ré^tmen  t  de  Brezé  alla  à  la  sape, 
dbgea  viogt-cinq  hommes  sur  lacontresearpcj 
larégtineot  de  Bretagne  élargit  et  assura  ce  lo- 
(BUMIt;  mais  celui  de  Valmont  poussa  son  tra* 
tilj«iqfi*aii  chemin  couvert,  et  Rambures  jus- 
^*tm  boni  du  fossé  de  la  demi-lune. 

Coinnic  ce  siège  ttroit  en  longueur ,  et  que 
littx.  de  dedans  défendoient  leur  terrain  pied  à 
piidattui  perdre  un  pouce  de  terre^  le  comte  de 
pour  abréger  et  aller  plus  vite,  voulut 
>  la  demi-lune  par  assaut.  H  commanda 
f  «a  iPjet  au  marquis  de  Monglat ,  qui  étoit 
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en  garde,  de  la  faire  atîaquer  par  le  répiraenl  de 
Navarre  :  ce  qui  fut  aussitôt  fait  ;  mais  comme 
on  vint  avec  des  haches  pour  couper  les  palis- 
sades ,  les  assiégés  firent  si  grande  résistance 
du  feu  €t  de  la  main ,  que  les  hommes  détachés 
furent  repoussés  avec  perte.  Le  major,  nommé 
Bellover,  fut  tué,  et  le  marquis  de  Viller-Hou- 
dan,  volontaire;  le  chevalier  de  La  Vallière, 
capitaine  dans  ce  régiment ,  fut  fort  blessé,  et 
Willambray  y  perdit  un  bras.  Alors  le  comte  de 
Guicbe  reconnut  que  Tentreprise  étoit  impossi- 
ble :  c'est  pourquoi  il  fit  faire  la  retraite,  et  at- 
tacha  un  mineur  à  la  pointe  de  cette  demî-lune, 
qui  fit  jouer  le  lendemain  un  fourneau .  leqitel 
fit  une  ouverture  assez  grande  pour  s'y  loger. 
Ce  fut  là  que  les  assiégés  llrenl  voir  une  résolu- 
tion extraordinaire  :  car  on  fut  quinze  jours  au 
pied  de  cette  demi-lune  ,  sans  pouvoir  faire  de 
logemeut  sur  la  pointe  :  en  sorte  qu'on  fut  con- 
traint de  Tentourer,  et  de  faire  deux  places  d'ar- 
mes des  deux  côtés  ;  mais  comme  elle  étoit  fort 
haute ,  ceux  de  dedans  jetoient  du  haut  en  bas 
de  grosses  pierres  sur  la  tète  des  assiégeans  : 
quelquefois  ils  renversoient  des  chariots  pleins 
de  feux  d* artifice  qui  crevoient  dans  la  tranchée, 
et  tuoient  tout  ce  qui  s'y  rencontroit.  La  nuit 
du  1>  au  10  de  juillet,  le  régiment  de  Champagne 
voulut  couler  tout  du  long  ,  pour  la  prendre  par 
derrière;  maïs  inutilement;  car  il  fut  maltraité, 
et  y  perdit  Rollet ,  un  des  meilleurs  capitaines 
du  corps.  Enfin  une  mine  ayant  renverse  la 
pointe,  le  régiment  de  Pontcliàteau y  lit  un  lo- 
gement :  mais  comme  elle  étoit  retranchée  par 
le  milieu,  les  Français  en  tenoîent  une  partie, 
et  les  Espagnols  Vautre  ;  et  ils  étoient  si  proche 
les  uns  des  autres,  qu1ls  se  battoient  à  coups  de 
piques  par  dessus  les  gabions  et  les  tonneaux 
pleins  de  terre  :  en  sorte  que  les  uns  prenoiont 
avec  la  main  les  piques  des  autres,  et  les  tiroicnt 
Tun  Tautre  à  qui  remportcroit  :  quelquefois  on 
voyoit  une  grêle  de  pierres  <[u"ils  jetoient  dans 
la  tranchée ,  et  des  grenades  sans  nombre  que 
les  soldats  prenoient  avec  la  main ,  et  les  rcjc- 
toient  a^ant  qu'elles  eussent  crevé  du  cète  de 
ceux  qui  les  avoient  envoyées»  Enfin  jamais  gens 
de  guerre  n  ont  disputé  la  terre  comme  ceux-li(, 
et  n*ont  tant  fait  périr  de  monde  :  car  il  n'y  avoit 
nuit  que  chaque  rt'glment  ne  perdit  un  nombre 
considérable  d'officiers  et  de  soldats.  A  la  fin , 
voyant  qu'on  ne  les  pou  voit  chas^scr  de  cette 
demi-lune ,  on  coula  tout  du  long  jusque  sur  le 
bord  du  fossé  de  la  place ,  ou  on  se  logea  des 
deux  côtés  ;  et  alors  les  assiégés  craignant  d'être 
coupés  par  derrière  Tabandonnèrent ,  faisant 
grand  feu .  ou  le  vicomte  de  Courlaumcr  reçut 
un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps.  La 
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demi-lune  étant  entièrement  prise,  les  Espagnols 
forent  réduits  dans  ie  corps  de  leur  place,  et  les 
assiégeans  firent  deux  logemens  fort  grands  sur 
le  bord  du  fossé,  et  allèrent  à  la  sape  pour  le 
percer.  Quoiqu'il  fût  fort  large  et  fort  creux, 
Teau  n'y  étoit  pas  bien  profonde  :  tellement  qu'on 
se  passa  de  la  galerie ,  et  seulement  on  fit  un 
pont  de  fascines  dans  l*eau ,  sur  lesquelles  les 
mineurs  passèrent  et  s'attachèrent  aux  bastions, 
soutenus  du  grand  feu  des  logemens  qui  étoient 
sur  le  bord  du  fossé ,  et  des  batteries  faites  au 
même  lieu ,  qui  empéchoient  les  assiégés  de  pa- 
roitre  sur  les  remparts,  et  qui  avbient  rompu  les 
flancs  bas  des  orillons  des  bastions.  Ils  ne  lais- 
soient  pas  néanmoins  de  tuer  quantité  de  mi- 
neurs :  ils  descendoient  la  nuit  des  hommes 
armés  dans  des  paniers  avec  des  cordes,  lesquels 
étant  vis-à-vis  du  trou ,  entroient  dedans  et  les 
poignardoient  ;  d'autres  fois  ils  attachoient  des 
bombes  à  une  corde ,  et  les  laissoient  tomber 
jusqu'à  ce  qu^elles  fussent  au  droit  du  trou  où 
ils  les  laissoient  crever ,  afin  que  les  éclats  en- 
trant dans  l'ouverture  les  tuassent.  Enfin  ils  en 
assommèrent  tant,  qii'il  n'y  en  avoit  plus  dans 
Tarmée,  et  on  fut  contraint  d*en  envoyer  requé- 
rir en  France.  Un  soir ,  les  assiégés  firent  une 
grande  salve  sur  la  tranchée,  et  la  recommen- 
cèrent par  trois  fois  pour  signe  de  réjouissance, 
et  criÉtent  :  A  Sedan,  à  Sedan!  Les  Français 
n'entendoient  pas  ce  qu'ils  vouloient  dire;  mais 
ils  l'apprirent  deux  jours  après,  qu'ils  eurent  nou- 
velle de  la  perte  de  la  bataille  de  Sedan ,  et  fu- 
rent fort  surpris  de  ce  que  les  assiégés  >  quoique 
enfermés  dans  leur  ville ,  Favoient  su  deux  jours 
plus  tôt  qu'eux.  Le  marquis  de  Coislin ,  maré- 
chal de  camp  et  colonel  général  des  Suisses ,  fut 
tué  de  cette  salve.  Il  fut  extrêmement  regretté, 
à  cause  que  de  tous  les  parens  du  cardinal  c'étoit 
lui  qui  valoit  le  plus ,  et  que  dans  les  emplois 
qu'il  avoit  eus  il  avoit  gagné  l'estime  et  Tamitié 
de  tout  le  monde  :  ce  qui  l'avoit  rendu  fort  con- 
sidérable; et  le  cardinal  trouvant  matière  en  lui 
d'en  faire  quelque  chose  de  grand ,  l'eût  élevé 
bien  haut  s'il  eût  vécu. 

Cependant  les  mineurs  nouvellement  arrivés 
de  France  travailloient ,  et  on  les  avoit  couverts 
de  madriers ,  sous  lesquels  on  avoit  mis  un  ser- 
gent avec  dix  hommes  pour  les  défendre.  Le  21 
de  juillet ,  la  mine  de  Guiche  joua,  qui  fit  si  peu 
d'effet  qu'on  ne  put  loger  que  vingt  hommes  au 
pied  de  la  brèche.  Le  lendemain,  celle  de  La 
Meilleraye  fit  une  assez  grande  ouverture  ;  mais 
le  régiment  des  Gardes  ne  put  &ire  de  logement 
qu'au  même  lieu  :  si  bien  qu'il  fallut  pousser 
d'autres  mines  plus  avant,  et  en  commencer  une 
troWèmedans  la  courtine  entie  les dewbwtioDi 


attaqués;  elles  jouèfent  toutes  trois  deux  jovn 
après ,  et  firent  grande  brèche.  Le  maréchal  de 
La  Meilleraye  fit  donner  un  assaut  à  la  sienne; 
mais  les  assiégés  parurent  au  haut ,  l'épée  .et  la 
pique  à  la  main ,  qui  le  repoussèrent  rudement  : 
Vital,  capitaine  de  Champagne,  y  fut  tué.  Le  ma- 
réchal voyant  qu'on  ne  pouvoit  monter  en  haut, 
se  contenta  de  iiiireun  logemmt  à  mi-brèche  : 
ensuite  duquel  deux  fourneaux  ayant  élargi  les 
ouvertures  des  brèches ,  et  achevé  d'ouvrir  en- 
tièrement les  bastions,  on  se  logea  au  haut,  d'où 
on  aperçut  que  les  assiégés  avoient  retranché  les 
gorges.  Alors  on  se  prépara  à  faire  des  fourneaux 
sous  ces  retranchements ,  et  à  faire  monter  du 
canon  au  haut  des  brèches  pour  les  battre;  mais 
les  assiégés  n'en  donnèrent  pas  la  peine  :  carne 
voulant  pas  laisser  piller  la  ville ,  ils  capitulèrent 
et  sortirent  ie  27  de  juillet,  après  quarante-neuf 
jours  de  tranchée  ouverte.  Ils  furent  conduits  à 
Saint-Omer  avec  deux  pièces  de  canon,  remplis 
de  gloire  et  d'honneur  d'une  si  vigoureuse  dé- 
fense. Le  gouvernement  en  fat  donné  à  Aigue- 
bère;  et  comme  ce  qui  se  passa  en  Champagne  a 
beaucoup  de  rapport  à  ce  qui  arriva  ensuite  de 
la  prise  d'Aire ,  il  y  fout  faire  un  tour,  pour  re- 
venir ensuite  à  Aire. 

Dès  le  commencement  du  printemps ,  le  Bol 
avoit  fait  assembler  une  armée  en  Champagne 
sous  le  maréchal  de  Chàtillon ,  que  le  duc  de 
Lorraine  devoit  joindre  avec  la  sienne ,  et  les 
commander  toutes  deux  comme  généralissime. 
Ce  maréchal  marcha  près  de  Sedan ,  où  les  sol- 
dats  français  entroient  librement  pour  acheter 
ce  qui  leur  étoit  nécessaire  ;  mais  ceux  de  la  ville 
faisoient  une  garde  fort  exacte ,  et  étoient  en 
grande  défiance.  Le  sujet  en  étoit  que  le  comte 
de  Soissons  s'étoit  retiré  à  Sedan  en  1636,  avec 
permission  du  Roi  d'y  demeurer  quatre  ans  pour 
sa  sûreté,  après  lesquels  il  devoit  revenir  près 
de  Sa  Majesté.  Or,  ce  temps  étant  expiré,  le 
Roi  ne  vouloit  pas  le  lui  prolonger ,  ni  permettre 
au  duc  de  Bouillon  de  l'y  retirer  davantage.  Le 
comte ,  qui  ne  se  vouloit  pas  mettre  au  pouvoir 
du  cardinal  après  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux , 
vit  bien  qu'on  avoit  dessein  de  le  pousser ,  et  le 
duc  de  Bouillon  aussi ,  à  cause  qu'il  ne  vouloit 
pas  l'abandonner,  ni  le  chasser  de  sa  place. 
Voyant  tous  deux  l'orage  qui  alloit  tomber  sur 
eux ,  et  ne  se  sentant  pas  assez  puissans  pour  le 
détourner ,  ils  cherchèrent  protection  contre  l'op. 
pression  qu'on  se  préparoit  de  leur  faire ,  et  trai- 
tèrent avec  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne ,  les- 
quel  firent  avancer  Lamboi ,  pour  les  secourir 
en  cas  qu'ils  fussent  attaqués.  Quelques  années 
auparavant,  l'archevêque  de  Rheims,  seeoBd 
flto  d«  dv^ede  Gruieey  étott  derenaasioiiren  de 
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•  Anoede  Mantoue^  et  après  quelques  \ 
de  galADterie  Favoit  épousée  claDdestiue- 
mcsit  Comme  il  avoit  de  grands  bénéflces  qu'il 
Mftil  quitter  en  se  mariant ,  il  se  repeufît  de  la 
feole  qu*il  avoit  faîte;  et  craignant  que  le  eardi- 
ail,  qui  n*aln)oit  pas  sa  maison ,  ne  voulût  main- 
lecir  ea  mariage  pour  lui  faire  perdre  ses  béné- 
fices, ti  sortit  de  France  et  se  retira  dans 
Bwuicoo,au  la  princesse  Anne  le  suivit;  mais  ne 
fl^nUpas  Youlu  voir^  et  voulant  éviter  sa  ren- 
I,  il  a*cii  alla  à  Sedan ,  où  il  entra  dans  Tas- 
i  det  autres,  et  dans  leur  traité  avec  la 
d*Autrîciie.  Il  avoit  perdu,  quelque 
ideyanl,  le  prince  de  Joiuville  son  frère 
iW ,  qui  ëloit  mort  au  retour  de  Tarmée  dlta- 
He,  où  il  éMIallé  de  Florence  servir  volontairCj 
Il  60  il  avoit  tant  acquis  d'estime  et  de  ré  pu  ta- 
tlatt ,  que  le  cardinal  avoit  dessein  de  le  rappeler 
01  Fraoce  ^  et  de  faire  alliance  avec  lui ,  dans  la 
cfD^aiieeqiie  ce  prince  feroit  revivre  en  lui  la 
^  '  de  ses  ancélres.  La  douleur  de  sa 

r.y  .\  bientôt  aprcs  celle  du  duc  de  Guise 

Bon  père  :  tellement  que  rarchevéqne  de  Reims , 
m  arrivant  a  Sedau  ^  prit  le  titre  de  duc  de 

Quoique  ees  princes  eussent  fait  Irgue  avec 
lea  Espagnob ,  ils  ne  voulolcnt  pas  rompre  les 
proulcn  avec  le  Roi  :  de  sorte  que  le  commerce 
ivccfarixïée  dn  maréchal  de  Châtiilon  conti< 
DQUll  toujours;  mais  deux  villages  qui  sont  de 
Fraiice .  h*  grand  et  le  petit  Torey ,  furent  cause 
A  la  rupture.  Ils  sont  fort  proches  de  Sedan  : 
c^wt  poorquot  les  princes  j  qui  étoient  en  dé- 
llaiiee ,  ne  vooloient  pas  que  les  Français  s'y  lo- 
IQfiavtnt;  et  pour  les  eu  empêcher ,  ils  mirent  de 
keun  troupes  dedans.  Des  que  le  maréchal  l'eut 
ippilt,  ne  chcrchîint  quun  prctcxte  pour  rom- 
(Wj  H  prit  cela  pour  un  attentat,  et  marcha 
fiôuT  lea  en  déloger  ;  il  le  fit  assez  aiscraent  le  25 
in  ;  rt  durant  ce  petit  combat  le  canon  de 
arimu  tJra  la  première  fois  contre  les  Français  ^ 
Md^ula  continua  toujours.  Le  maréclial  dcCbâ- 
flou  atteudoit  avec  impatience  rarrivée  du  duc 
il  Ijorralue  pour  joindre  son  armée ,  et  ensem* 
U»  alléger  Sedan.  Il  envoyoit  force  courriers 
an  devant  de  loi  pour  le  faire  bâter,  et  appren- 
dre de  sica  nouvelles  :  mais  ne  Tayant  point  ren- 
couiré  au  rendez-vous  qu1l  avoit  donné  à  un 
firlalu  Jour,  11  dépêcha  e?[près  en  Lorraiiio 
poar  le  presser  de  marcher  :  ce  qu*il  remettolt 
tanjoora ,  et  différoit  de  jour  à  autre  sous  de  mé- 
(teui  prétextes.  Mais  enfin  on  sut  qu'il  avoit  vu 
l^aibé  de  Mercy ,  de  la  part  de  rtsmpereur  ;  en- 
toila qu'il  a'éloit  abouché  avec  le  duc  de  Guise 
I  Luicmbourg ,  et  que  son  armée  marchoit  de 
eicèlé-IA|  saos  faire  aucun  acte  d  hostilité  m 


les  terres  des  Espagnols.  Alors  le  maréchal  de 
Cbâtillon  connut  qu'il  coutinuoit  de  vivre  à  son 
ordinaire,  qui  étoît  de  ne  tenir  aucune  parole  , 
et  d'être  fort  léger  et  inconstant  ;  et  dès  l'heure 
il  ne  s'attendit  plus  à  lui ,  voyant  bien  qu'il  s'al- 
bit  joindre  aux  Espagnols,  On  fut  fort  surpris 
en  France  de  ce  changement ,  où  on  se  plaiguoit 
fort  de  lui  et  de  son  manque  de  foi  ;  mais  il  ré- 
pondit qu  il  avoit  rendu  ce  qu'on  lui  avoit  prêté 
à  Nancy  ;  et  comme  on  lui  avoit  ôté  son  pays  en 
le  trompant,  qu'il  tàcheroit  de  le  ravoir  de  même. 
Cependant  Lamboi ,  sachant  l'attaque  des  deux 
Torcy,  marchoit  au  secours  des  princes;  et  il 
passa  la  Meuse  à  S(^an  sur  deux  ponts  de  ba- 
teaux dressés  prés  de  la  ville ,  où ,  s  étant  joint  à 
leurs  troupes ,  ils  se  mirent  tous  en  bataille  dans 
une  plaine  en  deçà  de  Sedan.  Sitôt  que  le  maré- 
chal de  ChîUillon  apprit  celte  nouvelle,  il  mar- 
cha droit ù  lui;  et  les  Espagnols  rattendant  de 
pied  terme,  la  bataille  se  donna  le  ti  de  juillet 
dans  cette  plaine,  où  la  cavalerie  française  s'en- 
fuit d'abord,  et  ne  voulut  jamais  tenir  ferme  ; 
rinfanterie  étant  abandonnée,  fut  taillée  en  piè- 
ces et  entièrement  défaite,  et  tout  le  canon  et  le 
bagage  pris.  Les  carabins  d'Arnauld  et  les  gen- 
darmes de  la  Reine  et  de  Monsieur  firent  seuls 
leur  devoir  :  le  marquis  de  Praslin ,  mestre  de 
camp ,  général  de  la  cavalerie ,  paya  de  sa  per- 
sonne ,  et  fut  tué  sans  vouloir  de  quartier.  On  di- 
soit  qu'il  avoit  donné  parole  de  se  tourner  du 
côté  du  comte  de  Soissons  dès  qu'il  se  déclare- 
roit^  comme  fit  Chambor,  capitaine  de  cavale- 
rie; et  ne  l'ayant  pas  fait,  la  crainte  qu'il  eut  de 
tomber  enlre  se^  mains  lui  fit  préférer  la  mort 
h  une  prison  ^  où  il  eût  reçu  mille  reproches  et 
un  fort  mauvais  traitement.  Le  marquis  de  Se- 
necey  ^  nommé  devant  ta  mort  de  son  frerc  amé 
le  comte  de  Randan  ,  mestre  de  camp  du  rtgr- 
ment  de  Pie  moût ,  fut  pris  combattant  à  la  te  te 
de  son  bataillon ,  et  tué  de  sang-froid  par  ceux 
qui  disputoient  k  qui  lauroit.  Le  marquis  de  Ro- 
quelaurc ,  se  voyant  abandonné  pur  le  reste  de 
la  cavalerie,  ne  voulut  jamais  reculer,  et  fut 
pris  à  la  tète  de  son  escadron.  Le  maréchal  de 
Chàtillon ,  voyant  la  bataille  perdue  ,  se  retira 
dans  Réthel,  ou  il  rallia  ce  qu'il  put  de  ce  qui 
s'étolt  sauvé. 

Après  le  combat ,  le  comte  de  Soissous,  qui 
regardolt  de  loin  la  déroute  des  Français ,  mar- 
chant au  petit  pas  au  milieu  des  siens  et  entouré 
de  ses  domestiques ,  tomba  de  son  cheval  roidc 
mort  ;  sans  que  jamais  on  ait  pu  savoir  d'où  cela 
étoll  venu  :  car  aucun  de  ceux  qui  étoient  auprès 
de  lui  n'en  ont  pu  dire  de  nouvelles.  Ils  dirent 
seulement  qu'Us  ouïrent  un  coup,  et  qu'ils  vi- 
I  rent  uu  cavalier  passer ,  et  leur  maître  en  même 
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temps  tomber  la  tête  en  bas ,  et  le  pied  dans  Té- 
trier;  qn'ib  loi  trouvèrent  le  coop  dans  leflront 
ayec  la  bourre  dans  la  tète,  le  visage  brûlé  de 
la  poudre,  pour  marque  qu'il  avoit  été  tiré  à 
brùle-pourpoint.  Cette  mort  n*a  Jamais  pu  être 
éclairde,  et  a  donné  sujet  de  gloser  à  bien  du 
monde ,  pour  démêler  une  affaire  si  extraordi- 
naire ;  mais  autant  elle  causa  de  consternation 
dans  son  parti ,  autant  elle  donna  de  joie  au  car- 
dinal ,  qui  se  vit  par  là  délivré  d'un  grand  en- 
nemi ,  lequel  lui  donnoit  bien  du  souci,  et  lui 
en  eût  bien  donné  davantage  s'il  eût  vécu  après 
une  si  grande  victoire,  qu'il  eût  poussée  bien 
loin  ,  si  la  mort  n*eût  arrêté  son  progrès. 

Après  la  bataille  gagnée ,  Tannée  victorieuse 
marcha  vers  Donchery,  qu'elle  investit  le  7  du 
mois;  et  Tayaut  battu  sept  jours  durant ,  le  prit 
par  composition  le  14  de  juillet,  après  une  vi- 
goureuse résistance  de  Saint-Saulieu ,  qui  fut 
conduit  à  Mézières.  Cependant  le  Roi  étoit  à 
Rbeims,  qui  faisoit  ses  efforts  pour  réparer  sa 
perte  ;  il  avoit  un  corps  de  réserve  près  de  sa  per- 
sonoe,quele  duc  d'Angoulème  commandoit, 
lequel  joignit  le  maréchal  de  Chàtillon,  auquel 
on  donna  le  maréchal  de  Brezé  pour  compagnon 
du  commandement  ;  ensuite  il  envoya  tant  de 
recrues  et  de  troupes  nouvelles  pour  fortifier  son 
armée,  qu'elle  se  remit  en  campagne  et  rappro- 
cha de  Sedan.  Le  27  du  mois,  elle  passa  la  petite 
rivière  de  Bar,  et  le  29  elle  investit  Doochery  , 
où  le  maréchal  de  Brezé  passa  la  Meuse  ;  et  ce- 
lui de  Chàtillon  demeura  en  deçà  de  Teau.  Le  30, 
le  Roi  vint  au  camp ,  et  le  même  jour  il  fut  cou- 
cher à  Mézières.  Le  31 ,  la  tranchée  fut  ouverte, 
et  les  batteries  foudroyèrent  si  furieusement  la 
place ,  qu'elle  se  rendit  le  deuxième  jour  d^août. 
Saint-Saulieu,  pour  avoir  bien  fait  au  premier 
siège,  fut  remis  dedans.  Or,  Lamboi  voyant 
toutes  ses  espérances  perdues  par  la  mort  du 
comte  de  Soissons,  marcha  devers  la  Flandre 
pour  secourir  Aire  ;  et  le  Roi  ne  voyant  plus 
d'ennemis  sur  ses  bras  tourna  tête  contre  Sedan. 
Le  duc  de  Bouillon  se  trouva  lors  bien  empêché, 
et  ne  trouva  d'autre  ressource  dans  Tétat  où  il 
étoit  que  de  s'humilier  et  d'implorer  la  grâce  de 
Sa  Majesté ,  qu'il  obtint  facilement ,  à  condition 
qu'il  rendroit  tous  les  prisonniers  et  canons  pris 
à  la  bataille,  et  qu'il  ne  recevroit  personne dians 
sa  place  qui  lui  fût  suspect  ;  il  prit  ensuite  aboli- 
tion, et  vint  saluer  le  Roi,  devant  lequel  il  se  mit 
à  genoux  pour  lui  demander  pardon.  Le  duc  de 
G  aise  fut  contraint  par  cet  accommodement  de 
sortir  de  Sedan  et  de  s'en  aller  en  Flandre ,  et  le 
maréchal  de  Chàtillon  quitta  le  commandement 
de  Tannée  pour  le  laisser  au  maréchal  de  Brezé; 
et  pour  le  consoler  de  cette  disgrâce,  le  Boi 


donna  le  régiment  de  Piémont,  vacant  par  la 
mort  du  marquis  de  Senecey ,  à  d'Andelot ,  sou 
second  ftls. 

La  mort  du  comte  de  Soissons  renversa  tous 
les  desseins  des  Impériaux  et  des  Espagnols,  et 
de  victorieux  ils  se  trouvèrent  vaincus  et  sur  la 
défensive  :  tellement  que,  ne  voyant  point  de 
jour  à  pousser  leur  victoire ,  ils  prirent  résolution 
de  marcher  pour  secourir  Aire.  Selon  ce  projet, 
le  duc  de  Lorraine  et  Lamboi  joignirent  le  car- 
dinal infant  ;  et  marchant  tous  ensemble  pour  at- 
taquer les  lignes,  ils  apprirent  en  chemin  que  la 
place  étoit  prise.  L'importance  de  la  ville ,  qui 
donne  une  entrée  dans  la  Flandre ,  donna  'de  Té- 
tonnement,  et  fit  prendre  résolution  au  cardi- 
nal infant ,  se  voyant  alors  bien  plus  fort  que  les 
Français,  de  tâcher  de  la  reprendre,  espérant 
qu'il  auroit  assez  de  temps  pour  Tentreprendre 
durant  que  le  Roi  attaqueroit  Sedan.  Selon  ce 
dessein ,  ils  attaquèrent  Lilers ,  qu'ils  prirent  en 
vingt-quatre  heures  ;  et  de  là  marchèrent  pour 
se  poster  entre  la  France  et  le  camp  du  maré- 
chal de  La  Meilleraye ,  dans  la  pensée  de  Taf- 
famer. 

Ce  maréchal  se  trouva  fort  embarrassé  dans 
cette  rencontre  :  car  il  s'étoit  vu  jusqu*à  présent 
tellement  dans  la  prospérité ,  que  toutes  choses 
lui  étaient  arrivées  à  souhait ,  parce  que  le  car- 
dinal, ne  songeant  qu'à  sa  gloire,  avoit  toujours 
mené  le  Roi  proche  des  armées  qu'il  comman- 
doit, où  il  lui  avoit  fait  fournir  en  abondance  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  venir  à  boit 
d'une  grande  entreprise  :  mais  à  présent  la  pêne 
de  la  bataille  de  Sedan  avoit  rompu  toutes  sei 
mesures,  à  cause  que  le  cardinal,  flattant n 
propre  passion ,  ne  vouloit  pas  recevoir  un  af- 
front devant  Sedan;  et,  durant  qu'il  réduisoit 
le  duc  de  Bouillon  à  son  devoir,* il  laissoitles 
armées  impériale ,  espagnole  et  lorraine  lui  tom- 
ber sur  les  bras.  Dans  cet  embarras ,  la  tête  lui 
tourna  ;  et  il  ne  se  trouva  pas  si  habile  homme 
ni  si  grand  capitaine  qu'il  s'étoit  imaginé  jus* 
qu'alors  :  car  il  n'avoit  pas  plus  que  quinze  mille 
hommes,  et  les  Espagnols  en  avoient  trente- 
cinq  mille,  lesquels,  après  la  prise  de  Lilers, 
tournèrent  du  côté  de  la  Laquète ,  pour  la  passer 
et  se  camper  à  Terouane.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye  sortit  de  son  camp  à  pied  avec  le  duc 
d'Enghien,  ceux  de  Nemours  et  de  Luynes,  le 
comte  de  Guiche ,  les  marquis  de  Lenoncour ,  de 
la  Ferté-Senneterre  ;  de  Nangis  et  de  Montglat, 
et  quantité  d'autres  volontaires  et  officiers  sans 
armes  qu'une  canne  à  la  main ,  pour  voir  mar- 
cher Tarmée  espagnole,  qui  traversoit  une 
plaine.  Un  escadron  de  cette  armée  s'étant  coulé 
du  long  d'un  vallon;  vint  à  petit  bruit  jusque 


S  do  Heu  ou  Us  étaient^  et  il  nllolt  prendre 
_  w  dans  uq  (liet  toute  cette  bonne  eompa- 

pli«  torS€|tt*il  fut  découvert  par  des  soldats  qui 
millo&ecit  des  fèves,  lesquels  s'enfuirent  eu 
criant  qii*oii  se  sauviU;  mais  leur  avis  eût  été 
«t  cette  cuvnlerie  n'eut  pas  donné  le 
à  rrs  messieurs  de  se  sauver,  si  le  colonel 
Cmioti  oeùt  couru  à  la  garde,  et,  montaDt 
nr  l«  cheval  d*un  cavalier,  n'eût  vxé  au  devant 
i*dh  arec  vingt  chevaux  escarinoucher  à  la  sor- 
te éo  valbn ,  donnant  le  temps  ù  cette  belle 
tumfe  de  se  sauver  et  de  gagner  le  camp. 

CêpcodaDt  les  Espagnols  contînuoEent  leur 
nirelie;  et  arrivant  sur  le  bord  de  la  Laquète , 
ibArent  uo  pout  pour  (a  passer;  Tavant-garde 
Ijttit  passé  la  première ,  le  comte  de  Rnntzaw 
él  in  maredial  de  La  Mejlleraye  qu*tl  ne  tenoit 
fi*â  hil  de  défaire  Tarrièrc-gardc,  et  qulï  ne 
Orwell  pas  souffrir  qu'une  armée  délilâtà  sa  vue 
■■•  la  efaarger:  alors,  comme  sortant  d'une 
Uchargle  qui  lui  fermoit  les  yeux  ^  il  commiinda 
^'ao  marchât  à  eux,  mais  trop  tard  :  car  le 
,  et  il  n  y  avolt  plus  que  quelque 
u»it  demeurée  derrière  pour  faire 
faaser  le  reste  du  bagage  y  qui  fut  pillé  et  la  ca- 
%akerie  défaite. 

Le  n  d*m»àl ,  les  Espagnols  voulant  gagner  les 

deiuic^lésde  la  rivière ^  la  repassèrent  quasi 

AéAkr,  a  cause  de  la  grande  quantité  de 

qa^avoietit  faits.  Le  maréchal  voulant 

réparer  la  bute  qu'il  avoit faite,  ùt  marcher 

îoutv  l*ùrmée,  pour  attaquer  Tavant- garde  avant 

e  fiU  passée;  mais  la  grande 

facilita  tellement  leur  passage, 

qulff  élotoiten  bataille  dans  la  plaine  alors  que 

k»  Fnioçals  parurent.  Les  canons,  de  part  et 

d'aolre,  eimimencèrent  aussitôt  à  faire  bruit,  et 

*  H  y  eut  grande  apparence  de  bataille  :  car  les 

armées  étoient  dan:^  une  grande  plaine  ^ 

nilsseiiu  ni  rivière  entre  deux  qui  tes  em- 

1  de  se  joindre;  mais  la  partie  n'étoit  pas 

énki ,  car  les  Espagnols  étoient  plus  forts  de 

■otUé  qoe  les  Français  ;  et  le  maréchal  de  La 

IdHan^e  se  trouva  si  troublé  qu'il  s'embar- 

paU  insensiblement  au  combat ,  si  Bantzaw  ne 

Ûaàt  représenté  le  hasard  où  il  exposoit  lar- 

aÉa,Qul  seroit  Infafitiblement  battue.  Là-des* 

m,  il  vint  faire  commandement  au  régiment 

4a  ^avairr ,  qui  marchoit  à  la  tête ,  de  faire 

dfltf^loor  j^ droite,  et  de  gagner  une  hauteur 

de  bois  taiilis  qui  servoient  de  retran* 

,  «or  laquelle  loute  larmée  se  posta. 

Dt  M,  il  falsoit  beau  voir  l'armée  espagnole,  de 

%yriir  cm  comptoit  les  escadrons  et  bataitlons: 

le  flirilaal  iofant  y  étoit  avec  les  ducs  de  Lor- 

liat,  da  Guise  et  d'Elbœuf,  el  les  généraux 
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Lamboi  et  Bec.  Les  Franeafe,  étant  en  sûreté , 
canoonèrent  les  Espagnols  toute  I  après  di née  y 
et  furent  canon  nés  par  eux  tout  de  même.  Sur 
le  soir,  ils  firent  de  grands  feux  sur  cette  hau- 
teur, et  crièrent  avec  grand  bruit  pour  6ter  aux 
autres  la  connofssance  de  leur  départ  ;  et ,  dans 
robscurité  de  la  nuit ,  Tavant-garde  défila  dou- 
cement, et  ensuite  le  reste  de  larmée  :  le  régi- 
ment de  Navarre  demeura  le  dernier,  faisant 
toujours  du  bruit ,  el  puis  suivit  le  gros.  Dès  que 
les  Espagnols  n^entendirent  plusdebruit.  Ils 
envoyèrent  reconnoître  ce  que  c*étoît  ;  et  voyant 
la  hauteur  pleine  de  feu  ^  sans  troupes  ,  ils  fi- 
rent avancer  leur  artillerie  sur  un  haut  proche 
des  lignes  d'Aire  rasées,  et  dès  la  pointe  du 
jour  ils  en  saluèrent  les  Français,  qui  avoient 
défilé  toute  la  nuit  en  deux  corps,  dont  Tun 
passa  la  Laquète  au  travers  de  la  ville,  et  Tau- 
tre  au  quartier  de  La  Ferté-Senneterre.  Quand 
toute  l'armée  fut  passée ,   le  régiment  de  Na- 
varre ,  qui  faisoit  la  retraite,  rompit  le  pont , 
pour  empêcher  que  les  Espagnols  ne  chargeas- 
sent Tarrière-gardé ,  et  rejoignit  le  corps  sans 
perdre  aucun  soldat^  nonobstant  ks  salves  de 
rinfanterie  qui  le  poiissorent ,  et  le  canon  qui  le 
battoit de  la  hauteur  de  Lamhres.  Ainsi  larmée 
fraoçaise  se  relira  et  fut  camper  ATerouanei 
durant  que  Tespagnote  séparoit  ses  quartiers  ^ 
reïevoit  ses  lignes,  faisoit  une  eirconvallation 
plus  forte  que  la  première,  et  bloquoit  Aire, 
pour  le  reprendre  par   famine.  Ce  tut  lu  que 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  connut  sa  faute  : 
car  il  fut  quînze  joui-s  maître  de  celte  place  , 
sans  aucun  ennemi  en  tête  qui  le  troublât ,  du- 
rant lesquels,  s'il  l'eût  ravitaillée  de  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire ,  et  se  fût  retiré  avant  la  ve- 
nue des  Espagnols,  Aire  étoit  sauvée;  mais,  se 
voyant  coupé  par  derrière,  et  ne  pouvant  plus 
faire  venir  de  vivres  j  il  fut  contraint,  pour  la 
subsistance  de  l'arm ée  j  de  consumer  ceux  qui 
étoient  dans  la  ville ,  et  de  faire  une  rftraite 
précipitée^  laissant  Atguebère  bloqué  dedans, 
de  tout  ce  dont  J1  avoit  besoin  pour  uni-  ville 
assiégée.    De  Terouane,    les  Français   rurent 
camper  à  Monlcaurel,  ou  ils  séjournèrent  huit 
jours ,  attendant  des  nouvelles  du  Boi ,  qui  i^toit 
en  Champagne  ;  lequel ,  aussItiVt  qui!  eut  achevé 
le  traité  du  duc  de  Bouillon  ,  lit  avanct-r  le  ma- 
réchal de  Brezé  du  côté  de  Picardie ,   pour  se- 
conrlr  celui  de  La  Meilleraye  ,  auciucl  il  envoya 
ordre  de  marcher  dans  T Artois  pour  le  joindre. 
Selon  ce  commandement ,  il  décampa  de  Mont- 
caurel  et  passa  le  Ternois  à  Blani:y,  d'oii  il 
tourna  tète  à  La  Bassée  qu'il  assiégea^  durant 
que  le  maréchal  de  Brezé  attaquoît  Lens  ^  qui  se 
rendit  trois  jours  après.  La  Bassée  se  défendit 
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davantage;  mais  après  le  logement  fait  sar  le 
bord  da  fossé  par  le  régiment  de  Navarre ,  où  le 
marquis  de  Monglat ,  mestre  de  camp,  fat  h\wé 
à  la  tête,  et  Tattadie  da  mineur  au  bastion, 
elle  capitula^  et  lors  les  deux  armées  se  Joigni- 
rent. 

Tout  le  monde  eut  grande  curiosité  de  voir 
l'entrevue  de  ces  deux  maréchaux ,  parce  que 
tons  les  généraux  qui  avolent  servi  avec  eux , 
quoique  leurs  anciens,  leur  avolent  toujours 
déféré ,  tant  Ils  avolent  peur  de  cboquer  le  car- 
dinal :  mais  en  cette  rencontre  ils  se  trouvoîent 
tous  deux  parens ,  fiers,  hauts  à  la  main,  bi- 
zarres et  incompatibles.  Le  maréchal  de  Brezé 
avolt  commandé  Tautre,  et  Tavoit  tenu  fort  bas: 
mais  depuis  qu1l  fut  maréchal  de  France ,  il 
s^étoit  si  accoutumé  au  commandement ,  et  A 
n'être  contrarié  de  personne,  qu'on  doutolt 
qu'ils  pussent  compatir  ensemble.  Cette  curio- 
sité fit  monter  tout  le  monde  à  cheval  pour  voir 
leur  entrevue  ,  qui  fut  dans  une  plaine  auprès 
de  Lens,  où  ils  mirent  tous  deux  pied  à  terre , 
et  se  firent  beaucoup  de  civilités.  Depuis  ils  vé- 
curent fort  bien  ensemble;  et  ce  qui  parut 
étrange  fut  que  le  maréchal  de  Brezé ,  contre 
son  naturel,  eut  toutes  les  complaisances  ima- 
ginables pour  Tautre ,  et  qu'ils  n'eurent  aucun 
démêlé. 

Ces  deux  maréchaux  s'étant  Joints,  et  voyant 
les  Espagnols  bien  retranchés  devant  Aire ,  et 
rimpossibilité  de  les  forcer  dans  leurs  lignes, 
résolurent  d'entrer  dans  leur  pays ,  espérant  que 
le  grand  désordre  qu'ils  y  feroient  les  obligeroit 
à  lever  le  siège.  Ils  partirent  dans  ce  dessein  de 
La  Bassée ,  et  détachèrent  quatre  mille  hommes 
sous  le  maquis  de  Monglat ,  pour  attaquer  le 
Pont-à-Vendin ,  qui  se  rendit  après  six  volées 
de  canon  ;  puis ,  ayant  passé  sur  le  pont  de  Don, 
ils  s'avancèrent  Jusqu'à  Lille,  dont  ils  firent  at- 
taquer les  faubourgs ,  qui  furent  emportés  et 
brûlés  :  en  même  temps  le  feu  fut  mis  à  soixante- 
et-dix  moulins,  qui  faisoient  une  fiamme  si  claire 
que  la  nuit  on  croyoit  être  en  plein  Jour.  Le 
lendemain  ,  les  généraux  envoyèrent  un  corps 
pour  surprendre  Armentlères  :  mais  un  gros  se 
trouva  derrière  la  ville  de  l'autre  côté  de  la  Lys, 
qui  empêcha  ce  dessein  de  réussir.  Après  avoir 
ravagé  tout  le  plat  pays ,  et  pillé  fort  avant  dans 
la  Flandre,  les  maréchaux  voyant  que  cela  ne 
faisoit  point  lever  le  siège  d'Aire,  résolurent  de 
faire  une  conquête  solide.  Pour  cet  effet,  ils  dé- 
campèrent de  Loo  et  de  Haubourdin;  et  passant 
par  Seclin  et  Chinghin ,  ils  revinrent  à  la  Bassée, 
d'où  ils  détachèrent  deux  mille  chevaux  pour 
investir  Bapaume  le  10  de  septembre.  L'armée 
y  étant  arrivée  deux  Jours  après,  la  tranchée 
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fut  ouverte  le  soir  même  sans  faire  de  eireon- 
vallation ,  à  cause  qu'on  ne  cralgnoit  point  de 
secours,  les  Espagnols  étant  occupés  au  siège 
d'Aire. 

Ce  siège  fut  tout  contraire  à  l'autre  :  car  au- 
tant qu'il  donna  de  peine ,  celui-ci  en  donna  peu, 
tant  Laurette  qui  commandoit  dedans  se  défen- 
dit mal.  Il  témoigna  d*abord  plus  de  passion 
d'être  pris,  que  les  assiégeans  n'en  avolent  de 
le  prendre  :  car  il  ne  contesta  point  sa  contres- 
carpe, défendit  mal  sa  demi-lune ,  disputa  mol- 
lement la  descente  du  fossé  ;  et  il  fit  slblen  que 
le  septième  Jour  le  mineur  fût  attaché  an  corps 
de  sa  place.  Les  généraux,  voyant  cette  bdie 
résolution ,  l'envoyèrent  sommer,  et  ils  le  trou- 
vèrent aussi  civil  que  vaillant  :  car  il  répondit 
qu'il  étoit  au  désespoir  de  ne  pouvoir  <Mir  aa 
commandement  de  Leurs  Excellences ,  ^qaH 
ji'osoit  se  rendre  que  son  bastion  ne  fût  ooreit; 
mais  qu'aussitôt  il  se  rendroit.  Les  maréchaux , 
sur  cette  civilité  et  complaisance  ingénue  de  ee 
gouverneur,  firent  Jouer  la  mine ,  et  aussitèt  H 
tint  parole  :  car  il  sortit  de  Bapaumè  le  1 S  de 
septembre,  contre  l'attente  des  Français  et  des 
Espagnols ,  qui  croyoient  que  ce  siège  serbit  blet 
plus  long,  parce  que  la  place  est  fort  bonne, 
ayant  de  bons  bastions  revêtus ,  un  griuidlipssé 
sec ,  et  de  fort  bons  dehors.  Or  les  EspéÉaoii 
croyant  que  Bapaume  dureroit  davantage,  oéta« 
cbèrent  un  corps  de  leurs  lignes  pour  reprendre 
La  Bassée  :  mais  sur  les  nouvelles  qu'ils  eurent 
de  la  prise ,  et  que  les  Français  mârchoiént  à 
eux ,  ils  levèrent  le  siège ,  et  retirèrent  toatci 
leurs  troupes  dans  leurs  lignes.  Après  la  prise  de 
Bapaume ,  devant  lequel  on  tie  perdit  que  Ca- 
vois  et  Montespedon ,  la  garnison  fut  'ehvoyée  à 
Donay  avec  escorte,  laquelle  le  gouverneur  ren- 
voya étant  à  demi-lieue  de  cette  ville,  n'ei^ 
croyant  plus  avoir  besoin  :  mais ,  dans  ce  pei 
de  chemin  qui  restoit ,  Saint-Preuil,  gouvemair 
d'Arras ,  qui  étoit  en  embuscade  proche  de  là, 
le  chargea  s^s  le  connoitre ,  et  le  défit.  Les  â- 
pagnols  ea  firent  de  grandes  plaintes,  disant 
qu'on  avolt  rompu  la  foi  publique;  et  sous  œ 
prétexte  le  maréchal  de  La  Meilleraye  Farréta 
de  la  part  du  Boi,  et  l'envoya  prisonnier  à 
Amiens,  où  son  procès  lui  étant  fait,  il  eut  la 
tête  tranchée.  Il  fut  fort  regretté ,  car  il  étoit 
brave,  et  fatiguoit  extrêmement  les  Espagnols 
par  ses  courses  continuelles  :  aussi  ils  Tappe- 
fbient  Petit' Jean  tête  de  fer.  Les  accusations 
qui  furent  faites  contre  lui  ne  furent  que  des 
prétextes  :  car  le  véritable  sujet  de  son  malheur 
étoit  la  hahie  que  le  maréchal  de  La  Bieilleraye 
et  des  Noyers ,  secrétaire  d'Etat^  lui  portoient  : 
oe  demierà  cause  qu'il  avolt frappéde sa caniie 
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'Aobray,  commissaire  général ,  qui  étoit  son 
t,  el  qnll  avoil  établi  dans  Arras.  Ainsi 
Siinl*Prcuil  fut  sncrifté  à  Ja  ven^eaûce  de  ses 
fcoi  enccfnts contre  la  eoutume  du  cardinal,qui 
D^abaDdoimoit  jamais  ceux  qui  s'attadioient  à 
io  intérêts,  j 

Aprèft  la  prise  de  Bapaume,  le  maréchal  de 
La  Metileraye ,  demeuré  scuï  général  par  la  re-  I 
trmît«  et  celui  de  Brezé ,  donna  le  bâton  de  ma-  , 
t  de  France ,  au  nom  du  Roi ,  au  comte  de 
HR-he  :  et  s'étant  retiré  lui-même  pour  aller 
mmx ,  le  laissa  seul  commandant  les  armées, 
u  maréchal  marcha  dans  le  Bouto- 
sachant  que  les  Espagnols  étoient  si 
retranchés  devant  Aire quil  n'y  avoit au- 
apparence  de  les  attaquer,  il  mit  toutes  ses 
trotipcs  à  couvert  dedans  des  villages ,  à  cause 
1^  iv  temps  ,  et  y  demeura  jusqu'à  la  fin 

ci  ure,  qwc  Alguebère,  ayant  consumé 

lotift  1rs  vivres  qu'il  avoit  dans  Aire ,  se  rendît  à 
eoiDfi^sitton ,  et  laissa  en  sortant  aux  Espagnols 
quatorze  pièces  de  canon  de  batterie ,  que  Tar- 
mém  1'  en  se  retirant  n\ivoit  pu  emmc- 

ftfrr*  *,  e  et  le  marquis  de  La  Boulaye  , 

toiontaire  qui  était  demeuré  pour  défendre  ta 
|te«,  furent  bien  reçus  du  Roi  à  Saint-Germain  : 
toqiiBl^  pour  témoigner  à  Ai^ebère  ta  satisûtc- 
lloiiqB*ll  afott  de  ses  services,  le  pourvut  du 
pomimcnieiit  de  Charleville  et  mont  Olympe. 
DiEiwl  leblocYisd'  \ire,  le  cardinal  infant  tomba 
dans  son  camp ,  d'une  iièvre  qui  le  força 
quHîtr  non  armée  pour  se  faire  porter  a 
xcl/rs^  ou  il  mourut  regretté  généralement 
lottt  le  monde  ,  et  avec  raison  :  car  c'ctoit 
prince  doué  de  toutes  sortes  de  bonnes  qua- 
Ift^i.  ciui  Uil  avoient  attiré  Tamitié  de  tous  les 
r  pays  :   ce  qui  lui  préjudicia;  selon 

L  uTMiiicin  de  plusieurs^  qui  croient  que  cet  amour 
peciples  donna  de  la  jalousie  en  Espagne  ^  et 
tiacr.  n  eut  qu'il  ne  se  voulût  rendre 

'drs  s,  en  prenant  une  alliance  en 

Frànee  »  lui  avoit  abrégé  ses  jours.  Après  le 
dmlté  du  duc  de  Bouillon  ^  des  que  le  maréchal 
it  Brtxé  marcha  devers  l'Artois,  le  comte  de 
fimoey  fut  détaché  avec  &\x  mille  hommes  et 
lin  CBiioa  pour  remettre  la  Lorraine  en  Tobéis- 
anac  du  Roi  :  ce  qui  lui  réussit  en  peu  de  temps, 
Bjraal  prfs  toutes  les  petites  places  qu'on  avoit 
nmdaeft  au  doc  ,  excepté  La  Mothe  et  Biche, 

Lm%  Kn;  I  vîint  toutes  leurs  forces  occu- 

prrsm  l.  v  et  en  Artois,  le  prince  d'(>- 

prit  son  temps  d'attaquer  Gennep  sur  ^^ 
i^etouvritla  tranchée  devant,  le  iTt  dejuin* 
Il  liatlit  la  place  de  dix  pièces  de  canon  ;  et  sur 
tm  ijua  la  eotnte  de  Fontaines  et  le  marquis  de 
f4ê  vtolQrent  se  poster  fort  proche  de  la  clr~ 
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YadatJon,  il  sortit  de  ses  Hgnes  avec  du  canon, 
et  les  força  de  se  retirer  plus  loin.  Cependant  le 

siège  s'avaneoit  ;  et  L'Estrade,  colonel  français^ 
fit  le  ioirement  sur  la  contrescarpe.  Le  comte 
Guillaume  voulut  faire  un  pont  sur  ta  Meuse 
pour  attaquer  un  ravelin  ,  mais  les  assiégés  \i\- 
chèrent  une  écluse  qui  ruina  ce  pont;  et  en  ayant 
voulu  refaire  un  autre,  il  fut  brûlé  pardesbrù- 
lots  envoyés  par  les  assiégés.  Ce  ravelin  fut  enfm 
emporté  par  [iauterive  ,  colonel  françjiis.  Le  19 
de  juillet ,  les  Hollandais  se  logèrent  sur  une 
pointe  de  l'ouvrage  h  cornes,  et  deux  jours  après 
le  mineur  fut  attaché  au  bastion.  Le  26,  la  mine 
joua,  et  Tassaut  fut  donné  à  !a  brèche  par  le 
régiment  de  Coligny ,  qui  lit  son  logement  des- 
sus ;  ce  qui  obligea  le  colonel  Preston ,  irlandais, 
de  rendre  Gennep  au  prince  d*Orange,  le  29  de 
juillet* 

rVous  avons  vu  l'année  passée  les  avantages 
remportés  sur  les  Espagnols  par  le  comte  d'Har- 
court,  et  le  retour  de  la  duchesse  régente  dans 
Turin  ;  mais  comme  les  peuples  étoient  naturel* 
lement  portés  au  parti  de  leurs  princes  j  qui  dé- 
crioient  la  conduite  de  madame  leur  bellc-sa'ur  , 
et  publiojent  tout  haut  la  trop  grande  privante 
que  le  comte  Philippe  d'Aglié  avoit  avec  elle, 
le  Roi  et  le  cardinal  voyant  que  les  avis  quMls 
lui  en  avoient  donnés  ne  servoient  de  rien ,  ré- 
solurent d'y  mettre  ordre  par  autorité  ;  c'est 
pourquoi  ils  fifeat  arrêter  ce  comte  Philippe,  et 
cooduire  au  château  de  Vincennes.  La  duchesse 
en  fàt  fort  offensée  :  mais  Tétat  de  ses  affaires 
robllgeoit  d'être  entièrement  soumiseaux ordres 
de  la  France .  dont  il  falbit  qu  elle  dépendit  né- 
cessairement. 

Le  comte  d'Harcourt  étoit  venu  passer  Thiver 
à  Paris  ;  mais  durant  son  absence  le  comte  Du 
Plessis-Praslin  et  le  marquis  de  Ville,  maré- 
cbaux  de  camp  y  sur  les  nouvelles  qu'ils  eurent 
qu'il  n'y  avoit  personne  dans  Monclave,  Tasslé- 
gèrent  sur  la  iîn  de  février,  et  le  prirent  par 
composition.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  ^  vrée, 
et  rinvestirent  le  î  t  d'avril,  llssouhaltoient  fort 
de  prendre  cette  ville  ,  qui  étoït  la  demeure  et  la 
place  d'armes  du  prince  Thomas  :  c'est  pourquoi 
i!s  travaillèrent  prompïement  à  la  cîrconvaîla- 
tion ,  afin  que  rien  ne  pût  entrer  dedans.  Du- 
rant ce  temps ,  les  princes  firent  une  entreprise 
$ur  Fossan,  où  il  y  eut  combat;  mais  les  Fran- 
çais vinrent  au  secours  sous  le  comte  Du  Plessts, 
qui  leur  fit  lever  le  siège.  Le  couile  d'Harcourt 
arriva  au  même  temps  devant  Vvrée;  oii,  pré- 
voyant que  ce  blocus  tircroit  en  longueur ,  Il  ré- 
solut de  tenter  une  attaque  générale,  dans  Tes- 
pérance  d'emporter  la  ville  ;  mais  il  se  trompa 
dans  sa  pensée  .  car  le  H?»  d'avril  Tassaut  fut 
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donné  de  tous  cùtés,  et  si  bien  soutenu  par  les 
Milanais  qui  étoient  dans  la  place,  que  les  Fran- 
çais Turent  vigoureusement  repoussés,  avec  perte 
de  plus  de  trois  cents  hommes.  Le  lendemain , 
le  prince  Thomas  parut  a  la  vue  des  lignes  , 
desquelles  le  comte  d'Harcourt  sortit  pour  aller 
au  devant  de  lui  ;  et  après  une  escarmouche  as- 
sez chaude  ,  la  nuit  les  sépara.  Le  25,  le  mar- 
quis de  Pianezze  se  rendit  maître  d^un  poste 
nommé  le  Calelet,  où  il  fit  dresser  une  batterie, 
contre  laquelle  les  assiégés  firent  une  grande 
sortie ,  favorisés  par  leur  armée  qui  étoit  en  ba- 
taille dans  la  campagne,  à  dessein  de  donner  en 
mémp  temps ,  et  de  jeter  du  monde  dans  la  ville 
par  le  pont  de  la  Doire;  mais  |a  sortie  ayant  été 
repoussée,  le  prince  Thomas  se  retira  à  Bo- 
lingue ,  où  il  demeura  huit  Jours,  puis  il  en  par- 
tit le  8  de  mai  pour  attaquer  Chivas ,  espérant 
par  cette  diversion  de  faire  lever  le  siège  dTvrée, 
ou  de  prendre  cette  place.  Le  10 ,  il  la  voulut 
emporter  par  escalade ,  où  il  fut  vaillamment 
repoussé  par  le  chevalier  fiusca;  et  ce  dessein 
lui  ayant  manqué,  il  résolut  d^  Tattaquer  par 
les  formes,  et  pour  cet  effet  il  ouvrit  la  tranchée 
et  dressa  ses  batteries.  Mais  Chivas  étant  sur  le 
Pô  à  quatre  lieues  de  Turin ,  fit  murmurer  le 
peuple  de  cette  grande  ville ,  et  ce  tumulte  obli- 
gea le  comte  d'Hareourt  de  lever  le  siège  d'Yvrée 
pour  aller  au  secours.  Le  prince  Thomas ,  qui 
ne  demandoit  que  cela ,  sachant  rapproche  du 
comte,  se  retira  de  devant  Chivas  le  15,  et  les 
Français  retournèrent  à  Pavon  pour  reprendre 
leur  bagage  et  gros  canon,  qu'ils  y  avoient  laissé 
pour  marcher  plus  vite;  puis  ils  prirent  des 
quartiers  dans  le  Canavès  pour  se  rafraîchir ,  où 
ils  passèrent  le  mois  de  juin  en  attendant  les  re- 
crues qui  venoient  de  France ,  lesquelles  ne  fu- 
rent pas  plus  tôt  arrivées  que  le  comte  d'Har- 
court  rassembla  son  armée,  et  fit  attaquer,  le  6 
de  juillet ,  la  ville  de  Gève  par  le  marquis  de 
Ville ,  et  le  château  par  celui  de  Pianezze.  L'un 
et  l'autre  étant  pris,  Mondovi  se  rendit  à  com- 
position ;  et  le  comte  d'Harcourt  voyant  que 
Coni  étoit  la  seule  place  par  laquelle  le  prince 
Thomas  pouvoit  avoir  communication  avec  le 
cardinal  de  Savoie  son  frère ,  résolut  de  Tassié- 
ger.  Il  Tinvestit  à  la  fin  de  juillet,  et  le  premier 
d'août  il  ouvrit  la  tranchée  par  deux  endroits , 
dont  Tune  étoit  commandée  par  le  comte  Du 
Plessis-Praslin ,  et  l'autre  par  Castelan ,  maré- 
chal de  camp.  Ces  deux  attaques  s'avancèrent  à 
Tenvi  Tune  de  Tautre  jusqu'au  18,  que ,  durant 
qu'on  travailloit  à  percer  le  fossé ,  les  assiégés 
firent  une  grande  sortie ,  qui  fut  repoussée  par 
lesrégimens  de  La  Marète  et  Du  Plessis-Praslin, 
dans  laquelle  la  mêlée  fut  chaude  ;  et  La  Marète, 
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mestre  de  camp,  fut  tué.  Le  23 ,  une  mine  joua 
à  la  pointe  de  la  deroi-lone ,  sur  laquelle  La  Roue 
se  logea  avec  son  régiment ,  et  fit  travailler  à  un 
fourneau  pourélargirson  logement,  durant  qu'on 
faisoit  une  mine  sous  une  oome  qui  étoit  à  côté. 
Le  tout  fut  en  état  le  dernier  jour  d'août;  la 
demi-lune  fut  entièrement  emportée  par  les  ré- 
giments de*  Caderousse  et  de  Villandry,  et  la 
corne  fut  prise  d'assaut  le  premier  de  septembre 
par  le  régiment  des  Gardes,  commandé  par 
Saint-Paul  et  Bufslini.  Le  2  de  ce  mois  on  fit  la 
descente  dans  le  fossé ,  et  on  travailla  à  une  ga- 
lerie pour  joindre  le  bastion ,  auquel  on  attacha 
le  mineur.  Le  8,  les  mines  Jouèrent,  et  le  loge- 
ment fut  fait  au  jfieà  de  la  brèche  par  le  régiment 
de  Navailles ,  qui  poussa  un  fourneau  plus  avant 
pour  agrandir  l'ouverture  ;  mais ,  devant  qu'il 
fût  achevé,  lès  assiégés  capitulèrent,  et  remi- 
rent Coni  entre  les  mains  du  comte  d'Harcourt. 
Le  15  de  septembre ,  il  fut  rendu  à  la  duchesse 
de  Savoie ,  pour  faire  voir  que  le  Roi  ne  ^edsoit 
pas  la  guerre  pour  s'agrandir ,  mais  pour  secou- 
rir le  petit  duc  son  neveu,  contre  le  bruit  que  les 
princes  fidsoient  courir  parmi  les  peuples. 

Durant  ce  siège,  le  prince  Thomas  fit  une  en- 
treprise sur  Querasque ,  qu'il  voulut  emporter 
d^emblée  ;  mais  il  fut  si  bien  reçu  par  Souvigny, 
qui  en  étoit  gouverneur,  qu'il  fut  contraint  de 
se  retirer  avec  beaucoup  de  perte  le  21  d*août. 
Mais,  ne  se  rebutant  point  de  cet  échec,  Il  revint 
ie  24  plus  résolu  que  Jamais ,  et  à  l'entrée  de  la 
nuit  il  l'escalada  avec  plus  de  forces  que  la  pre- 
mière fois  ;  mais,  après  huit  heures  de  comliat, 
ses  gens,  ayant  été  renversés  dans  les  fossés, 
furent  si  bien  battus,  qu'ils  furent  contraints  de 
se  retirer  avec  honte.  Le  prince  Thomas  ensuite 
se  sépara  des  Espagnols,  qui  tentèrent  de  sur- 
prendre Rosignan,  sans  effet,  et  de  là^fiirent 
attaquer  Montcalve,  quMls  prirent  en  peu  de 
Jours.  If  ne  restoit  plus  en  ces  quartiers-là  que 
le  château  de  Revel  qui  ne  reconnût  pas  la 
régence;  mais  comme  il  est  situé  sur  un  rocher 
escarpé,  difficile  à  aborder,  on  fit  des  forts  à 
i'entour  pour  le  bloquer,  et  empêcher  que  rto 
n'entrât  dedans.  Le  château  de  Demont  fut  atta- 
qué et  pris ,  nonobstant  le  secours  que  le  comte 
de  Broglio ,  du  parti  des  princes ,  Jeta  dedans. 
Ainsi  finit  cette  campagne  dans  le  Piémont 

Il  y  eut  cette  année  grand  déméléentre  le  Pape 
et  le  Roi ,  sur  ce  que  des  sbires ,  étant  entrés 
chez  le  maréchal  d'Ëstrées,  ambassadeur  de 
France ,  pour  prendre  un  criminel  réfugié  chez 
lui ,  furent  battus  par  son  écuyer.  Le  cardinal 
Rarberin  en  fut  si  offensé ,  qu'il  fit  donner  un 
décret  de  prise  de  corps  contre  cet  écuyer ,  qui 
fat  eontraint  de  sortir  de  Rome  pour  se  mettre 
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fil  tértlé  ;  mab  on  mît  sia  tête  à  prix  :  telleraenf 
fiMf  des  bandits  U  lui  coupèrent  à  la  campagne, 
H  It  portèrent  à  Borne,  ou  elle  fui  posée  sur 
Que  de»  portes  de  la  ville,  avec  cette  îoscrîptmn  : 
f!V>l  ttt  h  tête  de  rêcutjcr  de  Vainbassadrur  de 
F^mucê,  Ce  procédé  offensa  fort  le  maréchal , 
fnltortH  de  Rome  et  se  retira  dans  une  maison 
îfi  campagne  ,  d'où  il  se  plaignit  au  Roi ,  qui 
ta  témoigna  son  mécontentement  au  seigneur 
ScDtl  ,  nonce  de  Sa  Sainteté  ,  lequel  pour  cesu- 
jft  reçût  du  déplaisir  en  France;  et  faffaire  eut 
fié  plus  avant  »  si  le  Pape  n'eût  fait  satisfaction 
lu  RoL  L*ambas^deur  retourna  ensuite  à  Rome^ 
d'OQ  il  M  rappelé  quelque  temps  après  ^  et  Fon- 
feaay-Mareuil  envoyé  en  sa  place.  De  même  le 
Hfm  m  revenir  le  seîj^neur  Scoti ,  qui  n'étoit 
fat  agréable  à  la  France,  et  donna  la  nonciature 
ta  aafgneur  Grimaldl ,  parent  et  de  mi^mc  nom 
fut  ta  pHuce  de  Monaco,  qui  depuis  peu  avort 
^Hlé  le  parti  dn  roi  d'Espagne  pour  prendre 
€flot  de  France,  ainsi  que  nous  allons  voir. 

Ce  prince  étoit  souverain  de  deux  villes  :  Mo- 
aaca,  Qooiniée  vul|iaircment  Mour^ues,  et  Men- 
ton* La  première  e^t  situt^e  sur  un  roc  escarpé 
fur  le  bord  de  la  mer,  où  il  a  uu  bon  port  pour 
kigi^ères;  et  dedans  il  y  avoit  une  garnison 
«pagnole  depuis  l'empereur  Charles-Quint^  qui 
frit  las  prioees  de  Monaco  en  sa  protection.  De- 
puis ce  temps^là  ,  les  Espagnols  y  avoient  tou- 
Jours  été  les  maîtres ,  et  ne  rendoîent  pas  au 
prince  la  déférence  et  même  lobéissancè  qu'ils 
hii  dévoient  selon  leurs  conventions.  Honoré ÏIj 
pTf^  r  iril  dans  cette  petile  souveraineté, 

de[ i-ir  le  peu  de  respect  qu'on  lui  ren- 

ir  ;  et  quoiqull  s*en  fût  plaint  au  gouverneur 
Mflan,  Il  n*eQ  eut  pas  plus  de  satisfaction. 
Ces  mrcofitentemens  lui  donnèrent  envie  de  s  en 
Viager  :  ee  qu'il  ne  pouvoit  faire  sans  changer 
de  parti  ^  à  eause  qu1t  étolt  entre  leurs  mains; 
Il  doia&C  qu'il  ruminoit  en  sa  tétc  par  quels 
aiajrana  il  »e  tireroit  de  leur  pouvoir ,  il  fitt  con- 
Inaé  dans  sa  pensée  par  un  de  ses  parens  nom- 
né  Conrbon ,  qui  demeurait  à  deux  lieues  de  Eà^ 
loi  proposa  de  traiter  avec  le  comte  ûA- 
^  gouverneur  de  Provence.  Pour  faire  ta 
plus  secrètement ,  il  se  chargea  de  cette 
,  et  de  chercher  les  expédiens  pour 
Ura  réussir  leur  dessein.  I.n  difficulté  étoit 
Kraiidc  :  car  la  forteresse  étoit  l>onne.  et  tes  Es- 
pagnols ae  tenorent  fort  sur  leurs  gardes^  d*au- 
laat  ploa  qu*ils  voyoicnt  que  le  prince  n'étoit 
aoillaat  d*eux  ;  outre  que  Nice,  tenu  par  te 
de  Savoie,  étoit  entre  Monaco  et  la 
,  qnj  empèchoit  que  le  commerce  ne  fût 
NésnmolDS;  comme  ce  prince  vouloit  tout 
baaafder ,  la  nuit  du  1 8  au  i  (>  de  novembre ,  il 
m*  c.  a.  K.  T.v, 
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fit  entrer,  sous  quelques  faux  prétextes,  quel- 
ques hommes  de  ses  sujeïs  dans  fa  place,  et  leur 
donna  des  armes  qu1l  avoit  chez  lut  ;  et  ayant 
séparé  ce  petit  corps  en  trois,  II  surprit  le  corps* 
de-garde  des  Espagnols,  qui  ne  se  défioient  de 
rien,  et  les  tua  tous  ou  fit  prisonniers.  En  même 
temps  il  reçut  dans  le  port  des  barques  que  le 
comte  d^Aïais  euvoyoit  pour  le  secourir,  et  fit 
entrer  dans  sa  place  les  Français  qui  étoient  ve- 
nus dedans*  Sur  ce  bruit,  le  cardinal  de  Savoie 
lui  dép6fha  un  gentilhomme  pour  le  dissuader 
de  mettre  des  Français  dans  Mourgues  ,  et  l'as- 
surer de  toute  satisfaction  du  c6té  des  Espagnols; 
mais  cet  envoyé  fut  fort  surpris  quand  il  les  vil 
déjà  dedans  ,  et  qu'en  sa  présence  le  prince  ùia 
de  son  col  Tordre  de  la  Toison ,  quMï  donna  à 
celui  qui  commandoit  la  garnison  espagnole, 
pour  le  rervdreau  gouverneurde  Milan,  lui  disant 
que  puisqu'il  ne  vouloit  plus  être  serviteur  du  roî 
d*Espagne,  îl  ne  pouvoit  plus  porter  ses  marques. 
Il  se  mit  ensuite  sous  la  protection  du  roi  Très- 
ChrélieUi  prit  hautement  l'écharpe  blanche ,  et 
mit  ses  places  entre  les  mains  des  Français,  pour 
les  iui  conserver,  à  condition  qu'il  demeureroit 
maître  souverain  de  son  Etat  ;  que  les  garnisons 
seroient  payées  par  le  Roi,  mais  qu'elles  iui  obéï- 
roient  absolument.  IL  perdit  par  ce  changement 
vingl-cînq  mille  écus  de  rente  dans  le  royaume  de 
Naples  :  en  récompense  de  quoi  le  Roi  lui  donna 
le  duché  de  Valentinois,  qui  valoit  davantage, et 
le  fit  passer  au  parlement  duc  et  pair  de  France, 
TVous  avons  laissé ,  sur  la  fin  de  Tannée  pas- 
sée ,  d'Espenan  marchant  au  secours  des  Cata- 
lans révoltés;  il  arriva  dans  Barcelone  quelque 
temps  après,  où  il  trouva  la  révolte  si  générale  , 
que  toutes  les  villes  de  la  province  avoient  fran- 
chi le  saut,  excepté  Tortose,  le  Port-Uoses,Co!- 
lioure,  Perpignan  et  Salses,  dans  lesquels  il  y 
avoit  garnison  d'Espagnols.  Ces  rebelles  étoient 
bîen  f  mpêclïés  :  car  Losuele^  étoit  entré  dans  leur 
pays  avec  dou7.e  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux  .  et  ayant  passé  TEbre  à  Tortose, 
il  marchoit  pour  attaquer  Tarragonc.  Cette  nou- 
velle obligea  d'Espenûu  de  sortir  de  IJarcelone 
pour  se  jeter  dedans  avec  une  partie  de  ses  trou* 
pes  ;  et  y  étant  arrivé,  il  trouva  le  peuple  fort 
divisé,  parce  que  Tapproclie  de  t*nrmée  espa- 
gnole avoit  tellement  intimidé  les  habitans,  que 
la  plupart,  pour  éviter  le  châtiment,  parloient 
tout  haut  de  se  rendre  ,  et  de  traiter  de  bonne 
heure  :  mais  les  autres,  sa  défiant  de  la  parole 
des  Espagnols,  vouloient  périr  plut<Vt.  Durant 
ces  disputes,  Tarmée  prit  une  piHite  ville  nom- 
mée Cambris,  où  tout  fut  passé  au  fil  de  Tépée; 
ce  qui  acheva  de  mettre  l' épouvante  dans  Tar- 
ragone  :  tellement  que  les  EspagnoU  Tayant  in* 

t» 


114 

vestie ,  et  la  ville  n^étant  pas  en  état  de  faire 
grande  résistance ,  le  peuple  étonné  se  mutina, 
et  capitula  brusquement,  à  condition  qu'on  leur 
pardonneroit,  et  qued'Espenan  retourneroiten 
Languedoc  avec  ses  troupes.  Cette  nouvelle 
causa  un  grand  effroi  dans  Barcelone,  où  le  peu- 
ple se  trouva  fort  éloigné  de  ce  qu'il  pensoit.  Il 
avoit  député  à  la  cour  de  France,  pour  se  met- 
tre sous  la  protection  du  roi  Très-Chrétien,  et 
lui  demander  secours.  Les  députés  avoient  été 
fort  bien  reçus,  et  le  Roi  avoit  donné  ordre  à  La 
Mothe-Houdancourt  de  passer  les  Pyrénées  avec 
des  troupes  pour  ce  sujet.  Mais  Tabandonnement 
où  les  Catalans  se  trouvèrent  par  le  départ  de 
d'Espenan  et  la  prise  de  Tarragone  les  mit  en 
tel  désespoir,  que  la  crainte  du  châtiment  et  leur 
faiblesse  les  porta  à  prendre  la  résolution  de 
tout  hasarder  pour  se  défendre  ;  et,  pour  enga- 
ger les  Français  davantage  dans  leur  querelle, 
de  secouer  entièrement  le  joug  de  la  domination 
espagnole  pour  se  donner  à  la  France,  en  recon- 
noissant  le  roi  Très-Chrétien  pour  souverain. 
Ce  qui  les  hâta  de  prendre  cette  résolution  fut 
que  les  Espagnols ,  après  avoir  pris  Tarragone , 
marchèrent  droit  à  Barcelone,  etflrentmine  en 
passant  d'attaquer  Martorel ,  petite  ville  qui  en 
est  éloignée  de  cinq  lieues  :  mais  du  secours  y 
étant  entré,  ils  ne  s'y  voulurent  pas  amuser , 
croyant  que  la  diligence  étoit  néMsaire  pour 
surprendre  ceux  de  Barcelone  et  ne  leur  donner 
pas  leioisirde  se  reconnoitre,  faisant  leur  compte 
que  la  réduction  de  cette  ville  entralneroit  le 
reste  de  la  province.  Ce  fut  le  26  de  Janvier  que 
l'armée  se  présenta  devant  Barcelone,  où  ellecon- 
nut  d'abord  que  cette  ville  étoit  fort  résolue  à  la 
défense  :  car  Sérignan,  qui  étoit  dedans  avec  les 
Français  qui  étoient  restés,  fit  une  sortie  où  l'es- 
carmouche fut  si  chaude ,  que  les  Espagnols  vi- 
rent bien  que  Barcelone  ne  se  pouvoit  emporter 
d'emblée.  C'est  ce  qui  les  fit  tourner  contre  le 
Mont-Jouiqui  commandedansla  ville  :  maisSéri- 
gnan  s'y  étant  Jeté  avec  trois  cents  hommes,  sou- 
tint l'assaut  qui  y  fut  donné  avec  tant  de  vigueur, 
qu'après  avoir  rempli  de  morts  les  fossés  du  fort, 
les  Espagnols  furent  contraints  de  se  retirer  et  de 
quitter  cette  entreprise  entièrement,  n'ayant  pas 
les  choses  nécessaires  pour  faire  un  grand  siège 
par  les  formes ,  et  ne  Jugeant  pas  possible  de 
prendre  d^nsulte  ni  le  Mont-Joui  ni  Barcelone. 
Dès  qu'ils  eurent  fait  leur  retraite,  Sérignan  et 
Le  Plessis-Besançon,  sergent  de  bataille,  rassu- 
rèrent le  peuple,  et  le  confirmèrent  dans  la  réso- 
lution qu'il  avoit  prise  de  se  Jeter  entre  les  bras 
du  Roi  leur  maître ,  et  de  lui  faire  serment  de  fi- 
délité. Cet  avis  fut  suivi  par  un  consentement 
unanime  de  tous  les  Catalans  ;  et  le  30  de  février 
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une  proclamation  fut  faite  sur  ce  sujet,  et  ensuite 
le  docteur  Lanrent-Barutel,  chanoine  de  Véfgâwd 
cathédrale  d'Urgel  ;  Francisco  de  Granalosa,  ba- 
ron de  Castelar;  et  Francisco  Bru,  iKmrgeoisde 
Barcelone ,  furent  envoyés  de  la  part  des  trois 
Etats  pour  reconnottre  le  roi  de  France  pour  leur 
souverain.  Ils  iuiflrentserment  à  Saint-Germain- 
en-Laye ,  et  lui  baisèrent  la  main  en  signe  de 
sqjétion.  Cette  grande  provinee  eontient  neuf 
diocèses  dont  deux  étoient  demeurés  dans  leur 
devoir  ;  à  savoir  EIne,  dont  le  siège  est  transféré 
à  Perpignan,  et  Tortose  sur  l'Ebre  ;  les  sept  au- 
tres avoient  suivi  la  révolte,  qui  sont  Tarragone, 
où  est  l'archevêché,  dont  les  autres  dépendent, 
qui  fut  d'abord  repris  par  les  Espagnols  :  et  ainsi 
il  n'en  restoit  que  six  dans  le  parti  des  rebelles , 
qui  étoient  Barcelone,  Gironne,  Urgel,  Vie,  Sol- 
sone  et  Lerida.  Or  le  Boi  désirant  secourir  ses 
nouveaux  sujets,  fit  hâter  La  Motbe-Houdan- 
court  de  passer  les  monts  et  d'ajAirer  à  Barce- 
lone ,  où  il  fut  reçu  avec  grande  acclamation.  U 
trouva  le  peuple  occupé  à  fortifier  le  Mont-Joui  : 
ce  qu'il  approuva  fort,  et  Jugea  ce  travail  fort 
nécessaire.  Il  apprit  là  que  Tannée  espagnole 
étoit  tout-à-i'ait4retirée,  mais  qu'elle  Bttendoit 
un  grand  secours  d'Espagne  pour  faire  lui  second 
effort.  Il  se  prépara  d'y  résister,  et  pour  ce  su- 
Jet  il  assembla  toutes  ses  forces ,  tant  catalanes 
que  françaises  ;  et  voyant  qu'elles  faisoient  un 
corps  considérable,  il  marcha  droit  à  ses  enne- 
mis pour  les  coml)attre.  Il  arriva  le  29  d'avril  à 
Montblanc,  où  il  sépara  son  armée  en  trc^  pour 
passer  plus  facilement  la  montagne  et  entrer  dans 
la  plaine  de  Tarragone ,  où  il  apprit  l'arrivée  de 
l'armée  navale,  sous  Tarchevèque  de  Bordeaux. 
Il  envoya  aussitôt  JBoissac,  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  pour  visiter  ce  prélat,  et  prendre  un 
lieu  et  un  Jour  pour  s'aboucher  :  ce  qu*ils  firent 
et  résolurent  ensemble  de  prendre  Salo  et  la  tour 
des  Alfaques  :  ce  qui  ayant  été  exécuté,  l'arche- 
vêque y  séjourna  durant  que  La  Mothe  allait 
assiéger  Constantin ,  qu'il  prit  en  peu  de  jours; 
et  le  gouverneur,  pour  couvrir  son  honneur,  de- 
manda qu'on  tirAt  du  canon  sans  boulets  et  des 
mousquetades  en  l'air ,  promettant  de  faire  de 
même.  Constantin  étant  pris ,  La  Mothe-Hou-' 
dancourt  fit  faire  des  forts  autour  de  Tarragone, 
pour  empêcher  que  rien  n'y  entrftt  durant  que 
l'armée  navale  le  bloquoit  par  mer.  Le  princede 
Botero  étoit  dedans,  qui  pÂtissoit  beaucoup  faute 
de  vivres  :  car  l'armée  espagnole  n'étoit  pas  en* 
coréen  état  de  le  secourir,  quoique  le  marquis  de 
Léganès ,  qui  avoit  été  rappelé  d'Italie ,  s'y  pré- 
parât puissamment.  Ceux  de  la  villç  avoient  un 
petit  camp  volant  sur  leur  contrescarpe,  qoi  Al« 
soit  souvent  des  sorties^  dani  l'une  desquelles  1^ 
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^^ jt  duVômte^ae  fut  bal  tu  au  fourrage, 

tlli» mules  qui  fourra^Toient  furent  prises.  Ce 
pttit  corps  aidoit  à  consumer  les  vivres  de  Tar- 
mpiMi  qui  Cûmmeucoit  à  souffrir  beaucoup  : 
«•I  ce  qui  obligea  le  duc  Fernandine,  qui  en 
|tt«Tirll ,  de  partir  de  Carlhagènc  avec  douze 
plécw,  avec  lesquelles  il  passa  la  nuit  au  mi- 
IliBdssTiiUscaox  français;  et  après  avoir  essuyé 
t^us  Irars  eoups de  canon ,  il  entra  dans  le  port 
«lec  qujiiililé  de  farines  et  de  vivres  qui  eussent 
Imt  sottlogé  les  assît  gés,  si  les  douze  galères 
mwot  pu  ressortir  :  mais  elles  étoient  si  brisées 
fceoo{«  de  caooQ,  qu'il  fuUoit  du  temps  pour 
kg  raeoommoder;  et  les  chiourmcs  et  ce  qui 
éCoUdçsKQS  aidoit  à  manger  les  vivres  qui  étoient 
Jimwm.  lu  viUe  :  en  sorte  q^ue  les  assiégés  se  virent 
llnldl  réduits  dans  une  aussi  grande  nécessité 
^'Us  élofent  auparavant.  Cette  considéralion  fit 
i(Qik»  Espagnols  firent  sortir  toute  leur  Ootte 
de  CarlIiaRène,  pour  faire  un  second  effort  pour 
k  secours  de  cette  place,  et  la  firent  approcher 
rapleiûjour  de  l'escadre  française.  Le  combat 
istema  le  20  d'août,  durant  lequel  cinquante 

Wm  chargés  de  vivres  entrèrent  dedans  le 
i  1  armée  de  France  ayant  été  maltraitée, 
i  sur  les  côtes  de  Provence.  La  :^ïothe- 
Hoodancoort  voyant  Tarragone  secouru  par  mer, 
iprai  avoir  muni  Constantin  de  tout  ce  qui  étoit 
fléetisaire  leva  le  siège  pour  se  relirer  vers  Barce- 
kine.  LesliJpagools  espéroient  que  cette  disgrâce 
abattroit  (e courage  des  Catalans, et  les  obligeroit 
dereotref  eneux-mùmesetde  recourir  au  pardon  ; 
«ils  M  contraire  ils  s'opiniâtrèrent  davanlage  ; 
âpemnidés  qu'il  n'y  avoit  point  de  rémission 
à  Mpérar  pour  eux  ^  mais  les  plus  sévères  cbâtî> 
mm.  Ils  t'uoirent  plus  étrciitcment  que  Jamais 
ftfee  la  France.  Et  sur  ces  nouvelles  qu'eut  La 
MMbe-Kawdancourt,  que  le  marquis  de  Léga- 
iii  ••  préparoit  en  Arragon  pour  entrer  en  Ca- 
Mppie ,  Il  nlla  au  di  vant  de  lui;  et  ayant  passé 
hplftiiié  d  Frgil  cl  \i5.itéle8  places  de  Balaguer 
âde  Lérida,  il  y  prit  quelques  pièces  de  canon, 
If  mira  dam  l'Arragon,  ou  il  prit  et  piila  Ta- 
ttirtt  H  se  retira  avec  son  butin  ;  mais  dès  qu'il 
fitfMgoé,  il  fallut  qu'il  retournât  pour  secou 
(k^  AlmeDas,  attaqué  par  le^  Espagnols  :  ce  qu^it 
to,  tlle  comte  Chabot  et  le  marquis  de  Janstffi 
jÉènal  dedans  du  secours;  et  le  reste  de  far- 
Mi  arrivaiil,  le  siège  fut  levé,  et  La  Motbe- 
8iiMliSi€<yiirt  Hxi  passer  son  blver  à  Ilarcelone , 
Mirfâiilita  grand  secours  qui  lui  devoit  venir 

DcpQfila  révolte  de  la  Catalogne,  le  Boussll- 

M, qui  dt  flUi«  entre  cette  province  et  le  Lan* 

I  aouHrilde  grandes  incommodités;  et 

\U  ftlMI  Lnceiidmmeût  passer  par  ce  pays 


pour  aller  de  France  en  Catalogne,  le  Roi  eût 
fort  désiré  de  s'en  rendre  le  maître.  Le  marquis 
de  Morsore  y  commandoit  un  petit  corps  d'armée 
pour  le  roi  d'Espagne,  qui  avoit  grande  peine  k 
subsister,  ne  pouvant  avoir  de  vivres  que  par 
mer,  laquelle  étoit  bloquée  par  farmée  navale 
de  France.  Or,  pour  achever  de  ruiner  le  pays, 
le  prince  de  Condé  y  entra  avec  un  camp  volant, 
et  fit  le  dégât  autour  de  Perpignan,  où  il  y  eut 
de  chaudes  escarmouches  avec  ceux  de  la  ville. 
De  là ,  le  prince  prit  les  petites  villes  d'Arguil- 
lîers,  Canet,  de  La  Roque,  etd'Elne,  ancien 
siège  de  Tévéché.  Aussitôt  le  priïice  envoya  ses 
troupes  en  Catalogne  joindie  La  Mothe-iloudan- 
court  qui  éfolt  h  Barcelone,  où  les  Catalans  de- 
mandoient  un  vice -roi  avec  instance.  Le  cardi- 
nal Ot  donner  cet  emploi  au  marédial  de  Brezé 
son  beau-frère, qui  arriva  sur  laOn  de  novembre 
à  .\'arboune,  ou  le  prince  de  Condé  Tattendoit; 
et  de  là  il  se  rendit  à  Bareelonc  ,  où  on  lui  pré- 
parait une  magnifique  entrée,  qui  ne  se  fera 
qu'au  commencement  de  l'année  prochaine. 

Le  roi  d'Espagne  n'eut  pas  le  loisir  de  se  fiicher 
de  la  révolte  de  la  Catalogue;  celle  du  Fortugat 
lui  donna  bient^U  un  nouveau  sujet  de  déplaisir. 
Après  la  mort  du  roi  Sébastien,  tué  eu  Afrique 
à  la  bataille  d'Alcacer,  tlenri  son  grand  onele, 
fils  du  roi  Emmanuel  et  frère  de  Jean  III,  fut 
reconnu  pour  roi,  quoique  cardioal-prètre,  et 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Or,  ne  pouvant  avoir 
d'eufans  à  cause  du  sacerdoce,  les  Etals  du 
royaume  s'assemblèrent  pour  juger  à  qui  appar- 
tenoit  sa  succession;  eL  pour  entendre  le  droit 
de  tous  les  prétendans ,  il  faut  savoir  qu'entre 
plusieurs  enfans  qu  eut  le  roi  Emmanuel,  il  eut 
quatre  fils  et  deux  filles.  L'aÉné  fut  le  roi  Jean  111, 
grand  père  de  Sébastien;  le  second  fut  Louis, 
duc  de  Béja,  qui  épousa  clançitstinetnent  une 
fille  dont  sortit  Antoine,  prieur  deCralo  ;  le  troi- 
sième, Edouard,  père  de  deux  lliles,  dont  l'aînée 
épousa  Alexandre  Farnèze,  doc  de  Parme,  et  la 
seconde  le  duc  de  Bragance  ;  le  quatrième,  le 
cardinal  Henri,  lequel,  resté  seul  de  tous  ses  frè* 
res,  succéJa  au  royaume  après  la  mort  de  sou 
petit  neveu  Sébastien.  Les  deux  filles  furent  Eli- 
sabeth, femme  de  f empereur  Charles-Quint,  et 
mère  du  roi  d'Espagne  Philippe  il  ;  et  Beatrix, 
femme  de  Charles  III,  duc  de  Savoie,  mère  du 
due  Phiiiberl-ErnmanucL  Or,  après  la  mort  du 
roi  Henri  les  Etats  reçurent  les  requêtes  d'Au- 
toine,  prieur  deCrato,  qui  se  disoitfifsde  l'alnè, 
des  duchesses  de  Parme  et  de  Bragance,  filles  du 
troisième,  soutenant  qu'Antoine  étoit  bâtard  ; 
et  entre  cites  la  duchesse  de  Parme  élolt  mortei 
\  et  son  fils  la  représentoit  ;  et  la  duchesse  de 
iBraganec^  encore  vivante  j  pn^tendoit  devoir  élrc 
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préférée  au  flis  de  sa  sœur  atnée  défonte,  et  au 
roi  Philippe  II ,  qai  étoit  fils  d*Qne  fille ,  tandis 
qu'elle  étoit  fille  d'un  mâle ,  dont  le  droit  étoit 
plus  fort  que  eeiui  de  l'Impératrice  mère  de  Phi- 
lippe, lequel  de  son  c6té  disoit  qu*étant  mâle,  il 
devoit  l'emporter  sur  la  duchesse,  qui  étoit  fe- 
melle. Après  beaucoup  de  contestations,  les 
États  déclarèrent  le  contrat  de  mariage  du  duc 
de  Béja,  produit  après  sa  mort,  bon  et  valable; 
et  par  conséquent  Antoine,  prieur  de  Crato, 
vrai  et  légitime  roi  de  Portugal,  comme  fils  de 
rainé.  Il  fat  iteitôt  reconnu  et  couronné  dans 
Lisbonne.  Les  ducs  de  Parme  et  de  Bragance  fu- 
rent contraints,  par  leur  foiblesse,  d'obéir  à  l'or- 
donnance des  États;  mais  le  roi  d'Espagne,  pré- 
voyant par  son  mauvais  droit  qu'il  perdroit  sa 
cause,  fit  tenir  sur  la  frontière  une  puissante 
armée  toute  prête  ;  et  dès  que  les  États  eurent 
prononcé  à  son  désavantage,  le  duc  d*Albe,  qui 
la  commandoit,  entra  dans  le  Portugal,  et  sur- 
prit ce  nouveau  roi  tellement  au  dépourvu,  qu'a- 
près quelque  foible  résistance  il  fût  contraint  de 
sortir  de  Lisbonne ,  et  de  quitter  la  place  à  Phi- 
lippe, lequel  se  fit  connoltre  par  force  roi  de 
Portugal,  même  par  le  duc  de  Bfagance ,  qui , 
de  peur  de  perdre  son  bien,  lui  fit  serment  de 
fidélité.  Ce  duc  fut  père  de  Théodose ,  aussi  duc 
de  Bragance,  quNervit  le  roi  Philippe  HT  tant 
qu'il  régna,  et  laissa  pour  successeur  son  fils 
Jean,  lequel  M  à  la  cour  du  roi  Philippe  IV 
Jmqn'à  présent. 

Or,  depuis  la  conquête  du  Portugal  par  les 
Espagnols,  la  haine  invétérée  entre  les  Castillans 
et  les  Portugais  avolent  toujours  continué,  et  les 
demicM  portoient  avec  tant  d'impatience  la  do- 
mination des  autres ,  qu'ils  ne  cherchoient  que 
l'occasion  d'en  secouer  le  Joug.  Comme  le  car- 
dinal de  Richelieu  n'en  perdoit  aucune  de  don- 
ner des  affaires  au  roi  d'Espagne,  il  fit  sonder 
dès  l'an  1639  les  sentimens  des  peuples,  leur  of- 
frant le  secours  de  la  France ,  et  un  des  petits- 
fils  de  leur  roi  Antoine,  qui  étoit  en  Hollande. 
Mais  l'affaire  ne  put  .réussir  alors  ;  et  deux  ans 
après  la  duchesse  de  Mantoue ,  de  la  maison  de 
Savoie,  étant  vice-reine  de  Portugal,  voulut  faire 
lever  quelques  impôts  dans  Lisbonne,  qui  firent 
mutiner  le  peuple  :  lequel  devenant  plus  hardi 
par  l'exemple  de  la  révolte  des  Catalans,  qui 
donnoient  de  l'occupation  aux  troupes  d'Espa- 
gne, fut  assiéger  cette  vice-reine  dans  son  palais, 
tua  les  ministres  du  Roi,  et  s'étant  assuré  de  la 
personne  de  la  duchesse,  cria  par  les  rues  de  la 
ville  :  Vive  le  duc  de  Bragance,  vrai  et  iégi- 
time  roi  de  Portugal!  vive  le  roi  Jean  IV f 
Sur  le  bruit  de  cette  proclamation,  tout  le  plat 
pays  se  souleva,  et  tontes  les  villes  suivirent 
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Texemple  de  la  capitale.  La  noblesse,  qui  n^osoit 
d'abord  se  déclarer,  voyant  la  révolte  si  géné- 
rale, se  mit  à  la  tête  du  peuple  ;  et  tous  ensem- 
ble ,  ravis  de  trouver  l'occasion  de  rentrer  sous 
la  domination  de  leurs  rois  légitimes,  furent 
trouver  le  duc  de  Bragance  en  sa  maison  de  la 
campagne,  et  le  menèient  malgré  lui  à  Lisbonne, 
où  il  PaX  reconnu  roi,  du  consentement  universel 
de  tous  les  ordres  du  royaume,  et  ensuite  eoa- 
ronné  selon  les  coutumes  et  cérémonies  ancien- 
nes. Ce  qui  est  de  phis  surprenant,  non-seule- 
ment tout  le  Portugal  se  soumit  à  sa  domination, 
mais  dès  que  cette  nouvelle  se  répandit,  toutes 
les  Iles  et  les  places  d'Afrique  et  des  Indes,  tant 
orientales  qu'occidentales ,  suivirent  le  même 
torrent,  et  commeneèrent  la  guerre  contre  les  Es- 
pagnols. Dès  que  ce  nouveau  roi  se  vit  paisible- 
ment reconnu,  il  ne  fit  phis  tant  le  difficile,  mais 
il  accepta  le  parti  ;  et  même,  pour  s'assurer  dans 
son  nouveau  trône,  il  rechercha  l'amitié  des 
princes  chrétiens,  et  surtout  du  roi  de  France , 
auquel  il  envoya  don  Carlos  de  Melos,  ambassa- 
deur extraordinaire,  pour  faire  alliance  avec  lui, 
et  demander  son  assistance.  Il  dépêcha  en  même 
temps  l'évêque  de  Lamego  à  Rome,  pour  maitt 
i*obédience  au  Pape  en  qualité  de  roi  de  Fortn- 
gai.  Mais  comme  II  étoit  difficile  que  cette  grande 
révolution  arrivât  sans  que  les  créatures  que  le 
roi  d'Espagne  avoitdans  le  pays  ne  fissent  quel- 
que cabale  en  sa  fkveor,  sur  la  fin  de  l'année  on 
découvrit  une  grande  conspiration  contre  la  per- 
sonne du  nouveau  roi,  laquelle  ne  servit  qu'à 
l'affermir  davantage  :  car ,  quoiqu'elle  fàt  en- 
treprise par  les  principaux  du  royaume,  ils  furent 
arrêtés,  et  exécutés  à  mort. 

Durant  cette  campagne,  la  Reine  mère  voyant 
les  troubles  augmenter  en  Angleterre,  et  toutes 
choses  se  préparer  à  une  guerre  civile,  durant 
laquelle  sa  personne  ne  seroit  pas  en  sûreté,  par- 
tit de  Londres  à  la  fin  d'août,  et  s'embarqua  à 
Douvres,  d'où  elle  fut  descendre  à  Flessingue  ; 
et  de  là  ayant  gagné  Dordrecht  ;  elle  se  mit  sur 
le  Rhin  pour  remonter  Jusqu'à  Cologne,  où  elle 
arriva  au  commencement  d'octobre,  et  y  établit 
sa  demeure.  Elle  perdit  en  Hollande  le  père 

«ren,  Jésuite,  son  confesseur,  auquel  elleavoit 
uooup  de  confiance,  c'est-à-dire  pour  sa  con- 
science :  car  pour  sa  conduite  temporelle,  elle 
se  laissoit  entièrement  gouverner  par  FabronI, 
lequel  eut  grande  inquiétude  de  ce  que  la  Reine 
étant  tombée  malade  à  Cologne,  le  Roi  son  fils 
fit  sortir  de  la  Bastille  Vautler,  son  premier  mé- 
decin, pour  le  lui  renvoyer.  Comme  devant  sa 
prison  il  avoit  grand  pouvoir  sur  son  esprit,  Fa- 
bronI craignoit  qu'il  ne  le  reprit  à  son  préjudice  : 
c'est  pourquoi  il  persuada  h  Sa  Majesté  qu'il  étoit 
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gignépar  le  cardinal,  qui  ne  lui  renvoyoit  que 
pow  être  son  esfiion,  et  lui  conseiller  de  retour- 
ner à  FkH«nce.  11  lui  mit  tellement  cette  défiance 
diia  la  tète,  qa*elle  ne  le  voulut  Jamais  voir. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  le  parlement  de 
RoveD,  qui  étoit  Interdit,  M  rétabli,  mais  en 
deoz  aeDMatreB  :  ce  qui  fâcha  fort  les  anciens 
Haiis  ce  mtaie  temps,  le  duc  de  Me- 
,  aa  retour  du  siège  d'Aire,  tomba  malade 
d'OM  fièvre,  dont  il  mourut  en  sa  vingt-unième 
iBiitfe.  G'étoil  le  pins  beau  prince  qui  eût  été 


:  iir 

depuis  long-temps,  plein  de  courage,  et  qui 
donnoit  de  grandes  espérances  pour  Tavenir.  Le 
duc  d'Aumale,  son  second  frère,  prit  après  sa 
mort  le  titre  de  duc  de  Nemours  ;  et  le  marquis 
de  Saint-  Sorlin,  le  troisième,  celui  de  duc  d'An- 
maie.  Dès  le  mois  de  Janvier ,  le  premier  prési- 
sident  Le  Jay  étoit  mort,  et  sa  place  ne  fut  rem- 
plie qu*à  la  fin  de.  Tannée,  de  la  personne  du 
procureur  général  Mole,  auquel  succéda  dans  la 
charge  de  procureur  général  Méliaud,  ci-devant 
ambassadeur  en  Suisse. 
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[1642]  Au  commencement  de  cette  année 
mourut  le  duc  d*Épernon,  âgé  de  quatre-vingt- 
neuf  ans,  à  Loches,  où  il  étoit  relégué  par  or- 
dre du  Roi.  Il  avoit  été  élevé  par  la  faveur  de 
Henri  III,  de  très-petit  gentilliomme  qu'il  étoit, 
à  une  très-grande  fortune  au  delà  de  sa  portée  ; 
mais  il  Tavoit  toujours  maintenue  par  sa  con- 
duite et  sa  fierté  durant  le  règne  de  trois  rois, 
pendant  lesquels  il  éprouva  de  la  bonne  et  mau- 
vaise fortune.  Sur  la  fin  de  ses  Jours  il  trouva  en 
tête  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  ôta  tous  ses 
établissemens  ;  et  ne  pouvant  souffrir  Thumeur 
fière  et  altière  avec  laquelle  il  avoit  toujours  vécu, 
Thumilia  à  un  tel  point  qu*il  le  réduisit  à  venir 
demeurer  à  Loches,  et  à  y  vivre  en  homme  privé, 
dépouillé  de  toutes  charges  et  gouvernemens, 
où  il  mourut  accablé  de  déplaisirs,  pour  avoir 
vu  mourir  ses  deux  fils  aînés ,  les  duc  de  Cau- 
dale et  cardinal  de  La  Valette,  et  le  troisième 
disgracié  et  réfugié  en  Angleterre.  Peu  de  temps 
après  mourut  aussi  le  duc  de  Sully,  à  Tàge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  lequel  avoit  le  manie- 
ment des  finances  du  temps  de  Henri  IV ,  qui 
avoit  grande  confiance  en  lui. 

Sur  la  fin  de  Tannée  dernière ,  les  armées 
d'Allemagne  se  séparèrent  ;  et  au  mois  de  février 
de  celle-ci ,  le  général  Torstenson  passa  TElbe , 
et  marcha  devers  TOder,  où  il  prit  la  ville  de 
Grosglaugo;  et  ayant  passé  la  rivière ,  il  entra 
dans  laSilésie,  et  investit  Skenits.  Le  duc  de 
Saxe  -  Lauwembourg ,  voulant  secourir  cette 
ville,  fut  défait  et  pris  fort  blessé;  il  mourut  de 
ses  blessures  dans  le  camp  des  Suédois.  Après  la 
prise  de  cette  ville ,  Torstenson  ravagea  le  pays, 
prit  force  petites  villes.  Jusqu'à  ce  quMl  fût  obligé 
de  se  retirer ,  par  l'approche  de  Tarchiduc  Léo- 
pold  et  de  Piccolomini  ;  puis  ayant  Joint  près  de 
Francfort-sur-rOder  le  général  Vrangel  et  le  gé- 
néral major  Axel-Lilie,  il  repassa  TOderet  TEIbe, 
où  Koniksmarq  le  vint  Joindre.  Alors  se  trouvant 
le  plus  fort ,  il  mit  le  siège  devant  Leipsick,  et  le 
battit  si  furieusement,  que  Télecteur  de  Saxe , 
craignant  de  perdre  cette  place,  pressa  fort  l'ar- 
mée impériale  de  venir  la  secourir.  Torstenson 
ayant  avis  que  cette  arniée  approchoit ,  leva  le 
siège  pour  aller  au  devant  d'elle,  et  la  rencon- 


tra dans  la  même  plaine  où  la  première  bataille 
s'étoit  donnée.  Alors  Piccolomini  mit  Son  armée 
en  ordre;  et  ayant  soutenu  le  premier  choc  des 
Suédois,  ne  put  résister  au  second  :  car  sa  ca- 
valerie ayant  été  mise  en  déroute ,  rinÉanterie 
fut  défaite,  son  canon  et  bagage  pris,  et  la  ba- 
taille gagnée  par  Torstenson,  laquelle  se  nomma 
de  Breitemfels,  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière. Aussitôt  il  retourna  rassléger  Leipsick , 
où,  nonobstant  sa  victoire  et  le  désespoir  du  se- 
cours, il  rencontra  une  extrême  résistance:  mais 
il  fallut  enfin  que  cette  ville  fléchit  sous  la  loi 
du  vainqueur,  après  avoir  fait  ses  •conditions 
avantageuses  pour  le  maintien  de  ses  privilèges. 
Pour  le  comte  de  Guébrlant,  après  s'être  séparé 
de  Torstenson,  il  passa  le  Weser ,  et  Joignit  le 
comte  d'Eberstein  avec  Tarmée  hessienne,  pour 
s'approcher  du  Rhin  et  entrer  dans  l'archevêché 
de  Cologne.  Ils  marchèrent  tous  deux  Jusque 
sur  le  bord  de  ce  fleuve ,  qu'ils  passèrent  à  We- 
sel,  et  s'emparèrent  d'Ordingen,  où  ils  eurent 
nouvelles  que  Hasfeld  venoit  Joindre  Lamboi. 
Cet  avis  les  fit  résoudre  de  tâcher  à  combattre 
le  dernier  avant  que  l'autre  l'eût  Joint;  et  pour 
ce  sujet  ils  s'avancèrent  Jusqu'à  Kempen ,  où 
Lamboi  étoit  retranché.  Là,  ils  séparèrent  l'ar- 
mée en  trois  corps ,  pour  faire  trois  attaques  :  la 
première  se  devoit  exécuter  par  les  Français , 
sous  le  comte  de  Guébrlant;  la  seconde ,  parles 
Allemands ,  sous  Rose  ;  et  la  troisième  ,  par  les 
Hessiens.  Ces  retranchemens  furent  attaqués  et 
emportés  avec  une  vigueur  extraordinaire.  Toute 
l'infanterie  impériale  fut  taillée  en  pièces;  et 
Lamboi  se  voulant  retirer  avec  sa  cavalerie,  fut 
chargé  par  Tubalde ,  qui  le  mit  en  désordre,  et 
le  prit  prisonnier  avec  le  général  major  Mercy , 
qui  furent  tous  deux  menés  au  château  de  Vin- 
cennes.  Le  Roi  fut  tellement  satisfait  du  gain  de 
cette  bataille  de  Kempen,  qu'il  envoya  au  comte 
de  Guébrlant  le  bâton  de  maréchal  de  France  : 
lequel ,  animé  de  cette  dignité ,  mit  le  siège  de- 
vant Nuits,  qu'il  prit  par  composition,  et  ensuite 
il  se  saisit  de  Kempen  et  des  petites  villes  qui 
sont  dans  ce  pays;  puis,  sur  ce  qu'il  apprit  que 
Hasfeld  et  Jean  de  Verth,  depuis  peu  revenu  de 
sa  prison  de  France,  s'étoient  joints,  il  en  donna 
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Itli  au  pHûce  d'Orauge,  qui  m  vint  camper  pro- 
che de  lui  ;  et  ils  s'aboacùt^reiil  et  tinrent  conseil 
eastmbTe,  sur  les  nouvelles  quMU  eurent  quedoo 
Fraftcisca  de  Melos,  qui  commandoîi  aux  Pays- 
Bas,  s*approeboît  de  la  frontière  de  France  pour 
irenir joindre  liasfeld,  elles  attaquer  ensemble. 
Alors  le  prince  d'Orange  passa  le  Rhin ,  et  se 
puta  «  ierifk  et  Orsoy,  pour  secourir  le 

mréi'i  ruébrianl  s'il  étoir  pressé*  Les  Es- 

pagnols cl  impériaux  voyant  ces  armées  si  pro- 
che»  Tune  de  Toutre  ,  ne  Its  osèrent  attaquer  ; 
it  ainsi  don  Francisco  de  Mélos  retourna  sur  la 
frontière  de  Picardie  pour  s*opposer  aux  Fran- 
rai»^  et  le  maréclial  de  Guébrianl  prit  sa  marche 
^ers  fa  \Veslplialie,pour  s  approcher  de  ïorsteu- 
tôoel  lui  faciliter  ta  prise  de  Leipsick.  Durant 
cetCe  campngQej  Erlac,  gouverneur  de  llrlsach^ 
fille%er  à  Gildas  le  blocus  d'Hœnluiel;  et  tes 
ducs  de  I^nebourg  traitèrent  avec  TEmpereur 
rt  prireot  Tamnistie. 

îiuraiit  cet  été,  Du  IlalUer,  gouverneur  de 
Lorraioe ,  prit  la  ville  de  Dieuze  \  puis  il  détacha 
k  comte  de  Grancey  pour  aller  dans  la  Fraocbe- 
Cooitéf  où  il  apprit  que  le  baron  de  Ce,  gouver- 
aear  de  cette  province  par  la  mort  du  marquis 
de  Saint-Martin,  avoit  asblé^^é  le  château  de  Ray- 
lar-Saène,  dans  lequel  commandait  Yve^  che- 
tin-léger  de  la  garde  du  Roi,  qui  s'y  défeudoit 
coTiragettsement.  Aussitôt  i!  marcha  de  ce  côté- 
U  ;  et  eonuse  te  payé  est  fort  couvert  de  bois ,  il 
aiiajDsqu^ao  fort  proche  du  camp  des  Eourgui- 

I gnous  sans  ^'ils  prissent  l'alarme:  tellement 
tpH  sortit  des  hors  et  se  mît  en  bataille  dans 
h  ptaine  avant  qulls  s'en  fussent  aperçus,  et 
I  les  chargea  si  brusquement  qu  il  les  défit 
Ivani  f|u*!ls  easseot  le  loisir  de  se  reconuottre, 
H  kur  prit  deux  pièces  de  canon.  Le  baron 
Il  Ce  «•  sauva  ;  le  baron  de  A  èle  ,  frère  dt  s 
hrom  de  Châlillon  et  de  Trêves,  fut  tué  ;  Mon- 
littl  et  Beaujeu,  son  fils,  Gramont  et  Mandré, 
gwwertieur  de  Besançon  ,  furent  pris.  Ainsi  le 
ehiteati  de  Ray  fut  secouru,  et  le  comte  de 
flfmcey  renvoya  ses  troupes  en  Lorraine  ,  pour 
tEDpécber  les  courses  de  ceux  de  La  Molhe. 
A  Paris,  à  peine  Tannée  fut  commencée,  qu'au 
de  songer  aux  dlverlissemens  du  carnaval 
a  pensia  qu'à  la  guerre,  et  à  soutenir  la  ré- 
Ite  des  Catalans,  pour  s'emparer  plus  aisément 
Bouasilton.  C'tst  pourquoi,  sur  les  nvisquW 
it  desj  grands  préparatifs  que  faisoient  les 
gBols  de  ce  ccVté-là,  le  Roi  résolut  d'aller  en 
toe  attaquer  Perpignan;  et  devant  que  de 
partir  H  laissa  au  prince  de  Coudé  durant  son 
absence  le  commandement  des  provinces  de 
deçà  Loire  et  Sa<^De,  pour  empêcher  ses  ennemis 
d'eotreprcDdre  sur  la  Picardie  ;  il  laissa  deux 
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armées,  Tune  sur  la  rhîèrc  de  Somme,  com- 
mandée par  le  comte  d'Harcourt,  et  l'autre  en 
Champagne,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Guiche^  avec  injonction  de  se  tenir  seulement 
sur  la  défensive,  et  de  s'enlre-sccourir  l'un  Pau- 
tre  en  cas  de  besoin.  Avant  son  départ,  11  eut 
noiuiïle  que  le  Pape  se  voyant  vieil,  et  ne  vou- 
lant pas  laisser  tant  de  places  vacantes  à  son  suc- 
cesseur, avoit  enfin  créé  des  cardinaux  ,  et  en- 
tre autres  le  seigneur  Jules  Mazarin,  quoiqu'à 
son  grand  regret;  mais  rinlérél  de  ses  neveux 
Barberiiis  le  fit  passer  par  dessous  toutes  sortes  de 
consiiiérations,  et  dorénavant  on  le  nommera  le 
cardinal  Mazraiin.  Le  Roi  pnrtit  de  Saint-Ger- 
main pour  ce  fzrund  voy.igeà  la  un  de  janvier; 
et  aynnl  passé  la  Cliaodeteiïr  à  Fontainebleau,  il 
en  partit  le  a  de  février.  Nous  remettrons  le  ré- 
cit de  son  voyage,  après  avoir  traité  de  ce  qui 
se  passa  durant  celle  campagne  du  c6lé  de  Pi- 
cardie et  des  Pays-Bas,  oii  don  Francisco  de 
Melos  assembla  des  troupes  de  tous  côtés,  même 
celles  destinées  contre  les  Hollatidals  sous  le 
comte  de  Fontaines,  outre  celles  qu  amenèrent 
les  marquis  de  Leyde  et  de  Velade  ;  et  avec  cette 
puissante  armce  il  assiégea  Lens,  qu'il  prit  en 
deux  jours  ,  contre  T attente  des  généraux  fran- 
eais^  qui  s'attendoient  à  ce  que  Danisi  feroit  une 
plus  grande  résistance.  Sitôt  que  Lens  fut  rendu, 
tes  Espagnols  investirent  la  Bassée,  où  Bour- 
donné commandoit  avec  trois  mille  hommes  de 
garnison,  ils  travaillèrent  en  même  temps  à  la 
circonvaliaîion,  qui  fut  achevée  en  peu  de  jours, 
tant  par  la  quantité  de  paysans  qui  y  travail- 
loient,  que  par  la  facilité  de  la  fermer,  à  cause 
de  la  situation  de  la  place,  qui  est  fort  aisée  à  re- 
trancher. Sur  cette  nouvelle  ,  les  comte  d'iiar- 
court  et  maréchal  de  Guiche  se  joignirent ,  et 
marchèrent  ensemble  jusqu'à  la  vue  des  lignes  , 
qu'ils  trouvèrent  en  si  bon  état  qu1ls  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  les  attaquer  :  et  ainsi  ils  se  re- 
tirèrent sans  rien  faire.  Après  leur  retraite  ,  les 
Espngnols  pressèrent  fort  vivement  le  siège,  qui 
fut  vaillamment  soutenu.  Mais  les  bastions  n'é* 
tant  que  de  terre  nouvellement  rerouée,  et  creux, 
ils  furent  bientôt  éboulés  par  les  ballcrles  :  en 
sorte  qu*on  y  pouvoit  monter  à  cheval  ;  telle- 
ment qu'au  bout  de  vingt-deux  jours  de  tranchée 
ouverte,  Bourdonné  fut  contraint  de  capituler 
et  de  sortir,  avec  une  honorable  composition. 

Après  la  perte  de  La  Bassée  ,  le  comte  d'Har- 
court  se  posta  entre  llcsdhi  et  Abbevilîe  ,  pour 
couvrir  le  pays  reconquis,  leBoulonais,  le  Pon- 
thieu,  et  la  rivière  de  Somme  jusqu'à  Amiens;  et 
le  maréchal  de  Guiche  à  llonnecourl  sur  TEs- 
caut»  pour  défendre  le  Verœandoia,  la  Tlérache 
I  et  la  Champagne.  Dès  que  don  Frauclsco  de  Me' 
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lo8  l'eut  appris,  il  marcha  droit  ao  maréchal  de 
Gaiche  avec  toute  son  armée,  deux  fois  plus  forte 
que  l'autre.  Les  batteurs  d*estrade  donnèreat 
avis  à  ce  maréchal  de  la  marche  des  Espagnols; 
et  il  n'avoit  qu'à  passer  la  rivière ,  qui  est  fort 
petite,  pour  se  mettre  à  couvert  :  mais  quoi  qu'on 
lui  représentât,  il  ne  le  voulut  jamais,  disant 
qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  avoit  à  faire  ]  et  au  lien 
de  se  retirer,  il  fit  mettre  ses  troupes  en  bataille, 
et  attendit  de  pied  ferme  les  Espagnols,  qui  Tat- 
taquèrent  de  tous  côtés,  emportèrent  ses  retran- 
chemens,  taillèrent  en  pièces  son  infanterie,  pri- 
rent son  canon  et  son  bagage,  et  mirent  en  fuite 
sa  cavalerie,  qui  se  sauva  au  catelet  et  à  Saint- 
Quentin.  Boucha vane  y  fut  tué,  et  le  Jeune  Bam- 
bures  combattant  à  la  tète  de  son  bataillon.  Son 
régiment  fut  donné  à  un  troisième  frère  qui  res- 
toit  seul  de  sa  maison.  Boquelaure  fut  fait  pri- 
sonnier, étant  revenu  depuis  peu  de  sa  prison  de 
la  bataille  de  Sedan.  Cette  déroute  étonna  fort 
toute  la  frontière  et  ;  ce  qui  surprit  davantage 
étoit  qu'il  sembloit  que  ce  maréchal  se  fût  laissé 
battre  exprès,  dans  la  facilité  qu'il  avoit  de 
l'empêcher.  Cela  fit  parler  le  monde  différem- 
ment :  même  il  y  en  eut  qui  crurent  qu'il  en 
avoit  eu  ordre  du  cardinal  pour  intimider  le  Bol, 
et  lui  faire  voir  la  nécessité  où  II  étoit  de  se  ser- 
vir de  lui  dans  les  brouilleries  qui  étoient  alors 
entre  lui  et  M.  le  Grand.  Pour  moi,  Je  suspends 
mon  jugement  là  dessus  ;  je  dirai  seulement  que 
le  maréchal  ne  parut  point  étonné  de  son  mal- 
heur ,  et  rassembla  le  plus  de  troupes  qu'il  put  à 
Saint-Quentin ,  durant  que  le  comte  d'Harcoort 
marchoit  en  diligence  de  ce  côté-là  pour  rassurer 
les  peuples  effrayés.  Leur  crainte  fut  bientôt  dis- 
sipée ,  parce  que  don  Francisco  de  Melos,  au  lieu 
de  poursuivre  sa  victoire,  tourna  tout  court  de- 
vers le  Bhin  pour  fortifier  l'armée  impériale  de 
Hasfeld ,  qui  avoit  besoin  de  secours  contre  le 
maréchal  de  Guébriant,  victorieux  de  Lamboi, 
et  contre  le  prince  d'Orange  :  lesquels.  Joints  en- 
semble, menaçoient  le  pays  de  Gueldre  et  l'État 
de  Cologne,  comme  on  a  vu  ci-devant.  Le  gé- 
néral Bec  étoit  demeuré  derrière  l'Escaut  avec 
un  petit  corps ,  pour  empêcher  les  courses  :  ce 
qui  obligea  le  comte  d'Harcourt  de  l'aller  visiter 
proche  de  Yalendennes avec  sa  cavalerie;  mais 
comme  il  étoit  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  il  ne 
put  rien  entreprendre  contre  lui  :  et  après  avoir 
observé  son  camp,  il  revint  coucher  à  Solêmes, 
et  de  là  regagna  son  quartier  àVervins.  Cepen- 
dant don  Francisco  de  Melos  n'ayant  pas  trouvé 
devers  le  Bhin  les  affaires  disposées  pour  battre 
le  maréchal  de  Guébriant,  s'en  revint  sur  la 
fk-ontière  de  France ,  d'où  il  détacha  don  André 
Catelpne  pour  altaqqcr  les  forts  du  pays  recon- 


quis. II  n'y  trouva  pas  grande  résistance ,  car  il 
les  prit  tous  en  un  jour  :  ce  qui  obligea  le  comte 
d'Harcourt  démarcher  dece  côté-là,  où  il  sépara 
son  infanterie  en  plusieurs  corps,  pour  les  repren- 
dre tous  à  la  fois.  Le  marquis  deNangIs,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Picardie ,  emporta  le 
fort  d'Algue,  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  entre 
Calais  et  Gravelines;  et  durant  que  le  canon  le 
battoit  sur  terre,  l'amiral  Martin -Herperts 
Tromp,  avec  l'armée  navale  de  Hollande,  le  ca- 
nonnoit  par  mer.  Le  marquis  deMontglat,  avee 
le  régiment  de  Navarre,  reprit  le  fort  d'Oye  ;  et 
le  marquis  de  Douglas,  avec  les  Ecossais ,  ceux 
de  la  Terre-Ferme  :  durant  que  le  colonel  Mo- 
londln,  avec  les  Suisses,  en  fiJsoit  autant  de 
ceux  qui  étoient  sur  les  canaux  vers  Bourbonrg. 

Après  la  reprise  des  forts  tout  se  rejoignit  à 
Marck,  d'où  l'armée  fut  camper  à  Guignes ^  et 
y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  qu'elle 
se  rapprocha  de  la  Somme ,  où  le  comte  d'Har- 
court reçut  ordre  de  Daire  raser  le  Cateau-Cam- 
bresis ;  et  après  qu'il  l'eut  exécuté,  les  troupes 
se  séparèrent  pour  entrer  en  quartier  d'hiver. 

Après  que  le  duc  de  Bouillon  eut  fait  l'année 
passé  son  traité  avec  le  Bol,  le  cardinal,  pour 
l'attacher  à  ses  intérêts,  le  voulut  gratifier,  et 
lui  fit  donner  le  commaii^lemeht  de  l'armée  d'I- 
talie ,  où  il  se  rendit  au  commencement  du  prin- 
temps ;  mais  durant  qu'fi  faisoit  mine  de  préparer 
toutes  choses  pour  faire  la  guerre  aux  Espagnols, 
il  signoit  un  traité  avec  eux ,  et  méditoit  sa  re- 
traite à  Sedan ,  pour  y  recevoir  Monteur  et 
M.  le  Grand.  Mais  cette  conspiration  fut  dé- 
couverte ,  et  il  fut  arrêté  par  ordre  du  Bol  dans 
Casai ,  et  conduit  dans  la  citadelle  de  Pigne- 
rol.  Le  duc  de  Longueville  fut  envoyé  en  sa 
place  en  Italie,  où  il  trouva  grand  chimgement 
dans  les  affaires  :  car  le  prince  Thomas,  mécon- 
tent des  Espagnols,  qui,  contre  leur  traité,  met- 
toient  garnison  dans  toutes  les  places  qu'ils  pre- 
noient  en  Piémont ,  commençoit  à  prêter  l'oreille 
à  la  recherche  que  la  duchesse  sa  belle-sœur 
faisoit  de  son  amitié,  et  à  connojtre  que  la  divi- 
sion de  sa  famille  causeroit  à  la  fin  la  ruine  de 
sa  maison  et  de  son  pays ,  lequej  seroit  partagé 
entre  les  Français  et  les  Espagnols.  Ces  consi- 
dérations lui  firent  écouter  les  propositions  avan- 
tageuses qu'on  lui  fit,  et  le  cardinal  de  Savoie  se 
Joignit  à  lui  dans  ce  désir  d'accommodement.  11 
y  fut  principalement  incité  par  l'envie  que  le 
gouverneur  de  Milan  témoigna  de  mettre  garni- 
son dans  le  château  de  Nice,  et  par  Tinstanoe 
qu'il  lui  en  fit,  sous  prétexte  de  quelque  intelli- 
gence que  la  duchesse  avoit  dedans  :  loi  voulant 
persuader  qu'fi  ne  devoit  avoir  aucune  confiance 
aux  Piémonti^s ,  qui  vouloient  rentrer  dans  To- 
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Bdeteurduc,mais  !^  mettre  eotièrement 
hd  d  SCS  places  entre  les  mains  des  Espagnols , 
poor  les  \Qi  couserver.  Ces  demandes  Je  cbo- 
fBèreal  au  dernier  point,  et  lut  firent  bien  voir 
fnlls  f€  vouloicnt  rendre  maîtres  de  tout  ce  qu'fl 
fOÊSédoit  C'est  pourquoi  ^  étant  exhorté  par  le 
pinot  Tharaasson  frère  de  ne  pas  refuser  le  parti 
^Wleor  offroit^  il  ne  s'en  éloigna  pas;  et  les 
snèftgcs  que  lui  donnaient  les  Espagnols  aug- 
•iliint  tous  les  Jours ,  il  donna  pouvoir  à  son 
bift  d'entrer  en  négociation.  Ce  qu'il  fit  si  se- 
OftfiDCot,  que«  devant  que  le  bruit  en  fdt  ré> 
I,  le  traité  fut  conclu  par  lequel  tes  deux 
i  dévoient  rcconnoirre  la  duchesse  pour 
ïf  h  condftioo  qu'ils  seroient  lieutenans 
jx  ^us  elle ,  et  chefs  du  conseil.  Le  ear- 

l  de  Savoie  de  voit  garder  la  ville  et  le  cbc\- 
tmi  ée  Nice ,  et  le  port  de  Villefraocbe  ,  et  le 
prioeft  TliCMDas  ta  ville  d' Y vrée,  jusqu'à  la  majo- 
rité du  doc  :  après  laquelle  Tune  et  Tautre  lui 
itroleiit  restituées  pour  en  disposer  à  sa  volonté. 
Ui  ftfnces ,  par  cet  accord,  promettolent  de  se 
Joindre  «131  Français  pour  chasser  les  Espagnols 
in  Piémont ,  en  tirant  assurance  du  Hoi  Très< 
Cbrétien  de  la  restitution  des  places  qn  il  tenoit 

I  le  même  pays ,  lorsque  la  guerre  seroit  tcr- 

>.  Le  mariage  fut  aussi  accordé  du  cardi- 
iil  de  Safoie  avec  sa  nièce,  fille  aînée  de  Ja 
légiBnle  ;  et  pour  ce  sujet  il  renvoya  son  chapeau 
ds  eaidioal  à  Rome ,  et  se  ût  appeler  le  prioce 
Varice. 

Ao  commencement  d'août ,  le  prince  Thomas 
^rtil  d'I  vree  pour  aller  à  Turin  ;  et  ayant  ren- 
cmlré  la  Régente  â  une  iteue  de  la  ville  ^  qui 
^emil  au  devant  de  lui  ^  après  Tavoir  saluée  il 
le  mit  dans  son  carrosse ,  et  rentra  dans  Turin 
i^eeelie ,  parmi  rûcdamation  des  peuples  ,  ra- 
^itde  voir  cette  réunion.  U  tint  en  ce  lieu  con- 
msir^  les  ofliciers  de  l'armée  française ,  pour 
(MhfiiLcr  la  guerre  couïre  les  Espagnols,  et 
ABHtlfli  il  partit  avec  des  troupes  pour  attaquer 
Civieeiitin,  qu'il  batlît  si  rudement  que^  le 
U daoùC f  it  se  rendit  à  lui.  Le  duc  de  Longue- 
nlle,  de  son  côté,  assiégea,  le  '24,  Nice-de-la- 
hflle^  dont  il  fut  maître  le  2  de  septembre.  En- 
*iil  te  prince  Thomas  enleva  un  quartier  de 
«mterSe  espagnole ,  où  il  fit  grand  butin  ;  et  le 
Ak  de  Langueville  ^  voulant  porter  la  guerre 
cbutes  Espagnols,  entra  dans  le  Milanais  et  in- 
HitU  Tortooe^  dont  il  prit  la  ville  en  peu  de 
feBpi;et  la  ganiison  s  étant  relirée  dans  le  chà- 
^t  II  Tattaqua  par  deux  endroits,  et  lit  em- 
poilsr  on  dehors  par  le  régiment  des  Gardes , 
i4  Salat'Patil ,  capitaine,  eut  la  jambe  cassée 
^■1  ooup  de  mousquet.  Le  !«  d'octobre ,  les 
firent  une  sortie  qui  fut  repoussée  par 


te  régiment  de  Normandie  j  mais,  le  lendemaîi:* 
ils  en  firent  une  bien  plus  grande  sur  le  régi- 
ment de  Saint-Paul,  ou  ils  renversèrent  la  tête 
de  la  tranchée,  ruinèrent  les  travaux  ;  puis  s'é- 
tant  môles  l'épée  à  la  main  ,  ils  furent  rechassés 
dans  leur  contrescarpe.  Le  23  ,  le  régiment  de 
Batilli  emporta  une  chapelle  où  étoit  une  fon- 
taine dont  se  servoient  les  assiégés  :  ce  qui  les 
incommoda  fort.  Le  26,  ils  firent  encore  une  sor- 
tie sur  le  régiment  de  Cadt^rousse  j  ou  iNestier, 
sergent  de  bataille ,  fut  blessé.  Or ,  durant  ce 
siège  f  le  prince  Thomas  fit  une  entreprise  sur 
Verue  qui  lui  réussit  :  car  il  emporta  la  ville  par 
escalade  le  17  d'octobre;  et  la  garnison  s^étant 
sauvée  dans  le  clidteau  ,  il  le  pressa  tellement  ^ 
que  te  24  il  se  rendit  à  lui.  Ensuite  il  fut  pren- 
dre G  a  bien  ,  dans  le  Mont  ferrât-  Et  ainsi  tout 
plioit  sous  les  armes  de  la  Hégente ,  tant  Tac* 
commodément  des  princes  avoit  changé  l'incli- 
nation  des  peuples,  qui  ne  respiroieut  aupara- 
vant que  la  révolte,  et  maintenant  couroient  a 
l'obéissance. 

Cependant  le  prince  Thomas  ayant  appris  que 
le  gouverneur  de  Milan  marchoit  au  secours  de 
Tortone,  s*en  alla  joindre  avec  ses  troupes  le  ûui: 
de  Longueville,  où  il  arriva  fort  à  propos  :  car 
dès  le  lendemain  les  Espagnols  se  présentèrent 
aux  lignes.  Mais  ils  les  trouvèrent  en  si  bon  état 
et  si  bien  gardées^  qu'ils  te  séparèrent  pour 
couper  les  vivres  aux  Français,  lesquels  souffri- 
rent de  grandes  incommodités  :  cor  ils  ne  pou- 
V oient  avoir  de  subsistanue  qu'à  la  dérobée,  tan- 
tôt de  Casai  et  de  jNice-de4a- Paille  ,  Uniîst  de 
Gènes  ^  avec  beaucoup  de  difficulté.  Mats  le  der- 
nier convoi  que  Castellan  amena  de  Mce  fut 
cause  de  la  prise  de  la  place  y  qui  étott  si  pres- 
sée ,  que  le  lu  de  novembre  une  mine  ayant 
joué,  deux  cents  hommes  des  gardes,  comman- 
dés par  Refuge,  donnèrent  è  la  brèche;  mais  le 
château  étoit  si  élevé  ,  que  ks  a&saillans  étoient 
vus  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  léte  :  lellement 
qu'à  coups  de  pierres  et  de  grenades  on  les  força 
dese  retirer,  ils  furent  obligés  pur  cette  résistance 
de  pousser  plus  avant  leurs  mines  ,  qui  tirent 
grande  brèche.  Le  régiment  de  La  Roue  se  lo- 
gea sur  l'une,  et  celui  de  INormandie  sur  Tautre  ; 
et  ce  logement  n'étant  pas  hien  assuré,  on  fit  en* 
core  un  fourneau,  qui  fit  l'ouverture  si  grande 
que  les  régimens  de  rsérestan  et  de  Montpezat 
se  logèrent  à  mi-brèche,  et  le  lendemain  celui 
de  Villandry  se  rendit  maître  du  haut  :  mais 
comme  il  y  avoit  un  donjon  au  milieu ,  il  fallut 
monter  du  canon  par  la  brèche  pour  le  bnltre; 
et  n'étant  point  terrasjjc,  mais  composé  de  gros- 
ses tours ,  il  fut  bientôt  ébraDlc.  Cest  pourquoi 
les  assiégés  capitulèrent  et  sortirent  le  26  de  uo* 
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vembre,  pour  être  conduits  en  sûreté  à  Alexan- 
drie. Le  gouvernement  de  Tortone  fut  donné  à 
Florlnville  ;  et  Tannée,  après  avoir  ftdt  raser  les 
lignes  et  réparer  les  brèches ,  se  retira  pour  tout 
l'hiver. 

Durant  que  le  Roi  se  préparolt  au  voyage  de 
Roussillon ,  le  maréchal  de  Brezé ,  vice-roi  de 
Catalogne,  tenoit  Perpignan  bloqué  de  loin ,  et 
empèchoit  qu'on  n'y  pût  Jeter  des  vivres  ;  mais  le 
marquis  de  Terracuse  ayant  débarqué  à  Collloure 
six  mille  hommes  de  pied ,  les  Joignit  au  reste 
des  troupes  espagnoles ,  et  vint  attaquer  un  des 
quartiers  de  ce  maréchal,  qu*il  força  après  un 
combat  de  deux  heures ,  et  ravitailla  Perpignan 
de  tout  ce  qu'il  voulut.  Alors  le  maréchal  de 
Brezé  ne  voyant  plus  d'apparence  de  rien  entre- 
prendre avant  l'arrivée  du  Bol ,  s'en  alla  à  Bar- 
celone faire  son  entrée ,  où  il  fut  reçu  comme 
vic&>roi,  avec  grand  applaudissement  de  tous  les 
ordres  du  pays.  Durant  ce  temps-là ,  La  Mothe- 
Houdancourt  fit  lever  le  siège  de  Gonstantine,  et 
attaqua  le  marquis  de  Yoniosa,  qui  avolt  bloqué 
Vais  y  et  lui  défit  son  infanterie. 
Cependant  le  Roi  partit  de  Fontainebleau,  et 
*  arriva  le  17  de  février  à  Lyon,  d'où  II  repartit  le 
23  pour  continuer  son  voyage  par  Vienne,  Va- 
lence, Nismes,  Mont^llier  et  Narbonne,  où  il 
se  rendit  le  10  de  mars;  et  ayant  fait  filer  force 
troupes  de  tous  côtés,  il  assembla  une  puissante 
armée,  dont  il  donna  le  commandement  au  ma- 
réchal de  La  Meilleraye,  lequel  entra  dans  le 
Roussillon  et  poussa  les  Espagnols,  qui  se  reti- 
rèrent A  Roses.  Aussitôt  il  détacha  deux  mille 
chevaux  pour  Investir  Collloure  le  16  de  mars, 
et  il  y  arriva  le.  lendemain  avec  toute  l'armée, 
de  laquelle  le  vicomte  de  Turenne  étoit  lieute- 
nant général ,  et  d'Espenan ,  Argencourt  et 
Troisville  maréchaux  de  camp.  Hocquincourt 
fut  détaché  avec  cinq  mille  hommes  pour  aller 
joindre  La  Mothe-Houdancourt ,  afin  d'empê- 
cher que  les  Espagnols  ne  passassent  par  la 
Catalogne  pour  secourir  le  Roussillon.  Le  ma- 
réchal en  arrivant  à  Collloure  trouva  les  mon- 
tagnes qui  l'entourent  gardées  par  deux  mille 
hommes  de  pied,  qui  escarmouchèrent  long- 
temps, et  se  retirèrent  à  la  fin  dans  la  ville.  En 
même  temps  il  Ot  attaquer  un  fort  au  pied  de 
ces  montagnes,  qui  fut  emporté;  et  les  Suisses 
prirent,  l'épée  à  la  main,  le  Fort-Neuf  qui  est 
proche  de  la  ville.  La  nuit  du  17  au  18,  la  tran- 
chée fût  ouverte  du  côté  de  la  tour  de  Sainte- 
Thérèse,  et  trois  Jours  après  le  canon  fut  mis  en 
batterie.  Le  19,  les  assiégés  firent  une  sortie  le 
long  de  la  mer,  qui  fut  repoussée  par  les  Suis- 
ses ;  et  le  21  ils  en  firent  une  autre  sur  le  régi- 
ment de  Champagne,  qui  les  fit  rentrer  dans  la 


ville  plus  vite  qu'ils  n'en  étoleut  sortis.  Le  len- 
demain 29,  ils  sortirent  plus  forts  que  les  deux 
autres  ibis,  emportèrent  la  trancha,  se  rendi- 
rent maîtres  d'une  batterie  de  six  pièces ,  et  ra- 
sèrent les  travaux  ,  Jusqu'à  ce  que  les  régimens 
de  Champagne  et  d'Effiat  eussent  pris  les  armes 
pour  venir  au  secours  des  troupes  battues ,  avee 
lesquelles  ils  redonnèrent  dans  la  tranchée^  en 
chassèrent  les  assiégés ,  et  reprirent  la  batterie , 
durant  que  Magalottl  avec  son  escadron  les  pous- 
soit  Jusque  dans  la  contrescarpe,  où  il  perdit  un 
doigt  d'un  coup  de  mousquet.  Enfin  le  travail 
fut  poussé  jusqu'au  pied  du  fort  de  la  tour  Sainte- 
Thérèse,  lequel  ayant  été  furieusement  battu  du 
canon,  qui  avolt  fait  brèche,  fut  attaqué  le  94 
au  soir  par  trois  endroits ,  et  emporté  d'assaut 
par  les  régimens  des  Oardes  françaises  et  suis- 
ses, et  par  celui  de  Champagne,  qui  passèi*ent 
au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  étoit  dedans.  Amfre- 
ville,  capitaine  aux  gardes,  y  fut  tué,  et  Le 
Pontet,  lieutenant,  blessé. 

Alors  les  Espagnols  sachant  que  la  plact  étoit 
fort  pressée,  firent  embarquer  de  l'infanterie  à 
Carthagène  pour  descendre  à  Roses  ;  et  le  mar- 
quis de  Pouar  essaya  de  passer  au  travers  de  la 
Catalogne  avec  trois  mille  chevft|K,  pour  se  Join- 
dre à  elle,  et  flaire  ensemble  ua  corps  considé- 
rable dans  lé  Lampourdan ,  pour  secourir  Col- 
lloure. Mais  La  Mothe-Houdancourt  en  ayant  en 
avis,  le  coupa  auprès  de  Martorel,  et  le  fit 
charger  par  Hocquincourt  et  La  Luzerne,  ma- 
réchaux de  camp ,  qui  le  défirent ,  et  prirent 
prisonnier  don  Vincentio  de  La  Maria ,  général 
de  la  cavalerie.  Cet  échec  ne  désespéra  pas  le 
marquis  de  Pouar  de  venir  à  bout  de  son  des- 
sein ;  et  pour  cet  effet  il  se  rejoignit  avec  le  mar- 
quis de  Yonoiosa,  avec  lequel  il  remit  le  siège 
devant  Constantine,  qu'il  prit  par  composition; 
puis  le  marquis  de  Pouar  s'étant  séparé  avec  un 
nouveau  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour 
tenter  de  passer  à  Roses,  il  s'avança  le  plus  qu'il 
put  par  les  montagnes;  mais  dès  qu'il  fut  des- 
cendu dans  la  plaine,  il  fut  chargé  par  la  Mothe- 
Houdancourt  ,  et,  après  un  combat  fort  opiniâ- 
tre ,  il  fut  mis  en  déroute  et  pris  prisonnier.  Une 
partie  de  ses  troupes  se  retiroient  en  ordre,  qui 
furent  poussées  par  les  Français  ,  lesquels  les 
joignirent  près  de  Villefranche,  et  achevèrent  de 
les  défaire.  Dans  ce  dernier  combat ,  don  Fran- 
cisco Toralto  fût  pris,  et  tous  leurs  principaux 
officiers. 

Alors  toutes  les  espérances  de  pouvoir  secou- 
rir Collloure  leur  furent  ôtées  ;  et  le  maréchal 
de  La  Mdlleraye ,  après  avoir  battu  rudement 
la  ville  et  fait  brèche  à  coups  de  canon,  voulut 
hasarder  un  assaut  ;  mais  les  assiégés  s'étant  pré- 
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m  pfque  à  la  main  sur  la  brè- 
cte,  n  changea  de  dessein^  et  fit  attacher  un  mi- 
neur à  ta  muraille,  qui  fit  jouer  une  mîoe,  ta- 
ipelle  ne  Dt  pas  grand  effet.  On  ne  laissa  pas 
il'allf r  À  Tastaot ,  qui  fut  mal  défendu  :  car  les 
isiégés  tâchèrent  le  pied  et  se  retirèrent  dans 
ledilteai]*  laissant  la  ville  au  pouvoir  des  Fran- 
çalf.  La  nuit  du  2  au  3  d'avril)  ils  firent  une 
lortSe  qui  fut  vertement  repoussée  par  le  régi- 
moi  de  Champagne,  lequel  ne  les  chassa  pas 
settlemezit  de  la  tranchi^e ,  mais  aussi  de  Tespla- 
udecial  est  entre  la  ville  et  le  cliùteau.  Le  4, 
oa  fil  la  descente  dans  le  fossé,  et  les  mineurs 
i'ittacbèr€nt  le  g,  et  mirent  le  0  le  feu  h  leur 
mintj  faquelte  fit  grande  brèche,  et  les  Suisses 
m  logîîreDt  dessus,  Aussitùt  on  entendit  la  cha- 
wmét  pour  parlementer^  et  le  lO  ta  capitulatîan 
te  Ugaéc,  selon  laquelle  le  marquis  de  Mortare 
nemh  ce  château  entre  les  mains  des  Français 
le  13,  avec  le  fort  SaînlElme,  et  fut  conduit  à 
Pampelune.  Il  passa  par  Narbonne,  où  il  salua 
liEoi;  lequel  donna  le  gouvernement  de  Cot- 
Ibureà  Tilly,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Champagne.  Sa  Mi»jesté  fut  si  satisfaite  du  ser- 
vice de  L»  Mothe-Houdaneourt  ^  pour  avoir  em- 
pêehé  tesocours  de  cette  place ,  et  défait  tes  Es- 
pagnols en  trois  combats coDsécutirs^  qu  il  lui  en- 
voya le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  étoit 
bi^sœe  de  mérite  ^  qui  avoit  été  poussé  par  des 
I,  secrétaire  dTtat ,  qui  étoit  son  parent j 
Pi  de  simple cat^itai ne  d'infanterie^  le  fit 
WtUtfmde  CJtmp,  puis  maréchal  de  camp  en  Ha- 
lte, et  ensuite  lieutenant-général  en  Catalogne, 
eo  11  Alt  éle\é  à  une  des  plus  grandes  dignités 
du  royaume  >  de  laquelle  il  s'acquitta  depuis 
fort  dlgoeroent. 

KprH  la  prise  de  CoUioure ,  le  Roi  voyant 
le  secours  de  la  mer  bouché,  et  sachant  que  ce- 
lai qui  élolt  entré  dans  Perpignan  n^étoit  pas 
M&fdérable j  résolut  de  le  bloquer,  et  ûy  aller 
10  personne  :  pour  ce  sujet,  il  partit  de  Nar- 
bme,  et  investit  Perpignan  le  23  d'avril.  11 
M  logea  à  Saiut-Estef«  ou  il  donna  le  comnian- 
IneQl  de  son  quartier  au  maréchal  de  Schom- 
hrg,  et  envoya  celui  de  La  Metlleraye  comman- 
der dn  6Vté  de  la  citadelle.  Aussitôt  la  circon- 
nltedoD  fbt  commencée,  où  le  Roi  s*occupoit 
ifee  paode  assiduité ,  montant  à  cheval  tous 
hi  jours  pour  ordonner  les  travaux^  et  faisant 
îtour  de»  lignes  pour  voir  si  tout  attoit  bien. 
!  marqutf  de  Flores  d' Avlla  envoya  savoir  ou 
Pli  te  Rol^  afin  d'empêcher  qu'on  ne  tirât  de 
-là  :  ce  qu'il  observa  ponctuellement,  pour 
t  f olr  le  respect  qui  étoit  dû  à  la  mf^esté 
même  par  les  ennemis. 
Quand  les  figues  fUrent  tout-à-fait  achevées  y 


avec  des  redoutes  de  distance  en  distance,  et  des 
forts  er^tre  deux  avec  des  rcdans  pour  faire  les 
flancs,  il  n'entroit  plus  rien  dans  Perpignan,  et 
on  ne  faisoit  aucun  acte  d'hoslilité,  parce  que  le 
dessein  étant  d'affamer  cette  ville ,  on  laissoit 
les  assiégés  manger  leurs  vivres  paisiblement: 
et  eux  aussi  nesongeoient  qu'à  les  bien  ména- 
ger, et  tlroîent  seulement  quelques  coups  do 
canon  sur  ceux  qui  aîloient  d'un  quartier  à  un 
autre.  Durant  ce  blocus,  le  maréchal  Horn,  gé- 
néral des  armées  du  feu  roi  de  Suéde ,  vint  faire 
la  révérence  au  Roi  dans  son  camp;  11  y  avoit 
huit  ans  qu'il  éloit  prisonnier,  depuis  la  bataille 
de  IVordIingen,  et  depuis  peu  il  avoit  étééchangé 
avec  Jean  de  Verth  et  l'nkenfort  :  dont  il  ve- 
noit  remercier  Sa  Majesté,  qui  le  reçut  fort  Men, 
et  commanda  au  maréchal  de  La  Meilleraye  de 
lui  faire  voir  les  ligues  et  lui  en  demander  son 
avis,  comme  à  un  grand  capitaine,  11  les  trouva 
en  bon  élat ,  et  il  partit  fort  satisfait  pour  s*en 
retourner  en  Suéde. 

Le  prince  de  Monaco  vint  aussi  trouver  le 
Roi ,  qui  lui  lit  de  grandes  caresses ,  et  lui  donna 
beaucoup  de  marques  de  sa  bonne  volonté;  et 
parce  qu'il  avoit  renvoyé  l'ordre  de  la  Toison 
d'or  au  roi  d'Espagne  lorsqu'il  quitta  son  ser- 
vice, il  lui  voulut  donner  le  sien,  qui  est  celui 
du  Saint-Esprit.  Il  en  fit  la  cérémonie  le  22  de 
mai,  ou,  en  présence  des  chevaliers  qui  se  trou- 
vèrent là ,  il  lui  mit  le  grand  manteau  sur  le 
corps,  et  le  collier  de  Tordre  au  col ,  avec  le  cor- 
don bleu  ;  et  après  avoir  remercié  le  Roi  de  cet 
honneur,  et  assuré  Sa  Majesté  d*une  fidélité  in- 
violable, il  partit  du  camp  pour  s'en  retourner 
chez  lui.  Cependant  le  blocus  de  Perpignan  con- 
tinuoit  toujours;  et  le  Roi  étant  tombé  malade, 
les  médecins  lui  conseillèrent  de  changer  d'air 
€t  se  rapprocher  de  Paris.  Le  bien  de  sa  santé 
Tobligea  de  laisser  le  soin  de  ce  siège  aux  ma- 
réchaux  do  Schomherg  et  de  La  Meilleraye,  les- 
quels gardèrent  si  bien  leurs  lignes,  que  rien 
n  entroitdans  la  ville  :  tellement  qu  après  avoir 
duré  cinq  mois,  et  consumé  tous  les  vivres  qui 
étoient  dedans,  jusqu^aux  mulets,  chevaux, 
ânes,  chiens  et  chats,  même  les  cuirs,  le  mar- 
quis de  Flores  d'Avila  capltnla,  et  rendit  la  vilio 
et  citadelle  de  Perpignan  le  ;>  de  septembre,  ci 
fut  conduit  à  Roses,  Ainsi  celle  importar.te  place, 
la  plus  forte  d* Espagne,  tomba  sous  la  domina- 
tion des  Français  ;  et  le  marquis  de  Varenne, 
maréchal  de  camp,  entra  dedans  pour  y  com- 
mander jusqu'à  Tarrivée  de  Vaubeeour,  qui  en 
eut  le  gouvernement  exprès,  pour  laisser  le  sien 
de  LandreciesàHudieour^  parent  de  des  Noyers, 
parce  qu'il  valoit  beaucoup  de  revenu.  La  mer 
étant  bouclée  par  Tarméc  navale  commandée 
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parle  marquis  de  firesé,  rien  ne  pouvoit  aborder 
en  RoQssillon  ;  et  Salaes,  qui  étoit  entré  Leocate 
et  Perpignan,  sur  le  bord  de  Tétang  de  Maipas, 
ne  pouvant  subsister,  don  Benito  Henriques  de 
Quiroga,  qui  en  étoit  gouverneur ,  fut  contraint 
par  la  nécessité  d'envoyer  à  Perpignan  aux  ma-, 
réchaux  de  France ,  pour  traiter  avec  eux  :  les- 
quels reçurent  de  ses  mains  la  forteresse  de  Sal- 
ses,  et  lui  permirent  de  se  retirer  à  Roses,  le  29 
de  septembre  ;  et  par  la  réduction  de  cette  place, 
tout  le  Roussillon  fut  dans  la  puissance  du  roi 
de  France. 

Durant  le  siège  de  Perpignan,  le  maréchal  de 
La  Mothe  voyant  les  Espagnols  en  désordre  par 
les  avantages  qu'il  avoit  eus  sur  eux,  assembla 
toutes  ses  forces  et  entra  dans  TArragon,  où  il 
mit  le  siège  devant  Monçon  ;  et  Tayant  battu  du 
côté  de  réglise  Sainte-Guiterie ,  la  ville  se  vou- 
lut rendre ,  mais  ce  maréchal  ne  la  voulut  pas 
recevoir  sans  le  château  :  de  sorte  que  les  batte- 
ries continuèrent,  et  les  travaux  s'avancèrent  tel- 
lement,  que  le  14  de  Juin  tout  se  rendit  ;  et  y 
ayant  laissé  bonne  garnison ,  il  retourna  en  Ca- 
talogne pour  s'opposer  au  marquis  de  Léganès  , 
qui  étoit  sur  la  Ginga ,  et  faisoit  mine  de  vouloir 
entreprendre  quelque  chose.  Après  la  prise  du 
Roussillon ,  toute  Tarmée  passa  les  Pyrénées,  et 
le  vint  fortiûer  ;  II  étoit  à  Notre-Dame  de  Mont- 
ferrât ,  où  le  marquis  de  La  Luzerne  mourut  de 
maladie  et  y  fut  enterré ,  lorsque  ce  renfort  lui 
arriva  fort  à  propos  :  car  les  Espagnols  voyant  le 
Roussillon  pris,  et  toutes  les  troupes  qu'ils 
avoient  assemblées  pour  le  secourir  inutiles,  ré- 
solurent de  les  employer  à  quelque  entreprise 
con&idérable  en  Catalogne.  Et  comme  Lérida  est 
sur  la  rivière  de  Sègre,  qui  faisoit  la  communi- 
cation de  la  Catalogne  dans  TArragon,  ils  s'arrê- 
tèrent à  ce  dessein;  et  le  marquis  de  Tarracuse 
marcha  droit  à  Lérida  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandoit,  durant  que  le  marquis  de  Léganès,  qui 
étoit  à  Fragues,  Tinvestissoit  de  son  côté.  Sur 
cette  nouvelle,  le  maréchal  de  La  Mothe  assem- 
bla toutes  ses  forces,  et  marcha  en  diligence  pour 
sauver  cette  ville  ;  et  passant  par  Cervères  il  ga- 
gna la  plaine  d'Urgel ,  et  passa  la  Sègre  sur  le 
pont  de  Balaguer,  pour  aller  au  devant  du  mar- 
quis de  Léganès  et  le  combattre,devant  que  l'au- 
tre armée  qui  venoit  de  la  plaine  de  Tarragone 
l'eût  Joint  :  mais  ce  marquis  se  retira  à  Fragues, 
et  donna  avis  à  celui  de  Tarracuse  de  tout  ce  qui 
se  passoit.  Il  ne  laissa  pas  de  le  Joindre  par  des 
chemins  détournés,  et  tous  deux  ensemble  tour- 
nèrent tète  au  maréchal  de  La  Mothe  pour  lui 
donner  bataille.  Ce  dernier  eut  avis  de  leur  mar- 
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recevoir.  En  effet,  les  deux  armées  furent  le  7 
d'octobre  en  vue  l'une  de  l'autre ,  et  à  dix  heures 
du  matin  la  bataille  commença,  dans  laquelle  les 
Français  furent  chargés  d*abord  si  vigoureuse- 
ment par  les  réglmens  du  prince  d'Espagne  et  du 
comte  duc,  qu'ils  furent  mis  en  désordre  ;  mais  le 
baron  d'Alais  et  lecomte  desRoches  Rarltaut  avec 
la  cavalerie  les  soutint  si  hardiment  que  la  chance 
tourna;  et  les  Espagnols  furent  rompus,  et  telle- 
ment mis  en  déroute,  qu'ils  prirent  la  fuite,  et  se 
sauvèrent  en  grande  confusion  à  Fragues.  Le 
champdebatailledemeuraauxFrançaisavectout 
le  canon,  et  ils  ne  perdirent  que  le  comte  des  Ro- 
ches Baritaut  ;  mais  les  Espagnols  laissèrent  deux 
mille  morts  sur  la  place,  et  la  ville  de  Lérida  fut 
sauvée,  ce  qui  causa  une  grande  Joie  dans  la 
Catalogne.  Sur  la  fin  de  l'année,  le  maréchal  de 
Brezé  ayant  voulu  retourner  en  France,  celui  de 
La  Mothe  fut  fait  en  sa  place  vieemi.  Il  fît  son 
entrée  à  Barcelone  en  cette  qualité,  où  il  fut  reçu 
comme  triomphant  après  tant  de  victoires,  avec 
grande  satisfaction  des  peuples. 

Ah  mois  de  Juillet  de  ceUe  année,  mourut  à 
Cologne  Marie  de  Médids,  ç,eine  douairière  de 
France,  veuve  d'Henri  IV  et  mère  de  Louis  XIII, 
des  reines  d'Espagne  et  d'Angleterre,  et  de  la 
duchesse  de  Savoie  :  tellement  qu'on  pouvoit 
dire  que  ses  enfims  régnoient  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  en  mourafit  elle  n'avoit  pas  un  pouce 
de  terre.  Elle  fit  son  testament,  par  lequel  elle 
laissa  ce  qui  lui  restoit  de  pierreries  à  tous  ses 
enfans.  Elle  fut  assistée  à  la  mort  par  l'électeur 
de  Cologne ,  qui  ne  l'abandonna  point  ;  et  son 
corps  fut  apporté  à  Saint-Denis,  près  de  celui  du 
Roi  son  mari.  Cette  mort  fut  reçue  avec  peu  de 
douleur  à  la  cour,  tant  du  Roi  que  du  cardinal  : 
lequel  fit  néanmoins  toutes  les  démonstrations 
extérieures  d'en  être  affligé ,  lui  faisant  faire  de 
grands  services,  et  habillant  toute  sa  maison  de 
deuil  ;  en  l'appelant  sa  bonne  maîtresse ,  qu*il 
avoit  laissée  mourir  de  faim ,  1  ui  ôtant  son  douaire 
et  tous  ses  revenus,  et  la  réduisant  à  vivre  aux 
dépens  des  princes  chez  lesquels  elle  se  retirolt , 
quoiqu'il  tint  sa  fortune  d'elle. 

Parmi  les  grandes  affaires  que  le  cardinal 
avoit  à  soutenir  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume,  rien  ne  lui  donnoit  tant  de  peine  que 
le  cabinet  :  car,  quoiqu'il  eût  un  grand  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  Roi,  il  ne  laissoit  pas  de  con- 
noltre  qu'il  étoit  susceptible  de  prendre  de  mau- 
vaises impressions  de  ceux  qui  étoient  le  mieux 
avec  lui;  et  il  s'apercevoit  qu'il  le  cralgnoitplus 
qu'il  ne  l'aimoit ,  et  que  ce  qui  le  malntenoit 
bien  avec  lui  étoit  la  défiance  qu'il  avoit  de  lui- 


che  par  des  coureurs  qu'il  avoit  envoyés  devers    même,  ne  se  sentant  pas  capable  de  soutenir  les 
Ayetone ,  et  aussitôt  il  se  prépara  pour  les  bien  1  grandes  affisdres  qu'il  avoit  sur  les  bras  sans  son 
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mfolflère,  C'e^t  ce  qui  l'olïlî^^'eoit  à  prendre 

garde ^4?  personne  n'approchât  de  lui  s  il  n'é- 

tolt  sa  créature  ;  et  si  dans  le  petit  coucher  il  se 

ffioeeiitroit  quelqu'un  qui  ne  fut  pas  à  sa  dévo- 

tkNi,  If  k  perdoit  à  l'heure  même,  où  il  le  ga- 

IBûftpar  bienfaits.  Cest  pour  cette  raisoo  qu'il 

xtolt  êlolî^nè  madame  de  Hautefort,   et  qull 

n«lt  éfahli  M.  le  Grand  auprès  du  Roi,  pour  y 

ftiJrtine  crtalQre  qui  prît  garde  qu1l  ne  se  pas- 

têî  rien  h  son  préjudice.  Ce  nouveau  favori  se 

InNiTii  teUrraeot  bien  dans  rcsprit  du  Ro), qu'il 

m  pouToit  durer  un  moment  sans  le  voir,  l'ap- 

feiiot  soD  cher  ami  :  et  le  cardinal  en  étoit  ravi, 

inifml  élre  assuré  par  là  du  cabinet^   mais 

cMBine  II  ne  vouleit  Jamais  trouver  de  contra- 

iMoQ  dans  les  choses  qu'il  désirott ,  d'abord 

([vc  ll«  k  Grand  faisoit  la  moindre  imprudence 

Ai|eitC€»9e,  SI  le  gourmandoit  avec  un  empire 

itefo ,  le  Iraîroit  avec  une  autorité ,  comme  s'il 

o*«tVt  été  q«*un  petit  garçon  ;  et  le  nnenaçoit  de 

rdtrr  d'auprès  du  Roi,  comme  d'une  chose  dont 

il  éloit  le  maître.  Comme  il  étoir  fort  fier  et  qu'il 

à%ott  be«tieoup  de  cœur,  il  ne  poin  oit  souffrir  un 

traitenieiit  si  rude  :  mais  il  dissimuloil,  et  nV 

lolt  fr|iaf lir  ;  et  ce  qui  le  désespéroit  davantage 

élolt  qi>e  le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  qui 

lidil  veuf  de  sa  sœur,  sous  ombre  de  cette  ai- 

Uaiirese  mètolt  aussi  de  lui  faire  des  répdman- 

ilf«,  q[vii  étolent  fort  mal  reçues.  C'est  pourquoi 

k  CArdir-al  etlai  jugèrent  a  propos,  pour  retenir 

crt  etprU  qui  attoit  trop  vite  ,  de  mettre  auprès 

êe  %û  personne  quelque  homme  sage  pour  lui 

doQfier  conseil  ;  Us  choisirent  Saint- Aoust,  créa- 

lure  ffu  cardinal  et  du  moréchal  de  LaMeilfe- 

nye  .  r t  même  du  défunt  maréchal  d'Eflkt  son 

^rt%  dans  l'espérance  que  cet  homme  judicieux 

ftrrteôu  empécheroit  ses  escapades,  et  leur  ren- 

droit  compte  de  tout  ce  qui  se  passeroît*  Comme 

MJe  Grand,  devant  $h  faveur,  avoft  fait  amitié 

t\tc  tes  plus  honnêtes  ^ens  de  la  cour,  qui 

itoient  fait  une  cabale  de  gens  h  Paris,  qu'on 

4i  meisiears  dit  Marais ,  lesquels  se  ren- 

;  lOQs  les  soirs  chez  madame  de  Rohau  i\ 

tipbee  Royale,  11  avoit  conserve  beaucoup  d'à- 

wiûé  et   d'estime  pour  eux  ;    et  il  ne  pouvoît 

i*aB|lécher  de  rcjîrctter  les  plaisirs  qu'il  avoit 

ni  dans  leur  compagnie,  lesquels  il  trouvoit 

I  agréables  que  ceux  qu'il  avoit  à  Saint-Ger- 

I,  ou  la  conr  étoit  toujours,  et  où  les  prin- 

11  dherlîsscmcns  consistoient  à  fouiller  des 

i  dans  des  terriers,  et  à  prendre  des  mer- 

la  neige  avec  des  éperviers,  au  milieu 

tdôQ/aine  de  chasseurs,  gens  de  peu,  et  de 

méchante  compagnie.  L'ennui  qu  il  avoit 

>  façon  de  v  ivre  parolssolt  sur  son  visage, 

il  étoit  fort  Jeune ,  Il  n'avoit  pas  la 


prudence  de  dissimuler  ses  senti  mens,  et  if  té- 
moiiïnoit  trop  librement ,  même  en  ta  présence 
du  Roi ,  le  chat^rin  qu*il  avoit  de  ne  plus  gotVter 
les  plaisirs  de  Paris.  Cela  lui  causoit  souvent  des 
dértiélés  qui  ^e  poussoient  si  avant,  qu'ils  étoient 
quelquefois  trois  jours  sans  se  parler,  et  il  falloit 
que  le  cardinal,  instruit  par  Saint- Aoust,, vint 
h  Saint-Germain  pour  les  raccommoder  :  ce 
qu'il  faisoit  h  de  certaines  conditions  que  le  Roi 
exigeoit,  entre  autres  celle  de  ne  plus  voir  mes- 
sieurs du  Marais^  contre  lesquels  il  avoit  une 
grande  aversion.  Ces  brouilleries  recommen- 
çolent  souvent  par  son  peu  de  complaisance  ;  et 
au  lieu  de  jouir  de  la  satisfaction  que  peut  don- 
ner une  si  haute  faveur,  il  ne  faisoit  que  se  plain- 
dre â  ses  amis  de  son  malheur,  disant  qu'ils 
avoient  plus  de  liberté  que  lui,  et  qu'il  étoit  tou- 
jours attaché  près  d'un  homme  dont  la  compa- 
gnie Tennuyoit  fort.  Or.  pour  se  consoler  de  ses 
déplaisirs,  après  que  le  Roi  étoit  couché  [qui 
étoit  toujours  de  fort  bonne  heure]  il  montoîtà 
cheval,  et  s'en  alloit  au  ^alop  a  Paris  chez  Ma- 
rioii  de  Lorme,  de  laquelle  il  étoit  fort  amou- 
reux ;  et  il  retournoi  t  à  Saint- Germain  devant 
que  le  Roi  s'éveillât ,  afm  qu'il  ne  s'aperçut  pas 
qu*il  eût  bougé  de  là.  Il  faisoit  souvent  tout 
seul  et  inconnu  ces  petites  courses,  de  peur  que 
le  Roi  ne  le  sût  :  et  ainsi  il  n'avoit  point  d'heure 
pour  dormir,  parce  qu'il  failoît  qu'il  iïit  tout  te 
jour  près  de  lui.  Et  ce  travail,  joint  à  celui  que 
lui  c^usoit  toutes  les  nuits  la  demoiselle,  la  volt 
affoibli  en  un  tel  point ,  qull  en  étoit  en  mau- 
vaise humeur  :  ce  qui  faisoit  croire  au  Roi  qu*il 
s'eonuyoit  avec  lui,  et  cela  renouveloit  leurs 
querelles,  dont  le  cardinal  étoit  toujours  média- 
teur. A  la  fîo  son  ambition  croissant,  ii  devint 
amoureux  de  la  princesse  Marie  de  Mantoue; 
et  depuis ,  les  voyages  qu'il  fit  à  Paris  de  nuit 
furent  pour  elle.  Il  avoit  dessein  de  l'épouser, 
et  elle  le  troovoit  si  à  son  gré  qu'elle  se  hlssoit 
persuader  des  choses  qu'il  lui  disoit  pour  com- 
battre la  disproportion  qui  étoit  entre  eux  :  car 
il  lui  faisoit  croire  qu'il  seroit  due  et  pair,  conné- 
table de  France,  et  premier  ministre,  m  perdant 
le  cardinal;  et  elle  se  flaltoit  tellement  de  cet 
vaines  espérances,  que  ramilîé  qu'elle  lui  por> 
toit  lui  faisoit  trouver  ces  propositions  faciles, 
et  lui  persuadoit  qu  elle  le  pourroit  épouser  avec 
hoDueur,  quoiqu'elle  eût  été  recherchée  en  ma- 
riage par  Monsieur. 

Ces  prétentions  si  hautes  tui  tirent  concevoir 
des  desseins  pour  les  faire  réussir  à  l'insu  du  car- 
dinal :  et  d  abord  il  se  plaignit  au  Koi  de  la  dé- 
fiance qu'il  avoit  de  lui ,  ne  voulant  parler  d'af- 
faires d'Etat  en  sa  présence,  et  fit  si  bien  que  Sa 
Majesté  lui  permit  de  ne  point  sortir  quand  le 
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conseil  se  tiendroit.  Ces  affaires  se  négocioient 
saDS  que  Saiot-Aoust  en  sût  rien ,  duquel  il  se 
cachoit,  sachant  bien  qu'il  u*approuveroit  pas 
son  procédé,  qui  devoit  attirer  sa  perte.  En  effet, 
le  Roi  étant  allé  à  Ruel  tenir  conseil ,  quand  on 
eut  dit  tout  haut  que  tout  le  monde  sortit ,  M.  le 
Grand  demeura  :  ce  qui  surprit  fort  le  cardinal, 
qui  ne  vouloit  point  parler  en  sa  présence,  et  dit 
au  Roi  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  com- 
muniquer les  affaires  d'Etat  à  des  enfans  :  si  bien 
qu'il  fut  contraint  de  sortir.  Le  cardinal  trouva 
cette  entreprise  bien  hardie,  sans  sa  participa- 
tion :  ce  qui  lui  flt  connoitre  que  ce  jeune  homme 
se  vouloit  soustraire  de  sa  dépendance.  C'est 
pourquoi  il  lui  fit  fort  froid  au  sortir  du  conseil  ; 
et  le  lendemain  Tétant  venu  voir  à  Ruel ,  il  le 
gourmanda  cx)mme  un  valet ,  le  traitant  de  petit 
insolent ,  et  le  menaçant  de  le  mettre  plus  bas 
qu'il  ne  l'avoit  élevé.  Quelque  temps  après  il  de- 
manda ii  commander  le  secours  que  le  Roi  eu- 
voyoit  au  siège  d'Arras  avec  le  grand  convoi  ; 
mais  le  cardinal  traita  cette  proposition  de  ridi- 
cule, comme  le  Jugeant  incapable  d'un  tel  em- 
ploi ,  et  il  eut  en  cette  occasion  seulement  le 
commandement  de  l'escadron  des  volontaires. 
Et  au  combat  des  lignes ,  où  beaucoup  de  gens 
se  signalèrent ,  étant  demeuré  à  la  tète  de  son  es- 
cadron, le  cardinal  en  flt  raillerie  devant  le  Roi, 
comme  le  taxant  de  manque  de  cœur,  et  de  n'y 
avoir  pas  fait  son  devoir  :  ce  qui  l'outra  au  der- 
nier point ,  et  lui  ulcéra  tellement  le  cœur,  qu'il 
conçut  dès  lors  un  désir  de  vengeance  contre 
lui.  Aussi  il  fut  quelque  temps  sans  le  voir  ;  et 
Saint-Aoust  s'entremettant  pour  les  raccommo- 
der, fit  si  bien  qu*il  mena  M.  le  Grand  chez  le 
cardinal  lui  demander  pardon ,  et  lui  promettre 
qu'il  agiroit  mieux  dorénavant  avec  lui.  On  re- 
marqua que  quand  il  fut  arrivé  à  Ruel ,  il  ren- 
contra le  maréchal  de  La  Meilleraye  son  beau* 
frère,  qui  lui  flt  fort  froid  ;  et  voyant  que ,  pour 
entrer  dans  la  chambre  du  cardinal ,  il  prenoit 
une  porte  pour  l'autre,  il  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  avez  bientôt  oublié 
•  les  êtres  de  céans ,  •  lui  reprochant  par  là  son 
ingratitude.  Aussi  ce  raccommodement  fut  de 
peu  de  durée  ;  car  depuis  M.  le  Grand  se  dé- 
fia toujours  de  l'humeur  vindicative  du  cardinal  ; 
lequel  étant  informé  de  ses  desseins  sur  la  prin- 
cesse Marie ,  les  trouva  fort  mauvais ,  comme 
marquant  une  trop  haute  ambition,  laquelle  il 
résolut  de  rabaisser,  ne  pouvant  souffrir  auprès 
du  Roi  un  homme  qui  n'étoit  pas  plus  dans  sa 
dépendance.  M.  le  Grandie  connut  fort  bien,  et 
dès  lors  il  se  défia  de  Saint-Aoust ,  qu'il  croyolt 
plot  an  cardinal  qu*à  loi;  et  Saint-Aoust  s'en 
état  «perfai  n  rettra  doucement  d'auprès  de 
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lui ,  témoignant  un  extrême  déplaisir  de  sa  mau* 
vaise  conduite.  Au  voyage  de  la  bataille  de  Se- 
dan, il  avoit  fait  quelque  liaison  avec  le  duc  de 
Rouillon,  et  même  avec  le  comte  de  Soissons, 
laquelle  fut  bientôt  rompue  par  la  mort  de  ce 
dernier;  mais  celle  avec  le  duc  continua ,  et  fut 
entretenue  par  les  soins  du  sieur  de  Thou,  leur 
ami  commun ,  qui  ménagea  entre  eux  nne  grande 
correspondance  pour  perdre  le  cardinal. 

Ce  qui  donna  lieu  à  ce  complot  fut  que  le  Roi 
en  revenant  de  Ruel  témoignoit  quelquefois  de 
Taigreur  contre  lui,  sur  ce  que ,  dans  des  contes- 
tations arrivées  entre  eux  il  fnlloitque  le  cardinal 
fût  le  maître,  et  que  le  Roi  pli&t  toujours  :  telle- 
ment que  M.  le  Grand  lui  demandant  la  cause 
de  sa  mauvaise  humeur,  ii  lui  avouoit  qu'elle 
venoit  du  chagrin  de  l'autorité  avec  laquelle  le 
cardinal  vouloit  emporter  toutes  choses  sur  lui; 
et  lors  il  lui  ouvroit  son  cœur,  et  lui  diaoit  qu'à 
la  fin  cet  homme  le  feroit  mourir.  Là  dessus  M.  le 
Grand  faisoit  des  railleries  du  cardinal ,  dont  le 
Roi  rioit,  et  témoignoit  d'y  prendre  plaisir  :  Il 
l'échauffoit  dans  le  dégoût  qu'il  avoit  de  lui , 
n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  le  djé- 
truire,  en  lui  faisant  connoitre  qu'il  lui  étoit  aisé 
de  ne  plus  avoir  de  chagrin,  puisque  d'un  mot  il 
pouvoit  perdre  l'auteur  de  ses  déplaisin,  et  qu'il 
n'étoit  besoin  que  d'un  souffle  pour  l'abattre. 
Mais  le  Roi  étoit  combattu  de  l'opinion  qnll  avoit 
de  sa  grande  capacité ,  et  de  rembarras  où  il  se- 
roit  s'il  ne  l'avoit  plus  pour  soutenir  les  grandes 
affaires  qu'il  avoit  sur  les  bras  :  outre  qu'il  crai- 
gnoit  la  grande  puissance  où  il  Tavoit  élevé ,  et 
croyolt  qu'il  seroit  dangereux  de  le  mécontenter, 
à  cause  du  mal  qu'il  pourroit  faire.  Sur  quoi  l'au- 
tre lui  représentoit  qu'il  ne  le  falloit  perdre  qu'en 
le  tuant  :  ce  qui  étoit  facile  quand  il  venoit  chez 
lui.  Cette  parole  étonna  le  Roi ,  qui  étoit  timide 
naturellement;  et  il  lui  répondit  qu'il  seroit  ex- 
communié ,  parce  qu'il  étoit  prêtre  et  cardinal. 
Mais  Troisville ,  qui  savoit  le  secret  et  qui  s'étoit 
offert  de  faire  l'exécution,  lui  repartit  que 
pourvu  qu'il  eût  son  aveu ,  ii  ne  s'en  mettoit  pas 
en  peine,  et  qu'il  iroit  à  Rome  pour  s'en  faire 
absoudre,  où  il  étoit  assuré  qu'il  seroit  en  grande 
sûreté.  Mais  ils  ne  purent  jamais  le  faire  aban- 
donner par  le  Roi ,  qui  étoit  persuadé  que  s'il  le 
perdoit  il  seroit  perdu  lui-même ,  et  que  son  Etat 
ne  subsistoit  que  par  lui.  D'un  autre  côté,  le  duc 
de  Rouillon  ne  se  pouvoit  fier  au  cardinal ,  quel- 
que avance  qu'il  fit  pour  avoir  son  amitié  ;  et 
quoiqu'il  lui  eût  procuré  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  il  croyoit  qu'il  n'oublieroit  Ja- 
mais l'affaire  du  comte  de  Soissons ,  et  qu'il  ne 
lui  donnoit  des  emplois  que  pour  le  mieux  dé- 
truire. C'est  pourquoi  f  sur  les  assurances  que  loi 
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ir  If  Grand  dej  pbintes  que  te  Roi  fal- 
tyi|  €t  de  la  fadlilé  qu'il  y  avoit  de  le 
i«n$  80D  esprit  ^  il  se  lia  cutièremeiit  avec 
kl ,  «t  lui  eon»eil1a  de  s'unir  avec  les  plus  puis- 
;  do  royaume,  afio  que  si  le  Roî  le  voulolt 
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sîon  :  ce  qi)î  ne  se  pou  voit  trouver  que  chez  les 
Espagnols,  et  c'est  ce  qui  te  Ht  îpsister,  avant  que 
de  franchir  lesaul ,  de  former  un  parti  et  de  faire 
un  traité  avec  le  roi  d'Espagne;  et  cette  resolu- 
tion fut  prise  après  beaucoup  de  contestations* 


Siliitçsitr ,  de  faire  un  parti  puissant  pour  se  '  Alors  le  cardinal  et  M.  le  Grand  étoient  brouillés 

à  di^iiouvert ,  et  ils  sï'lolcnt  declarrs  ennemis  ù 
masque  levé.  Ce  qui  les  avoit  fait  rompiiîentiè- 
ment  étoit  que  le  cardinal  avoit  gagné  La  Clies- 
naye,  premier  vatet  de  la  chambre  du  Roi,  afln 
de  rendre  de  mauvais  offices  h  M,  le  Gnind  :  ce 
qui  étant  venu  à  sa  connolssancc,  il  le  Dt  chasser 
fort  rudement ,  de  la  propre  bouche  de  Sa  Ma- 
jesté. Cela  irrita  le  cardinal  au  dernier  point  ; 
outre  qu'il  étoit  bien  averti  que  l'autre  ne  perdoît 
point  d'occasion  de  faire  des  pièces  et  des  raille- 
ries piquantes  de  lui  en  présence  du  Boi ,  aux* 
quelles  il  preuoît  grand  plaisir,  et  au  lieu  de  le 
faire  luire  en  rioit  tout  le  premier  :  ce  qui  lui 
donnoit  de  grandes  défiances.  Sur  ces  entrefaites, 
le  Itoi  partit  pour  aller  assiéger  Perpignan ,  et 
quelque  temps  après  Foutrai  Iles  fut  en  Espagne 
pour  faire  le  Iraité  résolu  entre  eux»  La  Reine 
demeura  à  Saint>Germain,  outrée  de  douleur  de 
la  résolulion  qui  etolt  prise  de  lui  ôter  ses  en- 
fans^  qui  étoient  la  seule  consolation  qu'elle 
avoit  eu  ce  monde. 

Durant  le  voyage^  Tcclat  de  la  haine  d'entre  le 
cardinal  et  M.  le  grand  faisoit  Grand  brutl^  et 
ce  dernier  ne  s'en  cacboit  plus.  Etant  arrivé  à 
1^3  on j  le  marquis  de  Villeroy,  causant  avec  lui  ^ 
dit  qu*il  étoit  nécessaire  que  le  Eoi  siU  la  vérité 
de  quelques  affaires  dont  Us  parloient  :  sur  quoi 
Tautrc  répondit  en  élevant  sa  voix  ,  que  c'étoit 
ce  qu'il  n  avoit  jamais  su^  que  la  vérité  ;  et  qu'elle 
lui  seroît  inconnue  toute  ta  vie,  tant  on  avoit 
90ÎU  de  la  lui  déguiser.  Le  marquis ,  qui  connut 
que  ce  discoui-s  attaquoit  le  cardinal,  qu'il  croyoit 
beaucoup  plus  habile  que  M.  la  Grand,  ne  lui 
repondit  rien,  se  sépara  de  lui  le  plus  lot  qu'il 
put,  et  avertit  le  duc  de  Lesdiguières,  son  l>eau- 
frère,  de  n'avoir  pas  grand  commerce  avec  lui, 
prévoyant,  comme  habile  courtisan^  que  ce 
Jeune  homme  seroit  bientôt  perdu.  Ne  jugeant 
pas  la  partie  égale  à  Lyon ,  il  attendit  Mobsieur, 
qnll  avoit  mandé  a  dessein  d'e  ni  reprendre  sur 
la  vie  du  cardinal  ;  mais  comme  il  ne  vint  pas , 
il  D'osa  rejtécuter  de  son  chef.  Quilques  jours 
après,  le  Roi  arriva  dans  son  armée  devant  Per- 
pignao  ,  et  le  cardinal  demeura  à  Narhonne,  le- 
quel, se  déliant  de  Tesprit  du  Roi ,  tenoit  tou* 
jours  près  de  lui  de  sn  part,  tantiU  le  cardinal 
Mazarin ,  tanlût  Chavfgny  ou  des  INoyers,  pour 
l'informer  de  tont  ce  qui  passeroît,  et  prendre 
garde  aux  aciions  de  M,  le  Grande  qui  parolasoU 
eu  plus  grande  faveur  que  jamais  :  ce  qui  lut 


autre  â  couvert  de  sa  vengeance.  Foutrailles, 

m  d*€sprit  et  entreprenant,  s'offrit  demé- 

Tunion  de  Monsieur  avec  eux  :  en  quoi  il 

beaucoup  de  disposition ,  parce  que  le 

MQVcnir  des  choses  passées  et  des  injures  renies 

4e  M  revenoit  dans  sa  mémoire ,  et  le  peu  de 

nu  il  se  voyoit  Téchauffoit  encore 

.e  le  perdre  :  outre  que  la  langueur 

•iQ  tUÀl  le  Roi ,  qui  faisoit  croire  aux  médecins 

mi  il  T>c  vivroit  pas  long- temps,  les  obligeoit  de 

r  h  leurs  affaires ,  parce  que  le  cardinal 

nuit    hautcroeut  le   gouvernement  du 

au  pn-judîce  de  la  Reine  et  de  Mon- 

Mîmfi  «ttiquels  il  appartenolt  de  droit.  Et  mémo 

isr  le  firajtt  du  voyage  du  Roi  en  Roussillon^ 

hpÎQipfi  ou  U  étoit  que  le  Roi  n'en  reviendroît 

pli  fui  avoit  persuadé  d'6ter  le  Dauphin  et  le 

due  d^AnJou  d'entre  les  mains  de  la  Reine,  pour 

teoieltre  aa  château  de  Viiicennes  ou  dans  ce- 

M4*AAboHe,  sous  la  conduite  de  Chavlgny 

qui  rloit  sa  eréalure,  sous  prétexte  que  la  Betue, 

étaal  Espagnole ,  aimoit  trop  sa  maison ,  et  que 

fteroient  pns  en  sikcté  entre  ses 

Alafl,  ii  le  Roi  fiU  mort  dans  le  voyage, 

ojant  la  i>frsonnc  du  jeune  Roi  dons  son  pou- 

!•«  les  troupes  et  les  places  fortes, 

il  »... ^ife  de  rempécher.  Ces  considéra- 

ikK»  djoimoieDt  de  grandes  alarmes  à  Monsieur 
^  à  hf ,  le  Grand  :  lesquels,  prévoyant  la  llu  de 
Ii  %ie  do  Hoi  prochaine^  se  donnèrent  des  ren- 
I  en  cachette,  où  ils  appelèrent  le  duc  de 
i;  et  ta  ils  consultèrent  ce  qu'ils  avoient 
à  £iir«p  dADS  t  état  où  les  choses  étoicnt  réduites* 
FoQlrailles ,  qui  avoit  un  cœur  hardi  et  résolu, 
aetrmiToll  point  de  meilleur  expédient  que  de 
m  déialffe  du  C4irdina1  :  Aubijoux  ,  qui  avoit  le 
MOit  de  Monsieur ,  étoit  de  même  avis  ;  mais 
!te  AllesM!  Royale,  avec  sa  limldtté ordinaire , 
atfit  t'y  résoudre ,  et  voulut  chercher  des  re- 
mÊÊm  plos  doux.  Tellement  qu'il  fut  résolu  que 
M*  le  Grand  feroit  son  possible  pour  le  ruiner 
éÊBÊ  rcsprit  du  Roi  «  et  que  s  il  n'en  pouvoit  ve- 
nir à  bout ,  le  duc  de  Bouillon  lui  donneroit  Se- 
daa  pour  retraite,  et  à  tous  les  confédérés^  pour 
Ni  iMCtrt  à  couvert  de  la  vengeance  du  cardinal, 
l'â  cm  que  le  Roi  fût  mort  :  mais  le  duc  de 
appréhenda  qu'il  n'assiéj^eût  sa  place 
Jcs  forces  de  la  France,  et  ne  l'en 
I.  C'est  pourquoi  il  voulut  être  assure 
tmê  umit  pour  le  défendre  en  cas  d'oppres* 
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donnoit  de  grandes  alarmes.  Un  jour,  le  cardi- 
nal Mazarin  arriva  au  camp  sans  équipage ,  et 
M.  le  Grand  lui  offrit  de  le  loger  chez  lui  :  ce 
qu'il  accepta,  quoiqu'il  fût  allé  là  dans  le  dessein 
de  lui  nuire ,  et  que  Tautre  le  sôt  fort  bien.  Une 
autre  fois ,  M.  le  Grand  \lt  des  Noyers  entrer 
dans  la  chambre  du  Roi ,  Tépée  au  c6té  :  ce  qui 
ne  lui  convenbit  point,  car  il  étoit  petit ,  de  fort 
méchante  mine ,  et  nétoit  pas  de  cette  profes- 
sion. Aussitôt  il  Falla  embrasser,  et  lui  dit  d'un 
ton  de  moquerie  :  a  Et  à  vous,  mon  brave,  »  en 
le  tournant  en  ridicule.  Ces  façons  d'agir  étoient 
rapportées  au  cardinal,  lequel,  averti  par  ses 
confldens  que  son  ennemi  étoit  mieux  que  jamais 
avec  le  Roi ,  et  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  Té- 
ioigner,  commença  d'appréhender  que  le  Roi  ne 
TabandonnÂt ,  et  qu'on  n'entreprit  sur  sa  per- 
sonne. C'est  pourquoi,  sous  le  prétexte  de  chan- 
ger d'air,  à  cause  que  celui  de  Narbohne  u'étoit 
pas  bon,  il  en  partit  sans  prendre  congé  du  Roi, 
pour  s'éloigner  et  se  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Il 
marcha  d'abord  dans  rincertitode  du  lieu  où  il 
ii*oit  :  en  sorte  que  le  soir  on  ne  savoit  où  on 
coucherolt  le  lendemain,  Jusqu  à  ce  que  le  comte 
d'Alais ,  gouverneur  de  Provence ,  lui  écrivit 
qu'il  pouYoit  s'assurer  de  lui,  et  lui  offrit  retraite 
sûre  dans  son  gouvernement,  l'assurant  qu'il 
périroit  lui  et  tous  ses  amis  pour  son  serviee.  Cette 
nouvelle  le  rassura,  et  il  résolut  d'accepter  ses 
offres  :  tellement  qu'il  se  retira  à  Tarascon ,  sur 
le  bord  du  Rh6ne,  du  c6t  de  Provence,  d'où , 
s'il  eût  été  poussé ,  il  eût  été  joindre  le  comte 
d'Alais ,  et  se  fût  embarqué  dans  les  ports  de  la 
mer  Méditerranée ,  pour  aller  par  le  détroit  de 
Gibraltar  gagner  Brouage,  ou  quelque  autre  port 
dont  il  étoit  le  maître. 

Sur  la  nouvelle  de  ce  départ  si  prompt,  le  Roi 
envoya  pour  en  savoir  la  cause ,  et  de  temps  en 
temps  lui  dépèchoit  quelqu'un  pour  savoir  des 
nouvelles  de  sa  santé  ;  mais  tout  cela  ne  le  ras- 
suroit  point ,  parce  qu'il  croyoit  que  ces  choses 
se  faisoient  par  l'artifice  de  ses  ennemis ,  qui  le 
vouloient  faire  rapprocher  pour  attenter  plus  fa- 
cilement à  sa  vie.  M.  le  Grand  étoit  ravi  de  son 
éloignement,  et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour 
augmenter  sa  défiance ,  en  faisant  croire  à  ses 
confidens  qu*il  étoit  fort  bien  avec  le  Roi,  et  que 
Sa  Majesté  ne  se  soucioit  plus  du  cardinal ,  qu^il 
lui  abandonnoit  entièrement.  Toute  la  cour  en 
étoit  si  persuadée,  que  tout  alloit  à  M.leGrand; 
et  on  ne  pouvoit  se  tourner  à  sa  suite ,  tant  la 
foule  y  étoit  grande.  Maison  ne  connoissoit  pas 
l'intérieur  du  Roi ,  qui  jogeoit  le  cardinal  si  né- 
cessaire à  son  service,  qu'il  avoit  déclaré  à 
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voit  se  préparer  à  se  retir^ ,  et  qu^il  ne  se  flat- 
tât point  là  dessus.  En  effet ,  le  Boi  voyant  la 
grande  frayeur  du  cardinal,  pour  lui  donner 
de  l'assurance  commença  de  faire  froid  à  M.  le 
Grand  ;  mais  le  cardinal  croyoitque  e*étoit  unjea 
joué  pour  l'attraper,  et  nes'y  fioit  pas.  Pour  eela, 
M .  le  Grand  étoit  fort  aise  que  ce  bralt-là  courût, 
et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  empêcher  qu'on 
s'aperçût  de  la  mauvaise  mine  que  le  Bol  lui  fai- 
soit. Comme  une  fois  Sa  Majesté  s'étant  retirée 
seule  pour  lire ,  défendit  à  l'huissier  de  laisser 
entrer  personne  :  mais  M.  le  Grand  s'étant  pré- 
senté ,  l'buissier  lui  ouvrit ,  croyant  qu*il  étoit 
excepté.  Le  Boi,  l'entendant  venir,  fit  semblant 
de  dormir  dans  sa  chaire  ,  et  continua  ce  som- 
meil feint  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  allé  :  tant  il 
craignoit  de  se  trouver  seul  avec  lui,  de  peur 
qu*il  ne  l'importunât  de  réioignemeot  du  cardi- 
nal ,  lequel  il  ne  lui  vouloit  pas  accorder.  Le 
lendemain,  se  renfermant  encore ,  il  dit  à  l'huis- 
sier de  n'ouvrir  à  personne ,  pas  même  à  M.  le 
Grand.  Ce  commandement  étonna  fort  cet  huis- 
sier ,  parce  que  souvent  il  avoit  vu  des  démêlés 
entre  eux  qui  s'apaisoieut  aisément  ;  et  il  crai- 
gnoit que ,  lui  refusant  la  porte ,  il  ud  se  vengeât 
après  de  lui  en  le  faisant  chasser.  Dorant  qu'il 
révoit  à  cela;  il  entendit  grand  brait  sur  le  de- 
gré ,  et  ensuite  il  ouït  heurter  à  la  porte ,  et 
lors ,  au  lieu  de  l'ouvrir  grande  comme  il  avoit 
accoutumé ,  il  ne  fit  que  l'entre-bâllla* ,  pour  lui 
dire  l'ordre  qu'il  avoit.  Il  fut  fort  surpris ,  et 
néanmoins  il  ne  perdit  point  le  jugement  :  car 
ne  voulant  pas  que  ceux  qui  raecompagndent 
s.'en  aperçussent ,  de  peur  que  cela  ne  d^jièditât 
son  parti ,  il  dit  tout  bas  â  l'huissier  qab  c*étoit 
une  querelle  à  l'ordhuiire  qui  ne  doreroit  pas 
long-temps;'  qu'il  le  laissât  entrer,  et  qu'il  lui 
répondoit  qu'il  ne  lui  en  arriverolt  point  de  mal. 
Sur  cette  assurance  il  lui  ouvrit  ;  mais  II  y  avoit 
un  petit  passage  entre  deux  portes  où  étoit  l'huis- 
sier, qui  n'étoit  point  vu  du  Bol,  avec  un  petit 
siège  sur  lequel  il  se  mettoit.  M.  le  Grand  s'as- 
sît dessus ,  et  causa  une  heure  avec  lui,  le  priant 
d'en  user  tous  les  jours  de  même  ,  et  qn'il  hii 
feroit  sa  fortune  ;  puis ,  sans  entrer  où  étoit  le 
Roi ,  il  ressortit  ;  et  quinze  jours  durant  11  se  scr 
vit  de  cette  ruse  pour  persuader  qu'il  étoit  fort 
bien  avec  lui ,  et  qu'il  l'entretenolt  tout  seul  les 
soirs  plus  d'une  heure.  Ces  nouvelles  s'écrivolent 
par  toute  la  France ,  qui  eonfimolent  la  dia- 
grâce  du  cardinal ,  et  lui  redoubldent  sea  dé- 
fiances. 
Dans  ce  même  temps ,  Fontrailles  revint  d'Bs- 


M.  le  Grand  qu'il  ne  vouloit  point  s'en  défaire  ; 
et  que  s'il  falloit  que  l'undes  deux  sortit,  quil  pou- 


pagne,  d'où  il  rapporta  le  traité  fait  avec  le 
comte  duc  d'Olivarès  au  nom  du  roi  d'Bapagne, 
pur  lequel  Sa  Majesté  Cathollqae  promettolt  de 
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une  armée  de  douze  mille  hommes  à 
■OMieiir,  avec  une  gro!^  pemîon  pour  lui ,  et 
lifini  autres  pour  le  due  de  Bouilloo  et  M.  le 
Gnml  ;  avec  promesse  réciproque  de  ne  faire  ja- 
■ail  aoetifi  traité  l'uo  sacs  Tautre,  mais  tous 
fUtiDl>!€  de  contribuer  à  la  paix  géoérale.  A 
BD  ftlour^  FoDtraitles  fut  reodre  compte  à 
i.  la  Graod  da  sa  nëgociatioD  :  mais  il  le  trouva 
nioédansrespritdu  Roi  ;  et  comme  il  sefloit  fort 
9  hit  f  U  lai  en  avoua  la  vérité  Sur  cet  aveu  ^ 
il  lui  eonsellla  de  sortir  de  la  cour  et  de  se  retî- 
m  h  Sedan  ,  et  de  mander  à  Monsieur  de  sortir 
<fe  Elois  pour  s'y  rendre  aussi ,  et  de  faire  savoir 
proqqitemeDt  au  duc  de  Bouillon  cette  résolution, 
•in  iftiMI  (juittiit  l'armée  dltalie  et  les  vint  trou- 
Sedan  pour  se  mettre  en  sûreté  ,  et  se  ser- 
1  l'armée  que  te  roi  d'Kspagne  leur  devoit 
ffBmïr,  It  ne  voulut  pas  suivre  ce  conseil ,  es- 
pérant toujours  de  se  raccommoder  avec  le  Roi, 
et  ne  voulant  se  servir  de  cette  retraite  que  dans 
♦  mllé.  Alors  Fontrai lies  lui  dit  en  riant  qu*ii 
a  bien  qu*il  ne  se  soucioit  pas  de  perdre  sa 
lÉle  ,  parée  qu'étant  grand  et  bien  fait^  cela  ne 
li  raccoarclroît  de  guère;  mais  pour  tuî,  qui 
était  petit  et  ragot,  quH  seroit  difforme  sans 
Hie  ;  c'est  pourquoi  il  le  prioit  de  trouver  bon 
ifolil^eofiservAt,  Et  là  dessus  il  partit  sur  Theure 
poor  aller  en  Angleterre ,  avec  promesse  de  se 
miàfc  à  Sedan  dès  qu'il  sauroit  quH  y  seroit 
arrivé, 

Qn^lçoe  temps  après,  Lestrade,  colonel  en 
HolÏMode,  revint  de  ce  pays-la;  et  alors  il  cou- 
r  ]ne  les  Hollandois  faisoient  la  paix 

a  uols.  Jl  passa  par  Tarascon  ^  où  il 

shta  le  cardinal  y  lequel  ^  le  croyant  fort  attaché 
à  foa  Intérêts ,  lui  (it  le  bec,  et  après  Tavoir  bien 
iBStroitde  ce  qu'il  devoit  dire,  11  lui  ordonna 
daller  trouver  le  KoL  11  fut  donc  au  camp  de- 
tant  Peqiii^nan  ^  où  it  fit  la  révérence  à  Sa  Ma- 
joié,  qui  lui  demanda  aussllùt  si  on  parloit  de 
i|«fi|Qe  accommodement  des  P^tats  avec  le  roi 
d^Espagne*  Leslrade  lui  dit  qu'oui.  En  même 
loaps  le  Bot  voulut  savoir  quel  te  raison  avoient 
ka  HollaiMiats  de  se  séparer  de  ses  Intérêts.  Il 
Uriipoodlt  qu'il  ne  le  savoit  pas^  et  que  e'é- 
;  dea  affaires  secrètes  ;  et  en  disant  cela  il 
tooe  mine  qui  marquoit  qu'il  en  étoit  bien 
iHtnril.  Ainsi  le  Eoi  lui  commanda  absolument 
#  lui  dire  ee  qu'il  en  savoit;  et  lui»  comme 
fercépar  obéissance  ^  lui  dit  que  les  Hollandais 
t  jasifues  ici  appuyé  le  fondement  de  leur 
•  lar  la  protection  de  la  France,  laquelle 
éHdl  rcdootéc  partout,  principalement  depuis  le 
\  du  cardinal  da  Hfcbelieu  ,  qui  passoit 
t  ropinion  de  tous  les  et  ranimer  s  pour  le  plus 
d  ministre  d' Ktat  qui  eut  cte  depuis  plusieurs 
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siècles  ;  et  que  le  bruit  couroit  en  ce  pays-iÀ 
qu*il  sortoit  des  affaires  de  Sa  Majesté,  et  que 
les  Hollandais  avoient  résolu  lÂ-dessus  de  faire 
la  pai\  ,  ne  croyant  pas  que  les  affaires  allassent 
si  bien  que  par  le  passé.  Sur  cette  réponse  y  le 
Uoî  lui  demanda  qui  on  disoit  qui  ciit  ta  place 
du  cardinal.  L'autre  lui  répondit  qu'on  croyoit 
quec'étoitM,  le  Grand.  Le  Roi  rougit  en  même 
temps  j  et  lui  repartit  en  colère  que  les  Hollan- 
dais avoient  méchante  opinion  de  loi ,  et  qu'il 
falloit  qu'ils  le  crusseotbien  malhabile  de  choisir 
un  enfant  pour  gouverner  ses  affaires;  que  c'é- 
(oit  un  bel  homme  pour  cela ,  et  que  c'étoit  le 
dernier  homme  qu'il  preudroit,  Et  il  s'emporta 
à  dire  beaucoup  de  choses  de  grand  mépris  con- 
tre lui:  et  cette  affaire  lui  donna  un  rude  coup. 
La  nouvelle  de  la  défaite  du  maréchal  de  Gulche 
à  Hoonecourt  lut  fit  encore  grand  tort  :  car  la 
Roi  en  fut  étonné ,  et  l'embarras  où  il  se  trouva 
le  confirma  dans  la  pensée  où  it  étoit  de  mainte- 
nir le  cardinal  ;  mais  ce  qui  acheva  de  donner  le 
dernier  coup  à  la  perte  de  M.  le  Grand  fut  que  le 
cardinal ,  qui  avoit  un  génie  extraordinaire  ,  et 
qui  faisoit  mouvoir  des  ressorts  incotmus  à  tout 
le  monde  j  fit  si  bien  qu'il  découvrit  le  traité 
d'Espagne  ^  qu'il  envoya  aussitôt  au  Roi  par  Cha- 
vî[»ny,  Dèsqull  arriva,  M.  le  Grand  se  douta  de 
quelque  chose  ,  et  il  soupçonna  qu'il  apportoit 
au  Roi  des  nouvelles  sinistres  contre  lui;  et, 
pour  ee  sujet,  il  mît  en  délibération  de  le  faire 
poignarder  avant  qn'il  parlât  à  Sa  Majesté; 
mais  ayant  su  qu'il  étoit  entré  dans  son  cabinet, 
il  se  crut  perdu,  et  tout  hors  de  lui  il  sortit  de 
sa  chambre  pour  se  sauver,  et  avec  raison  :  car 
le  Roi ,  outré  de  dépit  et  de  colcre  de  ce  qu*un 
homme  qu'il  avoit  si  bien  traité  et  qu'il  avoit 
tant  aîmé  eût  intelligence  avec  ses  ennemis, 
commanda  au  comte  de  Charost,  capitaine  de 
ses  gardes ,  de  l'arrêter.  Mais  ce  comte  ne  te 
rencontra  point:  si  bien  qu'il  fallut  qu'il  fît  fer- 
mer  les  portes  de  la  ville  de  Narbonnc,  où  le 
Roi  étoit  depuis  deux  jours;  et  ayant  fait  une 
exacte  recherche  ,  il  fut  trouvé  dans  un  grenier, 
où  il  fut  pris  f  et  conduit  avec  sère  garde  dans 
la  citadelle  de  Montpellier,  De  Thou  et  Chava- 
gnac  furent  en  même  temps  arrêtés. 

Cette  nouvelle  donna  une  grande  Joie  au  car- 
dinal ,  et  le  tira  de  la  plus  grande  peine  où  it 
eût  été  de  sa  vie.  Il  fut  aussi  bien  servi  dans 
cette  occasion  :  car  ce  traité  étoit  su  de  peu  de 
personnes  »  qui  sortirent  toutes  hors  du  royaume 
pour  mettre  leur  vie  à  couvert;  et  jamais  on  n'a 
pu  savoir  de  quelle  façon  il  étoit  venu  à  sa  con- 
noissance.  Tout  le  monde  a  ral&onné  là-dessus 
sans  en  pouvoir  découvrir  la  vérité  :  seulemast 
on  a  remarqué  que  la  Reine  avoit  envoyé  un  pan 
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devant  un  gentilhomme  an  cardinal  y  par  la  fa- 
veur duquel  elle  obtint  que  ses  enfans  ne  lui  se- 
roient  point  Otés.  Le  Roi  étoit  tombé  malade  à 
Perpignan  ;  et ,  par  le  conseil  des  médecins ,  il 
avoit  quitté  le  camp  pour  aller  à  Narbonne,  d'où 
il  partit  pour  s'approcher  de  Paris.  Or  il  falloit 
qu'il  passÂt  près  de  Tarascon ,  où  le  cardinal 
étoit  malade  :  dont  la  vue  lui  donnoit  bien  de 
rinquiétude,  car  il  savoit  la  peur  qu'il  avoit  eue 
en  sortant  de  Narbonne,  et  Topinion  où  il  étoit 
quMI  eût  préfère  M.  le  Grand  à  lui ,  et  qu'il  Teût 
abandonné  à  son  ennemi  si  le  traité  d'Espagne 
n^eût  point  été  découvert.  Comme  il  le  craignoit 
naturellement ,  à  présent  qu'il  avoit  sujet  de  se 
plaindre  de  lui ,  il  appréhendoit  son  abord,  et 
ne  savoit  que  lui  dire  pour  son  excuse  ;  mais  le 
cardinal ,  qui  étoit  habile  courtisan  et  qui  con- 
noissoit  le  foible  du  Roi ,  le  rassura  d'abord ,  ne 
lui  faisant  aucun  reproche ,  mais  au  contraire 
de  grands  remerclmens  de  la  bonté  qu'il  avoit 
eue  en  n'ajoutant  point  de  foi  aux  mauvais  of- 
fices qu'on  lui  avoit  rendus  auprès  de  lui.  Alors 
le  Roi ,  ravi  d'être  sorti  de  cet  embarras ,  dé- 
chira M.  le  Grand  de  toutes  façons ,  et  fit  mille 
caresses  au  cardinal ,  auquel  il  laissa ,  durant 
son  absence ,  un  pouvoir  d'agir  avec  la  même 
autorité  que  sa  propre  personne.  Il  continua  en- 
suite son  voyage ,  et  arriva  à  Lyon  le  7  de  juil- 
let. Il  avoit  envoyé  ordre  en  Italie  d'arrêter  le 
duc  de  Bouillon:  ce  qui  fut  exécuté  dans  Casai; 
et  il  fut  conduit  dans  la  citadelle  de  Pignerol , 
d'où  il  fut  mené  en  France. 

A  Lyon  ,  le  Roi  fît  expédier  une  commission 
au  chancelier  de  France  et  à  des  commissaires 
nommés  pour  faire  le  procès  aux  criminels ,  et  il 
manda  au  chancelier  de  se  trouver  à  Fontaine- 
bleau. A  son  arrivée,  il  lui  ordonna  d'aller  à 
Lyon  pour  exécuter  sa  commission;  et  ayant 
tenu  de  grands  conseils  sur  ce  sujet,  la  personne 
de  Monsieur  les  embarrassa  fort,  parce  qu'il  étoit 
complice  du  crime ,  et  que  sa  déposition  étoit 
nécessaire  pour  la  conviction  des  autres  :  mais 
ils  ne  savoient  de  quelle  façon  ils  en  dévoient 
user,  à  cause  que  ce  mot  de  confrontation  étoit 
odieux  pour  un  fils  de  France,  frère  du  Roi. 
Pour  prendre  une  résolution  là-dessus,  le  Roi 
manda  Talon  et  Bignon ,  avocats  généraux  du 
parlement  de  Paris,  qui  vinrent  à  Fontainebleau 
et  donnèrent  leur  avis  par  écrit,  qui  portoit  que 
ce  n'étoit  pas  la  coutume  de  confronter  aux  cri- 
minels les  enfans  de  France;  et  alléguoient 
l'exemple  du  procès  de  La  Mole  et  Coconas,  où 
le  duc  d' Alençon ,  frère  du  roi  Charles  IX ,  et 
le  roi  de  Navarre  son  beau-frère ,  ne  furent  pas 
confrontés ,  mais  donnèrent  seulement  leur  dé- 
position par  écrit  signée  de  leur  main,  laquelle 


fut  représentée  devant  lei  criminels.  Leur  q^- 
nion  fut  suivie,  et  on  résolut  d'en  user  de  même 
à  l'égard  de  Monsieur,  qui  étoit  à  Blois,  faisant 
le  malade  pour  ne  pas  aller  trouver  le  Roi ,  mais 
se  préparant  d'aller  à  Sedan  selon  le  complot 
fait  avec  le  due  de  Bouillon ,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  sa  prise  et  de  celle  de  M.  le  Grand. 
Il  fut  fort  surpris  quand  il  le  sut  ;  et  aossitét  les 
comtes  de  Brion  et  d'Aubijoux ,  qui  étoieDi  près 
de  lui  et  savoient  le  seerety  se  sanvèrant.  Mon- 
sieur commença  lors  à  parler  à  l'abbé  de  La  Ri- 
vière ,  qu'il  ne  regardoit  pas  durant  eetle  intri- 
gue; et  le  sadiaat  dévoué  au  cardinal,  II  se 
servit  de  lui  pour  aller  à  la  cour  négocier  son 
raccommodement  :  il  écrivit  par  hit  ane  lettre 
au  cardinal  pleine  de  soumission  et  d'excuses, 
le  conjurant  d'obtenir  du  Roi  son  pardon.  Il  lui 
donna  aussi  des  lettres  pour  Chavigny  et  des 
Noyers ,  par  lesquelles  il  les  priolt  de  le  servir 
auprès  de  Sa  Majesté.  Ses  excuses  Mirent  mal 
reçues  ;  et  l'aigreur  du  Rd  était  si  gntede  contre 
lui,  qu'il  lui  fit  savoir  de  sa  part  qu'il  ne  vouloit 
plus  qu'il  demeurât  en  son  royaume  après  tant 
de  conspirations  si  souvent  par  loi  mommen- 
cées  ;  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  fier  aux  paroles 
qu'il  donnoit  de  n'y  plus  retoumor,  api^  tant 
de  récidives  :  mais  que  son  intention  étoit  qu'il 
allât  demeurer  à  Venise  comme  un  homme 
privé,  et  qu'il  lui  feroit  fournir  dans  ee  lieu-là 
dix  mille  écus  par  mois  pour  sa  subsistance.  Cette 
nouvelle  l'affligea  extrêmement,  et  il  partit  aus- 
sitôt pour  s'approcher  de  la  cour,  dans  Pespé- 
rance  de  voir  le  Roi  et  le  cardinal ,  et  de  les 
fléchir  par  sa  présence,  et  la  repentanee  qu*il 
leur  témoigneroit  avoir  de  sa  faute;  mais  il  ne 
put  obtenir  cette  grâce  :  au  contraire,  il  rencon- 
tra le  marquis  de  Villeroy  à  Moulins  avee  de  la 
cavalerie,  qui  lui  donna  une  grande  firayeur,  car 
il  crut  qu'il  venoit  là  pour  l'arrêter.  Mais  œ 
marquis  le  rassura,  quand  il  lui  dit  que  le  Roi 
l'avolt  envoyé  pour  l'escorter  Jusque  hors  du 
royaume,  où  il  avoit  ordre  de  le  conduire. 

Cependant  l'abbé  de  La  Rivière  alloit  et  ve- 
noit :  et  il  négocia  tant,  qu'il  obtint  que  Monsieur 
n'iroit  pas  si  loin  qu'à  Venise ,  et  qu'il  se  retire- 
roit  à  Annecy  en  Savoie,  où  il  vivrolt  avee  It 
pension  marquée  ci-dessus ,  que  le  Roi  Jugeoit 
assez  grande,  puisque  c'étdt  la  même  que  le 
roi  d'Espagne  lui  avoit  promise  par  son  traité; 
qu'il  n'auroit  plus  ni  apanages,  ni  compagnies 
d'ordonnances,  qui  étoient  dès  rheure cassées; 
et  qu'il  ne  verroit  point  Sa  Majesté.  Monsieur 
étoit  dans  un  état  si  pitoyable,  quMl  ne  pouvoit 
pas  résister  ;  et  se  trouvant  trop  iieureux  de  ce 
qu'on  lui  laissoit  la  liberté,  il  continua  son  voyage 
Jusqu'à  ViUeliranche  sur  la  Saftne^  où  le  ehnn- 


S€  Irouva ,  avee  quatre  mnîtres  des  re- 
Le  teodemaîn,  le  chancelier  alla  chez  lui, 
ifltm  êtQ$  sa  cour  avec  ses  gardes ,  contre  sa 
et  aussitôt  qu*il  Peut  salué ^  il  remît 
u  sur  sa  tête  :  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
eocnmença  à  linterroger  ^  faisant  sa  dépo- 
,  quHt  lui  Ht  signer  et  contre-sîgner  par 
Smlnî  soo  lecrétàîre.  Et  même  temps  Monsieur 
«retira  à  Annecy  ^  oïi  it  fut  abandonné  de  tout 
k  BODde  f  même  de  sa  propre  sœur  la  duchesse 
ItSaiMt,  laquelle  le  sachant  dans  ses  États  ne 
y  St  lifre  aucunes  offres ,  tant  ta  disgrâce  est 
Asie  de  tout  le  monde*  Pour  te  chancelier,  il  s'en 
moBina  à  Lyon  pour  faire  le  procès  aux  prison- 
t^Uêf  les^els  furent  tirés  de  la  citadelle  de 
lhiil|i>llirr  et  menés  n  Tarascon,  ou  le  cardinal 
Ml  iDaladc  ;  et  ne  pouvant  souffrir  ni  litière  ni 
OUTosM.  ?ouloit  remonter  sur  fc  Elhône  jusqu'à 
Ljrtm  :  ce  que  personne  n*avoit  jamais  entrepris, 
èovse  de  Ja  rapidité  du  Heuve.  li  ne  laissa  pns 
de  s'y  ftobaniuer  :  et  il  a  voit  si  peur  que  les  pri* 
M  se  sauvassent,  qu'il  Ût  attacher  le 
il  tu  étoient  au  sien  ^  et  les  mena  comme 
m  triemplic  Jusqu^à  Lyon ,  pour  être  sacrillés  à 
m  TiBflWDce.  Il  ne  falsoit  que  deux  lieues  par 
JiWîr,  tant  Tean  étolt  rapide;  et  sitôt  qu'it  fut 
I  arrUé,  U  ks  lit  mettre  dans  ie  château  de  Plerre- 
I  fiaieise,  où  leur  procès  fut  commencé. 
^^^Ih  furent  lolerrogés,  confrontés;  et  M.  le 
^BBraDd  ntimi  qoelque  chose  qu'il  n'y  avoit  que 
^^M  due  de  Bouillon  qui  lui  pilt  soutenir,  duquel 
^PP  ne  sti^l  pasia  prise,  il  fut  fort  surpris  quand 
n  hrii  deranl  ses  yeux.  Alors  it  avoua  tout  : 
el  la  qiMsUoa  lui  étant  présentée  pour  tut  faire 
r  ses  complices ,  il  en  eut  horreur.  En- 
la  déposition  de  IMonsienr  lui  fut  lue  ;  et 
1  eicuser  le  sieur  de  Thou ,  il  dit  qu'il 
favoil  toujoars  dcconseilli'  de  trniter  avec  I  Es- 
pigie,  el  qu'il  avoit  désapprouvé  le  commerce 
^•'tt  avoit  avec  elle;  et  c>st  ce  qui  le  perdit 
que  tes  juges  dirent  qu'il  avoit  donc  con- 
de  la  chose,  et  qo  il  ctoit  criminel  de 
as  favelr  pas  révélée  nu  Roi ,  puisqu'il  y  al  toit 
de  son  Élat.  Alosi  M.  te  Grand  et  tui  furent  eon 
dSMDisè  avoir  la  tête  tranchée,  le  premier  pour 
h  asaspiratlon  qu  il  avoit  faite ,  et  Tautre  pour 
et  ne  l'avoir  pas  découverte  f  i).  Cet 
Ibt  exécuté  le  2  de  septembre  dans  la  place 
rhôle*-de-vlile  de  Lyon-  Ainsi  mourut  M,  le 
,  âgé  de  vingt-deux  ans,  l>eao,  bien  fait, 
,  llliéral,  et  nyant  toutes  les  pnriies  d'un 
bomme ,  s'il  n>ùt  point  été  Ingrat  en- 

EiaBUeii^ttar,  et  eût  eu  plus  de  Jugement 
f  r  btan 


de  ClKmppei  a  tionné ,  daoi  tai  Hé* 
de  ddoîU  iur  ecttc 
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dans  sa  conduite.  Ponr  M.  de  Thon,  il  étoit  aimé 
généralement  de  tout  le  monde  :  aussi  etoit^il 
homme  de  grand  mérite,  qui  fut  regretté  de 
toute  la  conr ,  dont  beaucoup  de  gens  croyoient 
qu'il  n'y  avoit  pas  eu  matière  de  le  condamner. 
Le  Roi  étoit  à  Saint- Germain  lors  de  cette  exé- 
cution ;  et  sachant  ie  jour  et  l'heure  qu  on  les 
devoit  faire  mourir,  il  i-egardoU  sa  montre,  et 
disoit  :  n  Dans  un  tel  temps  M.  te  Grand  passera 
0  mal  son  temps ,  ■  ne  se  souvenant  plus  do 
Tamitié  qu'il  lui  avoit  portée,  et  sans  aucun 
sentiment  de  compassion.  Le  duc  de  Bouillon 
eût  passé  le  même  pas ,,  mais  sa  place  de  Sedan 
le  sauva.  Elle  étoit  fort  désirée  par  le  Roi,  parce 
qu'elle  étoit  située  sur  ta  rivière  de  Meuse,  et 
qu*elle  servoit  de  retraite  à  tous  les  mécontens. 
C'est  pourquoi  il  eut  le  choix  de  ta  donner  an 
Roi ,  ou  de  perdre  la  tête.  Il  choisit  le  premier; 
et  la  mort  de  la  duchesse  de  Bouillon  sa  mère, 
qui  arriva  en  même  temps,  facilita  l'affaire, 
parce  qu'elle  auroit  en  grande  peine  à  se  résou- 
dre d'en  sortir.  It  sauva  donc  sa  vie  en  rendant 
Sedan,  dont  le  cardinal  Mazarîn  fut  prendre 
possession  au  nom  du  Roi  ;  et  y  ayarU  laissé 
bonne  garnison  sous  le  commandement  de  Fa- 
bert,  il  revint  trouver  le  cardinal,  lequel  fit 
mettre  en  liberté  te  due  de  Bouilton^  et  tui  fit 
expédier  des  lettres  d'abolition  de  son  crime. 

Cependant  le  cardinal  étoit  fort  malade  d'nn 
abcès  qui  lut  étoit  venu  nu  bras,  auquel  il  lui 
fallut  faire  plusieurs  încistons,  aussi  bien  qu^sa 
fondement ,  où  il  avoit  un  ulcère  :  si  bien  qnll 
ne  poavoit  aller  en  litière.  Néanmoins  voulant 
se  rapprocher  du  Roi  de  quelque  façon  que  ce 
fin,  on  trouva  une  invention  d'une  machine  dans 
laquelle  il  étoit  couché  tout  de  son  long,  et  il  y 
étoit  porté  par  douze  hommes  :  il  avoit  aussi  un 
pont  sur  des  cliarîots  qu'on  àpptiquoit  si  adroite* 
mentaux  lieux  où  it  logeoit,  qu'on  le  montoft 
dans  sa  chambre  sans  passer  par  aucun  degré.  Il 
fut  porté  dans  cette  machine  jusqu'ft  Roanne, 
où  il  s'embarqua  sur  la  rivière  de  Loire ,  et  en 
sortit  h  Briarc ,  où  il  entra  dans  le  canal  jusqu'à 
Montirgis.  Il  joignit  dans  ce  tieu  fa  rivière  du 
Loing,  sur  lequel  il  descendit  h  \emours;  et 
rentrant  dans  sa  machine,  il  fut  coucher  à  Fon- 
tainebleau .  Le  lendemain ,  il  se  remit  sur  la  Seine 
à  Valviu,  et  dans  son  bateau  il  arriva  à  Paris- 
et  puis  dans  sa  machine  à  Rucl ,  pour  se  rappro^ 
cht>r  de  ta  cour,  qui  étoit  à  Saint  fiermain» 

Ce  fut  là  que  I  abbé  de  La  Rivière  le  vînt  trmh 
ver  de  la  part  de  Monsieur,  pour  le  conjurer 
d'obtenir  du  Roi  son  retour  en  France;  et  il  f«t 
si  bien  sollicité,  qu>n  considération  de  ce  qtti 
Monsieur  avoit  dit  tout  ce  qu'il  sovoît  sans  rlea 
eaeheri  il  obtint  ce  qn'il  demandait  j  et  eut  per^ 
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mission  de  venir  à  Blois  demeurer.  On  lui  rendit 
même  ses  apanages,  mais  non  ses  compagnies 
de  gens  d^armes  et  de  chevau-légers ,  qui  de- 
meurèrent cassées. 

Quand  le  cardinal  fut  à  Jluel ,  le  Roi  le  vint 
visiter,  et  il  rentra  dans  de  nouvelles  défiances 
de  Sa  Majesté  :  en  sorte  qu'il  commanda  que  ses 
gardes,  qui  a  voient  accoutumé  de  quitter  les 
armes  en  sa  présence ,  les  gardassent  sous  leurs 
casaques  sans  les  montrer,  tant  il  craignait  quel- 
que entreprise  contre  sa  personne.  La  mémoire 
du  passé  lui  revenoit  toujours  dans  l*esprit  :  ce 
qui  faisoit  quMl  ne  pouvoit  s'assurer  du  Roi ,  et 
qu'il  étoit  en  perpétuelle  appréhension  que  quel- 
qu'un ne  lui  persuadât  de  se  défaire  de  lui,  et  ne 
lui  fit  connoître  qu*ll  trouveroit  des  hommes 
dans  son  royaume  capables  de  soutenir  le  poids 
des  affaires,  qui  ne  gèneroient  pas  tant  son  es- 
prit y  et  ne  le  contraindroient  pas  comme  il  fai- 
soit. Ces  réflexions  lui  firent  prendre  résolution 
de  prendre  garde  plus  que  jamais  à  ceux  qui  ap- 
prochoient  du  Roi ,  et  d'en  éloigner  les  gens  qui 
lui  étoient  suspects,  et  qui  avoient  été  amis  de 
M.  le  Grand.  De  ce  nombre  étoient  Troisville, 
capitaine  des  mousquetaires ,  auquel  le  Roi  avoit 
grande  confiance;  Tilladet,  des  Essarta  et  La 
Sale,  capitaines  au  régiment  des  Gardes,  qu'il 
sa  voit  être  malintentionnés  pour  lui  ;  et  pour  rem- 
plir la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps, 
vacante  par  la  mort  du  marquis  de  Gordes,  il 
en  fit  pourvoir  le  marquis  de  Chandenier,  poussé 
à  cela  par  des  Noyers,  qui  étoit  son  ami  intime. 

Il  ne  put  long-temps  dissimuler  la  crainte 
qu'il  avoit  :  c'est  pourquoi  il  envoya  Chavigny 
trouver  le  Roi  de  sa  part,  pour  lui  faire  entendre 
les  soupçons  qu'il  avoit  contre  les  quatre  nommés 
ci-devant,  et  lui  demander  leur  éloignement.  Le 
Roi  reçut  fort  mal  cette  proposition,  et  répondit 
qu'ils  étoient  tous  quatre  fort  affectionnés  à  son 
service ,  et  qu  ils  n'avoient  rien  fait  qui  méritât 
ce  traitement.  Ce  refus  ne  le  rebuta  point  ;  mais 
il  insista  sur  sa  demande  plus  qu'auparavant , 
jusqu'à  lui  dire  que  s'il  ne  les  vouloit  pas  éloi- 
gner, qu'il  devoit  trouver  bon  que  les  gardes  du 
cardinal  ne  quittassent  plus  les  armes  en  sa  pré- 
sence, pour  le  mettre  en  sûreté  des  insultes  que 
ces  gens -là  lui  pourroient  faire.  Or  il  faut  savoir 
que  le  cardinal  avoit  toujours  une  compagnie 
d'infanterie  devant  sou  logis ,  et  ses  gardes  du 
corps  dans  la  salle,  qui  mettoient  les  armes  bas 
quand  le  Roi  arrivoit,  parce  qu'il  n'appartient  à 
qui  que  ce  soit  d'être  armé  en  présence  de  son 
souverain;  et  quand  il  alloit  à  Saint-Germain, 
ses  gardes  l'accorapagnoient  jusque  ;près  du 
château ,  où  ils  s'arrêtoient  pour  l'attendre  au 
retour  ;  et  lui  entrolt  seul  dedans  la  cour,  où  il 
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étoit  aisé  au  Roi,  qui  avoit  ses  gardes  autour  de 
lui,  de  disposer  de  sa  personne  à  sa  volonté. 
C'est  pourquoi  il  fit  presser  le  Roi  de  lui  permet- 
tre d'entrer  dans  Saint-Germain  avec  ses  gardes 
armés.  Cette  demande  ^rut  au  Roi  fort  inso- 
lente :  car  il  étoit  glmrieax,  et  il  neponvoit  digé- 
rer une  telle  pensée  d'«n  tnjét  avec  son  maître  ; 
et  comme  Chavigny  vit  que  cela  nigrisaoit  son 
esprit,  il  lui  dit  que  puisque  cette  poopMlCkm  lai 
dëplaisoit,  qu'il  acéordèt  donc  l'exil  de  e«i  qua- 
tre personnes.  Alors  lé  Roi  lui  demanda  s'il  étoit 
plus  juste  que  le  cardinal  se  mêlât  de  ceux  qui 
rapprochoient,que  luide  ceux  qui  étoient  près  da 
cardinal ,  dont  il  ne  s'étoit  jamais  mêlé ,  et  que 
la  chose  devoit  être  récipsoque.  Sur  quoi  Cha- 
vigny répondit  que  Éi  son  Eminence  savoit  qu'il 
y  eût  chez  lui  quelqu'un  qui  déplût  à  Sa  Ma- 
jesté, il  ne  le  verroit  jamais  ;  et  le  Rd  lui  rq|>ar- 
tit  brusquement  :  c  II  ne  vous  verroit  donc  ja- 
mais, car  je  ne  vous  saiirois  souflHr;  •  et  en 
même  temps  lui  tourna  le  dos,  et  le  laissa  là. 

Chavigny  s'en  retourna  désespéré  à  Ruel  ;  et 
le  cardinal  l'étolt  autant  que  lui,  voyant  que  ses 
projets  ne  réussissoient  pas  à  son  gré.  Il  ne  se 
désista  pas  pour  cela  ;  et,  s'oplnlâtrant  plus  que 
jamais  à  son  entreprise,  au  lieu  de  ChaTigny  il  y 
envoya  des  Noyers ,  qu'il  chargea  dé  faire  les 
derniers  efforts  pour  venir  à  bout  de  son  dessein. 
Celui-ci,  qui  faisoit  le  bigot,  représentoit  au  Roi 
les  grands  services  de  Son  Eminence,  Tétat  où 
sa  maladie  le  mettoit,  qui  ne  pouvoit  guérir  tant 
que  son  esprit  ne  seroit  pas  en  repos ,  et  vouloit 
persuader  au  Roi  par  ces  raisons  d'accorder 
quelque  chose  pour  redonner  la  santé  à  un  si 
bon  serviteur  ;  mais  le  Roi  lui  répondoit  que  ces 
quatre  hommes  n'avoient  rien  fait,  et  n'avoient 
aucune  mauvaise  volonté  contre  lui  ;  qu'il  en 
étoit  garant ,  et  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  lui  ôter 
des  gens  qu'il  aimoit,  et  qui  l'avoient  bien  et  fi- 
dèlement servi,  sur  une  terreur  panique  qui  pre- 
noit  au  cardinal  sans  fondement.  Alors  des 
Noyers  se  voyant  convaincu  levoit  les  épaules , 
et  n'osoit  plus  rien  dire,  de  peur  d'une  rebuffade 
pareille  à  celle  de  Chavigny  :  sur  quoi  le  Roi  dl- 
soit  que  le  cardinal  lui  avoit  envoyé  deux  hom- 
mes, dont  le  premier  se  voyant  confondu  ne  lui 
répliquolt  que  des  sottises,  et  l'autre  ne  sachant 
plus  que  dire  le  payoit  en  lèvement  d'épaules. 
Aussi  le  cardinal  ne  fut  pas  content  de  lui ,  et 
lui  témoigna  en  disant  qu'il  l'avoit  cru  homme 
de  meilleurs  expédiens.  Il  continua  néanmoins 
de  pousser  toujours  sa  pointe,  et  pressa  tant  le 
Roi,  jusqu'à  le  menacer  qu'il  se  retlreroît  au 
Havre,  qu'à  In  fin  il  plia,  et  les  chassa  tous 
quatre  avec  grand  déplaisir,.  Jusqu'à  en  répandre 
des  larmes. 
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Co  (ni  eu  ce  temps  qae  la  Heine  fut  voir  le 
CVifoaJ  à  Hoel ,  où  il  ne  quitta  point  son  fau> 
Mit;  dont  ette  fut  fort  surprise,  principalement 
ril  lut  dit  qu'elle  ne  devoit  pas  trouver 
i  u>n  procédé,  vu  qu'en  Espagne  les  car- 
ttx  a  volent  le  fauteuil  devant  les  reines  ;  au 
r  d^rxcuscr  son  manque  de  respect  sur  la  foi- 
que  lui  causoit  sa  maladie.  Ce  que  Sa 
etjt  fait  aisément,  étant  la  meilleure 
!  du  monde  :  mais  voyant  qu1l  le  pre- 
Mit  sur  ce  ton ,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  oublié 
k»  eofitumes  d'Espagne,  et  qu'elle  étoit  entière- 
nuot  Française.  Cette  façon  d'agir  déplut  au 
M  f  tellement  que  les  défiances  augmentoîent 
U/m  les  Jours  ^e  Tun  contre  l'autre  :  en  sorte 
qv^oo  a  raison  de  dire  qu'ils  se  sont  fait  mourir 
HOidiQ^;  mais  celui  qtu  rouloît  daus  soo  es- 
prft4ci  mayeDs  d'être  le  maître  après  la  mort  du 
ftûi  passa  le  premier  pas,  et  se  trompa  dans  son 
Cikal,  Il  s  etoit  mis  dans  l'esprit  de  gouverner 
daraitt  la  minorité  de  M.  te  Dauphin,  parce  qu'il 
croyait  ifue  le  Roi  ne  vivroltplus  guère  ;  et  pré- 
ifoyaat  que  la  Reine  et  Monsieur  lui  seroient 
dt  grands  obstacles,  il  avoit  fait  publier  une  dé- 
daratioo  du  Roi,  par  laquelle  il  pardonnoit  à 
rieur  la  conspiration  qu1I  avoit  faite,  àcon- 
\  qu^il  vivroit  à  Blois  en  homme  privé,  sans 
ganireruement  ni  compagnies  sous  son  nom,  et 
saoà  pouvoir  jamais  posséder  aucune  charge,  ni 
avoir  part  au  gouvernement  de  TÉtat.  Pour  la 
Rducj  it  cspéroit  de  s'accommoder  avecelle^ 
lui  lêissêtii  le  titre  de  régente  ,  et  lui  s'en  con< 
iÊrtëDÎ  feffet  rt  Tautorité.  Il  avoit  le  prince  de 
Coudé  dans  ses  intérêts,  par  t'allîauce  qu'il  avoit 
prise  avec  lui  en  mariant  le  duc  d'Ënghien  son 
fili  aTec  SA  nieee ,  fille  du  maréchal  de  Brezé  ; 
mais  ce  duc  n'étoit  pas  si  souple  que  son  père  : 
aosé  le  cardinal  le  tenoit  fort  has,  et  il  marchoit 
4ifanl  les  princes  du  sang,  même  chez  lui,  con- 
fia Tordre  ancien.  Le  prince  de  Condé  s'accom- 
anéoil  à  tout,  et  même  lui  le  voit  la  tapisserie  et 
Is  Itoûit  quand  il  passolt  par  une  porte.  Le  duc 
d'Eûgbifo  u'approuvoit  pas  ces  bassesses;  et 
fmm  étfter  de  les  faire  ^  il  passa  par  Lyon ,  au 
RlMr  do  voyage,  sans  voir  le  cardinal  de  Lyon  : 
m  fa'étiot  su  par  le  cardinal ,  qui  étoit  son 
Mit,  il  le  renvoya  en  poste  à  Lyon^  pour  lui  eu 
bftre  des  excuses;  et  ne  l'y  ayant  pas  rencontré^ 
il  Ait  JBSqo'à  {Marseille  le  trouver  dans  son  ab- 
kifs  de  Saiot-Viclor,  où  il  étoit  allé  exprès 
pivlal  donner  la  peine  d'y  aller,  et  dans  ce 
ha  II  loi  ût  satisfaction  de  la  faute  qu  il  avoit 
Ute,  et  revint  sans  avoir  eu  la  main  droite  :  dont 
i  eut  gnuid  dépit  ^  car  il  avoit  un  ^rand  cœur  ; 
aaii  le  pouvoir  du  cardinal  étoit  dans  un  tel 
^rpé;  quH  falioit  que  tout  cédât  sans  murmurer. 


Mais  durant  qu1l  pousse  sa  grandeur  au  plus 
haut  point  qu^eïïe  puisse  monter,  et  qu'il  médite 
sur  les  moyens  par  lesquels  il  puisse  s'assurer  la 
régence  après  la  mort  de  son  maftre ,  la  sienne 
arrête  ses  ambitieux  desseins ,  et  met  fin  à  ses 
vains  projets.  Son  mal  augmentant  u  Paris ,  il 
reçut  tous  ses  saeremcns ,  et  témoigna  une  rési- 
gnation chrétienne  à  toutes  les  volontés  de  Dieu* 
Il  fut  assisté  du  curé  de  Saint- Eustachc,  qui  lui 
fit  les  avertissemens  nécessaîres  pour  son  salut, 
qu*il  reçut  fort  humblement ,  sans  néanmoins 
montrer  aucune  crainte;  et  il  conserva  jusqu'au 
dernier  soupir  cette  grandeur  de  courage  et  cette 
ame  haute  qu'il  avoit  eue  toute  sa  vie.  Ce  qull 
faisoit  voir  par  ses  discours  :  car  le  curé  lui  de- 
mandant ail  ne  pardonnoit  pas  à  ses  ennemis,  il 
répondit  qu'il  n*en  avoit  point ,  que  ceux  de  TÉ- 
tat.  Il  fit  son  testament,  par  lequel  il  dlsposoit 
de  tousses  bénéfices,  charges  etgouveruemens, 
comme  s'ils  eussent  été  en  sa  disposition,  met- 
tant seulement  à  la  ûu  :  Le  tout  sons  le  bonpîaiair 
du  Iloi^  lequel  Tapprouva,  On  a  remarqué  qu'il 
laissa  dix  mille  éeus  au  baron  de  Broie,  gentil- 
homme de  Brie,  par  reconnoissanee,  à  cause  qu'il 
étoit  neveu  de  Barbîn ,  qui  étoit  l'auteur  de  sa 
fortune.  11  reçut  la  visite  du  Roi  dans  son  extré- 
mité, ou  il  lui  parla  des  affaires  de  son  royaume 
d'aussi  grand  sang-froid  que  s'il  n  eût  point  été 
malade.  Il  envoyoïtà  toute  heure  les  secrétaires 
d'Etal  lui  parler  de  sa  part  avec  la  même  tranquil- 
lité qu'il  avoit  en  santé  :  il  continua  d'agir  de  la 
même  sortejusqu'au  I  de  décembre,  qu'il  rendit 
l'esprit  sans  aucun  trouble.  Il  fut  extrêmement 
regretté  de  ses  parents,  amis  et  domesliques, 
qui  étoient  en  grand  nombre  :  car  il  étoit  le 
meilleur  maître,  parent  on  amiquieût jnmais 
été  ;  et  pourvu  qu^il  fût  persuadé* qu'un  homme 
raîmit^  sa  fortune  étoit  faite  :  car  il  n'abandon- 
noit  point  ceux  qui  étoient  attachés  à  lui  ;  mais 
au  contraire  il  ne  pardonnoit  jamais  à  ceux  qu'il 
repu  toit  ses  ennemis,  qu'il  perdoit  sans  res- 
source. Aussi  il  étoit  très'dancîereuxde  se  trou- 
ver dans  son  chemin  pour  lui  faire  obstacle^ 
parce  qu  on  y  périssoit  assurément,  principale- 
ment si  ri^^tat  y  étoit  tant  soit  peu  mêlé,  dont 
la  grandeur  lui  étoit  fort  chère ,  comme  atta- 
chée inséparablement  a  tous  ses  Intérêts^  à  cause 
qu'il  vouloit  conserver  sa  réputation  h  quelque 
prix  que  ce  fùt^  laquelle  il  croyoit  fondée  sur 
la  gloire  de  son  maître  et  sur  Im  prospérité  de 
ses  affaires  ,  dont  il  lui  laîssoit  ta  direction  ,  de 
laquelle  il  s'êtoit  acquitte  ^loiieusement  ;  car  il 
avait  mis  la  France  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur où  elle  eût  été  depuis  Charlemaîj;ne^  ayant 
abattu  le  parti  des  huguenots,  qui  avoient  tenu 
lêle  a  cinq  rob,  humilit;  la  maison  d  Aulriclic, 
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qui  vooloit  donner  la  loi  à  toute  la  chrétienté,  et 
établi  Tautorlté  du  Roi  à  un  tel  point  que  rien 
dans  son  royaume  ne  lui  pouvoit  résister  :  ce 
qu'il  avoit  fait  en  abaissant  les  princes ,  et  éle- 
vant la  noblesse  et  les  personnes  de  qualité  qu'il 
aimoit  et  considéroit.  Aussi  les   grands  du 
royaume  eurent  Joie  de  sa  mort,  et  quasi  tout  le 
peuple  s'en  réjouit  :  les  premiers  dans  Tespérance 
de  voir  du  trouble,  durant  lequel  ils  sont  plus 
considérables;  et  les  autres  pour  voir  quelque 
nouveauté  dont  le  vulgaire  est  fort  amateur, 
tans  pouvoir  dire  d'autre  raison  de  leurs  désirs. 
Les  étrangers  reçurent  cette  nouvelle  diffé» 
remment.  Les  ennemis  de  la  France  en  eurent 
grand  contentement,  dans  l'espérance  qu'ils  eu- 
rent que  tout  iroit  de  travers,  et  seroit  sens  des- 
sus dessous  ;  et  les  alliés  de  la  couronne  en  eu- 
rent grand  déplaiër,  dans  la  crainte  que  les 
affaires  du  Roi  ne  fussent  plus  en  si  grande 
prospérité  qu'elles  étoient.  Ces  différens  mou- 
vemens  étoient  tous  à  son  honneur,  et  avec  rai- 
son :  car  il  avoit  de  grandes  qualités,  une  ame 
haute,  un  courage  généreux,  et  un  génie  qui , 
dans  lea  affaires  les  plus  difficiles,  faisdt  mou- 
voir des  ressorts  d'où  procédoient  des  événe- 
mens  auxquels  on  ne  s'attendoit  pas  :  témoin 
les  révoltes  du  Yalstein ,  de  la  Catalogne  et  du 
Portugal,  qui  furent  conduites  par  un  grand  se* 
cret,  et  puis  soutenues  fort  hautement.  Aussi, 
pour  venir  à  bout  de  ces  grands  projets,  il  avoit 
toujours  des  sonmies  d'argent  entre  les  mains 


pour  distribuer,  à  Tinsu  de  tout  le  monde,  à 
gens  inconnus,  qui  faisoieût  ensuite  éclater  des 
effets  merveilleux  qui  surprenoioit  tout  le 
monde  :  comme  depuis  peu  la  guerre  civile 
d'Angleterre  dont  il  étoit  l'auteur,  etqa*il  Co- 
mentoit  pour  empêcher  les  Anglais ,  jaloux  de 
la  prospérité  de  la  France,  de  traverser  ses 
desseins. 

Quand  il  mourut ,  Il  déclara  qu'il  avoit  cinq 
cent  mille  écns  au  Roi,  qu'il  tenoit  cachés  pour 
des  affedres  pareilles,  qu*ll  ordonna  4u'on  rendit 
à  Sa  Majesté.  Il  adopta  les  enfkns  de  son  neveu 
Du  Pont  de  Goarlai ,  les  préférant  à  leur  père, 
qu'il  inéprisoit  fort,  et  qu'il  avoit  6té  du  géné- 
ralat  des  galères ,  l'en  eroyant  indigne.  L'alné 
de  ses.fils  prit  le  titre  de  duc  de  Richelieu,  qu'A 
substitua  aux  aînés  de  cette  fomlile.  Le  Rd 
dissimula  ses  sentimens,  et  témoigna  la  douleur 
de  sa  perte  ;  et  même  il  envoya  visiter  de  sa 
part  la  duchesse  d'Aiguillon  et  les  maréchaux 
de  Brezé  et  de  La  Meilleraye,  leur  mandant 
qu'il  ne  les  abandonnerolt  jamais,  et  qu'Use 
souviendroit  des  Importans  serviees  que  le  dé- 
font lui  avoit  rendus.  Hais  en  son  ame  il  en  étolt 
fort  aise ,  et  fût  ravi  d'en  être  défUt,  et  II  ne  le 
nia  point  à  ses  familiers.  Il  suivit  néanmoins  ses 
conseils  après  sa  mort;  et,  suivant  ton  avis ,  11 
appela  le  cardinal  Mazarin  dans  aes  conseils, 
et  ocmfirma  des  Noyov  et  Chavigny  dans  k  mi- 
nistère :  tellement  que  le  déAmt  téfpM  après 
sa  mort. 
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I  La  mort  du  cardinal  de  Richelieu  ne 
d*ibord  apporter  aucua  changeineDt , 
ï^ue  le  Koi  ayant  déclaré  le  cardiDat  Maza* 
f  Ctkà\igùy  et  des  Noyers  ministres,  ils  conti- 
Bt  de  gouverner  sur  les  maximes  du  dé- 
qui  étoit  tellement  redouté  qu'on  n'osoJt 
bilnt  la  oouvelle  de  sa  mort^  même  dans  les 
fs  étrangers  :  comme  bt  on  eut  craint  le  re- 
Inir  de  son  âme*  Le  Roi  mémeravoil  tellement 
rspacté  durant  sa  vîe^  qu'il  l*appreheudoit  en- 
cort  apf^  sa  mort;  et  il  étoit  si  las  de  s* être  vu 
^ lûi^-lenipts  sans  autorité  j  qu'il  étoit  toujours 
i  giirde  contre  ces  trois  nouveaux  ministres,  de 
'  qu'ils  ne  s^élevassent  trop  ;  et  quelquefois 
fiodsoit  des  rebuffades  pour  tes  mortifier, 
rYoir  à  tout  le  monde  que  Tautorité  étoit 
L  II  donna  le  gouvernement  de 
t  qu'avoit  le  eardinat ,  au  maréchal  de 
^t;  coDllrma  le  testament,  hors  un 
tqolIcliaDgea  :  car  au  lieu  que  le  défunt 
i  la  ekat|^  d'amiral  et  le  gouvernement 
r  et  des  iles  au  petit  duc  de  Richelieu 
1,  il  les  donna  au  marquis  de  Brezé 
\  autre  neveu,  et  voulut  que  la  charge  de  gé- 
1  des  galères  et  le  Havre  de  GrAcCi  qu  il  lui 
j  fusseot  au  duc  de  Richelieu.  Les 
qvatm  eiifctt  (l),  malgré  le  Roi,  demandèrent 
aiisail6l  à  revenir  :  mais  ils  y  trouvèrent  plus  de 
diOleiilté  qu^lls  ne  pensoieut;  et  après  leur  re- 
*  lia  furent  reçus  froidement ,  le  Moi  ayant 
de  oequi  s'étoit  passée  et  voulant  parla 
à  tout  le  monde  que  leur  éloigne- 
neol  élolt  venu  de  lui,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  été 
farté. 

Tous  1rs  i)aunls  de  la  cour  et  les  prisonniers 
flctat  parier  de  leur  rétablissement  et  de  leur  11- 
hoté;  anaif  ils  furent  d'abord  refusés,  tant  le 
latfôttlolt  que  Ton  crût  que  tout  ce  qui  sï'loit 
ta  cl«devaikt  venoit  de  sa  propre  volonté.  Ma- 
dnii  de  Vendôme  ^  croyant  que  toute  liberté 
élolt  maintenant  permise,  vint  à  Saint-Germain 
fOQr  parier  au  Roi  du  retour  de  son  mari  :  mais 

n  On  ■  fa  plu»  haut  que  cYlaienl  le*  qiuitrc  cajn- 
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comme  elle  avoit  ordre  de  demeurer  à  Anet,  Sa 
Majesté  lui  manda  que  si  elle  n>ûl  pas  été  une 
femme,  il  Teùt  envoyée  h  la  Bastille;  et  qu'elle 
s'en  retournât  promptement  ou  elle  avoit  com- 
mandement de  demeurer,  Néau moins ,  petit  à 
petit  chacun  obtint  sa  demande  :  car  comme  les 
mauvais  Iratltmens  qu'on  avoit  faits  à  ces  exilés 
ne  venoiCot  que  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
particulière  du  cardinal ,  le  Uoî ,  après  quelques 
refus  pour  la  forme  ^  leur  accorda  enfin  leur  re* 
quête. 

Monsieur  fut  le  premier  qui  eut  permission  de 
revenir  à  la  cour,  où  il  fut  fort  bien  reçu*  Les 
maréchaux  de  Vitrl  et  de  Bassompierre*,  et  le 
comte  de  Cramait ,  sortirent  de  la  Bastille  ,  et 
furent  envoyés  en  leurs  maisons  ;  la  duchesse  de 
Guise  et  ses  enfans  eurent  liberté  de  revenir  en 
France ,  et  le  duc  de  Vendôme  pareillement;  le 
comte  de  ISancey  La  Châtre  fut  pourvu  de  la 
charge  de  colonel  général  des  Suisses,  vacante 
par  la  mort  du  marquis  de  Colslln  ;  et  sa  charge 
de  maître  de  la  garde-robe  fut  donnée  au  mar- 
quis de  Roquelaure,  prisonnier  en  Flandre  de- 
puis le  combat  de  Hounccourt.  Voilà  le  p1»n  où 
étoit  la  cour  au  commencement  de  cette  année; 
et  comme  le  cardinal  MazarinetChavIgnyétoicnt 
fort  unis  ensemble  j  ils  eussent  fort  désiré  d'être 
seuls ,  et  de  se  pouvoir  défaire  de  des  Noyers , 
qui  étoit  seul  de  sa  cabale  :  lequel  leur  donnoit 
grande  jalousie  ,  parce  que  le  Roi  le  consultoit 
fort  en  toutes  ses  affaires.  Même  un  jour  que  les 
deux  autres  étoient  arrivés  dans  le  cabinet  pour 
tenir  conseil ,  et  qulls  virent  que  le  Roi  s'impa- 
tientoit  de  ce  que  des  Noyers  ne  venoil  pas,  ils 
dirent  qull  ne  falloit  pas  laisser  de  commencer  : 
mais  Sa  Majesté  répondit  quMI  falloit  attendre 
le  petit  bouhommCj  lequel  faisant  le  bigot  et 
menant  une  vie  monastique ,  ^'accordoit  ibrt  à 
rbumeur  du  Roi ,  qui  étoit  dévot,  il  s'enfermoit 
avec  lui  tous  les  soirs  pour  dire  le  bréviaîre  ,  ou 
Ils  se  répoEidolent  Tun  à  l'autre  en  psalmodiant. 
Ces  familiarités  fa  isolent  croire  qu'il  proooit 
Tascendant  sur  les  deux  autres,  et  tout  If  monde 
jetoit  les  yeux  sur  lui,  comme  sur  celui  qui  se- 
roit  blenbU  le  maître  :  mais  alors  qu'on  y  penaoit 
le  moins  j  sur  ce  qu'il  assura  quelque  chose  que 
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le  Roi  ne  croyoit  pas  véritable ,  il  lui  répondit  : 
«  Est-ce  ainsi  que  vous  m*en  donnez  à  garder, 
»  petit  bonhomme?  »  Ces  mots  le  piquèrent  tel- 
lement qu'il  ne  put  s*empècher  de  dire  que  s*il  le 
croyoit  une  donneur  de  bourdes ,  il  ne  devoit  pas 
se  servir  de  lui  ;  et  qu'il  le  prioit  de  lui  donner 
son  congé ,  puisqu'il  étoit  en  cette  réputation-là 
dans  son  esprit.  Il  fut  aussitôt  pris  au  mot,  et 
eut  ordre  de  se  retirer  dans  sa  maison  de  Dan- 
got  LeRoi  le  pilla  en  même  temps  devant  tout 
le  monde,  comme  il  avolt  accoutumé  de  faire 
tous  ceux  qui  tomboient  dans  sa  dis^ce.  Les 
deux  autres,  victorieux  d'avoir  attéré  leur  com- 
pétiteur, firent  mettre  en  sa  place  Le  Teliier, 
maître  des  requêtes,  qui  étoit  lors  intendant  en 
Italie,  où  le  cardinal  Mazarin  et  Chavigny  Ta- 
voient  connu  ;  il  avoit  été  oonseHler  au  grand 
conseil,  procureur  du  Roi  au  GhAtelet,  puis 
maître  des  requêtes,  §t  maintenant  secrétaire 
d'Etat.  La  disgrâce  de  des  Noyers  attira  celle  du 
père  Sirmond,  confesseur  du  Roi,  qui  prit  en 
son  lien  le  père  Dinet. 

Cependant  le  Roi  devenoit  si  chagrin  qu'on 
n*o8oit  plus  parler  à  lui ,  et  il  étoit  de  si  mé- 
chante humeur  qu*il  gourmandoit  tout  le  monde, 
et  (hisoit  des  rebuffades  à  tous  ceux  qui  l'abor- 
doient  :  en  sorte  que  les  ministres  le  craignoient, 
et  tremblotent  toujours  devant  lui.  Cette  mau- 
vaise humeur  étoit  causée  par  son  peu  de  santé, 
qui  empiroit  tous  les  jours  ;  et  il  devenoit  si  mai- 
gre et  si  pAle,  qu'on  le  voyoit  diminuer  à  vue 
d*œil.  Cela  causoit  beaucoup  d'intrigues  à  la  cour, 
où  on  considéroit  la  Reine  comme  celle  entre  les 
mains  de  laquelle  toute  puissance  allolt  bientôt 
toml)er  :  c'est  pourquoi  chacun  sous  main  tâchoit 
de  se  mettre  dans  ses  bonnes  grâces,  et  de  l'as- 
surer de  sa  fidélité.  Le  cardinal  Mazarin  n'y  per- 
doit  point  de  temps,  et  dès-lors  prit  des  mesures 
avec  elle. 

Le  Roi,  se  sentant  affoiblir  tous  les  jours, 
connut  bien  qu'il  ne  vivrait  pas  long-temps ,  et 
qu'il  étoit  proche  de  sa  fin,  c'est  pourquoi  il  vou- 
lut mettre  ordre  au  gouvernement  de  l'État. 

Pour  ce  sujet ,  il  assembla  le  20  d'avril ,  à 
Saint-Germain,  la  Reine,  Monsieur,  le  prince 
de  Condé ,  tous  les  officiers  de  la  couronne  ,  les 
présidens  au  mortier ,  et  deux  conseillers  de 
chaque  chambre  du  parlement  ;  et  là  en  leur  pré- 
sence il  fit  lire  une  déclaration  par  laquelle  il  or- 
donnoit,  en  cas  que  Dieu  disposât  de  lui ,  que  la 
Reine  seroit  régente;  Monsieur,  lieutenantgénéral 
de  l'État  et  des  armées  ;  le  prince  de  Condé,  chef 
du  conseil  ;  et  le  cardinal  Mazarin ,  le  chance- 
lier Bouthillier,  surintendant  des  finances,  et 
son  flU  Chavigny,  secrétaire  d'Etat,  ministres 
Indebtituablcs  :  en  sorte  que  tout  se  passeroit 
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dans  le  conseil  à  la  pluralité  des  voix ,  sans  que 
la  Reine  pût  rien  changer  Jusqu'à  la  majorité  du 
Jeune  BiôL  Le  lendemain.  Monsieur  ftit  au  par- 
lement faire  vérifier  cette  déclaration ,  quoique 
fort  offensante  contre  la  Reine  et  contre  lui  : 
mais  le  Roi  avoit  si  mauvaise  opinion  de  la  capa- 
cité de  l'une  et  de  l'autre ,  qu'il  eût  bien  désiré , 
pour  le  bien  de  son  fils ,  qu'ils  n'y  eonmi  aa- 
cune  part.  Mais  ayant  consulté  les.  nwyena 
de  les  en  priver ,  il  se  trouva  go'JI  da  le  pqa* 
voit  sans  faire  un  grand  trou}>le  dalisl^st , 
pour  lequel  éviter  il  résalut  deleuf  laÎMfer  léti-* 
tre,  et  de  leur  lier  teflement  les  maioBB  ^'iis  ne 
pussent  rien  gâter. 

Le  jour  suivant ,  le  Roi  fit  baptiser  M.  le  Dau- 
phin dans  jsa  chapelle,  par  l'évèque  de  Meaux  , 
son  premier  aumônier  :  1q  eardihal  MazaNn  fut 
parrain,  et  la  princesse  de  Condé  marraine, 
qui  le  nomma  Loui^.  On  le  mena,  au  sortir  de 
la  chapelle ,  dans  la  chambre  du  Roi ,  qui 
lui  demanda  comme  il  avoit  nom  ;  il  répon- 
dit :  fl  Louis  XIV.  t  Sur  quoi  le  Roi  répliqua  : 
c  Pas  encore,  pas  encore,  t  II  ne  lalssoit  pas , 
nonolistant  son  mal ,  de  tenir  conseil  et  d'agir 
dahs  ses  afhires.  il  donna  à  Du  Hallier  le  gou- 
vernement de  Champagne  et  le  bâton  de  maré- 
chal de  France ,  sous  le  nom  de  maréchal  de 
L'Hôpital  ;  il  pourvut  le  marquis  de  Lenoneonrt 
du  gouvernement  de  Lorraine ,  et  Le  Plessis- 
Guénégaud ,  trésorier  de  l'épargne,  de  la  charge 
de  secrétaire  d'État,  par  la  démission  du  comte 
de  Brienne  de  Loménie  ;  mais  il  ne  sortoit  plus 
de  sa  chambre,  et  parloit  de  la  mort  sans  crainte. 
Un  Jour,  voyant  le  clocher  de  Saint-Denis  par 
sa  fenêtre,  il  dit  :  «  Voilà  où  Je  serai  bientôt;  • 
et  il  eut  soin  de  recommander  qu'en  y  portant 
son  corps  on  ne  passât  pas  par  un  certain  chemin 
fort  rompu ,  où  les  chevaux  auroient  trop  de 
peine  ;  il  défendit  qu'on  né  lui  fit  aucune  pompe 
funèbre ,  reconunanda  l'union  à  la  Reine  et  à 
Monsieur,  et  se  prépara  fort  résolument  à  la 
mort ,  à  laquelle  il  fut  assisté  du  père  Dinet  son 
confesseur,  des  évéques  de  Llsleux  et  de  Meaux, 
et  du  père  Vincent.  Il  témoigna  dans  ses  derniers 
Jours  que  deux  choses  d<Hinoient  de  la  peine  à 
sa  conscience  :  la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  et 
le  mauvais  traitement  qu'il  avoit  fait  à  la  Reine 
sa  mère.  Il  reçut  ses sacremens  avec  contrition, 
pardonna  à  ses  ennemis,  envoya  quérir  et  voulut 
voir  devant  que  de  mourir  ceux  qu'il  avoit  per- 
sécutés ,  comme  les  ducs  de  Vendôme  et  de  Bel- 
legarde ,  les  maréchaux  de  Vitri  et  de  Bassom- 
pierre,  Baradas  auquel  il  donna  une  abbaye, 
Beriughen,  Manicarop,  et  autres.  Et  enfin  le 
quatorzième  Jour  de  mai ,  à  pareil  Jour  et  heure 
que  le  roi  Henri  IV  son  père,  il  mourut  dans  le 
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eUleaa  neuf  de  Saint-Germain,  Agé  un  peu 
noiBS  de  qnaranle-deox  ans,  après  avoir  régné 
tmle-trois  ans  accomplis.  Il  Ait ,  selon  son  in- 
teHkMi,  porté  à  Saint-Denis,  sans  aucune 
cMmooie,  et  mis  près  du  corps  du  Roi  son 
père.  U  AU  peu  regretté,  et  il  tardoit  à  tout  le 
Bonde  qui!  ne  fût  mort ,  même  à  ceux  qui  lui 
aveient  le  plus  d*obligation.  On  étoit  si  las  de 
ioagoiiverDenient,qui  avoit  toujours  dépendu 
fietnii  plotdt  que  de  lui-même,  et  on  avoit  si 
pande  cepérance  de  la  conduite  de  la  Reine, 
fie  ehaeoji  dësirolt  du  changement  :  aussi  du- 
rât sa  maladie,  qui  fût  fort  longue,  on  con- 
MlsNit  dans  le  visage  des  courtisans  Tétat  de  sa 
mlé;  car  tout  le  mondeéloit  triste  quand  il  se 
ivtdt  mieux,  et  dès  qu*il  empirait,  la  Joie  se 
naarquoit  dans  les  yeux  d*un  chacun.  Quand 
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il  fut  mort ,  tout  le  monde  croyoit  avoir  sa  for- 
tune feite  :  mais  cette  opiulon  dura  peu.  Ce  n*est 
pas  que  ce  prince  n'eût  de  bonnes  qualités  :  il 
ne  manquoit  pas  d'esprit,  il  aimoit  son  État  et 
sa  grandeur,  il  étoit  fort  zélé  en  sa  religion  ,  et 
il  réossissoit  en  toutes  les  choses  où  il  s'appli- 
quoit.  Jamais  prince  n'a  vécu  avec  tant  de  clias- 
teté  que  lui,  étant  certain  qu*il  n'avoit  Jamais 
vu  d'autres  femmes  que  la  sienne.  Il  s'est  fait 
de  grandes  choses  sous  son  règne  :  ce  qui  a  donné 
sujet  aux  historiens  de  lui  donner  de  grands  élo- 
ges. U  laissa  son  royaume  dans  un  état  floris- 
sant au  roi  Louis  XIV  son  flis,  âgé  de  quatre 
ans  et  huit  mois;  et  il  avoit  encore  un  second 
fils ,  âgé  de  deux  ans  et  demi ,  qui  portoit  lors 
le  titre  de  duc  d'Anjou. 


RÉGIME  DE  LOUIS  XIV. 


Durant  rextrémltédelamaladieduRoi,  beau- 
coup de  gens,  qui  souhaitoient  de  voir  du  trou- 
ble, voulurent  persuader  À  Monsieur  de  disputer 
la  régence  à  la  Reine,  comme  lui  appartenant  de 
droit  j  à  cause  quMl  étoit  oncle  des  Jeunes  prin- 
ces, et  que  la  loi  salique  en  excluoit  les  femmes, 
principalement  les  étrangers ,  et  surtout  les  Es- 
pagnols ,  dans  un  temps  où  la  guerre  étoit  dé- 
clarée contre  TEspagne.  Mais  Monsieur  ne  prêta 
point  Toreille  à  ces  discours ,  comme  étant  sans 
aucun  fondement;  et  contre  les  exemples  passés; 
et  résolut  de  s'unir  entièrement  avec  elle,  et  de 
conserver  la  bonne  intelligence  qui  avoit  été  de 
tout  temps  entre  eux,  durant  les  persécutions 
qu'ils  avoient  souffertes  pendant  la  vie  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Ce  bruit  ne  laissa  pas  d'aller 
aux  oreilles  de  la  Reine ,  qui  en  prit  quelque 
alarme  ;  et  même  on  lui  voulut  faire  croire  qu'on 
avoit  vu  de  la  cavalerie  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain  ,  qu'on  soupçonnoit  d'être  à  Monsieur, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  la  personne  de 
M.  le  DaU][»hin.  Sur  ces  avis,  elle  commanda  au 
duc  de  Beaufort,  auquel  elle  avoit  une  extrême 
confiance ,  de  demeurer  près  de  la  personne  de 
ce  Jeune  prince ,  et  de  se  faire  accompagner  de 
ses  amis  ;  et  même  fit  entendre  À  ses  serviteurs 
particuliers  qu'ils  lui  feroient  plaisir  de  ne  le 
point  quitter ,  et  de  recevoir  ses  ordres  coomie 
venant  de  sa  propre  bouche.  Cette  marque  de 
confiance  obligea  beaucoup  de  personnes  de  qua- 
lité de  s'unir  à  lui ,  et  de  se  lier  d'intérêts  à  sa 
fortune.  Mais,  après  la  mort  du  Roi ,  Monsieur 
fit  connoitre  à  la  Reine  qu'il  agissoit  avec  sincé- 
rité, et  qu'il  n'avoit  d'autres  pensées  que  de  se 
Joindre  d'intérêts  avec  elle  pour  la  grandeur  de 
l'État.  Ainsi  tous  ombrages  étant  levés ,  on  laissa 
le  corps  du  Roi  défunt  dans  le  château  neuf,  et 
la  Régente  se  retira  avec  le  petit  Roi  dans  le 
vieux ,  où  le  duc  de  Beaufort ,  se  confiant  en  la 
faveur  qu'il  avoit  près  d'elle,  voulut  commander 
avec  autorité  de  la  part  de  Sa  Majesté  ;  mais  le 
prince  de  Gondé  lui  dit  qu'il  ne  lui  appartenoit 
pas  de  donner  aucuns  ordres ,  mais  aux  capi- 
taines des  gardes  du  corps ,  qui  étoient  destinés 
pour  cela.  La  foule  étoit  si  grande  à  Saint-Ger- 


main ,  q/BCaa  ne  8*y  poovoU  toomer;  et  chacun 
tAchoit  à  se  faire  valoir  dans  ce  ehangement  de 
règne,  et  se  préparait  à  suivre  la  Rdne  à  son 
entrée  dans  Paris ,  laquelle  se  fit  le  lendemain  l  s 
de  mai. 

Devant  que  de  partir,  «i  exécution  des  vo« 
lontés  du  feu  Roi ,  la  Reine.reçut  le  serment  du 
prince  de  Gondé  pour  la  charge  de  grand-maltre 
de  France ,  qui  n'avoit  point  été  remplie  depuis 
la  mort  du  comte  de  Soissons  ;  et  Taprès-dlnée 
Leurs  Majestés  montèrent  en  carrosse  avec  Mon- 
sieur,  frère  du  Roi ,  et  M.  le  duc  d*Orléans  son 
oncle ,  et  allèrent  à  Paris,  |coompagné8  de  tous 
les  princes,  ducs  et  pairs,  maréchaux  de  France, 
chevaliers  de  Tordre,  et  d'une  si  grande  af- 
fluence  de  noblesse^  toute  à  cheval ,  qu'on  la 
prenoit  pour  une  armée.  Toute  la  garde  du  Roi 
marchoit  en  ordre  devant  et  derrière  ;  et  ils  ar- 
rivèrent ainsi  au  l>out  du  Roule ,  oh  le  duc  de 
Mootbazon,  gouverneur  de  Paris,  avec  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins ,  approchèrent 
du  carrosse ,  et  témoignèrent  la  Joie  que  rece- 
voit  toute  la  ville  de  Tarrivée  de  Leurs  Majestés, 
auxquels  ils  protestèrent  toute  fidélité  et  obéis- 
sance. De  là  ils  entrèrent  dans  la  ville  au  milieu 
des  acclamations  publiques  et  des  cris  de  vive  le 
Roi!  et  arrivèrent  le  soir  au  Louvre ,  où  ils  se 
reposèrent  Jusqu'au  lundi  18,  auquel  Jour  la 
Reine  mena  le  Roi  tenir  son  lit  de  Justice  au  par- 
lement ,  où  étoient  M.  le  duc  d'Orléans,  les  prin- 
ces de  Gondé  et  de  Gonti  son  fils,  et  tous  les 
officiers  de  la  couronne  :  et  là ,  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  une  déclaration  du  nouveau 
Roi  jfut  lue  et  vérifiée ,  qui  confirmoit  la  régence 
de  la  Reine ,  et  la  lieutenance  générale  du  duc 
d'Orléans  avec  pouvoir  absolu ,  cassant  tous  les 
articles  de  celle  du  feu  Roi ,  qui  lioit  les  mains 
de  la  Régente  et  bridoit  son  autorité.  Il  fut  re- 
marquéque,  dans  les  harangues,  le  Jeune  Roi  fut 
exhorté  de  suivre  les  traces  de  Henri  IV  son 
grand-père ,  et  que  personne  ne  fit  mention  du 
Roi  son  père  (1).  Jamais  action  ne  se  passa  avec 

(I)  Cette  assertion  est  ooatrcdite  par  le  père  Griffe! , 
Traité  des  différenUs  sortes  de  preuves  de  la  vérUé  de 
l'histoire,  Liège  J770,  p.  2(5. 


approbation  si  générale  et  nu  applaudisse- 
1  ii  Qoiversel  :  car  la  Heine  avoit  tellement 
ie  coeur  de  tous  les  ordres  du  royaume , 
chiçon  s'estimoit  heureux  d'être  sous  son 
lenl  ;  aussi  il  ne  se  trouva  personne 
mai  otài  flouteoir  les  volontés  du  feu  Boî,  ni  pen- 
ser à  donner  le  moindre  frein  à  Tautorité  abso- 
lue dm  iâ  Heine. 

Jamais  la  cour  ne  fut  si  belle  que  dans  ce  com- 
mencement :  tous  les  grands  du  royaume  y  étoient 
préseus;  tous  les  prisonniers  et  exilés  revenus, 
#t  ceux  qui  n'avoient  osé  jusqu'à  cette  heure 
nfeÉunier  en  curent  aisément  la  liberté,  comme 
hs  doc8  de  Guise  »  d  Elbœuf  et  d'Ëpernon ,  les- 
^ÊÊÊÊ ,  pour  la  formalité,  furent  déclarés  inno- 
0n\a  *  par  arrêt  du  parlement,  des  crimes dout 
ito  étalent  accusés  :  ce  qui  se  fit  sans  aueuue  dif- 
^^^^nllé|  le  parlement  ne  comptant  pour  rieu  de  ce 
^^*lls  venolent  de  porter  les  armes  pour  les  Es- 
pagnols contre  la  France,  parce  que  le  cardinal 
de  Bkhelieu  avoit  tellement  abaissé  le  parle- 
^qu'à  son  gré  c'étoit  une  action  digne  de 
que  d'avoir  combattu  cootre  lui;  et  la 
,  ipU  n'aimoit  passa  mémoire ,  étoit  ravie 
que  ks  choses  allassent  ainsi:  dont  elle  s'est  bien 
fcgcntie  depuis  qu'elle  en  eut  connu  les  coosé- 


;  arriva  en  ce  temps-la  de  Bruxelles, 
«metlii  avoit  demeuré  depuis  son  mariage;  elle 
fut  reçue dft la  Edne  avec  beaucoup  de  caresseSj 
•I  de  If.  le  due  d'Orléans  son  mari  avec  grande 
Joie.  Se  Uâjmté  avoit  maudéen  Flandre  à  la  du- 
ekoeede  Chevreuse  de  revenir  :  elle  Tavoit  tou- 
Jouis  aimée,  et  elle  étolt  d'autant  plus  obligée  de 
Ii  npipeler^  qu'elle  étoit  exilée  pour  Tamour 
mie.  Le  marquis  de  La  Yieu ville  ^  Fonlrailles^ 
AibQoiix  et  le  comte  de  Brion  eurent  aussi  per- 
i  de  retouener  en  France.  Ces  nouveaux 
i  firent  ce  qu1ls  purent  pour  faire  con- 
'  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu;  et 
fossent-ils  venus  à  bout^  si  les  af< 
n'mnrMmt  changé  de  face,  comme  ou  verra 
<l-iprée. 
La  marquise  de  Senecey  fbt  rétablie  dans  sa 
de  dame  d'honneur  de  la  Reine  ^  et  ia 
\  de  Brassac  eut  ordre  de  la  quitter.  Ma- 
AuM  de  Hautefort  fut  aussi  rappelée,  et  remise 
iaiii  ia  charge  de  dame  d'atours.  Ainsi  la  Reine 
lll  retenir  tous  ceux  qu'on  lui  avoit  Mes  par 
»,  et  fit  sortir  de  la  Bastille  La  Porte^  qui  y 
i  été  mis  pour  son  sujet;  et  pour  reconnois- 
I  de  la  âdélité  qu'il  lui  avoit  gardée  en  ne 
tpBB'aoQ  secret,  quelques  menaces  qu'on 
MeikIISiltei  de  la  queslion,  elle  récompensa  la 
riHtgi de  premier  valet  de  chambre  du  Roi,  qui 
•!«■  Hé  ftodue  à  fieiu^Lofi;  pour  là  lui  dou* 


ner.  Dans  ce  commencement  elle  se  servit  du 
conseil  de  ses  anciens  serviteurs  ^  qui  avoient 
été  maltraités  ou  en  petite  considération  dans  le 
règne  précédent  pour  Tamour  d'elle  :  entre  au- 
tres de  révèque  de  Beauvais ,  son  grand  aumô- 
nier, auquel  elle  avoit  grande  confiance,  le  te- 
nant pour  homme  de  bien  ;  aussi  elle  la  ftt  mi> 
nîstre  d'Etat  ^  et  le  nomma  cardinal  pour  la 
première  fois  que  le  Pape  en  feroit  pour  les  cou-* 
ronnes.  Elle  mît  aussi  dans  les  affaires  le  prési- 
dent Le  Bailleul ,  son  chancelier;  fit  ParticelU 
d'Emery  contrôleur  général  des  finances,  et  don- 
na sa  charge  d'intendant  à  Charon.  Mais  dans 
le  cabinet,  le  duc  de  Beaufort  y  étoit  le  plus 
considéré  :  il  s'étoit  fait  comme  chef  d'une  cabale 
de  personnes  de  qualttéf  qui  avoient  fait  amitié 
avec  lui  tant  par  inclination  que  pour  complaire 
à  la  Reine  ;  et  comme  chacun  se  veut  faire  va- 
loir dans  un  changement,  Ils  se  vouloient  mêler 
de  donner  leurs  avis  sur  le  gouvernement  :  et 
pour  ce  sujet  on  les  nommoit  les  importam. 

Les  principaux  de  ceux-là  étoient  le  duc  de 
Retz ,  le  marquis  de  La  Châtre  ^  colonel  des 
Suisses;  les  comtes  de  Fiesque,  d^Aubîjoux,  de 
Monlrésor,  de  Béthune,  Fontrailïes  et  Beaupui. 
Et  pour  les  dames ,  la  Reine  avoit  grande  con- 
fiance à  la  marquise  de  Senecey^  madame  d'il  au- 
teTort,  comtesse  de  Brienne,  et  mademoiselle  de 
Saint-Louis.  Toutes  ce^  personnes  étoient  unies 
dans  un  dessein,  qui  étolt  de  ruiner  lesparens  et 
créatures  du  cardinal  de  Richelieu,  else  venger 
sur  eux  des  persécutions  qu'ils  avoient  reçues 
de  lui.  La  Reine  et  Monsieur  étoieut  aisés  à  per- 
suader là-dessus,  dans  te  souvenir  des  mauvais 
traitemens  qu'ils  avoient  soufferts  par  sa  persua* 
sion.  Aussi  les  effets  s'en  ensuivirent  bientôt  : 
car  madame  de  Lansac  futètée  d'auprès  du  Roi, 
qui  y  avoit  été  établie  par  le  cardinal  malgré  la 
Reine  ;  et  la  marquise  de  Senecey  fut  mise  en  sa 
place ,  conservant  toujours  sa  charge  de  dame 
d'honneur-  La  même  semaine,  Routhiliicr  eut 
son  congé ,  et  la  surintendance  de^  Il na nées  fut 
donnée  au  président  de  flaîlleuï  et  à  dVAvaux , 
qui  avoit  fait  beaucoup  d'ambassades  avec  répu- 
tation, et  maintenant  étoit  nommé  pour  aller 
comme  plénipotentiaire  à  I^Iunster  pour  ta  paix 
générale,  avec  le  duc  de  Longue  ville  et  Servien, 
ci-devant  secrétaire  d'Etat,  qui  fut  rappelé  à  la 
cour  pour  ce  Hujct.  La  disgrâce  de  Oouthillîer 
donna  un  grand  branle  à  Chavigny  son  fils,  qui 
fut  contraint,  pour  éviter  sa  perte,  de  se  démet» 
tre  de  sa  charge  de  secrétaire  d*Erat  entre  lee 
mains  du  comte  de  Brienoe,  qui  étoit  fort  consi* 
déré  de  la  Reine.  Moyennant  cette  démission, 
Chavigny  conserva  sa  place  dans  te  conseil  sani 
aucuu  dédit.  Lu  acaturei  du  cardinal  étant 
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attaquées,  on  résolut  de  pousser  aussi  ses  parens^ 
et  on  commença  par  le  maréchal  de  La  M ellle- 
raye  et  le  duc  de  Brezé  :  le  premier  avdt  le  gou- 
vernement de  Bretagne  9  qui  avoit  été  donné 
par  le  roi  Henri  IV  au  duc  de  Vendôme  son  Ûls 
naturel  y  en  le  mariant,  et  le  cardinal  le  lui  ayant 
6té  sans  récompense ,  ce  duc  prétendoit  y  ren- 
trer j  puisqu'il  n'avoit  point  fait  de  crime  contre 
TEtat;  et  se  prévalant  de  la  faveur  du  duo  de 
Beaufort  son  second  flls,  il  vouloit  pousser  ce 
maréchal  à  toute  extrémité  :  et  les  choses  allè- 
rent si  avant ,  qu'il  ne  sortoit  plus  que  bien  ac- 
compagné, de  peur  de  recevoir  une  insulte.  Dans 
cet  embarras,  il  fut  trouver  la  Reine,  pour  lui 
offrir  le  gouvernement  si  elle  vouloit  le  prendre 
pour  elle,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  soutenir  l'af- 
faire ,  et  qu'il  avolt  trop  forte  partie.  Sa  propo- 
sition fut  écoutée,  et  la  Reine  prit  le  gouverne- 
ment, laissant  lalieutenancegénéraleaumaréchal 
de  La  Meilleraye ,  sous  elle.  Par  cet  accommo- 
dement elle  promit  au  duc  de  Vendôme  l'ami- 
rauté qu'avoit  le  duc  de  Brezé ,  et  destina  la 
vice-amirauté  du  Ponent  au  comte  de  Fiesque , 
et  celle  du  Levant  au  marquis  de  Gamaehes, 
gendre  du  comte  de  Brienne. 

Dans  ce  même  temps ,  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  arriva  de  Flandre  :  tout  le  monde  atten- 
doit  sa  venue  avec  curiosité,  parce  qu'elle  avoit 
toigours  eu  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  la 
Beine,  et  qu'elle  avoit  été  chassée  pour  ses  in- 
térêts. Le  prince  de  Marsillac,  qui  étoit  fort  bien 
avec  Sa  Majesté ,  fut  au-devant  d'elle  jusqu'à 
une  journée  de  Paris,  où  il  l'instruisit  du  plan 
de^  affaires ,  loi  faisant  connoitre  qu'il  y  avoit 
grande  différence  entre  une  reine  régente  et  une 
reine  sans  crédit,  et  qu'il  ne  falloit  pas  vivre  avec 
elle  comme  du  temps  passé,  parce  qu'elle  y  trou- 
veroit  moins  de  familiarité  et  plus  de  retenue  : 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  se  persuader;  mais  elle  le 
connut  à  son  arrivée  :  car,  quoiqu'elle  fût  bien 
reçue,  elle  trouva  plus  de  froideur  et  de  gravité 
que  par  le  passé.  On  croyoit  qu'aussitôt  qu'elle 
seroit  revenue,  les  sceaux  seraient  ôtés  au  chan- 
celier et  rendus  au  garde  des  sceaux  de  ChAteau- 
neuf ,  qui  étoit  son  ami  intime,  et  qui  avoit  été 
disgracie  avec  elle  pour  le  même  sujet,  et  pour 
des  intrigues  qui  regardoient  la  Reine  :  au  lieu 
que  le  chancelier,  étant  créature  du  cardinal  de 
Richelieu,  avoit  toujours  suivi  ses  passions,  et 
pour  lui  complaire  avoit  manqué  de  respect  à  la 
Reine,  quand  il  la  fouilla  dans  le  Val-de-Gràce 
en  Tannée  1637  :  outre  qu'on  croyoit  que  M.  le 
duc  d'Orléans  aiderait  à  le  perdre ,  à  cause  de 
son  interrogatoire  de  Villefranche,  Tannée  der- 
nière. Et  ce  qui  conilrmoit  encore  plus  cette  opi- 
dIoii  ,  c'est  que  dès  que  le  Roi  fut  mort  la  Reine 


fit  sortir  le  garde  des  sceaux  de  la  prison  où  il 
étoit  depuis  dix  ans  à  Angoulème,  et  le  fit  venir 
dans  sa  maison  de  Montrouge  près  de  Pads, 
sans  le  vouloir  voir  ;  mais  lui  faisant  dire  qu'il 
eût  patience ,  et  que  dans  quelque  temps  il  re- 
connoltralt  sa  bonne  volonté.  Mais  son  rétablis- 
sement fût  traversé  par  ceux  qui  possédoient 
Tesprit  de  la  Reine,  qui  craignirent  qu'il  ne  prit 
de  Tascendant  sur  elle ,  et  par  là  qu'il  ne  les  re- 
culât de  leur  crédit ,  parce  qu'il  étoit  homme  al- 
tier  et  de  grand  cœur,  qui  ne  pouvoit  se  sou- 
mettre à  personne  :  au  lien  que  le  chancelier 
étoit  un  homme  souple  et  toujours  rampant  de- 
vant ceux  qui  étoient  en  faveur  ;  outre  que  la 
mère  Jeanne  sa  sœur,  carmélite  à  Pontoise ,  la 
maintenoit  par  le  crédit  qu'elle  avoit  près  de  la 
Reine. 

Ces  raisons  firent  que  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  ne  put  donner  le  dernier  coup  à  la  ruine 
du  chancelier  y  et  qu'elle  trouva  de  grands  ob- 
stacles au  rétablissement  du  garde  des  sceaux  : 
ce  dont  elle  fut  fort  surprise ,  car  elle  croyoit  à 
son  retour  avoir  le  même  crédit  près  de  la  Reine 
qu'elle  avoit  eu  autrefois.  Mais  elle  y  trouva  bien 
du  changement,  parce  que  lorsqu'elle  avolt  du 
pouvoir  auprès  d'elle,  personne  ne  voyoit  la 
Reine,  et  n'ayant  point  de  crédit,  elle  étoit  aban- 
donnée de  tout  le  monde  :  tellement  qu'il  étoit 
facile  à  ceux  qui  s'attachoient  à  elle  de  lui  par- 
ler fhmilièrement ,  et  de  gagner  ses  bonnes  grâ- 
ces. Mais  quand  elle  se  vit  maltresse  absolue,  que 
toute  la  cour  lui  donnoit  de  l'encens,  et  qu'elle 
étoit  entourée  d'une  si  grande  foule  de  gens 
qu'elle  ne  savoit  à  qui  parler  ni  auquel  répon- 
dre, elle  changea  bien  de  façon  de  vivre:  ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  considérât  ceux  qu'elle  avoit  ai- 
més auparavant,  mais  elle  les  traitoitavec  plus 
de  sérieux  et  une  plus  grande  majesté. 

Or  une  de  celles  pour  qui  elle  avolt  conservé 
le  plus  d'amitié  étoit  la  princesse  de  Gondé,  la- 
quelle vivoit  avec  elle  avec  i>eaucoup  de  com- 
plaisance et  de  respect,  et  n'entreprenoit  jamais 
de  lui  faire  faire  ce  qu'elle  vouloit  de  haute  lutte, 
mais  approuvoit  au  contraire  ses  sentimens  en 
toutes  choses,  et  même  les  prévoyoit  pour  y  ap- 
plaudir. Elle  eut  en  ce  temps-là  un  démêlé  avec 
la  duchesse  de  Montbazon,  de  laquelle  le  duc  de 
Beaufort  étoit  fort  amoureux ,  qui  arriva  de  la 
sorte  :  un  soir  qu'il  y  avoit  grande  compagnie 
chez  la  duchesse  de  Montbazon,  on  trouva  deux 
poulets  à  terre  d'une  dame  à  son  galant,  qui  fu- 
rent ramassés  et  lus  avec  curiosité.  Comme  ils 
n'étoient  pas  signés ,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de 
suscription,  on  ne  put  savoir  de  qui  ils  venoient, 
ni  à  qui  ils  s'adressoient  :  mais  cette  duchesse  et 
ceux  à  qui  elle  en  ût  confidence  les  attribuèrent 


ft  ta  docb€J^f  de  Longueville .  et  crurent  qu'ils 
étnleiit  tombas  de  la  poche  de  Coliguy,  qui 
amtlt  '  '  clic  ce  Jour- là;  et  sous  leurs  noms 

om  p<'  rent  copies,  et  coururent  toute  la 

^Ille,  Ladacbe^sede  Longueville  eu  fut  avertie, 
qui  en  fat  fortofren^ée^  et  la  priacesse  de  Condé 
sa  nièr«  aussi  :  lesquels  eu  demaudéreot  justiœ 
A  la  Reiiie*  Sur  ce  bruit  p  toute  la  cour  fut  par- 
tagea :  te  due  de  Beau  fort  et  les  importans  fu- 
reiit  pdur  la  duchesse  de  Montbazon.  Dans  ce 
arfnia  temps  ^  la  Reine  fut  chez  Renard  pour  y 
UracoUadon,  ayant  mené  avec  elfe  la  princesse 
de  Goodé  ;  et  durant  qu'elle  se  promeooit  sur  la 
HrrHMae^  la  duchesse  de  Montbazon  y  arriva, 
q  'a  toute  la  ftHe  :  car  la  princesse  dit 

q.  .11,  Drtiroit  si  l'autre  entroit;  et  la  Reine, 
pvor  empéiber  ce  désordre,  lui  manda  qu'elle 
lai  conseillolt  de  s'en  aller  et  de  ne  point  entrer, 
du  respect  qu'elle  devoit  h  la  princesse: 
la  duchesse  ne  laissa  pas  d'entrer ,  disant 
t^gs  lt%  \k\i\  où  étoit  la  Reine  étoient  pu- 
M€S«  Où  tout  le  monde  pou  voit  librement  pa- 
ix»ltiT.  Aussitôt  que  In  Reine  la  vît,  elle  se  leva, 
cl  taos  fui  rien  dire  elle  sortit  du  jardin  et  re- 
faornaaii  Louvre  sans  faire  collation;  et  pour 
Uf^  Voir  a  quel  point  elle  étoit  piquée^  elle  en- 
tayn  le  lendemain  ordre  à  Li  duchesse  de  sortir 
da  Parii,  et  devant  que  de  partir  d'aller  chez  la 
princ«attet«ii  demander  pardon,  dans  des  ter- 
me* txprts  tcrits  dans  un  papier,  dictés  par  la 
pf^necsêe  n>^m«.  La  duchesse  exécuta  ce  com- 
son  gré  et  la  rage  dans  le 
mai:  J.  obéir;  et  cette  action  fît  voir 

qpt  le  doc  de  Deaufort  diminuoit  de  crédit,  puis 
fiotrvoit  soutenir  la  personne  du  monde 
lit  le  plus.  Le  duc  de  Gulsc  fut  un  de 
qtil  soaUnrent  le  plus  hautement  son  parti  : 
qai  lobligea  de  parler  de  la  duchesse  de  Lon- 
gocfllk  en  termes  peu  obligeans,  pour  lesquels 
Caifoy  le  Ht  appeler;  et  il  se  battît  contre  lui 
àli  place  Royale  j  où  le  duc  le  désarma,  et  eut 
Itat  t'        '     r  du  combat. 

bti  I  .  ces  démêlés ,  les  anciens  conseil- 

kf»  de  ta  Reine  vouloient  achever  de  pousser 
laateilea  eréatures  du  défunt  cardinal ,  comme 
ttiaf  oient  déjà  commencé  :  mais  quand  Ils  pro- 
leajmlà  Sa  Majesté  rélolgiiement  du  cardinal 
llanHOi  Us  y  trouvèrent  de  la  résistance,  et  la 
Hiiia  chercha  des  excuses  pour  retarder  son 
eôrcr'  î!iQtot  disant  qu'il  n'étoit  point  parent 
t  ,  qu'il  étoit  étranger,  et  ne  faisolt 
fOMii  cr  ronscquence,  et  les  assurant  que  sa  de- 
aeare  n'altérolt  en  aucune  sorte  la  bonne  vo- 
Isolé  qtiV  {u)ur  eux  :  mais  qu'il  falloit  se 

•rrlr  de  li  e  quelque  temps,  parce  qu1l 

Mt  lifrt  loslrutt  dans  les  affaires  du  royaume , 
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et  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  loisir  dmi  prendre 
encore  une  entière  coonoissance.  Mais  la  vérité 
étoit  qu  elle  n'a  voit  aucune  expérience  quand 
tout  le  faix  des  affaires  lui  tomba  sur  les  bras  , 
et  qu'elle  s'en  voulut  décharger  sur  Tévéquc  de 
Beauvais,  qui  n'en  étoit  pas  capable  ;  et  comme 
elle  avoit  de  l'esprit,  elle  le  reconnut  bîent<lt, 
car  elle  voyoit  qu*il  ne  savoit  que  répondre  à 
toutes  les  dépêches  qui  lui  venoient  de  tous  cô- 
tés ;  tellement  qu'elle  se  trou  voit  contrainte  d'en 
demauder  l'avis  au  cardinal  Mazarin ,  qui  lui 
résol voit  les  affaires  aussitèt.  Cela  raccoutuma, 
dans  les  affaires  épineuses,  à  le  consulter  plutôt 
que  fui  :  et  ainsi  fa  créance  du  cardinal  aug- 
menta insensiblement  près  d'elle,  et  celle  de  Té- 
véque  diminua.  Le  due  de  Vendôme,  qui  s'aper- 
çut de  cela,  et  qui  connut  que  le  défaut  d'un 
homme  versé  dans  les  affaires  d'État  les  per- 
droit  tous,  conseilla  l'évéquc  de  Beauvais  défaire 
revenir  des  Noyers^  secrétaire  d'Etat  ;  mais  d'E- 
mery,qui  étoit  ami  du  cardinal  et  ftignoit  de 
rétre  de  Tévéque,  lui  mît  dan»  la  tète  que  des 
Noyers  se  vouloit  faire  d'église,  et  que,  gagnant 
l'esprit  de  la  Reine,  il  voudroit  être  cardinal  a 
son  préjudice,  et  reculeroit  sa  promotion.  Il  lui 
mit  tellement  cette  jalousie  en  térc  ,  qu'il  le  fit 
tomber  lui-même  dans  le  précipice.  La  duchesse 
de  Chevreuse le  pressoit  pour  le  gardedes sceaux; 
mais  il  le  craignolt  encore  plus  que  l'autre  :  de 
sorte  que,  voulant  seul  soutenir  tout  le  poids 
des  affaires,  îï  montra  si  à  découvert  son  insuffi- 
sance à  la  Reine  ,  qu'il  perdit  toute  créance  au- 
près d'elle ,  dont  le  cardinal  Mazarin  proOta  : 
car  messieurs  de  Liancourt,  de  Alorlemart,  Be- 
rînghen,  le  petit  Montagu,  anglais,  et  mademoî- 
selle  de  Beaumont,  firent  si  bien  connoltre  â  la 
Reine  qu'elle  ne  devoit  regarder  que  le  bien  de 
rCtat  et  celui  de  ses  enfans,  qu'elle  s'était  mise 
entre  les  mains  de  gens  ignorans  qui  n'y  enten- 
dolent  rien,  et  qu'à  la  fin  toutpériroit  et  retom- 
be mît  sur  elle,  qu'elle  résolut  de  conserver  le 
cardinal  Mazarin,  et  se  servit  de  lui  dans  le  mi- 
nistère* Chavigny  contribuoil  aussi  à  ce  dessein, 
croyant  qu'il  ne  pou  voit  tomber  par  là  ,  pour  les 
obligations  que  le  eardinaî  !uî  avoit,  La  prin- 
cesse de  Coudé  ,  habile  et  complaisante,  le  porta 
aussi  à  cette  résolution,  tant  pour  le  Hatter  dans 
ses  scutimens  que  pour  ruiner  les  importans  ^ 
qu'elle  n*almoitpas;  et  si  alors  les  anciens  servi- 
teurs delà  Reine,  cédant  au  torrent,  eussent 
voulu  s'accommoder  avec  le  cardinal ,  ils  se  fus- 
sent conscnés  :  mais  Us  prirent  1:3  contre-pied  » 
le  voulant  faire  chasser  de  haute  lutte ,  faisant 
mîlîe  reproches  à  la  Reine,  comme  si  elle  leur 
eut  dû  de  reste*  Tellement  qu'ils  lui  furent  h 
charge,  et  qu'elle  commença  à  les  craindre  et  h 
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8*en  lasser,  et  par  là  ils  donnèrent  beau  Jeu  an 
cardinal  de  venir  à  bout  de  ses  desseins  :  car  les 
impoTtans  voyant  qu'ils  ne  pouvolent  chasser  cet 
homme,  résolurent  de  s'en  défaire  par  le  fer,  et 
tinrent  pour  ce  sujet  plusieurs  conseils  à  Thôtel 
de  Vendôme  ;  mais  leurs  desseins  étant  décou- 
verts, la  Reine  eu  fut  fort  en  colère ,  et  le  cardi- 
nal prit  son  temps  de  faire  voir  à  la  Reine  qu'elle 
seroit  toujours  en  la  tutelle  de  ces  gens-là ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  fait  un  coup  de  maltresse. 
Ce  conseil  flattant  ses  seotimens  fut  bientôt 
suivi,  parce  qu'elle  se  sentoit  choquée  de  leurs 
reprociies  continuels,  et  ne  cherchoit  que  les 
moyens  de  se  délivrer  de  leurs  importunftés. 
C'est  pourquoi  elle  commanda  à  Guitaut,  capi- 
taine de  ses  gardes,  d'arrêter  le  duc  de  Beaufort  : 
ce  qu'il  exécuta  dans  le  Louvre  ,  et  le  fit  con- 
duire au  château  de  Yincennes.  Les  ducs  de 
Vendôme  et  de  Mercœur  eurent  ordre  de  se  re- 
tirer dans  leur  château  d'Anet  ;  et  sur  quelque 
soupçon  qu'on  eut  contre  le  père ,  il  fut  con- 
traint de  se  sauver  à  Florence.  La  duchesse  de 
Chevreuse  eut  aussi  congé ,  et  toute  la  cabale 
des  importons  fut  entièrement  ruinée. 

Beaupui  fut  le  plus  remarqué  pour  la  conspi- 
ration folte  contre  le  cardinal  :  il  sortit  aussi  du 
royaume,  et  s'en  alla  à  Rome,  où,  à  la  poursuite 
de  la  Reine ,  Il  fut  mis  au  château  Saint-Ange , 
dans  lequel  la  cervelle  lui  tourna.  Ce  qui  aida 
fort  à  ce  bouleversement  fût  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans le  favorisa,  parce  que  l'abbé  de  La  Rivière, 
qui  le  gouvernoit,  halssoit  les  comtes  de  Bé- 
thune  et  de  Montrésor,  qui  étolent  ses  ennemis 
Jurés ,  lesquels  il  perdoit  avec  les  imporians. 
L'évèque  de  Beauvais  eut  ordre  de  se  retirer 
dans  son  diocèse  :  mais  il  refusa  d'obéir,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  par  écrit  les  raisons  de  son  éloigne- 
ment  :  ce  qui  lui  fut  accordé,  et  l'ordre  porta  que 
c'étoit  pour  son  incapacité. 

Le  marquis  de  La  Châtre  reçut  commande- 
ment de  se  défaire  de  sa  charge  de  colonel  des 
Suisses  entre  les  mains  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  sous  prétexte  qu'il  avoit  été  contraint  de 
donner  sa  démission  par  force ,  étant  dans  la 
Bastille,  quoique  ce  marquis  l'eût  été  voir  en  pri- 
son pour  lui  en  demander  permission ,  et  n'eût 
traité  avec  la  marquise  de  Coislîn  qu'avec  son 
agrément  et  de  son  consentement  :  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  prévaloir  de  son  malheur  et 
de  profiter  de  sa  disgrâce  pour  y  rentrer.  Le  com- 
mandeur de  Jars,  qui  étoit  fort  ami  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse  et  du  garde  des  sceaux  de 
Châteauneuf ,  arriva  de  Rome  après  tout  ce  fia- 
C1S  ;  et  n'y  voyant  plus  de  remède ,  il  s'accom- 
moda avec  le  cardinal ,  et  conserva  par  là  Tan- 
clenne  familiarité  qu'il  avoit  toujours  eue  avec 
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la  Reine.  Pour  le  commandeur  de  Sonvré,  Il 
étoit  ami  du  cardinal  de  longue  main;  et  aind 
il  se  trouva  dans  un  bon  poste.  La  marquise  de 
Senecey  et  madame  d'Hautefort  demeurèrent 
dans  leurs  charges  sans  crédit ,  et  mademoiselle 
de  Saint-Louis  épousa  au  même  temps  le  mar- 
quis de  Flavacourt  :  la  Reine  fut  ibrt  aise  de  l'é- 
loigner d'elle,  sous  prétexte  de  l'envoyer  avee 
son  mari.  Ainsi  toute  l'autorité  tomba  entre  les 
mains  du  cardinal  Mazarin ,  qui  se  trouva  maî- 
tre de  l'Etat,  tant  il  eut  de  faeillté  à  prendre 
l'ascendant  sur  l'esprit  de  la  Reine ,  laquelle  se 
déchargea  sur  hii  si  aveuglément  du  gouverne- 
ment, qu'il  ne  trouva  jamais  le  moindre  sujet  de 
chagrin  dans  ce  cabinet.  Mais  durant  toutes  ees 
cabales  de  cour  les  Espagnols ,  voulant  en  pro- 
fiter, se  préparoient  à  donner  des  afhlres  dont 
nous  allons  voir  la  suite. 

Pendant  ces  intrigues  de  cour,  les  Espagnob, 
sachant  l'extrémité  de  la  maladie  du  Roi,  et 
prévoyant  les  brouilleries  qui  se  fbrmerolent 
dans  la  cour,  résolurent  d'en  profiter,  et  de  fidre 
un  grand  effort  contre  la  France ,  dans  l'espé- 
rance de  réussir  avant  que  le  conseil  de  la  Ré- 
gente se  pût  reconnoltre  dans  un  si  grand  chan- 
gement. Pour  l'exécution  de  leur  dessda ,  Ils 
mirent  toutes  leurs  troupes  ensemble,  et  même 
firent  venir  celles  que  le  comte  de  Fontaine  com- 
mandolt  contre  les  Hollandais.  Ils  eAtoyèrent 
toute  la  firontière  de  Picardie,  pour  donner  Ja- 
lousie aux  places  ;  et  marchant  du  côté  de  la 
Champagne,  ils  fondirent  sur  Rocroy,  qu'ils 
firent  investir  par  le  comte  d'Isembonrg.  Le  len- 
demain ,  don  Francisco  de  Melos ,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  y  arriva,  où,  sans  faire  de  eircon- 
vallation,  il  ouvrit  la  tranchée,  dans  Tespéranee 
de  l'emporter  avant  que  les  Français  fussent  en 
état  de  la  secourir.  En  effet ,  il  se  rendit  mattre 
en  peu  de  temps  de  tous  les  dehors  ;  et  Jof^vllle, 
gouverneur  de  Rocroy ,  manda  au  duc  d'En- 
ghien  qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir,  et  qu'il  se  ren- 
drait s'il  n'étoit  promptement  secouru.  Ce  Jeune 
prince  avoit  été  déclaré  général  de  Tannée  de 
Picardie  par  le  feu  Roi  avant  sa  mort,  ayant 
sous  lui  le  maréchal  de  l'Hôpital  pour  lieutenant 
général ,  qui  lui  fut  donné  comme  un  vieux  ca- 
pitaine ,  lequel  par  sa  prudence  modérolt  l'ar- 
deur de  sa  Jeunesse  :  Gassion ,  la  Ferté-Senne- 
terre ,  d' Epenan  et  Sirot  servoient  de  maréchaux 
de  camp  dans  cette  armée.  Dès  que  le  duc  d*En- 
ghein  vit  le  siège  formé  devant  Rocroy,  Il  rethti 
toutes  les  troupes  qu'on  avoit  mises  dans  les  pla* 
ces  :  et  ayant  tout  rassemblé ,  Il  tint  un  grand 
conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y  avdt  à  faire.  Le 
maréchal  de  l'Hôpital,  plus  avisé  et  expérimenté 
que  les  autres,  consellloitde  lalsserprendre  cette 
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"wîUe ,  «I  de  couvrir  la  frontière  pour  empêcher 
le»  Esptti^iiois  de  faire  tiQ  plus  graud  progrès  ^ 
r#pr^€iit.*  (»ù  tout  l'Etat  seroît  ex- 

sfti     :  bataille  îmmédiatemeat 

la  mort  du  lioi ,  daus  le  commencement 
Û'ma/t  "^i^  'fî'é,  Qasston  conseîHoU  le  combat, 
ice  de  s'élever  par  là  ,  et  d'établir 
fartuuc ,  cl  le  duc  dEogheiu  ,  plein  d  ambi- 
cl  de  courage,  brùlaut  du  désir  d'aequé* 
rfr  d0  In  gloire,  suivit  aisément  son  avis,  et 
félotol  de  hasarder  la  bataille  :  dans  ce  des- 
miM^  il  niarcba  diligemment  avant  que  Bec  eût 
}«iol  Tarmée  espagnole  avec  un  corps  qu'il  ame- 
Hocroy  est  situé  dans  une  plaine  tout  en- 
de  bôu,  à  la  tête  des  Ardeunes  :  si  bien 
^*oii  ne  peut  y  arriver  sans  déliter.  Gassion 
Mil  0rdre  de  passer  le  premier  avec  quinze  cents 
€ài0waux  ;  et  ayant  me  Dé  des  mousquetaires 
fmtt  border  le  bois  ,  il  parut  dans  la  plaine  ,  et 
Talarmaaux  assiégeaus,  qui  commencè- 
à  iorttr  de  leur  camp  et  à  se  mettre  en  ba- 
;  oiaSs  comme  leurs  quartiers  étoîcnt  fort 
él0tgttés,  H  leur  fallut  beaucoup  de  temps  pour 
lejoitidre  :  durant  lequel  le  duc  d'Eagliten  passa 
lf«  bois ,  cl  fat  en  batailte  dans  la  plaine  nussiUVt 
qÊt  k$  Espagnols,  Ce  qui  les  surprit  fort  :  car  ils 
m^éttal  eru  d'abord  que  ce  n'étoit  qu'un  parti 
qpd  iP9iloit  Jeter  un  secours  dans  ta  place  ;  mais 
Ib  Yirtnt  toute  Varmée ,  ils  se  rangèrent 
di combat,  et  lors  le  canon  commença 
o6léiè  se  faire  entendre  jusqu'à  la  nuit, 
disnuitlifiieHe  les  deux  armées  demeurèrent  ca 
feôtillliniiie  devant  l'autre;  et  le  jour  ne  com- 
pas pi  m  ti^t  à  paroitre ,  que  rartltlerie  re- 
fton  bruit.  Le  lU  de  mai ,  cinq  jours 
it  la  mort  du  Boi ,  la  bataille  se  donna ,  qui 
QMUMiiicéeparGassion,  lequel  chargea  l'aile 
Espagnols ,  durant  que  le  maréchal 
ie  L  IJûpttal  et  de  La  Ferté-Senneterre  atta- 
I  autre.  L'événement  fut  différent  des 
eôléa  t  parce  que  les  Espagnols  rompirent 
gBD  Français,  blessèrent  te  maré- 

lllldla  L  prirent  prisonnier  La  Ferté- 

,  cl  se  rendirent  maîtres  du  canon. 
.  de  Tautre  c^Mé,  Gassion  ayant  renversé 
topreaUem  escadrons  espagnols,  les  poussa  dans 
ligne,  qu'il  mit  en  déroute  ;  et  lors  les 
avec  vigueur,  il  les  força  de  tourner  le 
tl  de  prendre  la  fuite  :  mais  au  tlcu  de  tes 
irre  11  tes  laissa  sauver,  et  fut  bride  en 
,  raUlant  toutes  sci  troupes  et  les  remettant 
Haitte  f  parce  qu'il  aperçut  le  désordre  des 
dans  Tautre  atte  ,  et  les  Espagnols  vîcto- 
,qai,  n'ayant  pas  la  même  précaution  qu*îl 
^  pUbtent  le  bagi^e ,  comme  s'ib  n'eussent 
É  craindre*  Alors  il  fit  faire  demi- tour 


adroite  j  et  marcha  pour  le^  prendre  par  derrière. 
Cependant  le  duc  d'Enghien  manda  a  Sirot,  qui 
commandoit  le  corps  de  resserve  ,  de  donner  et 
de  secourir  le  maréchal  de  L'Hôpital  :  mais  il 
ré|Kindit  quril  n'éloit  pas  temps  ;  et  le  duc  arri- 
vant ]k  dessus,  il  lui  fît  voir  l'état  de  toutes  cho- 
ses; et  comme  Gassion,  aprè^  avoir  battu  Talle 
gauche  des  Espagnols,  alïoit  alUquer  Tautre  par 
derrière,  qu'il  falloit  avoir  un  peu  de  patience  î 
ce  que  le  duc  trouva  bon.  Et  aussilùt  que  Gas- 
sion chargea  d'un  colé,  Sirot  en  fit  autant  de 
Tautre  :  de  sorte  que  les  Espagnols  surpris,  ne 
songeant  qu'à  piller  et  croyant  la  victoire  i\  eux, 
furent  facilement  défaits  ;  tellement  que  de  vic- 
torieux ils  devinrent  vaincus  en  un  moment  :  car 
ils  ne  se  purent  jamais  rallier ,  et  toute  celte  aile 
fut  tuée  ou  pri&ounière»  La  Fcrté-Senneterre , 
prisonnier,  fut  délivré»  le  canon  repris ,  et  toute 
l'armée  entièrement  défidie.  Il  n'y  eut  que  ï'in- 
fanterie  espagnole  naivrclte  qui  tint  ferme  jus* 
qu'au  bout  :  car  elle  serra  tellement  ses  batail- 
lons ,  hérissant  les  piques  contre  la  cavalerie 
qu'on  Tut  contraint  de  faire  rouler  du  canon  pour 
la  rompre;  mais  voyant  la  bataille  perdue,  et 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  ressource ,  ceux  qai'  la 
commandoient  aux  premiers  coups  de  canon 
demandèrent  quartier ,  qui  leur  fut  accordé  avec 
éloge.  Le  comte  de  Fontaine ,  lieutenant  gé- 
néral de  l'armée,  fut  tué  dans  sa  chaise,  dans 
laquelle  on  le  portoit  k  cause  de  la  goutte/ Toute 
la  campngne  étoit  couverte  de  morts;  et  il  y  eut 
sept  mille  prisonniers*  Tout  le  canon  ,  bagage  et 
drapeaux  des  Espa^^^nols  furent  pris  ;  et  par  cette 
grande  victoire  lcducd*Enghîen  commença  d'ac- 
quérir cette  grande  réputation ,  qu'il  a  depuis 
augmentée  par  quantité  d'autres  qui  ont  suivi 
celle-ci  ;  et  il  signala  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV  par  te  gain  de  cette  bAtailîe , 
comme  un  présage  de  la  grandeur  future  et  de 
la  prospérité  de  ce  jeune  monarque.  On  perdit 
peu  de  gens  de  remarque  du  côté  des  Français: 
on  remarqua  entre  autres  ïe  comïe  d'Aven,  flis 
aine  de  INoailles,  et  Vivans. 

Cette  défaite  causa  une  grande  frayeur  parmi 
les  peuples  des  Pays-Bas;  et  le  doc  d'Enghein  , 
sans  perdre  de  temps  ,  entra  dans  leur  pays ,  où 
il  se  saisit  des  châteaux  de  Berlaïmont ,  d'Ayme- 
ries,  de  la  ville  de  Maubeiige  :  et,  ayant  passé  la 
Sambre,  prit  en  deux  jours  la  petite  ville  de 
Binch ,  où  il  séjourna  neuf  Jours.  Puis,  ayant  re- 
passé la  Sambre ,  il  marcha  du  côté  de  la  Meuse, 
et  envoya  ordre  au  marquis  de  Gévres,  qui  com- 
mandoit l'armée  de  Bourgogne»  d'aller  investir 
ThionvillcOr,  poursavoir  ce  que  c'est  que  cette 
armée,  tl  faut  savoir  que  te  Boi,  pour  faire  voir 
que  la  mort  du  cardinal  de  Illchelleu  ne  retar- 
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deroit  en  anconc  sorte  S6s  progrès,  et  qo^il  con- 
doirolt  la  guerre  aussi  bien  que  fui,  voulut  en- 
treprendre  une  conquête  assurée,  et  Jeta  les  yeux 
sur  la  Franche-Comté ,  comme  la  plus  facUe  à 
prendre;  et  pour  cet  effet  fit  assembler  une  ar- 
mée du  côté  de  Langres ,  dont  II  donna  le  com- 
mandement an  maréchal  de  La  Meilleraye.  Mais 
la  mort  de  Sa  Majesté  étant  arrivée ,  ce  dessein 
fut  changé:  le  maréchal  retourna  à  la  cour,  et 
le  marquis  de  Gévres  demeura  chef  de  cette  ar- 
mée sous  Tautorité  du  duc  d'Ënghein ,  par  Tor- 
dre duquel  il  investit  Thionviile ,  durant  que  le 
due  marcholt  en  grande  diligence  pour  arriver 
devant  cette  place  avec  tout  le  gros.  Il  prit  en 
passant  Y  ireton ,  et  le  1 8  de  Juin  11  Joignit  le  mar- 
quis de  Gévres,  qui  étolt  posté  devant  cette  ville 
dès  le  16.  Il  fit  travailler  aussitôt  à  la  ciroonval- 
latlon ,  qui  fut  achevée  dans  la  fin  du  mois  ;  et 
au  commencement  de  Juillet  il  fit  mettre  dans 
le  camp  tout  ce  qui  étolt  nécessaire  pour  un  long 
siège  :  le  duc  d'Angoulème  fut  laissé  avec  un 
corps  devers  Saint-Quentin^  pour  empêcher  que 
les  Espagnols  n'entreprissent  rien  contre  la  Fran- 
ce. Le  7,  les  assiégés  firent  une  grande  sortie  qui 
fut  repoussée  jusque  dans  leur  contrescarpe;  et 
le  8 ,  la  tranchée  fût  ouverte ,  qui  s'avança  Jus- 
qu'au 1 3 ,  qu'un  moulin  fortifié  fut  emporté. 
Le  14,  une  batterie  de  dix  pièces  commença  à 
Jouer  ;  et  le  lendemain  une  autre  de  six  salua  les 
assiégés ,  et  battit  si  rudement  la  place  que  tou- 
tes les  défenses  furent  bientôt  abattues ,  nonob- 
stant le  grand  feu  de  ceux  de  dedans,  duquel 
Perceval ,  Ingénieur,  fut  tué  dans  la  tranchée. 
Le  f  6 ,  ceux  de  la  ville  firent  une  sortie  qui  fut 
repoussée  par  les  régiments  Mazarin ,  Harcourt, 
et  Gèvres.  Le  18 ,  le  régiment  de  Picardie,  sou- 
tenu de  la  Marine  et  de  Guiche ,  fit  le  logement 
sur  la  contrescarpe  d'un  côté  ;  et  de  l'autre ,  ceux 
de  Gandelus ,  de  la  Meilleraye  et  de  Bretagne 
en  firent  autant.  Les  jours  suivans ,  on  travailla 
à  percer  le  fossé ,  et  à  dresser  une  batterie  croi. 
sée  pour  rompre  les  ori  lions  des  bastions  et  les 
fiancs  bas ,  qui  empêchoient  la  descente  dans  le 
fossé.  Le  25 ,  le  marquis  de  Lenoncourt,  gou- 
verneur de  Lorraine,  étant  venu  de  Nancy  voir 
le  siège,  se  voulut  promener  dans  la  tranchée  ;  et 
regardant  par  l'embrasure  d'une  batterie ,  il  re- 
reçut une  mousquetade  dans  l'œil ,  dont  il  tomba 
roide  mort  :  son  gouvernement  fut  donné  à  La 
Ferté-Senneterre.  Le  27,  Gassion  enleva  un 
quartier  des  Espagnols  près  de  Luxembourg;  et 
le  Jour  même  les  assiégés  firent  une  grande  sor- 
tie de  trois  escadrons  et  de  deux  cents  hommes 
de  pied ,  qui  renversèrent  la  tête  de  la  tranchée, 
se  rendirent  maîtres  d'une  bat  terie,  et  enclouèrent 
le  canon  :  mais  le  régiment  du  grand-maitre  les 
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chargea  si  rudement ,  qu'ils  tarent  contraints  de 
se  retirer  dans  la  place.  Le  28,  un  firameau  Jona 
à  la  pointe  de  la  demi-lone ,  où  les  régiments  de 
Picardie  et  de  la  Marine  se  logerait;  puis  on 
travailla  à  combler  le  fossé ,  et  le  80  les  mUicnrs 
furent  attachés  aux  bastions.  Le  premier  d'août 
une  mine  Joua ,  et  le  2  Taotre ,  et  des  deux  c6tés 
les  logements  furent  faits  au  pied  des  brèehes; 
et  pour  les  faire  plus  grandes  on  poussa  plus 
avant  deux  autres  mines ,  dont  eelb  de  Tatta- 
que  d'Enghien  Joua  le  4;  mais  Tantre  tardant  à 
prendre  feu ,  le  marquis  de  Gèvres  emt  que  la 
mèche  étolt  éteinte,  et  l'impatience  le  presnnt, 
fi  s'avança  pour  en  apprendre  des  nouvelles  : 
mais  à  l'heure  même  le  fèu  prit ,  et  il  fut  enseveli 
dans  les  ruines  du  bastion ,  sous  lesquelles  il  fat 
écrasé.  Il  étolt  homme  de  grand  ccsor  et  â*fine 
haute  ambition ,  et  serolt  parvenu  à  de  grands 
honneurs  s'il  eût  vécu  davantage.  Sa  survivance 
de  la  charge  de  capitaine  des  gardas  du  corps  et 
du  gouvernement  du  Maine  fut  donnée  à  son  se- 
cond frère  Gandelus ,  qui  prit  le  nom  ds  marquis 
de  Gèvres.  En  même  temps  GassSon  voulant  faire 
donner  ë  la  brèche,  fut  blessé  d'un  coapde 
mousquet  À  la  tête  :  ce  qui  fut  eause  que  Pat- 
taque  n'eut  pas  d'effet.  Les  minei  encore  pous- 
sées plus  avant  étant  prêtes  à  Jones,  le  gouver- 
neur de  Thionviile  fit  parler  à  Palluau  ,  qui  en 
avertit  aussitôt  le  duc  d'Enghien.  Ensuite  les 
otages  étant  donnés  de  part  et  d'autre ,  la  capi- 
tulation fut  faite  et  signée ,  par  laquelle  Thion- 
viile fut  rendue  aux  François  le  10  d'août ,  et  la 
garnison  qui  en  sortit  fut  conduite  à  Luxem- 
bourg. Le  gouvernement  fut  donné  à  Maroles , 
et  le  duc  d'Enghien  y  séjourna  encore  quelques 
Jours  pour  réparer  la  place.  Puis  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Zirc,  pietite  ville  sur  la  Moselle , 
entre  Thionviile  et  Trêves.  lien  fut  maître  le  2 
septembre,  après  y  avoir  perdu  Haupertuis, 
lieutenant  colonel  du  régiment  de  Plcardia;  et 
en  ce  lieu  il  reçut  ordre  de  la  cour  de  s'avancer 
vers  l'Allemagne,  pour  secourir  le  maréchal  de 
Guébriant.  Mais ,  devant  de  parler  de  ce  voyage, 
il  faut  voir  en  quel  état  étoient  les  affaires  de  ee 
pays-là. 

Nous  avons  laissé,  sur  la  fin  de  l'année  der- 
nière, le  général  Torstenson  maltr^de  Leipsick, 
et  le  maréchal  de  Guébriant  en  marche  pour 
l'aller  secourir  ;  mab  ayant  apprise  Mulhansen 
la  prise  de  cette  ville,  il  fit  savoir  à  Torstenson 
l'approche  de  son  armée  ;  et  les  deux  généraux , 
avec  de  la  cavalerie,  firent  chacun  la  moitié  da 
chemin ,  et  s'abouchèrent  pour  résoudre  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Puis  étant  retournés  en  leurs 
camps,  le  maréchal  de  Guébriant  marcha  de- 
vers Nekar,  et  Torstenson  mit  le  siège  devant 


lUtUÛIRES    HE  MONTCLAT.  [l6(3] 


^%*t\ 


duraut  que  Konigsmnrk  corn roau doit 
paré,  dont  on  parlera  ensuite.  Ce  sit-ge 
de  Fre>l>erg  f»it  rude,  car  les  Suédois  battirerit 
%l|p»urtu5envfiit  cette  place;  maïs,  siir  l'avîs 
fli^lb  eurent  de  la  marche  do  riccolominî  avec 
rmmiée  Impériale,  ils  levèrent  (e  siège,  et  pri- 
r««irie  chemin  de  la  Bohème,  pyis  de  la  Moravie 
et  de  la  SiU'Sie,  où  les  Impériaux  les  suivirent, 
cocmsaiMiés  par  Galas.  Les  Suédois  firent  de 
Iprttids  rnYage^  dans  la  Moravie,  Silé^ii^  et  Lit- 
%écc,  et  attaquèrent  Brin,  qui  fut  secouru  par 
Galas  y  cependant  que  Konigsmark  tenoit  tétc  à 
Oasfetd  daos  la  Franconte ,  et  firent  une  guerre 
dr  csmpngQe  sans  en  venir  aux  mains.  Sur  la 
fin  de  l'année,  les  Suédois  s'emparérei)t  de  la 
\  ^erîitadt,  et  furent  prendre  leurs quar- 

tj'  ver  dans  la  Pomérauic.   Pour  le  maré- 

clittl  de  (iuébriant ,  il  passa  le  Mein ,  tirant  vers  le 
*Vrkar,  du  coté  d*Hailbronn,  et  par  la  vitfe  de 
Krî^îf^*ieo  il  %'int  sur  le  bord  du  Uluiij  qull 
i*^<ta  j^ur  un  pont  de  bateaux,  étant  toujours 
tvl  par  le»  armées  bavaroise  et  lorraine,  qui  ^ 
plus  fortes  que  la  sienne,  robligèrenl  à  se 
serré  dans  TAIsace  ,  et  à  mander  A  la  cour 
ou  il  étoit,  et  le  besoin  qu'il  avoit  de  se- 
cours. C'ei^t  ce  qui  obligea  le  due  d'Knghien  de 
mircher  du  ciHé  de  l'Alsace ,  pour  le  secourir  : 
et  Dyuit  tmversé  la  Lorraine,  il  lencontra  près 
de  S^harbrock  le  maréchal  de  Guébriant,  qui 
avMl  quitté  soD  armée  pour  le  venir  saluer;  et 
en  Cf  llrti  le  doc  d  Enghien  tira  de  son  armée 
cinq  m:Uc  Immmes  de  pied  et  deux  mille  chc- 
iau\.  et  leur  lit  passer  la  Sarre  pour  aller  join- 
dre cvlW  du  mareeh.'iL  Ce  petit  corps  fut  com- 
■mkdépar  Rantsuiw  ,  comme  tieutenant  général^ 
oyiQt  pour  maréchaux  de  camp  Maugfron ,  Sirot 
et  ^olrmouiier.  Le  duc  laissa  son  armée  à  Saar- 
liraek  ,  it  fut  voir  celle  du  maréchal,  qu'il  trouva 
cvkiiiallîc  Â  Daksteio,  et  qui  étoit  composée, 
itec  le  uouieau  secours,  de  vingt  mille  hom- 
n^.  En  même  temps  elle  m^ircha  devers  le  Rhiui 
fi*cllie  repassa  entre  Strasbourg  et  lUiInau,  Ce 
kttàQi&e  le  duc  d't^nghien,  après  avoir  été  traité  < 
MUnlflqTirmrnt    se  sépara  et  vînt  rejoindre  ses 
HMp»  h  Saarbruèk  j  qull  ramena  prendre  ses 
fUrtiers  d'hiver  en  France.  Des  que  le  maré- 
dk^de  Guébriant  fut  delà  le  Rhin,  il  prit  sa  mar- 
fl«  vrrs  ÎJi  Souabe  j  et  investit  ^  le  6  de  novem- 
kre,  RoleutI  »  qu*il  battît  rurieusemeLt;et  Tayaut  [ 
iitA£|o^  par  deux  endroits  .  durant  qu'il  doiiiioit 
cfdrr  daf^  la  tranchée  pour  faire  battre  une  tour 
i|d  empécliolt  la  descente  dans  le  fossé ,  il  reçut 
IB  coup  de  fauconiteau  qui  lui  cassa  le  bras  à  la 
)ilBtnre  du  coude    M  ne  laissa  pas  pour  cela  de 

1~     M(Cffiii<er  rc  qull  avoit  commence  ;  mais  la  don- 
kir  de  Ml  blessure  le  pressant  ^  il  fut  coutralnt 
tu.   c.   D.  M,   T,   V 


Je  se  retirer,  et  de  laii^ser  le  marquis  de  Montau- 
sier,  maréchal  de  camp,  pour  achever  ce  travail, 
qui  réussit  si  bien  que ,  les  miiies  ayant  fait  brc- 
che ,  les  assiégés  se  rendirent  ;  et  le  maréchal  de 
Guéhriant  s'étant  fait  porter  dans  la  ville  ,  or- 
donnoit  de  tout  comme  en  pleine  santé,  et  ou- 
bltoit  le  mal  qu'il  souffroit  pour  faire  le  devoir 
de  sa  charge.  Mais  en fm  il  mourut  de  sa  blessure 
le  2  1  de  novembre,  fort  regretté  de  toute  l'ar- 
mée ,  dans  laquelle  il  étoit  en  grande  vénération, 
ayant  acquis  Tamour  et  Testime  des  Allemands, 
qui  avoient  un  respect  tout  extraordinaire  pour 
son  mérite.  Cette  mort  causa  une  grande  confu- 
sion :  car  le  vieux  corps  allemand  ne  voulolt 
point  reconnu Itre  les  maréchaux  de  camp,  selon 
le  traité  qull  avoit  fait  avec  la  France;  et  ainsi 
Tubadel  le  commandoît ,  et  Rantzaw  étoit  re- 
connu des  IVançais,  lesquels  ne  s'accommo- 
dant  pas  bien  avec  les  Allemands,  et  n'ayant 
plus  de  chef  pour  y  mettre  ordre ,  se  séparèrent 
d'eux,  et  ne  voyant  point  d'ennemis  proche,  al- 
lèrent se  poster  dans  un  l}ourg  nommé  Dut  lin- 
gen.  Les  armées  bavaroise  et  lorraine  n'en  eu- 
rent pas  plus  \àl  avis  quelles  marchèrent  en 
diligence  droit  à  eux,  et  les  surprenant  alors 
qu'ils  s'y  attendoteot  le  moins,  les  attaquèrent 
de  tous  cotés  dans  Dutîingcn ,  et  les  emportèrent 
répée  à  la  main.  Elles  prirent  ou  tuèrent  tout  ce 
qui  étoit  dedans,  et  entre  au  très  le  général  Rant- 
zaw ;  et  ses  trois  maréchaux  de  camp  .Noirmou- 
tier,  Maugîron  et  Sirot,  et  le  marquis  de  V'itri , 
mestrede  camp  du  régiment  de  la  Reine,  furent 
prisonniers ,  et  envoyés  ii  Ratisbonne  ;  le  canon, 
ba;;age,  drapeau Jt  et  étendards  furent  pris,  et 
tout  ce  corps  français  fut  entièrement  perdu*  Cette 
déroute  donna  une  grande  frayeur  dans  le  camp 
des  Allemands,  qui  venoieut  de  recevoir  un  échec 
de  leur  coté  :  car  le  colonel  Rose  venoit  d'être 
enlevé  dans  son  quartier,  où  il  avoit  perdu  plus 
de  trois  cenîs  chevaux  et  tout  son  bagage  :  telle- 
ment  que ,  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Fran- 
çais ,  Tubadel  abandonna  Roteuil  ,  et  se  retira 
devers  le  Riiin ,  pour  se  mettre  à  couvert  de  Rri- 
sach.  Ainsi  la  mort  du  général  fut  cause  du  dés- 
ordre et  de  la  déroute  de  toute  larraée.  Durant 
celte  campagne,  Eriac,  gouverneur  de  Krisach, 
surprit  la  ville  dlhcriinguen,  oii  le  vicomte  de 
Cour  val  fut  mis  pour  commander. 

Le  comte  de  Sirvela,  gouverneur  de  Milan  , 
ne  pouvant  sou  frlrque  les  Français  eussent  un 
pied  dans  son  gouvernement  par  la  prise  de  Tor- 
tone  ,  iit  tous  ses  efforts  pour  mettre  ensemble 
un  corps  considérable,  afin  de  réparer  celle 
perte  ;  et  voyant  les  troupes  françaises  séparées! 
dans  leurs  garnisons,  Il  Investit  cette  place  au  mi- 
lieu de  rhivcr,  et,  nonabstautlft  rigueur  de  lasal- 
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son  il  tenta  de  Tattaquer  par  force  ;  mais  en  nyant 
reconnu  la  difficulté,  même  l'impossibilité,  tant 
par  la  résistance  qu'il  y  trouva  d'abord  que  par  le 
trop  grand  nombre  d'hommes  qui  étoit  dedans,  il 
résolut  de  se  bien  retrancher  devant,  et  de  Taffa- 
mer  en  lui  coupant  les  vivres.  Pour  c«t  effet,  il 
fit  venir  dans  son  camp  quantité  de  paysans, 
qui  travaillèrent  en  diligence  à  la  circonvalla- 
tion  :  si  bien  qu'elle  fut  fermée  en  peu  de  Jours,  et 
qu*il  ne  pouvoit  plus  rien  entrer  dans  la  place; 
il  en  fit  faire  une  autre  contre  la  ville ,  pour  em- 
pêcher les  sorties  des  assiégés.  L'âpreté  de  l'hi- 
ver donnoit  beaucoup  d'avantage  aux  Espagnols, 
parce  qu'ils  étoient  dans  leur  pays ,  et  que  les 
troupes  françai>es ,  fatiguées ,  ne  pouvoient  se 
résoudre  ni  tenir  la  campagne  sans  se  ruiner  en- 
tièrement. Le  prince  Thomas  ne  laissa  pas,  dès 
qu'il  se  vit  au  mois  de  mars,  de  mettre  ensemble 
les  troupes  de  Savoie;  et  ne  se  trouvant  pas  as- 
sez fort  pour  forcer  les  lignes,  il  marcha  droit  à 
la  ville  d'Ast,  où  il  mit  vingt  pièces  de  canon  en 
batterie  ,  dont  il  ruina  tellement  les  murailles, 
que  les  Espagnols  furent  contraints  d'abandon- 
ner la  viile  et  se  retirer  dans  le  château,  qui  fut 
aussitôt  bloqué  par  le  marquis  de  Ville ,  lequel 
demeura  devant,  durant  que  le  prince  Thomas, 
le  comte  Du  Plessis-Praslin  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  marchèrentà  Tortone  pour  tâcher  de  lese- 
courir  ;  mais  après  s'être  présentés  aux  lignes,  ils 
les  trouvèrent  en  si  bon  état,  qu'ils  ne  Jugèrent 
pas  à  propos  de  hasarder  de  iesattaquer  :  de  sorte 
qu'ils  se  retirèrent.  Ce  que  voyant  Florinville  , 
gouverneur  de  Tortone,  et  perdant  par  cette  re- 
traite toute  espérance  de  secours,  après  avoir  con- 
sumé tousses  vivres  il  capitula,  et  rendit  Tortone 
aux  Espagnols,  après  avoir  tenu  quatre  mois.  Il 
en  sortit  le  27  de  mai,  et  fut  conduit  avec  escorte 
dans  le  camp  des  Français.  Cependant  le  blo- 
cus de  la  citadelle  d'Âst  continuoit  toujours;  et 
comme  il  y  avoit  bien  des  vivres,  elle  dura  Jus- 
qu'au mois  d'août ,  que  le  pain  manquant  aux 
Espagnols,  ils  en  sortirent,  et  la  remirent  entre 
les  mains  du  marquis  de  Ville. 

Dans  ce  même  temps  le  prince  Thomas  reçut 
la  patente  de  général  des  armées  du  Roi  dans 
ritalie  ;  et  ainsi  commandant  les  Français  et  les 
Savoyards,  il  entra  dans  le  Milanais,  et  se  posta 
près  d'Alexandrie  :  ce  qui  donna  l'alarme  à  un 
tel  point  aux  Espagnols,  qu'ils  séparèrent  leur 
Infanterie,  et  la  mirent  dans  leurs  places  :  telle- 
ment que  le  prince  Thomas  voyant  Alexandrie 
trop  bien  muni ,  tourna  tout  court  la  tête  contre 
Turin  ;  et  ayant  repassé  le  Pô  sur  le  pont  de  Ca- 
sai, il  envoya  de  la  cavalerie  investir  cette  place, 
devant  laquelle  il  arriva  le  6  d'août.  Il  ouvrit 
aussitôt  la  tranchée ,  et  trouva  une  grande  résl- 
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stance  :  car  le  baron  de  Vattevflle  s'y  défen- 
dit si  bien  qu'il  dura  Jusqu'au  27  de  septembre, 
qu'il  se  rendit,  ayant  ses  bastions  renversés ,  et 
les  Français  logés  dessus.  Espanelle,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes ,  fut  tué  dans  la  tran- 
chée. Cette  prise  rendit  le  chemin  de  Casai  à 
Turin  beaucoup  plus  libre,  n'étant  plus  empêché 
que  par  Pondesture»  qui  est  sur  le  Pô  i  à  trois 
lieues  de  Casai  :  c'est  ce  qui  obligea  le  prince 
Thomas  de  l'attaquer.  Pour  cet  effet,  il  le  fit  in- 
vestir le  14  d'octobre ,  et  le  battit  si  rudement 
qu'il  en  fut  maître  le  28.  Le  chemin  de  Casai  à 
Turin  fut  depuis  libre  sans  aucun  obstacle;  et  la 
saison  étant  fort  avancée ,  on  se  mit  en  quartier 
d'hiver  de  tous  côtés. 

Le  maréchal  de  La  Mothe ,  nouveau  vice-roi 
de  la  Catalogne,  étoit  à  Barcelone ,  occopé  à  re- 
cevoir le  serment  des  habltans,  et  à  régler  toutes 
choses  pour  affermir  ce  pays  dans  Fobéissance 
du  Roi ,  lorsque  la  nouvelle  lui  vint  que  les  Es- 
pagnols avoient  assiégé  Flix ,  petite  place  située 
dans  une  lie  sur  lEbre,  qui  étoit  importante  à 
cause  du  passage  de  cette  rivière.  Il  fit  aussitôt 
partir  Ferracières  ,  maréclial  d^  camp ,  avec 
quinze  cents  hommes  de  pied  et  deux  cents  che- 
vaux ,  lequel  fit  si  bonne  diligeoee  qu'il  se  jeta 
dedans  à  la  faveur  de  la  nuit.  Ceseeonrs  obligea 
les  assiégeans  à  lever  le  siège ,  et  à  Joindre  leur 
gros  commandé  par  le  marquis  dTonolosa,  qui 
attaqua  Miravel,  petit  château  delà  TEbre ,  qui 
se  défendit  si  vaillamment  qu'il  donna  loisir  au 
maréchal  de  La  Mothe  de  passer  la  rivière  à 
Flix ,  et  de  marcher  tète  baissée  aux  Espagnols, 
qui  décampèrent  sur  cette  nouvelle  avec  tant  de 
précipitation,  que  deux  piècesde  canon  y  demeu- 
rèrent ,  et  leur  arrière-garde  fut  mairoenée. 

Ces  malheurs ,  qui  arrivoient  de  toutes  parts 
à  l'Espagne,  furent  cause  de  la  disgrâce  du  comte 
duc  d'Olivarès,  que  le  roi  d'Espagne  fut  con- 
traint d'éloigner  de  sa-personneet  de  ses  affaires, 
par  la  plainte  générale  de  tous  ses  Etats,  qui 
lui  imputoient  toutes  les  révolutions  arrivé»  de- 
puis la  guerre  à  leur  désavantage.  L^  Roi  eut 
toujours  néanmoins  de  la  confiance  en  lui ,  et 
même  il  lui  écrivoit  souvent  dans  le  monastère 
où  il  s'étoit  retiré ,  et  le  consultoit  dans  ses  plus 
importantes  affaires  fort  secrètement,  à  cause  de 
sa  disgrâce.  La  Reine  entra  en  crédit  près  du 
Roi  son  mari ,  et  agit  avec  tant  de  prudence 
qu'elle  acquit  la  réputation  d'une  très-habile 
princesse ,  et  gagna  en  peu  de  temps  Taffection 
de  tous  les  peuples. 

Dans  ce  même  temps  la  val  lée  d'Aran  se  révolta 
en  Catalogne ,  par  la  menée  de  don  Hyacinthe  de 
Toraiile,  qui  mit  le  château  dp  l^n  entre  les 
mainsdes  Espagnols  :  mais  don  Joseph  Blarguerit 
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yaeeaarQtavec  des  troopes,  et  reprit  ce  château 
fltaé  près  de  la  source  de  la  Garonne ,  et  remit 
cette  vallée  dans  Tobëissance  des  Français.  Ce- 
pendant le  roi  d*Espagne  falsoit  de  grands  "pré- 
parati£»  pour  attaquer  la  Catalogne  d'Arragon  ; 
et  ayant  fait  arrêter  le  marquis  de  Léganès  pour 
hd  faire  rendre  compte  du  commandement  des 
années  quUI  avoit  eu  les  années  dernières,  il  mit 
ta  fa  place  don  Philippe  de  Silve  :  mais  le  ma- 
rédial  de  LaMothe,  pour  le  prévenir,  entra  dans 
rArragODy  où  il  prit  Esladille,  Benevari  et  Gala- 
ly  qui  loi  donnoient  tout  le  pays  entre  le 
L  et.la  Sègre Jusque  près  d'Huesca.  Ces  pro- 
grès obligèrent  le  roi  d*  Espagne  de  venir  à  Sar- 
lagosse  avec  une  puissante  armée ,  d*où  il  déta- 
cha don  Juan  de  Garai  pour  investir  Flix ,  que 
la  maréebal  de  La  llothe  sauva  par  sa  diligence  : 
car  il  y  arriva  aussitôt  que  lui»  et  Tobligea  de 
leliNimer  an  gros  de  Tarmée  espagnole  ,  sans 
eiécuttr  son  ordre.  Il  trouva  le  Roi  à  Balbastro, 
qai  passif  la  Ginga,  et  menaçoit  de  fondre  sur 
qoèiqne  place  :  ce  qui  tenoit  le  maréchal  de  La 
lloChe  en  iocertitade  ;  mais  enfin  H  fut  éclalrcl  : 
car  il  tourna  ses  desseins  contre  Monçon,  qu'il 
inTCStit,else  retrancha  devant,  pour  remporter 
à  foelqpe  prix  que  ce  fût.  Dès  que  la  circonval- 
lalkm  fol  achevée,  il  ouvrit  la  tranchée  à  la  mi- 
t,et  battit  la  place  de  vingt  pièces  de 
.  Les  Français  se  défendirent  bien  ;  mais 
leasaréchalde  La  Mothe  s*étant  présenté  aux 
UgneSj  et  s*étant  retiré  pour  les  avoir  trouvées 
eo  frap  bon  état  pour  les  forcer,  ils  se  rendirent 
à  rrrfffiffirff ,  el  forent  conduits  à  I^érida.  £n- 
nits  Ipntcs  les  petites  villes  qu'ils  tenoient  dans 
TAnagon  soivireot  le  même  chemin ,  et  retour- 
aèraotdans  l'obéissance  des  Espagnols. 
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Sur  la  mer,  le  duc  deBrezé ,  amiral  de  France, 
rencontra  devers  Carthagène  Tarmée  navale 
d'Espagne ,  contre  laquelle  11  combattit  un  de- 
mi-jour entier;  et  après  avoir  tiré  quantité  de 
coups  de  canon ,  la  nuit  les  sépara ,  les  Esp^ignols 
ayant  perdu  TAmiral  de  Naples  et  deux  autres 
navires. 

Dans  le  Rouergue  il  y  eut  une  grande  sédition 
du  peuple,  qui  assiégea  le  comte  de  Noailles 
dans  un  château ,  sous  ombre  qu'il  étoit  venu 
par  faire  payer  la  taille  dans  les  paroisses;  mais 
le  comte  de  Langeron  y  étant  arrivé  avec  des 
troupes ,  dissipa  toute  cette  canaille ,  et  délivra 
le  comte  de  Noailles,  qui  se  saisit  des  plus  mu- 
tins, qu*il  fit  pendre. 

A  la  cour,  le  comte  d'Harcourt  fut  pourvu  de 
la  charge  de  grand  écuyer  de  France ,  vacante 
par  rezéeution  de  M.  le  Grand  ;  et  les  marquis 
de  Créqui  et  de.Courtanvaut,  les  comtes  de  La 
Roche-Guyon  et  de  Vivonne,  de  celle  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  ohambre  :  le  pre« 
mier,  en  la  place  du  duc  de  Lesdiguières  son 
oncle;  et  les  trois  derniers  en  survArance  de  leurs 
pères.  £n  même  temps  les  marquis  de  Roque* 
laure  et  de  Montglat  firent  serment  de  la  charge 
de  grand-maitre  de  la  garde-roi)e  :  le  premier  y 
en  la  place  du  marquis  de  La  Châtre;  et  le  der- 
nier, par  la  démission  du  marquis  de  Montespam 
Sur  la  fin  de  l'année,  la  Reine  donna  le  bâton  de 
maréchal  de  France  au  vicomte  de  Turenne,  et 
l'envoya  aussitôt  commander  en  Allemagne  en 
la  place  du  maréchal  de  Guébriant,pour  rassem» 
hier  ses  troupes  et  réparer  le  désordre  où  elles 
étoient.  Sa  Majesté  honora  d'une  pareille  dignité 
le  colonel  Gassion,.poor  le  grand  service  qu'il 
avoit  rendu  à  la  bataille  de  Rocroy. 
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[  1 644]  L'hiver  rassembla  tout  le  monde  à  Pa- 
ris j  et  ceux  qui  avoient  été  employés  dans  les 
armées  durant  l'été  revinrent  à  la  cour  pour  voir 
rétat  du  gouvernement,  qui  avoit  eu  tant  de  fa- 
ces différentes.  Ils  trouvèrent  le  cardinal  Ma- 
zarin  maître  des  affaires,  et  que  la  Reine  se  re- 
posoit  entièrement  sur  lui  de  Tadministration 
du  royaume  :  mais  comme  les  minorités  ne  sont 
pas  absolues ,  à  cause  des  princes  qui  ont  part  à 
la  régence,  le  cardinal ,  qui  étoit  adroit  et  Insi- 
nuant quand  II  vouloit,  avoit  toutes  les  complai- 
sances imaginables  pour  M.  le  duc  d'Orléans  et 
pour  le  prii^  de  Gondé ,  desquels  les  talens 
étoient  biea  al fférens  :  car  le  premier  étoit  d'un 
esprit  docile,  bien  intentionné,  peu  agissant  de 
lui-même,  et  qui  se  laissoit  gouverner  par  l'abbé 
de  La  Rivière ,  homme  de  la  lie  du  peuple ,  qui 
se  laissa  aisément  gagner  par  le  cardinal,  qui  lui 
promit  de  faire  sa  fortune;  mais  le  dernier  étoit 
bien  d'une  autre  humeur  :  car  il  ne  se  laissoit 
gouverner  par  personne ,  et  il  agissoit  de  lui- 
même,  étant  très-habile  et  entendu  au  manie- 
ment des  affaires  publiques,  c'est-à-dire  dans  le 
cabinet, car  pour  la  guerre  II  y  avoit  toujours  mal 
réussi  :  tout  au  contraire  du  duc  d'Enghien  son 
fils,  qui  s'y  attacha  tellement  qu'il  se  rendit  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps.  Le  car- 
dinal les  ménagea  tous  deux  différemment,  ga- 
gnant le  père  par  Tintérêt  auquel  il  étoit  fort 
attaché,  et  le  fils  par  de  grands  emplois,  pour  lui 
donner  matière  d'acquérir  de  la  gloire,  qui  étoit 
le  seul  objet  de  ses  désirs  :  par  ce  moyen  ,  il  ne 
trouva  rien  dans  le  cabinet  qui  lui  fût  contraire, 
et  il  tint  les  rênes  de  TEtat  avec  un  pouvoir  ab- 
solu, sans  aucun  obstacle.  Pour  affermir  davan- 
tage son  autorité,  il  voulut  obliger  ces  princes 
par  des  bienfaits,  et  dacs  cette  vue  il  traita  du 
gouvernement  de  Languedoc  avec  le  maréchal 
de  Schomberg,  moyennant  Metz  qu'on  lui  donna, 
et  la  lieutenance  générale  de  la  même  province, 
qui  lui  demeura  sous  Tautorité  de  Monsieur,  qui 
fut  pourvu  de  ce  gouvernement  :  ensuite  il  ré- 
compensa le  maréchal  de  L'Hôpital  de  celui  de 
Champagne,  dont  la  lieutenance  générale  lui  fut 
laissée,  pour  le  donner  au  duc  d'Enghien.  Ainsi 
tous  les  grands  étant  satisfaits ,  il  appliqua  tous  | 


ses  soins  à  la  continuation  de  la  guerre ,  qui  re- 
commença cette  année  de  cette  sorte. 

Le  général  Torstenson  étant  sorti  de  la  Mo- 
ravie et  de  la  Silésie ,  entra  dans  la  Lusace,  en 
sortit  brusquement ,  lorsqu'on  s'y  atlendoit  le 
OMlns ,  et  faisant  mine  de  passer  TElbe  pour  al- 
ler prendre  ses  quartiers  dans  les  duchés  de 
Brunswick  et  de  Luneboorg,  il  la  fit  passer 
seulement  à  Konlgsmark,  et  il  coula  tout  au  long 
Jusqu'à  Domitz,  où,  ayant  embarqué  son  canon, 
Il  prit  sa  marche  vers  le  duché  de  Holstein  ,  où 
il  s'empara  de  la  ville  de  Kiel,  et  y  fit  son  quar- 
tier principal.  Cette  irruption  dansle&Etats  dû  roi 
de  Danemark  surprit  fort  tout  le  pays,  d'autant 
que  leurs  rois  n'avolent  point  de  guerre  ensem- 
ble :  mais  les  Suédois  se  plaignoient  de  ce  que  les 
Danois,  Jaloux  de  leurs  prospérités ,  favorisoient 
sous  main  les  Impériaux.  Et  pour  ce  sujet  Tors- 
tenson ayant  laissé  garnison  dans  Kiel ,  et  ras- 
semblé toute  son  armée ,  marcha  dans  le  pays 
de  Jutland,  et  défit  un  corps  du  roi  4e  Dane- 
marck,  qui  se  sauva  dans  l'Ile  de  Funen  :  il  prit 
ensuite  ses  quartiers  dans  cette  province ,  où 
toutes  choses  étoient  en  abondance,  durant  que 
Galas  s'occupoit  à  battre  Ziltau ,  et  à  reprendre 
les  places  que  les  Suédois  avoient  prises  en 
Bohême,  Moravie  et  Silésie.  Cependant  le  roi  de 
Danemarck  le  pressoit  de  venir  à  son  secours , 
parce  qu'outre  Tirruption  de  Torstenson  dans  le 
Jutland ,  le  maréchal  Horn  étoit  entré  dans  le 
pays  de  Skonen,  où  il  faisoit  de  grands  ravages. 
C'e«t  pourquoi,  vers  la  fin  de  Tété ,  Galas  mar- 
cha de  ce  côté-là;  et  Torstenson  en  ayant  avis , 
sortit  du  Danemarck,  et  rentra  dans  T Allemagne 
jusque  sur  le  bord  de  la  Sala ,  où  les  deux^ 
mées  se  tirèrent  quantité  de  coupsde  canon 
là,  Torstenson  rejoignit  Konfgsmark,  et  marcha 
devant  1  Elbe,  suivi  par  Galas  ;  mais,  sur  la  fin 
de  Tannée ,  des  députés  furent  nommés  pour  ac- 
commoder les  dififérends  entre  la  Suède  ^et  le 
Danemarck  :  ce  que  les  Impériaux  traversèrent 
de  toute  leur  puissance,  étant  bien  aises  de  don- 
ner de  la  besogne  aux  Suédois  et  de  leur  causer 
une  diversion,  d'autant  plus  qu'ils  avoient  fait 
ligue  avec  Ragotzki ,  prince  de  Transylvanie , 
qui  étoit  entré  avec  une  armée  dans  la  Hongrie , 
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da%  oit  [irîssur  rKm[>êreQr  la  ville  de  Cassovie. 
Mal»  la  plus  forte  partie  qu'il  eut  cette  année-là 
flvr  les  bras  étoit  du  cèté  de  Fraoce  :  car  le  gé- 
néral Mcrcy,  avec  Tarmée  bavaroise,  ayant  at- 
laqué  et  pris  Uberlingeu  ^  marcha  du  ciVté  du 
Rhin  ,  et  assiégea  la  ville  de  Fribourg. 

Sar  cette  nouvelle ,  le  marécbal  de  Tureiine 
■Hcmbla  ses  troupes ^  et  envoya  devant  le  mar- 
quis d*AumoDti  lieutenant  général,  pour  tâcher 
4  y  jeter  du  secours  ;  mais  il  trouva  le  camp  *i 
hêtm  fctraoché,  qu'il  lui  fut  impossible  de  le 
Wre  :  tellement  que  ce  maréchal,  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  avec  le  débris  des  troupes  ruinées 
fasDée  dernière  pour  entreprendre  ce  secours , 
Upêrha  pour  presser  le  duc  d'Eiighien  de  mar- 
dwn  Ce  prince  le  fit  aussitôt;  roaii»  durant  sa 
marche  il  apprit  la  pi  ise  de  Fribourg  :  ce  qpi  ne 
ram|)ècba  pas  de  continuer  son  chemin  et  de 
joindre  le  maréchal  de  Tu  renne.  11  tint  avec  lui 
gnuMl  conseil)  dans  lec|ucl  il  résolut,  puis.|ue 
Fribourg  étoit  pris,  de  tâcher  de  combattre  ieurs 
fUiieiiiis,  lu  passèrent  dans  ce  dessein  le  Bhin 
ilir  fe  poot  de  Bri&ach  ,  et  marchèrent  droit  à 
m\:  pois  les  ayant  fait  reconnoitre,  iis  appri- 
I«at  que  leur  camp  éloit  dans  des  moniagnes  de 
iifUeile  accès,  retranché  ,  palissade  et  entouré 
ia  Ma,  dont  Ils  a  voient  fait  un  abatis  pour  en 
embamoscr  Tabordp  Cette  situation  fit  balancer 
les  airU  dans  le  conseil,  eties  opinions  furent 
partatzécs  :  \es  uns  trouvant  lentreprise  trop 
Ilfïîdto  el  d'un  événement  fort  doiitt  ux  ,  et  les 
lires b/irgcint  possible.  Maîsleducd^Koghien^ 
eourm«^cux  et  ambitieux  ^  etificde  gloire 
ses  victoires  de  Tannée  passte,  croyant  que 
os  lui  pou  voit  résister  ,  passa  par  dessus 
sortes  de  considérations,  et  résolut  de 
Itre  à  quelque  prix  que  ce  lut.  Puur  cet 
«Krf^  Il  se  sépara  du  maréchal  de  Turcnne  pour 
faire  ieax  attaq  u  es  d  i  f fer  en  l  eâ  ^  e  t  dé  t  a  c  ba  d  '  tis  • 
froiii ,  moréchal  de  camp,  pour  donner  à  une 
tedoiite .  durant  que  le  comte  de  Tour  non  don- 
•troit  à  Toutre.  Le  combat  fut  fort  opiniâtre  des 
tatt  eètés ,  et  les  redoutes  furent  forcées  ;  mais 
liooitqui  survint  empêcha  rnttnque  du  gnind 
fart  qui  étoit  sur  ta  montngne.  De  lautrc  cèté, 
h  Diaréchal  de  Turenne  attaqua  les  Bavarois  par 
tts  tndrolt  fort  couvert  ;  et  après  un  combat  fort 
tille  II  les  força  de  quitter  leurs  retranchcmens^ 
élti  podwa Jusque  dans  la  plaine,  où  la  nuit  les 
irpira*  Le  Jour  étant  revenu,  il  les  envoya  rc- 
liBiiottre  par  Roques-Servières,  sergent  de  ba- 
Wle,etpar  >ettancourt,qni  rapportèrent  qu'ils 
itfilait  quitté  leur  camp^  et  marché  toute  la  nuit 
ta  le  reltmot.  Cest  pourquoi  la  fatigue  des  sol- 
4ili  et  la  pluie  conlinuelle  qui  fit  ce  jour*la  fut 
«use  que  Tarmce  se  campa  dans  leurs  rclran- 
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chemcns  ;  et  le  lendemain ^  5  d'août,  le  duc  d'En- 
ghieu  commanda  aux  maréchaux  de  Guîcbeet 
de  Turenne  de  faire  trois  attaques  dans  les  nou- 
veaux retranchcmens  qu  a  voient  faits  les  Bava- 
rois à  la  hâte,  derrière  la  montagne  où  ils  s'é- 
toient  retirés.  Léchelïe,  sergent  de  bataille,  fut 
celui  qui  engagea  le  premier  le  combat  •  et  le 
marquis  d'Aumont,  donnant  de  son  côté,  em- 
porta les  retranchemenSj  nonobstant  la  difficulté 
du  terrain,  qui  éioît  rude,  montueu^K ,  et  plein  d'ar- 
bres abattus.  Les  Bavarois,  voyant  qulls  alloient 
être  entièremenl  détails,  firent  leur  retraite  à 
la  faveur  des  montagnes,  des  bois  et  de  lApreté 
des  chemins ,  qui  les  empêchoienl  d'être  pour- 
suivis, après  avoir  perdu  heaucoup  de  gens,  et 
eu  leur  infanfcrle  si  mal  menée,  que  de  tout 
Fêlé  ils  ne  purent  paroi tre  devant  les  Français , 
qui  demeurèrent  maîtres  de  la  campagne.  Dans 
ces  deux  journées,  beaucoup  de  braves  gens  per- 
dirent la  vie,  el  entre  autres  Mauvilli,  que  le  duc 
d'Enghien  regretta  fort.  Cependant  les  Bavarois^ 
craignant  d'être  suivis,  se  reliroient  à  couvert 
des  bois  el  des  vallons  qui  k&  iéparoîenl  des  Fran- 
cuis;  mats  le  due  d'Enghîen  en  ajant  connols- 
sancCj  marcha  pour  k%  couper  avec  son  armée  : 
comme  en  effet  il  les  fit  charger  dans  un  défilu 
par  ralluau ,  maréchal  de  camp  ,  qui  délit  quel- 
que iuftuiterle.  Mais  le  gros  de  leurs  troupes  lui 
tombant  sur  le  corps,  il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer ,  et  la  difficulté  des  chemJis  ôtant  le  nioyen 
de  les  suivre,  fit  résoudre  le  duc  d'Enghien  de 
les  laisser  a  lier;  et  après  trois  journées  diffliTentes 
de  combat ,  toulcs  trois  a  son  avantage,  il  de- 
meura maître  des  bords  du  Rhin,  et  résolut  de 
profiler  des  victoires  qui!  venoit  de  remporter 
dans  ce  pays.  Bans  ce  dessein,  il  envoya  k  mar- 
quis d'Aumont  se  sabir  de  Germersheim ,  et  en 
même  temps  il  uiarcha  pour  assiéger  Philisbourg, 
qull  investit  le  2  l  d  août.  Cette  place  est  à  une 
portée  de  mousquet  delA  le  Rhin,  fortifiée  de 
sept  bastions  dont  la  force  et  la  conséquence 
étoit  si  grande,  qu*à  moins  de  ne  craindra  aucun 
secours  il  n'eût  esc  songer  à  l'attaquer,  La  cir- 
convallatïon  fut  achevée  en  peu  de  Jours,  durant 
que  te  marquis  dVAumonl  alla  s'emparer  de 
Spire,  qui  capitula  d'abord,  et  reçut  garnison 
française. 

Il  revint  de  là  rejoindre  l'armée  devant  Ph(- 
iisbourp;,  où  il  trouva  la  tranchée  ouverte  depuis 
le  28  par  d'Espenan,  qui  fut  poussée  fort  avant, 
nonobstant  une  sortie  de  cent  moust|uelaîrcs  et 
soixante  chevaux ,  qui  fut  vigoureusement  rc- 
poussée.  Trois  jours  après  ,  il  y  eut  deux  batte- 
ries dressées  de  six  pièces  chacune,  qui  commen- 
cèrent à  battre  la  place  durant  qu*on  avançoit 
le  travail  jusqu'au  bord  du  fossé,  dans  lequel  le 
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comte  de  Tournon,  donnant  ses  ordres,  reçnt  uu 
coup  de  mousquet  sous  l'oreille ,  dont  il  tomba 
mort.  Il  fut  regretté  extraordinairement  du  duc 
d*Enghien ,  duquel  il  étoit  pnehe  parent.  Aussi 
c'étoit  un  jeune  seigneur  qui  avoit  toutes  les 
bonnes  qualités  qu'on  pût  désirer  tant  du  corps 
que  de  Fesprit,  étant  lieutenant  de  roi  en  Dau- 
phiné  et  en  Vivarais  ;  et  mourant  sans  enfans , 
il  fut  le  dernier  de  sa  maison.  On  travailla  ensuite 
à  combler  le  fossé  de  fascines;  mais  le  colonel 
Bamberg ,  qui  en  étoit  gouverneur ,  n'attendit 
pas  que  le  mineur  fût  attaché  au  bastion  :  car 
dès  qu'il  vit  son  fossé  plein  il  capitula,  et  sortit 
de  la  place  le  10  de  septembre,  et  fut  conduit  à 
Hailbronn.  C'étoit  ce  mèmegouverneur  qui  i'avoit 
surprise  en  1635,  et  y  avoit  toujours  commandé 
depuis. 

'  Le  duc  d*Enghien,  après  cette  importante 
conquête,  fit  sommer  la  ville  de  Worms,  laquelle 
se  rendit  à  lui  ;  et  en  même  temps  détacha  le 
maréchal  de  Turenne  pour  assiéger  Mayence  : 
le  général  major  Rose  s'avança  pour  se  saisir 
d'Oppenheim,  qui  étoit  sur  le  passage  ;  et  le  len- 
demain ce  maréchal  investit  Mayence,  dont  Té- 
lecteur  s'étoit  retiré  à  Cologne.  Cette  grande 
ville  se  trouva  surprise ,  et  ne  voyant  aucune 
espérance  de  secours,  le  peuple  se  vouloit  ren- 
dre; mais  la  garnison  n'étoit  pas  de  même  avis. 
L'arrivée  du  duc  d'Enghien  décida  ce  différend  : 
car  la  présence  de  ce  prince  victorieux  leur  fit 
tomber  les  armes  des  mains,  et  le  recevoir  dans 
la  ville,  à  condition  qu'ils  auroient  garnison  fran- 
çaise sous  le  vicomte  de  Courval ,  et  qu'ils  con- 
serveroient  tous  leurs  priviiéges. 

Après  cette  prise,  le  duc  ayant  laissé  d'Espe- 
nan  dans  Philisbourg,  et  le  vicomte  de  Lameth 
dansWorms,  envoya  le  marquis  d'Aumont  pour 
attaquer  Landau.  Ce  dernier  y  arriva  le  23  de 
septembre,  et  le  jour  même  il  ouvrit  la  tranchée 
et  mit  le  canon  en  batterie  ;  mais  le  lendemain , 
donnant  ses  ordres  dans  l'attaque ,  il  reçut  une 
mousquetade  dans  la  hanche ,  qui  lui  cassa  le 
gros  os  :  dont  il  mourut  peu  de  jours  après,  au 
grand  regret  de  toute  l'armée ,  dans  laquelle  il 
étoit  fort  aimé.  Sur  cette  nouvelle ,  le  maréchal 
de  Turenne  vint  lui-même  au  siège,  et  le  pressa 
tellement  que  Landau  se  rendit  à  lui  :  il  prit  en- 
suite le  château  de  Magdebourg,  Bingen,  Ba- 
charach  et  Kreutznach.  Et  par  là  le  duc  d'En- 
ghien se  vit  maître  du  Rhin  depuis  BÂIe  jusqu'à 
Cologne;  et  lors  la  saison  étant  fort  avancée,  il 
quitta  l*armée ,  qui  se  mit  en  quartier  d*hiver; 
et  il  prit  la  poste  pour  retourner  à  la  cour ,  où  il 
fut  reçu  à  la  fin  d'octobre,  avec  l'applaudisse- 
ment que  mérltoient  les  triomphes  d'une  si  glo- 
rieuse campagne. 


M.  le  duc  d'Orléans,  poussé  d'émulation  des 
victoires  du  duc  d'Enghien ,  et  se  voyant  lieute- 
nant général  de  l'État  et  généralissime  des  ar- 
mées, voulut  en  faire  la  fonction,  et  commander 
la  principale,  qui  étoit  celle  de  Flandre.  Pour  cet 
effet ,  il  prit  pour  généraux  sons  lui  les  maré- 
chaux de  La  Mellleraye  et  de  Gassion,  et  sépara 
ses  troupes  en  trois  corps  :  Tun  commandé  par 
le  maréchal  de  La  Meilleray,  qui  passa  la  Somme 
à  Amiens  ;  le  second,  par  le  maréchal  de  Gassion, 
qui  la  passa  à  Péronne  ;  et  le  dernier,  par  le  lieu- 
tenant général  Rantzaw,  qui  passa  sur  le  pont 
d'Abbeville,  pour  donner  de  l'ombrage  de  tous 
côtés  aux  Espagnols,  et  les  laisser  dans  Tincer- 
titude  du  lieu  où  il  devoit  tomber.  Durant  que 
ces  trois  corps  entroient  par  différens  endroits 
dans  le  pays  ennemi,  Yillequier,  avec  la  noblesse 
et  la  milice  du  Boulonais,  partit  en  diligence,  et 
se  saisit  des  postes  et  passages  qui  empèchoient 
d'entrer  dans  Gravellnes;  et  en  même  temps  le 
maréchal  de  La  Meilleraye  prit  les  forts  des 
Bayètes ,  de  Capels  et  de  Saint-Folquin  ,  et  fit 
Caire  un  pont  sur  la  rivière  d'Aa  ppur  passer 
l'armée  avec  laquelle  il  hivestit  cette  place,  com- 
posée de  sept  bastions  et  de  fort  bons  dehors.  Le 
lendemain,  M.  le  duc  d'Orléans ,  avec  le  gros  de 
l'armée,  ayant  passé  à  la  vue  de  Saint-Omer, 
arriva  le  premier  de  Juin  au  siège,  où  il  fit  tra- 
vailler à  la  circonvallaUon ,  qui  fut  on  peu  tra- 
versée par  les  écluses  que  les  assiégés  levèrent , 
et  qui  noyèrent  tout  le  pays  ;  mais  ces  eaux  fu- 
rent écoulées  par  Tindustrie  de  Reniezens,  hol- 
laudais  très- expérimenté  en  cet  art.  Les  lignes 
furent  achevées  le  8  de  Juin,  et  la  nuit  même  la 
tranchée  fut  ouverte  au  fort  Philippe,  situé  sur 
le  bord  de  la  mer ,  à  l'emboudiure  de  l' Aa ,  dis- 
tant d'une  portée  de  canon  de  la  ville,  entre  la- 
quelle et  ce  fort  il  y  avoit  cinq  redoutes  pour  la 
communication  de  l'un  à  l'autre  :  une  batterie 
de  sept  pièces  fut  dressée  durant  que  la  flotte 
hollandaise  battoit  ce  fort  par  mer.  Cette  attaque 
dura  jusqu'à  la  nuit  du  1 2  au  1 3 ,  que  les  assiégés 
se  retirèrent  dans  la  ville  et  abandonnèrent  le 
fort.  Le  Fai^s ,  maréchal  de  camp,  n'entendant 
plus  de  bruit,  fit  avancer  un  sergent  avec  dix 
hommes ,  lequel ,  étant  monté  dans  un  ouvrage 
ta  cornes,  cria  qu'il  n'y  avoit  personne  ;  mais  un 
soldat  seul  resté  mit  le  feu  à  une  mine ,  qui  tua 
trois  Français ,  et  couvrit  de  terre  le  reste  sans 
leur  faire  mal  ;  et  le  soldat,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
se  sauva  dans  la  ville.  Le  fort  Philippe  étant  pris 
de  la  sorte,  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  logea ,  et  les 
cinq  redoutes  lurent  aussi  alxandonnées  par  les 
Espagnols.  La  nuit  du  1 6  au  17,  la  tranchée  flit 
ouverte  par  deux  endroits  devant  la  place,  et 
deux  bastions  voisins  furent  attaqués  :.en  sorte 


que  ks  deux  attaques  se  joignoîent  par  une  li- 
gise.  Le  21,  deux  hatterîes^  de  tlîx  pièces  ehn- 
CIIQ6,  commencèrent  à  rompre  les  pariipels  et 
éétemÊm  des  bastions  et  courtiitt^s  ;  fe  22,  le 
marqols  de  Lavardîn,  maréchal  de  camp^  poussa 
It  tniirail  Jusque  sur  le  bord  du  fossé  de  ia  coii- 
tuesearpe,  avec  le  régiment  de  Grancey  ;  et  la 
nttUdii  2^  au  26,  La  Ferté-Imbautt  voulut  tenter 
étpBaêer  ce  fossé,  qui  est  d'autant  plus  dittidle 
qu'étant  plein  d'eau  de  ïa  mer  il  se  hausse  et  babse 
lelao  te  Ùux  et  le  reilux.  Le^  assiégés  flreut  une 
lortSes^ur  lai,  qui  Tempôcha d'exécuttr son  des- 
%em  ;  ttUement  que,  le  27 ,  on  travailla  pour  faire 
trois  ponts  de  bateaux  qui  se  baiisseroient  t-t  bnis- 
fcroîeut  selou  ta  marée.  Le  2S,  Its  marquis dlloc- 
quiDcourt  et  comte  de  Quiucë  \oulureiit  pnsfecr 
ces  ponts;  mais  les  assiégés  viurent  au  devant 
d  eux  avec  des  grenades  à  la  main  ,  et  firent  si 
çrand  feu  qu'ilsempéchèrent  le  passade  et  brûlé- 
reiil Ir-s pont*:  tellement qu^ilïes fallut  refaire;  et 
pottr  empêcher  le  feu  d'y  prendre  une  autre  fois , 
•Qtrt  leai sacs  pleins  de  terre  et  les  ballots  de  laine, 
€0  les  couvrit  de  peaux  de  bœufs  fraîchement 
éoordiéa:  eo  sorte  que  le  comte  de  La  Feuil* 
lade  passa  le  pont  avec  le  régiment  de  Navarre 
é  fattaque  de  Gassion  ,  et  fît  le  logement  delà 
rean,  aii  pied  du  glacis  de  la  contrescarpe  ^  non- 
obilaot  legraod  feu  des  assiégés  et  une  sortie 
quUla  firent,  où  ils  furent  hardiment  repoussés. 

ILe  10 ,  onanura  ce  logement;  mais  a  laltaque 
pk  La  Udlleraye  les  épaulemens  du  pont  furent 
iiioore  brûlés;  et  le  marquis  de  Lavardîn  vou* 
but  fal/r  porter  des  barriques  pour  les  reûiire , 
K^*ut  un  coup  de  mousquet  dans  la  banehe, 
lûnt  11  moitrut  quelques  jours  après.  Le  premier 
ie  Juillrt ,  le  marécbal  de  Gassion  fit  attaquer  la 
ccmtrcsc&rpe ,  sous  laquelle  il  fit  jouer  un  four- 
ûeau  ;  et,  malgré  la  vigoureuse  défense  des  as- 
Héges  ^  qui ,  à  coups  de  grenades ,  de  pierres  et 
la  cercles  à  feu  ,  dbpufêrent  vaillamment  le  ter- 
raiii ,  il  t'emporta  avec  le  régiment  de  Piémont, 
camiiiaiidé  par  Wassé ,  et  Al  le  logement  sur  le 
kaot  La  teodemain  ,  le  comte  d^E^strées ,  en  as- 
iBiant  ce  logement ,  recul  une  mousquetade 
dans  ta  main  qui  lui  emporta  deux  doigts  ^  dont 
U  eit  demeuré  estropié  toute  sa  vie.  Or,  durant 
tôt  les  Français  faisotent  ce  qu'Us  pouvolent 
pMr  avancer  ce  sié|;e  ,  Pîccplonunî  voulut 
jalifilani  Gravelines  quatre  cents  oûlciers  rê- 
famés;  mais  ayant  donné  dans  le  quartier  de 
Eaat£sW|  ils  furent  tous  pris  prisonniers.  Le 
laBdfiiiafO}  ô  de  juillet,  Mommége,  capitaine 
aa  régiment  des  Gardes ,  passa  le  pont  de  La 
Meillenye  ,  et  Ht  un  logement  au  pted  du  glacis 
éela  eoutrescarpe  ;  mais  le  jour  d'après  la  ma- 
rée Au  »i  haute  I  qu'on  fut  contraint  de  l'abau' 
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donner;  et,  la  nuit  du  9  au  10,  le  maréchal  de 
La  iVk'i  lie  raye  ayant  fait  faire  cinq  ponts  ,  fit 
passer  les  réi^imens  des  Gardts  et  de  Picardie  , 
qui  refirent  le  logement  avec  graiide  perte  de 
part  et  d  autre.  Du  côté  de  G^sblon  ,  après  être 
descendu  dans  le  chemin  couvert,  on  fit  un  pont 
pour  passer  le  fossé  de  la  dt^mi-lune  ;  et  le  10 
un  minfur  fut  attaché  à  la  pointe,  qui  fut 
tué  par  deux  hommes  descendus  d'en  haut  avec 
une  corde,  qui  coulèrent  du  lon^  de  la  fausse 
brme.  Un  second  qui  y  fut  rattaché  fut  mis  en 
murceaux  par  l'échit  d'une  bombe  ,  qui  fut  des- 
cendue dVn  haut  jusque  vite  à  vis  du  trou  où  elle 
creva:  mais  un  troisième  s'y  é'aut  remis,  fit 
son  trou  de  biais  pour  te  mettre  à  couvert ,  et 
acheva  sa  mine  ,  qui  jo*ia  le  l  2.  On  lit  un  loge- 
ment ù  la  pointe,  que  les  assiégés  forcèrent  de 
quitter;  mais  le  îi\  ^  un  second  fourneau  ayant 
fait  une  plus  grande  ouverture  ,  le  logement  fut 
refait  et  assuré.  H  y  a  voit  un  retranchement 
derrière  ,  quou  Ht  sauter  par  un  troisième  four- 
neau  ;  et  le  maréchal  de  Gi^ssion  l'ayant  fait  at- 
taquer ,  se  rendit  maître  entièrement  de  la  demi- 
lune  ,  laquelle,  étant  entre  les  deux  attaques, 
les  in  corn  rao  doit  également  toutes  deux.  C'est 
pourquoi,  en  étant  délivré^  on  commença  la 
desceote  dans  le  fossé.  Comme  les  bastions 
étoient  à  orillons  ,.  et  qu*il  y  avoit  du  canon 
dans  les  lianes  bas  qui  bailoîent  à  fleur  d'eau  et 
empéchoient  la  construction  des  ponts  et  gale- 
ries pour  aller  aux  bastions ,  les  Français  élar- 
girent leurs  log émeus  à  droite  et  à  gauche  ;  et 
quand  ils  eurent  trouvé  leur  ligne  de  défense, 
ils  flrent  deux  br^tteries  croisées  sur  le  bord  du 
fossé ,  qui  voyoient  leurs  flancs  bas ,  pour  dé- 
monter leurs  canons.  Le  J5  ,  Magaloti  délogea 
les  assiégés  de  deuxtra  verses  quiiucommodoient; 
et  lors  on  commeiica  la  sape  ^  et  à  percer  le  fossé. 
Le  soir  du  l.'i,  le  marquis  de  iNangis  ^  faisant 
travasller  au  pont  du  fossé  ,  reçut  une  mousque- 
tade dans  la  télé  ,  dont  il  tomba  mort ,  fort  rc* 
gretté  de  tout  le  monde  ,  parce  qu'il  et  oit  fort 
aimé,  etdonimit  de  grandes  espérancesqull  par- 
vîi'ndroit  un  Jour  à  de  plus  hauts  emplois.  Le  l<> , 
le  maréchal  de  Gasston  attacha  le  miueur  ù  la 
pjinte  du  bastion,  et  un  autre  à  la  courtine;  et 
le  17,  deux  mines  jouèrent,  qui  ne  flrent  pas 
hrêcbe  raisonnable.  Ce  même  jour  un  mineur  se 
lo^ea  à  la  pointe  dti  bastion  de  La  Meilleraye  , 
et  le  2S  la  mine  joua  :  mais  on  ne  put  se  loger 
qu'au  pied  de  la  brèche,  à  cause  du  grand  feu 
des  assiégés.  La  seconde  mine  de  Gassion  ayant 
fait  un  grand  effet ,  on  tenta  de  faire  un  loge- 
ment au  haut  de  la  brèche  :  mais  les  Bspaguols 
soutinrent  si  bravement  Tassaut,  qu'on  ne  put 
se  loger  qu'à  moitié.  Mai«,  le  37,  les  minea 
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livant  felt  grande  ouverture ,  on  donna  l^assaut, 
et'  à  la  fliveur  des  batteries  qui  étoient  sur  le 
bord  du  fossé,  et  de  deux  grands  logeroens  de. 
mousquetaires  qui  tiroient  perpétuellement  en 
haut ,  et  par  leur  grand  feu  empéchoient  de  pa- 
roltre  sur  la  brèche,  on  se  posta  tout  au  haut  du 
bastion.  Alors  les  assiégés ,  se  voyant  ainsi  pres- 
sés, firent  une  chamade  à  Tattaque  de  Gassion, 
par  laquelle  ils  étoient  plus  poussés ,  et  deman- 
dèrent à  parlementer.    Aussitôt  le   maréchal 
en  donna  Tavis  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  or- 
donna qu'ils  seroient  écoutés;  et  des  otages 
ayant  été  donnés  de  part  et  d'autre ,  la  capitula- 
tion futarrétée  et  signée  par  Son  Altesse  Royale  : 
si  bien  que ,  le  29,  don  Fernando  Solis  sortit  de 
Gravelines  avec  sa  garnison  ,  et  ayant  baisé  la 
botte  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  fut  conduit  à  Dun- 
kerque.  Le  maréchal  de  Gassion ,  sous  ombre 
que  la  place  avoit  parlé  de  son  côté,  crut  que  c'é- 
toit  à  lui  à  en  prendre  possession ,  et  pour  cet 
effet  il  s'étoit  mis  à  la  tête  du  régiment  de  Na- 
'varre ,  et  marchoit  pour  entrer  dedans  :  mais  il 
rencontra  le  maréchal  de  La  Meilleraye  à  la  tète 
des  gardes ,  dans  le  même  dessein  ,  parce  que  ce 
régiment,  comme  le  premier  de  France ,  a  droit 
d'entrer  le  premier  dans  les  places  conquises. 
Dans  cette  contestation ,  les  maréchaux  se  pi- 
quèrent l'un  contre  l'autre ,  et  même  mirent  la 
main  sur  la  garde  de  leur  épée  ;  et  les  bataillons 
des  Gardes  et  de  Navarre  commençoient  à  bais- 
ser les  piques  pour  soutenir  chacun  son  général , 
lorsque  Lambert,  vieux  maréchal  de  camp,  cou- 
rut entre  les  deux  régimens ,  et  leur  défendit  de 
ta  part  de  Son  Altesse  Royale  de  les  reconnoître 
ni  l'un  ni  l'autre.  Aussitôt  il  envoya  donner  avis 
de  ce  désordreà  Monsieur,  lequel  y  fut  lui-même 
et  Jugea  en  faveur  du  maréchal  de  La  Meilleraye 
et  du  régiment  des  Gardes ,  avec  lequel  il  entra 
dans  Gravelines.  Ainsi  cette  forte  place  tomba 
dans  la  puissance  des  Français  après  deux  mois 
de  siège ,  qui  fut  célèbre  par  la  vigoureuse  ré- 
sistance des  assiégés ,  par  la  valeur  des  assié- 
geans  »  et  par  le  grand  nombre  de  princes ,  de 
dues  et  pairs ,  et  de  grands  seigneurs,  qui  étoient 
volontaires  dans  cette  armée,  pour  montrer  le 
Kèle  qu'ils  avoient  pour  la  personne  de  Monsieur, 
lequel  envoya  cette  bonne  nouvelle  à  la  Reine 
régente ,  qui  donna  le  gouvernement  au  comte 
de  Orancey. 

Monsieur  partit  ensuite  pour  retourner  à  la 
cour  ;  et  le  maréchal  de  La  Meilleraye  étant  allé 
AUX  eaux  pour  sa  santé ,  le  maréchal  de  Gassion 
demeura  seul  général  de  l'armée ,  auquel  on  Joi- 
gnit quelque  temps  après  le  duc  d'Elbœuf.  Quand 
Gravelines  Ait  bien  réparé ,  l'armée  décampa , 
et  l'emitara  de  l'abbaye  d'Uvate ,  que  les  géné- 


raux firent  fortifier,  et  mirent  dedans  Manicarop 
pour  y  commander,  et  soos  loi  le  marquis  de 
Thémines.  G'étoit  un  poste  important  pour  sa  si- 
tuation, sur  une  liauteor,  entre  Gravelines  et 
Saint-Omer.  Ensuite  le  marédial  de  Gassion  prit 
les  forts  d'Hennuin  et  de  Rébus ,  et  pilla  le  plat 
pays  jusqu'à  Ypres.  Dans  ce  même  tempe  don 
Francisco  de  Melo»,  gouverneur  de»  Pays-Bas, 
fut  rappelé  en  Espagne ,  et  le  marquis  de  Castel- 
Rodrigo  vint  commander  en  sa  place,  le  duc  de 
Piccolomini  demeurant  général  des  armées;  le- 
quel étoit  bien  empêché ,  [parce  qu'il  avoit  à  se 
défendre  de  tous  côtés  des  Français  et  des  Hol- 
landais :  car  le  prince  d'Orange  durant  le  siège 
de  Gravelines  assiégea  le  Sas-de-Gand ,  et  l'at- 
taqua si  vertement  qu'en  un  mois  de  temps  il  en 
fut  maître ,  et  la  campagne  finit  ainsi  dans  les 
Pays-Bas. 

Quand  le  prince  Thomas  se  mit  au  ser>  ice  du 
roi  d'Espagne ,  il  envoya  sa  femme  et  ses  enfans 
à  Madrid  ,  pour  servir  d*otages  de  sa  fidélité  , 
mais  aussitôt  qu'il  eut  quitté  son  service,  ils  fu- 
rent arrêtés  et  gardés  fort  exactement  dorant 
deux  ans ,  au  bout  desquels  ils  furent  mis  en  li- 
berté ,  et  eurent  permission  de  venir  en  France^ 
où  ils  arrivèrent  cette  année ,  et  y  forent  fort 
bien  reçus  de  Leurs  Majestés.  Le  prinee  Thomas 
vint  aussi  à  la  cour  au  commencement deVannée, 
où  il  fut  logé  dans  le  Louvre  et  défirayé  aux  dé- 
pens du  iloi  Jusqu'à  son  retour  en  Piémont,  qui 
fut  à  Pâques.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  commença 
de  faire  marcher  le^  troupes  pour  les  mettre  en- 
semble ,  les  ayant  séparées  pour  donner  jalous'e. 
Enfin  il  fit  investir  Saint-Ya  le  12  d'août  par 
Couvonges,  gouverneur  de  Casai.  Aussitôt  le 
gouverneur  de  Verceil  y  voulut  Jeter  du  secours; 
mais  il  fut  défait  par  Cboiseul ,  frère  do  comté 
Du  Plessis-Prasiin.  Le  14 ,  le  prince  Thomas  y 
arriva,  fit  commencer  les  lignes,  et  ouvrit  la 
tranchée,  dans  laquelle  Cboiseul ,  qui  comman- 
doit  le  régiment-colonel ,  fut  tué  près  de  son 
frère.  Ce  fut  une  grande  perte,  car  il  étoit 
homme  de  mérite.  Durant  ce  siège  les  Espagnols, 
ne  voulant  pas  hasarder  un  combat  pour  secou- 
rir cette  place ,  tentèrent  une  diversion  do  côté 
d'Ast  ;  et  sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  toute  la  gar- 
nison étoit  en  débauche  un  Jour  maigre ,  parce 
qu'on  avoit  péché  dans  les  fossés,  ils  firent  une 
entreprise  sur  la  citadelle ,  qu'ils  surprirent  la 
nuit,  et  en  même  temps  leur  armée  marcha  pour 
.  attaquer  la  ville.  Mais  le  prince  Thomas  en 
'  ayant  été  averti ,  laissa  la  conduite  du  siège  de 
Saint-Ya  au  comte  Du  Piessis,  et  tourna  dili- 
gemment du  côté  d'Ast ,  où  il  Jeta  un  secours 
considérable  ;  puis  il  revint  au  siège,  qu'il  pressa 
si  vivement ,  que  le  7  de  septembre  les  assiégés 
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t  par  coiupositiou  ^  et  forent  conâuits  à 

Verceil.  Kii  même  temps  le  prince  Thomas  mit 

le  tiége  devant  la  citadelle  d*Ast,  et  fattaqua 

^mt  drbors ,  et  Saint  Audre-Monthrun  ,  avec  la 

^amboo  de  la  ville  ,  par  dedans.  Les  assiégés  se 

édcttdirtot  bien  :  mais  enfin  ils  rendirent  ta  cî- 

au  prince  le  dernier  de  septembre,  et  fu- 

menés  avec  bonne  escorte  ix  Alexandrie. 

Doraat  ce  temps  les  Espagnols  pHrent  \ice-dc- 

U-nUlle ,  qu'ils  firent  raser.  Le  prince  Tliomas 

aiffliadti  côté  de  la  n>er,  sur  tavis  que  le  duc 

ds  Breté^  amiral  de  France ,  lui  donna  qu'il  n  y 

at«it  que  trois  cents  liomraes  dans  Final ,  et  que 

iH  voulott  tourner  de  ce  nUé-lîi  j  il  s'y  Irouveroit 

itfc  rarmée  navale  ,  pour  rassiéger  par  mer  et 

par  terre  :  mais  le  princcy  étant  arrivé  n V  trouva 

faial  Tarmée  de  mer  comme  iï  espéroit,  à  cause 

fie  le  veut  étoit  contraire.  Si  bien  que  ïa  mer 

daflillibre ,  mille  hommes  de  pied  s'y  jetèrent , 

ft  après  Farméc  navale  parut ,  mais  trop  tard  ; 

ci  le  ^tÈ€t  Thomas  voyant  son  coup  manqué,  se 

retira  dans  le  Piémont  pour  mettre  ses  tronpcs 

ca  quartier  d'hiver. 

Cette  année ,  la  guerre  finit  dans  la  Franclve- 
Comtéi  parce  que  la  neutralité  s'y  renoua, 
mojrniiiaDt  quarante  mille  écus  qu'ils  donnèrent 
tous  les  ans  au  cardinal  Mazarîn ,  tant  que  la 
erre  durerott  entre  les  deux  couronnes.  Ce 
\Xjt  remit  la  paix  en  ce  pays-là^  qui  en  avoit 
p  '  oin:  car  jamais  rien  ii\i  clé  si  ruiné 
H  ,  tous  les  \  i linges  étant  brûlés  ♦  les  ha- 

bitants morts  ^  et  la  campagne  tellement  désha- 
bitée,  qu'elle  resscmblolt  ptutèt  a  un  désert  qu'à 
un  pays  qui  eût  jamais  été  peuplé. 

Noos  avons  >u  ,  la  campagne  dernière,  la  re- 
prise de  M«mçon  par  le  roi  d'Espagne,  lequel 
t»ut  rhiver  prépara  toutes  choses  pour  se  mettre 
«nélat  de  revenir  Tété  suivant  faire  un  grand  ef- 
ÏJWlen  Catalogne.  En  efft't,  dès  que  le  printemps 
fm  nna,  H  s'avança  jusqu'à  Saragossc  j  et  au 
iNide  mai  il  vint  à  Brilbastro,  où  It  assembla 
>o  troupes.  Le  7  du  même  mois  ,  il  se  rendit  à 
^ngnes  ,  ou  il  passa  la  Cinga  ;  et  le  lendemain 
J^bTcatlt  Ijérlda^  sépara  ses  quartiers,  et  fit 
f*„«.  4^.  ponts  de  communication  sur  la  Sèî^rc 
i oindre.  Sitôt  que  le  maréchal  de  La 
€  eu  eut  avis,  il  marcha  de  ce  côlé-ln  ,  et 
arit  que  les  lignes  fussent  achevées  il  jeta  un 
«MQuradans  la  place  :  mais  en  se  retirant  il  fut 
mfrt  par  les  Espagnols ,  qui  chargèrent  son  ar- 
riere-garde ,  laquelle  fut  entièrement  défaite  ;  et 
le  reste  de  l'armée  voulaut  tourner  tète  ^  fut  mis 
ai  déroute;  le  bagage  et  le  canon  demeura  au 
pOQToir  des  F^pagnols.  Le  gain  de  cette  bataille 
eoila  le  cœur  6  don  Philippe  de  Silve,  général 
le  leur  armre ,  lequel  ^  ayant  achevé  la  eircon- 
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vallation  ,  se  prépara  de  conduire  le  siège  avec 
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diligence  j  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  vic- 
toire. Il  étoit  animé  par  la  présence  de  son  Koî, 
qui  de  Fragues  ,  où  étoit  son  séjour  ,  venoit  de 
deux  jours  f  un  au  camp  visiter  le  siège,  Cepen- 
daot  la  ville  de  Barcelone  faisolt  de  grands  ef- 
forts pour  réparer  la  perle  que  les  Français 
avoient  faite  j  durant  qull  filoit  des  troupes  de 
tous  côtés  pour  renforcer  le  maréchal  de  La 
Molhe.  Le  mariiuis  de  Viîleroy  avoit  amené 
quatre  mille  hommes  de  France  ,  et  le  chevalier 
Garoier  avoit  débarqué  de  rinfanterie  ,  qui  joi- 
gnit le  gros  de  rnrniéc.  Après  tous  ces  secours 
arrives  ,  le  maréchal  de  La  Mothe  se  trouva 
plus  fort  qu'il  n'étoit  avant  sa  défaîîe  ;  et ,  pour 
ne  point  perdre  de  temps ,  il  fut  se  camper  à 
l'embouchure  de  la  Nogiicre-Ribagorce,  dans  la 
Sègre  ,  d'où  étant  aï  lé  reconnoitre  les  lignes  ,  il 
les  trouva  en  si  bon  état,  et  l'armée  c^pagnole 
si  forte,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  lai  laquer  : 
mais  j  pour  ne  pas  demeurer  inutile  et  faire  une 
diverMon  considérable,  il  résolut  le  siège  de 
Tarragone ,  qu'il  envoya  investir  par  Le  Ttrrail, 
marèchaïde  camp.  Deux  jours  après,  il  y  arriva 
avec  toute  l'armée ,  et  aussitôt  fit  faire  la  cir* 
cou  vallation  :  mais  durant  qu  il  se  relranchoit 
devant  celte  place,  les  Espagnols  prcssoient  Lé- 
dda ,  et  le  battoieut  furieusement.  Les  assiégés 
par  de  fréquentes  sorties  les  fatiguoient  souvent, 
et  faisoicnt  une  vigoureuse  résistance:  maisenOn 
se  voyant  sans  espérance  de  secours  ,  et  en  t  tat 
d'élrc  bientôt  forcés,  ils  se  rendirent  à  composi- 
tion, et  sortirent  le  dernier  de  juillet.  Le  maréchal 
de  La  Mothe,  voyant  cette  place  perdue,  pressoit 
le  siège  de  Tarragone  ;  et  se  souvenant  que  lautrc 
fois  que  cette  ville  fut  assiégée  le  secours  y  étoit 
entré  par  mer  ,  il  te  voulut  rendre  maiîre  du 
môle  qui  est  h  rentrée  du  port,  et  dans  ce  des- 
seio  il  poussa  la  tranchée  de  ce  côté-là«  Ma's 
étant  proche  de  la  muraille,  les  assiégés  firent 
une  grande  sortie  avec  lacava'criccl  tnfantertc, 
où  ils  se  rendirent  maitres  de  ta  batterie,  et  chas- 
sèrent de  la  tranchée  les  ré;»imens  de  Va i> lac  et  de 
Vervins;  mais  celui  de  Champagne  étant  ^cnu 
au  secours,  les  chargea  si  versement,  qu'il  les 
fit  rentrer  brusquement  dans  la  ville ,  et  un 
fourneau  ayant  fmi  sauter  la  muraille,  le  môle 
fut  attaque  par  mer  et  par  terre,  et  eraporlé  le 
2t  d'août,  oùCastelaîi,  maréchal  de  camp,  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet.  Ensuite  la  tranchée 
fut  ouverte  devant  la  ville,  maistl'e  ne  fut  con- 
duite guère  avant;  car  le  roi  d*Espagne  et  le 
prince  son  11  Is  ayant  pa>sé  la  îsègre  à  Lcrida,  et 
don  André  Cantclme  l'Fbre  à  Tortose,  le  maré- 
chal de  La  Mothe  ne  voulut  pas  se  trouver  entre 
deux  armées  plus  fortes  que  la  sienne,  de  crainte 
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d*étre  forcé  par  le  grand  nombre  ;  et  par  cette 
raisott  il  leva  le  siège,  et  marcha  pour  disputer 
an  roi  d'Espagne  l'entrée  de  la  plaine  d*UrgeL 
Sor  cette  nouvelle,  André  Cantelme  alla  joindre 
Sa  Majesté  Catholique,  et  par  son  ordre  fut  atta- 
quer'Balaguer,  qull  prit  facilement,  et  ensuite 
Agramont  et  Ager.  Mais,  comme  on  n*a  jamais 
une  parfaite  joie  en  ce  monde ,  le  roi  d'Espagne, 
glorieux  de  la  prise  de  Lérida  et  du  siège  levé  de 
Tàrragone,  voulolt  pousser  ses  victoires  plus 
avant,  lorsque!  fut  contraint  de  retourner  à  Ma- 
drid en  diligence ,  par  la  nouvelle  qu'il  reçut  de 
la  maladie  de  la  Reine  sa  femme,  qui  étoit  à  Tex- 
trémité.  Il  la  trouva  encore  vivante  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  long-temps,  car  peu  de  jours  après 
son  arrivée  elle  mourut.  Cette  grande  reine  fut 
fort  regrettée  de  ses  peuples,  desquels  elle  étoit 
adorée  :  car  depuis  réioignement  du  comte  duc 
d'Olivarès  elle  avoit  pris  ascendant  sur  l'esprit 
du  Roi  son  mari ,  et  avoit  agi  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  zèle  pour  le  bien  public,  que  tout  le 
monde  lui  attribuoit  les  heureux  succès  de  cette 
campagne  ;  et  aiusi  tous  les  ordres  du  royaume 
la  regardoîent  comme  la  restaurati*ice  de  TEtat, 
quoiqu'elle  fût  fille  de  France.  Elle  laissa  deux 
enfans,  le  prince  don  Balthasar  et  Tinfante  Ma- 
rie-Thérèse (l).  Par  sa  mort,  don  Louis  de  Haro, 
neveu  du  comte  duc,  eut  la  principale  confiance 
du  Roi ,  et  aura  dorénavant  ia  conduite  princi- 
pale des  affaires  d'Espagne. 

Quand  la  campagne  fut  finie ,  le  maréchal  de  La 
Mothe  eut  ordre  de  retourner  à  la  cour  :  ce  qu'il 
fit  aussitôt  ;  mais  passant  par  Lyon,  fi  fut  arrêté 
par  Tabbé  d'Ainai ,  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  Lyonnais ,  et  mis  dans  le  château 
de  Pierre-Encise.  Cette  disgrâce  fit  parler  tout  le 
monde  diversement ,  chacun  selon  sa  passion  ; 
mais  la  plus  commune  opinion  étoit  que  les  dé- 
mêlés qu'il  eut  avec  Le  Tellîer,  qui  faisoit  les 
fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  en  forent  la  prin- 
cipale cause.  Ce  maréchal  étoit  parent  de  des 
Noyers,  par  la  faveur  duquel  il  avoit  été  élevé  ; 
et  comme  il  en  étoit  fort  reconnoissant,  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  parler  en  faveur  de  son 
bienfaiteur,  dont  Le  Tellier,  exerçoit  la  charge , 
quoiqu'il  n'eût  point  donné  sa  démission,  ne  le 
voulant  point  faire  sans  bonne  récompense. 
Comme  il  ne  se  contentoit  pas  des  offres  qu'on 
lui  faisoit,  Le  Tellier,  pour  s'en  venger,  prit  en 
haine  ses  amis  et  ses  parens,  et  particulièrement 
ce  maréchal ,  qui  étoit  le  plus  considérable.  Il 
eut  un  beau  prétexte  de  le  perdre,  en  lui  impu- 
tant la  faute  des  mauvais  succès  arrivés  en  Ca- 
talogne ,  le  voulant  rendre  coupable  de  la  perte 
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de  Lérida  et  du  siège  levé  de  Tàrragone,  ne  pou- 
vant souffrir  dans  l'emploi  Pami  de  celui  dont  il 
faisoit  et  vouloit  avoir  la  charge  ;  et  pour  ache- 
ver de  le  ruiner,  il  lui  fit  donner  des  commissaires 
pour  loi  faire  son  procès,  duquel  nous  verrons  la 
suite  les  années  prochaines. 

Il  y  avoit  deux  ans  qoe  la  guerre  ci\ile  étoit 
en  Angleterre,  causée  par  la  division  d'entre  le 
Roi  et  son  parlement  ;  et  la  reine  d'Angleterre 
ne  voyant  pas  de  sûreté  pour  elle  dans  ce  pays- 
là,  s'embarqua,  et  vint  descendre  en  Basse-Rre- 
tagne,  proche  de  Brest,  où  elle  fut  reçue  avec 
grand  honneur  :  et  a}  ant  fait  savoir  son  arrivée 
à  Leurs  Majestés,  le  commandeur  de  Souvré  fut 
envoyé  pour  lui  faire  compUment^  et  l'assurer 
de  leur  part  qu'elle  étoit  la  très-bien  venue.  Il 
lui  fit  rendre  par  toutes  les  villes  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  la  personne  du  Roi  ;  et ,  à  son  arrivée 
à  Paris,  Leurs  Majestés  furent  au  devant  d'e'.le, 
et  la  menèrent  au  Louvre,  où  elle  logea.  Le  len- 
demain, tontes  les  cours  souveraines  la  furent 
saluer  avec  les  mêmes  respects  qu'ils  rendent  à 
leur  souverain. 

Cette  année ,  moururent  beaucoup  de  per- 
sonnes illustres  :  Anne  de  Montafié ,  comtesse 
de  Soissons  ;  les  maréchaux  de  Yitri  et  de  Saint- 
Luc  ,  le  grand  prieur  de  La  Porte,  oncle  du  dé- 
funt cardinal  de  Richelieu  ;  et  la  mère  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  qui  mourut  à  Rome ,  où  le  pape 
Urbain  YIII  décéda  sur  la  fin  de  Juillet,  après 
vingt-et-un  ans  de  pontificat.  Le  marquis  de 
Saint-Chaumont,  ambassadeur  de  France,  avoit 
ordre  de  donner  l'exclusion  surtout  au  cardinal 
Pamphilio  ;  mais  comme  fi  étoit  une  des  plus 
chères  créatures  des  Barberius,  le  cardinal  An- 
toine s'eotendant  avec  le  cardinal  Barberin  son 
frère,  le  fit  élire  pape  sous  le  nom  d'Innocent  X  ; 
dont  le  cardinal  Mazarin  fut  si  outré  qu'il  rap- 
pela l'ambassadeur,  fit  redemander  au  cardinal 
Antoine  les  lettres  de  protecteur  de  France,  et 
lui  fit  ôter  les  armes  du  Roi  de  dessus  la  porte 
de  son  palais. 

En  ce  même  temps  commença  l'assemblée  de 
Munster  pour  la  paix  générale,  où  tous  les  prin- 
ces chrétiens  envoyèrent  leurs  plénipotentiaires. 
Le  duc  de  Longueville,  d'Avaux  et  Servien  fu- 
rent nommés  par  la  France  ;  et  de  la  part  du 
Pape  fut  envoyé  Fabio  Chigi ,  qui  lui  succéda 
au  pontificat.  A  la  cour,  le  cardinal  Mazarin 
étoit  toujours  le  maître ,  lequel ,  voulant  obliger 
les  plus  grands  et  les  avoir  pour  amîs ,  ne  plai- 
gnoit  point  les  honneurs  et  les  dignités  :  car  ne 
connoissant  point  les  coutumes  de  France, 
pourvu  qu'on  ne  lui  demandât  point  d'argent, 
auquel  il  étoit  fort  attaché,  il  donnoit  tout  ce  qui 
ne  lui  coûtoit  rien  :  entre  antres  choses  il  donna 
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tant  de  lettres  de  ducs  et  pairs ,  que  toutes  les 
pcrsoDoes  de  qualité  le  vouloient  être,  estimant 
à  hoole  de  ne  l'être  pas,  tant  la  dignité  étoit 
avilie.  Il  introduisit  même  une  coutume  qui  n'a- 
mût  Jamais  été  pratiquée ,  qui  fut  de  donner  le 
tabouret  et  rentrée  du  Louvre  avant  qu*on  eût 
été  reçu  en  parlement.  On  ne  laissoit  pas  de  met- 
tre ane  grande  distinction  entre  les  nouveaux 
ducs  et  les  autres,  car  on  les  appeloit  ducs  à 
brevel. 

Dans  ce  temps,  le  Roi,  qui  devenoit  grand , 
eut  besoin  d*an  précepteur  pouir  commencer  à 
llaslitiire.  Uabbé  de  Beaumont»  Hardouin  de 
Péréfixe,  qui  avoit  été  maître  de  chambre  du 
défunt  cardinal  de  Richelieu,  fut  établi  dans  cette 


La  grande  autorité  du  cardhial  Mazarin  cho* 
yioit  tous  les  anciens  serviteurs  de  la  Reine, 
fii  ne  ponvoient  dissimuler  le  chagrin  qu'ils  en 
avoient.  Il  le  connoissoitiort  bien.  :  c'est  pour- 
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quoi  il  les  éloignoit  le  plus  qu^il  pouvoit  d'auprès 
d'elle  pour  y  mettre  de  ses  créatures.  Une  des 
plus  considérables  étoit  madame  d'Hautefort,  qui 
eut  cette  année  ordre  de  se  retirer.  Elle  obéit,  et 
se  logea  au* faubourg  Saint- Germain,  où  elle 
voyoit  ses  amis;  mais  elle  ne  venoit  plus  à  la 
cour.  La  Reine  Tavoit  fort  aimée,  et  Tavoit  fait 
revenir  après  la  mort  du  Roi ,  mais  quand  elle 
donna  Tautorité  souveraine  au  cardinal  Mazarin, 
elle  connut  bien  que  ce  grand  dévouement  faisoit 
peine  à  ceux  qui  avoient  eu  autrefois  sa  con- 
fiance ,  et  avec  lesquels  elle  s'étoit  moquée  de  la 
trop  grande  dépendance /{ue  le  feu  Roi  son  mart 
avoit  pour  le  cardinal  de  Richelieu  :  cela  lui 
douQoit  de  la  honte  présentement,  parce  qu'elle 
étoit  encore  plus  soumise  que  lui  ;  et  comme  elfe 
se  plaisoit.dans  son  aveuglement,  elle  craignôU 
ceux  qui  ne  Tapprôuvolept  pas,  et  se  laissoit  ai- 
séoaent  persuader  de  les  chasser  de  sa  maison, 
pour  ne  les  avoir  plus  devant  ses  yeux. 
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[1645]  La  première  chose  qui  arriva  de  re- 
marque cette  année  fut  la  mort  du  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  soua-doyen  du  sacré  collège 
des  cardinaux,  lequel  avoit  vécu  avec  un  tel 
exemple  de  vertu,  qu'il  laissa  en  mourapt  A  tout, 
le  mondé  l'opinion  de  sainteté.  L'hiver  rassem- 
bfei  tous  les  courtisans  à  Paris,  qui  avoient  deux 
cours  à  faire,  celle  de  la  Reine  et  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  outre  celle  du  duc  d'Enghien,  qui 
étolt  suivi  de  toute  lafeunesse.  Le  cardinal  Ma- 
zarin,  pour  maintenir  son  autorité,  tâchoit  à 
maintenir  ces  princes  en  bonne  intelligence,  et  à 
gagner  leurs  favoris  par  bienfaits.  Il  commença 
par  l'abbé  de  La  Rivière,  auquel  il  fit  avoir  la 
charge  de  chancelier  de  Tordre,  afin  qu'il  portât 
le  cordon  bleu.  Il  obligea  Ghâteauneuf  à  s'en  dé- 
faire entre  ses  mains,  lui  faisant  espérer  que, 
mettant  par  là  Son  Altesse  Royale  dans  ses  inté- 
rêts, il  serait  plus  facilement  rétabli  dans  les 
sceaux,  qui  étoit  ce  qu'il  craignoit  le  plus  ;  mais 
pour  faire  réussir  ses  desseins,  il  promettoit  aisé- 
ment dans  la  pensée  de  ne  rien  tenir.  Il  se  roo- 
quoit  aussi  des  Français  qui  le  vouloient  rendre 
esclave  de  sa  parole. 'Vun  autre  côté,  chez  Mon- 
sieur, les  plus  honnêtes  gens  qui  Tavoient  suivi 
dans  toutes  ses  disgrâces  le  quittèrent  dès  qu'ils 
le  virent  lieutenant  général  de  TÉtat  :  comme 
Ouailii,  capitaine  de  ses  gardes;  Maulevrier, 
maître  de  sa  garde-robe,  et  Montrésor,  chef  de 
sa  vénerie,  tous  trois  gens  de  grand  méiite,  et 
dans  une  haute  estime  dans  la  Cour.  On  s'éton- 
noit  de  ce  que,  Tayant  servi  fort  fldèlement  du- 
rant ses  malheurs,  ils  le  quittoientdansie  temps 
{Tqo'il  étoit  en  puissance  de  reconnoitre  leurs  ser- 
vices ;  mais  ils  disoient  que  cette  opinion  mal 
fondée  rendrait  leurs  charges  plus  chères,  et 
qu'ils  n'eussent  pu  se  retirer  avec  honneur  du- 
rant son  infortune  :  mais  à  présent  qu'il  étoit  le 
maître,  ils  le  pouvoient  sans  honte.  Ils  pré- 
voyoient  qu'ils  ne  compatiraient  Jamais  avec 
l'abbé  de  La  Rivière,  ennemi  des  gens  de  qualité 
et  de  mérite,  lequel  empêcherait  Monsieur  de 
les  considérer  et  de  leur  faire  du  bien  :  ce  qui  se 
vérifia  par  la  suite. 

Tout  l'hiver  se  passa  en  bals,  ballets,  comé- 
dies et  réjouissances,  qui  ftirentnn  peu  troublés 


par  la  venue  du  cardinal  de  Yalencey,  qui  ar- 
riva à  Paris  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins.  Il 
avoit  été  toute  sa  vie  à  la  cour  sous  le  nom  de 
commandeur  de  Yalencey,  et  il  avoit  été  em- 
ployé dans  les  armées  du  temps  du  feu  Roi  ;  mais 
comme  il  étoit  hardi  et  parloit  fort,  le  cardinal 
de  Richelieu  se  défia  de  son  esprit,  et  le  fit  sor- 
tir de  France  ^our  aller  à  Malte  servir  sa  reli- 
gion, où  s'étant  brouillé  avec  le  grand-mattre  de 
Lascaris,  il  s'en  alla  à  Rome;  et  y  trouva  ie  pape 
Urbain  VIII  en  guerre  avec  les  Vénitiens  et  les 
princes  d'Italie.  Il  offrit  son  service  tu  Sa  Sain- 
teté, qui,  manquant  de  chefs,  et  sachant  qu'il 
avoit  servi  long-temps  en  France  de  maréchal 
de  camp,  accepta  son  offre,  et  le  fit  lieutenant 
général  de  son  armée  sous  don  Thadée  son  ne- 
veu ;  dans  lequel  emploi  il  se  rendit  si  considé- 
rable, que  ie  Pape  le  créa  cardinal  de  son  propre 
mouvement,  sans  la  participation  de  la  France  : 
dont  la  Reine  ne  fut  pas  contente.  Le  Pape  étant 
mort  quelque  temps  après,  ce  cardinal  croyant 
que  sa  dignité  le  mettrait  à  couvert  des  insultes 
des  ministres  de  France,  outre  que  le  cardinal 
de  Richelieu  n'étant  plus,  il  n'avoit  point  de  dé- 
mêlé avec  celui  qui  gouvernoit  présentement,  se 
résolut  de  partir  sans  bruit  de  Rome  et  de  venir 
en  France  incognito,  de  crainte  que  si  on  savoit 
son  dessein  on  ne  lui  envoyât  ordre  de  ne  le  pas 
exécuter  ;  mais  il  croyoit  qu'arrivant  à  Paris 
brusquement,  on  ne  Ten  chasserait  pas,  et  que 
le  cardinal  Mazarin  respecterait  sa  dignité,  qui 
étoit  pareille  à  la  sienne.  Il  partit  donc  secrète- 
ment, et  arriva  travesti  à  Paris  avec  le  messa- 
ger, sans  être  connu  de  personne,  et  fut  loger 
aux  PIquepuces;  mais  il  n'y  fut  pas  long- temps 
sans  être  reconnu ,  et  le  bruit  de  son  arrivée 
vint  à  la  connoissance  du  cardinal  Mazarin,  qui 
en  prit  Talarme,  et  craignit  que,  comme  il  avoit 
été  autrafois  fort  libre  avec  la  Reine ,  il  ne  lui 
parlât  maintenant  trap  librement,  selon  son  in- 
clination naturelle,  qui  étoit  de  dire  tout  ce  qu'il 
pensoit.  Il  appréhendoit  aussi  qu'il  ne  raillât 
devant  elle  de  son  extraction,  et  de  la  vie  qu'il 
avoit  faite  en  sa  Jeunesse,  de  laquelle  il  avoit  eu 
parfaite  connoissance  à  Rome.  Aussi  il  n'oublia 
rien  pour  Tempêcher  de  voir  Sa  Majesté,  à  la- 


n  fit  nitetidre  qu'il  serolt  tie  mauvaise 
à  elle  de  voir  un  homme  qui,  ayant  été 
[par  le  roi  son  mnri,  étoit  revenu  sans  per- 
1,  et  avoit  été  fait  cardinal  sans  son  agré- 
ât. Sur  ces  raisons ,  le  marquis  de  Créquî  ^ 
lier  genlilhomme  de  la  ctiambrc^  fut  lui  por- 
ter QQ  ordre  de  la  Heine  de  sortir  dans  vingt- 
qutre  heures  de  Paris,  et  dans  huit  joui*»  du 
rajauDC  ;  mais  il  s*en  excusa  sur  ce  qu'il  étoit 
miriadei  et  quHI  lui  fallott  du  temps  pour  se  re- 
iMltre.  Ces  retardemens  augmentèrent  les  soup- 
çoctido  Mazarin,  qid  lui  fil  renvoyer  le  comte 
de  Brlenne  pour  lui  réitérer  le  commandement, 
et  lui  faire  entendre  qu'il  nedcvoit  pas  s'atten- 
dre d«  %oir  la  Heine;  et  que  s'il  n'obéîssoit^  on 
ftpourroît  porter  à  quelque  violence  contre  lui  : 
dont  Sa  Majesté  seroît  fâchée.  Là-dessus  il  se 
réftolot  d*obéîr,  et  se  relira  à  Aigrevilîe,  maison 
di  M  flceur  la  maréchale  de  La  CliAtre  ,  d'où  il 
ae  voulut  pas  aller  plus  loin.  Ce  qui  étant  su  par 
le  c:iinîtna)  Mazarin,  il  Ht  selon  son  humeur^ 
qtii  étoit  de  plier  devant  ceux  qui  lui  résistoient, 
ei  de  venir  à  bout  paniéj^oeiation  de  ce  qu'il  ne 
|>ouvoit  faire  par  autorité  :  tellement  qull  en- 
voya parler  à  lut  de  sa  part,  et  une  entrevue  fut 
r^oe  d'entre  eux  à  Vîlleroy,  où  les  deux  car- 
dinaox  se  rendirent,  dînèrent  ensemble,  et  eu- 
rr-"  --T  r^e  conversation,  dans  laquelle  le  car- 
h  irui  cajola  si  bien  Tautre,  qiiH  robîi;j:ea 

de  rtiutJiin€r  a  Bnme  sans  voir  la  Heine.  Mars 
comme  il  a%oil  affaire  à  un  bomme  d'ejïprlt ,  et 
qui  Q  etolt  pasdnpe,  il  fallut  qu'il  lui  fit  trouver 
son  compte,  en  lui  donnant  appointement  hon- 
nête à  home,  et  emploi  pour  le  service  du  Bol 
près  du  Pape.  Ainsi  le  cardinat  de  Valencey  re- 
tourna en  Italie,  ou  il  mourut  l'année  suivante. 

Au  commencement  de  celte  année,  la  cava- 
lerie du  général  Galas  fut  défaite  par  Torsten- 
&0I) ,  où  le  général  major  Enkenfort  fut  pris^  et 
Gâkis  fut  contraint  de  se  retirer  à  Magdebourg^ 
où  il  louffrit  de  grandes  incommodités  ;  en  sorte 
<[û  il  y  tomba  maîade,  et  fut  oblige  d'y  demeu- 
rer, dura  lit  que  son  armée  ^  commandée  par  Has> 
ttJd,  côloyoit  Torstenson  pour  rempécberd'en- 
tJtr  dans  la  Bohême  ;  mais  les  armées  s' étant 
rmcDutrées  prés  de  Tabor,  donnèrent  un  grand 
romhat,  ou  les  Impériaux  furent  défaits,  lias- 
ffjd  pris,  et  le  comte  de  Bi  uai  et  Gœuts  tués. 
Fjaiiite  Toriten^on  traversa  la  Bohême,  et  entra 
àât%  la  Mora\ie,  où  il  prit  Kreras,  et  se  saisit 
4'un  fort  dans  rAulHche,  vis-â-vis  de  Vienne; 

lUil  fut  attaquer  Brinn,  durant  lequel  siège 

rchiduc  Léopokl  reprit  ce  fort  qui  ïncommo- 
IéH  trop  la  ville  de  Vienne. 

Oftas  ce  même  temps  Ragolzkl,  prince  de  Tran- 
lylfaiiif,  fit  son  traité  avec  rEmpereur;  et  Tors- 
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e  se  joindre  à  lui,  ayant 
appris  cette  nouvelle,  leva  le  siège  de  lirinn  et 
se  retira  devers  l'Elbe,  durant  que  Wrangel 
dans  le  Jutland^  et  le  marécbal  Horn  dans  le 
Schonen,  attaquoîent  le  Dauemarck  :  siblenqiie 
Wrangel  retint  en  Allemagne  rejoindre  Tors- 
tenson, et  Konigsmarli  marcha  pour  joindre  les 
Français  et  Hessiens,  comme  nous  allons  voir» 
Le  maréchal  de  Turenne  ayant  appris  la  défaîte 
de^  Impériaux  près  deTabor  par  Torstenson, 
voulut  profiter  de  IVccasion,  et  se  servir  de  cette 
victoire  pour  avancer  ses  conquêtes  dans  TAlle- 
mngne*  Dans  ce  dessein  il  passa  le  Rhin  à  Spire, 
et  ensuite  le  Necker;  mais  sur  cet  avis  le  géné- 
ral Mercy  mit  ensemble  toutes  ses  troupes,  et  cô- 
toya ce  maréchal,  ïîs  faisoient  de  si  grandes 
journées,  que  rinfanterie  étoilsi  fatiçîuéc  qnVHe 
ne  pou  voit  plus  marcher  ;  ce  qui  obligea  Mercy 
de  se  retrancher  dans  une  petite  ville,  dont  la 
situalion  éîoit  si  avantageuse  qu'on  ne  l'y  pou- 
voit  forcer  :  ce  que  voyant  le  rnarévhal  de  Tu- 
renne,  pressé  de  Timportunité  de  la  cavalerie 
allemande,  qui  dV mandait  des  quartiers  pour  se 
rafraîchir,  il  la  sépara  en  plnsteurs  bourijades 
et  villftges,  et  prit  son  logement  à  Marionlhal  ; 
mais  le  général  Merey  n*eut  pas  plus  tôt  avis  de 
cette  séparation,  qu'il  vouîut  en  prendre  a  van* 
tage,  et  tiîcher  de  s'en  prévaîoir.  C'est  pour- 
quoi il  partit  à  l'heure  même,  et  marcha  droit  à 
MarienibnL  II  ne  put  couvrirai  secrètement  sa 
marche  que  le  maréchal  du  Turenne  n'en  fut 
averti,  qui  envoya  ordre  aussitôt  à  tousses  quar- 
tiers de  se  rassemble r^  et  leur  marqua  une  plaine 
voisine  pour  se  rejoindre  tous  ensemble.  Il  s'y 
trouva  le  premier  avec  ce  qull  avait  à  Maiien- 
thal,  et  il  vit  de  tous  vùlés  des  troupes  qui  mar- 
clioient  pour  le  joindre;  mais  en  même  temps 
les  coureurs  de  Merey  parurent  dans  la  pîaine, 
et  ensuite  son  arnjée,  devant  que  les  Français 
fussent  rassemblés,  telïemmt  que  le  marcchîjl 
de  Turenne,  surpris,  n»il  en  dilis:ente  son  ki- 
fanterte  dans  un  bois,  et  sa  ca\alerîe  à  dr*iite  et 
à  gauche  :  ce  qui  étant  aperçu  de  IMercy,  qui 
voyoit  de  toutes  parts  des  troupes  qui  venoient 
pour  grossir  Tarmée  française,,  il  résolut  de  l'ai- 
taquer  sur  Theure  ;  et  ayant  fait  pointer  srm  ca- 
non contre  le  bois,  11  fit  une  attaque  générale  le 
o  de  mai,  dans  laquelle  les  Français  se  défendi- 
rent vaillamment.    Mais,  accablés  par  le  plus 
grand  nombre,  i!s  furent  entièrement  défaits  : 
toute  rinTanterie  fut  latlîée  en  pièces,  le  canon 
cl  le  bagage  prls^  et  la  cavalerie  se  sauva  i^ommc 
elle  put.  Le  maréchal  de  Turenne  perdit  sa  vais- 
selle d'argent  et  son  équipaî^e,  et  rallia  quelque 
cavalerie  avec  htquelleJI  se  retira  vers  le  Mein  ; 
et  les  troupes  qui  n'élolenl  pas  encore  arrivées, 
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entendant  de  loin  le  bruit,  et  voyant  la  poussière 
et  la  fumée,  se  retirèrent  devers  le  Rliin  sépa- 
rément. Le  général  major  Rose,  Smidberg,  le 
vicomte  de  Lameth  et  Le  Passage  furent  faits 
prisonniers.  Cette  déroute  fit  grand  liruît  dans 
toute  TAllemagne,  et  l'intérêt  commun  de  tous 
les  confédérés  fit  que  le  général  Konigsmark, 
qui  étoit  dans  rarchcvèché  de  Brème,  V.avaoça 
4u  cùté  du  Mein  pour  joindre  le  général  Guets 
qui  commandoit  rarméehessienne,.afin  dlem- 
pôcher  ensemble  les  progrès  des  Bavarois  victo- 
rieux.. 

Dans  ce  même  temps,  le  maréchal  de  Turenne 
rassembla  toutes  ses  troupes ,  qui  s'étoient  reti- 
rées sans  combattre ,  avec  lesquelles  il  se  joignit 
aux  confédérés;  et.  ayant  mandé  ea  France  les 
nouvelles  de  sa  défaite ,  la  Reine  envoya  ordre 
au  duc  d'Enghein ,  q\4  commandoit  IVmée  de 
Cbampagne,  de  marcher  devers  le  Rhin  pour  le 
secourir.  Il  exécuta  ponctuellement  cet  ordre;  et 
ayant  passé  le  Rhin ,  il  rencojotra  le  maréchal 
Konigsmark  et  Guets  sur  Je  bord  du  Necker. 
Alors  se  voyant  tous  epsemble  avec  une  puis- 
sante armée;  plus  forte  qu^  Ja  bavaroise ,  ils 
marchèrent  à  elle  pour  la  coinba^re  et  venger 
Taffroat^de  Mariei^tbaU  Le  général  Gleen  avoJt 
depuis. peu  amené  un  renfort  de  cinq  mille  hom- 
mes à  Mercy  ;  et  tous  deu^L  voyant  les  conf^dé- 
ré^  maroher  devers  llailbronn ,  se  dépêchèrent 
d'y.  arriver  les  premiers  poqi^.  en  emf^êehcr  le 
siège  :  ce  qu'ils  exécutèrent  heurc^josement^  car 
ils  se  postèrent  près  de  la  ville..  Le  duc  d  £n- 
gbein  voyant  Tlmpossibilité  de  l'assiéger,  entra 
plus  avant  dans  le  p^ya,  et  approcha  par  la  Fran- 
eonie  des. rives  du  Panube.  Il  ne  trouva  de. ré- 
sistance qu'à  Rotembourg.9  qu'il  prit  en  deux 
Jours  ;  mais  il  y  reçut  un  déplaisir  sensible , 
parceque  Konigsmark^  sous  prétexte  qu'il  avoit 
nouvelle  que,  les  Saxiops  se  fortiiloient ,  se  ^é[àara 
de  lui  avec  l'armée  suédoise  poiir  s'aller  .opposer 
à  epx.  Toutes  les  prières  et  remontrances  .qu*il 
lui  put  fidre  ne  le  Qéchiren^  point ,  et  ne  lui  pu- 
rent faire.changer  da résolution;  et,  ^  son  exem- 
ple I  le  général  Guats  ^en  voulant  flaire  autant 
avec  les  Heisiens  ^  1^  dpfi  d'Enghe|n.  obUnt  de 
lui.qu'il.donneroit4e  temps  d'envoyer  à  Cassel 
recevoir  les  ordres  de  la  landgrave  de  Hesse ,  à 
laquelle  il  écrivit  :  elle  envoya  con^mandement 
à  son  armée  de  ne  poipt  quitter  les  Français , 
et  au  général  Guets  d'obéir  .absolument  au  duc 
d'Ënghein.  Alors  ils  continuèrent  leur  marche 
jusqu'il  Dunkespield ,  et  les  Bavarois  les  suivi- 
rent pour  les  empêcher  de  passer  le  Danube  et 
d'entrer  dans  la  Bavière ,  où  la  guerre  n'avoit 
point  encore  été. 

Sur  la  nouvelle  de  leur  approche,  leducd'Eû- 


ghein  alla  au-devant  d'eux,  et  rencontra  le  pre- 
mier d'août  leur  avant-garde  :  aussitôt  les  deux 
armées  se  mirent  en  bataille  ;  mais  un  marais 
qui  étoit  entre  deux  les  empêchant  de  venir  aux 
mains ,  elles  se  canonnèrent  toute  la  journée. 
Alors  le  duc  voyant  qu'il  étoit  impossible  de 
combattre  en  ce  lieu ,  décampa  le  2  du  mois,  et 
marcha  droit  au  Danube  ;  mais  les  Bavarois  le 
devancèrent,  et  se  postèrent  à  Donawert  sur  la 
même  rivière ,  pour  empêcher  les  Français  de  la 
pa3ser.  Le  duc  d'Enghein,  se  voyant  prévenu , 
s'avança  jusqu'à  Nordlingen  ,  où  il  apprit  que 
les  Bavarois  étoient  en  bataille  dans  la  plaine , 
entre  lui  et  Donawert ,  faisant  mine  de  vouloir 
combattre.  Cette  nouvelle  lui  donna  une  grande 
joie  :  car  il  avoit  tellement  accoutumé  de  vain- 
cre ,  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  jamais  être 
battu,  et  il  se  croyoit  par  avance  déjà  victo- 
rieux. Il  les  envoya  aussitôt  reconnottre,  et 
marcha  droit  à  eux.  La  bataille  commença  par 
Tattaque  d*un  village  où  il  y  avoit  de  l'infante- 
rie, que  le  canon  des  Français  battpit,  durant 
que  deux  régimens  de  gens  de  pied  la  poussoient 
pour  l'en  chasser.  En  même  temps  le  général 
Mercy  fondit  d'un  coteau  avec  son  aile  gauche 
sur  la  droite  des  Français ,  commandée  par  le 
maréchal  de  Gramont,  lequel,  après  une  vigou- 
reuse résistance,  fut  mis  en  désordre  et  pris  pri- 
sonnier. Le  général  Mercy  fut  tué  dans  cette 
mêlée  ;  et  du  côté  des  Français  le  marquis  de 
Pisani,  le  comte  de  Chastelux-Bourie,  comman- 
dant la  cavalerie ,  et  Beauvais-Plesian,  y  perdi- 
rent la  vie.  Le  marquis  de  La  Châtre,  ci  devant 
colonel  général  des  Suisses,  fut  fort  Uessé;  et 
mourut  quelques  jours  après.  Les  comtes  de 
Lillebonne  et  de  Sceaux ,  les  marquis  de  Piennes 
et  de  Casteinau-Mauvissière  furent  blessés.  Ar- 
nauld,  maréchal  de  camp,  voyant  cette  déroute, 
rallia  ce  qu'il  put  de  cavalerie,  et  Ait  joindre  le 
maréchal  de  Turenne ,  qui  avec  son  aile  gauche 
avoit  chargé  la  droite  des  Bavarois ,  quMI  avoit 
enfoncée,  et  l'avoit  pressée  si  vivement  que  l'In- 
fauterie  avoit  été  toute  défaite,  et  la  cavalerie 
avoit  pris  la  fuite.  Alors  le  duc  d*£nghein ,  qui 
avoit  l'œil  partout,  voyant  son  armée  victo- 
rieuse d'un  côté  et  hîattue  de  l'autre ,  fit  avancer 
le  général  Guets  avec  le  corps  de  réserve ,  et  |ui 
ordonna  de  cliarger  avec  les  Hessiens  ceux  qui 
avoient  battu  le  maréchal  de  Gramont.  Ce  choc 
fut  sanglant  de  part  et  d*autre  ;  mais  le  maré- 
chal de  Turenne  décida  le  combat  :  car,  ayant 
défait  son  aile,  il  tourna  au  secours  des  Hessiens, 
et  ayant  chargé  les  Bavarois  en  flanc,  il  fit  tour- 
ner la  victoire  de  son  côté,  et  fut  cause  du  gain 
de  la  bataille  :  car  ses  ennemis  tout  en  désordre 
se  retirèrent  à  Donawert,  laissant  leurs  canons  * 
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dp  âe  batailîe  et  le  général  Gleen^  au 
Mrdes  Français.  Après  la  bataille  f^agriée, 
le  3  li  août,  le  due  d  Eimheiii  se  saisit  de  !a  ville 
de  Nôrdlintren  et  de  celle  de  Dankespield  ;  et 
jpyjiût  h  difficulté  de  passer  le  Danube,  à  cîiuse 
ie  It-s  Bavarois^  s'étant  ralliés,  s'étoient  retran- 
t%  à  Donauert ,  il  prit  sa  marche  du  côté  du 
çkrr  et  investit  ïlailbronn.  11  avoit  traité  ïù- 
du  gcnêrnl  Gleen  avec  le  maréchal  de 
jnt,  qui  avoit  été  conduit  à  Munich  et 
Sîfé  magntllqucmciit  par  l'électeur  de  Bavière^ 
dI  le  renvoya  au  duc  d'Eiighein  ,  lequel  s'élaot 
ehauffé  le  sang  parmi  les  fatigues  de  cette  cam- 
^  tomba  malade  devant  Hiulbrono  j  doù 
porter  en  France  pour  se  faire  traiter, 
I  Tarmée  sous  le  commandement  des  ma- 
iiu%  de  Gf amont  et  de  Turenne  ;  et  dès  qull 
[tt  souffrir  le  carrosse  il  retourna  à  la  cour^ 
Dmmc  triomphant  d'avoir  effacé,  par  le  gain  de 
hïitalïïe  de  Nordlingen  y  la  honte  reçue  par  les 
ij  même  lieu  en  Taiinée  1G3K 
i;:nt  l'Lmpercur  ,  sur  la  nouvelle  de  la 
ttAlte  des  Bavarois,  envoya  Tarchiduc  Léopoîd 
m  frère ,  et  le  général  Galas ,  à  leur  secours  ; 
Poulan!  plus  aisément  qu'ayant  fait  la  paix  avec 
[it  ^  I  vain,  il  pouvoit  se  passer  de  troupes  du 

|C'  !  Hongrie.  L'archiduc  marcha  sans  ba- 

nnie, jusqu'à  ce  qu'il  eut  joint  le^  Bavarois; 
fuis,  faUaut  avec  eux  un  grand  corps  d^armée  y 
I  tourna  tciedroit  à  Hailbronn  :  mais,  sur  la  nou- 
Tvrfïe  de  sa  marche ,  le^s  Français  levèrent  le 
lÈttnc  d'flalfbronn,  et  repassant  le  Necker  se  re- 
jllrereol  devers  le  Rhin.  Alors  les  Impériaux,  se 
|toyant  maîtres  de  la  campagne^  reprirent  toutes 
vUles  que  les  Français  a\  oient  prîscs  entre  le 
Secker  et  le  Danube;  puis,  sur  les  nouvelles 
(qu'eut  rarchiducque  Torstensonfaisoit  de  grands 
ravages  dans  les  pays  bérédilnires  de  la  maison 
d'Auicidie ,  il  tourna  dans  la  Bohême  pour  s'op- 
poser à  lui,  et  les  Bavarois  se  retirèrciit  delà  le 
Danube.  Alors  le  maréchal  de  Turenne  marcha 
devers  Trêves  pour  y  joindre  réiecleur.  Ayant 
Investi  cette  ville  ,  il  la  battit  si  rudement , 
qu'elle  loi  fut  rendue  par  composition.  Des  qull 
Gi  fut  le  maître  il  y  rétablit  l'électeur,  lequel 
iioit  causé  la  décoration  de  la  guerre;  aussi  le 
due  de  Longueville  ,  plénipotentiaire  à  Munster 
poqr  "  '  i^^  prolesta  que,  puisque  la  guerre 
tioi:  irée  pour  son  sujet,  il  nï'CouleroJt 

•BCOiir  proposition  de  paix  qu'il  ne  fût  en  pleine 
Iborté  :  ce  qui  obligea  I  liilmpereur  de  le  faire 
sortir  de  prison,  sans  le  remettre  dans  son  bien; 
mais  dés  qu'il  se  vit  libre  il  impTora  le  secouni 
des  Français  .  ses  anciens  protecteurs,  qui  le  ré- 
tâbtireut  dans  sa  ville  capitale*  Durant  cet  été, 
rélecteur  de  Saxe  voyant  son  pays  au  pillage , 
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et  en  état  d'être  entièrement  ruîné^  fit  une  trêve 
de  six  mois  avec  lis  Suédois,  en  attendant  Tls- 
sue  de  rassemblée  de  Munster,  faite  pour  la  paix 
générale. 

Depuis  que  le  duc  de  Lorraine  eut  Hint  de 
s'accommoder  avec  la  France  pour  avoir  La  Mo- 
the  et  quelques  autres  places  de  son  pays,  et  peu 
de  temps  après  eut  repris  le  parti  de  TEspagnol, 
les  garnisons  de  ces  villes  rendues  Incommo- 
doient  fort  toute  la  frontière  de  Champagne. 
C'est  pourquoi  oa  avoit  laissé  un  petit  corps  pour 
bloquer  de  loin  La  Mothe^  et  empocher  queriêii 
n*€u  put  sortir  :  mais  ce  blocus  n'étant  pas  as- 
sez serré  pour  sauver  la  froniière  des  courses  de 
ceux  qui  étoient  dedans,  Magalolti,  italien,  y 
fut  envoyé  avec  une  armée  ,  avec  ordre  de  l'at- 
taquer par  force.  Il  ouvrit  la  tranchée  le  4  de 
mai ,  et  résolut  de  prendre  celle  place  d'une  fa- 
çon extraordinaire;  car,  comme  elle  est  située 
sur  la  pointe  d'une  montagne  ,  il  fit  dessein,  de- 
vant que  d  arriver  à  la  contrescarpe  ,  de  percer 
la  terre  à  mi-côté  ,  et  poussant  la  mine  par  des- 
sous tous  les  dehors,  faire  sauter  d'abord  le  corps 
de  la  place  :  mais  il  ne  put  voir  Teffet  de  son  en- 
treprise; cjir^  regardant  les  travaux  qull  faisoit 
faire,  il  reçut  une  mousquetade  dans  la  tète, 
dont  il  mourut.  Cette  mort  aftlîgea  fort  le  cardi- 
nal Mazarin,  parce  qu'il  se  floit  fort  en  lui ,  et  le 
vouloit  élever  bien  haut.  Pour  empêcher  que 
celte  mort  ne  causât  quelque  désordre  dans  le 
camp ,  le  marquis  de  Mlleroy  fut  envoyé  en  sa 
place ,  ayant  sous  lui  iNoirmoulier  et  Ruvigny 
pour  maréchaux  de  camp.  Incontinent  après  son 
arrivée,  il  fit  jouer  la  raine  que  Magalolti  avoit 
fait  faire ,  laquelle  ne  manqua  pas  de  faire  sauter 
le  bastion  comme  il  l'avoît  prémédité,  sans  en- 
dommager la  contrescarpe  ni  la  demi -lune  ,  qui 
demeurèrent  ep  leur  entier  :  tellement  qu  on  ne 
pouvoit  aller  à  la  brèche.  Cela  fut  cause  qu'il 
fallut  nécessairement  travailler  tout  de  nouveau 
pour  prendre  la  contrescarpe,  qui  fut  emportée 
par  une  attaque  vigoureuse  :  et  le  IcDdemalu,  un 
fourneau  ayant  ouvert  la  pointe  de  la  demi  lune, 
le  logement  y  fut  fait ,  et  le  mineur  attache  au 
bastion  ,  où  il  y  avoit  déjà  brèche,  que  Its  assié- 
gés avoient  réparée  à  la  hâte.  Alors  Clieot,  gou- 
verneur de  La  Mothc  ,  capitula,  et  rendit  La 
Moihe  au  marquis  de  Vilteroy  le  7  de  Juillet, 
après  deu\  mois  de  siège.  Cette  prise  donna 
grande  joie  à  tous  les  peuples  du  Bas^signy,  qui 
contribuèrent  avec  plalsjr  à  la  faire  raser,  selon 
Tordre  de  la  cour;  et  le  peuple  &*acharna  avec 
tant  d  affection  à  cet  ouvrage,  que  non-seule- 
ment les  fortifications,  niftis  même  les  malsons 
et  les  églises,  furent  démolies  et  rasées  d'une 
telle  sorte,  que  présentement  on  ne  cotmoit  plus 
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OÙ  étoit  La  Mothe ,  dont  il  ne  demeure  aucun 
vestige. 

La  prospérité  des  armes  de  la  France,  de  l'an- 
née passée,  avoit  haussé  le  courage  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  lui  avoit  augmenté  le  désir  de  pous- 
ser ses  conquêtes  plus  avant  cette  campagne. 
Aussi,  dès  que  le  printemps  fut  venu  il  assembla 
son  armée,  et  s'avança  jusqu'à  Calais  pour  don- 
ner les  ordres  à  tout,  et  de  là  il  se  rendit  à  Auvat, 
où  Tarmée  étoit  campée.  II  fut  en  ce  lieu  résolu 
de  passer  la  rivière  de  Colme  :  ce  qui  étoit  dif- 
ficile, à  cause  qu'elle  est  profonde  et  maréca- 
geuse ;  il  ne  laissa  pas  de  marcher  de  ce  côté-là, 
où  il  trouva  Piccolomini  retranché  à  l'autre  bord 
de  la  rivière,  qui  salua  l'armée  française  de  son 
artillerie ,  laquelle  lui  répondit  de  même.  Mais 
M.  le  duc  d'Orléans ,  jugeant  ce  passage  impos- 
sible, feignit  de  marcher  devers  la  Lys ,  et  s'a- 
vança jusqu'au  Neuf-Fossé,  où,  dans  une  escar- 
mouche avec  de  la  cavalerie  de  Lamboi ,  qui 
étoit  au  Mont-Cassel,  les  deux  frères  Vardes 
forent  pris  prisonniers.  Durant  cette  marche, 
Villequier,  avec  la  milice  du  Boulonais  et  les  ré- 
gimens  de  Kambures,  de  Noirmoutier  et  de 
Chanleu ,  marcha  secrètement  devers  la  Colme; 
et  ayant  trouvé  toute  la  campagne  inondée,  il  fit 
mettre  l'infanterie  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
et  par  ce  moyen  il  passa  ce  marais  jusqu'à  l'autre 
bord,  où  il  fut  attaqué  par  un  gros  d'Espagnols 
qui  gardoient  ce  passage  :  mais  ayant  tiré  deux 
coups  de  canon  pour  avertir  qu'il  étoit  passé,  le 
maréchal  de  Gassion  tourna  tête  droit  à  lui ,  et 
y  arriva  durant  le  combat,  qui  étoit  fort  chaud 
de  part  et  d'autre.  Mais  les  Espagnols  voyant 
arriver  ce  secours ,  se  retirèrent  ;  et  le  maréchal 
ayant  passé  dans  l'eau ,  comme  avoit  fait  Ville- 
quier ,  fit  faire  quantité  de  ponts ,  sur  lesquels 
toute  l'armée  passa  deux  jours  après  à  Lobergue, 
et  aussitôt  investit  le  fort  de  Mardick.  Piccolo- 
miui,  qui  avoit  suivi  les  Français  quand  ils  s'ap- 
procholent  de.  la  Lys,  voyant  leur  contremarche, 
en  fit  autant ,  mais  trop  tard  :  car  il  les  trouva 
passés,  et  Mardick  bloqué  dès  le  20  de  juin.  Le 
reste  de  ce  mois  se  passa  à  se  retrancher  ;  et,  la 
nuit  du  5  au  6  de  Juillet,  la  tranchée  fut;  ouverte. 
Le  lendemain,  les  batteries  se  firent  entendre; 
et  le  7  le  fort  de  Bois  fut  emporté  par  le  marquis 
de  Vitri.  Le  8  ,  le  logement  fut  fait  sur  la  con- 
trescarpe, où  le  chevalier  de  Belébat  fut  tué 
d'un  coup  de  fauconneau.  Le  10 ,  le  fort  se  ren- 
dit, et  la  garnison  fut  conduite  à  Dunkcrque. 

Ce  lieu  est  de  grande  conséquence,  à  cause 
qu'il  défend  le  seul  endroit  de  la  côte  où  les 
grands  vaisseaux  puissent  être  en  sûreté  jus- 
qu'en Hollande.  Chanleu  fut  mis  dedans  pour  y 
commander.  La  nouvelle  en  fût  aussitôt  portée  | 
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à  la  Reine,  laquelle,  pour  reconnoltre  les  services 
que  le  comte  de  Rantzaw  y  avoit  rendus  ,  le  fit 
maréchal  de  France ,  et  La  Ferté-Imbault  et 
Villequier  lieutenans  généraux  :  le  dernier,  pour 
le  service  qu'il  venolt  de  rendre  au  passage  de  la 
Colme ,  dont  la  profondeur  est  si  grande  que , 
pour  être  maître  une  autre  fois  de  ses  bords ,  il 
fut  résolu  de  prendre  le  fort  de  Linck ,  qui  est 
situé  dessus.  Pour  ce  sujet ,  Lambert ,  maréchal 
de  camp ,  fut  détaché  avec  trois  mille  hommes , 
qui  Tinvestitle  16  de  juillet;  et  le  maréchal  de 
Gassion  y  étant  arrivé  le  lendemain,  le  fort  fut 
battu  avec  tant  de  furie,  que  la  garnison  se  ren- 
dit le  23  prisonnière  de  guerre  :  le  maréchal  de 
Gassion  y  fut  blessé  d'une  mousquetade  dans  le 
bras.  Après  la  prise  de  Linck,  il  fut  jugé  à  propos 
de  ne  rien  laisser  derrière  qui  pût  incommoder 
les  conquêtes  nouvelles  ;  et  pour  cette  raison  l'ar- 
mée campa  le  28  devant  Bourhourg ,  où ,  sans 
faire  de  circonvallation ,  la  tranchée  fut  ouverte 
le  dernier  du  mois,  et  la  place  attaquée  fort  vi- 
goureusement. Cette  ville  n'est  pas  forte;  mais 
étant  défendue  par  une  grosse  garnison ,  elle 
dura  dix  jours ,  au  liout  desquels  treize  cents 
hommes  qui  étoient  dedans  se  rendirent  pri- 
sonniers de  guerre.  Le  maréchal  de  Rantzaw  y 
reçut  lin  coup  de  mousquet  dans  la  tête ,  sans 
péril. 

Quand  Bourhourg  fut  pris,  l'armée  assiégea  la 
ville  de  Cassel ,  qui  ne  se  défendit  que  vingt- 
quatre  heures;  et  quatre  cents  hommes  qui 
étoient  dedans  furent  faits  prisonniers.  De  là , 
elle  campa  à  Belle,  d'où  elle  s'approcha  de  la  Lys 
pour  la  passer  :  mais  ayant  trouvé  de  Tinfante- 
rie  retranchée  sur  le  bord,  il  y  eut  une  rude  es- 
carmouche, où  le  marquis  de  Vitri  eut  le  grcsos 
du  bras  cassé  d'un  coup  de  mousquet.  Ensuite  le 
bourg  d'Eteire  fut  pris,  et  le  comte  de  La  Feuii- 
lade  s'empara  de  Merville,  durant  que  le  comte 
de  Quincé  battoit  Saint-Venant ,  qui  dura  trois 
jours  ;  et  comme  c'est  un  passage  important.  Le 
Rasie  y  fut  laissé  pour  le  fortifier. 

Les  Espagnols  voyant  les  Français  de  là  la 
Lys,  crurent  qu'ils  alloient  entrer  dans  le  cœur 
de  leur  pays  :  c'est  pourquoi  ils  jetèrent  toutes 
leurs  troupes  dans  les  grandes  villes  de  Flandre, 
et  dégarnirent  ce  qui  étoit  derrière ,  ne  se  pou< 
vrnt  persuader  qu'ils  retournassent  sur  leurs  pas. 
Cependant  Monsieur  ayant  avis  que  la  garnison 
de  Béthune  avoit  été  ôtée ,  et  qu'il  n'y  étoit  de- 
meuré que  les  habitans,  tourna  tout  court  en  ar- 
rière ,  et  envoya ,  le  25  d'août ,  deux  mille  che- 
vaux l'investir  :  il  y  arriva  bientôt  après,  et  sans 
ouvrir  de  tranchée  on  commença  à  couper  avec 
des  haches  les  palissades  de  la  contrescarpe ,  et 
ù  mettre  vingt  piècesde  canon  en  batterie  sur  le 
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hikiit  du  gincîâ  Teshabitnns^  qui  ii'avoleiit  pas 
afieoutYifiié  une  telle  vie,  furent  tellement  intî- 
nldés,  que  le  20  \\s  se  rendirent  ^  eo  conservant 
knrs  biens  et  leurs  vies. 

Dès  que  Bêlhune  fut  pns^  M.  le  duc  d'Orléans 
qiQttla  Tarmée  et  revînt  à  la  eour,  laissant  te  com- 
iBftiidement  aux  maréchaux  de  Gassion  et  de 
w,  lequel  alla  prendre  Liliiers^  et  Gas- 
i  le  fart  de  La  Mothe-aux-Bois,  Ensuite  la 
moitié  de  Tarniée  campa  à  Eteire  ,  et  laulre  à 
Lji  Gorgue  ^  d'où ,  le  9  de  septembre  ^  elle  se  re- 
joignit devant  Arraentieres  ,  grande  ville  sur  la 
Lj»,  fort  peu  forllfiée,  et  peuplée  de  beaucoup 
d'babitans;  les(|uels  voyant  leurs  murailles  bat- 
tues de  quatre  pièces  de  canon',  se  rendirent 
le  10,  Le  leodemain,  Tarmée  marcha  le  long  de 
là  Lys^  où  elle  prit  en  passant  les  châteaux  de 
Wameton  et  de  Comines ,  et  attaqua  la  ville  de 
Miocène,  qui  se  soumit  au  plus  puissant  ;  dans 
liquclle  ayant  mis  bonne  garnison,  les  maré- 
dttiiix  eurent  des  nouvelles  du  pHnee  d'Orange, 
fol  étoit  campé  derrière  le  canal  de  Bruges,  et 
oele  pouvoit  passer  sans  leur  secours.  Ils  roar- 
cbèrtfit  aussitôt  de  ce  cote-la ,  et  traversèrent 
t)D€  grande  plaine  de  bruyères  qui  est  entre 
Bruges  etOand,  et  arrivèrent  sur  le  bord  du  ca- 
nal qui  sert  de  communication  à  ces  deux  gran- 
des vUles*  En  même  temps  le  maréchal  de  Gas- 

m  attaqua  un  fort  avec  ses  gardes  et  remporta, 
iquel  étoit  sur  le  passage ,  durant  que  celui  de 
ftit  quelques  redoutes  qui  arré- 
>  des  Hollandais,  lesquels  agissent 
!  heiraoottp  plus  de  circonspection ,  et  ne  vont 
.  si  vite  dans  les  attaques  que  les  Français, 
T^  maréchaux  ensuite  passèrent  le  canal,  et 
liorent  conseil  avec  le  prince  d'Orange,  où  il  fut 
résolu  que  Tarmée  hollandaise  passerolt  deçà  ^  et 
qu'après  avoir  joint  la  française  elles  raarcbe- 
roienl  ensemble  pour  passer  le  j^rand  et  le  petit 
Efcatit.  Dès  te  jour  même  les  Hollandaîs  eom- 
ntfncèreot  à  flier ,  et  le  lendemain  ils  prirent  leur 
m&rehe  devers  Deinsc,  ou  on  vit  la  dirrérenec 
et  l'ordre  des  deux  armées  :  car  les  Bol  landais 
mareboient  serrés»  en  sorte  qu'il  ne  manquoit 
pis  an  homme  dans  leurs  escadrons  et  batail- 
lons; au  lieu  que  les  Français  éloicnt  écartés  , 
ptllant  adroite  et  à  gauche  j  et  sur  la  moindre 
tlaraie  Us  se  retrou  voient  dans  leurs  rangs. 
Le  3  d*oetobr«,  les  deux  armées  passèrent  le  pc- 
m  Escaut  près  de  Dcinse  ;  puis  les  Français 
fetsant  balte,  les  Hollandais  s'avancèrent  devers 
te  grand  Escaut  avec  le  maréchal  de  Gassion , 
qui  les  escorta  Jusque-là  avec  quelque  cavalerie* 
Le  prifice  d*Orange  voulut  tenter  de  pa5scr  ii 
MtÎÊtf  entre  Gand  et  Dendcrmonde^  ou  le  gcné- 
lil  Bec  étoit  retranché  avec  de  l'infanterie,  qui 
nu  c.  D.  M*  T,  v* 


fît  résistance  :  mais  le  prince  d'Orangeayant  mis 
son  canon  en  batterie  sur  le  imrd  de  laVivière 
qu'il  borda  de  mousquetaires  qui  tiroient  inces- 
samment ,  et  se  trouvant  supérieur  en  feu ,  il  dé- 
logea les  Espagnols,  et  les  contraignit  de  se  reti- 
rer, Ainsi  le  prince  d'Orange  passa  le  grand 
Escaut ,  conduit  par  la  main  des  Français ,  et 
marcha  du  cAté  de  Huist,  qu'il  assiégea  le  0  d'oc- 
tobre ;  et  ayant  pris  le  fort  de  Spinola ,  il  ilt 
travaillera  leur  circonvallatîon,  puis  il  ouvrit  la 
tranchée  et  attaqua  pied  à  pied  cette  place  la» 
quelle,  après  s'être  défendue  Jusqu'au  4  de  no- 
vembre, se  rendit  à  composition.  Durant  ce  siège 
les  maréchaux  de  Gassion  et  de  Kantzaw  s'étant 
rejoints  s'emparèrent  du  Pont-Avendin  ,  Lena 
Orchies,  L'Ecluse  et  Arîeux,  ou,  dans  une  par- 
tie de  guerre,  le  marquis  de  Douglas,  écossais  , 
maréchal  de  camp ,  tomba  dans  une  embuscade^ 
où  il  fut  tué,  au  grand  regret  de  toute  l'armée 
et  des  maréchaux,  qui  faisoient  grande  esîîme 
de  sa  personne.  Sur  la  fin  de  la  campagne  ,  le 
général  Lamboi  reprit  Casse l,  dont  il  fa  raser  le 
château.  Et  la  nuit  du  'S  au  i  de  décembre,  deux 
mitle  Espagnols  surprirent  le  fort  de  Mardick,  et 
prirent  tous  les  Français  qui  étoient  dedans  pri- 
sonniers ;  et  comme  la  saison  étoit  trop  avancée 
pour  le  reprendre,  il  demeura  entre  leurs  mains 
Jusqu'c'i  l'année  prochaine, 

Lecardina!  Mazarin  voyant  que  les  Espagnols 
étoient  de  tous  cOtés  sur  la  défensive,  hors  en 
Catatogne,  où  la  présence  du  roi  d'Espagne  leur 
a  voit  fait  faire  l\iunèe  dernière  quelque  progrés 
(U  un  grand  effort  pour  réparer  ces  pertes ,  et 
envoya  quantité  de  troupes  de  renfort  delà  les 
Pyrénées,  où,  au  lieu  du  maréchal  de  La  Alothe 
qu'il  avoitfalt  arrêter,  il  envoya  le  comte  d'fîar- 
eourt  pour  vice- roi ,  dans  l'espérance  que  ce 
prince,  qui  avoît  rétabli  les  affaires  désespérées 
du  Piémont ,  eu  feroit  autant  de  celles-ci.  Il 
partit  do  Paris  à  la  On  de  février, et  arriva  au 
mois  de  mars  à  Barcelone,  où  i!  fut  reçu  avec 
une  joie  extrême,  tant  les  belles  aelions  qu'il 
avoît  faites  en  Italie  luîdonnoientderépularion. 
On  fit  en  même  temps  passer  d'Italie  en  Catalogne 
le  comte  Du  Plessis-Praslm  avec  le  régiment  de 
Normandie ,  et  quelques  autres  qui  se  joignirent 
à  des  troupes  qui  étoient  en  Languedoc;  les- 
quelles faisant  un  corps  considérable,  composè- 
rent Tarmée  de  ce  comte  ^  qui  fut  à  Uarceloae 
trouver  le  vice-roi,  avec  lequel  11  réijolul  le  siège 
du  port  Uoses,  la  seule  place  entre  le  lloussilloii 
et  Barcelone  qui  ne  fût  pas  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Le  comte  d'ifarcourt,  avec  le  gros  de  Tar* 
mée ,  devoit  défendre  la  plaine  d'Urgel,  pour 
empêcher  le  secours  de  Roses;  et  Le  Plessis- 
Praslin  le  devoit  assiéger  avec  l'armée  qu  il  avolt 

1 1 


1G2 

amenée  en  France  ,  durant  que  la  flotte  le  bou- 
cleroitpar  mer.  Suivant  ce  dessein,  le  comte  Du 
Plessis  investit  Roses  le  2  d'avril  et  se  retrancha 
devant.  Le  7  ,  le  comte  d'Harcourt  arriva.au 
camp ,  et  le  soir  même  la  tranchée  fut  ouverte 
par  deux  endroits,  l'un  par  Vaubecourt,  et  l'au- 
tre par  le  marquis  d'Huxelles.  Le  9 ,  le  comte 
d'Harcourt  partit  du  camp  pour  retourner  à  Bar- 
celone ;  et  la  nuit  suivante,  le  régiment  de  Nor- 
mandie, commandé  par  Frontenac,  repoussa 
une  sortie  des  assiégés.  Le  1 1 ,  ils  en  firent  une 
de  Cavalerie,  où  il  y  eut  grande  escarmouche; 
mais  Feuquières  les  fit  rentrer  dans  la  ville,  à  la 
tète  de  trois  cents  chevaux.  Le  14,  jour  du  ven- 
dredi-saint, il  fit  une  si  grande  pluie  que  le  camp 
fut  tout  inondé ,  et  la  poudre  si  mouillée  qu'on 
ne  pouvoit  tirer  dans  la  tranchée.  Pour  profiter 
de  ce  désordre ,  les  Espagnols  firent  une  grande 
sortie,  et  vinrent  jusqu'au  camp,  où  chacun  ne 
songeoit  qu'à  mettre  ses  bardes  à  couvert  :  mais 
le  comte  Du  Plessis  monta  lui-même  à  cheval 
avec Saint-Maigrin ,  maréchal  de  camp,  qui  les 
chargea  si  brusquement  qu'il  les  poussa  jusque 
dans  leurs  contrescarpes.  Le  beau  temps  ne  re- 
vint que  le  jour  de  Pâques ,  auquel  les  eaux  s'é- 
tant  retirées,  les  soldats  se  remirent  dans  leurs 
buttes.  Alors  on  recommença  le  travail,  qui  avoit 
été  discontinué  ;  il  fut  poussé  jusqu'au  pied  du 
glacis  de  la  contrescarpe ,  laquelle  fut  emportée 
le  premier  de  mai ,  après  une  vigoureuse  rési- 
stance. Le  lendemain,  les  assiégés  sortirent  pour 
en  chasser  les  Français ,  où  Courteil ,  maréchal 
de  bataille,  fut  tué  :  mais  après  un  grand  com- 
bat, les  Français  gardèrent  leur  logement.  Le 
comte  Du  Plessis,  s'impatientant  de  voir  ce  siège 
tirer  en  longueur,  fit  attaquer  la  demi-lune,  alors 
qu'on  s'y  attendoit  le  moins  ;  et  la  nuit  du  15  au 
IG ,  il  la  fit  emporter  l'épée  à  la  main.  Le  jour 
suivant,  le  marquis  d'Huxelles  attacha  le  mineur 
au  bastion ,  et  fit  travailler  à  la  galerie  dans  le 
fossé,  que  les  assiégés  voulurent  brûler  avec  deux 
brûlots  qu'ils  envoyèrent  le  19  au  soir  :  mais  ils 
furent  pris  par  des  soldats ,  qui  les  éloignèrent 
durant  que  le  feu  les  consumolt.  Le  25,  la  mine 
joua  sans  effet  :  mais,  le  26,  une  autre  fit  grande 
brèche  à  un  bastion ,  où  les  assiégeans  donnè- 
rent Tassant,  qui  fut  bravement  repoussé,  et  où 
don  Diego  Cavaliero ,  gouverneur  de  la  place , 
se  trouva  lui-même  la  pique  à  la  main.  Saint- 
Paul  ,  mestre  de  camp,  y  fut  tué.  Le  comte  Du 
Plessis,  voyant  qu^on  ne  se  pouvoit  loger  au  haut 
de  la  brèche ,  se  contenta  de  faire  un  logement 
au  pied  ;  et  le  28 ,  une  troisième  mine  étant 
prête  à  jouer,  les  assiégés  firent  une  chamade 
pour  parlementer.  Le  marquis  de  La  Trousse  en 
avertit  aussitôt  le  comte  Du  Plessis,  qui  vint  à 
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la  tranchée  et  signa  la  capitulation ,  suivant  la- 
quelle don  Diego  Cavaliero  sortit  le  dernier  de 
mai,  et  fut  conduit  à  Carthagène  par  mer.  Aus- 
sitôt on  attaqua  le  fort  de  la  Trinité ,  dans  la 
montagne,  qui  se  rendit  après  cent  cinquante 
volées  de  canon. 

Après  la  prise  de  Aoses,  qui  donnoit  la  com- 
munication libre  de  la  Catalogne  et  du  Rous- 
sillon,  le  comte  Du  Plessis  envoya  son  armée 
joindre  le  comte  d'Harcourt  ;  et  lui  s*en  alla  à  la 
cour,  où  il  fut  fort  bien  reçu  de  la  Reine,  laquelle, 
pour  récompense  des  grands  services  qu'il  avoit 
rendus  depuis  si  long-temps,  et  tout  fraîche- 
ment pour  cette  dernière  conquête,  lui  donna  le 
bâton  de  maréchal  de  France  et  le  fit  partir  aus- 
sitôt pour  commander  l'armée  d'Italie,  et  y  ache- 
ver  la  campagne. 

Dès  que  le  comte  d'Harcourt  fut  parti  du 
camp  devant  Roses,  il  fit  marcher  son  armée  de- 
vers la  plaine  d'Urgel,  où  il  reprit  Agramont  : 
de  là ,  il  envoya  Saint-Aunais  se  saishr  du  châ- 
teau de  Camaras.  Ce  Saint-Aunais  avoit  quitté  le 
service  du  Roi  pour  prendre  celui  d'Espagne; 
mais  après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  il 
trouva  protection  près  du  Mazarto,  qui  le  fit  re- 
venir, et  lui  donna  emploi  dans  l'armée.  Le 
comte  d'Harcourt  le  suivit  bientôt  après,  et 
ayant  joint  les  troupes  qui  avoient  pris  Roses, 
détacha  le  comte  Chabot  pour  se  sdsir  d'un 
passage  sur  la  Sègre  ;  mais  il  le  trouva  si  bien 
gardé,  qu'après  une  escarmouche  très-cbaude 
il  fut  contraint  de  se  retirer.  Le  comte  d'Baï*- 
court ,  sur  cette  nouvelle,  envoya  Saint-Aunais 
et  Le  Plessis-Besançon  plus  haut ,  pour  tenter 
un  passage  :  ce  qu'ils  firent,  par  un  pont  de  cor- 
des sur  lequel  ils  firent  passer  Tinfanterie ,  et  la 
cavalerie  à  la  nage  ;  puis  Ils  prirent  par  derrière 
ceux  qui  défendoient  la  rivière ,  laquelle  ils  for- 
cèrent d'abandonner  ;  et  y  ayant  fait  faire  un 
pont  de  bateaux ,  toute  Tarmée  passa  dessus,  et 
monta  sur  la  montagne  qui  est  de  Tautre  c^té 
de  la  rivière.  Les  chemins  étoient  si  difl9ciles, 
que  les  troupes  eurent  bien  de  la  peine  à  monter 
en  haut;  mais  enfin  elles  passèrent  tous  ces 
fâcheux  défilés,  et  vinrent  à  la  descente  qui  est 
de  l'autre  côté,  d'où  Ton  aperçut  Tarmée  espa- 
gnole en  bataille  dans  la  plaine.  En  même  temps 
le  comte  d'EUircourt  descendit  avec  Favant- 
garde ,  et  à  la  tête  de  sa  cavalerie  il  chargea 
celle  des  Espagnols  qu'on  appelle  des  Ordres; 
et,  soutenu  du  comte  de  MérinvIUe,  il  renversa 
les  premiers  escadrons  et  prit  le  marquis  de 
Montare.  Durant  ce  choc,  le  reste  de  l'armée 
descendoit,  dont  chaque  escadron-bataillon 
chargea  le  sien  ;  de  sorte  que  Tavant-garde  es- 
pagnole étant  rompue,  Tarrière-garde  se  retira 
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ndr^  Canldmv,  h  Tabrl  du  eatioti  de  Ba- 
et  ainsi  le  eomt©  d'Harcourt  demeura 
illre  du  champ  de  bataille  ,  et  poussa  les 
js  jusque  sur  le  bord  de  la  rivière  ^  dans 
laquelle  plusieurs  se  noyèrent.  Cette  bataille, 
doAoéeleSS  de  juin  ^  s'Appelle  de  Lorens,  à 
eaiiie  du  nom  du  lieu  où  elle  se  donna.  Après 
eeite  victoire,  le  comte  d'Harcourt,  voyant  la 
niiiliéde  Tarmée  retirée  à  Balaguer,  partit  de 
Loreos^  et  fut  se  poster  h  Mënar^ue  sur  la  Sc^re  ; 
ft  te  marquis  de  La  Trousse  s'empora  de  Ter- 
mtSf  de  Tautre  côté  de  la  rivière,  où  ayant  fait 
faire  un  pont  pour  joindre  les  deux  camps,  11  fut 
réMla  de  couper  le^  vivres  aux  Espagnols ^  et 
daflUre  périr  leur  armée  et  Bainguer  en  même 
mfs*  D'autre  part ,  la  roi  d'Espagne  armolt 
imiasimment  pour  secourir  les  siens,  et  avoît 
ifivoyé  don  Philippe  de  Silve  à  Fragues,  lequel 

I  dmeura  cinq  semaines  sans  pouvoir  faire 
pÊÊÊist  de  irivres  à  Balaguer;  si  bleu  qu'André 
Csntelme  ne  pouvant  plus  subsister  avec  sa  ca- 
>n!frie,  la  fit  partir  un  soir^  et  tonte  la  nuit  se 
retira  par  les  montagnes,  laissant  son  infanterie 
dans  Balaguer.  A  son  arrivée  à  Fragnes,  il  re* 
eut  ordre  de  laisser  le  commnndement  il  don 
Philippe  de  Silve,  et  d'aller  à  Madrid.  Ce  nou- 

i  général ,  pour  faire  diversion  ^  détacha  un 
\  pour  surprendre  Flix  ;  et,  Teau  étant  fort 
e,  sa  cavalerie  passa  à  gué,  ayant  des  mous- 
quetaires ea  croupe ,  et  surprit  la  ville,  dont  la 
fcarniiOD  se  retira  dans  le  cbAteau ,  qui  M  à 
i'beur«  lOéme  attaqué.  Sur  cette  nouvelle^  le 
comte  Cbabot  fut  envoyé  pour  le  secourir;  et 
êfïïnt  fiiil  assembler  quantité  de  barques,  il 
piiM  dans  nie  et  secourut  le  château.  Il  Ût 
iuisitôt  attaquer  ta  ville  par  le  régiment  de 
Champagne,  qui  la  prit  en  deux  jours,  et  huit 
finie  boiiimes  de  pied  et  trois  cents  chevaux 
yriMMtnlers  de  guerre.  Cet  échec  fâcha  fort  don 
Philippe  de  Silve,  lequel  voulut  tenter  un  grand 
eocitoî  h  la  faveur  de  la  nuit,  lo  I6  de  septem- 
bf  i  mai»  le  comte  d'Hareourt  en  ayant  eu  avis, 

II  moQter  à  cheval  toute  sa  cavalerie,  et  prit  ce 
CMIf  ei|  «fUi  fut  abandonné  par  son  escorte.  Ce 

mit  les  troupes  espagnoles  dans  une 
(  wtrémité,  et  dans  un  désespoir  tout  en* 
Ikr;  CÊf,  n'ayant  plus  de  vlvi^s  et  souffrant 
d'OMaives  incommodités,  elles  se  voulurent 
«■tiacr  :  c^est  pourrinoi  Simon  de  Mascarenas, 
fil  Icieommandoit,  se  voyant  dans  une  si  près- 
\  nécessité,  capitula ,  et  rendit  Balaguer  au 
rd'Harcourt,  tk  condition  qu il  siroltmcné, 
fut  It  Gitaiogne ,  le  Languedoc  et  la  Guyenne  , 
Inlt  àFootarnbie,  dans  le  dessein  de  faire  pé- 
rir durant  un  si  long  voyage  cette  Infanterie ,  et 
ta  mettit  hors  d^état  de  pouvoir  servir,  Ce  traité  \ 
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fut  exécuté  le  20  d'octobre ,  et  le  comte  d'ïfar- 
court  retourna  à  Barcelone,  où  il  fut  reçu  avec 
grande  acclamation  du  peuple,  qui,  voyant  Ko* 
ses  et  Baloguer  pris ,  se  croyolt  à  couvert  de  la 

vengeance  des  Espagnols. 

Au  commencement  de  cette  année,  le  renou- 
vellement de  Tallianee  entre  la  France  et  la 
Savoie  contre  TEspagne  Ait  signé,  par  lequel  les 
places  reconquises  par  les  Français  furent  re- 
mises entre  les  mains  de  la  duchesse  régente, 
excepté  la  citadelle  de  Turin.  Aussitôt  des  trou- 
pes  de  Savoie  entrèrent  dans  la  ville  ;  et  le  duc, 
qui  étolt  à  Chambéry,  revint  en  Piémont  et  fit 
son  entrée  dans  Turin,  où  il  fut  reçu  avec  toute 
la  magnificence  et  la  joie  qu'un  peuple  peut 
exprimer  en  voyant  son  prince  souverain.  Pour 
les  affaires  de  la  guerre,  elles  commencèrent 
tard,  parce  que  Tarmée  étoit  diminuée  des  trou- 
pes qui  a  voient  passé  en  Catalogne  pour  le  siège 
de  Roses  ;  mats  le  maréchal  Du  Plessis-Praalia 
en  ayant  ramené  d'autres,  le  prince  Thomas 
passa  la  Sesîa  ^  et  se  saisit  de  la  ville  de  Yige- 
vano,  fort  prauhe  du  Tesin  et  du  ESaville,  canal 
qui  va  de  cette  ville  à  Milan,  et  sort  du  Tesin. 
En  même  temps  îl  investit  la  Rocca,  qui  est 
comme  la  citadellede  cette  ville,  devant  laquelle 
El  ouvrit  la  tranchée  le  24  d'août.  Ce  siège  fut 
conduit  par  les  formes ,  et  bien  soutenu  par  les 
Espagnols,  où  il  y  arriva  une  circonstance  digne 
de  remarque ,  qui  est  qu'un  espion  étant  pris 
dans  le  camp  des  Français ,  fut  condamne  à 
être  pendu  ;  et  son  père  l'ayant  appris  sortit  de 
la  pince ,  et  promit  de  faire  écouler  l'eau  des 
fossés,  pourvu  qu'on  sauvât  la  vie  â  son  fils:  ce 
qui  lui  ayant  été  accordé^  il  montra  un  batar- 
deau  qui  retenoit  Tcau ,  lequel  il  fit  rompre ,  et 
par  là  fit  vider  l'eau  en  peu  de  temps.  Ensuite  le 
mineur  fut  attaché  à  la  muraille,  lequel  eut  bien 
de  la  peine,  à  cause  do  roc  et  des  casemates 
qu'il  rencontra,  qui  rendirent  la  première  mine 
inutile  ;  mais  la  seconde  ayant  fait  brèche,  Tas- 
saut  fut  danné,  et  bien  repoussé.  Mais  une  troi- 
sième étant  prête  à  jouer,  le  gouverneur  se  ren- 
dit, et  remit  la  Rocca  au  pouvoir  du  prince 
Thomas,  le  l  S  de  septembre.  Il  mît  dedans  Nes- 
lier  pour  y  commander^  et  il  décampa  le  lende- 
main, et  prit  sa  marche  vers  Navarre  pour  join- 
dre le  maréchal  Du  Plessis,  qui  amenoit  des 
troupes  nouvellement  arrivées  :  mais  le  marquis 
de  Yelade,  gouverneur  de  Milan,  voulant  em- 
pêcher cette  jonction,  partit  de  sVtortare,  et,  s'a- 
vançant  du  ccMé  de  Navarre;  voulut  disputer  nu 
prince  Thomas  le  passage  de  la  rhicre  de  Morn* 
Ce  prince,  voyant  son  dessein  ,  fit  marcher  les 
régîmens  d  Auvergne,  de  Navalllcs  et  d'Aiguc- 
bonne  jusque  sur  le  bord^  où  II  y  eut  grande 

1». 
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escarmouche,  durant  laquelle  le  marquis  de 
Ville;  avec  le  régimeot-colonel,  et  don  Maurice 
avec  celui  de  Souvrai  ^  et  Tescadron  de  Savoie , 
donnèrent  tète  baissée  droit  au  passage  ,  qu'ils 
traversèrent  à  gué  ^  et  chargèrent  la  cavalerie 
espagnole  qui  étoit  de  l'autre  c6té ,  laquelle  ils 
mirent  en  désordre  :  là-dessus,  le  reste  de  l'ar- 
mée suivant  passa  la  Mora,  en  essuyant  la 
mousqueterie  des  Espagnols  et  la  batterie  de 
huit  pièces  de  canon.  La  nuit  étant  venue ,  les 
Français  continuèrent  leur  chemin  jusqu'à  la 
Sesia,  où  ils  Joignirent  le  maréchal  Du  Plessis. 
Brinvilliers-Gobelin ,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment d'Auvergne ,  fut  tué  en  cette  occasion , 
eomme  aussi  le  Jeune  d'Aigueboune.  Après 
cette  Jonction,  la  saison  étant  trop  avancée  pour 
entreprendre  quelque  chose,  les  armées  demeu- 
rèrent campées  à  trois  lieues  Tune  de  l'autre ,  et 
puis  se  retirèrent  pour  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Les  Portugais  se  maintenoient  dans  leur  ré- 
volte, demeurant  sur  la  défensive  avec  avan- 
tage :  car  les  Espagnols,  sous  le  commandement 
du  marquis  de  Terracuse ,  ayant  assiégé  Elvas , 
forent  battus,  et  contraints  de  lever  le  siège. 

Nous  avons  vu ,  l'année  passée  ,  la  mort  du 
pape  Urbain  VIII  et  l'élection  d'Innocent  X  par 
la  faveur  des  Barberins ,  et  comme  le  cardinal 
Mazarin,  se  voyant  trompé  par  le  cardinal  An- 
toine, avoit  fait  ôter  les  armes  de  France  de 
dessus  la  porte  de  son  palais.  Or,  cette  année,  le 
Mazarin  fit  ce  qu'il  put  pour  faire  croire  au  nou- 
veau Pape  que  l'exclusion  qu'il  lui  avoit  voulu 
donner  venoit  du  conseil  de  ce  cardinal,  qui  l'a- 
voit  voulu  rendre  suspect  à  la  France ,  et  que 
pour  ce  sujet  le  Roi  ne  vouloit  plus  se  servir  de 
lui  :  mais  la  vérité  étoit  qu'il  avoit  un  tel  dépit 
de  voir  le  seul  homme  auquel  il  donnoit  exclu- 
sion être  élevé  à  cette  suprême  dignité ,  qu'il  ne 
savoit  comment  raccommoder  ce  qu'il  avoit  fait, 
et  ôter  de  Tesprit  du  Pape  que  l'opposition  faite 
à  son  exaltation  fût  venue  de  son  propre  mouve- 
ment. Il  n'y  a  point  de  tours  de  souplesse  qu'il 
ne  fit  pour  le  rapaiser  :  même  ayant  appris  que 
le  roi  d'Espagne  avoit  donné  une  bonne  abbaye 
au  cardinal  Pamphilio ,  neveu  de  Sa  Sainteté,  il 
se  démit  de  celle  de  Corbie  qu'il  possédoit,  pour 
la  lui  donner;  et  son  but  étoit  de  faire  créer 
cardinal  son  frère  le  père  Mazarin,  jacobin,  de- 
puis peu  archevêque  d'Aix.  Mais  toutes  ses  fi- 
nesses réussirent  mal ,  car  le  Pape  permit  à  son 
neveu  de  prendre  l'abbaye  comme  venant  de  la 
main  du  Boi,  et  n'en  sut  aucun  gré  au  Mazarin, 
ni  ne  Ten  estima  pas  davantage  ;  au  contraire,  il 
parla  toujours  de  lui  avec  mépris ,  et  refusa 
epMtfunmfDt  de  faire  son  frère  cardinal;  dont 


se  sentant  piqué ,  il  chercha  les  moyens  de  s'en 
venger.  Et  sachant  que  le  Pape,  par  une  ingra- 
titude extrême,  recherchoit  les  Barberins  pour  le 
maniement  des  finances  de  l'Eglise  durant  le 
pontificat  de  leur  oncle,  et  même  qu'il  poursui- 
voit  le  cardinal  Antoine  criminellement  >  Il  alla 
tout  d'un  coup  du  blanc  au  noir,  car  il  fit  pren- 
dre au  Boi  la  protection  de  ce  cardinal,  qu'il 
persécutoit  auparavant;  et  sur  la  nouvelle  qu*il 
eut  qu'il  étoit  sorti  de  Bome  pour  se  mettre  en 
sûreté,  il  lui  manda  de  venir  en  France,  où  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d'honneur  ;  et  avec  raison , 
car  il  avoit  été  son  domestique. 

Cet  hiver,  il  y  eut  quelque  changement  dans 
la  maison  du  Boi  :  le  duc  de  Saint-Simon  se  dé- 
mit de  la  charge  de  premier  écuyer  de  la  petite 
écurie  en  faveur  de  Beringhen,  qui  avoit  été  pre- 
mier valet  de  chambre,  et  chassé  par  le  cardinal 
de  Bichelieu.  Mais  étant  revenu  depuis  sa  mort, 
il  reprit  sa  première  familiarité  avec  la  Beine, 
et  le  cardinal  Mazarin  se  servit  de  lui  dans  les 
commencemens  pour  être  l'entremetteur  entre 
lui  et  Sa  Majesté  :  ce  qui  servit  à  l'élévation  de 
l'un  et  de  Tautre. 

La  campagne  étant  finie,  tout  le  monde  re- 
vint à  Paris ,  où  le  duc  d'Enghien ,  glorieux  de 
ses  victoires,  attiroit  les  yeux  de  toute  la  cour 
sur  lui  ;  et  conmie  il  n'avoit  pas  encore  l'expé- 
rience que  l'âge  lui  a  donnée  depuis,  il  ne  pou- 
voit  déférer  à  personne,  pas  même  à  ceux  aux- 
quels il  le  devoit  :  il  le  témoigna  un  soir  au 
Luxembourg  dans  une  assemblée  que  M.  le  duc 
d'Orléans  donnoit,  où  se  sentant  pressé  par 
un  exempt  des  gardes  de  Son  Altesse  Boyale  qui 
ne  le  voyoit  pas  dans  la  foule ,  il  lui  sauta  au 
collet ,  lui  arracha  le  bâton  de  commandement 
qu'il  avoit  entre  les  mains,  le  cassa  en  deux,  et 
Jeta  les  morceaux  en  l'air,  disant  qu'ils  ne  lui 
feroient Jamais  de  mal.  Ceux  qui  commandoient 
les  gardes  de  Monsieur  eussent  châtié  cette  har- 
diesse ;  mais  le  respect  qu'on  portoit  à  ce  prince 
retint  les  plus  résolus,  et  la  Beine  avec  le  prince 
deCondé,son  père,  apaisèrent  Monsieur,  qui  se 
contenta  d'un  compliment,  et  de  quelques  excu- 
ses que  lui  fit  le  duc  d'Enghien. 

Le  20  d'octobre,  mourut  en  sa  maison  de 
Dangut  des  Noyers ,  secrétaire  d'Etat,  qui  avoit 
eu  grande  part  au  gouvernement  du  royaume 
sous  le  cardinal  de  Bichelieu.  Après  la  mort  du 
Boi,  il  revint  à  la  cour  dans  Tespérance  de  ren- 
trer dans  sa  charge,  dont  il  n'avoit  point  donné 
de  démission;  mais  il  se  trouva  bien  éloigné  de 
ses  prétentions,  car  Le  Tellierexerçoit  sa  charge 
par  commission  ;  lequel ,  appuyé  du  cardinal 
Mazarin,  bien  loin  de  la  lui  rendre,  vouloit  en 
traiter  avec  lui  moyennant  récompense.  Des 
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Noyers,  qui  connoissoit  la  cour,  vit  bien  qu'il  ne 
gagneroit  rien  en  résistant  :  c'est  pourquoi  il 
mit  la  chose  en  négociation ,  par  laquelle  il  fut 
conclu  qu'il  donnerait  sa  démission  en  lui  payant 
cent  mille  écus.  Le  Tellier,  pour  ce  sujet,  eut 
en  don  de  la  Reine  la  somme  de  cent  mille  livres 
pour  lui  aider  à  faire  le  surplus  ;  mais  quand  il 
fidlut  signer,  des  Noyers ,  qui  étoit  dévot  et  se 
vouloit  faire  d'Eglise,  s'opiniàtra  de  ne  point 
adiever  qu'il  ne  fut  assuré  d'un  archevêché  : 
ce  qu'on  ne  lui  voulut  pas  permettre.  Ainsi  il 
s*en  retourna  chez  lui  sans  donner  sa  démission. 
Le  Tellier  avoit  son  argent  tout  prêt,  qui  lui  fut 
inutile  :  car,  peu  de  Jours  après ,  des  Noyers 
mourut  de  maladie,  et  il  eut  sa  charge  pour 
rien,  et  gagna  les  cent  mille  francs  que  la  Reine 
lui  avoit  donnés,  qu'il  ne  rendit  point* 

Sur  la  fin  de  l'année.  Uladlslas  IV,  roi  de 
Pologne,  envoya  le  palatin  de  Poraéranie,  am- 
bassadeur extraordinaire^  pour  demander  en 
mariage  la  princesse  Marie  de  Gonzague,  fille 
du  déftmt  duc  de  Mantoue  Charles  I,  et  tante 


de  Charles  II,  alors  régnant.  Quelque  temps 
après,  révoque  de  Warmie  vint  à  Paris  avec  le 
palatin  de  Posnanle ,  pour  l'épouser  au  nom  de 
Sa  Majesté  Polonaise.  Ils  firent  une  magnifique 
entrée  dans  cette  ville,  accompagnés  d'une 
grande  suite  de  Polonais,  ensuite  de  laquelle, 
après  les  audiences  et  cérémonies  accoutumées, 
le  Roi  envoya  quérir  dans  ses  carrosses  la  prin- 
cesse, accordée  par  le  marquis  de  Montglat, 
grand-maltre  de  sa  garde-robe,  qui  la  conduisit 
dans  la  chapelle  du  Palais-Royal,  où  l'évêque 
de  Warmie  la  maria  au  roi  de  Pologne ,  repré- 
senté par  le  palatin  de  Posnani  Opallnski.  Il  y 
eut  ensuite  festin  royal,  après  lequel  Leurs  Ma- 
jestés la  furent  ramener  chez  elle  à  l'hôtel  de 
Nevers,  où  elle  fut  suivie  et  gardée  comme 
reine  parties  officiers  du  Roi.  Quelques  jours 
après,  elle  partit  pour  aller  en  Pologne ,  et  elle 
fut  conduite  jusqu'à  une  lieue  de  Paris  par  Leurs 
Majestés ,  qui  la  firent  défrayer  jusque  sur  la 
frontière,  où  elle  fut  remise  entre  les  mains  des 
Espagnols,  entre  Péronne  et  Cambray. 


DOUZIEME  CAMPAGNE. 


[1 046]  Au  commeneement  de  cette  année  mou- 
rut Gaspard  de  Coligny^  maréchal  de  Ch&tillon, 
petit-fils  de  Tamiral  de  même  nom  :  il  a  laissé 
ga  mémoire  reeommandable  dans  ce  royaume 
par  les  grands  services  qu'il  a  rendus  au  feu  Roi 
dans  le  commandement  de  ses  armées. 

Quelque  temps  après,  la  Reine  ôta  le  Roi  son 
ills  d'entre  les  mains  des  femmes,  et  fit  le  cardi- 
nal Mazarin  surintendant  de  Téducation  royale  : 
mais  comme  il  ne  pouvoit  pas  s'appliquer  à 
Texercice  de  cette  charge,  à  cause  des  grandes 
affaires  qu'il  avoit  pour  la  direction  de  TEtat , 
il  fit  établir  sous  son  autorité  le  marquis  de  Yil- 
leroy,  gouverneur  de  Sa  Majesté,  qu'il  avoit  fort 
connu  en  Italie,  et  depuis  à  Lyon ,  quand  il  al- 
loit  et  venoit  de  Rome  à  la  cour.  Il  mit  sous  lui 
deux  sous-gouverneurs,  Dumont ,  qui  avoit  été 
destiné  à  cela  par  le  feu  Roi,  et  Saint-Etienne , 
gentilhomme  de  Poitou ,  qui  fut  poussé  à  cela 
par  l'abbé  de  Reaumont(l),  précepteur  de  Sa 
Majesté. 

La  cour  de  l'Empereur  fut  troublée  cet  hiver 
parla  mort  de  l'Impératrice  sa  femme,  sœur  du 
roi  d'Espagne  et  de  la  reine  régente  de  France, 
laissant  deux  fils ,  les  archiducs  Ferdinand  et 
Léopold.  L'affiiction  qu'en  reçut  l'Empereur  fut 
grande,  et  ce  fut  un  surcroit  d'accablement  dans 
le  malheur  des  affaires  qu'il  avoit  à  démêler, 
auxquelles  il  avoit  peine  à  mettre  ordre,  tant  il 
ctoit  pressé.  Il  avoit  trois  armées  :  une  comman- 
dée par  l'archiduc  son  frère ,  opposée  à  Tors- 
tenson  ;  l'autre  par  le  comte  de  Montecuculli,  du 
côté  de  l'Oder  ;  et  la  troisième  par  Melander  dans 
la  Westphalie ,  contre  la  landgrave ,  qu'il  avoit 
autrefois  servie.  Le  général  Torstenson  étoit 
tombé  malade  à  Leipsick  d'une  maladie  fort 
longue,  qui  l'obligea  de  laisser  le  commande- 
ment de  l'armée  àWrangel,  lequel  prit  la  ville 
de  Paderborn ,  et  puis  sortit  de  la  Westphalie 
pour  entrer  dans  la  Hesse,  afin  de  joindre  Ko- 
nigsmark  et  Guets,  durant  que  le  maréchal  de 
Turenne  passoit  le  Rhin  à  Wesel  pour  s'appro- 


(I)  Ilardouia  de  Pcrcfixe  ,  auteur  de  i'Hibtoirc  de 
Henri  IV. 


oher  d'eux.  Legénéral  Hasfdd,  voyant  cette  mar- 
che, se  joignit  à  Gleen,  et  passèrent  ensemble 
près  de  Francfbrt-sur-le-Mein ,  où  les  armées 
campoient  si  proche  les  unes  des  autres ,  que 
souvent  il  y  avoit  de  rudes  escarmouches  entre 
elles  ;  mais  quand  le  maréchal  de  Turenne  eut 
Joint  les  confédérés ,  alors  étant  maîtres  de  la 
oampagne,  ils  marchèrent  du  côté  du  Danube, 
résolus  de  le  passer  et  de  porter  la  guerre  dans  la 
Bavière,  où  elle  n'avoit  point  encore  été.  Dans 
ce  dessein,  étant  arrivés  sur  le  bord  de  ce  fleuve, 
ils  se  rendirent  maîtres  de  Donawert,  où  ayant 
passé  le  Danube  ils  entrèrent  dans  la  Bavière , 
et  attaquèrent  la  forteresse  de  Rain ,  qu'ils  pri- 
rent par  composition.  Cette  conquête  causa  un 
grand  effroi  dans  tout  le  pays ,  dont  le  peuple 
fuyoit  de  tous  côtés  :  ce  qui  obligea  les  armées 
impériale  et  bavaroise  de  se  retirer,  pour  couvrir 
les  villes  d'Ingolstadt  et  de  Ratisbonne,  où  Jean 
de  Verth  fut  envoyé  avec  quatre  mille  chevaux; 
mais  sur  les  nouvelles  qu'ils  eurent  que  les  con- 
fédérés avoient  assiégé  Ausbourg,  ils  se  rappro- 
chèrent pour  le  secourir  :  ce  qu'ils  firent  facile- 
ment ,  à  cause  que  les  quartiers  des  assiégeans 
étant  fort  écartés,  ils  les  obligèrent  à  se  remettre 
ensemble  à  leur  approche  ;  et  ainsi  ils  secouru- 
rent fort  aisément  Ausbourg.  Ensuite  l'armée 
confédérée  mit  toute  la  Bavière  au  pillage  jus- 
qu'aux portes  de  Munich,  d'où  elle  marcha  de- 
vers la  Haute-Souabe,  pour  y  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Du  côté  de  la  Silésie  et  Bohème, 
l'Empereur  fit  attaquer  la  ville  de  Krems  par  le 
comte  de  Boochain,  qui  la  prit  avec  beaucoup  de 
peine,  et  ensuite  celle  de  Corneubourg;  puis  Sa 
Majesté  Impériale  se  rendit  à  Prague ,  où  il  fit 
couronner  roi  de  Bohème  Tarchiduc  Ferdinand 
son  fils  aîné,  qui  en  prit  dès-lors  le  titre. 

M.  leduc  d'Orléans,  voulant  profiter  des  avan- 
tages qu'il  avoit  eus  les  deux  campagnes  précé- 
dentes ,  forma  trois  corps  d'armées  :  le  premier 
en  Picardie,  qu'il  devoit  commander  ;  le  second 
en  Champagne,  sous  le  duc  d'Enghien;  et  le 
troisième  en  Lorraine,  sous  La  Ferté-Senneterrc. 
Le  premier  s'assembla  devers  Amiens ,  et  s'a- 
vança du  côté  d' Arras,  où  celui  du  duc  d'Enghien 


imarcher  ;  et  pour  danner  les  ordres 
déplus  près,  le  Roi,  qui  n'avoit  point  encore 
fait  de  voyiige,  commença  pour  la  première  fois 
en  ecttc  occitàion  ,  et  partit  de  Paris  au  mors  de 
mil  pour  aller  à  Amiens ,  où  on  tint  force  con- 
iefli;  ti  à  la  ml-juiu  11  retourna  à  Paris,  et  de  là 
tel  paner  l*èté  à  Fontainebleau.  Cependant 
MlMUteur  et  le  duc  d'Enghien  se  joignirent  avec 
mi grand  équipage  d'artillerie,  commandé  par 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  même  \  dont  beau- 
c^op  de  gens  fUrent  surpris,  en  ce  qu\^tant  ma- 
réekalde  France,  et  ayant  commandé  des  armées 
en  chef,  Il  nllolt  faire  sa  charge  de  fj^rand-maître 
de  rortillerie,  pour  obéir  aux  maréchaux  de  Gra- 
moiitj  deGassion  et  de  Rantzaw,  qui  étoient  ses 
cnMs,  mais  aussi  aux  lieutenans  généraux  et 
maréeiiaiix  de  camp.  Mais  la  raison  qui  l'ohTlgea 
iTeo  user  ainsi  fut  q\i1l  étoit  si  accoutumé  d'être 
le  maître  sous  le  cardinal  de  Richelieu ,  qu'il  ne 
ptQToit  souffrir  aucune  contradiction.  Or  il  vou- 
loit  ftilrc  commander  i  artillerie  par  qui  il  lui 
pUl»ott ,  comme  autrefois  ;  et  Son  Altesse  Royale 
vtittent  que  ce  fiH  Saint-Marlin,  qull  n  aimoit 
pn,  et  voyant  qu'il  ne  le  pouvoit  empêcher,  plu- 
trique  de  recevoir  ce  déplaisir  il  vint  à  larmée, 
dtem  qu'il  %ou1oit  faire  sa  charge;  et  aussitAt 
l^autre  se  retira.  Son  Altesse  Royale  ne  laissoît 
pas  de  le  faire  entrer  dans  les  conseils,  où  les 
troAi  iiuiréch:iux  lui  déféroient  comme  à  leur  an- 
cien ;  m&is  ntanmoîus  il  ne  se  mèioit  que  de  Tar- 
tiHeric. 

Après  Injonction  des  armées,  qui  faîsoient  plus 
de  trcnte-cJoq  mille  hommes.  Son  Altesse  Royale 
mereha  du  cùté  de  la  Flandre,  et  passant  au 
Pont-Avendin,  vint  camper  à  Tem pleuve,  d*oû 
d  envoya  le  duc  d'Enghien  pour  attaquer  le  châ- 
Imide  Lannoy,  qu'il  prit  aprcs  quelques  volées 
de  canon*  De  la  il  rejoignit  raimée  k  tiers,  où 
La  Ferté-îmbault  et  Villequier  furent  détachés 
tvee  qnatre  mîtlc  hommes  pour  investir  Cour- 
tray,  où  DelH-Ponli  sVloit  jeté  avec  son  ré^n- 
neot.  hù  IS  de  juin  ,  toute  l'armée  arriva  (kv 
TMI;  et  tous  les  quartiers  étant  sépares,  la  nuit 
fJQ  14  no  15  la  tranchée  fut  ouverte,  ou  Ler- 
moùi  fut  tué  d'un  coup  de  mousqucL  Le  Icnde- 
eaiJe,  tes  assiégés  Hrent  une  sortie  ,  qui  fut  re- 
fmmée  par  le  maréchal  de  Gassiou.  Le  même 
jaor,  on  eut  nouvelle  que  les  Espai^noïs,  avec 
tmte  mille  hommes ,  «voient  passé  i'Ëscaut  ^  et 
i^lBarehofentdroità  Courtray  pour  faire  lever  le 
Ce  bruit  obligea  le  duc  d'Knghien  de  quit- 
Il  poste  dcTurcolng,  qui  éîoil  trop  éloigné, 
•e  rapprocher  et  se  poster  à  Rclgen  ;  à  son 
lipte  tous  les  quartiers  se  rapprochèrent  » 
\  qu'lli  pU2$scnt  hc  secourir  aiscmcnL  Le  U», 
!  espagnole  parut  ^  conimandtx-  par  le  duc 


de  Lorraine  et  Piecolomini,  avec  les  généraux 
Bec  et  Lamboi ,  et  quantité  de  canon  sans  ba- 
gage. En  môme  temps  l'armée  française  se  mit 
en  ordre,  croyant  donner  bataille,  mats  la  nuit 
étant  venue,  les  Espagnols  se  retranchèrent  si 
diligemment,  que  le  malin  ils  furent  à  couvert 
si  près  du  camp  des  Français,  que  les  vedettes  se 
parloient  :  le  canon  tiroit  incessamment  d'un 
camp  à  rautre;  si  bien  que  le  duc  d'Enghien, 
qui  était  de  ce  côté-là,  lit  travailler  h  des  épau- 
lemens  pour  se  mettre  à  couvert.  On  ne  laissoit 
pas  de  continuer  l'attaque  de  la  ville,  où ,  le  21 , 
le  régiment  de  Piémont  se  logea  au  pied  du  gla- 
cis de  la  contrescarpe,  et  le  2  1  elle  fut  entière- 
ment emportée.  En  même  temps  le  marquis  de 
Caracène  se  joignit  avec  un  corps  au  gros  de  son 
armé^^  avec  laquelle  il  y  avoît  tous  les  jours  es- 
carmouche :  en  sorte  qu  on  t>e  se  cou  choit  plus  , 
parce  quHl  falloit  faire  grande  garde  dehors  et 
dedans,  outre  ccîle  qu'on  faisoit  au  logis  de  l'abbé 
de  La  Rivière,  qui  ne  se  pouvoit  rassurer  :  co 
qui  fatiguoit  fort  les  troupes.  Il  n*y  avoit  jour  où 
les  Espngnols  ne  fissent  mine  de  faire  un  grand 
effort  qui  n'aboulissoit  à  rien.  Une  ft^is  iîs  dé- 
campèrent j  faisant  semblant  de  vouloir  atlaquer 
le  quartier  deRantzau;  mais  ils  relourncrent 
tout  court  sur  leurs  pas  et  reprirent  leurs  pre- 
miers postes,  d'où  ils  donnolent  de  continuelles 
alarmes,  durant  que  les  assiégés ^  animés  par  la 
présence  de  leur  armée ,  fai soient  de  grandes 
sorties  de  cavalerie ,  et  hareeloient  les  Français 
à  tout  momenL  Mais  toutes  ces  alarmes  n"em- 
péchoient  pas  ceux  qui  étoient  aux  tranchées  de 
faire  leur  devoir  :  car,  le  28 ,  le  régiment  suisse 
de  Moiondin  Ût  un  logement  à  la  pointe  de  la 
demi -lune  ,  et  le  lendemain  le  mineur  fui  attache 
à  la  muraille  de  la  ville.  Ce  que  voyant  Delfi- 
Pontï ,  et  que  son  armée,  depuis  le  ttmps  qu*el!e 
étoit  si  proche,  n'avoit  rien  entrepris,  il  demanda 
h  capituler  :  ce  qui  lui  fut  accorde,  à  condition 
qu'il  sortirolt  ïciy  de  juin.  Ce  qu'ayant  exécute, 
it  lut  rejoindre  son  armce,  et  M  le  duc  d'Orléans 
fit  son  entrée  dans  Courtray,  à  la  vue  de  trente 
mille  Espagnols  qui  ne  le  purent  secourir. 

Dans  ce  même  temps,  le  maréchal  de  La  Meit- 
leray,  sVnnuyant  de  ne  rien  faire  dans  rarraéc, 
voulut  retourner  en  France  ;  et  ayant  pris  congé 
de  Son  Altesse  Royale  ,  il  partit  avec  un  convoi 
qui  a! toit  quérir  des  vivres  ù  Béthunc  sous  le  com- 
mandement du  Tcrrail ,  maréchal  de  camp,  le- 
quel déféra  en  toutes  chojtes  au  maréchnl  de  La 
Meilleraye,  quoiqu'il  ne  fût  que  voîonl.itrc.  Or, 
en  marchant,  il  rencontra  la  garnison  do  La 
Rassée  qui  alloit  à  la  guerre;  aussittU  11  dit  au 
Tcrrail  de  la  charger  :  ce  qu'il  lit  avec  le  régi- 
mcnl  de  cavalerie  de  GamacheS;  soutenu  d« 
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reste  de  Tescorte.  Il  défit  cette  garnison ,  et  la 
poussa  jusque  dans  les  portes  de  La  Bassée,  après 
avoir  pris  cent  cinquante  chevaux  :  de  lÀ  ce  ma- 
réchal fut  à  Béthune ,  d'où  il  prit  le  chemin  de 
Paris.  Le  progrès  des  armées  françaises  rendant 
le  fort  d^vate  inutile,  il  fut  résolu  de  le  faire 
raser  :  pour  cet  effet ,  le  canon  qui  étoit  dedans 
ayant  été  mené  à  Calais,  il  fut  entièrement  dé- 
moli. 

Après  que  Son  Altesse  Boyale  eut  donné  ses 
ordres  pour  le  ravitaillement  de  Gourtray,  il  en 
partit  le  1 8  de  juillet  avec  toute  l'armée;  et  ayant 
laissé  son  bagage ,  il  marcha  par  de  grands  dé- 
filés droit  à  La  Bruyère,  qui  est  entre  Gand  et 
Bruges,  dans  laquelle  il  arriva  le  lendemain.  Il 
aperçut  Tarmée  espagnole  campée  au  milieu  de 
la  plaine ,  laquelle  se  mit  en  bataille  à  la  vue  des 
Français.  Gela  fit  croire  qu'il  y  auroit  un  grand 
combat;  mais  on  vit  bientôt  le  contraire  :  car ,  à 
mesure  que  Tarmée  française  s'avançoit ,  l'espa- 
gnole se  retiroit  sous  le  canon  de  Bruges.  Ainsi 
Monsieur,  ne  trouvant  point  de  résistance,  s'a- 
vança jusqu'au  canal ,  sur  lequel  il  fit  faire  des 
ponts.  Aussitôt  le  prince  Guillaume,  fils  du 
prince  d'Orange ,  passa  pour  lui  venir  faire  fa 
révérence,  et  le  supplier  d'excuser  son  père  de 
de  ce  qu'il  ne  venoit  pas  lui-même  lui  rendre  ses 
respects,  à  cause  de  son  indisposition.  Ils  tin- 
rent ensemble  un  grand  conseil  ;  après  lequel  il 
retourna  dans  son  camp ,  qui  étoit  de  l'autre 
côté  du  canal.  Là  il  fut  résolu  que,  pour  fortifier 
les  Hollandais  et  leur  donner  moyen  d'entre- 
prendre quelque  chose  de  considérable ,  le  ma- 
réchal de  Gramont  seroit  détaché  avec  six  mille 
hommes  pour  joindre  l'armée  des  États,  avec 
Chàtlllon  et  Roaoeto ,  maréchaux  de  camp.  Mais 
oela  ne  produisit  aucun  bon  effet  :  car  l'armée 
française  en  fut  affoiblie  d'autant ,  et  celle  des 
Hollandais  ne  fit  rien ,  tant  parce  que  le  prince 
d'Orange  commençoit  à  baisser  d'esprit  pour  sa 
grande  vieillesse ,  qu'à  cause  que  les  États  pre- 
noient  jalousie  des  prospérités  des  Français , 
qui  s'approchoient  trop  près  d'eux  ,.et  dont  ils 
redoutoient  le  voisinage.  Gette  séparation  étant 
faite,  M.  le  duc  d  Orléans  se  rapprocha  de  Cour- 
tray ,  et  prit  en  passant  le  château  d'ingelmuns- 
ter;  et  les  Espagnols  jugeant  qu'il  alloit  entre- 
prendre quelque  chose ,  et  les  Hollandais  aussi 
de  leur  côté  ne  sachant  où  tomberoit  l'orage ,  ils 
séparèrent  leurs  troupes  en  trois.  Leduc  de  Lor- 
raine be  posta  sur  la  Lys,  entre  Gand  et  Deinse, 
pour  observer  la  marche  des  Français  ;  Piecolo- 
mini  près  d'Anvers ,  pour  prendre  garde  aux 
Hollandais;  et  le  marquis  de  Garacène  sur  le 
canal  de  Bruges,  pour  joindre  celui  qui  en  au- 
roit plus  de  besoin  :  ce  que  voyant  Monsieur,  il 


tourna  tout  court  vers  la  mer ,  et  marcha  si  di- 
ligemment ,  quMl  arriva  devant  Bergues-Saint- 
Vinox  devant  que  les  Espagnols  en  eussent  avis. 
Le  maréchal  de  Gassion  se  saisit  d'abord  des 
forts  et  redoutes  qui  sont  sur  le  canal  entre  Ber- 
gues  et  Hondtscboote  ;  et ,  le  28  de  juillet , 
toute  l'armée  arriva  devant  ;  et  nonobstant  les 
écluses  que  ceux  de  Dunkerque  avolent  lâchées, 
on  sépara  les  quartiers  et  on  ouvrit  la  tranchée. 
Le  lendemain,  dix  pièces  de  canon  commencè- 
rent à  battre  la  ville  :  dont  la  garnison  fut  si 
étonnée  que ,  voyant  le  duc  d'EnghIen  logé  au 
pied  des  murailles,  elle  capitula  le  dernier  du 
mois,  et  sortit  le  premier  d'août.  Les  comtes  de 
Belin  et  de  Tonquebec  furent  tués  à  ce  siège. 
Le  4,  l'armée  investit  lefort  de  Mardick,  et  se  re- 
trancha en  trois  jours.  Le  7 ,  la  tranchée  fut  ou- 
verte ,  et  le  8  il  y  eut  huit  canons  qui  firent  grand 
bruit  dès  le  matin;  mais  comme  les  vaisseaux 
hollandais,  qui  avoient  promis  de  se  trouver 
à  jour  nommé  devant  le  fort  pour  le  boucler  par 
mer,  n'étoient  pas  arrivés,  la  garde  se  rele- 
voit  tous  les  jours  de  la  garnison  de  Dunker- 
que ,  qui  rafratchissoit  celle  de  Mardick  quand 
elle  vouloit ,  enlevoit  leurs  blessés  et  ceux  qui 
étoient  fatigués ,  pour  en  remettre  de  frais  en 
leur  place  ;  et  la  mer  étant  libre ,  leur  fournis- 
soit  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  soutenir 
un  siège.  G'est  ce  qui  le  rendit  si  difficile  et  si 
rude  :  car  les  assiégés  faisoient  de  fréquentes 
sorties ,  et  entre  autres  le  10  d'août ,  où  le  che- 
valier de  La  Feuillade  et  Salis ,  capitaine  suisse, 
furent  tués;  mais  le  13  Ils  en  firent  une  bien 
plus  grande,  où  ils  nettoyèrent  la  tranchée, 
dont  ils  furent  chassés  par  le  duc  d'Enghien , 
qui  vint  l'épéeà  la  main  à  la  tète  des  volontaires, 
avec  lesquels  il  les  recogna  dans  leurs  dehors. 
Dans  cette  mêlée,  les  comtes  de  Fleix  et  de  La 
Roche-Guyon  ,  et  le  chevalier  de  Fiesque ,  per- 
dirent la  vie  ;  le  duc  de  Nemours  fut  bien  blessé; 
celui  de  Pont-de-Vaux  reçut  un  coup  dans  le 
visage ,  dont  la  marque  lui  est  demeurée  ;  et  le 
prince  de  Marsillac  fut  blessé  plus  légèrement. 
Le  lendemain ,  le  régiment  de  Navarre  étant  en 
garde,  le  marquis  de  Thémines ,  son  mestre  de 
camp ,  tomba  mort  d'un  coup  de  mousquet  dans 
la  tranchée.  Le  1 6,  une  grenade  tomba  aux  pieds 
du  duc  d'Enghien,  dont  les  éclats  le  blessèrent 
au  bras,  et  la  poudre  lui  brûla  le  visage.  Le  16, 
la  flotte  hollandaise  parut,  et  se  mit  à  la  rade  : 
ce  qui  avança  beaucoup  ce  siège,  car  ceux  de 
dedans  étant  bouclés  par  mer  ne  purent  plus  re- 
cevoir aucun  soulagement  de  Dunkerque;  aussi 
leur  résistance  fut  beaucoup  moindre  depuis.  Le 
jour  même ,  le  logement  fut  fait  sur  la  contres* 
carpe  ;  et  le  20  sur  la  demi-lune  ;  et  le  23  le  oU* 
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Beur  tai  attaché  au  corps  de  la  place.  Ce  jour- 
là.  Le  Terrail,  maréchal  de  camp,  sortant  du 
travail ,  reçut  un  coup  de  mousquet  dans  la  tète, 
dont  il  mourut  sur-le-champ,  fort  regretté  de 
toute  Farmée;  et  Grignan ,  capitaine  aux  gardes, 
fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau.  Les  mineurs 
eurent  grande  peine  à  travailler  à  cause  du  sa- 
ble qui  retomboit  sur  eux  à  mesure  qu'ils  creu- 
soient.  Les  mineà  ne  laissèrent  pas  d'être  en  état 
le  24,  et  de  jouer  toutes  deux  le  jour  même  où 
les  logemens  furent  faits  sur  les  brèches,  les 
ducs  de  Retz  et  de  Brissac,  volontaires,  don- 
uant  à  la  tête.  Aussitôt  les  assiégés  parlèrent ,  et 
firent  une  composition ,  par  laquelle  ils  sortirent 
le  S5 ,  au  nombre  de  trois  mille ,  et  furent  con- 
duits à  Saint-Omer.  Ainsi  ce  méchant  fort  fut 
rqiris  avec  bien  de  la  peine ,  et  Chanleu  fut  re- 
mis dedans  pour  y  commander.  Durant  ce  siège, 
le  marquis  de  Caracène  surprit,  la  nuit,  la  ville 
de  Meneene  sur  la  Lys,  où  il  prit  prisonniers 
tous  les  Français  qui  étoient  dedans  ;  et  par  cette 
prise  il  coupa  la  communication  qui  étoit  par 
eau  entre  Armentières  et  Courtray.  Après  la 
prise  de  Mardick ,  M.  le  duc  d'Orléans  partit  de 
Farmée  pour  retourner  à  la  cour,  dans  la  pensée 
que  la  campagne  étoit  finie ,  et  qu'on  n'entre- 
prendroit  plus  rien.  Le  duc  d'Enghien  le  confir- 
moit  dans  cette  croyance ,  et  l'en  persnadoit  le 
plus  qu'il  pouvoit,  afin  de  demeurer  plus  libre 
et  d'a^  plus  hardiment.  L'abbé  de  La  Rivière , 
qui  le  gonveraolt  absolument ,  contribua  à  lui 
ÎBdre  prendreeette  résolution ,  dans  Timpatience 
fu'ilavDit  desortir  de  l'armée,  àcause  qu'il  avoit 
élésieffrayéquand  il  se  vit  à  Courtray ,  entre  la 
ville  et  l'armée  espagnole ,  où  il  lui  falloit  une 
garde  plus  forte  qu'aux  tranchées  pour  le  rassu- 
rer, qu'il  ne  respiroit  qu'à  sortir  de  ces  périls , 
et  à  se  voir  à  Paris  en  sûreté.  Le  duc  d'Enghien , 
ravi  de  ce  départ ,  et  par  là  se  voyant  le  maître, 
méditoit  quelque  grand  dessein  dont  il  pût  avoir 
rhonneur  tout  seul.  Il  vouloit  faire  une  entre- 
prise de  remarque  pour  augmenter  sa  réputation  ; 
et  comme  il  étoit  ambitieux ,  il  ne  jetoit  ses  yeux 
nr  rien  de  médiocre.  De  tous  les  desseins  qui  lui 
Toiofent  dans  la  pensée ,  celui  de  Dunkerque  lui 
toodiolt  plus  le  cœur,  à  cause  de  la  réputation 
de  ce  port,  dont  les  pilotes,  sous  le  nom  de 
fionkerquois,  sefaisoient  redouter  dans  toutes  ces 
aers.  Avautqued'exécuter  ce  grand  projet,  il  at- 
teodit  l'arrivée  de  La  Ferté-Senneterre ,  lequel, 
tprès  avoir  pris  la  ville  et  le  château  de  Longwy 
en  Lorraine,  marchoit  à  grandes  journées  de- 
vers les  Pays-Bas  pour  le  joindre.  Ayant  passé 
rSieaat ,  il  apprit ,  par  un  avis  que  lui  donna  le 
gouverneur  de  Lannoy ,  qu'un  convoi  sortoit  de 
Toomay  pour  aller  à  Meneene ,  escorté  de  cinq 
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cents  chevaux  et  trois  pièces  de  canon  ;  en  même 
temps  il  partit  pour  le  rencontrer,  et  Tattaqua 
si  à  propos  qu^il  défit  la  cavalerie,  et  prit  le  con- 
voi et  le  canon.  Le  duc  d'Enghien  voulant  pour- 
suivre son  dessein ,  sachant  que  les  Espagnols 
avoient  mis  une  forte  garnison  dans  Dunkerque, 
dont  l'abord  étoit  difficile,  à  cause  des  canaux 
qui  coupent  tout  le  pays  d'alentour,  résolut  de 
se  rendre  maître  du  derrière  :  et  pour  cet  effet 
il  envoya  le  maréclial  de  Gassion  investir  Fur- 
nes.  Il  trouva  résistance  au  passage  d'un  canal 
gardé  par  de  Tinfanterie ,  laquelle  après  une  es- 
carmouche d'une  heure  lâcha  le  pied ,  et  donna 
moyen  à  ce  maréchal  de  le  passer  et  de  bloquer 
Furnes,où  le  duc  d'Enghien  arriva  le  jour  d'a- 
près, et  mit  d'abord  son  canon  en  batterie,  qui 
foudroya  les  murailles  de  la  ville  si  rudement, 
que  ceux  qui  la  gardoient  furent  contraints  de  se 
rendre  à  discrétion  le  7  de  septembre.  Après 
avoir  établi  Le  Boquet  pour  y  commander ,  il  en 
partit  le  17  pour  assiéger  Dunkerque.  li  com- 
mença par  s'emparer  des  forts  et  redoutes  qui 
étoient  entre  Furnes ,  Bergues  et  cette  ville,  et 
à  faire  des  ponts  pour  la  communication  des 
quartiers ,  à  cause  que  ce  pays  est  tout  coupé  de 
canaux  :  il  fit  faire  ensuite  la  circonvallation  , 
qui  fut  en  défense  le  26  ;  et  le  soir  de  ce  jour  la 
tranchée  fut  ouverte.  Deux  jours  après,  il  y  eut 
quatorze  pièces  de  canon  en  batterie ,  et  les  as- 
siégés firent  une  sortie  qui  fut  repoussée  par  le 
marquis  de  Noirmoutier  avec  le  régiment  des 
Gardes,  qui  fit  un  logement  sur  une  hauteur , 
qu'il  fut  contraint  de  quitter,  et  qui  fut  reprise 
par  Porcheux ,  Loignac  et  Genlis ,  capitaines 
dans  ce  même  corps.  Le  travail  étoit  fort  diffi- 
cile ,  parce  que  c*étoit  tout  sable  qui  s'ébouloit  à 
mesure  qu'on  le  remuoit  ;  et  le  vent ,  qui  étoit 
fort  grand  ces  jours-là ,  poussoit  le  sable  qui 
combloit  toutes  les  tranchées ,  et  en  même  temps 
causoit  grand  désordre  parmi  les  vaisseaux  hol- 
landais qui  boucloient  Dunkerque  par  mer,  et 
étoient  à  la  rade  nonol)Stant  ces  embarras.  L'at- 
taque ne  lalssoit  pas  d'avancer  :  le  premier  d'oc- 
tobre, le  logement  fût  fait  sur  le  glacis  de  la 
contrescarpe  par  les  Polonais ,  dont  la  reine  de 
Pologne  en  avoit  envoyé  trois  mille ,  dans  lequel 
le  marquis  de  Laval- Boisdauphin ,  gendre  du 
chancelier  de  France ,  reçut  un  coup  de  mous- 
quet  dont  il  mourut ,  au  déplaisir  du  duc  d'En- 
ghien  et  de  toute  la  cour,  pour  les  bonnes  qua- 
lités qui  étoient  en  lui.  Le  3 ,  le  mineur'  fut  atta- 
ché à  la  pointe  de  la  demi-lune  par  le  comte  de 
Quincé,et  la  mine  joua  le  lendemain  avec  grand 
effet.  Aussitôt  le  régiment  de  Molondin  monta 
à  la  brèche,  et  fit  son  logement  dessus.  A  l'atta- 
que dËnghien ,  Amauld  fit  faire  une  batterie 
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fort  proche  >  pour  fociliter  la  descente  dans  le 
fowé,  dans  lequel  Marehin  Qt  jeter  tant  de  fas- 
cines ,  qu'il  fut  plein  le  a.  Ce  même  Jour ,  le 
cbeiFalier  Gbabot  attacha  le  mineur  au  bastion, 
malgré  lo  feu  continuel  des  assises  et  leurs 
grenades ,  et  coups  de  canon  chargés  de  cartou- 
ches ;  mais  en  repassant  le  pont  ce  chevalier  fut 
blessé  d'un  coup  de  mousquet,  dont  il  mourut 
quelque  temps  après.  On  travaillQit  cependant 
en  diligence  h  la  mine,  laquelle  ne  Joua  point , 
parce  que  le  marquis  de  Leyde,  gouverneur  de 
IHinkcrque ,  n'en  voulut  pas  attendre  l'effet ,  et 
demanda  devant  à  capituler ,  à  condition  de  se 
rendre  s'il  n'étoit  secouru  dans  le  lo.  Cette  com- 
position lui  fut  accordée;  et  aucun  secours 
n'ayant  paru,  il  sortit  le  X  i  d'octobre,  et  fut  con- 
duit h  Nieuport.  Le  Jour  même,  le  duc  d'En- 
ghien  entra  dans  la  ville ,  et  prit  possession  de 
sa  nouvelle  conquête ,  laquelle  augmenta  sa  ré- 
putation ,  qui  eroissoit  tous  les  Jours  par  ses  ac- 
tions héroïques.  Le  gouvernement  de  cette  place 
fût  donné  au  maréchal  de  Rantzaw ,  et  le  duc 
d*£nghien  en  partit  bientêt  après  pour  ravitail- 
ler Courtray ,  dans  lequel  il  mit  quantité  de  vi- 
vres et  de  munitions  de  guerre;  et  puis  il  partit 
pour  retourner  à  Paris,  laissant  le  commande- 
ment de  Tarmée  au  maréchal  de  Gassion,  avec 
lequel  il  eut  grand  démêlé  avant  que  de  quitter 
le  camp ,  qui  arriva  de  la  sorte.  L'année  de  la 
bataille  de  Rocroy ,  le  doc  d*Enghien,  qui  étolt 
jeune  et  sans  expérience,  avoit  entière  créance 
à  Gassion ,  lequel ,  comme  nous  avons  vu ,  in- 
sista pour  faire  donner  cette  bataille ,  ensuite 
de  laquelle  ce  duc  demanda  avec  empressement 
qu'on  le  fit  maréchal  de  France  :  ce  qui  fut  fait; 
et  par  là  il  tenoit  Gassion  pour  sa  créature.  Les 
deux  campagnes  suivantes ,  ils  servirent  séparé- 
ment ,  et  celle-ci  ils  se  retrouvèrent  ensemble  ; 
où ,  tant  que  M .  le  duc  d  Orléans  y  fut ,  ils  n'eu- 
rent pas  s^jet  de  dispute  :  mais  après  son  départ 
le  maréchal  vouloit  vivre  avec  le  duc  comme  au- 
trefois ,  qui  étoit  oomme  vieux  routier  avec  un 
écolier  qui  ne  se  gouvemoit  qm  par  lui.  Mais  les 
temps  étoiept  bien  différons  :  car  les  deux  an- 
nées que  le  due  avoit  servi  en  Allemagne ,  et  les 
victoires  qu'il  y  avoitobtenues,  avoientaugmenté 
son  expérience  et  sa  réputation  ;  tellement  qu'il 
ne  se  laissoit  plus  conduire  à  personne ,  et  se 
croyoit  aussi  habile  dans  la  guerre  que  le  maré- 
chal ,  lequel  il  considéroit  comme  son  lieutenant 
et  sa  créature ,  qui  devoit  être  dévoué  à  toutes 
ses  volontés.  Un  Jour  il  lui  envoya  un  ordre; 
mais  le  maréchal ,  dans  la  conliance  qu'il  avoit 
que  le  duc  approuveroit  tout  ce  qu'il  feroit,  y 
chaugca  quelque  chose  :  ce  qui  piqua  lo  duc  au 
>if  ;  et  dans  la  peusce  qu*il  eut  que  le  maréchal 
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étoit  bien  aise  qu'on  crût  dans  l'armée  qu'il  le 
gouvemoit ,  il  prit  son  temps  à  la  tète  des  tron^ 
pes  de  le  gourmander  rudement.  Et  sur  ce  que 
le  maréchal  vouloit  lui  dire  ses  raisons ,  le  due 
lui  repartit  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  ohereher 
des  raisons,  mais  à  obéir  aveuglément  à  ses  com- 
mandemens ,  étant  son  général ,  qui  en  savolt 
plus  que  lui ,  et  qu'il  lui  apprendroit  robélssimce 
oomme  au  dernier  goujat  de  l'armée.  Le  màrér 
chai ,  enragé  d'un  si  mauvais  traitement ,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  qu'au  moins,  dam  son 
malheur ,  il  étoit  heureux  de  ce  qu'il  ne  poavoit 
lui  6ter  l'honneur  du  gaUi  de  la  bataille  de  Ro* 
oroy ,  qui  étoit  la  première  desee  victoires.  Sur 
la  fin  de  l'année,  le  marquis  de  Caraeène  reprit 
le  chAteau  de  Lannoy  ;  et  le  maréchal  de  Gra« 
mont ,  qui  étoit  en  Hollande  aveo  six  mille  hom- 
mes ,  passa  le  pays  de  Liège ,  et  arriva  à  Sedan 
avec  ses  troupes. 

La  garnison  que  les  Français  avaient  laissée 
dans  la  Roeca  de  Vigevano  courait  jusqu'aux 
portes  de  Milan,  et  le  marquis  de  V^lade  voulut 
reprendre  cette  place ,  avant  que  de  laisser  son 
gouvernement  au  connétable  de  Castille.  Bans 
ce  dessein,  il  assembla  ses  troupes  au  milieu  de 
l'hiver ,  et  Investit  la  Rocca  au  eonimeocement 
de  l'année ,  et  aussitôt  ouvrit  la  tranchée.  Le 
prince  Thomas  et  le  maréchal  Do  Plessis ,  sur 
cette  nouvelle,  mirent  ensemble  leurs  garnisons, 
pour  tâcher  à  la  secourir;  nais  la  rigueur  de  la 
saison  et  les  pluies  continuelles  avoient  tellement 
gAté  les  chemins,  que  le  oanon  ne  pouvdt  rou- 
ler. Ainsi  Nestler  voyant  qu'il  ne  poovoit  être 
secouru ,  et  qu'il  y  avoit  brèche  au  corps  de  la 
place,  la  rendit  aux  Espagnols  le  16  de  janvier, 
et  ensuite  toutes  les  troupes  furent  remises  en 
quartier  d'hiver.  Le  printemps,  le  connétable  de 
Castille  succéda  au  marquis  de  Yelade.  Ce  nou- 
veau gouverneur  commença  la  fonction  de  sa 
charge  en  visitant  les  places;  et  ayant  trouvé 
inutiles  Brème  et  Cencio,  il  les  fit  raser.  Cette 
campagne  ne  produisit  rien  de  considérable  de 
ce  cdté-là ,  parce  que  tout  l'effort  de  la  guerre 
se  fit  dans  la  Toscane,  comme  nous  allons 
voir. 

Le  départ  dcRome  du  cardinal  Antoine ,  et 
son  arrivée  à  Paris,  avoit  aigri  davantage  l'es- 
prit du  Pape  contre  sa  maison ,  et  augmenté  la 
persécution  qu'il  lui  faisoit,  laquelles'éteoditsur 
tout  le  reste  de  sa  famille  :  car  le  cardinal  Fran- 
çois Barberin  et  don  Thadée  son  firère,  avec  do- 
na  Anna  Colonne  sa  femme ,  et  ses  enfiins ,  fu- 
rent contraints  de  s'embarquer  secrètement  pour 
se  mettre  en  sûreté,  et  de  se  venir  réAigier  en 
France.  Ils  y  furent  fort  bien  reçus  de  Leurs  Ma- 
jcblcs,  qui  les  prirent  en  leur  prelteiien.  Dès 
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rhture,  toutes  1^  penses  du  cardinal  Mazarin 
lour^èraot  à  se  venger  du  Pape ,  qui  ayoît  té- 
moigné w  ai  grand  mépris  pour  lui  ;  et  dans  ce 
ddvein  i}  prit  le  prétej;te  de  la  querelle  des  Bar- 
berjns ,  dont  H  fit  demander  le  rétablissement 
par  le  Boi,  à  eause  qu'il  étoit  neveu  du  défunt 
pape  Urbain  VIII,  qui  avoit  été  ami  de  la  Franee. 
Or  le  vrai  si^^^et  de  son  mécontentement  étoit  le 
jnefnsque  iaisoit  SaSaintetéde  faire  cardinal  Tar- 
cbevéqqe  d' Aix  son  frère  ;  et  dans  le  chagrin  où 
il  en  étoit ,  il  résolut  d'employer  tout  l'argent  et 
lea  forées  du  royaume ,  dont  il  ne  mesurait  les 
Intérêts  que  par  les  siens ,  pour  faire  peur  au 
Pape  9  et  exiger  de  lui  par  crainte  ce  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir  de  bon  gré  :  mais  comme  la 
France  n'avoit  point  de  guerre  contre  lui,  il  ne 
le  vottloil  pas  Aire  attaquer  directement;  mais 
il  s*avisa  que  les  Espagnols  tenoient  dans  la  Tos- 
cane une  pointe  de  terre  avancée  dans  la  mer , 
séparée  de  tous  les  autres  Etats,  pour  leur  servir 
de  eommunication  der^tat  de  Milan  au  royaume 
de  Kaples;  parce  que  leurs  galères  partant  de 
Final  se  venoieqt  rafraîchir  dans  Porto*Qercole 
prè9  duquel  est  monté  Argentato ,  le  fort  de  Te- 
laqione  el  la  ville  d'Qrbitello  bien  fortifiée,  la- 
quelle tenait  ce  petit  pays  en  sujétion.  Or  ce  lieu 
n'eet  diatani  que  d'une  Journée  de  Kome  :  c'est 
pourquoi  il  fit  dessein  de  s'en  emparer,  dans  la 
pensée  que  le  Pape,  étonné  de  voir  les  Français 
établis  al  près  de  lui ,  accorderoit  un  chapeau 
pour  son  lirèrs,  et  que  son  père  Piètre  Mazarin 
et  see  se^ofi,  qui  demeurolent  dans  Borne ,  y 
serofeaf  plus  considérés.  Pour  exécuter  ee  pro- 
jet, Il  fit  grande  dépense  tout  Thiver  pour  ibrti- 
fier  Farmée  navale  en  vaisseauic  et  en  galères  ; 
et  ayant  affoibli  les  autres  armées  pour  augmen- 
ter œlle^ià ,  tant  cette  entreprise  lui  teuohoit  au 
cœur.  Il  donna  le  commandement  de  celle  de 
terre  au  prince  Thomas ,  et  de  celle  de  mer  au 
duc  4e  Breié.  Aussitôt  ce  prince  envoya  deman- 
der A  la  république  de  Qènes  permUsion  de  faire 
passer  l'année  du  Bol  dans  ses  Etals  :  ce  qui 
lui  fut  aeeordé  ;  et  même  elle  députa  deux  séna- 
teurs pour  lui  faire  compliment  de  sa  part.  Le 
pnuBier  de  mai,  l'armée  s'embarqua  au  Vai  et 
dagia  jusqu'à  l'Ile  Gorgogne,  où  un  grand  calme 
l'arrôta  à  la  vue  de  Livoume  ;  puis  un  vent  s'é- 
lant  levé,  elle  arriva  le  10  devant  Monte  Ar* 
gaïUto ,  où  elle  fit  sa  descente  ;  et  le  prince 
Tbomas  se  saisit  d^uue  petite  Ile  nommée  Saint- 
Stephano.  En  même  temps  il  débarqua  ses  trou- 
pes, et  malgré  la  mousqueterie  des  Espagnols, 
qui  fiilsoieat  grand  feu ,  Il  descendit  à  terre  ,  et 
prit  le  fort  de  Telemone  ;  et  le  onzième  de  mai 
il  investit  Orbitello ,  devant  lequel  il  se  rolran- 
rha;  et  le  œéo^e  jour  il  fit  ouvrir  la  tranchée  par 
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le  seul  endroit  par  où  la  place  puisse  être  atta* 
quée  :  car  elle  est  située  dans  un  lac,  et  ne  tient 
à  la  terre  ferme  que  par  une  langue  de  terre , 
par  laquelle  on  la  peut  aborder.  On  crut  au  oom* 
mencement  que  ce  siège  ne  doreroit  pas  long* 
temps,  parce  que  la  tranchée  fut  poussée  fort  ai- 
sément jusqu'au  fossé  de  la  demi-lune,  laquelle 
fut  aussi  emportée  avec  assez  de  facilité;  mais 
quand  on  vint  à  descendre  dans  le  fossé,  et  à 
faire  les  galeries  pour  aller  au  bastion,  ce  fût  là 
qu'on  trouva  grande  résistance  ;  car  don  Carlos 
de  La  Gatta  avoit  ménagé  sa  poudre,  et  gardé  le 
secret  deee  bien  défendre  pour  la  fin.  Le  prince 
Thomas ,  qui  le  connoissoit ,  parce  qu'il  avoit 
servi  sous  lui  lorsqu'il  étoit  du  parti  des  Espa- 
gnols ,  lui  manda,  quand  il  fut  mattre  des  de- 
hors ,  qu'il  Texhortoit  à  ne  pas  attendre  à  l'ex- 
trémité, et  qu'il  trouveroit  toutes  sortes  de 
courtoisie  en  lui ,  comme  étant  son  ancien  ami  : 
mais  don  Carlos  loi  répondit  qu'il  auroit  mal 
profité  des  instructions  qu'il  avoit  reçues  de 
lui  en  servant  sous  sa  charge ,  s'il  se  rendoit 
ainsi  ;  et  qu'il  vouloit  lui  faire  voir  qu'il  n'étoit 
pas  indigne  da  la  bonne  opinion  que  Son  Al- 
tesse avoit  de  lui.  Cependant  les  Espagnols  fai- 
soient  tous  leurs  efforts  pour  le  secourir.  Ils 
mirent  en  mer  leur  armée  navale ,  composée  de 
trente-et-une  galères,  vingt-cinq  grands  vais- 
seaux, huit  brûlots  et  quatre  flûtes,  commandés 
par  Pimentel,  qui  fit  voile  jusqu'à  la  vue  de  ^a^ 
mée  française ,  laquelle  se  mit  en  devoir  de  se 
bien  défendre.  Le  duc  de  Brezé,  amiral  de 
France,  n'avoit  que  vingt-quatre  grands  vais- 
seaux, quatre  flûtes  et  dix  brûlots,  outre  vingt 
galères  que  commandoit  Vince-Guerre.  La  ba- 
taille se  donna  le  14  de  juin,  où  le  choc  fut  très- 
rude  ,  et  la  mer  tellement  en  feu  des  coups  de 
canon  et  de  la  mousqueterie,  que  de  la  côte  on 
ne  voyoit  rien,  tant  l'air  étoit  obscurci  de  la  f^- 
mée  :  mais  après  un  combat  de  six  heures  les 
Espagnols  se  voyant  maltraités  se  retirèrent,  et 
les  Français  les  suivirent  jusqu'à  la  nuit.  Dans 
ce  combat,  le  duc  de  Brezé  fut  emporté  d'une 
volée  de  canon ,  qui  fut  une  perte  fort  grande , 
car  il  avoit  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  peut 
désirer  en  une  personne  de  son  âge,  n'ayant  que 
vingt-sept  ans.  Quelque  temps  après  ce  combat, 
durant  que  les  vaisseaux  français  se  radouboient 
sur  la  côte  de  Provence ,  on  envoya  de  Naples 
de  rinfanterie  qui  débarqua  à  PortOrHercole , 
dans  rintenlion  de  prendre  son  temps ,  et  de  se 
jeter  dans  Orbitello  par  le  lac  avec  des  bateaux. 
En  effet,  elle  voulut  passer  avec  huit  cents  hom- 
mes, qui  furent  découverts,  et  aussitôt  attaqués 
par  Saint- Aunais ,  qui  les  poussa  dans  les  mon- 
tagnes, où  ils  fureut  défaits.  Quelque  temps 
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aprèSj  quinze  cents  Napolitains  voularent  entrer 
dans  la  place  ;  mais  ils  furent  battus  par  Refuge, 
maréchal  de  camp ,  qui  fut  blessé  dans  ce  com- 
bat d'une  mousquetade  dans  le  visage ,  dont  la 
marque  lui  est  demeurée  toute  sa  vie.  Le  comte 
de  Frontenac ,  mestre  de  camp  du  régiment  de 
Normandie,  y  eut  aussi  le  bras  cassé.  L'attaque 
de  la  ville  secontinuoit  toujours,  et  la  résistance 
des  assiégés  étoit  si  grande,  qu'on  avançoit  peu  ; 
car  ils  brùloient  les  ponts  qu'on  faisoit  dans  leur 
fossé,  et  à  force  de  grenades  et  feux  d'artifice  ils 
empéchoient  qu'on  ne  pût  attacher  les  mineurs 
au  corps  de  la  place.  Cependant  les  Espagnols 
avoient  mis  ensemble  un  corps  considérable  dans 
le  royaume  de  Naples ,  auquel  le  Pape  donna 
passage  dans  ses  terres  ;  mais  au  lieu  que  les 
troupes  d'ordinaire  diminuent  dans  les  marches, 
celles-ci ,  dès  qu'elles  furent  dans  TÉtat  ecclé- 
siastique, grossirent  tous  les  jours,  et  s'aug- 
mentèrent de  telle  sorte,  qu'elles  arrivèrent  plus 
fortes  de  moitié  que  quand  elles  partirent  de  leur 
pays.  Elles  parurent  à  la  mi-juillet  à  la  vue  des 
Français,  et  marchèrent  droit  à  eux  pour  les  at- 
taquer. Mais  le  prince  Thomas  ayant  rassemblé 
tous  ses  quartiers ,  voyant  les  Espagnols  plus 
forts  que  lui ,  leva  le  siège,  et  en  même  temps 
don  Carlos  de  La  Gatta  fit  une  grande  sortie , 
dans  laquelle  il  se  rendit  maître  du  canon,  qu'on 
ne  put  retirer  des  batteries.  Les  soldats  qui 
étoient  en  garde  dans  la  tranchée  lâchèrent  le 
pied ,  et  se  retirèrent  au  gros  qui  marchoit  de- 
vers la  mer,  où  l'infanterie  se  rembarqua  pour 
retourner  en  France ,  et  la  cavalerie  passa  par  la 
Toscane,  de  l'agrément  du  duc  de  Florence,  et 
regagna  le  Piémont.  On  ne  tira  pas  un  coup  de 
mousquet  dans  cette  retraite  ;  mais  le  canon  et 
le  bagage  demeurèrent  aux  Espagnols. 

Jamais  le  cardinal  Mazarin  ne  fut  si  affligé 
que  quand  il  reçut  cette  nouvelle  :  car  il  avoit 
dépensé  des  sommes  d'argent  immenses  pour 
faire  cet  armement,  qu'il  prenoit  tellement  à 
cœur ,  qu'il  eût  souhaité  que  la  France  eût  eu 
du  malheur  de  tous  les  autres  côtés,  pourvu  que 
celui-ci  eût  réussi.  lien  étoit  outré  de  désespoir, 
principalement  quand  il  sut  les  dérisions  qu'on 
faisoit  de  lui  à  Rome,  où  le  pasquin  tous  les  ma- 
tins se  réjouissoit  à  ses  dépens;  et  ce  qui  le  pi- 
quoit  encore  davantage  étoit  de  ce  que  le  Pape 
avoit  sous  main  fortifié  l'armée  des  Espagnols 
pour  lui  faire  recevoir  cet  affront,  duquel  il  ré- 
solut d'avoir  sa  revanche ,  et  de  hasarder  toutes 
choses  pour  en  venir  à  bout.  Dans  ce  dessein,  il 
fit  donner  de  l'argent  pour  faire  des  recrues , 
ordonna  de  nouvelles  levées ,  prit  des  troupes  de 
toutes  les  autres  armées,  qu'il  fit  marcher  en  di- 
ligence dcverç  la  Provence;  et  pourvoir  si  le 
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changement  de  général  changeroit  aussi  la  for- 
tune ,  il  donna  le  commandement  de  l'armée  au 
maréchal  de  La  Meilleraye,  qui  s'embarqua  à 
Toulon  au  commencement  de  septembre,  et  alla 
prendre  à  Oneille  le  maréchal  Du  Plessis-Praslin, 
qui  lui  amenoit  cinq  mille  hommes  de  l'armée 
de  Piémont.  Ils  firent  voile  ensemble ,  et  des- 
cendirent dans  nie  d'Elbe,  où  ils  firent  prendre 
terre  à  une  partie  de  leur  infanterie ,  en  atten- 
dant les  galères  commandées  par  le  bailli  de 
Souvré,  qui  ne  purent  arriver  que  le  13  d'octo- 
bre, à  cause  des  grands  vents.  Dès  le  lendemain 
on  embarqua  la  moitié  de  l'infanterie  sur  ces 
galères,  oui!  y  avoit  seize  cents  Portugais  en- 
voyés, avec  sept  grands  vaisseaux,  au  secours 
des  Français  par  le  roi  de  Portugal.  Les  galères 
tournèrent  en  même  temps  devers  la  terre  ferme, 
où  il  y  a  une  langue  de  terre  qui  avance  dans 
la  mer,  sur  laquelle  est  située  la  ville  et  forte- 
resse de  Piombino ,  laquelle  donne  le  nom  à  un 
petit  pays  appartenant  en  souveraineté  au  prince 
Ludovisio ,  qui  avoit  épousé  la  nièce  du  Pape. 
Cette  place  étoit  gardée  par  les  Espagnols:  c'est 
pourquoi  les  maréchaux  de  La  Meilleraye  et  Du 
Plessis  mirent  là  pied  à  terre  pour  les  en  chasser. 
Ils  l'investirent  le  4  d'octobre,  et  firent  d'abord 
ouvrir  la  tranchée  par  Manicamp,  lieutenant  gé- 
néral. Le  lendemain,  il  y  eut  dnq  pièces  en 
batterie,  qui  ruinèrent  tellement  les  murailles  de 
cette  ville ,  que  le  gouverneur  se  rendit  le  8 . 
et  se  retira  dans  la  citadelle ,  à  condition  de  la 
remettre  trois  jours  après  entre  les  mains  des 
maréchaux  s'il  n'étoit  secouru  :  cette  capitulation 
fut  exécutée  l'onzième.  Le  marquis  de  Béthune, 
fils  aîné  du  comte  d'Orval ,  fut  tué  durant  ce 
siège,  lequel  ne  fut  pas  plus  tôt  fini  que  les  ma- 
réchaux se  rembarquèrent  pour  retourner  dans 
l'Ile  d'Elbe^  où  il  y  a  deux  bons  ports  bien  forti- 
fiés :  Porto-Ferrajo,  dont  la  ville  se  nomme  Cos- 
mopoli, qui  appartient  au  grand  duc  de  Toscane, 
et  Porto-Longone ,  qui  est  au  roi  d'Espagne  : 
c'est  ce  dernier  que  les  maréchaux  assiégèrent, 
et  sans  faire  de  lignes  ils  ouvrirent  la  tranchée 
le  12  ;  et  le  13 ,  deux  batteries  furent  dressées 
avec  grande  peine ,  parce  que  le  pays  est  mon- 
tueux,  pierreux ,  et  si  rude  qu'il  fallut  en  beau- 
coup de  lieux  porter  le  canon  à  force  de  bras.  Le 
premier  jour  qu'ils  tirèrent ,  une  des  batteries 
fut  démontée  par  le  canon  des  assiégés  :  en  sorte 
qu'il  en  fallut  refaire  une  autre  avec  la  même 
difficulté.  La  nuit  du  14  au  15,  on  vouloit  foire 
le  logement  sur  la  contrescarpe  ;  mais  on  ne  put, 
à  cause  d'une  grande  sortie  que  firent  les  Espa- 
gnols ,  dans  laquelle  ils  renversèrent  et  rasèrent 
la  tète  de  la  tranchée  :  tellement  qu'après  qu'ils 
furent  repoussés,  on  passa  le  reste  de  la  nuit  à 
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raccommoder  ce  qu'ils  avoient  gâté  ;  mais  le  soir 
da  16,  le  logement  fut  fait  et  bien  assuré.  Aussi- 
tôt on  alla  à  la  sape,  qu'on  fit  si  large  qu^un  ba- 
taillon y  pou  voit  passer  pour  empêcher  les  sorties 
des  assiégé,  parce  que  le  fossé  étoit  sec  :  on  tra- 
Tailla  en  même  temps  à  la  galerie,  et  on  attacha 
le  mineur  au  bastion,  qui  eut  grand'peine  à  creu- 
ser, à  cause  de  la  dureté  du  roc  quMi  rencontra, 
outre  que  le  logement  qui  le  soutenoit  étoit  in- 
commode par  une  demi-lune  qui  le  voyoit  à  re- 
vers. Cette  raison  obligea  Montpezat  de  la  faire 
attaquer  par  derrière ,  et  d'en  chasser  quarante 
soldats  qui  la  gardoient.  Le  18,  on  fit  une  batte- 
rie sur  le  bord  du  fossé ,  pour  rompre  les  flancs 
bas  ;  et  te  23  la  mine  Joua ,  qui  fit  brèche,  sur  la 
moitié  de  laquelle  le  logement  fut  fait  par  Gour- 
eelles.  Depuis  on  fit  Jouer  un  fourneau,  qui  fit 
une  ouverture  plus  grande,  et  donna  lieu  d'avan- 
cer le  logement  de  trois  pas  seulement,  tant  la 
résistance  étoit  grande  :  ce  que  voyant  les  maré- 
chaux, ils  commandèrent  des  hommes  détachés 
de  tous  les  corps,  qui  donnèrent  Tassant,  et  mal- 
gré les  grenades,  le  grand  feu  et  la  vigoureuse 
défense  de  assiégés,  se  logèrent  au  haut  du  bas- 
tion. Alors  le  gouverneur  se  voyant  pressé ,  de 
crainte  d'être  emporté  de  force ,  demanda  com- 
position ,  par  laquelle  il  rendit  Porto-Longone 
aux  deux  maréchaux ,  qui  le  firent  conduire  en 
sûreté  àPorto-Hercoie. 

Cette  conquête  changea  fort  la  f^ce  des  affaires 
d'Italie  :  car  au  lieu  que  les  Français  étoient  mo- 
qués et  tournés  en  ridicule ,  ils  furent  craints  et 
respectés  y  principalement  à  Bome,  où  on  fut  fort 
surpris  de  cette  dernière  entreprise  :  car,  depuis 
le  traité  d'Orbitello ,  on  n'eût  jamais  cru  que 
dans  le  même  été  la  France  eût  put  renvoyer 
me  nouvelle  armée  plus  forte  que  la  première , 
pour  réparer  la  honte  qu'elle  avoit  reçue.  Aussi 
iksa  ne  fit  tant  connoftre  la  puissance  de  ce 
royaume  que  cette  expédition ,  laquelle  faisoit 
Tolr  que  la  perte  des  batailles  et  la  déroute  des 
années  n'étoieot  pas  capables  de  l'abattre,  puis- 
({oe  l'argent  et  les  hommes  y  étoient  abondans , 
qui  pouvoient  aisément  le  relever  de  ces  pertes 
Le  Pape  particulièrement  changea  fort  de  dis- 
cours et  de  manière  d'agir  :  car  voyant  les  Fran- 
çais à  ses  portes ,  il  cessa  la  persécution  contre 
lesBarberins,  et  les  rétablit  dans  leurs  biens; 
et  dès-lors  le  nom  français  fut  à  Rome  dans  un 
nouveau  lustre,  au  grand  regret  de  Sa  Sainteté, 
qni  dissîmuloit  son  déplaisir,  lequel  fut  encore 
augmenté  par  le  changement  de  parti  du  duc  de 
Ifodène.  Ce  prince  étant  allé  les  années  dernières 
en  Espagne,  fut  si  mal  satisfait  de  cette  cour, 
qu'ayant  été  Espagnol  toute  sa  vie ,  il  en  revint 
Français.  Après  son  retour ,  il  cacha  quelque 


temps  ses  sentiments;  mais  cette  année  il  leva  le 
masque,  et  se  déclara  hautement  pour  la  France, 
ainsi  que  le  cardinal  d'Est  son  frère,  lequel  ayant 
été  nommé  à  cette  dignité  par  l'Empereur,  quitta 
ses  intérêts  et  la  protection  de  ses  affaires  àRome, 
pour  prendre  celle  de  la  France. 

Il  étoit  impossible ,  dans  un  si  grand  nombre 
dépeuple  qui  habite  la  ville  de  Barcelone,  qu'il 
n'y  en  eût  beaucoup  qui  conservolent  en  leur 
cœur  une  inclination  naturelle  de  retourner  sous 
Tobéissance  de  leur  roi  légitime,  et  cherchoient 
à  tous  momens  des  moyens  de  secouer  le  Joug 
de  la  domination  française ,  pour  rentrer  dans 
celle  des  Espagnols.  Les  mauvais  succès  de  Pan- 
née  1644  leur  ayant  haussé  le  courage,  ils  réso- 
lurent d'exécuter  leur  dessein  ;  et  pour  cet  effet 
ils  lièrent  correspondance  avec  le  gouverneur  de 
Tarragone ,  lequel  fit  venir  à  la  rade  de  Barce- 
lone l'armée  navale  d'Espagne ,  pour  seconder 
leurs  intentions;  mais  ils  ne  purent  mettre  à  fin 
leur  entreprise,  parce  que  la  conspiration  fut 
découverte ,  et  les  complices  arrêtés  ;  dont  plu- 
sieurs furent  exécutés  à  mort,  et  les  autres  en- 
voyés en  France  en  prison  perpétuelle.  Après 
que  le  comte  d'Harcourt  eut  mis  ordre  à  cette 
affaire ,  il  ne  songea  qu'à  se  mettre  en  campagne 
pour  achever  de  se  rendre  maître  de  la  rivière 
de  Sègre ,  en  prenant  Lerida.  Dans  ce  projet,  il 
passa  cette  rivière  à  Balaguer,  puis  la  Noguère- 
Ribagorce  ;  et  le  premier  de  mai  il  investit  Lerida 
delà  l'eau ,  durant  que  le  comte  Chabot  le  blo- 
quoit  deçà  la  rivière.  Aussitôt  on  travailla  aux 
ponts  pour  la  communication  des  quartiers ,  et 
à  faire  la  circonvallation,  avec  d'autant  plus  de 
soin  que,  sur  les  nouvelles  qu'il  y  avoit  cinq  mille 
hommes  dans  la  place ,  le  comte  d'Harcourt  ré- 
solut de  ne  la  point  attaquer  de  force,  mais  de 
Taffamer  ;  et  pour  empêcher  les  Espagnols  d'in- 
commoder  son  camp  par  dehors,  il  prit  tous  les 
châteaux  qui  étoient  aux  environs  ;  et  pour  ser- 
rer davantage  les  assiégés,  le  comte  Chabot  eut 
ordre  d'attaquer  un  ouvrage  qui  est  au  bout  du 
pont,  d'où  il  fut  repoussé,  et  y  reçut  un  coup 
de  mousquet  dans  la  tête ,  dont  il  tomba  mort. 
Le  marquis  de  Gévres  fut  envoyé  en  sa  place 
pour  commander  son  quartier  :  mais  il  n'y  de- 
meura guère,  car  le  37  du  mois,  voulant  repous- 
ser une  sortie  des  assiégés,  il  fut  percé  d'une 
mousquetade  au  travers  du  corps,  dont  il  mourut 
sur  l'heure.  Il  fut  le  second  de  sa  maison  tué  dans 
cette  guerre;  et  la  survivance,  de  sa  charge  de 
capitaine  des  gardes  du  corps  fut  donnée  au 
comte  de  Sceaux ,  son  troisième  frère ,  mainte- 
nant resté  seul,  qui  prit  dès-lors  le  titre  de  mar- 
quis de  Gévres.  Après  cette  mort,  le  comte  de 
Mçrinville  comQianda  son  quartier  ;  et  sur  l'avis 
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qu'eut  l€  comte  d'Haroourt  que  le  gouverneur 
de  Tariragone  avoit  attaqué  Montbianc,  il  déta- 
cha Sainte-Colombe ,  maréchal  de  bataille,  pour 
le  secourir  :  ce  qu'il  fit  sans  aucune  difflculté; 
car  lea  Espagnols  se  retirèrent  à  sa  vue.  Le  pre- 
mier de  Juin ,  le  chevalier  de  La  Yallière  prit  par 
force  le  poste  d'Algouare,  et  cent  vingt  hommes 
qui  le  gardoient  prisonniers.  Tout  l'été  se  passa 
à  bien  fortifier  les  lignes,  assurer  les  ponts,  et  à 
faire  bonne  garde  dans  les  quartiers  :  à  quoi  le 
comte  d'Harcourt  etCouvonges,  lieutenant  gé- 
néral, veilloient  soigneusement.  Mais  le  roi  d'Es- 
pagne, qui  étoit  à  Saragosse,  ne  s'endormoit  pas 
durant  ce  temps-là,  et  falsoit  tous  ses  efforts 
pour  assembler  une  armée  considérable  qui  pût 
secourir  Lerida  :  il  rappela  le  marquis  de  Léga- 
nès ,  qui  commandoit  une  armée  contre  les  Por- 
tugais, et  le  fit  général  de  celle-ci,  avec  laquelle 
il  s'approcha  du  camp  des  Français  au  mois  de 
septembre,  et  passa  la  Sègre  pour  se  poster  dans 
la  plaine  d'Urgel ,  afin  de  couper  les  vivres  que 
don  Joseph  Marguerit  faisoit  venir  de  Cervère 
au  camp.  Alors  le  comte  d'Harcourt  passa  de 
son  quartier  dans  celui  de  Mérinville  pour  le 
fortifier)  et  don  Gregorio  Britto,  gouverneur  de 
Lerida,  chassa  douEC  cents  habitans  de  tous  sexes 
et  âges  hors  de  la  ville ,  pour  conserver  ses  vi- 
vres ;  mais  les  Français  tiroient  sur  eux  pour  les 
faire  rentrer,  et  les  E^gnols  en  faisoient  autant 
pour  les  en  empêcher.  Ainsi  ces  pauvres  misé- 
rables ne  sachant  où  se  cacher  pour  être  en  sû- 
reté, se  Jetoient  dans  des  fossés  afin  de  se  mettre 
à  couvert,  et  ne  vivoient  que  de  racines  d'her- 
bes. Gela  fit  compassion  au  comte  d'Harcourt , 
lequel,  touché  de  leur  misère,  leur  permit  de 
passer  au  travers  du  camp  et  de  se  retirer  à  la 
campagne.  Le  5  d'octobre ,  le  marquis  de  Léga- 
nès  se  présenta  aux  lignes  du  côté  de  Yllla- 
Nouette;  et  en  même  temps  la  cavalerie  de  la 
ville  sortit,  durant  que  leur  canon  et  celui  de 
leur  armée  battoit  le  camp  des  Français,  lesquels 
répondoient  avec  celui  qui  bordoit  leurs  lignes. 
Le  duc  de  l'Infantado,  qui  commandoit  la  cava- 
lerie espagnole ,  ayant  détaché  don  Carlos  de 
Padille  pour  s'approcher ,  le  colonel  Balthasar 
sortit  sur  lui,  et  le  chargea  si  vertement  qu'il  y 
eut  bien  des  hommes  de  tués  de  part  et  d'autre. 
Mais  le  lendemain  l'armée  des  Espagnols  se  re- 
tira, et  se  campa  à  trois  lieues  de  là  pour  rompre 
les  convois;  et  pour  les  couper  plus  sûrement, 
le  marquis  de  Léganès  prit  Agramont  et  Pons  : 
ce  qui  incommoda  fort  les  assiégeans,  lesquels 
trouvèrent  moyen  d'en  faire  venir  du  côté  de 
Flix.  Gela  fit  connoitre  au  marquis  de  Léganès 
que  s'il  n'avoit  point  d'autre  ressource  que  d'af- 
tomer  l'armée ,  il  ne  sauverolt  pas  Lerida,  qui  | 


étolt  aux  abois  :  e'est  pourquoi  11  maUsha  devers 
la  tour  de  Sègre  ^  où  il  fit  travailler  à  un  ^l 
pour  repasser  Teau;  et  même  son  bagage  passa 
dessus  :  ce  qui  fit  croire  qu'il  se  fetiroit  ;  et  dans 
cette  opinion ,  on  négligea  de  flaire  la  garde  aux 
lignes  bien  exactement,  et  à  tort  :  car,  an  lieu 
de  passer  la  rivière,  l'armée  toartia  le  soir  droit 
aux  lignes  ;  et  le  marquis  de  Léganès  ayant  fkit 
donner ,  la  nuit  du  2 1  au  23  de  novembre,  de 
fausses  alarmes  en  plusieurs  endrotti,  attaqua 
dans  l'obscurité  le  fort  de  Bébé,  qu'il  emporta  ; 
et  ayant  chargé  le  régiment  de  Champagne ,  il 
le  tailla  en  pièces,  où  le  comte.d*Origny,  mestre 
de  camp,  fût  tué.  A  ce  bruit,  le  eomte  d'Har- 
court vint  lui-même  au  secours  avee  sa  cavale- 
rie :  mais  il  trouva  les  lignes  forcées;  et  voulant 
tenter  de  rechasser  les  Espagnols ,  il  les  fit  char* 
ger  par  ses  gardes ,  ses  gendarmes  et  son  régi«* 
ment  de  cavalerie ,  qui  furent  battus  et  défaits , 
où  les  deux  Bellée,  l'un  capitaine  et  l*autre  en-^ 
seigne  de  ses  gardes,  furent  tués.  Or,  durant  ce 
combat ,  au  bruit  duquel  toute  Parmée  toumoit 
à  ce  quartier,  ne  songeant  plus  aux  autres ,  huit 
cents  éhevaux  chargés  de  farine  vinrent  du  côté 
de  FragueS)  qui)  ne  trouvant  plus  de  résistance 
aux  lignes,  entrèrent  dans  la  ville.  Le  comte 
d'Harcourt  appretiant  cette  nouvelle ,  et  voyant 
le  désordre  de  son  armée,  rallia  ee  qu'il  put 
de  troupes,  et  se  retira  devers  Balaguer,  laissant 
au  pouvoir  des  Espagnols  son  eanon  et  son  ba- 
gage. Ainsi  ce  comte  qui  avoit  été  toufours  vic- 
torieux, même  contre  le  marquis  de  Léganès  en 
Italie ,  éprouva  en  cette  occasion  rinconstance 
de  la  fortune ,  laquelle  donna  dans  ce  rencontre 
la  victoire  à  celui  qu'il  avoit  accoutudié  de  vain- 
cre. Couvonges  eut  un  bras  cassé  dans  ce  com- 
bat, après  lequel  le  comte  d'Harcourt  ayant  laissé 
deux  mille  hommes  dans  Balaguer,  se  retira  de- 
vers Cervère,  d'où  voyant  que  les  Espagnols  ne 
poussoient  pas  leur  pointe  à  cause  de  la  saison 
trop  avancée,  il  retourna  à  Barcelone,  pour  em- 
pêcher que  ce  malheur  n'apportât  quelque  chan- 
gement dans  les  esprits  des  habitans.  Mais  le  roi 
d'Espagne  ne  goûta  pas  avee  plâsir  la  joie  de  sa 
victoire  :  car  il  perdit  dans  le  même  temps  le 
prince  Balthasar  son  fils  aine,  âgé  de  dix-huit 
ans,  qui  dotinoit  beaucoup  d'espérance  de  sa  per- 
sonne. Aussi  le  Boi  son  père  en  fut  Inconsolable, 
auquel  il  ne  restoit  plus  que  l'infante  Marie- 
Thérèse  y  devenue  par  eette  mort  héritièfe  de  tous 
ses  grands  Etats. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  moururent  le  duc 
de  Bellegarde ,  ancien  favori  d'Henri  III,  et  le 
maréchal  de  Bassompierre^  colonel  général  des 
Suisses,  qui  fut  trouvé  mort  dans  Son  lit  à  Pro- 
vinS;  en  revenant  de  Pont-sur-Seine  à  la  cour. 


MEMOIRES  DE  MONTOLÀT 


Sa  charge  fut  donnée  an  maréchal  de  Schom- 
berg,  en  récompense  de  la  lieutenance  générale 
de  Languedoc,  qui  fut  supprimée.  Il  avoit 
épousé  madame  d^Hautefort ,  qui  étoit  éloignée 
de  la  cour  ;  mais  après  son  mariage  elle  vit  la 
Reine ,  à  condition  que  ce  fût  rarement.  Le  bâ- 
ton de  maréchal  fut  donné  au  marquis  de  Yille- 
roy ,  goaverneur  du  Roi  ;  et  la  charge  de  secré- 
taire des  commandemens  de  la  Reine,  vacante 
par  la  mort  du  Gras,  fut  destinée  à  Lyonne  par 
le  cardinal  Mazarin,  qui  vouloit  mettre  ses  créa- 
tures dans  la  maison  de  Sa  Majesté.  Haià  le  26 
de  décembre,  arriva  une  mort  bien  plus  consi- 
dérable que  les  précédentes ,  qui  fut  celle 
d'Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé ,  laquelle 
casa  one  grande  tristesse  par  toute  la  France  : 
car  e*étoit  un  prince  de  grand  esprit,  grand  po- 
litique, et  fort  capable,  dans  une  minorité,  de 
remplir  la  place  qu'il  tenoit  dans  le  conseil  : 
outre  quMl  étoit  bien  intentionné  pour  la  gran- 
deur de  FEtat,  et  qu'il  modérait  les  impétuosités 
de  la  Jeunesse  du  duc  d'Enghien  son  fils,  qu'il 
nteDolt  par  la  crainte  qu'il  avoit  de  lui.  On  en 
Ternies  suites  les  années  prochaines,  dont  les 
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malheurs  ne  seroient  pas  arrivés  si  ce  prince  eût 
vécu.  Il  apprit,  la  veille  de  sa  mort,  que  Madame 
étoit  accouchée  d'une  fille  :  dont  il  témoigna  de 
la  joie  i  disant  qu'au  moins  il  mouroit  avec  cette 
consolation  de  laisser  son  fils  premier  prince  du 
sang,  lequel  en  garderoit  les  privilèges  toute  sa 
vie.  En  ce  temps,  la  maréchale  de  Guébriant  re- 
vint de  son  grand  voyage  :  elle  avoit  accompa- 
gné la  reine  de  Pologne,  de  la  part  du  Roi,  Jus- 
qu'à Varsovie,  on  ayant  demeuré  quelque  temps, 
elle  en  repartit ,  et  passa  par  la  Hongrie ,  l'Ai- 
lemagne  et  l'Italie,  où  ayant  batsé  les  pieds  de 
Sa  Sainteté,  elle  revint  en  France  par  le  Pié- 
mont. 

Dans  cette  même  année ,  le  roi  d'Angleterre , 
après  quatre  ans  de  guerre  civile,  voyant  ses  af« 
fah*es  désespérées,  partit  d'Oxford,  inconnu,  et 
s'alla  Jeter  dans  Tarmée  des  Ecossois,  lesquels  le 
vendirent  au  parlement  d'Angleterre.  Le  prince 
de  Galles  son  fils,  craignant  de  tomber  entre 
leurs  mains,  se  sauva  en  France,  où  il  fut  reçu 
de  Leurs  Majestés  avec  tout  Thonneur  qui  étoit 
dû  à  Ba  naissance. 


TREIZIEME  CAMPAGNE. 


[  1647  ]  La  prospérité  des  affaires  de  France 
eaasa  une  grande  joie  dans  la  conr,  et  pour  cette 
raison  tout  iliiver  se  passa  en  réjouissance  :  et 
comme  celui  qui  gouvemoit  étoit  Italien,  tout 
le  monde  se  conformoit  tellement  à  son  liumeur, 
que  depuis  les  plus  petits  jusqu*aux  plus  grands 
on  n*avoit  que  des  plaisirs  italiens.  On  fit  venir 
de  Home  une  signora  Leonora  pour  chanter  de- 
vant la  Reine,  et  un  signorTorelli  pour  faire 
des  machines  avec  des  changemens  de  thé&tre 
en  perspective  ;  et  on  manda  des  comédiens,  qui 
représentèrent  en  musique  la  pièce  d'Orph^ , 
dont  les  machines  coûtèrent  plus  de  quatre  cent 
mille  livres.  Cette  comédie  duroit  plus  de  six 
heures ,  et  étoit  fort  belle  à  voir  pour  une  fois, 
tant  les  changemens  de  décorations  étoient  sur- 
prenans  :  mais  la  grande  longueur  ennuyoit  sans 
qu'on  Tos&t  témoigner,  et  tel  n*entendoit  pas 
Titalien  qui  n'en  bougeoit,  et  Tadmiroit  par 
complaisance.  La  Reine  même  ne  perdoit  pas 
une  fois  sa  représentation,  laquelle  se  fit  trois 
fois  la  semaine  deux  mois  dorant,  tant  elle  pre- 
noit  soin  de  plaire  au  cardinal  Mazarin,  et  par 
la  crainte  qu'elle  avoitde  le  fâcher. 

En  Allemagne,  l'assemblée  pour  la  paix  gé- 
nérale travailloit  puissamment ,  les  catholiques 
à  Munster,  et  les  protestans  à  Osnabruck,  du- 
rant que  la  guerre  ne  laissoit  pas  de  se  faire  de 
tous  côtés.  Les  Français  et  Suédois  qui  étoient 
en  quartier  dans  la  Souabe  se  saisirent  de  force 
petites  villes ,  et  s'approchèrent  du  lac  de  Con- 
stance ,  où  ils  s'emparèrent  de  l'Ile  de  Menau. 
Cette  marche  donna  l'alarme  aux  Suisses  et 
Grisons ,  et  même  au  gouverneur  de  Milan ,  qui 
fit  avancer  des  troupes  sur  les  passages  de  la 
Yaiteline  ;  mais  le  maréchal  de  Turenne  envoya 
de  sa  part  rassurer  les  Suisses  et  leur  lever  toute 
déflance.  Durant  ce  temps,  le  général  Wrangel 
mit  le  siège  devant  Lindau  ,  qu'il  fut  contraint 
de  lever  ;  et  le  marquis  d'Hocquincourt,  lieute- 
nant géoéral  de  l'armée  française ,  attaqua  la 
ville  de  Tubiogen ,  de  laquelle  il  fut  bientôt  le 
maître.  Alors  l'électeur  de  Bavière  voyant  son 
pays  au  pillage ,  et  prévoyant  que  la  ruine  de 
ses  sujets  et  la  décadence  de  ses  affaires  aug- 
menteroient  toujours  par  la  guerre ,  fit  parler 


d*acoommodement  aux  généraux  eonfédérés,  qui 
lui  accordèrent  sa  demande ,  el  coirriiireBt  de 
flaire  une  conférence  avec  ses  dépotes  en  k  ville 
d*Ulm  ;  lesquels  condorent  un  traité ,  doot  ks 
articles  étoient  que  les  électeurs  de  Cologne  et 
de  Bavière  prendroient  la  neutralité  entre  l*Em- 
pereur  et  les  couronnes  de  France  cl  de  Suède , 
sans  pouvoir  secourir  ni  les  uns  ni  lesaotres; 
que  tous  les  prisonniers seroîent  mis  en  liberté, 
et  la  ville  d'flailbronn  entre  les  nains  des  Fran- 
çais ,  et  celles  de  Memming  et  Uberlingea  en 
celles  des  Suédois;  que  la  forteresM  de  Bain  et 
Donawert  seroient  restitués  aux  Bavarois.  Cet 
accord  fut  arrêté  et  ratifié  de  part  el  d*autre  : 
et  ainsi  les  confédérés  ayant  fait  Tannée  passée 
une  suspension  d'armes  avec  réleeteordeSaxe, 
n'eurent  plus  en  tète  que  l'Empereur ,  eontre 
lequel  ils  marchèrent;  et  ayant  ruasse  le  Da- 
nube près  d'Ulm,  ils  s'avancerait  devers  la 
Franconie  et  la  Thuringe ,  où  le  général  Wran- 
gel s'étant  séparé  des  Français,  attaqua  et  prit 
Schinfurt,  et  le  maréchal  de  Turenne  Asdiaffen- 
bourg  et  Hocht;  puis  il  entra  dans  le  pays  du 
landgrave  de  Darmstadt ,  qu'il  contraignit  de 
prendre  la  neutralité  pour  sauver  son  pays.  Ce- 
lui de  l'électeur  de  Mayence  étant  à  l'abandon , 
l'obligea  de  prendre  le  même  parU,  à  condition 
qu'on  lui  rendrait  ses  places,  excepté  Mayence, 
qui  demeureroit  aux  Français  jusqu'à  la  paU 
générale.  Tous  cesprincesenvoyèrenten  France 
faire  compliment  à  Leurs  Majestés.  Le  eomte 
de  Groensfeld  y  fut  de  la  part  de  Télecteur  de 
Bavière,  qui  trouva  la  cour  à  Amiens,  où  il  fut 
fort  bien  reçu.  Cependant  l'Empereur  ayant 
fait  couronner  son  fils  roi  de  Hongrie  à  Près- 
bourg,  s'en  revint  à  Vienne,  où  il  donna  le  com- 
mandement de  ses  armées  au  général  Melander, 
qui  avoit  autrefois  servi  la  landgrave  de  Hesse. 
Ce  nouveau  général ,  sur  la  nouvdie  qu'il  eut 
que  Wrangel  avoit  assiégé  Egger,  marcha 
pour  le  secourir;  mais  il  arriva  trop  tard, car 
la  ville  s' étoit  rendue,  et  Wrangel  s'étoit  eampé 
à  Tribel ,  où  ayant  laissé  deux  pièces  de  canon 
un  peu  écartées  de  son  camp ,  Melander  en  eut 
avis ,  qui  les  prit  toutes  deux.  Mais  les  Suédois 
étant  sortis  de  leur  camp  pour  les  reprendre, 


MEirOIBKS   DK  ItfOT^TGLAT.  [1647 


m 


rescannoache  s'échao/Ta  tellement  qu'elle  de- 
Tiot  un  vrai  combat ,  dans  lequel  les  Suédois 
forent  malmenés,  et  recognés  dans  leurs  retran- 
chemens,  avec  plus  de  mille  morts  sur  la  place , 
entre  lesquels  fut  le  Jeune  Wrangel ,  neveu  du 
général.  Après  cet  avantage ,  Mélander  mit  le 
riége  devant  Iglaw  en  Moravie ,  où  les  Suédois 
se  défendirent  valeureusement  ;  mais  enfin  ils 
furent  contraints  de  se  rendre,  et  le  maréchal 
de  Torenne  reçut  ordre  de  repasser  le  Rhin,  et 
d'entrer  dans  le  Luxembourg  :  ce  que  la  cava- 
lerie allemande  ayant  appris,  laquelle  ne  vou- 
loit  pas  sortir  de  son  pays,  trois  mille  chevaux 
se  motiDèrent,  et  refosèrent  de  marcher  de  ce 
f6té-là;  et  quelque  raison  qu'on  leur  pût  dire, 
et  quelque  promesse  qu'on  leur  fît ,  ils  demeu- 
rèrent obstinés  dans  leur  résolution;  tellement 
qu'ils  se  séparèrent ,  et  marchèrent  du  c6té  du 
Meto,  où  ils  furent  chargés  par  ce  maréchal  à 
an  défilé ,  où  il  y  en  eut  de  tués.  Biais  les 
fuyards  se  rallièrent,  et  furent  trouver  Wrangel, 
auquel  ils  se  donnèrent,  protestant  qu'ils  ne 
Touloient  point  changer  de  parti ,  mais  qu'ils  ne 
lervirolent  Jamais  hors  de  leur  pays.  Le  général 
major  Kose  étoit  auteur  de  ce  soulèvement  : 
mais  dès  qu'il  commença  à  éclater,  il  fut  surpris 
par  ordre  du  maréchal  de  Tnrenne,  et  envoyé 
prisonnier  à  Philisbourg.  Ce  maréchal  voyant 
son  armée  fort  affoiblie  par  cet  accident,  re- 
pava le  BUn  près  de  Strasbourg,  d*où  il  vint, 
suivant  Tordre  qu'il  avoit,  dans  le  Luxembourg. 
Or  l'électeor  de  Bavière  n'avoit  pris  sa  neutra- 
lité que  par  force,  pour  sauver  son  pays  qui 
étoit  perdu  :  tellement  qu'en  son  ame  il  favori- 
soit  sous  main  l'Empereur ,  lequel  feignant  d'ê- 
tre fort  irrité  contre  lui ,  fit  un  mandement  par 
lequel  il  ordonnoit  aux  officiers  de  l'armée  bava- 
I     roise ,  comme  étant  du  corps  de  l'Empire ,  de  le 
Tenir  secourir.  Jean  de  Yerth  et  Spore,  sous  ce 
prétexte, débauchèrentdes troupes,  et  quittèrent 
rélecteur  pour  Joindre  l'armée  impériale  :  dont 
Wrangel  fit  de  grandes  plaintes.  L'électeur  té- 
moigna une  grande  colère  contre  eux,  désa- 
touant  leur  action  ;  mais  quand  il  sut  le  désa- 
lantage  des  Suédois  à  Tribel,  et  la  révolte  de  la 
cavalerie  du  maréchal  de  Turenne,  ne  les  croyant 
plus  en  état  de  loi  pouvoir  faire  mal,  il  leva  le 
BMoqiie  et  rompit  la  neutralité.  Il  donna  le  com- 
mandement de  son  armée  au  comte  de  Groens- 
ÊM,   depuis  peu  revenu  de  France,  lequel 
isriégea  Memmingen,  qu'il  avoit  donné  aux 
Suédote  par  le  traité.  Ceux  qui  étoient  dans  cette 
vfUe  forent  surpris ,  ne  s'attendant  pas  à  cette 
inlhictlon;  tellement  qu'ils  furent  bientôt  con- 
traints de  se  rendre  par  composition.  Dès-lors 
ks  généraux  confédérés  ne  songèrent  qu'à  en 
III.  c.  n.  M.  T.  y. 


avoir  leur  revanche;  et  Wrangel,  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  tenir  tète  aux  Impériaux 
après  leur  Jonction  avec  les  Bavarois ,  marcha 
du  côté  du  Weser  pour  se  Joindre  à  Konigsmark 
et  aux  Hessiens ,  et  les  Impériaux  les  suivirent 
pour  se  Joindre  à  Lamboi. 

Les  malheurs  arrivés  aux  Espagnols  les  an- 
nées dernières  les  touchèrent  si  sensiblement , 
qu'ils  résolurent  déjouer  de  leur  reste,  et  de 
Cèdre  un  effort  extraordinaire  cette  campagne  , 
pour  chasser  les  Français  du  cœur  de  leur  pays. 
Pour  cet  effet ,  le  roi  d'Espagne  nomma  l'archi- 
duc Léopold-Guillaume,  frère  de  l'Empereur, 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  dans  l'espérance 
qu'une  personne  d'une  si  haute  naissance  feroit 
mieux  agir  tout  le  monde ,  et  imprimeroit  plus 
de  respect  ;  et  pour  fortifier  ses  troupes  il  envoya 
des  hommes  et  de  l'argent,  qui  sont  les  deux 
choses  les  plus  nécessaires  pour  la  guerre.  Mais 
comme  pour  réussir  dans  ses  desseins  on  se  sert 
de  différentes  sortes  de  moyens ,  les  plénipoten- 
tiaires d'Espagne  à  Munster  firent  tout  leur  pos- 
sible pour  débaucher  tous  les  principaux  alliés 
de  la  France  :  ils  usèrent  de  tous  les  artifloes 
dont  ils  se  purent  imaginer  pour  désunir  les 
Suédois  d*avec  elle;  et,  n*en  ayant  pu  venir  à 
bout,  ils  appliquèrent  tous  leurs  soins  à  donner 
de  la  jalousie  aux  Hollandais  de  la  grandeur  et 
du  voisinage  de  la  France ,  afin  de  les  séparer  de 
ses  intérêts.  Ils  s'adressèrent  pour  ce  sujet  à  Ser- 
vien ,  qui  avoit  seul  le  secret  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  et  lui  firent  entendre  qae  le  roi  d'Espagne 
voyant  qu'il  étoit  difficile  qu'il  pût  soutenir  les 
Pays-Bas  contre  les  armées  de  la  France,  dans 
le  grand  bonheur  qui  l'accompagnoit ,  s'étoit  ré- 
solu ,  pour  avoir  la  paix ,  de  les  donner  à  l'In- 
fante sa  fille ,  et  de  la  faire  épouser  au  roi  Très- 
Chréiien ,  en  lui  cédant  les  droits  qu'il  avoit  sur 
les  Etats  des  provinces  ;  et  surtout  l'obligèrent 
au  secret.  Servien  donna  dans  le  panneau ,  et  en 
écrivit  au  cardinal ,  comme  d'une  chose  avan- 
tageuse. Il  reçut  ordre  de  ménager  adroitement 
cette  affaire:  si  bien  qu'il  entra  en  traité  avec 
Brun  ,  très-habile  homme,  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  lequel  n'ayant  aucun  dessein  d'exécuter 
sa  proposition ,  en  fit  donner  sous  main  avis 
aux   Hollandais,  en  exagérant  la  matière, 
et  leur  faisant  connottre  en  quel  péril  ils  se- 
roient  si  les  Français  avoient  les  Pays-Bas  et 
les  droits  sur  la  Hollande.  Cet  avertissement  leur 
donna  l'alarme,  ensuite  duquel  ils  voulurent 
s'en  expliquer  avec  Servien ,  qui  leur  nia  tout, 
et  assura  de  n'en  avoir  Jamais  oui  parler  :  cela 
augmenta  leur  défiance.  Et  alors  Brun ,  à  l'insa 
de  Servien ,  leur  faisant  voir  clairement  que  le 
traité  s'achèverolt  à  leurs  dépens,  et  que  le  Bol 
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Son  maître  ne  le  faisoit  que  par  nécessité ,  il  leur 
mit  tellement  la  crainte  dans  Tesprit;  qu'il  les 
obligea  de  nouer  une  négociation  avec  lui  à  Finsn 
des  Français ,  laquelle  alla  si  avant ,  qu'ils  de- 
meurèrent 4*accord  de  tous  leurs  articles.  Dans 
ce  même  temps  le  prince  d'Espagne  mourut,  par 
le  trépas  duquel  Tlnfante  devint  héritière  de  tous 
les  États  du  Roi  son  père ,  et  par  là  toute  propo- 
sition de  mariage  d'elle  et  du  roi  de  France  fut 
rompue.  Servien  se  trouva  bien  étonné  de  cet  ac- 
cident, et  encore  plus  quand  il  découvrit  la  paix 
des  Espagnols  et  des  Hollandais  quasi  faite.  Il  Ait 
ènHollande  exprès  pour  tâcher  àrempècher,  mais 
il  n'en  put  venir  h  bout  :  seulement  les  Hollan- 
dais, pour  conserver  quelque  bienséance,  exhor- 
tèrent les  Français  à  s'accorder  aussi ,  et  leur 
donnèrent  un  temps  pour  cela  ;  même  ils  s'en  en- 
tremirent, et  tirent  accorder  par  les  Espagnols 
des  propositions  qu'ils  Jugeotent  fort  avanta- 
geuses pour  la  France ,  lesquelles  fbrent  refusées 
par  Servien.  Et  lors  les  Hollandais  protestant 
qu'il  ne  tenoit  qu*aux  Français  d'avoir  la  paix , 
conclurent  la  leur,  qui  ftit  ratifiée  quelque  temps 
après  de  part  et  d'autre.  Ce  qui  contribua  le  plus 
à  Tachèvement  de  cette  paix  fut  l'état  on  étoit  le 
prince  d'Orange ,  qui  étoit  devenu  comme  en 
enfance  :  tellement  quMl  laissoit  agir  le  conseil  à 
sa  fiantaisie  ;  et  bientôt  après  la  signature  de  cet 
accommodement  il  mourut,  laissant  le  prince 
Guillauipe ,  son  fils  unique ,  héritier  de  ses  biens 
et  de  ses  charges  :  lequel  ne  ftit  pas  content  de 
cet  accQrd ,  parce  quMl  étoit  plein  de  cceur  et 
d'ambition ,  et  par  conséquent  il  souhaitoit  la 
guerre  ;  mais  son  jeune  &ge  de  vingt  ans  ne  lui 
donna  pas  la  force  de  s'opposer  à  la  résolution 
des  Etats  j  qui  par  ce  moyen  furent  reconnus 
libres  et  souverains  par  le  roi  d'Espagne ,  qui  re- 
nonça à  tous  les  droits  qu'il  prétendoit  sur  eux. 
Ce  traité  fit  grand  tort  à  la  France  :  car  il  réunit 
toutes  les  forces  de^  Espagnols  en  une,  lesquelles 
étoient  auparavant  divisées.  Ainsi  l'archiduc 
Léopold  en  arrivant  à  Bruxelles  trouva  les  ar- 
mées plus  fortes  que  les  années  passées ,  sans 
aucune  diversion  :  si  bien  que  n'ayant  plus  les 
Hollandois  à  combattre ,  il  tourna  toutes  ses 
forces  contre  les  Français ,  et  le  1 1  de  mai  il  in- 
vestit Armentières,  qu'il  attaqua  par  quatre  en- 
droits, et  fit  deux  batteries  de  dix  pièces  cha- 
cune ,  desquelles  il  rasa  toutes  les  palissades  de 
la  ville.  Le  18 ,  Cajac ,  avec  une  partie  du  régi- 
ment de  Navarre  armé  de  faux  ,  fit  une  sortie 
par  la  demi-lune  des  Capucins,  et  gagna  une 
batterie,  qu'il  garda  quelque  temps  :  mais  enfin 
il  fût  repoussé  ,  et  contraint  de  rentrer  dans  la 
ville.  I^  21 ,  les  Suisses ,  et  le  23  Brezé,  en  fi- 
rent chacun  une  sans  aucun  effet  ;  mais  le  24,  des 
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hommes  détachés  de  tous  les  corps  en  firent  uie 
grande,  où  il  y  eut  un  combat  fort  chaud ,  afies 
lequel  ils  furent  rechassés  dans  les  muniltes  de 
la  ville.  Le  26 ,  les  assiégeans  ayant  fait  brèche  à 
coups  de  canon  contre  les  fortifications  noBvellet, 
qui  étoient  éboulées,  donnèrent  un  assaut  g^é- 
ral ,  qui  fut  vaillamment  soutenu  :  maii  la  pon- 
dre manquant ,  et  les  remparts  de  la  vfUe  étant 
mis  en  poussière  par  les  batteries ,  Le  Piessis- 
Bellière,  gouverneur  de  la  place ,  se  rendit  à  Tar- 
chiduc ,  à  condition  que  lui  et  tous  ceux  qui  com- 
mandoient  les  corps  sortiroient  l'épée  au  côté,  et 
que  tout  le  reste  seroit  prisonnier  de  guerre  :  ce 
qui  fut  exécuté  le  31.  Cependant  Tannée  fran- 
çaise étoit  campée  à  La  Gorgue ,  où  les  maré- 
chaux de  Gassion  et  de  Bantzaw ,  qui  la  coro- 
mandoient ,  étoient  en  si  mauvaise  intelligence, 
que  les  affaires  ne  pouvoient  bien  réussir  pen- 
dant qu'elle  durerait.  Ils  étoient  toujours  de  con- 
traire avis  Tun  à  l'autre ,  et  ne  fàisoient  autre 
chose  qu'écrire  à  la  cour  pour  décrier  la  conduite 
de  son  compagnon ,  et  Justifier  la  sienne.  Bant- 
zaw écrivoit  fort  éloquemmentet  fort  nettement  : 
de  sorte  que  le  cardinal  Hazariu  ^  laissoit  per- 
suader par  son  bien  dire.  Pour  Gassiou,  Il  n'avoit 
pas  tant  d'élégance  dans  ses  diseonri  :  mais  du- 
rant que  l'autre  raisonnoit  ;  il  montiilt  4  cheval , 
et  exécutoit  une  entreprise  avant  gu'il  eût  achevé 
son  raisonnement.  Cette  mésintelligence  fut 
cause  que  le  maréchal  de  Villeroy  partit  d'A- 
miens ,  où  étoit  le  Bol ,  pour  aller  an  camp  ;  et 
ayant  passé  par  Arras ,  il  mena  nu  graud  convoi 
à  l'armée ,  où  il  parla  aux  deux  maréchaux  de  la 
part  du  cardinal  ;  et  tant  par  douceur  que  par 
menaces  il  les  réconcilia ,  et  leur  fit  proniettre  de 
mieux  vivre  à  l'aveqir,  et  de  se  bien  entendre 
pour  le  service  du  Boi.  Dès  qu'Armentières  fot 
pris ,  rarchiduc  envoya  investir  le  ch&teau  de 
Comines  le  3  de  juin ,  lequel  fût  parfaitement 
bien  défendu  par  un  capitaine  d'inrauterie ,  qui 
soutint  le  siège  huit  Jours  durant;  puis  le  château 
étant  forcé,  il  se  retira  dans  le  donjop,  et  puis 
dans  une  cave ,  où  il  capitula  ;  et  demeura  jprl- 
sonnier  de  guerre. 

Après  que  l'archiduc  eut  un  peu  laissé  rafraî- 
chir son  armée ,  il  la  sépara  en  trois  corps ,  et 
leur  fit  passer  TEscaut  sur  les  ponts  de  Cambray , 
Bouchain  et  Valenciennes  ;  puis  le  27  ils  se  rejoi- 
gnirent devant  Landrecies,  qu'ils  investirent  ce 
Jour-là.  L^archiduc  prit  son  quartier  devers  Ma- 
rolles  ;  le  comte  de  Buauoy  du  côté  du  Quesnoy  ; 
Bec  à  Gatillon ,  et  Piccolomini  à  Faveril.  On 
travailla  aussitôt  à  la  circonvallation ,  où  tous  les 
paysans  de  Hainaut  vinrent  à  Fenvi ,  tant  ils 
souhaitoient  de  chasser  les  Français  de  cette 
place ,  qui  les  fhisolt  contribuer  Jusqu*à  Mons. 
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Dèf  que  les  maréchaux  surent  cette  nquvelle , 
ils  marchèrent  de  ce  côté-là  pour  tâcher  h  sccou- 
■  s;  et  le  cardinal  envoya  d'Amiens 
du  Roi  pour  renforcer  Tarmée,  et 
'  :  jeijue^âe  de  la  cour  monta  à  cheval  pour 
tixs.  4  wcUe  occasion  ;  en  sorte  que  te  Roi  demeura 
letit  avec  ses  officiers  de  quartier.  Quand  tout 
fin  joint,  Il  fat  résolut  que  Tarmée  marcheroit 
tCNitcla  nuit ,  et  feroit  donner  de  fausses  alarmes 
de  ptosieurs  côtés  ;  et  qu'ù  la  pointe  du  jour , 
irant  que  tes  Espagnols  pussent  discerner  ou  étoLt 
la  vrai  attaque ,  on  metlroit  vingt  pièces  de  ca- 
ntm  en  batterie  sur  ta  hauteur  de  Catillon  ,  qui 
coromandoit  dans  leur  camp  ;  et  qu'a  leur  faveur, 
doimaol  rigoureusement  dans  les  lignes ,  on  es- 
pèrent de  les  forcer  avant  que  leurs  quartiers  fus- 
sent rassemblés*  Tout  se  disposa  pour  cette  exé- 
cution :  mais  le  maréchal  de  lUntzaw  étant  en 
jour  de  commander,  but  toute  In  nuit,  et  ne 
mais  marcher ,  quelque  instance  que  lui 
1  wU  faire  le  maréchal  de  Gassion  ;  lelle- 

roenl  que  s^ctaot  enivré,  et  n'ayant  plus  de  rai- 
sou,  il  retarda  sa  marche  de  six  heures;  si  bien 
qii*ii  étoil  trop  tard  quand  on  se  présenta  aux 
ligne»:  car  Tarmée  espai^note  étant  en  bataille 
de  ee  côté-là ,  les  reçut  a  coups  de  canon;  et 
lors  tes  maréchaux  ne  Jugeant  plus  le  secours 
ipossible  ,  se  retirèrent  sans  donner ,  et  se  sépa- 
brenl  en  deux  corps  pour  faire  dlvej^ion.  Le 
récbai  de  B&ntzaw  marcha  devers  la  mer  ^ 
Itt  ayant  pris  en  passant  le  fort  de  La  Kenoke  j 
jva  devant  Bixmude  le  1 1  de  juillet;  le  len- 
demafo  il  l'attaqua  de  tous  côtés,  et  se  rendit 
Dattre  des  dehors.  Le  13  ^  Il  alloit  faire  donner 
t  général ,  lorsque  le  gouverneur  se  ren- 
t  àdiserétion.  Le  baron  de  INesle  y  fut  tué  d'un 
Dp  de  canon,  et  Clanleu  fut  mis  pour  corn- 
ii^er  dedans.  Pour  le  maréchal  de  Gassion  j 
fnni  su  qu*il  y  avoit  peu  de  monde  dans  La 
il  l'investit  le  12  ,  et  se  retrancha  de- 
nt en  trois  jours.  Le  IS ,  il  ouvrit  la  tranchée, 
t  ta  poussa  si  brusquement  qo1l  fut  le  1 7  maître 
1 1^  contrescarpe,  où  Hoanuèle  ,  maréchal  de 
CADp,  fut  périllcusement  blessé:  ensuite  ayant 
pttsé  le  fossé,  le  gouverneur,  qui  avoit  peu  de 
monde  ^  demanda  composition^  qui  lui  fut  accor- 
dée avec  grande  joie.  Ainsi  il  sortit  |e  19,  à 
Jille  condition  qu'il  lui  plut^  à  cause  que  le  ma- 
I  Gassion  avoSt  nouvelle  de  la  prise  de  Lan- 
i,  et  que  Tarchiduc  marchoit  à  lui  pour 
irtr  La  Bassée,  dont  le  gouvernement  fut 
\  à  Roannète ,  qui  mourut  de  ses  blessures  ; 
Ctfteloao-Mauvissiére  fut  mis  en  sa  place. 
Landrecics ,  lïudicour  défendit  asbe^  bien 
I  ;  mais  quand  il  vit  les  mineurs  atia- 
,  boitions,  Il  se  rendit  le  ia ,  avant  que 
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sa  place  îni  entamée.  On  croit  qu'il  avoît  de  Vm- 
gent  dedans,  et  qu'il  traita  de  boniie  heure  pour 
le  sauver  :  aussi  quand  il  fut  en  chemin  pour  al- 
ler a  Saint-Quentin ,  il  eut  avis  qu'on  avoit 
donné  ordre  pour  farréter.  Eo  mémetempsil  re- 
tourna sur  ses  pas  ;  et  laissant  là  sa  garnison,  Il 
rebrouîisa  du  côté  dont  il  venolt,  et  fut  à  l'ab- 
baye de  Maroiïes  se  réfugier  chez  les  moines  ^ 
lesquels  le  reçurent  fort  civilement  :  mais  ils  en- 
voyèrent à  Landrecîes  avertir  les  Espagnols 
qui  le  firent  aussitôt  rendre  et  le  menèrent 
â  Landrecîes,  où  il  fut  mis  à  rançon.  Dés  que 
cette  place  fut  prise,  Tarchiduc  marcha  au 
secours  de  La  Bassée  :  mais  y  étant  arrivé 
trop  tardj  il  se  résolut  d'attaquer  les  Français 
dans  leurs  retranchemena.  Ce  dessein  ne  lui 
réussit  pas  :  car,  après  une  escarmouche  de  deux 
heures ,  il  fut  contraint  de  se  retirer. 

Dans  ce  mémo  temps ,  le  maréchal  de  Rant- 
za^Y  prit  les  forts  de  Nieudametde  TEtluse, 
entre  Dixmude  et  Nlenport,  lesquels  il  fit  raser  ; 
mais  au  retour  il  fut  attaqué  par  le  marquis  de 
Caracèue  dessus  des  digues  entourées  d'où vater- 
gans ,  où  11  y  eut  un  combat  fort  chaud  :  mais 
après  un  grand  feu  de  roousqueterte  les  deux 
partisse  retirèrent,  les  Français  h  Dixmude,  et 
les  Espagnols  à  Nieuport,  Cependant  le  maréchal 
de  Gassion ,  voyant  Tarchiduc  éloigné,  voulut 
prendre  Toccasion  de  se  rendre  maître  de  Leos, 
qui  empéchoit  la  communication  d^Arras  et  de 
La  Bassée.  Il  arriva  devant  le  1 1  d  aotUau  soir, 
h  dessein  de  remporter  d  emblée.  En  effet ,  it 
força  d'abord  la  contrescarpe,  et  entra  par  esca- 
lade dans  la  demi-lune,  d'où  il  attacha  les  mi- 
neurs à  la  muraille-  Mais  ayant  appris  que  Tar- 
chiduc  marchoit  avec  toute  son  armée  droit  à 
lui ,  il  leva  le  siège ,  et  se  retira  le  1 3  à  La  Bas- 
sée, et  l'archiduc  se  campa  à  Haut-Eourdfn.  Le 
lendemain ,  ce  maréchal  étant  allé  à  ta  guerre 
avec  mille  chevaux,  rencontra  huit  cents  maî- 
tres, qu'il  chargea  et  mit  en  désordre;  et  sa- 
chant que  les  EspRgnolsdécampoient ,  H  monta 
à  cheval  avec  le  régiment  de  Noirlieu  pour  les 
reconnoilre  :  mais  dès  qu'il  parut  à  leur  vue,  tt 
fut  poussé  par  leur  cavalerie,  qui  le  firent  fuir  en 
désordre^  et  prirent  prisonnier  le  chevalier  de 
La  Vieu  ville.  Quatre  jours  après,  le  général  Bee 
fut  détaché  pour  attaquer  le  château  d'Eterre  : 
ce  que  le  maréchal  de  Gassion  sachant,  il  sortit 
de  son  camp  avec  la  moitié  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles  H  chai^ea  si  brusquement  les  Espa- 
gnols qu'il  les  mit  en  déroute ,  et  secourut  ce 
château;  puis  avec  toute  son  armée  11  marcha 
pour  joindre  le  maréchal  de  Rantzaw  à  Belle, 
d'où  ils  tournèrent  tête  à  l'armée  espagnole,  qui 
était  â  Varneton*  Etant  arrivés  en  présence ,  ils 
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se  canonnèrent  toute  la  journée  :  même  il  y  eut 
de  grandes  escarmouches,  où  Sirot  eut  la  cuisse 
cassée  d'un  coup  de  mousquet.  Le  1 3  de  sep- 
tembre, les  Français  se  retirèrent  à  Steinvert  ; 
et  le  17 ,  le  maréchal  de  Rantzaw  se  sépara  pour 
retourner  vers  la  mer,  et  celui  de  Gasslou  alla 
se  camper  à  Tabbaye  de  Masseene ,  après  avoir 
reçu  un  renfort  de  quinze  cents  chevaux ,  que 
le  vicomte  de  Lameth  lui  avoit  amenés  de  Tar- 
mée  du  maréchal  deTurenne,quiétoit  en  Luxem- 
bourg. Dans  cette  marche,  Villequier,  qui  menoit 
Favant-garde,  trouva  les  fourrageurs  de  Tarmée 
espagnole  qui  chargeoient  leurs  chevaux  d'her- 
bes et  de  blés,  escortés  par  six  cents  chevaux.  Dès 
qu'il  les  aperçut ,  il  les  attaqua ,  et  les  surprit  si 
fort  qu'ils  s'enfuirent  d'abord,  laissant  une  partie 
de  leurs  chevaux  et  charrettes  dans  la  puissance 
des  Français,  lesquels  firent  un  fort  grand  butin. 
De  là  il  marcha  devers  Ypres,  où  le  maréchal  de 
Rantzaw  se  trouva,  et  y  tint  grand  conseil  avec 
celui  de  Gassion,  lequel  reprit  le  chemin  de  Belle, 
et  repassa  la  Lysà  Eterre,  d'où  il  détacha  Ville- 
quier le  23  de  septembre  avec  deux  mille  che- 
vaux ,  pour  investir  Lens.  Toute  larmée  y  arriva 
le  24,  et  dès  le  jour  même  la  tranchée  fut  ou- 
verte. Le  26 ,  deux  batteries  commencèrent  à 
battre  la  ville  ;  la  nuit  suivante ,  on  se  logea  sur 
la  contrescarpe ,  où  le  comte  de  La  Feuillade, 
maréchal  de  camp,  reçut  un  coup  de  mousquet 
dans  le  derrière  de  la  tête ,  dont  il  mourut  quel- 
ques jours  après.  Ce  même  jour,  Piccolomini 
avec  un  gros  de  l'armée  de  l'archiduc  s'avança 
devers  le  Pont-Avendin  ;  et  l'ayant  attaqué  à 
l'entrée  du  marais,  il  l'emporta ,  et  fit  lâcher  le 
pied  aux  Anglais  du  prince  Robert,  qui,  étant 
venu  en  France  avec  le  prince  de  Galles ,  ser- 
voit  de  maréchal  de  camp  dans  cette  armée.  Sur 
cette  nouvelle ,  le  maréchal  de  Gassion  envoya 
Villequier  au  secours ,  qui  força  les  Espagnols  à 
quitter  ce  poste ,  où  il  se  relogea.  Le  28  ,  la  de- 
mi-lune fut  prise  ;  mais  il  en  coûta  bon  :  car  le 
maréchal  de  Gassion  y  reçut  une  mousquetade 
dessus  Foreilie,  de  laquelle  il  mourut  à  Arras 
quelque  temps  après.  Ensuite  on  combla  le  fossé, 
que  les  Espagnols  ne  laissèrent  pas  achever  d'em- 
plir, car  ils  se  rendirent  le  3  d'octobre,  et  sorti- 
rent sans  armes.  Aln^i  on  prit  une  bicoque ,  et 
on  perdit  un  grand  capitaine.  Il  étoit  fils  dun 
président  au  parlement  de  Pau,  et  dès  ses  jeunes 
ans  il  s'étoit  mis  dans  la  guerre,  dans  laquelle  il 
commença  à  paroitre  l'an  1629  en  Itelie,  simple 
chevau-léger,  lorsque  le  feu  Roi  prit  Suze  ;  puis 
la  paix  étant  faite,  il  s'associa  avec  quelques  uns 
de  ses  compagnons  pour  aller  servir  le  roi  de 
Suède  lorsqu'il  entra  en  Allemagne.  Ce  grand 
prince  lui  pyant  vu  faire  une  action  hardie ,  eut 


de  l'estime  pour  lui,  et  Tenvoya  en  France  lever 
une  compagnie  de  cavalerie,  laquelle  il  lui  mena 
fort  leste.  Quelque  temps  après  il  le  fit  colonel , 
et  en  cette  qualité  11  combattit  à  la  bataille  de 
Lutzen ,  où  ce  grand  roi  fut  tué.  Depuis ,  étant 
demeuré  dans  son  armée,  il  vint  en  France  avec 
le  duc  de  Weimar  en  1635,  où  il  amena  son  ré- 
giment, avec  lequel  il  servit  fidèlement  le  Roi 
Jusqu'à  la  mort.  Il  n'avoit  aucun  vice ,  car  il 
étoit  fort  sobre,  et  ne  se  soucioit  point  des  fem- 
mes. Il  étoit  extrêmement  laborieux,  et  quasi 
toujours  à  cheval ,  s'appliquant  tellement  à  la 
guerre  qu*ll  n'avoit  autre  plaisir  que  celui-là. 
Aussi  il  fatiguoit  ses  ennemis  en  un  tel  point , 
que  quoiqu'ils  fussent  fort  éloignés  de  lui ,  ils 
étoient  perpétuellement  sur  leurs  gardes  ;  et  il 
étoit  si  redouté,  que  dans  les  pays  étrangers  les 
peuples  tremblotent  quand  on  nommoit  son  nom. 
A  la  cour  sa  perte  fut  peu  regrettée ,  parce  qu'il 
conduisoit  la  guerre  à  sa  mode,  et  non  à  celle  du 
cardinal  Mazarin,  les  ordres  duquel  il  méprisoit 
et  ne  suivoit  point ,  croyant  s'entendre  mieux 
dans  ce  métier-là  que  lui.  11  avoit  fait  faire  une 
citadelle  à  Courtray ,  dans  laquelle  il  avoit  mis 
des  gens  à  lui,  dont  il  faisoit  le  siège  de  son  em- 
pire, et  d'où  il  levoitdesi  grandes  cootributions 
dans  toute  la  Flandre,  qu'il  en  entrelenoit  sa 
garnison  sans  rien  demander  à  la  cour,  de  la- 
quelle il  suivoit  peu  les  ordres.  Cette  façon  d'agir 
fit  croire  au  cardinal  quMl  ne  voulolt  plus  dépen- 
dre de  lui  ;  mais  qu'il  avoit  dessein  de  se  can- 
tonner là,  et  de  faire  comme  une  petite  repu- 
blique  en  se  liant  aux  Hollandais  :  outre  cela , 
il  avoit  envie  de  l'ôter  de  Courtray  pour  y  mettre 
une  de  ses  créatures,  par  l'avidité  quMl  avoit  de 
disposer  de  l'argent  qu'il  levoit  dans  les  pays. 
Aussi  après  sa  mort  il  y  établit  Palluau  :  mais  la 
perte  de  Gassion  ne  laissa  pas  d'être  fort  domma- 
geable à  la  France,  comme  on  verra  par  la  suite. 
Les  Espagnols  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  sau- 
ver Lens,  pour  ne  point  perdre  de  temps  assié- 
gèrent Dixmude  le  25  de  septembre.  La  nuit 
suivante,  ils  emportèrent  la  redoute  du  haut 
pont,  et  le  5  d'octobre  ils  ouvrirent  la  tranchée. 
Vassé,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Piémont, 
voulant  se  jeter  dans  la  ville  ,  où  étoit  ce  régi- 
ment ,  fut  pris.  Les  assiégeans  poussèrent  leur 
travail  avec  grande  diligence  et  vigueur,  et  bat- 
tirent si  rudement  cette  place  que,  quoiqu'il  y 
eût  deux  mille  hommes  dedans ,  ils  forcèrent 
Chanleu  de  capituler,  et  de  remettre  Dixmude 
entre  les  mains  de  l'archiduc.  Le  maréchal  de 
Rantzaw,  qui  commandoit  toute  l'armée  depuis 
la  mort  de  Gassion,  s'avança  jusqu'à  Poperingue 
pour  la  secourir  ;  mais  en  ayant  su  la  prise ,  et 
que  les  Espagnols  se  séparoient  pour  se  mettre 
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[«o  quartier  d*bîvcr ,  il  se  relira  dans  le  même 

Le  connétable  de  Castille ,  nouveau  gouver- 
[leur  de  Milan,  eût  bien  voulu  sîf^tialer  ie  corn- 
emeot  de  son  emploi  par  quelque  entreprise 
I considérable  ;  mais  ne  se  trouvant  pas  en  état 
Idecela,  il  se  réduisit  à  Nrce-de-la-Paille  à  demi- 
[lliioée ,  où  les  troupes  de  Savoie  s'étoient  re- 
mbes,  et  l'avoient  un  peu  réparée.  Il  l'investit 
Je  îi  de  mai,  et  la  battit  jusqu'au  23,  qtie  ceux  de 
ians  se  rendirent  :  mais  il  ne  put  pousser  ses 
luétes  plus  loin,  parce  que  le  duc  de  Modène, 
prêtant  déclaré  pour  la  France,  avoitmis  un  petit 
orps  ensemble,  avec  lequel  il  étoit  entré  dans 
|1e  Milanais  du  c^lé  de  Crémone,  où  il  s' étoit  em- 
ïâe  Corregio,  Rivarolleet  Casal-Magiore,  où 
I  8  ctoit  retranché,  et  pilloit  tout  le  pays.  Le  cou- 
aétablc  tourna  de  ce  côté-lîi  ;  mais  il  ne  put  rien 
ire,  à  cause  qu*îl  ne  fut  p3s  soutenu  par  les 
ttols ,  qui  eurent  de  grandes  affaires  du 
Mé  de  Naples  et  de  Siciki  qui  s'etoient  soulevés, 
marquis  de  Losveles ,  vice-roi  de  Sicile  , 
royant  tout  le  peuple  en  armes  ,  fut  contraint 
Ï5C  sauver  de  Palerme;  et  ensuite  les  villes  de 
|Symcuse,  Montréal,  Trapani  et  Catani  se  révol- 
rent,  et  il  n'y  eut  que  Messine  qui  demeura 
Idans  Tobéissance.  Ce  vice -roi  usa  de  tant  d'arlî- 
lllces  pour  radoucir  ces  peuples  mutines  ,  qu'a 
j  fore«de  promesses  il  s'accommoda  avec  eux  ;  et 
\  quand  11  se  six  le  plus  fort ,  il  fit  pendre  les  plus 
«édjileux,  et  depuis  toutes  choses  demeurèrent 
f  calmes.  Mais  à  ^aples  le  soulèvement  fut  beau- 
coup  plus  grande  car  Thomas  Aniello ,  vulgai- 
' remeot  surnommé  3îasanîeito  ^  vendeur  dher- 
bes ,  fat  maltraité  par  des  Espagnols ,  contre 
icsqaels  il  se  défendit;  et  le  peuple  ayant  pris 
ton  parti  »  il  y  eut  combat ,  qui  s'échauffa  telle- 
mtDt  que  les  Espagnols,  voulant  secourir  les 
leurs ,  attirèrent  toute  la  populace  contre  eux  , 
laquelle  barricada  les  rues ,  criant  qu'il  fallolt 
ftdre  main  basse  sur  eux*  De  là  tous  ces  mutins 
in  armes  fbrent,  le  7  de  juillet,  assiéger  le  vice- 
roi  dans  son  palais,  qui  se  sauva  dans  le  château 
Salfit-Elme ,  et  la  nuit  suivante  dans  le  château 
neot  Alors  le  peuple  ,  craignant  le  ebïïtimenl 
ame  en  Sicile,  ne  voulut  écouter  aucune  pro- 
OQ  d'accommodement,  et  se  mit  à  piller  les 
wdes  Espagnols  et  de  ceux  qui  les  favo- 
at,  et  fit  désordres  de  guerre,  ou  Masa- 
fut  élu  général  avec  une  autorité  absolue. 
dire ,  après  son  élection  ,  au  duc  d'Arcos 
ait  ne  mettrolt  point  les  armes  bas,  qu'on  n'eût 
(a  ville  de  Naples  dans  les  mêmes  privl- 
qu'elle  a  voit   du  temps   de  l'empereur 
Ohlrics  V.  Bon  Giuseppe  Caraffa,  frérc  du  duc 
t  llatalooe  j  tomt>a  entre  les  mains  de  ces  rc* 


voltés,  qui  lui  couperont  la  tétc;  et  ayant  forcé 
les  prisons ,  ils  mirent  tous  les  prisonniers  en  li- 
berté, et  leur  firent  prendre  les  armes,  dont  ils 
avoient  fraude  provision  par  le  pillage  qu'ils 
a  voient  fait  de  Saint- Laurent,  où  ils  trouvèrent 
dix  mille  mousquels.  Le  due  d'Arcos  ,  voyant 
cette  émeute  augmenter  y  leur  promit  tout  ce 
qu'ils  voudroient  ;  et  par  ec  moyen  on  entra  en 
traité,  qui  fut  arrêté  à  certaines  conditions,  après 
lesquelles  le  peuple  ne  voulut  pas  se  désarmer 
qu'il  n'eut  la  ratiilcationdu  roi  d'Espagne,  en  at- 
tendant laquelle  il  demeura  retranche  contre  les 
châteaux  :  mais  durant  cette  suspension  Masa- 
niello  fut  tué,  et  le  meurtrier  se  sauva  dans  le  châ- 
teau de  TŒuf  :  ce  qui  lit  voir  que  le  viceroi  éloit 
auteur  de  cette  mort.  Alors  la  mutinerie  se  re- 
nouvela plus  que  devant  ;  et  les  Napolitains  ayant 
fait  enterrer  leur  général  avec  grand  honneur,  fi- 
rent mettre  du  canon  dans  leurs  postes,  et  re- 
commencèrent la  guerre  comme  auparavant. 
Sur  cette  nouvelle,  le  roi  d'Espai^ne envoya  don 
JuaUjSon  fils  naturel ,  avec  une  armée  navtde  pour 
secourir  le  vice -roi.  Il  parut  à  la  vue  de  Naplcs 
le  premier  d'octobre,  et  a  son  arrivée  il  proposa 
le  même  traité  qui  avoit  déjà  été  fait^  à  condi- 
tion que  le  peuple  mît  les  armes  bas  :  ce  qu'il  ne 
voulut  jamais  faire,  ne  pouvant  se  fier  a  ses  pa- 
roles, tfuoique  don  Francisco  Toralto ,  quils 
avoient  fait  leur  général ,  le  conseillilt.  Cet  avis 
le  rendit  suspect  ;  de  sorte  que  les  séditieux  se 
saisirent  de  sa  persunne,  et  lui  firent  couper  la 
réfe  ;  ils  mirent  en  sa  place  Gennaro  Annèse,  un 
des  plus  factieux  de  leur iroupe.  Don  Juan  voyant 
qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  d^accommode* 
ment,  fit  battre  la  ville  avec  rartillehe des  trois 
chtiTeaux  et  celle  de  Tarmée  de  mer,  et  fit  at- 
taquer les  retranchemens  des  i^apulitains  par 
quatre  mille  Esparj^nob  d'un  c6té ,  et  par  deux 
mille  de  l'autre .  Le  combat  fut  si  rude  et  opi- 
niâtre de  part  et  d'autre^  et  la  mêlée  6i  chaude, 
qu'après  la  décharge  des  mousquets  on  en  vint 
fiux  coups  de  piques  et  dVpées  :  mais  enfin  les 
Espagnols  furent  contrainte  de  se  retirer  avec 
perle.  Tous  les  jours  il  y  avoit  corobfttou  escar- 
mouche, et  ou  ne  voyoit  que  carrosses  rouler  de- 
dans les  rues  de  ^îaples,  qui  emportoient  les  corps 
morts  de  ceux  qui  avoient  été  tués  de  coups  de 
en  non,  ou  des  éclats  de  boml>es  que  les  Espa- 
gnols jeioient  dnns  la  ville.  Gennaro  Annése, 
voyant  les  grands  préparatifs  que  don  Juan  fai- 
soit  pour  ks  opprimer,  ïlS^embla  le  peuple  au 
tourillon  des  Carmes,  et  lui  conseilla  de  deman- 
der Sf cours  au  roi  de  France»  et  de  se  mettre  en 
sa  protection.  Pour  cet  elïet»  il  envoya  des  dé* 
pûtes  à  Rome  pour  trouver  Fontenay-Mareull , 
ambassadeur  de  France  prcâ  du  Taiie,  qni  en 
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sorte  qu'on  eut  de  lui  tout  ce  qu'on  vouloit,  à 
savoir  le  rétablissement  des  Barberins  dans  leurs 
biens,  charges  et  dignités,  et  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  l'archevêque  d'Aix ,  frère  du  car- 
dinal Mazarin ,  qui  se  fit  appeler  cardinal  de 
Sainte-Cécile.  Le  cardinal  Barberin  partit  bien- 
tôt après  pour  retourner  à  Home;  mais  devant 
son  départ  son  frère  don  Thadée,  préfet  de 
Rome,  mourut  à  Paris. 

Au  retour  de  Picardie,  Monsieur,  frère  du  Roi, 
Alt  fort  malade  d'une  dysenterie  qui  dégénéra 
en  une  espèce  de  flux  hépatique  duquel  il  fut  en 
grand  péril  ;  mais  enfin  il  guérit  par  le  moyen  de 
certains  grains  que  lui  fit  prendre  Yautier,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  lesquels  arrêtèrent  petit 
à  petit  ce  grand  dévoiement ,  et  le  rétablirent 
dans  sa  première  santé.  A  peine  étoit-il  échappé 
de  ce  danger ,  que  le  Roi  tomba  dans  un  aussi 
grand  péril  :  car  au  mois  de  novembre  une 
grande  fièvre  le  saisit ,  qui  fit  sortir  la  petite  vé- 
role en  si  grande  abondance ,  que  son  corps  en 
fut  tout  couvert  ;  et  la  fièvre  lui  augmentant  avec 
grande  véhémence ,  fit  appréhender  aux  méde- 
cins une  mauvaise  issue  de  ce  mal  :  mais  enfin 
une  forte  saignée  ayant  éteint  la  grande  inflam- 
mation qui  le  brûloit,  et  un  érysipèle  qui  lui 
étoit  venu  aux  reins,  la  fièvre  lui  diminua  peu  à 


peu  ;  et  la  petite  vérole  étant  séchée ,  il  fut  sur 
la  fin  de  Tannée  parfaitement  guéri.  Durant  sa 
maladie  il  y  eut  quantité  d'intrigues  à  la  cour, 
parce  que  ceux  qui  approcholent  de  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  remontrèrent  que  par  la  mort  du 
Roi  la  régence  de  la  Reine  cessoit ,  et  qu'à  Tavé- 
nement  de  Monsieur  à  la  couronne  il  en  faudroit 
créer  une  autre ,  à  laquelle  il  devôit  prétendre. 
Ils  lui  disoient  qu'il  avoit  eu  trop  de  facilité  à 
céder  la  première ,  mais  qu'il  n'en  devoit  pas 
user  de  même  en  celle-ci  ;  que  la  reine  n'étoit 
plus  aimée  comme  elle  étoit  y  et  que  la  haine  gé- 
nérale qu'on  portoit  au  Mazarin  retomboit  sur 
elle,  et  qu'elle  avoit  perdu  l'amour  de  tous  les 
ordres  du  royaume ,  et  la  bonne  opinion  qu'on 
avoit  d'elle.  On  traita  au  Luxembourg  cette  ma- 
tière si  avant ,  qu'un  soir  on  se  mit  à  faire  dé- 
bauche ,  et  le  duc  d'Elbœuf  but  à  la  santé  du 
nouveau  régent  :  ce  qui  fut  suivi  de  toute  la  ta- 
ble ;  mais  la  convalescence  du  Roi  mit  fin  à  tous 
ces  différends.  Ils  étoient  principalement  causés 
par  l'impatience  qu'avoit  l'abbé  de  La  Rivière 
d'entrer  dans  le  conseil  et  d'être  cardinal.  Et 
comme  cette  intrigue  étoit  commencée  depuis 
quelque  temps,  et  fera  bruit  l'année  prochaine, 
Je  remets  à  la  traiter  au  commencement  du  cha- 
pitre suivant. 
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fiMSj  Comme  Tabbé  de   La  Rivière  avoît 
loot  pouvoir  sur  M.  le  duc  d'Orléans  Je  cardinal 
Mazarin  l'a  voit  gagûë  pour  matDteair  Son  Altesse 
Ro]rale  dans  ses  intérêts:  mais  Tarabition  lui 
fcoaat  dans  Tesprit,  il  ne  se  coutenta  plus  des 
Wens  excessifs  dont  i{  doit  comblé,  mais  il  vou- 
lut croître  en  honneur  et  en  digniti*.  Pour  ce  su- 
Jet,  Il  demanda  à  entrer  dans  le  conseil  et  a  être 
ffiloislred  État;  et  même  it  prétendit  au  premier 
diapeau  de  cardinal  qui  se  donneroit  pour  les 
eouffoiioes.  L'un  et  Tautrc  fAchoient  le  Mazarin, 
maïs  le  dernier  surtout,  car  il  ne  pouvoit  souf- 
frir que  cette  homme  entrât  dans  le  conseil  avec 
dignité  pareille  à  la  sienne  :  il  n'osoit  nêan- 
s'y  opposer  directement ,  de  peur  de  cho- 
fflMT  M.  le  duc  d  Orléans^  duquel  il  ne  se  pou- 
¥oll  patitr.  IJ  en  différa  seulement  inexécution 
par  toutes  lortes  d'artlûees  :  ce  qui  causa  quel- 
que fralàeQr  entre  eux,  et  par  conséquent  entre 
Ia  Helae  et  Monsieur  \  mais  après  avoir  reculé  le 
plus  qu'il  put,  il  se  trouva  enfin  au  bout  de  toutes 
aas  imÊttif  et  ne  savoit  plus  quelle  raison  allé- 
guer de  ee  retardement,  lorsqu'il  se  servit  du 
pHoce  de  Conti ,  lequel  étant  d'une  taille  fort 
eoutrefaire .  et  mal  propre  a  porter  l'épée ,  dé- 
clara qu'il  vouloit  être  d'Eglise^  et  par  consé- 
foaiil  cardlnaL  Sa  grande  qualité  et  le  ranp;  iju'W 
Inalt  foisoient  croire  que  persouue  n'oseroit  lui 
iiipater  cet  honneur  ;et  le  cardinal  Mazarin  fut 
ntl d'avoir  ce  prétexte  spécieux  pour  éluder  les 
prptentions  de  La  Rivière;  disant  que  la  Heine 
Kpouvoit  refuser  lademande du  prince  de  Conti, 
^  ékAl  prince  du  sang  el  proche  parent  du 
M;  mah  l'autre  ne  prit  point  ses  excuses  en 
,  et  il  irrita  de  sorte  Tesprit  de  son 
y  qu'il  lui  persuada  de  ne  plus  aller  au 
oaseil,  Jusqu'à  ce  qu*on  lui  eiit  tenu  parole.  Ce 
ateuteuicment  de  Monsieur  étonna  la  l\eine  et 
te  fwdlual  ;  mais  Te  prince  de  Condé  qui  ne  crai* 
pBll  rfeo ,  et  qui  étoit  capable  d'entreprendre 
iOQlas  ebosês^  ue  pouvant  endurer  qu*un  si  pe- 
tit eeopaguou  eût  la  pensée  de  lutter  contre  son 
Urt,  e&eouragea  la  Reine  et  le  cardinal,  leur 
tWHiaJant  de  tenir  ferme,  et  d  obliger  Monsieur 
â  pBar  aoiia  ses  volontés.  Pour  cet  effet,  le  ma- 
3Miai  d*EsMes  et  Seuneterre ,  qui  ctoicnt  fort 


amis  de  La  Rivière,  mais  encore  plus  du  cardi- 
nal ,  furent  au  Luxembourg  pour  persuader  à 
leur  ami  dereLIcher,  el  pour  intimider  Monsieur* 
Ils  lui  dirent  que  la  peine  étoit  résolue  de  se 
faire  oK^ir ,  et  que  s'il  n'ailoit  au  conseil  à  son 
ordinaire,  le  Roi  le  vîendroit  lui-même  quérir 
avec  toute  sa  garde,  le  prince  de  Condé  à  la 
tête.  Ces  discours  donnèrent  de  la  crainte  el  du 
dépit  à  Monsieur  ,  lequel  partit  à  l'heure  même 
de  Paris  pour  aller  à  Limours,  ou  il  demeura 
quelques  jours,  résolu  de  ne  point  revenir  qu  on 
ne  lui  eut  donné  satisfaction.  Le  cardinal ,  qui 
ue  se  vouloit  point  attirer  d'affaires ,  et  qui 
voyoït  que  toutes  choses  commençoient  à  se 
brouiller  dans  P/iris  ,  n*osa  soutenir  sa  résolu- 
tion; mais  il  envoya  Le  Tellier  h  Limours  nêfîO' 
cîer  avec  Monsieur,  qui  refusa  de  retourner  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eut  accorde  sa  demande,  et  il 
tint  tellement  ferme,  qu^après  plusieurs  allées  cl 
venues  La  Rivière  fut  fait  ministre  d'Etat,  et 
fut  nommé  cardinal  pour  la  première  fois  qu  on 
en  feroit  pour  les  couronnes.  Ainsi  Monsieur  re- 
vint à  la  cour ,  et  le  prince  de  Couti  demeura 
dans  répee,  et  différa  pour  quelque  temps  ic 
dessein  qu'il  a  voit  de  clianger  de  profession* 

En  Allemagne,  après  que  relccleur  de  Ba- 
vière eut  rompu  le  traite  fait  avec  la  France  et 
la  Suède  ,  et  qu'il  eut  repris  Memmingen ,  il  as- 
siégea rsordîin^en,  qui  fut  si  bien  défendu  qu'il 
fut  contraint  de  lever  le  siège.  De  là,  sur  la  nou- 
velle que  le  maréchal  de  Turcnne  avoit  passe  le 
Rhin  à  Mayence  pour  se  joindre  dans  la  Fran- 
conie  îi  \\  rangel ,  Konigsmark  et  les  Hessiens , 
il  marcha  pour  s'approcher  de  l'armec  impériale, 
qui  étoit  de  l'autre  coté  du  Danube,  Les  confé- 
dérés désirant  les  suivre,  passèrent  ce  fleuve  sur 
le  pont  de  Lavingcn ,  et  arrivèrent  le  1 7  de  mai 
à  Snmmcrhausen  y  ou  une  partie  de  l'armée  im- 
périale étoit  campée,  laquelle  se  voulant  i-etîrer 
pour  joindre  le  gros,  laissa  de  rinfonterie  pour 
garder  un  passage  étroit^  et  en  défendre  Ta  bord. 
Mais  le  maréchal  de  Turenne ,  qui  commandoft 
Favant^garde,  chargea  cette  infanterie  si  verte 
ment,  qu'il  la  tailla  en  pièces,  et  se  saisit  de  ce 
poste  par  ou  toute  l'armée  passa,  et  suivit  dili- 
I  gemment  les  Impériaux ,  qu'il  joignit  au  coin 
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d'un  bois,  ou  il  les  attaqua  vigoureusement;  et 
soutenu  de  W  rangel ,  qui  les  prit  par  le  flanc,  il 
passa  toute  l'infanterie  au  Ûl  de  l'épée,  et  mit  la 
cavalerie  dans  un  tel  désordre ,  qu'elle  prit  la 
fuite  et  se  sauva  dans  le  corps  de  Tarmée,  qui 
étoit  campé  à  deux  lieues  d'Ausbourg.  Le  géné- 
ral Melander  fut  tué  dans  ce  combat ,  dont  la 
victoire  fut  poursuivie  Jusqu*au  retranchement 
de  leur  armée ,  qui  étoit  derrière  une  petite  ri- 
vière qui  arrêta  les  victorieux.  Alors  ils  firent 
halte ,  car  ils  se  troùvë^nt  si  fati(çués  d'Une  si 
grande  marche  sans  bagage,  qu'ils  Tattendirent 
en  ce  lleu-làavec  lebrcâhob,  qui  ëtoit  demeuré 
derrière.  Dès  qu'il  fat  arrivé,  fis  le  firent  mettreen 
batterie  contre  lé  camp  des  Impériaux,  lesquels 
délogèrent  la  nuit,  et  se  campèrent  sous  le  canon 
d'Ausbourg.  Alors  les  confédérés  passèrent  la 
rivière  de  Lech ,  et  détachèrent  Konigsmark 
pour  repasser  le  Danube  et  entrer  dans  le  haut 
Palatinat.  Cette  irruption  dans  la  Bavière  ôausa 
une  grande  frayeur  dans  tout  le  pays,  principa- 
lement depuis  que  les  confédérés  se  furent  em- 
parés de  Freislngen  sur  l'Iser  :  car  UMe  la  Ba- 
vière leur  demeura  en  proie,  et  l'électeur  fut 
contraint  de  qtiltter  Munich  pour  se  ifiettre  en 
silreté  à  Salsbourg,  et  toute  la  noblesse  à  Pas- 
saw.  Durant  que  les  Impériaux  se  retrancholent 
sur  la  rivière  dlnn  pour  en  défendre  le  passage, 
le  ressentiment  qu'avoient  les  confédérés  de 
rinfraètioti  faite  Tannée  passée  par  l'électeur  de 
Bavière  ftit  cause  que  le  pillage  fut  plus  grand  : 
car  tout  fût  exposé  à  la  fureur  du  soldat  Jus- 
qu'aux portes  de  Munich ,  d'ingotstad,  Hatis- 
bonne  et  Pas^w  ;  et  Ce  désordre  eût  duré  da- 
vantage s'il  n'eût  été  arrêté  par  les  nouvelles  de 
la  paix  d'Allemagne  faite  À  Munster ,  laquelle 
obligea  les  confédérés  de  repasser  le  Danube  et 
d'aller  à  Nuremberg ,  où  ils  traitèrent  avec  Pic- 
colomini ,  qui  reprit  le  commandement  des  ar- 
mées impériales  depuis  la  mort  de  Melander.  Ils 
firent  en  ce  lieu  une  suspension  d'antres  Jusqu'à 
l'entière  exécution  des  articles  de  la  paix.  Durant 
le  pillage  de  la  Bavière,  Lamboi  eut  du  désa- 
vantage contre  les  Hessiens;  et  Konigsmark 
ayant  marché  devers  la  Bohême  laissa  tout  son 
bagage,  et  fit  si  grande  diligence  qu'il  arriva  la 
nuit  du  25  au  26  de  Juillet  devant  Prague,  dont 
il  surprit  le  château  à  la  pointe  du  Jour ,  et  la 
petite  ville  avec  le  gros  fort  assis  sur  la  pointe  de 
la  montagne  Blanche,  qui  lui  sert  de  citadelle. 
Ce  château  se  nomme  le  Bastchin ,  qui  est  le  pa- 
lais des  rois  de  Bohême ,  où  sont  les  meubles  de 
la  couronne  et  les  ornemens  royaux  dont  les  rois 
sont  couronnés.  Il  exécuta  facilement  son  des- 
sein ,  parce  qu'on  le  croyolt  fort  loin ,  et  qu'on 
faiMtmauvalaegardt  :  teilemétttqt^^  cette  petit6 
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ville  fut  saccagée,  et  le  palais  pillé.  On  ne  sau- 
roit  s'imaginer  le  gain  que  les  Suédois  firent 
dans  ce  pillage,  en  argent  monnoyé,  vaisselle  et 
rtieubleé  de  toutes  façons  :  toute  l'armée  en  fut 
enrichie,  et  surtout  Konigsmark,  qui  fit  un  pro- 
fit immense,  outre  les  riches  prisonniers  qui 
tombèrent  en  son  pouvoir ,  entre  autres  le  car- 
dinal d'Harac.  Après  ce  bon  succès,  le  général 
Wittemberg  vint  des  bords  de  l'Oder  Joindre  les 
Suédois  devant  Prague,  lequel  est  divisé  en  trois 
villes  :  la  petite  surprise  par  Konigsmark ,  la 
neuve  et  la  vieille,  toutes  fort  peuplées  dliabi- 
tans ,  qui  prirent  les  armes  sur  cette  alarme,  et 
se  préparèrent  à  se  bien  défendre.  Konigsmark 
de  son  c6té ,  résolu  de  s'en  rendre  maître ,  fit 
pointer  son  canon  contre  la  vieille  ville ,  et  t'at- 
taqua vigoureusement;  et  quoique  ses  assauts 
fussent  vaillamment  repousses,  il  s^  opinlàtra 
plus  que  jamais,  et  attendoit  le  secours  qui  lui 
devoit  venir  pour  redoubler  ses  attaques  :  car , 
après  le  retour  du  général  Torstenson  en  Suède, 
la  Berne  avoît  nommé  en  sa  place  pour  général 
le  prince  palatin  Charles,  son  cousin  germain  et 
successeur  de  sa  couronne,  lequel  atroit  passé  la 
mer  et  étoit  arrivé  à  Stettin  avec  de  nouveHes 
troupes.  Konigsmark  lui  envoya  des  courriers 
pour  le  hâter  de  lé  venir  soutenir,  et  lui  faire 
connOitre  de  quelle  importance  séroit  à  la  cou- 
ronne de  Stièdê  la  priée  dès  trois  villes  de  Pra- 
gue. Cette  nouvelle  le  fit  avancer  Jusqu'à  Leip- 
sick,  où  ayant  assemblé  ses  troupes,  il  marcha 
devers  Prague,  devant  lequel  il  Joigtiit  Konigs- 
mark, quMl  trouva  plus  attaché  que  Jamais  à  son 
entreprise.  Alors  ayant  doublé  leurs  batteries , 
le  palatin  fit  donner  un  assaut  général  qui  fut 
hardiment  soutenu.  Ce  mauvais  succès  com- 
mença à  faire  désespérer  le  palatin  dé  l'issue  de 
ce  dessein  ;  mais  la  nouvelle  qui  lui  arriva  de  la 
paix  d'Allemagne  lui  donna  un  honnête  prétexte 
de  lever  le  siège,  comme  il  fit  au  commencement 
de  novembre,  ayant  laissé  deuX  mille  hommes 
dans  la  petite  ville  et  le  château  de  Prague.  En- 
suite la  suspension  d'armes  fut  publiée  nar  toute 
l'Allemagne,  en  attendant  l'exécution  de  la  paix 
faite  à  Munster,  dont  il  faut  parler  particulière- 
ment. 

Depuis  la  mort  de  Tempereur  Mathfas,  arrivée 
en  1 61 9,  l'Allemagne  avoit  toujours  été  troublée, 
à  cause  qu'étant  mort  sans  enfans,  les  couronnes 
de  Hongrie  et  de  Bohême  tombèrent  à  Tarchi- 
duc  Ferdinand  son  cousin  germain,  qui  fût  élu 
empereur  sous  le  nom  de  Ferdinand  IL  Or  les 
États  de  Bohême,  principalement  les  luthériens, 
ne  le  vouloient  pas  reconnoltre,  prétendant  que 
quand  un  roi  de  Bohème  mouroit  sans  enbns, 
lêâ  partûâ  éû  ligne  collatérale  n*y  pottyciènt  stic- 


céder,  et  qu*i1  appartenoit  aux  États  d'élire  un 
roi.  Pour  ioutenlr  c^lte  prélcilimo,  ils  s'assem- 
blèrent, el  élarent  l'électeur  palatin,  gendre  du 
fol  d*Angleterre  Jacques,  lequel  accepta  cette 
onirooDe,  et  s*en  alla  dilip;emmeBt  à  Prague, 
où  il  fut  couronné  roi  de  Bohème,  L'Empereur, 
te  son  côté,  arma  pour  soutemr  son  droit  de 
loetettîoii,  et  toute  rAllemagne  fut  partagée 
lani  cette  querelle  ;  mais  l'Empereur  ayant  ga- 
foé  11  bataille  de  Prague^  tout  le  royaume  de 
Béhêroe  w  soumit  à  lui  ;  puis  il  porta  ses  armes 
vleiorteases  dans  les  pays  patrimoniaux  du  pala- 
tin, qu*il  dépouilla  du  bnut  et  bas  Palatinat,  et 
^  força  de  se  retirer  en  Hollacde^  ou  il  mourut 
JMMgiiei  années  après,  laissant  beaucoup  d'en- 
bas.  VEropercur  n'étant  pas  content  d*avoir 
p0ittié  §00  ennemi  le  voulut  ruloer  eotlèrement^ 
«Hq  d'assouvir  sa  vengeance  ;  et  pour  cet  effet 
il  te  mit  au  ban  de  T Empire^  et  il  le  priva  en 
pleine  diète  de  la  dlg;oité  d'électeur,  et  en  revé- 
Ullednc  de  Bavière,  cadet  de  la  même  maison, 
auquel  il  donna  le  haut  Palatinat.  Ces  chauge- 
mois  causèrent  de  grands  troubles,  particuliè- 
rement parmi  les  protestans,  qui  se  formalisè- 
rent de  ce  qQ*6tant  un  électeur  de  leur  religion, 
on  ai  fiibolt  un  autre  catlioltque  :  ce  qui  auto- 
fbûil  le  dessein  de  la  maison  d'Autriche  de  ren- 
dre TEmplre  héréditaire  dans  sa  famille.  Pour 
s'y  opposer,  et  empêcher  que  le  (ils  de  PEmpe- 
reor  oe  fttt  élu  roi  des  Komaios^  fis  s'unirent  en- 
seiDbte,  et  les  catholiques  firent  une  ligue  de  Itur 
càiéf  dont  Ils  créèrent  chef  le  duc  de  Bavière , 
m  CeiteurderEmpereur.  Les  protestans,  incités 
pftr  te  cardinal  de  Richelieu,  appelèrent  à  leur 
leeeiara  le  roi  de  Suède,  lequel ,  d'intelligence 
afiee  ce  cardinal,  vouîoit  abaisser  la  trop  grande 
folssance  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  roi  entra 
dtns  TAllemagne,  la  traversa  comme  un  foQ- 
Mrre,  gagna  la  bataille  de  Leipsick,  et  perdit  la 
tle  à  celle  de  Lutzen^  dans  laquelle  il  demeura 
fkelorieux,  après  s'être  rendu  maître  de  tout  le 
p|squt  est  entre  TOcéan^  le  Rhin  et  te  Danube. 
Leeirdinal  de  Kicbeiieu,  après  la  mort  de  ce 
^rftiee,  avoit  gagné  le  \\  alstein,  généralissime 
deiarmécs  de  i*Erapereur,  homme  fort  ambitieux 
etrcmiiant,  dans  l'espérance  qu'on  lui  donna  de 
b  tiirerai  de  Bohème.  Cette  trame  avoit  été 
Oéosgée  si  secrètement,  qu^elle  alloît  éclure  lors- 
flTll  fat  poignardé  par  le  eommandemeut  de 
rEmpercur,  qui  se  délivra  par  là  d'une  perte 
i&é%ii4bie.  Le  parti  des  Suédois  fut  maintenu 
fir  la  conduite  du  duc  de  Weimar  et  du  maré- 
dial  Horn,  lesquels  ayant  perdu  la  bataille  de 
nordUngen,  furent  cause  que  le  cardiual  de  RI- 
cbslim  fil  déclarer  la  guerre  à  la  maiscm  d'Au- 
tricbc  par  le  Roi  XrcârChfi^tien/ Cette  grande 


diversion  donna  loisir  iiux  Suédois  de  j*ëparer 
leur  perte;  et  les  Français  les  secourant  puis- 
samment, remirent  les  affaires  de  l'Empereur 
en  aussi  mauvais  état  qu'elles  étoient  aupara- 
vant Nous  avons  vu  le  détail  de  cette  guerre  de- 
puis la  déclaration  de  la  France,  durant  laquelle 
le  Pape  s'entremit  pour  accommoder  tous  ces 
différeuds;  mflis  comme  les  protestans  ne  voti- 
loîeiit  pas  qu'Use  mêtfltde  leurs  affaires,  la  ré- 
publique de  Venise  offrit  sa  médiation,  laquelle 
fut  acceptée  de  tous  côtés.  AiusL  par  son  entre- 
mise, on  Convînt  que  tous  les  catholiques  en  ver- 
roîcnt  leurs  députés  â  MUnstèr,  et  les  protestans 
à  Osnabnick,  où  on  trait eroft  de  la  paix  géoé- 
raie.  LeducdeLongueville,  d'AvauxetServlen 
y  ftireot  Tan  iG4a  pour  la  France  ;  et  la  négo- 
ciation étant  commencée,  les  Hollandais  voyant 
que  les  Français  reculoient,  conclurent  la  pafx 
avec  TEspagne,  firent  la  leur  particulière,  comme 
nousavonsvu  ;  et  enfin  ^  après  beaucoup  de  con- 
testations de  part  et  d'autre  qui  durèrent  cinq 
ans.  toutes  cho.ses  furent  régiées,  et  la  paix  si- 
gnée le  21  d'octobre  1 B48.  Elle  fut  d'autant  plus 
difficile  à  conclure,  qu  il  y  avoit  des  plénipoten- 
tiaires de  tous  les  princes  d' Ailcmagne,  de  toutes 
les  villes  impériales  et  cercles  de  l'Empire,  qu'il 
fallolt  tous  contenter,  et  desquels  il  falloît  dis- 
cuter les  intérêts  :  ce  qui  fut  fait  du  consente- 
ment de  fous,  et  la  paix  établie  en  Allemagne 
après  vingt-huit  ans  de  f^uerre.  Pour  faire  en- 
tendre les  principaux  articles  de  cette  paix,  sans 
particulariser  ce  qui  fut  accordé  h  chaque  État 
et  viile  de  TEmpire,  i!  fut  résolu  pour  la  cou- 
ronne de  l**rance  que  les  èvéchès  de  Melz ,  Toul 
et  Verdun,  lesquels  depuis  Henri  H  étoient  de- 
meurés sous  la  protection  des  Rois  Très-Chré- 
tiens, quoiqu'ils  fussent  du  corps  de  l'Empire, 
en  seroient  dorénavant  sépnrés  et  unis  en  toute 
souveraineté  au  royaume  de  France  ;  semblnblc- 
ment  que  la  haute  et  basse  Alsace,  et  les  com- 
tés de  Béfort  et  de  Ferette,  demeure  roi  eut  en 
même  litre  il  cette  couronne;  que  les  Français 
auroîent  garnison  dans  Philtî*bourg,  delà  le 
Rhin,  dont  la  propriété  seroît  conservée  à  ré- 
lecteur de  Trêves;  que  rEmpereur  uepourroit 
secourir  directement  ni  indirectement  le  roi 
d'Espagne,  ni  même  la  Franche  Comté,  quoique 
cercle  de  l'Empire^  et  ne  se  méleroit  point  aussi 
des  intérêts  du  duc  de  Lorraine,  qui  sproieot 
remis  ù  la  paix  qui  se  fcroit  un  jour  entre  la 
France  et  TEspagoe.  Pour  la  Suède,  il  fut  ac- 
cordé que  la  Poméranie  et  Tlle  de  Rugen  demeu- 
reroieut  à  la  couronne  de  Suède  avec  le  pnys  de 
Rrêrae,  excepté  la  ville,  qui  seroît  libre  comme 
elle  étott  aupamvant,  à  condition  que  la  reine 
dcSuèdc  tû  ftroU  hommage  à  rEmpereur,  pren- 
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droit  de  lui  investiture,  et  auroit  droit,  comme 
membre  de  l'Empire,  d'envoyer  des  députés  aux 
diètes,  et  d'y  avoir  voix  délibérative.  Pour  le 
Palatin,  on  demeura  d'accord  que  le  due  de  Ba- 
vière seroit  le  premier  électeur ,  et  qu'un  hui- 
tième électorat  seroit  créé  pour  le  fils  afné  du 
déftint  prétendu  roi  de  Bohème^  pour  lui  et  sa 
postérité  masculine;  laquelle  manquant,  Télec- 
torat  seroit  supprimé  :  comme  aussi  la  race  mas- 
culine du  duc  de  Bavière  venant  à  faillir,  le 
palatin  redeviendroit  premier  électeur,  et  le  hui- 
tième électorat  seroit  supprimé;  que  le  bas  Pa- 
latinat,  ou  le  Palatinat  du  Rhin,  seroit  restitué 
au  palatin,  mais  que  le  haut  demeureroit  à  Té- 
lecteur  de  Bavière  ;  que  les  troupes  françaises  et 
suédoises  sortiroient  d'Allemagne  dans  un  cer- 
tain temps,  excepté  des  pays  qui  leur  étoient 
laissés  ;  et  qu'ils  restitueroient  les  places  qu'ils 
tenoient  à  ceux  à  qui  elles  étoient  devant  la 
guerre  ;  que  la  ville  et  citadelle  de  PIgnerol  de- 
meureroit en  toute  souveraineté  aux  Français , 
sans  que  l'Empire  y  pût  Jamais  rien  prétendre, 
quoique  le  Piémont  en  fût  un  fief.  Tous  ces  ar- 
ticles furent  exécutés  de  part  et  d'autre  ;  et  l'Al- 
lemagne, après  tant  de  misères  souffertes,  se  vit 
en  paix,  durant  que  la  guerre  s'échauffa  plus 
que  Jamais  entre  la  France  et  l'Espagne,  comme 
on  verra  par  la  suite. 

Comme  Courtray  étoit  la  plus  avancée  de 
toutes  les  villes  que  les  Français  tenoient  sur  la 
Lys,  aussi  elle  étoit  plus  enviée  des  Espagnols, 
qui  cherchoient  à  tous  momens  l'occasion  de  la 
surprendre.  Ils  firent  une  entreprise  dessus  au 
commencement  de  février  ;  et  l'archiduc  étant 
arrivé  devant  lorsqu'on  s'y  attendolt  le  moins, 
l'attaqua  la  nuit  par  quatre  endroits,  dans  l'es- 
pérance de  l'emporter  d'insulte  ;  mais  les  Fran- 
çais se  défendirent  si  vaillamment,  qu*après  un 
combat  de  deux  heures  ils  contraignirent  les 
Espagnols  de  se  retirer.  Cet  avantage  donna  tant 
d'audace  au  comte  de  Palluau,  mestre  de  camp, 
général  de  la  cavalerie  et  gouverneur  de  Cour- 
tray, qu'il  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  crain- 
dre, et  que  les  Espagnols,  rebutés  de  cet  échec, 
n*oseroient  plus  rien  entreprendre  contre  sa  place. 
En  effet,  ayant  obtenu  la  patente  de  lieutenant- 
général  de  Tannée  de  Flandre  sous  le  prince  de 
Gondé,  il  reçut  ordre  de  lui  de  tirer  de  Courtray 
ce  qui  lui  seroit  inutile,  et  laissant  sa  place  bien 
munie,  de  se  trouver  à  un  Jour  nommé  devant 
Ypres,  qu'il  avoit  dessein  d'assiéger.  Il  fut  telle- 
ment ébloui  de  ce  nouvel  emploi,  qu'il  voulut 
paroitre  avec  un  corps  considérable  ;  et  ayant 
fait  sortir  deux  mille  hommes  de  sa  garnison,  il 
se  mit  à  la  tète,  et  arriva  le  12  de  mai  devant 
Ypres,  qui  fut  investi  ce  jour-là  par  toute  l'^r- 
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mée  :  le  soir,  les  quartiers  furent  séparés.  Le 
prince  de  Condé  se  posta  du  côté  de  Meneene  et 
Comines,  le  maréchal  de  Gramont  devers  Ar- 
mentières  ;  celui  de  Rantzav^  gardoit  les  ave- 
nues d'Aire  et  Saint-Omer,  et  Palluau  celles  de 
Bruges  et  Dixmude.  La  circonvallation  Ait  aus- 
sitôt commencée,  laquelle  fut  en  défense  le  19, 
auquel  jour  la  cavalerie  de  la  garnison  fit  une 
sortie  qui  fut  repoussée  par  les  gendarmes  et 
chevau- légers  du  Roi,  et  le  régiment  de  cava- 
lerie de  La  Meilleraye.  Le  soir,  on  ouvrit  la 
tranchée  en  deux  attaques  proches  Tune  de 
l'autre.  Le  21,  deux  batteries  saluèrent  dès  le 
matin  les  assiégés,  et  la  nuit  le  logement  fut  fait 
sur  la  contrescarpe,  d'où  on  travailla  à  combler 
le  fossé  de  la  demi-lune,  laquelle  fut  emportée 
le  25  par  les  Polonais.  A  l'autre  attaque,  Vieux- 
Pont,  qui  commandoit  le  régiment  de  Son  Al- 
tesse Royale,  fut  tué  dans  la  sape  de  la  descente 
du  fossé.  Cependant  les  Espagnols  ayant  mis 
leurs  armées  ensemble  ,  firent  mine  de  marcher 
au  secours  d'Ypres,  et  s'étant  avancés  assez  près 
des  lignes,  s'en  éloignèrent  tout  d'un  coup  ;  et  sur 
ce  qu'ibapprirentqu'il  étoitresté  peu  degens  dans 
Courtray,  ils  fondirent  dessus,  et  le  soir  du  18 
l'attaquèrent  si  brusquement  de  tous  côtés  , 
qu'ils  l'emportèrent  d'emblée.  La  garnison  n'é- 
tant pas  assez  forte  pour  soutenir  un  si  grand 
effort ,  elle  se  retira  dans  la  citadelle ,  que  les 
Espagnols  bloquèrent  aussitôt ,  et  la  battirent  si 
rudement  deux  jours  durant,  qu'elle  se  rendit  à 
composition.  Ainsi  cette  ville,  qui  étoit  la  tète 
des  conquêtes  des  Français  eh  Flandre ,  et  qui 
tenoit  tout  le  pays  en  bride  jusqu'à  Gand,  fut 
perdue  en  un  moment,  pour  en  avoir  trop  affoi- 
bli  la  garnison.  Le  prince  de  Condé  ,  piqué  au 
vif  de  ce  fâcheux  accident ,  ne  laissa  pas  de  pous- 
ser le  siège  d'Ypres  avec  diligence.  Les  assié- 
gés ,  pour  empêcher  de  combler  leur  fossé ,  fi- 
rent une  sortie  de  cavalerie  et  infanterie,  que  La 
Roque-Saint-Chamarante  repoussa  avec  le  régi- 
ment de  Saint-Simon.  Le  27,  le  mineur  fut  at- 
taché au  corps  de  la  place.  Alors  le  peuple,  fort 
nombreux,  craignant  le  pillage,  commença  à 
faire  rumeur,  et  par  son  tumulte  obligea  le  comte 
de  La  Moterie  de  demander  à  capituler  :  ce  qui 
lui  fût  accordé  ;  et  selon  la  composition ,  qu'il 
obtint  aisément,  à  cause  que  Tarchlduc  étoit 
campé  à  Rousselaer  assez  proche  des  lignes ,  il 
sortit  d'Ypres  le  29.  Le  prince  de  Condé  y  entra 
le  même  Jour,  et  aussitôt  en  donna  avis  à  la 
Reine,  à  laquelle  il  demanda  le  gouvernement 
pour  Chàtillon  :  on  lui  refusa  pour  le  donner  à 
Palluau  ,  en  récompense  de  celui  de  Courtray. 
Beaucoup  de  gens  s'étonnèrent  de  ce  choix , 
dans  lu  pensée  que  la  perte  de  cette  ville  Iç  met<p 
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cour;  maïs  comme  il  avoit  l>eaii'  »  sltiMil  vit  paroîtreravàiit-garde  des  Espagnols, 


^réable , 

cèCé  le  cardinal^  qui  ne  regardoit  point  les  ser- 
vices fftour  donner  des  réco  m  penses ,  ûi  les  des- 
lervtes  pour  faire  des  chàtimens. 

Après  la  prise  d*^  près ,  le  prince  de  Condé 
décampa  pour  s'approcher  de  Dixmude,  faisant 
mine  de  l'assiéger;  et  en  même  temps  ie  mare- 
cli:il  de  Rantzaw  s'embarqua  à  Dunkerqueavec 
di  riofûDterie,  qu'il  débarqua  prés  de  Nieuport 
^ar  favoriser  ce  dessein  :  mais  une  tempête 
étMit  venue  sur  la  mer ,  écarta  ce  maréchal  de 
1i  cète.  Le  marquis  Sfondrato ,  qui  commandoit 
u  eorps  pour  couvrir  Nieuport  et  Ostende, 
fogrftiit  cela,  vint  charger  cette  infanterie  com- 
posée de  ^\\  cents  hommes  ^  qu'il  défit ,  et  en 
prll  beaucoup  de  prisonniers  de  guerre.  Sur  cette 
loitvelte,  le  prince  de  Condé  rebroussa  chemin , 
ft marcha  vers  la  Lys,  où  ii  y  eut  grande  es- 
carmouche  entre  le  prince  de  Ligue  et  Cbïiiiîlon. 
L  archïduc  étant  fortilié  de  nouvelles  troupes  ^ 
qu\  le  rendaient  plus  fort  que  les  Français,  prît 
fA  marche  vers  la  frontière  de  France,  et  se  pré- 
senta ao  Mont-Saint'Quentin,  à  la  vue  de  Pé- 
rooot;  ei  le  comte  de  Garcie  s^avança  jusqu^à 
Fciiaûmmes  ^  pour  tenir  en  Jalousie  toutes  les 
TOln  de  France  de  celte  frontière.  Le  prince 
de  Condé  repassa  la  Lys  pour  les  suivre;  et  s'ap- 
firochant  d*eux,  il  tes  obligea  de  se  rejoindre 
prèadeLaitdredea,  d'où  ils  firent  une  grande 
marche,  traversaat  le  Hainaut ,  la  Flandre  gal- 
licane et  Tallemande,  pour  assiéger  Fumes,  que 
le  mii!  ^'  -  tel  avoit  déjà  investi.  Sur  ces 
Doa^i  de  Condéinarcha  devers  Bé- 

et  de  la  sur  le  chemin  de  Furnes,  dont  il 
k toutes  1rs  avenues  retranchées;  lesquelles 
ctaat  toutes  coupées  de  canaux ,  il  ne  jugea  pas 
Ipopos  de  tenter  de  les  forcer  :  c'est  pourquoi 
Iriflat  se  camper  près  de  Béthune.  Cependant 
rairiilduc  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  Furnes 
kn  Û€  juillet,  et  lit  dresser  ses  batteries,  à 
d  lifeiir  d^uelles  ii  prit  la  contrescarpe  le  2 
4'aa4l  ;  et  la  nuit  suivante^  ayant  passé  le  fossé, 
kela^iKt  voyant  sa  place  fort  mauvaise  se  ren- 
lit  le  a.  cl  fut  conduit  à  Dunkerque.  Deux  jours 
iprtii  rarmée  espagnole  marcha  vers  la  Lys  j 
Hprllea  passant  Etère  :  te  lendemain  elle  atta< 
et  le  prince  de  Condé  Tayant  appris^ 
Vlllequier  reprendre  Etere  ,  où  It  prit 
Mieents  hommes  qui  le  gardaient  prisonniers. 
OilÉtl  se  rejoignit  au  prince  de  Condé^  qui  re* 
fit  anpfés  de   Béttiune  un  renfort  de  quatre 
ailt  bocnmes  que  le  général  Frlae  lui  amenoit 
f  AiMce  ;  et  ayant  mis  toutes  ses  forces  ensem- 
Mr.  U  marcha  pour  secourir  Lens  :  mais  étant 
.  la  plaine  ^  il  sut  qui  il  étoit,  et  aus- 


qui  venoit  au  devant  de  lui.  Alors  voyant  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  faire  puisque  Lens  étoit 
rendu,  et  qu'il  n'etoit  pas  si  fort  que  l'archiduc, 
il  fit  faire  demi-tour  à  droite  à  toute  son  armée 
pour  se  retirer,  Larehiduc  l'envoya  reconnoître 
avec  quelque  cavalerie,  d'où  on  courut  lui  dire 
que  les  Français  étoient  à  lui  s'il  vouloit;  et 
qu'ils  ne  lui  pouvoient  échapper,  si  peu  qu'il 
eût  envie  de  les  défaire.  Sur  cet  avis,  it  donna 
ordre  au  général  Bec  de  charger  l'arriére  garde  : 
ce  qu'il  acceptaj  lui  disant  qull  lui  rendroit  bon 
compte  du  prince  de  Condé  ;  et  en  même  temps 
marcha  pour  exécuter  ce  commandement,  It  com- 
mença la  charge  d'un  côté,  et  le  comte  de  Ligne- 
Ville  avec  les  Lorrains  de  l'autre.  Leur  attaque 
fut  si  vigoureuse  ,  que  le  régiment  de  cavalerie 
de  M.  le  duc  d'Orléans  fut  défait,  et  la  compa- 
goiedu  prince  de  Condé,  à  la  tète  desquels  Bran- 
cas  et  Guitaut  furent  pris.  Le  régiment  des  Gar- 
des ,  qui  faisoit  ta  retraite  ,  fut  renversé,  et  ses 
bataillons  fort  maltraités,  où  Porcheux  ,  Matarei 
et  Saint-Val,  capitaines,  furent  tués,  etChaima- 
zel  et  Riberpré  blessés  et  pris  prisonniers.  Le 
prince  de  Coudé,  voyant  ce  grand  désordre,  lit 
tourner  tète  à  toute  sou  armée  ^  et  Ût  mettre 
vingt  pièces  de  cjmon  sur  une  hauteur ,  pour 
incommoder  les  Espagnols;  et  dans  cette  sur- 
prise it  ne  perdit  point  le  jugement ,  mais  avec 
une  présence  d'esprit  admirable  il  mit  son  ar- 
mée en  bataille,  et  alla  lui-même  de  ligne  en  li- 
gne donner  ses  ordres.  Bec,  voyant  l'arrière-garde 
française  en  déroute,  manda  à  rarehiduc  qu'il 
donnât  hardiment,  et  que  ta  victoire  étoit  à  lui. 
Alors  il  vint  tète  baissée  pour  le  soutenir;  mais 
le  prince  de  Condé  alla  au  devant  de  lui  au  petit 
pas  j  et  le  reçut  sans  s'émou  voirjusqu'â  ce  qu'il  fût 
à  quatre  pas  de  lui;  et  lors  la  mêlée  fut  chaude 
et  la  charge  furieuse  :  car  les  ré^imens  de  Vil- 
lette ,  Ravenel  et  Chapes  rompirent  la  première 
ligne  des  Espagnols  ,  et  la  renversèrent  dans  la 
seconde;   laquelle  soutint  vigoureusement  ce 
choc,  et  à  son  tour  poussâtes  Français  jus  qu*à 
leur  seconde  ligne,  ou  V'illequier  et  La  Moua* 
saye  furent  faits  prisonniers*  Alors  le  prince  de 
Condé  rallia  cette  première  ligne;  et  ta  joignant 
il  la  seconde^  il  recommença  la  charge,  qui  fut 
sanglante  et  opinifitréc  :  mais  le  général  Erlac, 
qui  commandoit  le  corps  de  réserve ,  donnant 
la-dessus ,  les  l^spagnols  tournèrent  le  dos  et 
prirent  la  fuite.  Le  corps  de  réserve  de  l'archi- 
duc les  voulut  secourir  ;  mais  il  fut  attaqué  par 
le  maréchal  de  Gramont  et  La  Ferté-Senne- 
terre^  qui  le  battirent,  durant  que  ChiHilion  tall- 
bit  en  pièces  Tinfanterie.  Ce  fut  tors  que  tout 
fuitdueOté  des  Espagnols  ;  et  le  prince  lespousaa 
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sear  de  cette  grande  ville.  Darant  ce  change* 
ment,  le  dac  de  Guise  battoit  Nisftra,  où  dès 
qu*il  eut  nouvelle  de  la  révolution  arrivée  à  Na- 
ples ,  il  voulut  retourner  vers  la  ville  pour  y 
mettre  ordre  :  mais  sur  ce  bruit  les  troupes  qu'il 
avoit  Tabandonnèrent ,  et  se  voyant  seul  avec 
trente  hommes,  il  se  voulut  sauver  ;  mais  il  fut 
suivi  si  promptement  et  poussé  si  vivement,  qu*II 
fût  Joint  près  de  Capoue  et  arrêté,  et  ensuite 
conduit  dans  le  château  de  Gaête,  dans  lequel 
il  demeura  quelque  temps ,  et  puis  mené  en  Es- 
pagne. Ainsi  finit  cette;  grande  révolte  de  Na- 
pies,  laquelle  devoit  avoir  un  plus  heureux  suc- 
cès, si  elle  eût  été  conduite  avec  jugement  :  mais 
d*un  côté  le  duc  de  Guise  s'éblouit  tellement  de 
cette  première  lueur  qui  lui  parut  de  la  fortune  ^ 
quMI  voulolt  a^r  sans  dépendance  de  la  France, 
n'en  recherchant  le  secours  que  comme  d*un 
ami  et  non  d'un  maître  ;  et  de  l'autre ,  le  cardi- 
nal Mazarin  l'appuya  foibleroent ,  parce  qu'il  ne 
voyoit  pas  que  le  morceau  fût  pour  lui  :  outre 
que  la  Heine  régente,  qui  ne  voulolt  pas  ruiner 
sa  maison ,  disoit  que  si  les  Napolitains  vouloient 
le  duc  d'Anjou ,  son  second  fils^  pour  leur  roi , 
qu'elle  les  soutiendroit  de  toute  sa  puissance  ; 
mais  qu'elle  aimoit  mieux  Naples  entre  les  mains 
de  son  frère  que  du  duc  de  Guise  :  méchante 
politique  pour  l'intérêt  de  la  France,  car  il  ne  se 
falloit  pas  soucier  qui  seroit  maître  de  Naples , 
pourvu  que  les  Espagnols  en  fussent  chassés;  et 
si  cette  révolte  fût  arrivée  du  temps  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  elle  eût  eu  bien  plus  grande 
suite.  Le  comte  d'Ognante  fit  publier  une  amnis- 
tie qu'il  n'observa  pas  :  car  quelques  mois  après, 
sur  un  soupçon  qu'il  feignit  d'avoir,  il  fit  arrêter 
Gennaro  Annèse,  et  exécutera  mort. 

Le  duc  de  Modène  s'étant  saisi  l'année  der- 
nière de  Gasal-Maggiore ,  Rivarole  et  autres 
postes  qui  empêchoient  les  vivres  d'entrer  dans 
Sabionetta,  lui  causoit  de  grandes  incommodités. 
Pour  la  dégager,  le  comte  de  Haro ,  fils  du  con- 
nétable de  Castille ,  qui  commandoit  à  Milan 
depuis  le  départ  de  son  père,  mit  ensemble  ce 
qu'il  put  ramasser  de  troupes,  et  marcha  de  ce 
côté-là  :  mais  passant  près  de  Bosolo,  il  rencon- 
tra l'armée  française,  avec  laquelle  il  eut  une 
grande  escarmouche  qui  dura  jusqu'à  la  nuit, 
qui  les  sépara.  De  là  ce  comte  ayant  ravitaillé 
Sabionetta ,  se  retira  à  Gênes  pour  passer  en  Es- 
pagne avec  son  père ,  laissant  le  gouvernement 
de  Milan  au  marquis  de  Caracène ,  depuis  peu 
arrivé  en  Flandre.  Ce  nouveau  gouverneur  ne 
fut  pas  plus  tôt  en  possession  de  son  emploi , 
qu'il  voulut  se  signaler  par  quelque  entreprise 
sur  les  Français;  et  dans  ce  dessein  il  s'empara 
d'une  lie  sur  le  Pô,  qui  incommodoit  fort  Casal- 
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Maggiore  :  mais  le  duc  de  Modène  et  le  maré- 
chal Du  Plessis  y  coururent  promptement ,  et  le 
forcèrent  d'abandonner  cette  lie  et  de  se  retirer 
à  Crémone,  où  il  fit  un  retranchement  depuis  la 
ville  jusqu'à  la  rivière  d'Ogllo.  Le  duc  de  Mo- 
dène, ne  le  voulant  pas  souffrir  dansée  poste,  Ty 
fut  attaquer  avec  son  armée.  Le  combat  fut  fort 
contesté  ;  mais  enfin  les  Français  emportèrent 
ce  retranchement,  et  en  chassèrent  les  Espagnols, 
qui  laissèrent  six  pièces  de  canon  et  leur  bagage. 
Le  comte  de  Choiseul ,  second  fils  du  maréchal 
du  Plessis ,  y  fut  tué;  et  le  comte  Galeasso  Trotti, 
du  parti  espagnol ,  y  demeura  prisonnier.  Après 
ce  combat,  le  marquis  de  Ville  avec  un  grand 
renfort  ayant  joint  l'armée  française ,  le  duc  de 
Modène  investit  Crémone  le  22  de  juillet,  et  fit 
travailler  à  la  circonvallation  d'un  côté  du  Pô 
seulement,  parce  que  l'autre  rive  est  dans  le  du- 
ché de  Parme,  pays  neutre,  où  on  n'osoit 
mettre  de  quartier  ;  et  on  se  contenta  de  la  pa- 
role du  duc  de  Parme,  qui  promit  de  ne  permet- 
tre aucun  passage  aux  Espagnols  sur  ses  terres. 
Le  25,  la  tranchée  fut  ouverte  en  deux  attaques, 
Tune  à  la  ville  et  l'autre  au  château  ;  et  les  bat- 
teries étant  dressées,  on  poussa  le  travail  fort 
vite  jusqu'au  glacis  de  la  contrescarpe;  mais  de- 
puis on  alla  plus  lentement  :  car  comme  Cré- 
mone est  une  grande  ville,  le  grand  nombre 
d'habitans  et  la  forte  garnison  firent  une  grande 
résistance,  d'autant  plus  que ,  quelque  assurance 
qu'on  eût  du  duc  de  Parme,  il  entroit  toujours 
dans  la  ville  du  secours  par  le  Plaisantin.  La 
contrescarpe  ne  laissa  pas  d'être  emportée  le  20 
d'août;  et  durant  qu'on  travailloit  à  percer  le 
fossé ,  le  duc  de  Modène ,  le  maréchal  du  Plessis 
et  le  marquis  de  Ville  reconnoissant  la  place  d'as- 
sez près ,  ce  dernier  eut  la  cuisse  brisée  d'une 
volée  de  canon ,  dont  il  mourut  le  jour  même,  24 
du  mois.  Il  fut  extrêmement  regretté,  tant  en 
France  qu'en  Piémont ,  pour  les  grands  services 
qu'il  avoit  rendus,  et  qu'il  pouvoit  rendre  à  l'a- 
venir. Cependant  les  assiégés  se  défendoient 
courageusement  ;  et  les  Français  ayant  pris  la 
demi-lune,  ils  les  en  rechassèrent  l'épée  à  la 
main ,  et  à  coups  de  grenades.  Le  ducde  Modène 
voyant  la  difficulté  de  prendre  cette  demi  -  lune 
la  laissa  à  côté,  et  poussa  la  tranchée  jusque  sur 
le  bord  du  fossé ,  où  on  alla  à  la  sape ,  et  à  faire 
la  descente,  qui  fut  trouvée  fort  difficile,  à  cause 
des  grands  obstacles  que  lui  firent  les  assiégés  par 
leurs  sorties  et  le  feu  continuel  de  leur  courtine, 
causé  par  le  grand  nombre  de  soldats  qui  étoient 
dedans ,  lesquels  entroient  et  sortoient  quand  ils 
vouloient  :  même  le  marquis  de  Caracène  y  en- 
tra deux  fois  pour  mettre  ordre  à  la  défense  de 
la  ville,  à  laquelle  il  donnoit  tel  rafk-alehissemeot 
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qu'il  Jugeoît  h  propos  pnr  Tautie  cAté  de  la  ri- 
vière; et  aîasi  les  assiégés  ne  manquant  de  rien, 
H^  fliTÔlèrent  les  Français  fort  taug-lemps  sans 
pouvoir  passer  le  fo¥sé.  Le  duc  de  [VJodène  se 
trouvant  flans  ces  embarras^  lirtt  conseil  avec  le 
t  Du  Plessis  et  les  officiers  K<^nôraiix  , 


moins  munie*  Dès  qne  ce  desseîn  fut  pris,  le 
maréfïml  de  Seliomberg  fit  marcher  toutes  tes 
troupes  de  ce  eùté-là,  dont  il  lit  passer  TEbre  à 
Flix  à  une  partie^  lesquels  investirent  Tortosa 
le  10  de  Juin,  de  Tautre  côté  de  la  rivière, 
durant  qu'il  s'avançoit  par  la  plaine  de  Tor- 


rent qui  étoit  impossible  de   prendre  \  ragone  pour   le  bloquer  par  dcçil.  Tortose  est 


cette  Tille,  parce  que  Tarmée  é'oit  ft)rt  diminuée 
par  la  longueur  du  sië'^e,  et  que  I  argent  man- 
quojt  pour  avoir  des  vivres,  le  cardinal  Mazarin 
ayant  écrit  qu'il  n  en  ponvoit  envoyer,  à  cause 
des  troubles  arrives  dans  Paris  :  outre  que  le 
inari|nis  deCaracène  étoit  campe  à  Pizzighitone, 
011 II  se  fortifioit  tous  les  jours.  Ces  raisons  le 
flreot  résoudre  à  lever  le  siège.  Tellement  que 
le  G  d'octobre  on  commença  à  retirer  les  canons 
des  batteries,  et  le  9  Tarmée  décampa,  et  prit 
la  marche  vers  Casai  -  Ma  ggiore,  où  elle  se  sé- 
para ,  une  partie  prenant  sa  route  vers  le  Pié- 
mont, et  Tautre  demeurant  dans  le  Modénoîs  et 
la  Mfraadole. 

Cette  année ,  le  doc  de  Savoie  fut  déclaré 
majeur,  et  eu  même  temps  les  princes  Maurice 
et  Thomas  remirent  entre  ses  mains  la  cUadelle 
de  Mee  et  la  ville  d'Vvrée,  et  la  duchesse  s"é- 
tant  démise  de  sa  régence,  eut  plus  d'autorité 
qu'auparavant  ,  parce  qu'agissant  sous  le  nom 
(  h  m^yeur,  elle  ne  recevoitplus  de  con- 

Apres  le  départ  du  prince  de  Condé  et  du 
marc'cba]  de  Gramont,  le  commandement  des 
irmi^s de  Catalogne  fut  laissé  à  Marchîn  en  qua- 
pJtê  de  henlenant- général ,  jusqu'au  commeuce- 
icrit  de  cette  année,  que  le  cardinal  de  Sainte- 
cile,  frère  du  cardinal  Mazarin,  y  fut  envoyé 
|rlce*roj  ;  mais  il  sVnuuya  bientôt  de  cet  emploi  : 
ir  comme  il  ne  eonduisolt  les  actions  de  sa  vie 
)ae  par  caprice,  Il  lui  prit  tout  d*un  coup  fan- 
rie  de  quitter  sa  vicenoyauté  et  d'aller  à  la 
»ur ,  ou  le  cardinal  Mazarin  son  frère  se  lassa 
bfentiU  de  lui,  à  cause  qt^il  disoit  trop  librement 
i  peusics,  et  qu1l  B'exposoit,  par  sa  conduite 
aconsidéréc,  À  la  risée  de  toute  la  cour.  Voulant 
rher  le  moyen  de  s'en  défaire ,  il  prit  le  pré- 
f  du  service  du  Roi  pour  le  renvoyer  à  Home; 
|ur  ne  laisser  pas  la  Catalogne  sans  \ice-roi, 
Rt  partir  au  mois  de  mai  le  maréchal  de  Schom- 
erg  ^  qui  arriva  au  commencement  de  juin  ù 
nrrelone.  Il  y  tint  conseil  de  guerre,  pour  ré- 
«'  qull  entreprendroit  sur  trois  desseins 
,  d'assiéger  LeriJa,  Tajragone  ou  Tor* 
La  dirikulté  di^jâ  éprouvée  plusieurs  fois 
laoa  (attaque  des  deux  premières  fit  prendre 
atotion  de  s'attacher  à  Tortose,  de  laquelle 
l  &pa|pio(8  se  déHoient  le  moins ,  parce  qu'elle 
ttolt  la  plna  éloignée  ^  et  por  cette  raison  l'a  voient 
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situé  sur  TEbre  ,  assez  prèa  de  son  embouchure 
dans  la  mer;  et  la  rivière  est  si  profonde,  que 
les  galères  viennent  jusqu'au  pied  de  ses  mu 
railles.  Le  pays  d'autour  est  fort  montueux 
plein  de  roches  arides  et  escarpées  par  lesquelles 
le  canon  ne  sauroit  passer,  hors  ù\m  côté  où  it 
y  a  des  plaines  qui  tiennent  au  royaume  de  Va- 
ienee*  Ces  diflicultés  furent  surmontées  par  l'ar- 
rivée de  Tarmée  du  Eoi,  qui  vint  par  mer  de 
Provence  à  Darcetone  ,  laquelle  se  chargea  des 
canouB  et  de  toutes  les  munitions  nécessaire 
pour  ce  siège ,  et  les  porta  jusqu'à  la  bouche  de 
FEbre  ,  et  ensuite  tous  les  convois  qui  ne  pou- 
voient  venir quepar  mer.  Le  maréchal  de  Schom* 
berg ,  pour  fermer  la  circonvallation  ^  fit  retran* 
cher  la  plaine ,  les  rochers  des  autres  côtés  étant 
si  inaccessibles ,  qu  ils  servoient  de  lignes*  Du- 
rant qu'on  faisolt  tous  ces  travaux,  Marchin  fit 
une  course  dans  le  royaume  de  Valence ,  où  il 
prit  et  pilla  les  villes  dTUdeeome  et  de  Uoseïle, 
puis  s*en  revint  dans  le  camp  avec  beaucoup  de 
butin.  Sur  In  nouvelle  du  siège  de  Tortose,  don 
Francisco  de  Mclos  et  le  duc  d^Albuquerque, 
pour  faire  diversion,  assiégèrent  Fltx,  dont  la 
prise  leur  eut  été  fort  importante ^  et  eût  très- 
incommode  le  siège  de  Tortose.  C'est  pourquoi 
dès  que  le  maréebal  de  Schomhcrg  en  eut  reçu 
ravis  ^  il  partit  de  son  camp  avec  une  partie  de 
Tarmée  ,  et  laissa  au  stége  le  marquisdeCŒuvrts 
et  don  Joseph  d*  Ardeiine,  nommé  le  comte  d'Ile, 
11  marcha  en  diligence  droit  à  Flix;  il  parut  à 
la  vue  des  Espagnols  le  21  de  juin  ;  et  Marchin 
avec  le  régiment  de  Balthasar,  ayant  poussé  leur 
garde ,  les  eût  attaqués ,  si  la  nuit  ne  les  en  eût 
empêchés  :  tellement  qu*on  fut  contraint  d*at- 
tendre  le  jour  pour  laisser  reposer  les  troupes  , 
fort  fatiguées  de  1  àprcté  des  chemins  et  de  leur 
grande  marche.  Le  matin  ,  dès  que  le  jour  fut 
venu ,  personne  ne  parut  dans  leur  camp;  et  on 
connut  par  là  q^i'ils  s'étolcnt  retirés.  Alors  le 
maréchal  de  Sehomberg  jeta  dans  Flix  un  grand 
secours,  puis  il  retourna  au  siège  de  Tortose^ 
où  il  ouvrit  la  tranchée  et  mit  des  canons  en  bat- 
terie, qui  ruinèrent  les  murailles  de  la  ville  dèa 
le  ô  de  juillet.  Le  lendemain  »  les  aasiégés  firent 
une  sortie  avec  trois  cents  hommes  de  pied  et 
soixante  chevaux,  qui  ftirent  coupés  par  le  ré- 
giment de  Condé ,  qui  en  tua  beaucoup ,  et  força 
les  autres  de  rentrer  dans  la  ^ille.  Le  maréchal, 
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attaqué  de  la  goutte,  se  faisoit  porter  eu  chaire 
daus  la  tranchée,  pour  donner  ses  ordres;  et 
enfin  le  canon  ayant  fait  brèche ,  le  maréchal  fit 
donner  Tassaut ,  où  le  comte  de  Sainte-Mesme 
d'un  côté,  et  les  Suisses  de  l'autre,  soutenus 
par  le  reste  de  Tinfanterie,  se  rendirent  maîtres 
des  brèches,  et  de  là  descendirent  dans  les  rues 
de  la  ville ,  et  allèrent  se  mettre  en  bataille  dans 
les  places  principales.  Alors  voyant  que  les  Es- 
pagnols s*étoient  retirés  dans  le  château  qui  est 
élevé  au  milieu  de  la  ville ,  les  soldats  se  mirent 
à  piller,  et  la  ville  fut  toute  saccagée.  Le  mar- 
quis de  La  Trousse,  maréchal  de  camp,  y  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tète  ;  et  don 
Diego  Bizuela  Salcedo,  gouverneur  de  la  place, 
se  voyant  sans  ressource,  capitula  le  13  de  Juil- 
let,  et  rendit  le  château ,  à  condition  qu'il  serolt 
conduit  à  Valence.  L'évèque  de  Tortose  fut  pris 
prisonnier ,  et  traité  avec  beaucoup  de  civilité 
par  le  maréchal  de  Schomberg,  qui  eut  bien 
souhaité  de  prendre  les  Alfaques ,  port  de  mer  à 
la  bouche  de  TËbre  ;  mais  l'armée  navale  d'Es- 
pagne y  étant  arrivée  dans  ce  temps-là ,  l'em- 
pêcha d'exécuter  son  dessein  ;  tellement  qu'a- 
près avoir  réparé  les  ruines  de  Tortose,  il  y  laissa 
Biarchin  pour  gouverneur ,  et  il  retourna  à  Bar- 
celone. 

Cette  même  année ,  il  se  fit  dans  l'Europe 
deux  mariages  considérables:. celui  de  TEmpe- 
reur  avec  la  sœur  de  l'archiduc  d'Inspruck,  fille 
du  défunt  archiduc  Léopold  son  oncle  ;  et  celui 
du  roi  d'Espagne  avec  la  fille  de  l'Empereur,  qui 
étoit  sa  propre  nièce.  Il  y  avoit  quatre  ans  qu1l 
étoit  veuf;  et  par  la  mort  de  son  fils  il  ne  lui  res- 
toit  plus  que  l'infante  Marie-Thérèse ,  héritière 
de  ses  grands  Etats ,  laquelle  il  destinoit  pour 
Ferdinand ,  roi  de  Hongrie ,  fils  aîné  de  l'Em- 
pereur :  mais  comme  il  souhaitoit  d'avoir  des 
enfans  mâles,  il  épousa  cette  année  Marie- Anne 
d'Autriche  sa  nièce ,  qui  étoit  accordée  au  feu 
prince  d'Espagne  son  fils;  mais  après  sa  mort  il 
la  prit  pour  lui-même.  Le  roi  de  Hongrie  son 
frère  la  conduisit  Jusqu'à  Milan ,  dans  le  dessein 
d'aller  en  Espagne  pour  épouser  Tlnfante  ;  mais 
le  bruit  qui  courut  de  cette  alliance  causa  de  la 
rumeur  parmi  les  grands  d'Espagne  ,  qui  dési- 
roient  que  Tlnfante  épousât  le  fils  du  roi  de  Por- 
tugal pour  réunir  les  Espagnes  ensemble ,  ne  se 
souciant  point  de  la  maison  d'Autriche ,  qui  est 
Allemande ,  et  étrangère  à  leur  égard.  Ce  bruit 
alla  si  avant ,  que  le  roi  d'Espagne  sut  la  cabale 
qui  se  faisoit  dans  sa  cour  pour  empêcher  ce 
mariage  :  cela  Tobligea  de  faire  arrêter  le  duc 
d'Ycar  et  ses  complices  ^  et  fit  travailler  à  leur 
procès. 
Cette  annéC;  mourut  à  Paris  Catherine  de  Lor- 


raine ,  abbesse  de  Remiremont,  fille  de  Charles, 
duc  de  Lorraine ,  et  de  Claude  de  France ,  fille 
du  roi  Henri  II ,  âgée  de  soixante  et  quinze  ans. 
Ce  même  été ,  mourut  aussi  à  Home  le  cardinal 
de  Sainte-Cécile,  dont  le  cardinal  Mazarin  son 
frère  fut  bientôt  consolé ,  parce  qu'il  lui  donnoit 
trop  de  peine ,  par  sa  façon  d'agir  sans  Jugement 
et  sans  conduite.  Quand  fi  parloitde  son  minis- 
tère ,  il  étoit  le  premier  à  s'en  moquer;  Jusque-là 
qu'étant  à  Aix  et  voyant  le  peuple  murmurer,  il 
lui  conseilloit  de  faire  rumeur,  parce  que  son 
frère  Jules  étoit  un  poltron ,  duquel  on  ne  pou- 
voit  rien  obtenir  qu'en  lui  faisant  peur ,  usant 
du  mot  italien  de  coglione.  Il  ne  Jouit  que  neuf 
mois  de  la  dignité  de  cardinal,  qu'il  obtint 
avec  bien  de  la  peine,  comme  il  a  été  dit  ci-de- 
vant. 

Au  mois  de  mai  de  cette  année ,  le  duc  de 
Beaufort  se  sauva  du  château  de  Vincennes ,  d'où 
il  alla  chez  ses  amis  en  cachette ,  sans  que  le 
cardinal  pût  découvrir  où  il  étoit ,  quelque  per- 
quisition qu'il  en  fit  faire.  Cette  même  année,  le 
maréchal  de  La  Mothe  fut  mis  en  liberté  :  il  avoit 
été  arrêté  en  1644,  et  mis  dans  Pierre- Eucise 
de  Lyon,  où  on  lui  donna  des  commissaires  pour 
lui  faire  son  procès  ;  mais  il  se  défendit  si  bien 
qu'il  Justifia  son  innocence*  et  les  Juges  l'ayant 
absous ,  il  sortit  de  prison  par  ordre  de  la  Reine. 
On  n'avoit  point  vu  la  France,  depuis  Charle- 
magne,  dans  un  si  haut  point  de  grandeur  et  de 
gloire  qu'elle  étoit  alors  :  elle  avoit  humilié 
l'orgueil  de  la  maison  d'Autriche,  étendu  les 
bornes  de  son  empire  de  tous  cêtés  ;  et ,  pleine 
de  victoires  et  de  triomphes ,  elle  étoit  redoutée 
de  ses  ennemis  et  respectée  de  ses  alliés,  lorsque 
la  fortune ,  lassée  de  la  fiivoriser ,  lui  tourna  le 
dos ,  et  fit  voir  par  son  inconstance  que  les  Fran- 
çais ,  invincibles  contre  leurs  ennemis,  ne  pou- 
voient  être  vaincus  que  par  eux-mêmes.  En  ef- 
fet ,  si  la  bataille  de  Lens  eût  été  poursuivie ,  les 
Pays-Bas  étoient  en  grand  danger  d'êtresoumis  ; 
et  toutes  leurs  forces  ayant  été  terrassées ,  il 
eût  été  difficile  qu'ils  eussent  pu  se  défendre  de 
prendre  la  loi  du  victorieux  :  mais  cette  grande 
prospérité  fut  tout  d*  un  coup  aiTêtée  par  les  troi^i- 
bles  intestins  qui  arrivèrent  dans  le  royaume , 
et  par  la  faction  de  ceux  qui  préférèrent  leur  in- 
térêt particulier  au  bien  et  à  la  grandeur  de  l'E- 
tat. Pour  savoir  le  détail  de  cette  intrigue ,  il  faut 
prendre  la  chose  de  plus  loin.  Après  la  mort  du 
Roi,  la  Reine  devenue  régente  n'avoit  aucune 
expérience  dans  les  affaires,  non  plus  que  ses 
nouveaux  ministres  ;  et  comme  elle  étoit  bonne 
et  bienfaisante,  elle  accordoit  tout  ce  qu'on  lui 
demandoit ,  n'en  connoissant  pas  les  conséquen- 
ces ;  en  sorte  qu'elle  épuisa  en  peu  de  temps  tout 
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P*argpnt  qiii  ëtditùVép«irgne.  Le  cardiual  Alaza- 
Hn  étzint  demeuré  &eul  mûitreclii  eabiuet  trouva 
fort  À  redire  à  ces  grandes  libéraHléS;  et  ayant 
3ur  contrôleur  général  desfinotice^  d^Emeiy,  il 
^lui  en  confia  la  direction  tout  entière,  au  préju- 
dice du  président  LeBdilleul^Mirîntendautj  qui 
ne  sen oit  que  d'ombre.  D'Kraery  ehercba  tous 
moyens  possibles  de  trouver  de  Tardent  pour 
ItoQienir  la  j:uerre^  et  pour  satisfaire  I  avarice  du 
rnrdinal,  qui  étoit  insatiable.  Comme  il  étoitdur 
Ict  impitoyable^  il  ne  se  soucioil  pas,  pourcom- 
Iplaire  à  son  bienfuileur,  de  ruiner  tout  ie  monde, 
jll  commen^*a  par  lainnison  du  lloi,  qu'il  ne  paya 
[plus,  même  ceux  qui  fourniîîSûient  Instables, 
[qui  étoient  tous  les  jours  prêtes  à  reu verser,  il 
jraya  toutes  les  peiiMons  ,  et  retrancba  les  renies 
[de  I  hôtel-de*\ille  et  eclies  des  provînt  s  ;  Ut  ira 
[poser  des  taxes  sur  ceux  qui  tenoit-nt  lesdomai- 
[lies,  et  sur  les  aisés;  mit  les  lailles  en  parti ^  y 
) établissant  la  solidité  (l)  :  tellement  que  les  par- 
llisans  se  falsoient  payer  avec  une  telle  rj;:^ueur, 
lt}u*0D  prenoit  les  meubles  et  les  bestiaux  des  la* 
VliooreQrs,  qui  étoient  contrainTs  de  tout  quitter 
[ft  laisser  les  terres  en  friche.  Cette  misère  des 
aysans  et  roputenee  des  gens  d'affaires ,  aux- 
Iquels  on  donnoit  de  si  gros  intérêts  de  leurs 
lâvances  qu'ils  devenoient  ricbes  en  moins  de 
Irien ,  faHoit  murmurer  tout  le  monde  :  si  bien 
I  que  le  parlement  voulut  faire  des  remontrances, 
'  qui  furent  mal  reçues  ;  et  pour  ne  le  pos  accou- 
tumer à  se  mêler  des  affaires  d'Etat,  on  lit  arrê- 
ter fes  préside  us  Gayan  et  Baril  Ion  ,  dont  le 
kileruîer  fut  envoyé  à  Pignerol,  où  il  mourut  avec 
ipçon  de  poison.  Il  avoU  été  fort  attacbé  aux 
nièrêts  de  la  Reine  du  lemps  du  feu  Roi ,  et 
ivôit  insfsté  avec  grande  cbaleur  ,  dans  le  par- 
pmenl,  .1  faire  casser  la  déclaration  du  feu  Roi 
fqui  lioruoit  le  pouvoir  de  sa  régenec  ,  pour  le  lui 
inoer  tout  entier  et  absolu,  dans  la  créance 
|u*il  eut  que  son  gouvernement  seroit  doux  et 
pieitt  d'humanité.  Mais  comme  il  vit  qu'elle  ne 
?  méloit  plus  de  rien,  et  quelle  a  voit  remis  tout 
fiouvoir  au  cardinal  Mazorin,  qui  usoit  de 
autorité  avec  trop  de  licence,  il  ne  put 
|*emp6eherd*en  dire  son  avis  :  ce  qui  fut  cause 
Isa  perte.  Celte  violence  offensa  le  parlement, 
changea  fort  le  zèïe  qu'il  a  volt  lémoîîîné  au 
rtcncement  pour  le  service  de  la  Reine , 
la  puissance  du  cardinal  et  oit  si  grande 
i*il  îi'ostt  faire  paroltre  son  ressentiment ,  et  fut 
[itmint  de  le  dis^imule^.  (KKmery,  pour  faire 
I  exactions  avec  pins  de  liberté,  voulut  èter 
pfésldeiit  Le  Bailleul  de  la  surintendance  : 
Ti  quoiqu'il  ne  servit  que  dlmn^e^  il  tenoit  un 
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poste  au  dessus  de  lui ,  lequel  il  envioit;  et  il  dé- 

siroit  fort  de  se  revêtir  de  sa  dépouille.  Le  pré* 
sident ,  qui  éloit  homme  de  bleu  ,  et  ne  vouioit 
point  être  accusé  de  ces  violences ,  donna  volon- 
tairement sa  déroiSHon;  cl  ainsi  d'Kmery  fut  sur- 
intendant, et  dès- lors  il  ^'appliqua  entièremeut 
à  cliereber  les  moyens  de  recouvrer  de  l'argent 
h  qtieïque  prix  que  ce  fut ,  aux  dépens  de  tout 
le  monde.  Pour  ce  sujet  il  fit  aller  le  Roi  tenir 
son  lit  de  justice  au  parlement ,  le  1 5  de  janvier 
de  cette  année,  ou  on  présenta  beaucoup  d'édits 
qui  furent  vérifiés  ^  parce  que  la  présence  du  Rot 
ôtoit  la  liberté  des  suffrages  ;  mais  les  jours  sui- 
vans  toutes  les  chambres  s'assemblèrent  pour  re- 
cevoir ces  édits,  les  examiner,  et  délibérer  dessus. 
Ce  procédé  offensa  fort  la  Reine  ,  qui  préteudoit 
que  le  Roi  les  ayant  fdît  passer  en  sa  présence  , 
ifs  nedtHoient  plus  être  mis  en  délibération; 
et  pour  arrêter  dès  te  eoramenceroent  celte 
entreprise ,  elle  en\oya  une  lettre  de  cacliet  por- 
tant défense  au  parlement  de  s'assembler;  mai^ 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  son  assemblée ,  et 
d'ordonner  que  très -humbles  remontrances  se- 
raient faitesà  la  Reine  sur  Tinjustice  de  cesédits. 
Quoique  le  parlement  prît  son  prétexte  pour  Its 
bien  public,  son  intérêt  particulier  ie  fuisoit 
principalement  agtr,  parce  que  d'Emery  ai  oit 
*Vté  les  gages  de  tous  les  ofileiers  des  cours  sou- 
veraines ^  et  leur  refusoit  le  renouvellement  de 
la  paulette,  qui  étoit  finie.  Ci  s  raisons  ohîîgérent 
la  chambre  dc^  comptes  et  la  cour  des  aides  de 
s'assembler ,  et  de  députer  au  parlement  pour  lui 
demander  jonelion.  Les  maîtres  des  requêtes,  pi- 
qués de  ce  que  par  un  de  ces  édits  nouveaux  11  y 
avoit  une  augmentation  de  douze  ofllces  dans 
leur  compagnie  qui  aviliroient  leurs  charpes  par 
la  mniLiplicité,  députèrent  aussi  pour  se  joindra 
à  la  cause  commune;  dont  s eui^uivit  un  arrêt 
par  lequel  il  fut  ordonné  qu'il  y  auroit  union  du 
parlement ,  de  la  chambre  des  comptes ,  de  ta 
cour  des  aides  et  des  maîtres  des  requêtes  pour 
le  service  du  Hoi  et  la  réformation  de  TEtat, 
principalement  des  llnanccs,  qui  étoient  dissi- 
pées, et  mal  administrées.  Et  pour  travailler  avec 
plus  de  facilité  à  un  si  bon  dessein,  il  fut  arrêté 
que^  pour  empêcher  le  désordre  de  ^i  grandes 
assemblées ,  des  députés  de  tous  ces  corps  se 
trouveroient  tous  les  jours  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis,  {|ui  aviseroicnt  ensemble  à  ce  qui 
seroit  nécessaire  au  bien  public,  et  rendroîent 
compte  de  ce  qui  s'y  seroit  passé  cbacun  à  leur 
compagnie.  Cette  union  de  toutes  les  cours  sou- 
veraines étonna  le  cardinal,  lequel  lit  selon  son 
humeur  ordiunire,  qui  étoit  de  vouloir  emporter 
toutes  choses  de  haute  lutte  dans  la  prospérité, 
et  de  plier  d'abord  qu'il  trou  voit  de  la  résistance; 
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car  au  lieu  qu'il  envoyoit  devant  défendre  de 
s*assembler ,  traitant  de  criminels  et  menaçant 
de  châtiment  ceux  qui  n'obéiroient  pas ,  il  leur 
envoya  permission  de  faire  des  assemblées . 
avec  remercfment,  de  la  part  du  Koiy  du  soin 
quMIs  prenoient  des  affaires  publiques;  et  il  ne 
songea  plus  qu*à  accommoder  toutes  choses  par 
négociation.  Pour  cet  effet,  il  pria  M.  le  duc 
d*Oriéans  de  se  trouver  à  leurs  délibérations  avec 
les  pairs  de  France,  pour  adoucir  les  esprits  par 
sa  présence,  et  convier  ces  messieurs  d'envoyer 
des  députés  au  Luxembourg  pour  conférer  avec 
lui ,  et  trouver  des  tempéramens  pour  accorder 
les  différends.  Cette  proposition  fut  acceptée  ;  et 
aussitôt  les  députés  furent  nommés ,  qui  allèrent 
au  palais  d'Orléans  travailler ,  avec  Son  Altesse 
Boyale ,  à  la  réformation  des  abus  qui  s'étoîent 
glissés  dans  l'Etat.  Ces  conférences  durèrent 
quelques  Jours ,  dans  lesquelles  on  demanda  que 
chacun  fit  sa  charge ,  et  par  conséquent  que  les 
intendans  des  provinces  fussent  révoqués  de 
leurs  commissions  ,  pour  laisser  les  trésoriers  de 
France  dans  leur  fonction  ;  que  les  tailles  fussent 
diminuées ,  et  les  arrérages  dus  par  le  passé  re- 
mis au  peuple ,  abolissant  la  solidité  ,  et  sans  les 
mettre  dorénavant  en  parti  ;  qu'une  chambre  de 
justice  fût  établie  pour  rechercher  les  financiers 
qui  avoient  volé  le  Roi,  et  s'étoient  enrichis  du 
sang  du  peuple,  du  bien  desquels  les  armées  se- 
roient  entretenues.  Les  députés  alloient  rendre 
compte  à  leur  compagnie  des  propositions  faites 
à  Son  Altesse  Royale ,  qui  se  trouvoit  aussi  au 
parlement ,  où  il  voyoit  que  les  esprits  s*échauf- 
foient  f  et  qu'on  en  vouloit  particulièrement  à 
d'Emery,  comme  cause  du  désordre  des  finances 
et  de  l'oppression  du  peuple.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, au  sortir  du  Palais ,  venoit  informer  la 
Reine  de  tout  ce  qui  s'étoi  tpassé  ;  et  le  cardinal, 
croyant  apaiser  ces  émotions  par  la  souplesse  , 
envoya  de  la  part  du  Roi  la  paulette  aux  cours 
souveraines,  qu'on  leur  avoit  refusée  Jusqu'alors; 
et  même ,  prévenant  leurs  demandes ,  il  fit  don- 
ner ordre  à  d'Emery  de  se  retirer  chez  lui,  et  fit 
en  sa  place  surintendant  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye,  y  Joignant  deux  directeurs  des  finances, 
d'Aligre  et  Morangis  ;  et  pour  satisfaire  encore 
plus  le  parlement ,  il  convint  de  tout  ce  qu'il  de- 
mandoit ,  et  en  fit  dresser  une  déclaration ,  que 
le  Roi  porta  lui-même  au  Palais ,  et  y  tenant  son 
lit  de  Justice,  il  la  fit  vérifier  le  29  de  Juillet. 

Au  lieu  d'adoucir  par  là  les  esprits  pleins  d'ai- 
greur,  cette  bassesse  du  cardinal  augmenta  leur 
audace  ;  et  bien  loin  de  finir  leurs  assemblées  et 
de  rendre  la  Justice  aux  sujets  du  Roi,  comme 
le  chancelier  leur  avoit  dit  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, ils  continuèrent  comme  auparavant,  di- 
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saut  qu'ils  ne  pouvoient  rompre  leurs  délibéra- 
tions qu'après  avoir  achevé  de  corriger  les  dés- 
ordres de  l'Ëtat.  Cependant  on  ne  Jngeolt  aucun 
procès ,  et  on  ne  mettoit  ordre  à  aucun  abus  :  car 
ces  assemblées  étoient  composées  d*ane  multi- 
tude de  gens  sans  expérience,  qui  ne  s'étoient 
Jamais  mêlés  que  de  chicane,  et  n'avoient  au- 
cune connoissance  des  afEodres  d'État.  Ils  ne  lais- 
soient  pas  d'en  dire  leurs  avis;  et  ceux  qui  y  en- 
tendoient  le  moins  étoient  ceux  qui  crioient  le 
plus  haut.  Il  y  avoit  trois  sortes  de  motifs  qui  les 
faisoient  agir  :  les  uns  poussés  de  bon  mouvement 
pensoient  bien  faire,  et  aidèrent  à  allumer  un  feu 
quMls  ne  purent  éteindre  ;  d'autres ,  aussi  bien 
intentionnés,  mais  plus  clalrvoyans,  voulurent 
d'abord  assoupir  ces  mouvemens,  en  prévoyant 
les  suites  ;  et  les  troisièmes  poussèrent  leur  pointe 
exprès  pour  augmenter  le  désordre,  dans  Tes- 
pérance  de  faire  leurs  affaires ,  ou  bien  pour  se 
vengerde  quelque  injure  reçuedelacour,  comme 
les  présidens  de  Novion  et  de  Rlancménil,  qui 
étoient  mécontens  de  l'éloignemeot  de  l'évèque 
de  Reauvais ,  auquel  on  refusoit  la  coadjutorerie 
pour  son  neveu ,  et  de  la  disgrâce  du  marquis  de 
Gêvres  leur  proche  parent ,  qui  arriva  de  la 
sorte.  Le  Jour  de  la  Notre-Dame  d'août ,  le  Roi 
étant  à  vêpres  aux  Feuillans ,  le  marquis  de  Gê- 
vres ,  capitaine  des  gardes ,  commanda  qu'on  fit 
sortir  du  clof  tre  lesarchers  du  grand  prévôt,  com- 
me n'y  devant  pas  entrer.  Ces  archet  refusèrent 
d'obéir ,  et  se  mirent  en  défense:  ce  qui  causa 
grand  désordre  et  grand  bruit.  Le  cardinal ,  qui 
étoit  avec  le  Roi  dans  l'église ,  en  fut  effrayé,  et 
changea  de  couleur,  sur  ce  qu'il  ouït  dire  qu'il 
y  avoit  des  épées  tirées  :  sa  crainte  fut  aperçue 
de  tout  le  monde ,  dont  il  eut  de  la  honte;  et  il 
s'en  vengea  sur  le  marquis  de  Gêvres,  quoique 
innocent ,  et  le  fit  interdire  de  sa  charge ,  et 
reléguer  en  sa  maison.  Aussitôt  il  envoya  quérir 
Chandenier  pour  prendre  le  bâton  en  sa  place  : 
ce  qu'il  refusa  constamment,  disant  qu'il  ne  fe- 
roit  point  la  charge  de  son  camarade ,  qui  n'avoit 
point  failli.  Sur  ce  refus  il  fut  cassé ,  et  sa  charge 
donnée  à  Noailles.  Ensuite  le  comte  de  Charost 
étant  mandé  pour  prendre  le  bâton,  Il  fit  le  même 
refus ,  et  il  fut  puni  de  la  même  peine  ;  et  Jarzé 
fut  fait  capitaine  des  gardes  en  sa  place,  et 
acheva  le  quartier.  Cette  violence ,  Adte  contre 
des  gens  de  cette  qualité  pour  un  si  petit  sujet , 
étonnu  tout  le  monde  ;  et  comme  le  marquû  de 
Gêvres  avoit  beaucoup  de  parens  dans  le  parle- 
ment ,  ils  s'unjrent  tous  contre  le  cardinal.  Rrous- 
sel ,  conseiller  de  la  grand'chambre,  ouvrit  tou- 
jours les  avis  séditieux ,  croyant  bien  faire,  et 
ne  connoissant  pas ,  manque  de  capacité ,  les 
maux  qu'ils  causeroient.  Il  étoit  suivi  déjeunes 
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eoQseitîers  des  enquêtes,  qui  pnrioient  en  cohue 
Où  applAudtssant  :  mais  le  principal  moteur  de 
toute  celte  fnction  ttoit  Louf^ueil ,  de  la  fçriind' 
chambre,  frère  du  prësideut  de  Maisons,  habile 
homme  et  rusé ,  qui  «lloit  à  ses  fins  pour  son  iu- 
tcriH  particulier. 

Il  y  a  voit  dans  ce  temps  là ,  dans  les  fossés  de 
lii  ville,  une  grande  troupe  de  jeuDes  gens  vo- 
loulairts  qui  se  battoieut  à  coups  de  pierre  avec 
dc4i  frondes,  dont  il  en  demenroît  quel<|uefois  de 
bîessés  et  de  morts.  Le  parlement  donna  un  ar- 
rêt pour  leur  défendre  cet  exercice.  Et  un  jour 
qu*oo  opinoit  dans  la  grandVhambre  ,  un  prési- 
dent parlant  selon  le  désir  de  ia  cour,  son  fils  , 
qui  éloit  coQseilter  des  euqnétes  ,  dit  :  «i  Quand 
I  ce  sera  à  mon  iouv,  je  fronderai  bien  ropinion 
•  de  mon  pcre.  »  Ce  tei  nie  lit  rire  ceux  qui  éloiciU 
auprès  de  lui,  et  depuis  on  nomma  ceux  qui 
etoient  contrôla  comfrundevrs. 

Cependant  le  cardinal  se  trouvoit  bien  cmpê- 
ch<^  :  car,  encore  que  les  cours  souveraines  pu- 
bliassent qu'ils  travail loient  pour  rétablir  les  li* 
fiances  du  Roi ,  petsoaue  ne  donnoit  plus  d'ar- 
gent. Les  partisans  ne  voulotent  plus  avancer, 
ni  les  peuples  payer  ;  et  ainï^i  le  remède  étoit  pire 
que  le  mal.  On  n  a  voit  par  un  sol  pour  envoyer 
aux  armées  qui  éToient  en  cumpagite,  et  ce  dé- 
Ljbut  donnoit  beaucoup  d'avantages  aux  Espa- 
I  gmits,  U  voyoit  d'un  antre  côïé  que  plus  il  sîiu- 
iDltioU,  plus  te  parlement  se  haussait,  et  que 
pluso»  lui  aecordetit  de  choses,  plus  il  en  deman- 
j  doiL  Cet  embarras  le  fit  résoudre  d>ntrepren- 
|dre  quelque  coup  d*«iutorité  pour  faire  obéira  la 
leini* .  et  pour  obliger  le  parlement  à  ceî^ser  ses 
emhiccs,  et  à  se  remettre  à  son  exercice  ordi^ 
barre  de  Juger  des  procès.  Ceqtti  lui  donnoit  plus 
le  peine  étoit  la  foiblesse  on  îl  se  trouvoit  pour 
(écuter  son  dessein;  mais  la  nouvelle  du  gain 
le  la  bat  ni  l'e  de  Lens  étant  arrivée,  il  manda  au 
lice  de  Condé  de  ne  point  poursuivre  sa  vtc- 
ire  et  de  demeurer  sur  la  frontière  pour  appuyer 
desielDS.  I(  nt  chanter,  te  20  daoïU,  le  Te 
\  À  Notre-Dame ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
e  cette  victoire,  ou  Leurs  Majestés  assistèrent, 
fes  cours  souveraines.  Et  comme  c'est  la 
t  ,  en  pareilles  cérémonies,  que  les  régi- 
nens  des  Gardes  françaises  et  Suissesse  mettent 
haie  depuis  le  Louvre  jusqu'à  Notre-Dame,  le 
liaal  voulut  prendre  ce  temps  pour  faire  ar- 
[rêtcr  ceux  qu'il  jujreoit  les  plus  factieux.  Kn  ef- 
f  ftt ,  au  stirtir  de  l'é^^lise  j  Comminfçrs  »  lieu  tenant 
des  gardes  de  la  Reine ,  alfa  chez  Brousse!  ^  qui 
demeuroit  prés  de  la,  et  lui  dit  l'ordre  qu'il  avoit 
\  de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  en  même  lemps  te 
fît  monter  en  carrosse  pour  remmener.  Quand  il 
liui  prèjl  du  Palais  ;  le  carrosse  se  rompît ,  et  le 


peupTe  s*attroupa  poursavoîr  ce  quec'éloîl,  Com- 
minges,  crui^'uant  qui!  nese  fit  quelque  émotion, 
arrêta  le  carrosse  d'une  dame  qui  passult  ;  et 
l'ayant  fait  descendre  par  ses  gardes,  il  monta 
dedans  avec  son  prisonnier,  puis  il  pnssa  sur  le 
Pont-Neuf  h  la  faveur  du  régiment  des  Gardes  , 
et  par  te  quai  du  Louvre  il  t>agna  la  porte  de  la 
Conférence  ,  d'où  il  alla  à  Saint-Germain.  Deux 
exempts  etoient  allé^  chez  les  présJdens  Cbartoa 
et  de  Btancménil ,  dont  le  premier  se  tauva  par 
dessus  les  murailles  de  son  jardin  ,  et  l'autre  fut 
pris  et  conduit  au  cbùleau  de  Yincennes. 

Dès  q(ie  le  bruit  fut  répandu  dans  la  ^ille  de 
la  prise  de  ces  messieurs,  le  peuple  commença  h 
murmurer ,  et  à  se  plaindre  de  ce  qu  on  avoit  eu- 
levé  son  proteeteur  ,  qui  n'ttuil  traité  de  la  sorte 
qu'à  cause  qu'il  avoit  voulu  procurer  son  souïa* 
gement.  Des  plaintes  il  en  viul  aux  menaces,  et 
s'assimbla  a  grosses  troupes  en  plusieurs  quar- 
(iers  ^  s'avai'çnut  vers  le  Palais  Ri^jal ,  où  il 
croyoît  que  Bioussel  eût  été  mis,  fîJï^ant  mine 
d'y  vouloir  etitrtr  par  force  pour  le  délivrer.  Sur 
Cittt  nouvtlle,  la  Heine  envoya  les  marcihaux 
de  La  Mellleraye  et  de  L'Hôpital  p^ur  calmer 
ce  lie  émeute,  avec  q  unique  ca^aleiir  ,  mois  ils 
furent  reçois  ô  coups  de  pierres  quon  leur  jetoit 
de  îous  eôïés,  méuie  par  les  fenêtres  ;  et  le  peu- 
ple s  émouvant  eneore  davantage  ,  commença  à 
tendre  des  ehainei  et  à  se  barricader,  mettant 
des  corps-de-^ardc  de  distance  en  distance.  Le 
maréchal  de  La  Mellleraye  fit  avancer  des  sol- 
dats des  gardes ,  qui  furent  reçus  à  coyps  de 
moysijuet,  et  coniraintsde  se  retirer.  Le  coad- 
juteur  de  Paris(i)  prit  ion  roehet  et  son  camail, 
et  alla  par  tes  rues  exhortant  le  peuple  à  mettre 
les  arme*  l>as  ,  et  ô  obéir  à  la  Reine  ;  mais  ses  ha- 
rangues furent  ioutiles^  car  il  trouva  la  sédition 
plus  forte  qu'auparavant.  M  fut  au  Palais-Royal 
rendre  compte  de  ce  qu  II  avott  fait;  mais  il  n'y 
reçut  pas  contenliment  :  car  le  cardinal  mépri- 
sant ce  tumulte,  et  croyant  que  ce  ne  serolt 
qu'un  feu  de  paille  qui  ne  durcroit  pas,  se  mo- 
qua de  lui  avec  la  Reine  ;  et  ils  le  tournèrent  tou» 
deux  en  ridicule,  le  traitant  d'homme  qui  se  fal- 
soit  de  fête  sans  ordre  ,  et  qui  se  méloit  de  ce 
qu1l  navoit  que  faire.  Conjmc  il  avoit  beau- 
coup d'esprit,  il  connut  bien  les  railleries  qu*ou 
faisoit  de  lui  \  et  à  Hieurc  même  il  se  retira 
dans  sa  maison  ,  outré  de  ra^e  d'un  si  grand  mé- 
pris, et  dans  la  resolution  de  s'en  venper.  La  uuit 
apalsaun  peu  la  rumeur  j  du  rtuit  laquelle  le  peu  plu 
demeura  en  armis,  gardant  ses  barricades,  Il 
y  eut  le  soir  «irand  conseil  chez  la  Reine,  où  sur 
cequ  on  crulque  le  parlement  ne  manqucrolt  pas 
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de  s'assembler  le  lendemain  matin,  et  qa'irrité 
de  remprisonnemeot  de  deux  de  son  corps,  il  ex- 
citeroit  le  trouble  au  lieu  de  Tapaiser ,  il  fut  ré- 
solu que  le  chancelier  (  i  )  iroit  le  matin  au  Palais, 
de  la  part  du  Koi ,  défendre  rassemblée  des 
chambres ,  ordonnant  au  parlement  de  rendre  la 
justice  a  Tordinaire ,  sans  se  mêler  d'autres  cho- 
ses; et  lui  promettant  la  liberté  des  prisonniers, 
après  qu'il  auroit  témoigné  son  obéissance.  Le 
Jeudi  matin  27  d'août ,  le  chancelier  monta  en 
carrosse  pour  aller  au  Palais;  mais  il  trouva  les 
rues  barricadées ,  les  chaînes  tendues  et  les  pas- 
sages fermés.  Il  envoya  parler  aux  bourgeois  qui 
gardoient  les  corps-degarde ,  pour  leur  dire  qu'il 
allait  au  parlement  de  la  part  du  Roi  pour  paci- 
fier toutes  choses,  et  qu'il  prioit  qu'on  le  lais- 
sât passer.  Ceux  des  rues  Saint- Honoré  et  de 
r Arbre-Sec  entendirent  raison,  et  lui  ouvrirent 
le  passage  Jusqu'au  Pont-Neuf,  où  voyant  que 
le  quai  des  Orfèvres  étoit  trop  barricadé ,  il  alla 
par  le  quai  des  Augustins,  pensant  revenir  par 
le  pont  Saint-Michel  ;  mais  il  trouva  le  tumulte 
beaucoup  plus  grand  en  ce  quarlier-Ià  qu'il  ne 
croyoit  :  car  on  lui  refusa  le  passage  avec  inju- 
res ,  la  populace  l'appelant  monopoleur,  et  com- 
plice de  la  prison  de  Broussel.  La  plus  grande 
part  crioit  qu'il  le  falloit  arrêter  pour  servir  d'o- 
tage de  la  liberté  des  prisonniers,  qu'on  échange- 
roit  contre  lui-même.  Il  y  en  eut  qui  dirent  qu'il  le 
falloit  tuer,  et  commencèrent  à  maltraiter  ses 
gens,  et  à  s'approcher  de  son  carrosse.  Tout  ce 
quMI  put  faire  fut  de  mettre  pied  à  terre,  et  se  Je- 
ter dans  riiôtel  de  Luynes  avec  la  duchesse  de 
Sully  sa  fille  et  Tévéque  de  Meaux  son  frère,  qui 
voulurent  raccompagner  prévoyant  le  danger  où 
Il  alloit  s'exposer.  Dès  qu'ils  furent  dans  la  cour, 
ils  firent  barricader  la  porte  pour  se  mettre  en 
sûreté ,  et  envoyèrent  au  Palais-Royal  donner 
avis  du  péril  où  ils  étoient.  Ce  fut  alors  que  ces 
mutins  s'échauffèrent  davantage  :  car  voyant  que 
leur  proie  leur  étoit  échappée,  ils  assiégèrent  cet 
hôtel ,  et  à  grands  coups  de  hache  se  mirent  à 
rompre  la  porte  :  ceux  de  dedans  se  défendirent 
le  mieux  qu'ils  purent  ;  mais  enfin  ils  furent  for- 
cés, et  ces  séditieux  entrèrent  en  foule,  montè- 
rent le  degré ,  et  cherchèrent  dans  toutes  les 
chambres  pour  le  trouver,  disant  tout  haut  qu'il 
falloit  mettre  le  chancelier  en  pièces.  Il  étoit  en- 
fermé dans  un  petit  cabinet  d'où  il  entendoit  ce 
qu'ils  disoient  de  lui;  et,  croyant  sa  mort  pro- 
chaine ,  il  se  jeta  à  genoux  devant  l'évéque  de 
Heaux  son  frère,  qui  lui  donna  l'absolution. 
Mais  lorsqu'il  croyait  être  perdu  il  se  trouva  tout 
d'un  coup  sauvé  :  car  la  Reine  ayant  su  l'extré- 
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mité  où  il  étoit,  envoya  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  avec  Drooet,  capitaine  aux  Gardes,  à  la 
tête  de  deux  cents  Français  et  autant  de  Suis- 
ses ,  pour  aller  à  son  secours.  Ces  troupes  gagnè- 
rent le  bord  delà  rivière,  et  par  le  quai  du  Louvre 
arrivèrent  au  Pont  INeuf,  qu'ils  passèrent  les  pi- 
ques l>asses,  faisant  fuir  le  peuple  devant  elles  :  et 
ainsi  le  chancelier  fut  délivré ,  et  ramené  au  Pa- 
lais-Royal au  milieu  de  cette  infanterie.  En  re- 
passant le  Pont-Neuf,  cette  cohue  mutinée  sui- 
voit  de  loin,  tirant  des  coups  d'arquebuse  sur 
lui ,  dont  Plquot ,  lieutenant  du  grand  prévôt, 
fut  tué  à  la  portière  de  son  carrosse ,  et  la  du- 
chesse de  Sully  légèrement  blessée.  Ce  peuple , 
forcené  de  le  voir  échappé  de  ses  mains,  déchar- 
gea sa  fureur  sur  l'hôtel  de  Luynes ,  dans  lequel 
il  se  jeta,  et  le  pilla  entièrement. 

Ce  matin-là,  toutes  les  chambres  du  parlement 
s^assemblèrent  ;  lesquelles  résolurent  d'aller  en 
corps  au  Palais-Royal  se  plaindre  à  la  Reine  de 
la  prison  de  Rroussel  et  de  Rlancménil ,  et  la  sup- 
plier de  les  rendre.  Elles  donnèrent  aussi  un  ar- 
rêt ,  par  lequel  il  fut  ordonné  qu'il  seroit  informé 
contre  ceux  qui  avoient  donné  ce  conseil;  et  dé- 
crétèrent contre  ceux  qui  les  avoient  enlevés, 
avec  signification  aux  gouverneurs  des  places  où 
ils  seroient  conduits,  qu'ils répondroient en  leur 
propre  et  privé  nom  de  leurs  personnes.  En  exé- 
cution de  cet  arrêt ,  le  parlement  partit  en  corps, 
marchant  à  pied ,  deux  a  deux ,  pour  aller 
trouver  la  Reine.  Les  passages  leur  tnrtni  ou- 
verts ,  et  plus  de  vingt  mille  hommes  de  la  po- 
pulace les  suivoient ,  criant  :  Vive  le  parlement 
et  M,  de  Broussel!  et  même  ilss'échappoientde 
dire  force  choses  insolentes  et  outrageuses  con- 
tre la  Reine.  Quand  on  la  vint  avertir  de  l'arrivée 
de  toutes  ces  robes  noires,  elle  fut  surprise  :  car 
elle  ne  croyoit  pas  qu'ils  dussent  venir  en  si^rand 
nombre,  mais  seulement  par  députés.  Elle  ne  lais- 
sa pas  de  leur  donner  audience,  dans  laquelle  le 
premier  président  Mole  parla  fort  hardiment  ;  il 
blâma  la  violence  faite ,  et  redemanda  avec  in- 
stance les  prisonniers,  disant  que  ce  n'étoit  pas  lui 
seulement,  mais  cinquante  mille  hommes  armés 
quisejoignoient  à  sa  demande.  La  Reine  le  refusa 
absolument,  et  dit  qu'elle  avolt  bien  fait  de  les 
faire  prendre;  qu'ils  étoient  des  séditieux,  et 
qu'elle  ne  les  rendroit  point  que  le  parlement 
n'eût  obéi  à  ses  commandemens,  en  promettant 
de  cesser  toutes  assemblées,  et  de  ne  se  plus  mê- 
ler des  affaires  d'État.  Le  président  de  Mesmes 
prit  la  parole,  et  voulut  persuader  à  la  Reine  de 
les  remettre  en  liberté,  en  lui  faisant  connoitre 
le  péril  où  elle  étoit,  et  à  quel  point  étoit  montée 
la  rage  du  peuple,  qui  perdoit  tout  respect.  Tou- 
tes ces  raisons  ne  purent  fléchir  sa  résolutioD  ; 
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|tellemetit  que  le  parlement  se  voyant  refuse  ,  et 
iosc!»péraDce  de  rien  obtenir^  sortit  de  la  cham- 
bre pour  s*€u  retourner.   Le  prt»»ideiit  Le  Bail- 
Bul»  qui étoit domestique  delà  Reine,  et  de  tout 
Dps  attaché   à  ^es  intérêts,   demeura   près 
et  (ni  conta  ee  qu'il  a  voit  vu  dans  les 
c«,  et  à  quelle  extrémilc  le  peuple  poussoit 
ÎDSoteoeej  jusqu'à  parler  sans  respect  des 
aiies  les  plus  sacrées;  en  sorte  que  slls 
1  retourQoieot  sans  assurance  de  la  liberté  des 
:>nnlerSf  il  craignait  que  ces  furieux  enragés 
rfnvestissent  le  Palais-Boyal,  etqne^a  personne 
lue  fùl  pas  en  sûreté.  Ce  discouis  d'un  Ueux  scr- 
|%iteur,  qui  ne  procédoit  d'aucun  iulérét^  mais  de 
jr  t<î\c  pour  son  service  ^   lui  fit  faire  ses  re- 
lions. Si  bien  qu'ayant  conftTe  avec  M.  le  duc 
rOrléans  et  le  cardinal  Mc*ZHrin,  elle  fit  rappe- 
n  le  premier  président,  el  lui  dit  qu  elle  alloit 
eûSr  coDseiL  et  que  le  pnrîcment  ne  s'en  atlilt 
Ipotnt  qui!  ne  fut  fini,  parce  qu  elle  lui  rendrait 
lune  réponse  précise*  Dans  ce  conseil,  il  y  en  eut 
|Qi  opinèrent  à  ne  point  relâcher,  et  à  pousser 
Taffalre  avec  hauteur,  même  à   faire  mourir 
Iraussel ,  et  à  jeter  sa  tèle  au  milieu  des  rues , 
que  le  peupïe  la  vît  ;  et  pour  éviter  sa  furie, 
\  le  Roi  sortit  de  Paris  et  se  retirât  à  l\ladi  id, 
iitenant  qu'après  que  ces  mutins  auroicnt  fait 
bruit,  à  la  lin  ifs  s apaiseroient ,  et  que 
mort  de  cet  homme  feroit  telle  peur  au  parle- 
rment)  qu'il  uy  en  auroit  jamais  unqui  osât  cho- 
iquer  les  volûolés  de  la  Reine  ^  de  crainte  d*un 
pareil  cbjitimeût.  Le  maréchal  de  La  Mcilleraye 
Ifntdccer  avis ,  suivant  Ica  maximes  du  cardinal 
le  Hîchelfeu  son  cousin  ;  mais  le  cardinal  Ma- 
iinn,  qui  n'ëtoit  pas  d'humeur  à  rien  hasarder, 
pina  qu'on  accordât  au  pîuiemcnt  ce  qu  il  de- 
odoit.  On  fit  aussitôt  appeler  le  premier  pré- 
at»  auquel  la  Heine  dit  t|u'ellc  rendroit  les 
rtsoonierN,  a  condition  qu'ils  promissent  de  ne 
AuB  s'assembler,  et  de  rendre  la  justice  comme 
Pordinaire.  Il  répondit  quVn  en  dciibércroit  ; 
fcl  en  mi^mc  temps  le  parlement  sortit  en  même 
>rdrc  qu'il  étoil  veau,  pour  retourner  au  Palais 
ire  sa  délibération.  Quand  il  fut  arrive  aux 
remietes  barricades,    le  peuple  demanda  au 
premier  président  s'il  ramenoit  lîroussel ,  et  où 
étolt.  Il  répondit  qu'il  ne  le  ramenoit  pas^  mais 
)ti*ll  a  voit  assurance  de  le  ravoir  le  lendemain. 
Sur  celle  parole  la  sédiiion  augmenta,  et  le  tu- 
[luttc  fut  si  grantl  que  le  parlement  neputpas- 
et  même  on  le  repoussa  fort  rudement,  en 
riant  qu'il  rclournAl  au   Palais-Royal^  et  se 
It  bien  de  revenir  sans  les  prisonniers,  au- 
pnl  qu'on  le  hacheroit  en  mille  morceaux , 
ac  étant  d1ntell»i;€ncc  avec  le  cardinal.  Le 
Bfer  président  voulut  repartir  pour  faire  eu- 


tendre  raison  à  ces  mutins;  mais  ils  se  jetèrent 
sur  lui ,  el  le  prirent  par  la  robe,  le  tirant  avec 
violence  dans  une  maison  de  la  nie  Saint-Houo- 
ré ,  où  ils  le  vouloient  faire  entrer  pour  servir  do 
représailles  j  et  de  caution  de  la  liberté  de  ceux 
qu'ils  demandotent.  Il  y  eu  eut  un  si  insolent 
que  de  le  prendre  à  sa  grande  barbe,  lui  disant 
qu'il  les  trahissoit^  et  qui!  le  fal  loi  t  mettre  en 
mille  pièces,  ihi  remarqua  qu'il  tcmoigna  une 
grande  fermeté  dans  un  si  grand  péril ,  et  qu'il 
tesmenaçi  du  ehiitiment  qulls  méritoient,  d'un 
aussi  i^rand  sang- froid  que  s'il  eut  été  assis  sur 
les  fleurs  de  lis  en  la  grand\'hambre.  Les  autres 
préiïideus  le  prirent  au  corps,  et  le  retirèrent  des 
mains  de  ces  insensés,  qu'ils  adoucirent  un  peu, 
en  leur  promettant  d'aller  retrouver  la  Reine 
pour  leur  rendre  celui  qu  ilsdésiroient  avec  tant 
d'empressement.  Ils  furent  donc  tous  contraints 
de  retourner;  et  la  Reine  fut  fojt  étonnée  de 
les  voir  revenir  si  proraplcmcnt.  Le  cardinal 
Mazarin  en  redoubla  sa  peur  ;  et  ayant  su  le  su- 
jet d'un  si  prompt  retour,  il  les  pria,  puisqu*ils 
ne  pouvoient  aller  au  Palais ,  de  foire  leur  déli- 
bération dans  une  salle  qu'on  leur  donna.  Ils 
en  demeurèrent  d'accord ,  et  arrêtèrent  qu'ils 
promett oient  de  ne  point  s* assembler  jnsqu7i  la 
Saint-Martin.  Quoique  ecttc  promesse  ne  donnât 
pasRrand  sujet  de  satisfaction  à  la  Heine,  le  car- 
dinal ,  ravi  d'avoir  occasion  de  sortir  d'un  si 
méchant  pasj  la  fit  contenter  de  cet  expédient, 
et  fit  en  même  temps  signer  des  lettres  pour  Té- 
ta rgîïscrïj  eut  des  prisonniers.  Le  prébident  de 
Blancmcniï,  qui  étoil  â  Vincennes,  revint  c<î 
soir-là  coucher  à  Paris  :  mais  celui  qui  touchoit 
tant  le  coeur  du  peuple  ne  put  revenir  que  le 
lendemniii  matin,  parce  qu'on  avoit  mandé  a 
Saint- Germain  qu'on  le  menât  dans  une  place 
fronliêrc;  et  on  le  rattrapa  au  Mén  il -Madame - 
Rnncc,  d'où  11  arriva  le  vendredi  matin  à  Paris. 
On  ncsauroit  exprimer  la  Joie  qu'eurent  les  Pa- 
risiens i\  son  arrivée  :  les  uns  lui  baisoient  la 
robe  ,  les  autres  se  jetoient  a  ses  pieds  pour  lui 
embrasser  les  genoux ,  les  autres  rappeloicnt 
leur  protecteur:  et  devant  son  logis  il  y  eut  si 
grande  affiucnce  de  peuple,  qu'il  fut  contraint 
de  sortir  dans  la  rue  pour  se  faire  voir.  On  fit 
faire  son  portrait  en  tailte-douce,  qu'on  vendoit 
par  les  rues^  ou  il  y  avoit  écrit  :  Pierre  Brous- 
sfi,  père  du  peupie.  Les  barricades  ne  laissèrent 
pas  de  durer  toute  la  nuit ,  durant  laquelle  le 
cardinal  Mazarin ^  Créqnï  et  Jerzé  sortirent  dé* 
guidés,  le  manle^îu  sur  le  nez,  pour  les  visiter  ; 
et  tous  trots  revinrent  sans  être  connus. 

Le  vendredi  malin  5  le  p,ifîemcnt  s'assembla, 
et  doima  un  arrcl  pinr  faire  quiticr  les  armes  au 
peuple  el  rompre  les  barricades  :  ce  qui  fut  à 
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rinstant  exécuté  ;  en  sorte  que  sur  les  trois  heu- 
res après  midi  les  boutiques  furent  ouvertes  y  et 
il  D*y  resta  aucune  marque  de  sédition.  Le  res- 
sentiment de  l*affront  que  la  Reine  avoit  reçu 
demeura  gravé  bien  avant  dans  son  cœur,  et  lui 
augmenta  le  désir  de  se  venger  ;  mais  Tétat  des 
affaires  l'obligea  de  dissimuler.  De  Tautre  côté  le 
parlement,  enflé  d'orgueil  de  ce  bon  succès ,  se 
voyant  soutenu  du  peuple ,  continua  ses  assem- 
blées, au  préjudice  de  la  parole  donnée  à  la 
Heine;  et  laissant  là  le  Jugement  des  procès,  ap- 
pliqua tous  ses  soins  aux  règlemens  des  affaires 
publiques.  Les  Jeunes  conseillers  des  enquêtes 
s'y  échauffoient  plus  que  les  autres;  et,  croyant 
déjà  être  ministres  d*£tat ,  ils  ne  parloient  que 
du  gouvernement  du  royaume,  et  ne  songeoient 
plus  aux  affaires  du  Palais ,  qu'ils  tenoient  au 
dessous  d'eux.  Dans  les  assemblées  ils  prenoient 
la  parole  tous  ensemble ,  sans  ordre;  en  sorte 
qu'on  ne  s'entendolt  pas  :  et  quand  les  prési- 
dons et  les  vieux  conseillers  vouloient  dire  leurs 
avis  pour  réprimer  ce  tumulte,  ils  leur  faisoient 
la  huée,  leur  reprochant  qu'ils  étoient  gagnés  de 
la  cour,  et  pensionnaires  du  cardinal.  Les  Ûls  se 
glorifloient  de  contrarier  leurs  pères,  sans  res- 
pect ;  et  même  l'affectoient ,  croyant  par  là  pas- 
ser pour  restaurateurs  de  l'État  :  tellement  que 
les  plus  sages,  qui  prévoyoient  le  grand  mal  que 
cette  réfoimation  alloit  causer,  ne  pouvoient  ou- 
vrir la  bouche,  qu'ils  ne  fussent  aussitôt  inter- 
rompus par  cette  cohue.  La  barbe  du  premier 
président,  si  vénérable,  ne  les  pouvoit  retenir; 
et  il  recevoit  tous  les  Jours  des  reproches  pi- 
quans,  comme  les  autres.  M.  le  duc  d'Orléans 
lui-même,  qui  y  voulut  assister,  ne  pouvoit  mo- 
dérer leur  impétuosité;  et  tout  ce  qu'il  put  faire 
fut  de  lés  obliger  de  nommer  des  députés,  pour 
conférer  avec  la  Reine  des  moyens  d'accommo- 
der ces  différends.  Ces  conférences  commencè- 
rent au  Palais-Royal,  sans  aucun  fruit,  parce 
que  le  parlement  demandoit  toujours  quelque 
chose  de  nouveau  ;  et  il  alla  si  avant,  que,  sur 
l'opinion  qu'il  avoit  d'être  tuteur  des  rois,  il 
vouloit  limiter  la  puissance  de  la  Reine,  et  la 
restreindre  à  des  bornes  si  étroites ,  qu'elle  eût 
été  proprement  en  brassière.  Ces  prétentions 
nouvelles  choquèrent  au  dernier  point  Sa  Ma- 
jesté, qui ,  ne  pouvant  souffrir  l'audace  avec  la- 
quelle ou  agissoit ,  et  l'effronterie  du  peuple  à 
parler  d'elle  sans  respect ,  résolut  de  quitter  Pa- 
ris, où  elle  n'étoit  pas  eu  liberté  :  elle  en  sor- 
tit avec  le  Roi  le  13  de  septembre,  et  alla  coucher 
à  Ruel,  maison  de  la  duchesse  d'Aiguillon ,  où 
le  parlement  députa  le  lendemain  pour  savoir  la 
cause  de  ce  départ.  La  Reine  répondit  que  c'é- 
toit  pour  la  santé  du  Roi ,  qui  vouloit  prendre 
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l'air  de  la  campagne  dans  cette  belle  saison  ;  et 
qu'ils  pouvoient  continuer  en  ce  lieu-la  leurs 
conférences  aussi  bien  qu'à  Paris. 

Ces  troubles  causèrent  une  grande  joie  à  ceux 
qui  n'aimoient  pas  le  cardinal  Mazàrin,  et  entre 
autres  à  Chavigny,  lequel  étant  cause  de  sa  for- 
tune n'en  avoit  été  payé  que  d'ingratitude. 
Gomme  il  étoit  habile  homme ,  et  qu'il  avoit  des 
amis  dans  le  parlement ,  il  les  échauffoit  sous 
main  contre  lui ,  et  leur  conseilloit  de  nommer 
son  nom,  duquel  on  n'avoit  point  encore  parlé; 
et  de  ne  se  pas  contenter  de  l'exil  de  d'Emery, 
si  on  ne  leur  accordoit  aussi  i'éloignement  du 
cardinal.  Cette  cabale  ne  put  être  si  secrète 
qu'elle  ne  fût  découverte  ;  c'est  pourquoi  Drouet, 
capitaine  au  régiment  des  Gardes,  fut  envoyé 
au  château  de  Vincennes,  dont  Chavigny  étoit 
gouverneur,  lui  porter  un  commandement ,  de 
la  part  de  la  Reine ,  de  remettre  cette  place  en 
ses  mains.  H  fut  fort  surpris  quand  il  eut  cet  or- 
dre ;  et  n'ayant  pas  le  loisir  de  consulter  ce  qu'il 
avoit  à  faire,  il  fit  sortir  sa  garnison,  et  reçut  la 
compagnie  des  Gardes.  Dès  que  Drouet  se  vit 
maitre  du  château,  il  fit  voir  à  Chavigny  une 
autre  commission  qu'il  avoit  de  l'arrêter;  et 
s'étant  saisi  de  sa  personne ,  il  le  fit  enfermer 
dans  le  donjon,  où  il  le  garda  fort  étroitement* 
La  cour  fut  à  Ruel  Jusqu'au  24  de  septembre , 
auquel  Jour  elle  se  rendit  à  Saint-Germain,  où 
les  conférences  du  parlement  avec  le  conseil  du 
Roi  continuèrent ,  dans  lesquelles  on  faisoit  des 
demandes  qui ,  sous  le  prétexte  du  bien  public, 
tendoient  à  abattre  l'autorité  royale  et  augmen- 
ter celle  du  parlement.  Il  y  eut  beaucoup  de 
contestations  sur  ce  sujet;  mais  enfin  le  cardi- 
nal pliant  selon  sa  coutume ,  et  voulant  empê- 
cher qu'on  ne  l'attaquât  en  son  particulier,  ac- 
corda cette  célèbre  déclaration  qui  a  fait  tant  de 
bruit,  du  24  d'octobre,  par  laquelle  la  puissance 
royale  étoit  énervée ,  et  celle  du  parlement  ac- 
crue. Entre  autres  articles  il  y  avoit  que  le  Roi 
ne  pourroit  tenir  personne  plus  de  vingt-quatre 
heures  en  prison,  sans  être  remis  entre  les  mains 
du  parlement  pour  lui  faire  son  procès  s'il  se 
trouvoit  criminel,  ou  l'élargir  s'il  étoit  innocent. 
Les  finances  étoient  aussi  réglées,  et  le  pouvoir 
de  lever  des  deniers  si  limité ,  qu'il  étoit  impos- 
sible que  le  Roi  pût  dorénavant  soutenir  la 
guerre.  Par  cette  déclaration  ,  tous  les  prison- 
niers d'État  furent  mis  en  liberté ,  et  entre  au- 
tres Chavigny,  qui  eut  ordre  de  se  retirer  chez 
son  père  Routhillier ,  à  Pont-sur-Seine.  Toutes 
ces  choses  étant  accommodées  au  gré  du  parle- 
ment ,  les  prévôt  des  marchands ,  échevins  et 
conseillers  de  la  ville  furent  en  corps  à  Saint- 
Germain  supplier  la  Reine  de  ramener  le  Roi  à 
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Paris:  ils  s'adressèrent  au  cardinal  Majïariu, 
qui  les  présenta  à  Leurs  Majestés ,  lesciueUes 
promirentde  retourner  au  premier  jour.  Encffet, 
îe  samedi  suivant  31  d'octobre,  te  Roi  revint  à 
PaHsj  où  tous  les  corps  de  ville  le  furent  saluer, 
et  lui  protestèrent  toute  fidrlitc  et  obéissance. 
Mafs  il  se  tramoit  des  clioses  à  leur  insu,  dont 
ils  u'étoieiit  pas  les  maîtres  :  car  durant  que  la 
coar  ëtoit  h  SaîntCermaln ,  tes  frondeurs  du 
parfement,  prévoyant  que  la  Reine  conserveroit 
dans  son  cœur  un  désir  de  vengeance  de  toutes 
les  choses  passées,  firejit  ce  qu'ils  purent  pour 
attirer  dans  leur  cabale  des  gens  de  la  cour  les 
pins  considérables.  Ils  trouvèrent  de  la  di.'^posi- 
don  dans  Tesprit  de  plusieurs,  qui  n'étoient  pas 
oocitens  du  gouvernement  présent.  Le  coadju- 
tmt  de  Paris  ne  pouvoit  oublier  le  mépris  qn*an 
avoit  fak  de  lui  le  jour  des  Barricades  ;  et  eomtne 
H  a  volt  un  grand  courage,  il  poussa  fort  loin  son 
ressentiment.  Un  jour  qu'il  y  avuit  bonne  corn- 
|agnie  à  Noîsy,  maison  de  l'archevêque  de  Paris 
>iOn  oncïe,  te  duc  de  Ilclz  son  frère,  parlant  de 
Tétat  des  affaires,  proposa  à  la  ducbessc  de  Lon- 
guevilîe  de  faire  un  parti.  Cette  princesse  prit 
goàt  à  cette  proposition  ,  portée  à  cela  par  le 
prince  de  Marsillac,  qui  posséiloit  alors  entière- 
ment ses  bonnes  grîkes  ^  et  a  voit  tout  pouvoir 
ffur  son  esprit  :  il  étoit  mal  satisfait  de  lal^eine^ 
laquelle  Tavolt  furt  considéfé  autrefois,  et  de- 
puis Tavolt  abandonné,  comme  elle  avoit  fait 
beaucoup  d'autres.  Il  répondoit  du  prince  de 
Conti,  qui  ovoit  ç^rande  croyance  en  luij  et  étoit 
laraent  attai^bé  aux  intérêts  de  sa  sœur.  Ils 
doutèrent  point  totis  du  due  de  Loiigueville, 
i  étoit  revenu  de  ^îimster  fort  mé^^ontent  de 
que  Servlen  avoit  tout  le  secret,  et  lui  ne 
oit  que  d'image  :  Ils  eussent  bien  souhaité 
d'y  attirer  le  prince  de  Condé;  mais  ils  n'osèrent 
a'ouvrir  a  lui ,  et  le  tirent  sonder  par  des  jL;eus 
du  parlement  sans  se  mettre  en  jeu.  Le  prince 
[Qr  prêta  d'abord  roreille,  et  témoigna  de  vou- 
ra'y  enga^çer;  mais  depuis  il  s'en  relira,  et 
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s'unit  entièrement  avec  la  Relue,  Après  le  re- 
tour du  Hoi ,  les  deux  derniers  mois  de  Tannée 
se  passèrent  en  intrigues  et  négociations;  et  les 
déOanees  augmentèrent  tellement  de  part  et 
d'autre,  qu'il  étoit  facile  a  jtiL^er  que  ce  nuage 
crèveroit  par  quelque  violent  coup  de  tonnerre. 
Le  Roi  u*8voit  point  d'argent,  et  avoit  fait  ban- 
queroute à  lous  ceux  qui  lui  avoient  prêté  avant 
la  disgrâce  de  d'Emcry  :  ce  qui  ruinoit  quantité 
de  familles  des  plus  grandes  de  la  cour^  qui 
avoient  mis  leur  ar^etU  dans  les  prêts  »  à  cause 
du  grand  profit  qu'on  en  retiroit.  Le  Roi  n'osoit 
plus  parler  en  maître,  à  cause  qwe  le  peuple 
étotl  pour  le  parlement.  Le  cardinal  voy  oit  qu'au 
printemps  on  ne  pourroit  soutenir  la  guerre  fauie 
d'argent,  et  que  les  Espagnols  profiteroient  de 
cette  impuîfessnce,  et  ne  se  contenteroknt  pas 
de  reprendre  eequ'on  tenoit  sur  eux,  maisqu'ils 
entreroient  en  France,  et  vlcndrolent  jusqu'aux 
portes  de  Paris.  Il  faîsoit  doucement  représen- 
ter au  parlement  les  inconvénlens  qui  arrive- 
roient  de  ce  désordre;  maïs  les  frondeurs  qui 
étoient  fort  aises  de  la  foiblesse  de  la  cour,  et 
qui  ne  vouloieut  pas  donner  des  verges  pour  les 
châtier,  soutenoîeut  que  la  chambre  de  justice, 
que  la  Reine  avoit  accordée  pour  la  recherche 
des  (inanciers,  produiroit  plus  d'argent  qull  ne 
falloît  pour  ïe  soutien  de  la  guerre.  Il  étoit  Im- 
possible que  les  affaires  pussent  demeurer  long* 
temps  en  cet  élat  dans  Paris,  les  deux  partis 
étn lit  toujours  en  g-irde  l'un  eojilic  l'autre  ,  et 
tenaiit  tous  les  jours  des  conseils  pour  chercher 
des  deux  côtés  leur  sûreté.  La  Reine  eonsukoil 
souvent  M.  te  duc  d'Urlean.«  Je  prince  de  Coudé, 
te  cardinal  Maiarin,  les  maréchaux  de  LaMeiU 
le  raye  et  de  Villeroy^  pour  trouver  un  moyeu 
de  rétablir  Tautorilé  royale,  qui  etnit  renversée. 
Cbacut>  diï oit  différemment  son  sentiment;  et 
nous  verrons,  au  commencement  de  l'année 
prochaine  ^  le  résultat  de  lous  ces  conseils  ,  et 
les  fâcheuses  suites  qu*ils  auront. 
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[1649]  Les  défiances  et  Jalousies  qui  étoient 
eotre  la  cpur  et  le  parlement  sur  la  fin  de  Tan- 
née passée  continuèrent  au  commencement  de 
celle-ci  ;  et  la  Reine  ne  pouvant  souffrir  de  se 
voir  dépouillée  de  son  autorité  cherchoittous  les 
moyens  imaginables  de  la  reprendre.  Il  étoit 
impossible  qu*elle  en  pût  venir  à  bout  par  dou- 
ceur ;  car  les  esprits  étoient  si  aigris ,  qu'ils  n*é- 
toient  pas  capables  d'entendre  aucune  raison  : 
outre  que  la  crainte  du  châUment  les  faisoit  te- 
nir fermes  à  ne  point  se  dessaisir  de  la  puissance 
qu'ils  avoient  usurpée  sur  elle.  Il  étoit  donc  né- 
cessaire d'en  venir  à  quelque  extrémité  violente; 
mais  la  manière  en  étoit  encore  incertaine ,  et 
les  avis  étoient  partagés.  Le  prince  de  Gondé , 
barJi  et  entreprenant,  croyant  que  rien  ne  lui 
pouvoit  résister,  accoutumé  qu'il  étoit  de  vain- 
cre ,  vouioit  qu'on  fit  courir  le  bruit  que  les  Es- 
pagnols paroissoient  sur  la  frontière,  et  que 
sous  ce  prétexte  on  envoyât  ordre  aux  troupes 
de  sortir  de  leurs  garnisons,  et  de  marcher  droit 
à  Paris;  que  lorsqu'ils  en  seraient  à  une  Jour- 
née, le  Roi  allât  à  la  chasse  au  bois  deVincen- 
nes,  et  qu'au  lieu  de  revenir  coucher  au  Palais- 
Royal  il  vint  loger  à  farsenai;  qu'alors  l'armée, 
au  lieu  d'aller  sur  la  frontière ,  se  vint  Joindre 
derrière  le  faubourg  Saint-Antoine ,  et  se  cam- 
pât sur  le  1  ord  de  la  rivière.  Il  étoit  d'avis 
qu*on  envoyât  alors  ordre  au  parlement  de  sortir 
de  Paris,  et  d'aller  à  Montergls:  il  prétendoit, 
s'il  ne  vouioit  pas  obéir,  qu'il  ne  manqueroit  pas 
de  s'assembler  au  Palais  pour  délibérer  à  son 
ordinaire,  et  qu'alors  on  fit  entrer  l'armée  parla 
porte  Saint-Antoine,  et  par  une  ouverture  qu'on 
ferait  derrière  l'Arsenal  ;  que  si  le  peuple  prenoit 
son  parti ,  et  se  barricadoit  comme  il  avoit  déjà 
fait,  qu'on  mit  vingt  pièces  de  canon  en  batte- 
rie dans  la  rue  Saint- Antoine ,  et  autant  sur  le 
quai  de  l'Arsenal ,  avec  lesquelles  on  romprait 
toutes  les  barricades  ;  et  qu'à  mesure  que  le  peu- 
ple reculeroit,  on  avançût  avec  l'artillerie,  sou- 
tenue de  bons  régimens;  qu'on  renversât  les  re- 
tranchemens  de  derrière  comme  on  aurait  fait 
les  premiers;  et  ainsi  qu'on  se  rendit  maître  de 
la  ville  et  du  Palais,  où  on  se  saisirait  des  plus 
mutins  du  parlement,  desquels  on  feroit  Justice  : 


disant  que  par  là  le  Roiseroit  maître  absolu,  et 
en  recevroit  plus  aucune  contradiction. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  trouvoit  cet 
avis  fort  bon ,  selon  son  humeur  ordinaire,  et  la 
manière  de  gouvernement  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  aimoit  les  remèdes  violens  ;  mais  il  y 
ajoutoit  qu'il  falioit  se  saisir  de  File  NoUe- 
Dame  (l)  pour  en  faire  une  place  d'armes,  et  la 
border  de  canons  pour  tenir  en  bride  Tile  du 
Palais  et  les  lieux  circonvoisins.  Les  Parisiens 
u'a voient  point  d'artillerie,  qui  étoit  toute  dans 
la  Rastille  ou  dans  l'Arsenal ,  tous  deux  dans  la 
puissance  du  Roi  :  tellement  qu'ils  jugeoient 
cette  entreprise  facile.  Les  autres  trauvoient  ce 
dessein  trop  violent  et  périlleux ,  et  proposoient 
de  faire  sortir  le  Roi  de  ParU  pour  n'y  plus  re- 
tourner ,  dans  la  croyance  que  les  marchands , 
voyant  leur  trafic  diminuer  par  son  absence,  en 
demanderaient  le  retour  avec  instance ,  et  que 
le  peuple  s'y  trouvant  intéressé  par  le  défaut  du 
commerce ,  se  trouveroit  dans  le  même  senti- 
ment, et  que  par  ce  moyen  le  Roi  n'y  rcvien- 
droit  qu'à  condition  d'y  être  absolument  le  mai- 
tro,  comme  il  étoit  avant  les  troubles.  Si  le 
premier  expédient  paroissoit  fort  rude ,  celui-ci 
sembioit  trop  doux  et  trop  lent  :  car  cet  ennui 
que  les  peuples  eussent  eu  de  i'éloignement  du 
Roi  ne  fût  venu  que  par  succession  de  temps , 
durant  lequel  les  affaires  de  la  guerre  eussent 
péri  par  le  défaut  d'argent.  Tellement  qu'il  fut 
Jug^  à  proposde  chercher  un  remède  plus  prompt , 
moins  violent  que  le  premier ,  et  plu^  vigoureux 
que  le  second.  Après  avoir  long-temps  agité 
cette  question,  il  fut  enfin  résolu  que  le  Roi  sor- 
tiroit  de  Paris  pour  aller  à  Saint-Germain  ;  qu'il 
feroit  bloquer  la  ville  par  toutes  les  troupes  qu'il 
mettroit  dans  les  villes  et  villages  d'alentour , 
pour  empêcher  que  les  vivres  n'y  entrassent, 
tant  par  eau  que  par  terre ,  dans  la  pensée  que 
cette  grande  ville  ne  pourroit  subsister  quinze 
Jours  en  cet  état,  et  qu'un  million  d'hommes  qui 
Thabitent ,  se  voyant  dans  cette  extrémité ,  li- 
vroroient  les  plus  factieux  pour  avoir  du  pain , 

(I)  Elle  est  roaiotenant  appelée  Ile  Saiot-Louis.  A  cette 
époque  elle  était  couverte  de  prairies. 
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ïée  remcHi oient  à  la  dhcrciion  de  Sa  Majesté. 
tCe  dessein  étant  courki,  la  veille  des  Rois, 
le  duc  d'Orlêiins ,  le  prince  de  Condé  et  Je 
cardinal  Maz^irin  soupêrcntchez  Je  marédial  de 
GrMioiitj  et  vinrent  en&uile  au  PaJais-Royal , 
dont  les  portes  furent  fermera  dès  qa'iJ  v  furent 
CQlrêsï,  de  peur  que  personne  n'eu  sortit  pour 
dire  des  nouvelles  de  ce  qui  s'y  passeroit.  îSur  le:» 
trois  heures  après  m  î  nuit ,  jour  des  Uoîs»  Leurs 
Maje&lés  montèrent  en  carrosse,  et  sortirent  par 
la  parte  de  la  Conréreuce,  et  allèrent  jusqu'au 
Cours ,  où  elles  attendirent  quelque  temps  des 
nouvelles  de  Madame,  qui  devoit  s'y  rencontrer. 
De  lÂ  on  prit  le  ciiemin  de  Saint-Germain  en- 
Lave;  et  en  y  allant  U  Reine  étoit  fort  gaie  ,  et 
dboit  que  ce  ne  seroit  qu'un  voya«;e  de  huit 
joufi,  tant  elle  etoil  persuadée  de  lissue  de  son 
eAtreph^e.  Des  le  soir,  on  avoit  fait  des  billets 
pour  tous  (es  officiers  de   la  coiiri)nï;e  et  de  la 
aiftiiûiû  du  Roi,  qu'on  envoya  éveiller  exprès 
pour  leur  ordonner  de  partir  sur  llieure,  et  de  se 
rendre  â  Saint-Germain,  près  de  la  personne  du 
Roi*  Le  rocrcredî ,  jour  des  Rois ,  sur  le  midi,  la 
cour  fut  fort  grosse;  car  toutes  les  persounes  de 
qualité  qui  étofeut  dans  Paris  eu  sortirent  sur  ce 
bruit  pour  y  aller  :  mais  à  Paris  la  eousternaiion 
Usi  grande  ;  car  dès  qu  II  fui  jour,  tt  que  la  nou- 
velle se  répandit  parmi  le  peuple  du  départ  du 
Rmî  d'une  façon  si  extraordinaire  ,  tout  fut  eu 
émotion  dans  la  ville  :  les  uns  alloîe nt  d' un  côlé, 
les  antres  couroient  de  rautre,  sans  savoir  pour- 
quoi. Tout  k  monde  crioit  dans  Its  rues,  se  la- 
meutoit  et  rourraurtiil  ;  et  des  plaintes  on  en  vint 
In  funur^  et  au  pillaj^e  des  bagages  qui  sor- 
liciit  de  la  ville,  sur  lesquels  la  populace  étoit 
ilemeut  acharnée, qu'elle  mctloit  en  mille  piè- 
charioisqui  Us  porîoient.  Sur  les  huit 
es  du  matin,  les  portes  de  fa  ville  furent 
en  sorte  que  ceux  qui  furent  les  plus 
i  eurent  grande  peine  à  en  sortir.  Le 
BiJn  même,  quoique!  fut  fêle  ,  les  chambres 
parlement  s  asscniblèrent  ;  et  ayant  mandé 
previVl  des  marchands  et  les  échevins  de  la 
i  Ile,  elles  ordonnèrent  que  les  gardes  fussent 
Jtcs  aux  portes,  avec  défense  de  laisser  sortir 
mies  munitions  de  guerre  ;  elauv  gouverneurs 
villes  voisines  de  recevoir  aucunes  garni- 
s,  et  d'empêcher  les  vivres  de  venir  à  Paris. 
Ce  Jour  même,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
tlievicis   reçurent   des  ktlrrs  du  Roi,  de  la 
t,  de  M.  le  duc  d'Or!éans  et  du  prince  de 
é,  qui  leur  maudoieut  quHtsavoient  emme- 
Roi  hors  de  Paris  à  cause  que  sa  personne 
i*loil  pas  en  surcîe,  étant  exposée  à  la  fu- 
'  des  gens  séditieux  .  lesquels  voulant  usur- 
per wn  autorité,  sortoicut  des  t>or nés  du  res- 


pect qu'ils  lui  dévoient,  et  qn  ils  cxhortoient 
tout  le  peuple  et  les  bourgeois  de  s'unir  pour  le 
maîiitieu  de  l'aulorilé  royale  et  le  châtiment  dci» 
coupables;  ensuite  de  quoi  le  Roi  letourneroit  à 
Paris,  Semblables  lettres  furent  écriiez ù  toutes 
les  cours  souveraines  et  à  lous  les  corps  de  la 
ville*  Le  lendemain,  7  de  jau\îer,  il  y  arriva  un 
paquet,  qui  ne  fut  point  ouvert;  mais  les  j^ens 
du  Roi,  qui  avoîent  reçu  des  ordres  particuliers, 
dirent  aux  chambres  assemblées  que  e'éioit  une 
déclaration  du  Roi  par  laquelle  le  parlement 
étoit  transféré  à  Montargis  dons  huitaine;  et 
qu'à  faute  d'y  obéif,  tous  les  ofriciers  qui  le 
composoient  éloicnt  dielarés  criminels  de  lèsc- 
majeslé;  avec  defrnse  au  parlement  de  plus 
exercer  aucune  juridiction  dans  Paris,  à  cause 
que  plusieurs  de  ce  corps  avoient  conspiré  con- 
tre le  Roi  et  l'État,  et  avoient  inlc'li*;enceavce 
les  ennemis  de  celte  couronne. 

Sur  ces  nonvclles,  il  fut  arrêté  que  ies  gens 
du  Roi  se  trausporteroîent  aSaint-Germain,  pour 
supplier  la  Relue  de  nommer  ceux  qui  s'enlen- 
doient  avec  les  Kspa|;nf>lSj  afin  que  leur  procès 
leur  fut  fait,  avec  assurance  que  le  prirlementy 
travailleroît  a\  eenn  ïèlc  di^ne  de  gens  qui  étoient 
très-bons  et  très-fidcles  serviteurs  du  Roi  et  de 
sa  couronne.  Toutes  les  cours  souveraines  et 
corps  de  la  ville  députèrent  aus&i  à  Saint-Ger- 
main, pour  témoigner  au  Roi  le  déplaisir  qu'ils 
avoient  de  sou  départ ,  le  supplier  très-humble- 
ment  de  revenir,  rassurant  qu'il  seroit  obéi  en 
tout  ce  qu  il  lui  phiîroit  décommander.  La  Reine 
leur  donna  audience,  et  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté:  mais  elle  leur  dit  que  le  l\oi  ne 
rentreroit  point  dans  Paris  lantque  le  parlement 
y  seroit  ;  et  que  si  le  peiipSc  avoit  bien  envie  de 
revoir  Sa  Majesté,  il  n'avoit  qu'àcha^ser  le  par- 
lement 7  parce  tjnc  quand  il  sorti  roi  t  par  une 
porle,  le  Roi  rcntrerosl  par  l'autre.  La  chambie 
des  comptes  parla  la  première,  et  la  cour  des 
aides  après,  dont  le  premier  président  Amelol 
ayant  dit  dans  sa  harangue  que  jamais  le  parle- 
ment n  avoit  agi  que  pour  le  bien  public,  et 
qu'on  se  devoit  soutenir  de  ce  ctlcbre  arrêt 
qu'il  avoit  donné  à  Paris  durant  la  Ligue,  pour 
empêcher  que  les  Étals  n'élussent  un  roi  bots 
de  la  maison  royale  [ce  qui  avoit  maintenu  la 
couronne  dans  la  famille  de  lïonrbonj,  le  prince 
deCondé  Tinterrotupit ,  et  luidilqull  ne  savoit 
pas  ce  qu'il  vouloit  dire  ,  et  que  la  maison  de 
Bourbon  régnoit  par  droit  de  succession  légi- 
time, selon  la  loi  sabque  ,  et  non  par  arrêt  du 
Parlement.  Le  pre^idcnt  voulut  repartir;  mais  le 
murmure  s'éleva  si  grand  qu'il  ne  put  aehevcrp 
cl  fut  contraint  de  se  retirer. 
Tous  le^  corps  ttaiit  retournés  à  Paris ,  au 
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llea  d'obéir  à  la  Reine ,  s'unirent  tons  au  parle- 
ment, et  s'attachèrent  à  sa  fortune.  Pour  les 
gens  du  Koi ,  étant  arrivés  à  Saint- Germain,  ils 
firent  savoir  au  chancelier  le  sujet  de  leur  venue  ; 
mais  il  leur  manda  que  la  Reine  ne  les  vouloit 
point  voir ,  et  qu'ils  eussent  à  se  retirer  promp- 
tement.  Cette  réponse  sèche  les  étonna  ;  mais  Ils 
ne  se  rebutèrent  pas  pour  cela,  et  pressèrent 
fort  pour  être  écoutés  :  ce  qui  leur  fut  refusé 
tout-à-fait ,  la  Reine  ne  voulant  recevoir  aucune 
parole  de  la  part  du  parlement,  tant  qu'il  serait 
à  Paris.  Les  gens  du  Roi  voyant  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  audience ,  et  qu*il  étolt  inutile  de 
s'y  opiniAtrer  davantage,  s'en  retournèrent  sans 
avoir  pu  avoir  aucun  accès  près  de  la  Reine. 
Les  bons  Français  furent  fort  affligés  de  ce  re- 
fus; car  le  parlement  se  trouva  si  surpris  dans 
ce  rencontre ,  que  si  !a  Reine  eût  écouté  ses  dé- 
putés, elle  eût  trouvé  une  soumission  tout  en- 
tière, et  une  porte  sûre  pour  rentrer  dans  son  au- 
torité :  mais  le  mauvais  génie  de  la  France  présida 
dans  ce  conseil,  lequel  ordonna  en  même  temps 
que  les  troupes  qui  arrivolent  de  tous  côtés  se 
logeassent  aux  environs  de  Paris ,  avec  ordre 
d'empêcher  qu'aucuns  vivres  n'entrassent  dans 
la  ville.  Des  garnisons  furent  mises  dans  Pon- 
toise,  Poissy,  Gorbeil  et  Lagoy,  pour  arrêter  les 
bateaux ,  et  bloquer  Paris  par  eau  comme  par 
terre. 

Les  gens  du  Roi  étant  de  retour,  rendirent 
compte  au  parlement  de  leur  voyage,  et  du  mau- 
vais traitement  qu'ils  avoient  reçu  à  Saint-Ger- 
main. Ils  rapportèrent  aussi  que  Paris  étoit  bou- 
clé de  tous  côtés  ;  sur  quoi ,  te  vendredi  8 ,  il  y 
eut  arrêt,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  très- 
humbles  remontrances  seroient  faites  au  Roi  et 
à  la  Reine.  Et  attendu  que  le  cardinal  Mazarin 
étoit  notoirement  l'auteur  des  désordres  de  TÉ- 
tat  et  du  mal  présent,  il  étoit  déclaré  criminel  de 
lèse-mojesié,  perturbateur  du  repos  public,  en- 
nemi du  Roi  et  du  royaume,  et  qu'il  lui  étoit 
enjoint  de  se  retirer  dans  vingt-quatre  heures 
d'auprès  de  la  personne  de  Sa  Majesté,  et  dans 
huit  Jours  de  tout  le  royaume  ;  lequel  temps 
passé,  il  étoit  commandé  à  tous  les  sujets  du 
Roi  de  lui  courre  sus,  avec  défenses  de  le  rece- 
voir et  de  le  réfugier.  Outre  cela,  il  fut  ordonné 
qu'il  seroit  fait  des  levées  de  gens  de  guerre 
pour  la  sûreté  de  la  ville ,  et  pour  escorter  les 
vivres  qu'on  y  voudroit  amener. 

Nonobstant  tous  ces  beaux  règlemens,  le  pain 
ne  venoit  plus  de  Gonesse,  à  cause  des  quartiers 
d'armée  qui  étoient  à  Saint-Denis  et  à  Aubervil- 
Uers ,  commandés  par  le  maréchal  Du  Plessis. 
Les  bouchers  n'osoient  plus  aller  à  Poissy ,  où 
étoit  le  régiment  des  Gardes;  et  le  chemin  de 


Rourg-la-Reine  leur  étoit  interdit  par  les  troupes 
qui  étoient  à  Saint-Gloud  et  à  Meudon ,  sous  le 
maréchal  de  Gramont.  Les  blés  de  France  et  de 
la  Reauce  manquoient  par  les  mêmes  raisons  ;  et 
le  château  de  Vincennes  étoit  le  passage  à  ceux 
de  la  Rrie.  Tellement  que  les  Parisiens  se  trou- 
voient  dans  un  grand  embarras  ;  ils  ne  pou  voient 
subsister  qu'en  ouvrant  par  force  les  passages; 
et  pour  cette  raison ,  on  battoit  le  tambour  dans 
la  ville  pour  lever  du  monde ,  mais  ils  n'avoient 
point  de  chef.  A  ce  défaut ,  ils  s'avisèrent  que 
des  Landes-Payen,  conseiller  de  la  grand'cham- 
bre ,  avoit  dans  sa  jeunesse  été  autrefois  à  la 
guerre  ;  ils  jetèrent  aussitôt  les  yeux  sur  lui  pour 
le  faire  leur  général,  le  croyant  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  son  temps.  Mais  ils  furent  bientôt  hors 
de  peine  de  chercher  des  généraux  :  car  comme 
il  y  a  toujours  des  mécontens  à  la  cour ,  il  s'en 
présenta  plus  qu'ils  n'en  pouvoient  employer. 

Leduc  d'Elbœuf  fut  le  premier  qui  se  déclara: 
il  étoit  fort  pauvre  et  ruiné  ;  et  croyant  faire  ses 
affaires  dans  les  troubles,  il  partit  de  Saint-Ger- 
main pour  revenir  à  Paris  se  cacher,  disant  qu'il 
étoit  venu  sans  argent ,  et  qu'il  en  alloit  cher- 
cher pour  revenir  le  lendemain.  Il  monta  à  che- 
val devant  tout  le  monde,  accompagné  des  dues 
de  Rrissac  etdeRoannès ,  dont  le  dernier  alloit 
à  la  bonne  foi  sans  y  entendre  finesse  ;  et  en  ef- 
fet il  revint  deux  jours  après  :  mais  les  deux 
premiers  demeurèrent  à  Paris ,  et  offrirent  leur 
service  au  parlement,  qui  les  reçut  avec  joie,  et 
déclara  le  duc  d'Elbœuf  général  de  ses  armées. 
Le  marquis  de  La  Boulaye,  qui  se  plaignoit  de 
ce  qu*on  lui  refusoit  la  survivance  de  la  charge 
de  capitaine  des  cent-suisses  de  la  garde,  qu'a- 
voit  le  duc  de  Bouillon-La  Marck  son  beau-père, 
prit  le  même  parti;  et  le  peuple,  selon  son  imbé- 
cillité ordinaire ,  se  croyant  à  couvert  de  tous 
périls  sous  de  si  braves  chefs ,  les  suivoit  à  la 
foule  par  les  rues ,  criant  vive  le  Roi ,  monsei- 
gneur le  duc  d'Elbœuf  et  monseigneur  le  mar- 
quis de  La  Boulaye  !  et  le  disoit  à  si  haute 
voix ,  qu'il  leur  persuada  en  effet  qu'ils  étoient 
de  fort  grands  capitaines. 

Le  duc  de  Longueviile  étolt  à  Coulommiers 
quand  le  Roi  sortit  de  Paris,  où  il  reçut  ordre  de 
se  rendre  à  Saint-Germain  :  ce  qu'il  fit  aussitôt; 
et  à  son  arrivée  la  Reine  lui  dit  qu'elle  étoit  fort 
en  peine  de  sa  femme  qui  étoit  demeurée  grosse 
dans  Paris ,  tant  par  la  nécessité  où  elle  seroit , 
que  pour  le  danger  qu'elle  couroit  par  la  fureur 
du  peuple.  Le  duc  feignit  aussi  d'en  être  en 
grande  inquiétude  :  sur  quoi  le  prince  de  Condé 
lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  lui  fit  savoir  fort  secrète- 
ment qu'elle  se  trouvât  à  un  jour  nommé  aux 
grandes  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques, 
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0Ù  n  Peîïleveroît  arec  deux  miïle  chevaux.  Le 
doc  se  chargea  de  lui  mander  ;  mais  en  son  ame 
il  tue  moquoir  de  tous  ces  projets^  car  il  étoit  d'ae* 
cord  avec  le  parlement ,  comrae  il  a  été  dit  sur 
lu  fin  de  Tannée  passée.  Le  prince  de  Coati  éroit 
dlntelli^ence  avec  loi ,  tant  parce  que  le  piince 
de  Ci»ndé  son  frère  aîné  Tavait  toujours  traité 
comme  un  enfant  [dont  il  se  lassoil]  ^  qu'à  cause 
qvi'W  étoit  fort  uni  avec  la  ducbesse  de  Longue- 
ville  sa  soeur  ♦  qui  étoit  de  cette  cabale  ,  de  la- 
(elle  le  prince  de  Marsillac  étoit  le  premier 
»bile.  Le  marquis  de  NoirmouCier  ^  aussi  roé- 
eontent  du  cardinal  Mazarin  ,  étoit  du  même 
complot.  Tellement  que ,  ta  nuit  du  9  au  lo  de 
Janvier,  les  princes  de  Conli,  duc  de  Longue- 
iHle,  prince  de  Marsillac  et  marquis  de  Noir- 
fnoutier  partirent  do  Saint-Germain  ^  et  arrivè- 
lent  le  dimanche  à  In  pointe  du  jour  à  Paris,  où, 
le  matin  même,  le  prince  de  Conli  fut  au  parle- 
ment lui  offrir  son  service  pour  sa  liherté,  et 
eclle  de  la  vilie  de  Paris  et  du  pcupie  français 
qu'on  vouloit  opprimer  ,  et  pour  retirer  la  per- 
loiioe  du  î\oî  des  mains  du  cardinal  Mazarin  qui 
>*eo  étoit  emparé,  et  Favoit  enlevé  de  nuit  par 
une  trahison  inouïe.  11  fut  remercié  par  le  pre- 
mier président;  et  un  arrêt  fut  donné,  par  lequel 
Ji  ftat  e8k)oint  à  toutes  les  troupes ,  tant  cavalerie 
qii*îfi|juiterîe,  de  s'éloigner  de  Paris  et  de  se  rc- 
Ûrer  doiii  knrs  garnisons ,  avec  défenses  à  ceux 
qui  les  oommandcroient  d'empêcher  les  vivres 
d*cotrer  dans  Paris,  à  peine  d'en  répondre  en 
leur  propre  et  privé  nom.  Cet  arrêt  fut  mal  exé* 
coté  ,  et  en  celte  occasion  le  parlement  fut  mal 
obéi  :  car  les  troupes  commencèrent  à  faire  la 
l^iirrre  tout  de  bon  aux  Parisiens,  et  ii  leur  cou- 
per les  vivres  detoulcs  parts. 

A  Salnl-Gerraaîn,  quand  la  Reine  s'éveilla,  le 
matin  du  dimanche  10  ,  elle  vit  entrer  la  prin- 
ee$ie  douairière  de  Condé,  qui  lui  cria  dès  In 
port»  de  sa  chambre  .  «  Madame ,  je  vous  de- 

•  matule  pardon  ;  donnez-moi  des  gardes  :  faites- 
A  mol  mettre  en  prison.  »  La  Tlelne,  fort  surprise 
4a  m  discours,  se  7eva  en  son  séant  dans  son  Itt, 
IIIqI  demanda  fort  troublée  ce  qu'elle  vouloit 
dira;  et  la  princesse  s'approchant,  se  jeta  h  ge- 
aoint  à  la  ruelle  de  son  lit.  et  lui  dit:  tr  Madame, 
I  ayez  pitié  de  moi ,  je  suis  la  plus  malheureuse 

•  personne  du  monde  :  mon  lils  le  prince  de 
»  Contl  et  M.  de  Longueville  se  sont  jetés  cette 

•  mtt  dans  Paris.  »  A  ces  mots ,  ta  Betnc  de- 
l0imobile  et  sans  parler  durant  quelque 

tant  elle  fut  étourdie  de  cette  nouvelle  • 
ayant  on  peu  repris  ses  esprits,  eïledilque 
e*élott'le  duc  de  Longneville  qui  avoit  assuré- 
aiaill  débauché  le  prince  de  Cunti;  qu'il  avoit 
éié  lai||oiir9  de  tous  les  partis  contre  la  feue 
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Heine  sa  belle-mère  durant  sa  régence  >  même 
pour  empêcher  son  mariage  avec  le  feu  Roi, 
Mais  ce  qui  lui  donuoit  plus  d'étonnement  étoit 
que  le  prince  de  Condc  étoit  allé  dès  la  veille 
établir  un  quariier  à  Charenton;  et  elle  eut 
grand  soupçon  qu1l  ne  fiit  de  concert  avec  eux  , 
et  qu'il  ne  se  fut  aussi  jeté  dans  Paris,  parce 
qu'on  n'avoit  aucune  nouvelle  de  lui  depuis  son 
départ.  L'oulorïté  avec  laquelle  il  gouvernoit  le 
prince  de  Conli,  qui  le  respectoit  comme  son 
père,  faîsoit  douter  qu'il  eût  osé  prendre  une  ré- 
solution si  hardie  sans  sa  participation.  Dans 
unes!  grande  consternation  elle  envoya  quérir 
M,  le  duc  d'Oriéans  et  le  cardinal  Mozarîn ,  le- 
'  quel  avoit  le  même  soupçon; et  croyant  ne  pou- 
j  voir  soutenir  un  si  grand  choc  contre  un  prince 
I  d  une  si  hau!e  réputation,  il  résolut  de  s'enfuir  , 
I  tant  il  eut  peur;  et  même  donna  ordre  ù  toute 
sa  maison  de  se  tenir  prête  a  partir  la  nuit  sui- 
vante ,  pour  sortir  du  i  oyaumc  et  se  mettre  en 
siireté.  Mais  il  fut  bien  rassuré  le  soir  par  te  re- 
tour de  ce  prîncCj  qui  chan|;ea  la  face  de  ïa  cour  : 
car  d'un  abattement  îrès-grand  où  elle  étoit, eïle 
reprit  cœur^  et  eut  plus  d'espérance  que  jamais, 
sous  les  enseignes  d'un  si  grand  capitaine  ,  de 
venir  à  bout  de  toutes  sortes  d'entreprises.  Il  té- 
moigna une  colère  extrême  contre  son  fj  ère  ,  sa 
sœyr  et  son  beau -fi  ère  ;  etsVmporla  contre  eux 
si  étrangement,  qu'il  s'échappa  d'en  parler  d'uDC 
manière  au  dernier  point  injurieuse.  Le  prince 
de  Conli  étoit  bossu  et  contrefait  ;  tellement  que 
le  prince  de  Condé^  passant  par  la  chambre  du 
Roi,  salua  fort  humblement  un  sîngc  qui  étoit 
attaché  ii  un  chenet  de  la  cheminée  de  la  cham- 
bre, et  lui  dit  avec  un  ton  de  dérison  ;  Sert'f' 
leur  mi  géjicrali^sfme  des  Pansiena.W  témoigna 
faire  peu  de  cas  de  leur  capacité  pour  la  guerre, 
et  disoît  à  la  Reine  que  leur  parli  n'en  seroit 
pu  ère  plus  fort-  Knlln  sa  présence  releva  telle- 
ment les  courages  abattus,  que  le  cardinal  se  ré- 
solut h  demeurer,  feurTassurance  qu'il  lui  donna 
qu'il  périroit  avec  lui ,  ou  qu'il  le  rcmèneroit 
triomphant  dans  Paris. 

Ainsi  les  esprits  étant  raffermis,  on  fit  une 
déclaration  par  laquelle  le  Roi  déelaroit  Te  par- 
lement de  Paris  criminel  de  lèse-majesté ,  sup- 
prîmoît  les  charges  de  tous  ceux  qui  niroîent 
point  à  Monlargis  ,  et  déelaroit  aussi  criminels 
tous  les  princes  et  gentilshommes  qui  ndhé- 
roient  à  leur  parti,  et  conHsquoit  leurs  biens.  Et 
pour  contrecarrer  l'autorité  du  pariemcnt,  Il 
ordonna  que  les  préstdiaux  jugeroient  souve* 
roinement  ;  et  pour  faire  voir  qu'il  vouloit  agir 
avec  justice  et  par  te  conseil  de  ses  sujets,  il 
convoqua  les  Etats-Généraux,  qulj  assigna  pour 
le  là  de  mars  ù Orléans. 
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Tous  les Joarsquelqu'an  disparoissoit  h  Saint- 
Germain,  comme  le  duc  de  Luynes  ;  et  dès  qu'on 
étolt  un  jour  sans  être  vu ,  ou  croyolt  qu'on  s'é- 
toit  Jeté  dans  Paris.  Le  comte  de  Lillebonne,  qui 
étoit  fort  attaclié  au  cardinal,  se  lamentoit  dans 
la  cour  de  Saint-Germain  de  ce  qu'avoit  fait  le 
duc  d'Elbceuf  son  père,  en  le  bîâmant  au  dernier 
point  ;  et  le  soir  môme  il  Talla  trouver.  Le  mar- 
quis de  Vifri ,  qui  poursuivoit  la  confirmation  en 
sa  personne  des  lettres  de  duc  qu'avoit  le  feu 
maréchal  de  Vitrl  son  père,  parla  au  cardinal 
Mazarin,et  le  pressa  fort  sur  x:e  sujet;  mais 
n'ayant  pas  eu  satisfaction  ,  il  disparut  le  soir 
même.  Le  marquis  d'Alluye  ,  ne  pouvant  avoir 
la  survivance  du  gouvernement  d'Orléans  qu'a- 
voit son  père,  fit  la  même  chose  ;  et  le  doc  de 
Bouiliou  voyant  que  la  pelote  grossis&oit,  et  qu'il 
commençoit  à  y  avoir  sûreté  en  se  déclarant,  leva 
le  masque  à  dessein  de  ravoir  Sedan ,  et  offrit 
son  service  au  parlement.  Le  maréchal  de  La 
Mothe,  pour  se  venger  de  sa  prison,  prit  le  même 
parti  ;  et  le  duc  de  Beaufort,  qui  avoit  été  vaga- 
bond depuis  son  évasion  de  prison,  sachant  cette 
grande  révolution,  s'en  alla  diligemment  à  Paris, 
disant  qu'il  vouloit  servir  de  volontaire.  Le  par- 
lement se  trouva  si  surpris  par  la  venue  de  tant 
de  personnes  de  haute  qualité ,  qu'il  ne  savoit 
quels  emplois  leur  donner. 

Le  prince  de  Conti  étoit  hors  de  pair,  étant 
prince  du  sang  :  c'est  pourquoi  il  Ait  déclaré 
chef  du  parti  et  généralissime  des  armées  ;  et 
pour  ne  donner  jatoiisle  à  personne  ,  on  fit  sous 
lui  généraux  les  ducs  d'Elbœuf,  de  Beaufoit  et 
de  Bouillon,  et  le  maréchal  de  La  Mothe. 

Le  duc  de  Longueviile  ne  voulut  point  y  avoir 
d'emploi ,  tant  par  la  dispute  qu'il  auroit  eue 
avec  le  duc  d'RIbœuf  qui  étoit  déjà  posté,  que 
parce  qu'il  vouloit  aller  en  Normandie  pour  at- 
tirer Rouen  À  sou  parti.  Devant  que  de  partir, 
il^nvoya  loger  sa  femme  à  rh6tel-de-ville ,  la- 
quelle y  accoucha  d'un  fils ,  qui  fut  tenu  sur  les 
fonts  par  le  pre\ôt  des  marchands  au  nom  de  la 
ville,  qui  le  nomma  Paris.  La  duchesse  de  Bouil- 
lon s'y  losea  aussi  avec  ses  enfans,  pour  otages 
de  la  fidélité  de  son  mari.  Cependant  on  donnolt 
des  commissions  pour  lever  des  troupes;  et 
comme  il  falloit  beaucoup  d'argent  pour  cela,  on 
taxa  les  portes  cochères ,  et  tous  les  officiers  : 
les  conseillers  du  parlement  de  la  création  de 
1635,  qui  avoient  été  mal  reçus  de  la  compagnie, 
et  regardés  de  si  mauvais  œil  qu'on  ne  leur  don- 
nolt aucun  procès  à  rapporter,  se  cotisèrent  pour 
faire  une  grosse  somme,  moyennant  laquelle  ils 
furent  considérés  dans  le  corps  avec  le  même 
agrément  que  les  autres.  Toutes  les  chambres, 
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les  cours  souveraines  et  les  conseillers  de  ville 
contribuèrent  aussi. 

Le  coadjoteur  de  Paris,  résolu  de  se  venger 
an  cardinal,  fit  un  régiment  de  cavalerie  qu'on 
nomma  de  Gorinthe,  à  cause  qull  portoit  le  titre 
d'archevêque  de  cette  ville  ;  et  on  appeloit  ses 
cavaliers,  par  moquerie ,  ies  Corinthiens.  Il  ne 
se  contentoit  pas  de  se  servir  de  son  argent  et 
de  ses  amis ,  mais  aussi  de  ses  prédications ,  par 
lesquelles  il  exbortoit  le  peuple  à  s'armer  pour  la 
liberté  publique  et  pour  chasser  l'ennemi  com- 
mun, voulant  dire  le  Mazarin,  duquel  on  parloit 
avec  les  plus  grands  outrages  dont  on  pouvoît 
s'imaginer;  et  quand  on  soupconnoit  quelqu'un 
d'être  du  parti  delà  cour,  on  l'appeloit  mazarin^ 
comme  par  iujure.  La  populace  n'épargooit  pas 
même  la  Reine,  de  laquelle  elle  falsoit  mille  contes 
injurieux  ,  ne  l'appelant  par  mépris  que  dame 
Anne.  El  pour  faire  voir  que  ce  parti  n'armoit 
que  pour  tirer  le  Roi  des  mains  du  Mazarin,  pour 
le  ramener  dans  Paris,  Il  prit  pour  sa  devise 
dans  les  drapeaux  :  Regem  nostrum  quœrimus. 

La  première  action  de  guerre  qui  fut  faite 
dans  Paris  fut  le  siège  de  la  Bastille.  Comme  elle 
commande  h  toute  la  rue  Saint- Antoine,  qu'elle 
pou  voit  beaucoup  incommoder  de  son  artillerie, 
le  duc  d'Elbœuf  envoya  sommer  Du  Tremblay, 
qui  en  étoit  goQveroeur,  le  il  de  Janvier;  sur 
son  refus ,  il  mit  devant  six  pièces  de  canon  en 
batterie,  qui  l'obligèrent  de  se  rendre.  Le  len- 
demain 12 ,  Broussel,  si  renommé  pour  les  bar- 
ricades de  l'année  passée ,  en  eut  le  goaveme- 
roent,où  son  fils  La  Louvière  commanda  comme 
son  lieutenant.  Le  13, 11  fut  ordonné  que  tous  les 
meubles  du  cardinal  Mazarin  seroient  vendus  à 
l'encan  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  14,  le  duc  de 
Beaufort  présenta  une  requête ,  demandant  Jus- 
tice de  l'accusation  faite  contre  lui  par  le  cardi- 
nal Mazarin ,  pour  laquelle  il  avoit  été  détenu 
cinq  ans  en  prison  sans  aucun  sujet.  Il  fut  ren- 
voyé absous,  et  prit  en  même  tamps  dans  la 
grand'chambre  sa  place  de  duc  et  pair,  et  assista 
à  la  délibération  qui  fut  faite  d'envoyer  des  let- 
tres circulaires  à  tous  les  parlemens  de  France , 
pour  les  exhorter  à  s'unir  à  celui  de  Paria  pour  la 
délivrance  du  Bol  et  l'expulsion  du  Mazarin, 
dont  le  nom  devint  tellement  odieux  par  toute  la 
France,  qu'on  ne  le  nommoit  qo'avee  horreur. 

11  n'y  eut  néanmoins  que  deux  parlemens  qui 
se  Joignirent  à  ce  parti  :  celui  de  Bouen  et  celui 
d'Aix.  Ce  dernier  étoit  offensé  de  ce  que  d'Emery 
y  avoit  fait  créer  un  semestre  ;  et  le  comte  d* A- 
lais,  gouverneur  de  Provence,  ayant  tenu  la 
main  pour  faire  obéir  le  Roi  dans  cet  étaUisse- 
meut ,  encourut  la  haine  du  parlement  et  du 
peuple,  avec  lequel  il  s'étoit  déjà  brouillé,  à  cause 
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(fii*îl  ôtoît  la  liberté  dps  suffiTigcsdans  IVU-eMon 
des  consuls  des  villes,  qn*rl  voubil  îme  h  sa  faii- 
tÉlite^  faismU  venir  des  lettres  de  caebet  du  Hoi 
pour  l'autoriser  contre  les  privilèges  du  pays» 
qui  a  de  tout  temps  rélcclion  libre;  et  même 
Âepuiâ  peu  il  en  avoit  établi  à  Aîx  malgré  le 
peuple,  Ivsijuels  éloîent  mai  voulusdans  la  ville. 
Or  quand  la  nouvelle  du  sîége  de  Pons  orriva , 
le  eorote  d' Alais  eut  ordre  de  s'assurer  de  la  ville 
d*Atx  ;  et  pour  cela  il  fit  venir  deux  mille  hom- 
me», qu'il  ilt  approcher  assez  près  :  mais  cette 
Dcittvelle  s'étant  rt^paiidue  par  la  ville,  les  habi- 
tais tendirent  les  cliaities,  se  barricadèrent^  et 
il  iaîMretU  des  porter  ;  en  sorte  que  les  troupes 
tm  purent  entrer  Le  pn^idcnt  d'ilppèle,  qui 
&*Bifiioft  p.is  te  conile  d'Alais  ,  se  mît  à  la  tète 
de$  mutins  f  avec  les:}uels  il  investit  sa  maison^ 
M  inisit  de  sa  personne  et  de  celle  du  duc  de 
Rielidk'tj,  des  consuls  uouveauif,et  de  tous  ceux 
qui  te  favorisoient;  et  les  ayant  mis  eu  lieu  de 
sûreté,  il  assembla  le  parlement,  lequel,  de  son 
autorité  privée,  cassa  le  semestre  »  et  défendit 
d'ol)éir  au  comte  d' A  lais ,  mats  seulement  au 
comte  de  Garces  ,  lieutenant  de  roi.  Après  avoir 
rranchi  ce  saut^  il  arbora  hautement  les  enseignes 
de  rrk>cUîon ,  et  donna  Tarrèt  contre  le  cardi* 
aai  Mazariu,  chassa  de  la  ville  li-s  oHlcicrs  du 
nouveau  semestre  ,  et  députa  au  parlement  de 
ParU  |K»ur  fie  joindre  à  lui.  Pour  celui  de  Rouen, 
11  y  avoit  loûg-temps  qu*il  cherclioit  aussi  à  se 
défaire  de  son  semestre  ^  établi  pnr  le  feu  Bol 
Bom  le  minlsti^re  du  cardinal  de  Biehelieu.  Le 
due  de  Lot*jjuevilîe,  pour  ïe  faire  déclarer,  le 
leurroit  de  cette  espérance,  et  promettait  que 
al  le  pAflemcnt  de  Paris ,  ni  tut  aussi ,  ne  s'ac- 
romnioderoieat  point  que  ce  semestre  ne  fût  sup- 
VrKuc,  Quelques  belles  offres  quli  leur  fit  faire, 
*!  \  trouva  de  la  résistance ,  parce  que  la  UeinCj 
«1-5  qu'il  fut  parti  de  Saint  -  Germain  »  le  fit  dé - 
l'Iarcr  rt^ belle  ,  et  pourvut  te  comte  d'Ilarcourt 
<iy  ;4iiuvernement  de  Normandie,  lequel  partit 
miUAi  pour  en  prendre  possession  :  mais  quand 
Il  fol  ail  Pont-de-IArehe  ,  et  qu'il  eut  envoyé  a 
&imen  avertir  de  son  arrivée  avec  les  ordres  du 
K«ii  It  parlement  s  assembla,  ou  il  y  eut  beau- 
I9«p  lit  contestation.  La  Heine  y  avoit  des  ser- 
titturs  ;  entre  autres  te  premier  pfésîdent  de  Mis, 
If  pfocureur  général  Court  in  «ft  le  lieutenant  gé- 
néral Vnrangcvilte  é  toi  eut  ^1  sa  dévotion.  Saint- 
Lac  étoit  eniré  dans  le  \  ieux^Palais  de  Rouen  , 
0^  Il  avoit  persuade  nu  marquis  d'Kctot  son  ne- 
itadVtre  tidcle  au  Roij  contre  l'intention  du 
i«  de  Uevron  *oa  père  ,  lieutenant  de  roi 
I  la  haute  Normandie,  qui  étoit  dans  les  in- 
idu  duc  de  Ijon^ueville. 
Ca  duc  entendant  ces  nouvelles  ^  crut  que  sa 


présence  étoit  nécessaire  pour  dissiper  les  obsta- 
cles qui  s'op  pus  oient  à  ses  desseius.  Pour  cet 
effet  il  partit  de  Paris,  et  arriva  par  eau  à  Rouen, 
où  por  une  fausse  porte  il  fut  reçu  dans  le  Vieux- 
Palais  ,  par  une  intelligence  qu'il  avoit  dedan», 
sans  é!re  connu.  Il  y  fit  entrer  en  même  temps 
des  soldats,  avec  lesquels  il  se  présenta  tout  d'un 
coup  aux  marquis  de  Saint-Luc  et  d'Kctot,  qui 
furent  fort  surpris.  Il  les  traita  fort  civilement , 
et  les  mit  dehors  ;  puis  il  se  monira  dans  la  ville, 
où  sa  présence  attira  te  peuple  de  son  côté.  De 
là  il  fut  au  parlement»  011  il  fit  donner  arrêt  d'u- 
nion avec  celui  de  Paris,  Le  premier  président 
et  le  procureur  général  n'y  voulurent  pas  con- 
sentir :  c'e^t  pourquoi  ils  Turent  chnssés  de  la 
ville  avec  le  lieutenant  général ,  qui  furent  tous 
trois  trouver  la  flelne  n  Sainl-Germaln.  Aussitôt 
le  due  donna  ûvs  commi>sions  pour  lever  des 
troupes.  Matii^non  son  cousin  germain  ^  licute- 
tant  de  roi  dans  la  basse  Normandie  ^  se  déclara 
pour  lui  ;  et  des  T heure  Us  commencèrent  h  faire 
tous  acttsdboïilililc  contre  le  comte  d'Harrourt. 
Cependfintle  parlement  de  Paris,  voulant  jus- 
tifier SCS  arniis,  fit  un  manifeste  avec  de  trcs- 
humbles  remontrances  au  ïtoi ,  pour  faire  voir 
qull  n'armoit  que  pour  son  service,  pour  chasser 
un  étranp;er  qui  Ta  voit  enlevé  de  nuit ,  cl  s'éloit 
emparé  de  sa  personne  sacrée;  protestant  qu'il 
ne  déposerait  point  les  armes  qu'il  ne  fut  hors 
de  SCS  mains,  et  que  Sa  Majesté  ne  fiVI  en  pleine 
liberté.  Ils publioicnt  qu'ils  étoientses  véritables 
tuteui^  pendant  sa  minorité^  et  quMIs  étoient 
obligés  de  veiller  à  sa  conî^ervalion,  puisque  ceux 
qui  en  étoient  chargés  rnbandonnoient  à  la  dis- 
crétion duMazarin  ^  déclaré  ennemi  de  l'Etat. 
Avec  ces  écrits  lise  préparoit  à  la  défense^  et 
ayant  mis  des  troupes  sur  pied,  pour  ne  les  pas 
laisser  oisives  le  duc  de  Bcaufort  sortit  de  Paris 
pour  alta[|ucr  CorbeiL  et  ouvrir  un  passa jie  aux 
bateaux  pour  descendre  à  l*arls  par  la  rivléicdc 
Seine,  Mais  il  ne  fut  pas  jusque  là  ;  car  M,  le 
duc  d  Orléans  monta  aussitôt  a  irheval  avec  le 
piince  de  Coudé,  et  fut  jusqu^au  moulin  de  Châ* 
lillon  ,  où  il  passa  la  nuit  sur  une  hauteur  par 
une  gelée  fort  rude  ;  et  le  matin  à  la  pi>inte  du 
jour  il  apprit  que  le  duc  étoit  rentré  dans  Paris, 
et  qu'il  n' et  oit  alléquejusiju'ci  Juvisi,  ou,  sur  ua 
bruit  qui  courut  que  le  maréchal  de  Gramout 
etoit  en  campa^me  pour  le  suivre,  les  bniJ^iuds 
de  Paris  a  volent  pris  reffroi,  et  sans  Tordre  de 
leur  général  avoient  tourné  iéte ,  et  retourné 
droit  k  Paris  en  «grande  diligence.  Le  duc  les 
voyant  si  btlles  de  marcher  fut  confralnl  de  lea 
suivre  f  et  de  rentrer  avec  eu\  dans  la  ville.  Le 
prince  de  Conll  faisolt  souvent  des  revues  À  la 
place  Royale,  en  présence  des  dames,  qui  trou- 
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voient  ces  troupes  fort  belles,  taot  elles  étoient 
lestes  et  pleines  de  rubans  :  elles  étoient  aussi  là 
dans  leur  fort;  car'd'abord  qu*ellcs  sortoient, 
elles  voulolent  promptement  y  revenir ,  comme 
au  siège  de  Corbeil.  A  Saint-Germain  on  les  ap- 
peloît  parlementaires,  et  eux  nommoient  les 
autres  mazarins  ;  et  sous  ces  noms  ilssefaisoient 
la  guerre  avec  plus  d'animosllé  que  contre  les 
Espagnols. 

Le  priuce  de  Condé  ne  jugeant  pas  le  poste  de 
Charenton  nécessaire,  à  cause  que  le  château  de 
Vincennes  faisoit  le  même  effet,  Tavoit  aban- 
donné ;  et  aussitôt  les  parlementaires  s'y  logè- 
rent, et  y  firent  un  quartier  de  neuf  régimens, 
qui  s'y  retranchèrent  sous  le  commandement  de 
Chanleu ,  qui  y  fut  établi  pour  favoriser  i*entrée 
des  blés  qui  venoient  de  Brie  ;  et  pour  les  con- 
duire plus  sûrement  Jusque-là ,  ils  se  saisirent  de 
BrieComte-Robert  par  le  moyen  du  marquis 
de  Vitri,  lieutenant  de  roi  en  Brie ,  qui  mit  de- 
dans Bourgogne  pour  y  commander ,  qui  étoit 
devant  ces  troubles  lieutenant  colonel  du  régi- 
ment de  la  Reine.  Un  jour  qu'un  convoi  vouloît 
entrer  de  Charenton  dans  Paris,  conduit  par  le 
marquis  de  Noirmoutier  et  de  Yitri,  la  garnison 
de  Vincennes  sortit  sur  eux,  où  il  y  eut  une  es- 
carmouche dans  laquelle  Tancrède,  qui  se  disoit 
fils  du  feu  duc  de  Roban,  fut  pris  fort  blessé ,  et 
mourut  le  lendemain  de  ses  blessures.  Cette  mort 
finit  les  grands  procès  qu'il  avoit  contre  le  duc 
de  Rohan-Chabot ,  qui  avoit  épousé  sa  sœur ,  et 
le  soutenoit  être  bâtard. 

Le  5  de  février ,  il  entra  un  grand  convoi  dans 
Paris,  qui  venoit  du  côté  de  Dammartin,  escorté 
par  le  maréchal  de  La  Mothe,  qui  ne  rencontra 
personne,  à  cause  que  les  environs  de  Paris 
étoient  si  grands  qu'ils  ne  pou  voient  être  gardés 
que  par  une  puissante  armée ,  et  qu'il  n'y  avoit 
devant  que  quatorze  mille  hommes.  Tellement 
que  durant  qu'ils  alloient  d'un  côté,  les  vivres 
entroient  par  l'autre  :  outre  que  le  peuple  de 
la  campagne  étoit  si  porté  d'inclination  pour  le 
parti  du  parlement,  que  toutes  les  nuits  les  pay- 
sans passoient  à  petit  bruit  avec  des  liottes  char- 
gées de  pain,  et  en  si  grand  nombre  que  cela 
contribua  beaucoup  à  la  subsistance  de  la  ville. 
Ces  rafraichissemens ,  qui  arrivoient  souvent, 
fàchoient  au  dernier  point  le  conseil  du  Roi,  le- 
quel n'eût  jamais  cru  que  Paris  eût  put, durer 
plus  de  quinze  jours ,  ayant  la  rivière  bouchée. 
Et  voyant  que  les  principaux  secours  venoient 
de  Brie,  il  résolut  de  prendre  Bric-Comte-Robert, 
le  château  de  Lesigny  et  le  pont  de  Charenton. 
Pour  l'exécution  de  ce  dessein ,  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  le  priuce  de  Condé  partirent  le  7  de 
février  de  Saint  Germain  ;  et  ayant  pris  des  trou- 
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pes  à  Saint-Denis  9  ils  arrivèrent  à  Vlncmnes , 
où  ils  résolurent  l'attaque  de  Charenton.  Le  ma- 
tin du  8 ,  le  priuce  de  Condé  mit  ses  gens  en 
bataille  dans  la  plaine  qui  est  entre  Vincennes  et 
Charenton ,  et  commanda  au  due  de  Chàtillon 
de  Caire  Tattaque  :  il  fit  pointer  le  canon  contre 
les  retrancbemens  qu'on  y  avoit  faits ,  et  à  la 
faveur  de  son  artillerie  il  donna  de  tous  côtés , 
et  emporta  de  force  ce  quartier,  où  II  y  eut  neuf 
régimens  parlementaires  passés  au  fil  de  l'épée , 
et  Chanleu,  qui  les  comroandoit,  tué.  Le  duc  de 
Chàtillon  y  reçut  un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  peu  d'heures  après,  au  grand  regret  de 
tout  le  monde,  principalement  du  prince  de 
Condé,  qui  Taimoit  extréniement  Le  comte 
d'Uorn,  aussi  de  la  maison  de  Coligni,  fils  aine 
du  comte  de  Saligni ,  y  perdit  de  même  la  vie. 
Plus  de  cinquante  mille  hommes  sortis  de  Paris 
se  mirent  en  bataille  dans  la  plaine,  depuis  Pi- 
quepuce  jusqu'à  la  rivière,  et  furent  spectateurs 
de  ce  combat,  la  vallée  de  Fécamp  entre  deux  , 
et  virent  s|x  mille  hommes  défaire  leurs  gens , 
sans  Jamais  oser  avancer  pour  les  secourir. 

Après  cette  défaite ,  M.  le  duc  d'Orléans  re- 
tourna à  Saint-Germain ,  et  envoya  le  comte  de 
Granceyen  Brie,  pour  prendre  Brie  et  Lesigny. 

Ce  comte  marcha  de  ce  côté-là,  où  il  apprit 
que  le  prince  de  Marsillac  et  les  marquis  de 
Noirmoutier  et  de  Vitri  étoient  venus  avec  onze 
escadrons  jusqu'à  Brie,  pour  emmener  un  con- 
voi. Aussitôt  il  s'avança  pour  les  charger  ;  et  eux 
en  ayant  avis  firent  rentrer  leur  convoi  dans  Brie 
pour  se  retirer  ;  mais  le  comte  de  Grancey  les 
joignit  près  de  Cervon,  et  les  attaqua  si  brusque- 
ment qu'il  les  mit  en  désordre,  et  les  poussa  jus- 
qu'à deux  lieues  de  là.  Le  prince  de  Marsillac  y 
fut  blessé,  et  le  marquis  de  Sillery,  son  beau- 
frère,  pris.  Le  comte  de  Grancey,  après  cet  avan- 
tage, prit  le  château  de  Lesigny ,  se  saisit  de 
Villemenon ,  et  mit  le  siège  devant  Brie-Comte- 
Robert.  Le  25 ,  il  fit  dresser  une  batterie  avec 
laquelle  il  fit  brèche  :  ce  qui  obligea  Bourgogne 
de  se  retirer  au  château.  La  ville  fut  pillée,  et 
le  27  le  château  fut  battu,  et  le  fossé  prêt  a  com- 
bler ;  mais  il  se  rendit  le  28. 

Durant  cette  guerre  de  Brie,  le  maréchal  de 
La  Mothe  sortit  avec  des  troupes  pour  aller  au 
devant  d*un  convoi  qui  venoit  d'Ëtampes.  Bois- 
sac,  qui  commandoit  à  Montlhéry ,  en  donna 
avis  au  maréchal  de  Gramont,  lequel  partit  aus- 
sitôt de  Saint-Cloud;  et  ayant  pris  en  passant 
de  la  cavalerie  et  quelque  infanterie  qui  étoit  à 
Meudon,  il  marcha  pour  prendre  ce  convoi  ;  mais 
il  arriva  trop  tard,  car  le  maréchal  de  La  Mothe 
avoit  mis  la  rivière  des  Gobellos  entre  deux;  et 
marcha  par  les  vignes  de  Vitry,  pour  gagner  la 
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porte  ilf  flaint- Victor.  Sur  la  Bonvelle  d«  Tnp* 
proche  du  maréclml  de  Gramont,  le  duc  de 
Benufort  sortit  pour  soutenir  le  convoi,  et  même 
il  t*avai)ç:i  çKiiir  cscarmoucher  ;  tt  dans  celte 
o^enslon,  Noirlleu,  mestre  de  Ccimp  de  eavaltrie, 
fàl  tué  dans  le  parti  royal.  Il  étoit  de  la  maïsort 
de  Bi'auvau,  fort  estime  pour  sa  valeur  et  pour 
srs  services.  Cependant  dans  Paris  t^afarme  fut 
^ode  :  car  dès  que  le  maréchal  de  Gratnout 
parut,  une  partie  de  l'escorie parisienne  s^enfuit, 
Cfoynnt  par  avance  être  déjà  b^iltue;  et  dans 
iftie  croyance  te  sauva  dans  les  faubourgs,  ou 
pcs  fuyards  pul>Uèrent  que  tout  étoit  perdu,  et 
lat*  Je  duc  de  Beaufort  étoît  enga^p^é  parmi  les 
mararins.  Comme  ce  prince  étoit  IMdole  des  Pa- 
risieos  t  tout  le  peuple  sortit  en  foule  pour  le  se- 
Coorir ,  jusqu'aux  femmes  avec  des  broches  ;  en 
>orte  que  îa  plaine  étoit  toute  couverte  de  moiidej 
qui  trouva  le  convoi  proche  du  faubourg  Saînt* 
Vtctor,  et  le  duc  de  Beaufort  hors  de  périL  Alors 
tons  ces  badauds  firent  de  grands  cris  d'i^légresse 
en  le  voyant,  et  le  ramenèrent  dans  la  vitle, 
romme  s'ils  eussent  g^gaé  une  grande  bataille, 
A  Saint* Germain,  la  ]\eine  et  son  conseil 
voyant  que  le  siège  de  Paris  tiroit  en  longueur, 
;  qu  il  y  entroit  toujours  des  vivres,  firent  iniî- 
'iroer  quantité  de  feuilles  volantes  pour  faire 
[ittoltre  an  peuple  l'erreur  où  il  étoit  de  se  pas- 
aner  cororac  il  faîsoit  pour  le  parlement  ^  qui 
iTaglasottque  pour  son  intérêt  particulier,  et  non 
Dur  celui  du  publie;  au  lieu  que  le  Roi,  qui 
*olt  tum  maître  légitime  et  naturel  souverain, 
Hf  tendojt  les  bras  pour  le  recevoir  dans  ses 
DODfS  grdces,  et  nedemanioîtqu  à  rentrer  dans 
iris  pour  te  protéger,  et  y  faire  revenir  Tabon- 
ince  cl  îe  commerce;  que  ce  bonbeur  ne  dc- 
M  que  de  sa  volonté,  maïs  qu'il  ne  le  con- 
olt  pas  ,  tant  il  étoit  aveuglé;  mais  que  s'il 
Duliiit  ouvrir  les  yeux  et  prendre  un  meilleur 
^«ODJtrll,  en  sortant  de  si  rébellion  et  rentrant 
dîna  son  devoir,  il  chasseroit  le  parlement  pour 
Joisfr  d6  la  présence  de  Sa  Majesté.  Le  chevalier 
de  Ln  Vallelte  se  chargea  de  faire  courir  ces 
bltkts;  mais  it  fut  surpris  le  soir  qu  il  en  jetoit 
'  les  rues  j  et  aussitôt  fut  mis  a  la  Bastille,  ou 
voulut  lui  faire  sou  procès  ;  mais  la  Heine 
qu'elle  traiteroit  les  prisonniers  qu*elle 
t entre  les  mains  de  même  qtill  scroit  traité  : 
l ainsi  cette  procédure  unit. 
Ce  des-^ein  ayant  manqué,  il  fut  résolu  d*en- 
»yrr  on  tiéraut  pour  sommer  tous  les  corps  de 
i  rllle  d*ot>éir  au  Roi ,  de  mettre  les  armes  bas, 
tde  M  remettre  dans  leur  devoir;  moyennant 
"quoi  l«rurs  Majestés  leur  aeeordoient  pardon  de 
Inirfiitiie,  et  oubli  du  passé  :  autrement,  qu'ils 
étoiéfii  criminels  de  lèse-majesté .  déchus  de 
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toutes  charges  et  bonnears ,  mi^me  de  leurs  biens 
et  lie  leurs  privilèges  ,  qui  étoient  révoqués.  Ce 
héraut  partit  de  Saint* Germain  le  1 2  de  février, 
et  se  présenta  à  la  porte  Salnt-Honoré,  où  il  fit 
les  chamades  ordinaires:  ceux  qui  commandoîeot 
la  garde  de  cette  porte  en  avertirent  le  parle- 
ment, qui  convia  les  généraux  de  s>  trouver. 
Et  comme  le  maréchal  de  La  Mothe'  n\  avoit 
aucune  séance  ,  il  fut  reçu  conseiller  d  honneur 
sans  lettres  du  Roi  ;  qui  fut  une  entreprise  contre 
laûtorrlé  royale,  parce  qu1l  n'appartient  qu'au 
souverain  de  créer  des  officiers  dans  ses  parle- 
mens.  En  ce  lieu  ,  toutes  les  chambres  assem- 
blées j  il  fut  arrêté  que  le  héraut  ne  seroit  point 
reçu ,  parce  qu  on  n*avoit  accoutumé  d'en  en- 
voyer qu'à  des  souverains  ou  à  des  ennemis,  et 
qu'ils  n'étoient  ni  Tun  ni  Tautre  ;  et  que  ce  refus 
veiioit  du  grand  respect  qu^iîs  portoient  À  Leurs 
\Lijestés,  auxquelles  îes  gens  du  Roi  iroient 
rendre  compte  de  cette  dé  libéral  ion  ,  et  se  trans- 
porteroient  pour  ce  sujet  à  Saint- Germain.  Ce- 
pendant  le  héraut  voyact  qu  on  le  faisoit  trop 
attendre,  s*eu  retourna  a  Saint-Germalu  ,  et 
laissa  son  paquet  sur  la  barrière.  Le  capitaine  de 
la  garde  le  prit  sans  rouvrir^  et  Tenvo}  a  aux  gé- 
néraux ,  qui  le  supprimèrent.  Les  gens  du  Roi , 
craignant  d^étre  reçus  à  la  cour  aussi  mal  que 
l'autre  fois,  écrivirent  devant  que  de  partir  pour 
avoir  un  pa^se^port,  qu'ifs  obtinrent  faeîloraenl; 
et  le  18  de  février  ils  sortirent  de  Paris,  et  ren- 
contrèrent dans  le  bois  de  Boulogne  le  marécbal 
de  Gramont ,  qui  vint  au  devant  d'eux ,  et  les  ilt 
escorter  jusqu'à  Saint-Germain  ^  où  ils  eurent 
favorable  audience  j  et  ayant  exposé  leur  com- 
mission, ils  eurent  pour  réponse  que  le  Roi  re- 
eevroitovec  plai.sir  les  soumissions  du  parlement, 
et  qu'il  leur  en  fer  oit  voir  les  effets  lorsqu'il  se  met- 
troitdans  son  devoir,  etdonncroîtàconnoltrepar 
ses  actions  ce  qu'il  témoîgnoit  par  ses  paroles. 

Le  cardinal  voyant  que  ses  projets  ne  réussis- 
soient  pas  comme  il  avoit  espéré  ,  et  que  le  prin- 
temps approclioît  j  dans  lequel  il  se  faudroit  met- 
tre en  campagne,  et  qu*il  seroit  impossible  de 
tenir  tèle  a  tant  d'ennemis  à  la  fois,  fit  dépécher 
Vautortc  à  larehiduc  Léopold,  pour  lui  faire  des 
propositions  de  paix  avec  tout  l'avantage  que  le 
roid'Espngiiepouvoït  souliaiter.  Maïs  l'archiduc, 
qui  voyoit  le  mauvais  état  df  s  affaires  de  France^ 
ne  le  voulut  pas  écouter;  et,  désirant  faire  durer 
les  troubles  pour  en  profiter  ,  il  envoya  un 
homme  de  sa  part  h  Paris  ^  avec  des  lettres  au 
parîement  par  lesquelles  il  lui  offroit  son  assis- 
tance: et  le  reconnoissant  pour  un  vrai  tuteur 
du  Roi  j  il  demandoit  è  traiter  avec  lui  de  la  paix, 
ji  conditions  raisonnables.  Ce  bruit  courut  eu 
mfme  temps  parmi  le  peuple  qui  publiait  dan» 

N 


i 


S!0 

les  mes  les  louanges  de  Tarchiduc ,  ne  voyant 
pas  que  c^étoit  un  appât  que  T Espagnol  Jetoit 
pour  rendre  la  querelle  de  la  lieiue  et  du  parle- 
ment irréconciliable,  aflii,  par  cette  voie,  de  ren- 
yerser  la  monarchie.  Mais  les  principales  têtes 
et  plus  sages  du  parlenoent  qui  sonhaitoient  de 
YOir  la  fln  des  désordres ,  voulurent  éviter  pru- 
demment ce  piëge ,  et,  en  pleine  assemblée,  les 
chambres  firent  résoudre  que  cette  affiire  ne  leur 
appartenoit  pas ,  mais  à  la  Reine  seule;  et  que 
pour  rinformer  des  offres  de  l'archiduc ,  aux- 
quelles elle  répondroit  comme  elle  Jugeroit  à 
propos ,  des  députés  lui  seroient  envoyés  de 
leurs  corps ,  lesquels  par  même  moyen  lui  fe- 
roieot  protestation  de  la  fidélité  de  toute  leur 
compagnie ,  qui  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
défendre  son  pain,  et  la  ferolent  souvenir  des 
bonnes  paroles  qu*elle  avoit  données  aux  gens 
du  Roi ,  et  la  snpplleroient  de  les  effectuer  en 
faisant  retirer  les  troupes  d'autour  de  Paris.  Le 
premier  président ,  celui  de  Mesmes ,  et  un  con- 
seiller de  chaque  chambre ,  furent  nommés  pour 
cette  députation  ;  ils  partirent  avec  passe-port 
le  24  de  février ,  et  après  leur  arrivée  à  Saint- 
Germain  ils  eurent  audience  de  Leurs  Majestés , 
qui  les  remercièrent  de  leurs  bonnes  volontés , 
leur  témoignèrent  inclination  à  la  paix,  tant 
étrangère  que  domestique  ,  laquelle  il  falloit 
faire  la  première ,  pour  parvenir  à  Tautre  plus 
facilement  ;  et  que ,  pour  exécuter  un  si  bon  des- 
sein ,  ils  consentoient  qu*on  fit  une  conférence 
en  lieu  non  suspect ,  pour  tâcher  à  pacifier  ces 
troubles.  Ils  furent  ensuite  traités  aux  dépens  du 
Roi ,  puis  régalés  à  Saint-Cloud  par  le  maréchal 
de  Gramont ,  et  retournèrent  le  27  à  Paris  fort 
satisfaits.  Ils  rendirent  compte  de  leur  députation 
le  lendemain  au  parlement,  où,  après  une  grande 
délibération ,  il  fut  résolu  que  les  gens  du  Roi  re- 
tourneroient  à  Saint-Germain  pour  dire  que  le 
parlement  étoi  t  prêt  de  nommer  des  députés  pour 
traiter  en  quelque  lieu  sûr,  à  condition  que  les 
passages  des  vivres  fussent  ouverts.  Ils  furent 
ouïs  favorablement  de  Leurs  Majestés,  qui  nom- 
tnèrent  Ruel  pour  le  lieu  de  la  conférence,  qu'ils 
assignèrent  au  8  de  mars ,  auquel  Jour  on  feroit 
entrer  dans  Paris  cents  muids  de  blé  par  la  ri- 
vière ,  et  continueroient  à  en  faire  entrer  autant 
tous  les  jours ,  tant  que  rassemblée  dureroit. 
Cette  proposition  fut  acceptée  par  le  parlement, 
qui  dû  rheure  travailla  à  nommer  les  députés 
pour  aller  â  Ruel. 

*  Durant  ces  négociations ,  on  eut  nouvelle  que 
le  roi  d'Angleterre  avoit  été  décapité  à  Londres 
sur  un  échafaud  :  ce  qui  fit  frémir  d'horreur 
tous  les  deux  partis ,  tant  cette  action  fut  trouvée 
méchante  et  sans  exemple  que  des  sujets  eussent 
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fait  mourir  leur  roi  par  Justice.  Leurs  Majestés 
en  témofgnèi-ent  beaucoup  de  douleur ,  et  en- 
voyèrent à  Paris  avec  passe-port  en  faire  com- 
plimenta la  reined*Angleterre  et  au  duc  d*  Yorck 
son  fils,  qui  s*étoit  sauvé  de  Londres ,  et  depuis 
peu  de  Jours  étoit  arrivé  près  d'elle. 

L'abbé  de  La  Rivière  fit  parler  au  prince  de 
Marsillac  par  Flamarin,  qui  étoit  allé  à  Paris,  de 
la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  voir  la, Reine  sa 
sœur  ;  et  dans  la  conversation  qu'il  eut  avec  Ini , 
il  entra  en  traité  d'accommodement  pour  le 
prince  de  Conti,  le  duc  de  Longaeville  et  la  du- 
chesse sa  femme.  On  ne  laissoit  pas,  nonobstant 
ces  bruits  de  paix ,  de  faire  bonne  garde  pour 
empêcher  les  vivres  d'entrer  dans  Paris ,  où  on 
ne  permettolt  d'y  passer  que  les  cent  muids  de 
blé  par  Jour  promis  par  la  Reine.  C'est  pourquoi 
les  généraux  du  parlement,  sur  le  doute  qu'ils 
eurent  que  la  paix  ne  se  conclût  pas  à  leur  avan- 
tage ,  dépêchèrent  à  Rruxelles  Noirmoutler  et 
Laigues,  pour  presser  l'archiduc  de  s'avancer 
en  Picardie  avec  son  armée ,  pour  faire  lever  le 
siège  de  Paris.  Il  promit  de  le  faire  au  plus  tôt, 
et  envoya  devant  le  marquis  d'Yène  en  assurer 
de  sa  part  le  prince  de  Conti.  En  effet,  il  assem- 
bla ses  troupes ,  marcha  du  côté  de  Guise,  et 
passa  près  de  Marie  et  de  Gressi-sur-Serre ,  d'où 
son  avant-garde  vint  camper  à  Crespy  en  Laon- 
nais.  Cette  approche  embarrassa  fort  la  cour,  et 
fit  tenir  le  parlement  plus  ferme  dans  son  traité  ; 
mais  il  arriva  dans  le  même  temps  une  affaire 
qui  fit  grand  bruit ,  qui  fut  la  révolte  du  maré- 
chal de  Turenne. 

Il  avoit  servi  la  couronne  dès  sa  Jeunesse 
avec  beaucoup  de  valeur  et  de  fidélité,  et  pré- 
sentement il  commandoit  l'armée  d'Allemagne , 
qui  depuis  la  paix  de  Munster  étoit  en  des  quar- 
tiers sur  le  bord  du  Rhin.  Dès  que  le  duc  de 
Bouillon  son  frère  se  fût  déclaré  pour  le  parle- 
ment ,  il  lui  écrivit  par  un  courrier  exprès ,  et 
lui  manda  qu'il  n'y  auroit  Jamais  une  si  belle  oc- 
casion de  faire  rendre  Sedan  à  leur  maison  que 
celle  qui  se  présentolt  alors,  et  l'exhortoit  de 
marcher  en  diligence  pour  le  secours  de  Paris. 
Comme  ce  maréchal  aimoit  fort  sa  maison ,  et 
avoit  une  ambition  démesurée,  il  ne  balança 
point,  et  suivit  le  conseil  de  son  frère;  mais  la 
Reine  en  ayant  eu  soupçon ,  dépécha  Ruvigni , 
auquel  il  avoit  grande  confiance,  pour  le  détour- 
ner de  ce  dessein.  En  arrivant  près  de  lui ,  il  le 
trouva  en  marche ,  et  lui  demanda  où  il  ûlloit  ; 
ce  maréchal  lui  répondit  en  termes  ambigus  et 
pleins  d'obscurité,  lui  disant  qu'il  marchoit 
pour  faire  la  paix ,  et  accorder  le  différend  qui 
étoit  entre  la  Reine  et  le  pariement ,  comme  étant 
le  plus  grand  service  qu'il  pût  rendre  à  l'Etat. 


Bavigni,  qui  est  homme  d^esprît^  cofinat  bien 
vt  qiie  cela  vouloît  dire;  et  ayant  conféré  avec 
Erval .  qui  a  voit  soin  du  paiement  de  cette  ar- 
mée^ Ils  résolurent  de  dtîs»bnser  les  oflïciers  al- 
mimds,  qui  croyoient  m  archer  pour  le  service 
Doi.  Ils  parlèrent  tous  deux  à  leurs  amis,  et 
«r  firent  connoître  le  mauvais  dessein  de  leur 
Êénérul ,  qui  ne  buîoit  qn'à  son  intérêt  particu- 
lier contre  celui  du  Hoi,  auquel  iîs  avoient  fait 
ferment  de  Odélité.  Ils  les  persundèrenl  si  bien  , 
qu'en  un  moment  toute  l'armée  se  souleva  contre 
lui  ;  et  sur  îa  cninte  qu'il  eut  d'être  arrêté  et  en* 
yoyé  h  la  Reine,  qui  lu»  eût  peut-être  fait  un  man- 
thIs  îMirli,  il  se  sauva  lui  sixième,  dont  Le  Pas- 
jnge  .  maréchal  de  camp,  fut  du  nombre;  et 
nyanl  traverse  un  coin  de  F  Allemagne  ,  il  se  re- 
lira  fort  confus  en  Hollnnde,  Erlac,  gouverneur 
de  Brigach,  eut  le  commandement  de  cette  ar- 
*e  en  sa  place. 

l):ins  ce  même  temps,  le  marquis  de  La  Bou- 
(je  sortit  de  Paris  avec  quatre  cents  chevaux, 
or  faire  venir  des  vivres  du  côté  d'Etarapes; 
h  11  fut  coupé  par  la  cavalerie  royale,  qiil 
p<^cha  de  rentrer  ;  et  craignant  d'être  pris,  il 
sauva  par  les  plaines  de  Beauce ,  en  a'éloi- 
rml  de  Paris  :  et  lors  n'élant  plus  snivi ,  il  eu- 
dans  le  Perche  et  daus  le  Maine,  où  il  trouva 
peuple  favorable  à  ses  desseins ,  parce  quH  ne 
choit  que  la  liberté  et  l'exemption  de  tous  sub- 
ides. Aimlne  trouvant  point  d'opposition,  il  fit 
myrir  les  greniers  à  sel ,  et  le  vendit  ù.  vil  prix  ; 
ea  sorte  qu'il  y  gagna  de  grandes  sommes  d'or- 
grnt  Sar  la  nouvelle  de  ce  désordre  ,  Jorzé  fut 
envoyé  avec  des  troupes  pour  le  suivre.  L'im a- 
glnatianque  les  peuples  avoient  jjue  le  parlement 
ne  combat  toit  que  pour  leur  liberté  a  voit  fait  une 
%\  {mnde  impression  dans  leur  esprit ,  qu'ils  fa- 
\  partout  hautement  son  parti  :  tellement 

[  dangereux  de  se  dire  royaliste  si  on 
toit  pas  le  plus  fort.  Le  mFfrquis  de  La  Vicu- 
11e  pen^a  périr  dans  Reims  par  cette  raison  : 
ayant  voulu  se  servir  de  son  autorité  de  lieu- 
1  de  Roi  pour  maintenir  la  ville  dans  son 
oir,  tout  le  peuple  se  souleva  ,  et  se  saisit  de 
la  privonne.  Les  plus  mutins  criotent  quï\  le  fal- 
lait pendre  ;  et  l'ayant  dépouillé  nu  en  chemiscj 
If  mrfit*rent  par  les  rues  nu-pieds  durant  la  plus 
gitode  gelée  d'hiver,  et  le  trabièrent  comme  un 
crliDitiirl  k  un  gibet  hors  de  la  ville ,  où  ,  sans  les 
miglttnt^  qui  promirent  de  lui  faire  son  procès 
pKF  les  formes ,  et  le  tirèrent  de  leurs  mains,  il 
tel  été  pendu.  Durant  toutes  ces  choses ,  le  ma- 
rédittl  de  Rantzaw  fut  arrêté  à  Sjiint'Germah» , 
Ci  mis  au  château  de  Vinceunes^  accusé  d  Intel- 
«vec  les  Espagnols. , 

ni  les  généraux  du  parlement  tirent 
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construire  un  pont  de  bateaux  au  Port-à-rAn- 


gîais  ,  avec  deux  forts  aux  deux  bouts ,  où  ils  fi- 
rent camper  leur  armée,  durant  la  conférence 
qui  commença  le  4  do  mars  à  Ruel ,  où  tes  dé- 
putés de  Paris  se  rendirent  :  à  savoir ,  le  premier 
président  Mole  avec  trois  autres  présidens  au 
mortierj  deux  consei tiers  de  la  jirand'chambre , 
et  un  de  chacune  des  enquêtes  et  des  requêtes - 
le  premier  président  de  la  chambre  des  comptes, 
et  deux  maîtres  des  comptes;  le  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides,  et  deux  conseillers  , 
et  deux  échevins  de  la  ville.  Bu  côté  de  la  cour 
furent  nommés  M.  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de 
Condé,  le  cardinal  Mazarin ,  le  chancelier,  te 
maréchal  de  La  Meilleraye,  les  comtes  d*Avaux 
et  de  Bricnne,  Tabbé  de  La  Rivière  et  Le  Tel- 
lier.  Quand  on  vint  à  régler  les  séances,  les  dé- 
putés du  parlement  refusèrent  de  traiter  avec  le 
cardinal  Mnzarln  ,  et  de  se  trouver  à  aucune 
conférence  où  il  seroit,  disant  qu'il  étoit  banni 
par  arrêt,  et  déclaré  ennemi  de  l'Etat;  cest 
pourquoi  il  devoil  être  exclu  de  cette  assemblée. 
M.  le  duc  d'Orléans  leur  dit  que  ce  n'éloit  pas  k 
eux  à  donner  la  loi  à  leur  souverain  ,  qui  vouloit 
qu'il  y  assistât,  el  que  Tarrèl  qu'ils  avoient  donné 
contre  lui  étoit  nul  ^  comme  venant  de  gens  sans 
pouvoir,  qui  et  oient  interdits  el  n  avoient  plus 
d^autorilé.  Les  députés  Insistèrent  plus  que  ja- 
mais à  ne  le  vouloir  point  voir^  sous  ombre  qu'il 
étoit  le  sujet  de  la  guerre,  et  que  c'étoit  contre 
lui  qu*on  vouloit  agir  ;  et  par  conséquent  qu'il 
ti'y  de  voit  pas  être  présent,  ne  pouvant  être  juge 
et  partie.  On  s^oplniîHra  tellement  des  deux  c<V- 
tes  ,  et  les  esprits  s* échauffèrent  ù  un  tel  point , 
qtie  les  députés  demandèrent  passe*port  pour 
s*en  retourner  ;  et  ils  fais  oient  déjà  charger  leur 
bngnge ,  lorsque  le  premitr  président  et  celui  de 
Mesmes,  qui  étoicnt  bien  intentionnés,  furent 
trouver  M,  le  duc  d'Orléans,  et  lui  représentè- 
rent le  malheur  où  seroit  ïa  France  si  cette  as- 
semblée se  rompoit  de  la  sorte ,  et  le  conjurèrent 
de  trouver  quelque  tempérament  dans  celte  af- 
faire* Enfin  ,  après  beaucoup  de  contestations  , 
on  convint  de  piirt  el  d'autre  qu'on  ne  prendrolt 
point  de  séance,  mais  qu'on  traiteroitpnr  dépu- 
tés qui  viendroient  trouver  Soîi  Altesse  Royale, 
et  purs  reluurneroitnt  rendre  compte  à  leur  com- 
pagnie: de  même  que  Monsieur  enverroît  quel  - 
qncfois  les  trouver  de  sa  part  pour  conférer  avec 
eux ,  el  en  allcndroit  réponse  chez  lui  ;  et  qu'ainsi 
le  cardinal  ne  traiteroit  poiiit  avec  eux,  et  ne 
laissiroit  pas  d'être  du  conseil  prés  de 5fonsîeur* 
Celte  difficulté  étant  levée ,  on  s'appliqua  sérieu- 
sement à  chercher  les  moyens  de  faire  un  bon 
accommodement  ;  mais  lorsqu'on  y  travailloît 
tout  de  bon,  Il  arriva  une  lettre  du  président  de 
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Bellièvre,  qui  mandoit  aux  députés  quMl  n*étoit 
point  arrivé  depuis  deux  Jours  de  bateaux  à  Paris 
comme  il  avoit  été  accordé ,  et  que  le  partement 
les  prioit  d'y  mettre  ordre.  Cette  nouvelle  causa 
une  nouvelle  rumeur  :  car  ils  s'imaginèrent  qu'on 
ne  les  faisoit  venir  là  que  pour  les  amuser,  et  af- 
famer la  ville  durant  ce  temps-là ,  pour  les  avoir 
la  corde  au  col.  Ils  firent  grand  bruit  sur  ce  su- 
jet ,  protestant  qu'ils  ne  travailleroient  point,  et 
cesseroient  toute  négociation  Jusqu'à  ce  que  les 
blés  promis  fussent  arrivés,  M.  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Condé  leur  disoient  quMls  n'é- 
toient  pas  marchands  de  blés  pour  s'en  pren- 
dre à  eux ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  faire  autre 
chose  que  de  donner  des  ordres  aux  gouverneurs 
de  Gorbeil  et  de  Lagny  de  laisser  passer  cent 
muids  de  blé  par  jour ,  comme  on  avoit  déjà  fait, 
et  qu'on  les  renouvellerolt  s'ils  vouloient.  Du- 
rant cette  dispute ,  on  eut  nouvelle  que  les  blés 
étoient  arrivés ,  et  lors  tout  fut  apaisé ,  et  on  re- 
commença les  conférences  à  l'ordinaire. 

D'abord  les  propositions  des  deux  côtés  furent 
fort  éloignées  :  car  le  Roi  vouloit  que  le  parle- 
ment, toutes  les  cours  souveraines ,  et  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins  au  nom  du  peu- 
ple, vinssent  demander  pardon  à  genoux  de  leur 
rébellion,  dont  ils  prendroient  abolition;  que  le 
parlement  sortit  de  Paris  pour  marque  de  son 
obéissance ,  moyennant  quoi  le  Roi  promettoit 
de  le  faire  retourner  ;  que  tous  les  arrêts  qu'il 
avoit  donnés  fussent  cassés ,  et  que  les  déclara- 
tions du  Roi  eussent  lieu  ;  que  les  meubles  du 
cardinal  qui  avoient  été  vendus  lui  fussent  res- 
titués sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  ;  que  le  par- 
lement ne  s'assemblât  plus,  et  ne  se  mêlât  que 
déjuger  des  procès.  Les  demandes  de  l'autre 
côté  étoient  bien  différentes  :  car  les  députés 
proposèrent  que  toutes  les  déclarations  données 
à  Saint-Germain  fussent  annulées,  et  que  les 
arrêts  du  parlement  eussent  leur  effet  ;  et  par 
conséquent  que  le  cardinal  Mazarin  sortit  du 
royaume  pour  n'y  jamais  rentrer  ;  que  ses  meu- 
bles vendus  demeurassent  à  ceux  qui  les  avoient 
achetés;  que  les  semestres  des  parlemens  de 
Rouen  et  d'Aix  fussent  révoqués  :  et  ils  refu- 
soient  de  demander  pardon  ni  de  prendre  abo- 
lition, comme  n'ayant  rien  fait  que  pour  le  bien 
public  et  le  service  du  Roi.  Ces  propositions  de 
part  et  d'autre  étoient  si  différentes ,  qu'on  dés- 
espéroit  de  pouvoir  venir  à  aucun  accommode- 
ment ,  mais  les  deux  partis  en  avoient  autant 
d'en  vie  l'un  que  l'autre.  La  cour  voyoit  l'archiduc 
entré  en  France,  qui  alloit  faire  lever  le  siège  de 
Paris  ;  et  elle  prévoyoit  ensuite  que  cette  grande 
ville  irritée  ne  voudroit  plus  obéir  à  la  Reine  y 
et  qu'ainsi  le  gouvernement  du  royaume  serolt 
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converti  en  anarchie,  qui  meltroit  toutes  choses 
dans  la  plus  grande  confusion  qui  fï^t  jamais.  Le 
Roi  avoit  de  bons  serviteurs  dans  l'autre  parti , 
lesquels  au  commencement  avoient  suivi  le  tor- 
rent ,  dans  la  pensée  que  s'ils  témoignoient  leur 
inclination  au  service  de  la  Reine,  on  les  chasse- 
roit  de  Paris,  et  qu'ils  ne  seroient  plus  en  état 
de  lui  rendre  service ,  comme  ils  firent  depuis  : 
car,  en  dissimulant  leurs  sentimens,  ils  tour- 
nèrent adroitement  les  esprits  à  la  pacification 
des  troubles,  et  à  rendre  au  Roi  l'obéissance  qui 
lui  étoit  due.  La  principale  affaire  que  la  Reine 
avoit  dans  l'esprit  étoit  le  maintien  du  cardinal 
Mazarin,  pour  lequel  elle  eût  hasardé  toute  son 
autorité.  Aussi  ceux  qui  étoient  à  Ruel  de  sa 
part  avoient  ordre  de  tenir  ferme  sur  cet  article , 
et  de  relâcher  plutôt  tous  les  autres,  comme  en 
effet  ils  accordèrent  quasi  tout  au  parlement 
pour  le  maintenir  ;  et  le  1 1  de  mars  le  traité  fut 
conclu  et  signé  à  ces  conditions  :  que  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  à  Saint-Germain  et  à  Paris  se- 
rolt déclaré  nul  depuis  le  6  de  janvier  ;  que,  pour 
la  satisfaction  de  la  Reine,  le  parlement  sorti- 
roit  de  Paris  pour  aller  à  Saint-Germain,  où  le 
Roi  tiendroit  un  lit  de  justice,  et  le  jour  même  il 
retourneroit  à  Paris  faire  ses  fonctions  ordi- 
naires ;  que  la  déclaration  du  mois  d'octobre 
seroit  exécutée  ;  que  les  meubles  du  cardinal  qui 
avoient  été  vendus  lui  seroient  rendus,  en  les 
rachetant  ce  qu'ils  auroient  coûté  ;  que  les  se- 
mestres des  parlemens  de  Rouen  et  d'Aix  se- 
roient supprimés  ;  que  l'envoyé  de  l'archiduc 
seroit  congédié  sans  réponse  ;  que  la  Rastiile  et 
i*Arsenal  seroient  remis  au  pouvoir  du  Roi ,  et 
que  l'armée  du  parlement  seroit  licenciée ,  ex- 
cepté quelques  régimens  qui  prendroient  com- 
mission du  Roi.  Après  ces  articles  signés ,  il  y 
eut  suspension  d'armes ,  et  le  cardinal  Mazarin 
fit  de  grands  complimens  aux  députés ,  qui  les 
reçurent  assez  froidement.  Durant  la  confé- 
rence, l'archiduc  écrivit  au  prince  de  Conll  qu'il 
prioit  qu'on  lui  envoyât  des  députés  du  parle- 
ment pour  traiter  de  la  paix.  Ce  prince,  ne  pou- 
vant aller  an  Palais  parce  qu'il  étoit  malade, 
chargea  le  coadjuteur  de  montrer  cette  lettre  au 
parlement;  lequel  jugeant  sagement  qu'elle  n'é- 
toit  écrite  qu'à  dessein  de  rompre  le  traité  pour 
le  replonger  dans  une  plus  grande  guerre,  or- 
donna qu'elle  seroit  envoyée  aux  députés  à  Ruel, 
lesquels  firent  renvoyer  celui  qui  l'avolt  appor- 
tée sans  réponse. 

Le  12  ,  ces  députés  retournèrent  à  Paris ,  où 
toutes  les  chambres  assemblées  acceptèrent  le 
traité  ;  mais ,  avant  que  d'en  vérifier  la  déclara- 
tion ,  il  fut  ordonné  qu'ils  iroient  à  Saint-Ger- 
main pour  régler  l'iniérêt  de  ceux  qui  avoient 
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m  leur  parlî.  AussiUli  le  prince  de  Cooti  prit 
Iparote,  et  dit  qa'il  avait  charge  de  tous  de  dire 

rUsiie  demaiidoient  rien,  et  se  désîsloîent  de 

ates  préteutions  pourvu  que  le  cardinal  Maza- 
sorUt  du  ministère  et  du  royaume.  Comme 

Étoit  «ne  condition  qu  ils  savoient  bien  qy'ils 
^fibtlendroient  pns  Jls  ne  hasardoient  n:iière  en 
ant.  Ainsi  les  députés  furent  à  Saint- 
ala ,  où  le  comte  de  Maure  se  trouva  de  la 
firt  des  généraux  et  officiers  de  guerre ,  et  fut 
deux  jours  après  ,  par  te  duc  de  Brissac, 
'  re  et  Gressi.  Les  intérêts  des  princes  fu- 
rent bientôt  accommodés,  car  ta  plupart  étoient 
déjà  d  nccord.  Quoi(|ue  le  prince  de  Coudé  eut 
Me  fort  piqué  contre  le  prince  de  Conti  son  frère 
et  la  ducbesse  de  Longueville  sa  sœur,  il  ne 
lafjsafMisde  menacer  Jeyrs  interéls,  dans  le  des- 
iria  de  réunir  sa  famitle  ;  et  même  le  due  de 
Lon^ueviile  avoit  envoyé  Antoviîle  à  Saint- 
GfrmaîQ  pour  traiter  avant  la  conférence.  Il  de- 
OMura  aisément  d'accord  ,  pour  faire  sa  eondi- 
tkN»  meilleure,  que  le  cardinal  demeurât;  et 
mêine  il  le  souhaitolt,  ayant  accoutumé  de  dire 
4|ae  puisqu'il  falloit  qull  y  eût  un  premier  mi- 
Distre,  celai-lâ  étoit  tel  qu'il  désiroit ,  parce  que 
c'était  on  tninlstre  éteinte  qui  avoit  toujours 
peur,  et  qui  par  conséquent  fcroit  tout  ce  qu'il 
txigcoit  de  lui.  Comme  le  Vieux -Palais  de 
Rouen  étoit  à  sa  disposition ,  et  qu'il  tenoît  les 
châteaux  de  Cacn  et  de  Dieppe,  il  ne  lui  man- 
qcoU  plus  que  le  Pont-de-T Arche,  ou  le  comte 
d'Ilarcourt  s*étûit  retiré  :  on  promit  au  prince 
de  Condc  de  te  lui  donner,  et  au  prince  de  Conti 
d'An\\  ciller  pour  place  de  siVreté,  de  laquelle  on 
tira  le  baron  d*Anne\oux  ,  qu'on  récompensa  de 
la  charje  de  capitaine  des  Suisses  de  Monsieur j 
fitre  du  Roi,  Pour  le  duc  d'KIbœuf,  Il  avoit  fait 
de  bonne  heure  sous  main  son  accommodement, 
par  lequel  il  eut  des  boîs  en  Normandie  qui  réta- 
blirent bien  ses  affaires ,  outre  Montreuil  ^  dont 
son  û\s  aine  s*éloit  «aisi  après  fa  mort  du  comte 
de  Lanuoi  son  beau -père,  dont  le  gouvernement 
lui  fut  confUmé;  et  parla  il  s'attacba  d'intérêt 
ai}  cardinal  Mazarin.  On  promit  au  due  de  Bouil* 
Ion  une  récompense  forte  pour  Sedan  ;  on  donna 
itt  maréchal  de  ÏJ»  Motbe  des  lettres  de  eonseilter 
dliotineur  dont  le  parlement  ï'avoit  mis  en  pos- 
sesftoo  t  ^^  ^^  l^^  rendit  le  duché  de  Cardonue. 
Pirar  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjutcur^  ils  ne 
li ^«raturent  point  raccommoder  avei'  le  cardl- 
bU  ;  et  ainsi  ils  n'eurent  pas  leur  compte  comme 
tt$  aQtrrs*  Pour  les  subalternes ,  ils  n  eurent 
HcQ,  les  plus  grands  les  abandonnant  à  Tordî- 
Baff«  pour  mieux  trouver  leur  avantage. 

Alliil  tout  fut  pacifié  ,  et  la  déclaration  du 
Roi  ▼èriflée  le  premier  davril ,  et  le  Te  Deiim 
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chanté  à  Notre-Dame,  Tons  les  corps  fuient  re- 
mercier  le  lloi  à  Saint-Germain.  Les  princes  et 
principaux  du  parti  furent  aussi  rendre  leurs 
l'cspects  à  Leurs  Majestés ,  excepté  le  duc  de 
Beaufort  et  le  eoadjuteur^  qui  ne  voulurent  point 
sortir  de  Paris,  où  ils  trouvoient  leur  sûreté 
parmi  le  peuple ^  et  demeurèrent  chefs  de  la 
Fronde  j  comme  on  verra  dans  la  suite,  La  Reine 
voyant  le  duc  de  Chevreuse  lui  fit  reproche  de 
ce  qu*il  avoit  monté  à  cheval,  !e  jour  de  Tatlaque 
de  Charentjn,  contre  son  service  :  mais  il  lui 
répondit  qu1I  étoit  son  trcs-humble  serviteur ^ 
mais  qu'il  n  abandonneroît  jamais  son  bon  ami 
PariSj  et  qu'il  seroît  toujours  de  son  côté,  tant  il 
s*y  trou \ oit  bien  ;  et  que  si  elle  le  vouloit  avoir 
pour  elle,  il  ne  falloit  pas  qu'elle  en  sortît 

Sa  Majesté  voyant  que  cette  guerre  au  lieu 
de  rétablir  son  autorité  Tavoit  fort  diminuée, 
voulut  adoucir  le  plus  qu  elle  put  les  esprits  ul- 
cérés des  Parisiens,  qui  éloient  demeurés  ca 
défiance  et  en  crainte.  Pour  les  assurer,  elle  ac- 
corda que  le  parlement  ne  viendroit  point  à 
Saint-Germain  pour  le  lit  de  justice  que  le  Roi  y 
devoit  tenir,  et  laissa  la  Bastille  entre  les  mains 
de  Broussel  et  de  son  fiIsLouvièrc,  quoique,  par 
le  traité  ils  en  dussent  sortir;  mais  quelque 
prière  que  tous  les  corps  lui  fissent  de  retourner 
k  Paris,  elle  ne  s'y  put  jamais  résoudre,  tant 
parce  qtrclle  n'y  étoit  plus  la  maîtresse  ,  qu'à 
cause  que  le  cardinal  n'y  eût  pas  été  en  sûreté, 
tant  II  ttuit  \m  du  peuple,  lequel  quand  il  vou- 
loit outrager  quelqu'un,  il  l'appeloit  mazarin. 
Elle  dissimula  liéao moins  cette  aversion  qu'elle 
avoit  paur  ce  retour  tant  désiré,  et  prit  prétexte 
du  siège  mis  par  rarchldue  devant  \pres;  et 
ayant  f^it  marcher  toutes  les  troupes  qui  blo- 
quoient  Paris  devers  la  frontière  sous  le  maré- 
chal Du  Plessis,  elle  partit  de  Saiiit-Germain  le 
dernier  d'avril  ,  et  arriva  le  2  de  mai  à  Com- 
piègne. 

Nous  avons  vu  >  durant  le  siège  de  Paris , 
comme  larchiduc  s'étoit  avancé  jusqu*à  Crespy 
en  Laonnais  pour  faire  lever  le  blocus ,  et  avoit 
envoyé  au  parlement  offrir  de  traiter  de  la  paix, 
dans  respcrance  de  brouiller  davantage  le»  af- 
faires; ma's  des  qu'il  sut  les  nouvelles  de  la 
conclusion  de  la  paix  de  Kuel,  il  vit  bien  qu1l 
n'y  avoit  plus  rien  à  foire  pour  lui  en  France, 
Et  voyant  le  maréclial  Du  Plessis  marcher  con- 
tre lui ,  il  envoya  ordre  au  marquis  Sfondrato 
d'investir  Vprcs  avec  le  corps  qull  commandoit 
devers  la  mer  :  et  en  même  temps  il  lit  une  con- 
tre-marche, et  rentrant  dans  son  pays  il  re- 
passa la  Lys,  et  arriva  devant  cette  ville  déjà 
bloquée  dés  le  1 1  d'avrih  Ayant  mis  ses  lignes 
en  état  de  défense  j  il  ouvrit  la  tranchée  le  23; 
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et  le  27,  Beaujeu,  qui  commandoit  dedans  en  la 
place  de  Palluau  qui  étoit  absent,  fit  une  grande 
sortie,  où  il  renversa  toute  l*attaque  de  don  Gas- 
pard Boniface,  lequel  vint  au  secours  ^  et  força 
les  Français  de  rentrer  dans  la  ville.  Le  lende- 
main ,  les  batteries  commencèrent  à  ruiner  les 
murailles  de  la  place  ;  et  les  Italiens  étant  en 
garde  repoussèrent  le  3  de  mai  une  grande  sortie 
des  assiégés ,  et  le  4  ils  emportèrent  la  contres- 
carpe. Le  6 ,  les  Espagnols  allèrent  à  la  sape ,  et 
attachèrent  le  7  le  mineur  au  pied  du  rempart  : 
ce  qui  obligea  Beaujeu  de  parlementer  le  8,  et 
de  remettre  le  10  Ypres  entre  les  mains  de  Tar- 
chiduc.  Durant  ce  siège,  don  Carlos  Campi, 
avec  les  garnisons  d^Armcntières ,  Saint-Omer 
et  Aire ,  et  quelques  troupes  qu'on  lui  envoya  de 
renfort,  attaqua  Saint-Venant  le  20  d^avril ,  et 
le  battit  si  rudement  que  le  25  les  Français  en 
sortirent,  et  furent  conduits  à  Corbie. 

La  Beine  étoit  an  désespoir  de  voir  prendre 
ses  places ,  sans  y  pouvoir  mettre  ordre  :  car 
son  armée  étoit  si  fatiguée  du  siège  de  Paris, 
qu'il  la  fallut  mettre  en  garnison  pour  se  rafrai- 
cbir.  Et  pour  la  fortifier,  elle  fit  marcher  l'armée 
d'Allemagne  sous  la  conduite  d'Erlac,  et  fit  sor- 
tir Rose  de  prison  pour  faire  dépit  au  maréchal 
de  Turennequi  l'y  avoit  fait  mettre,  et  lui  donna 
un  petit  corps  à  commander  dans  le  Luxem- 
bourg. Erlac  avec  cette  belle  armée  vint  jusqu'à 
Saint- Quentin,  où  le  cardinal  Mazarin  le  fut 
voir,  et  traita  les  principaux  de  ses  troupes,  les- 
quels s'enivrèrent  tous ,  à  la  mode  d'Allemagne; 
puis  ils  Joignirent  au  Gatelet  le  gros  de  Tarmée , 
de  laquelle  la  Beine  fit  le  comte  d'Harcourt  gé- 
néral. Sa  Majesté,  pour  faire  voir  que  les  divi- 
sions de  la  France  étoient  finies,  et  que  tout  étoit 
réuni  pour  soutenir  la  guerre  plus  vivement  que 
jamais ,  voulut  faire  une  grande  entreprise  qui 
pût  parer  les  mauvais  bruits  qui  couroient  des 
désordres  delTtat.  Pour  l'exécution  de  ce  grand 
dessein,  le  comte d'Harcourt  détacha  deux  mille 
chevaux  pour  passer  l'Escaut  et  investir  Cam- 
bray  d'un  côté ,  durant  que  Y illequier  en  feroit 
autant  de  l'autre;  et  il  arriva  le  24  de  Juin  de- 
vant la  place,  avec  toute  l'armée.  Il  vit  entrer 
dedans  trois  cent  cinquante  chevaux  sortis  de 
Bouchain ,  sans  que  la  cavalerie  allemande  les 
pût  empéclier ,  à  cause  du  marais  qui  est  dans 
la  prairie  sur  le  bord  de  la  rivière.  Ayant  séparé 
ses  quartiers,  il  forma  le  siège,  dont  le  dessein 
surprit  tout  le  monde,  qui  ne  pouvoit  s'imaginer 
que  la  France ,  brouillée  comme  elle  étoit ,  fût 
en  état  d'avoir  une  si  haute  pensée.  Le  comte  se 
logea  du  côté  de  Bouchçiin  sur  l'Escaut ,  Ville- 
quier  devers  Douay,  et  les  Allemands  sur  la  ri- 
vière, entre  la  vlUe  et  le  Catelet.  La  circonval- 


lation  fut  aussitôt  commencée,  qui  étoit  fort 
grande.  On  fit  aussi  une  contrevallation  contre 
la  place,  dans  laquelle  le  comte  de  Garcie  com- 
mandoit. L'archiduc  cependant  étoit  près  de 
Douny  ,  qui,  sachant  la  foiblessede  la  garnison 
de  Gambray ,  résolut  de  tenter  d'y  jeter  du  se- 
cours avant  que  la  circonvallation  fût  fermée.  Il 
marcha  pour  cet  effet  devers  Bouchain  ;  et  le 
matin  du  3  de  juillet  il  fit  donner  l'alarme  par 
quatre  endroits;  et  à  la  faveur  du  brouillard  si 
épais  qu'on  ne  pouvoit  se  connoitre  de  dix  pas, 
il  fit  entrer  quinze  cents  hommes  dans  la  ville. 
Tout  aussitôt  les  canons  de  la  citadelle  tirèrent 
en  signe  de  Joie  ;  et  le  brouillard  étant  dissipé,  le 
comte  d'Harcourt  connut  ce  qui  étoit  arrivé ,  et 
sur  l'heure  assembla  le  conseil  de  guerre,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  après  ce 
malheureux  incident.  Il  y  en  eut  qui  opinèrent 
à  continuer  le  siège,  soutenant  que  ce  secours 
n'empécheroit  pas  la  prise  de  Cambray,  mais  la 
plus  grande  partie  fut  d'avis  qu'on  levAt  le  siège, 
sur  ce  qu'on  ne  l'avoit  entrepris  qu'à  cause  de 
la  foiblesse  de  la  garnison ,  laquelle  étant  ren- 
forcée de  beaucoup,  ce  siège  tireroit  trop  en 
longueur,  etruineroit  l'armée,  qui  ne  réussiroit 
pas  môme  dans  son  dessein ,  et  qu'il  y  avoit  de 
la  prudence  de  ne  s'y  pas  opiniâtrer davantage. 
Cette  opinion  fut  suivie  ;  et  le  comte  d'Harcourt 
décampa  de  devant  Gambray,  et  se  vint  poster 
entre  le  Gateau-Çambresis  et  Landrecies,  où  il 
séjourna  tout  le  reste  du  mois.  Au  commence- 
ment d'août,  il  entra  dans  l'Ile  de  Saint-Amand, 
et  il  trouva  de  la  résistance  au  passage  de  l'Es- 
caut, entre  Bouchain  et  Valenciennes  :  mais 
ayant  mis  son  canon  en  batterie  sur  le  bord  de  la 
rivière,  soutenu  dq  grand  feu  de  son  Infanterie, 
il  fit  des  ponts  sur  lesquels  il  passa  ;  et  les  Es- 
pagnols se  retirèrent  sous  le  canon  de  Valen- 
ciennes ,  puis  repassèrent  au  deçà  de  l'Escaut. 
Ce  que  voyant  le  comte  d'Harcourt,  il  fit  char- 
ger leur  arrière-garde  par  le  vicomte  de  Lameth 
et  le  baron  de  Fleekestein,  lesquels ,  malgré  les 
coups  de  canon  et  de  mousquet  qui  venoient  de 
la  ville,  enfoncèrent  six  cents  chevaux  qu'ils 
défirent  entièrement,  et  mirent  en  déroute  deux 
bataillons  d'infanterie,  dont  beaucoup  furent 
faits  prisonniers.  Quelques  jours  après,  la  ca- 
valerie de  Douay  étant  sortie,  esoarmouchaavec 
la  française ,  qui  la  repoussa  dnns  la  ville.  Le 
comte  d'Harcourt  se  campa  dans  le  marais  d'Ar- 
leux ,  et  l'archiduc  à  Mortagne ,  où  la  Scarpe 
tombe  dans  l'Escaut,  pour  défendre  lesenviroDS 
de  Toumay  mais  le  comte  d'Harcourt  ne  vou- 
loit  pas  aller  si  avant,  et  avoit  dessein  dé  se  sai- 
sir de  Gondé,  petite  ville  où  la  Haine  se  Joint  à 
l'Escaut,  afin  de  piller  tout  le  pays  qui  est  au 
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delà.  Ponr  ce  sujet  il  envoya  ViKf  qitier  ^  et  sous 
loi  îe  comte  de  Qulncé  et  Le  Plessis-Beilièvre  , 
pour  rinvestlr  \  et  y  étfint  arrivé  ensuite,  il  bat- 
lit  Iflk^meut  les  murailles  de  celte  ville  mal  for- 
tifiée, cfirelle  se  rendit  le  lendemain;  puis  ayant 
puflié  delà  la  Haine,  il  mit  toitt  le  pa\  s  entre  l'Es> 
cnot  et  le  Dender  ou  pillage.  Ayant  demeuré 
dins  ce  poste  jiist|u  au  21  de  septembre,  ne  jn- 
^int  pas  Gondê  en  état  dVtre  conservé  durant 
I  hiver,  Il  Tabandonna,  etse  retira  vers  la  France, 
pf^sdeTabbayede  Marolles,  ctrart-hidncrayanl 
a|»pri$j  détacha  le  mBnjuis  Sfondrato  pour  atta- 
locr  La  Mothe-aux-Bois,  qu  H  ()aUît  si  vEve- 
MQlqoe  le  lO  dVietobre  il  en  fui  matire.  Le 
comte  d'Harcourt  marcha  pour  le  secourir;  nraoîs 
étant  arrivé  à  Arras ,  il  en  sut  la  prise,  et  perdit 
les  rëgimens  de  Fabrï,  de  Grandpré  et  Bum- 
bncbp  qtii  fureuts  défaits  dans  un  parti  C[uM] 
ivoit  envoyé  à  la  guerre.  Il  mit  de  là  ses  troupes 
en  quartier  d*biver. 

Dorant  cet  été,  la  Reine,  se  croyant  obligée  de 
répondre  au\  avances  que  larchlduc  avoit  faites 
poor  traiter  de  la  paix  ,  demanda  un  lieu  pour 
iwiférer  I  et  ra^me  offrit  d'envoyer  où  l'archi- 
daevoodroit.  Cette  proposition  fut  acceptée;  et 
le  eomte  de  Pignen*mda  vint  h  Cambray,  ou 
Lyonne  le  fut  trouver ,  qui  était  grand  confident 
du  cardinal  ;  mais  cette  conférence  ne  produisit 
loettn  bon  effet ,  piarce  que  ce  comte  forma  tant 
dedimeultès,  dans  Tcspérance  qu'il  avoit  que 
les  troubles  de  la  l'ranee  couliuueroîent ,  qu'ils 
Wt  séparèrent  sans  rien  faire.  Du  cMé  frAllema- 
gne,  on  travailloit  à  rexéeution  de  la  paix.  Mais 
r empereur  reçut  une  grande  affltct ion  par  la 
mort  de  Tlrapératrice  sa  seconde  femme  ,  sœur 
di  Tarchiduc  d'Iuspruck  :  elle  arriva  dans  sa 
coiehe  d*on  fils  nommé  Charles-Joseph. 

Dans  ritalie,  In  guerre  ne  fut  pas  fort  san- 
gtanle  eette  campagne,  parce  que  le  cardinal 
Mafarin,  voyant  lesmouvemens  inicstins  qui  se 
tevoleuten  France,  conseilla  au  duc  de  Modènc 
de  s'accommoder  avec  les  Espaguols  :  ce  qull 
(Il  au  commencement  de  cette  année,  deraeu- 
rtnl  neutre  entre  les  deux  couronnes. 

L«  marquis  de  Caraiène  fut  oct^upé  une  pnrtie 
de  Fêté  a  recevoir  la  reine  d'Espagne,  llllede 
FEmpereur,  laquelle  étoit  partie  de  Vienne  avec 
le  roi  de  Hongrie  son  frère.  Ils  arrivèrent  en- 
semble  à  Milan,  où  ils  firent  leur  entrée.  Le  Pape 
y  envoya  le  cardinal  Ludovisio,  son  légat  à  îa- 
Ifrt,  pour  lui  porter  la  rose  bénite  qu'il  a  atîcou- 
IlliBé  d'eovoyer  aux  grandes  princesses  qui  se 
maricitf.  Le  roi  de  Horigrie  demeura  quelque 
leospe  à  Milan  >  dans  le  dessein  de  passer  en  Rs- 
ptne  avec  elle ,  et  d*y  épouser  Tinfanfe  Marie- 
Tliérèie  ^  héritière  de  tous  les  grand»  États  de 


Sa  Mojcsié  Catholique  i  mais  il  se  trouva  tant 
d'oppositions  de  tous  les  grands  d'Espagne,  qui 
ne  vouloiûut  pas  tomber  s<ius  la  dominniion  des 
Allemands  ,  maïs  souhaitoient  le  Ois  du  roi  de 
Portugal  pour  réunir  ensemble  les  Fspagnea , 
que  le  roi  CaihoUque  fut  contraint,  à  son  grand 
regret,  de  contrt mander  le  roi  de  Hongrie,  et 
le  prier  de  retourKcr  en  Allemagne,  jusqu'à  ce 
qull  eût  trouvé  une  plus  favorable  conjoncture 
pour  achever  raliiance  qu'il  voulnit  fnire  avec 
lui.  Ainsi  ce  prince  partit  de  Milan  fort  mal  sa- 
tisfait, et  reprit  le  ebemio  de  Vienne;  et  la  reine 
d  Espaiine  alla,  peu  dejt)urs  après,  à  Final,  où 
elle  s'embarqua  sur  les  galères,  et  arriva  heu- 
reusement en  Fspagne. 

Aprc^  son  dépnrt ,  le  marquis  de  Caracène  se 
mit  en  campagne,  où  il  ne  trouva  pas  grande 
résistance,  parce  qu'à  la  cour  df  France  on  ne 
son^»eoit  guère  aux  affaires  dltalie  :  telîement 
que  ce  marquis,  qui  étoit  foitile  de  son  côlé, 
voyant  les  places  du  duc  de  Savoie  bien  mu- 
nies ^  fit  embarquer  à  Final  trois  mille  hommes 
de  pied  sous  le  général  Pimiento,  qui  débarqua 
proche  d'Oneglîo ,  dont  il  se  rendit  maître 
en  peu  d'heures ,  et  y  laissa  garnison  ,  qui  tenoit 
en  bride  toute  la  côle  de  Gènes  ,  la  principHuté 
de  ^lonaco  et  le  comté  de  ?Jlce.  Le  marquis  de 
Caracène,  sachant  l'issue  de  ce  dessein,  marcha 
du  côté  de  Ce  va  ^  dont  il  se  saisit ,  et  mit  le  siège 
devant  le  fort ,  ((ui  se  défendit  si  bteu  que  Saint- 
Aunals  eut  bîsir  de  le  secourir,  et  força  les 
Espagnols  d'abandonner  la  ville.  Quelque  temps 
après,  le  marquis  de  S;ilnt-Damien ,  avec  un 
corps  des  troupes  de  Savoie,  remit  le  siège  devant 
Omgtio,  dont  il  prit  la  ville  d*abord,  et  aussitôt 
dressa  ses  balteries  contre  le  château ,  qui  capi- 
tula trois  jours  après;  et  ce  petit  exploit  fut  la 
fin  de  la  campogne  en  Italie. 

Le  passage  de  la  reine  d  Espagne  et  sa  des- 
cente dans  le  royaume  de  Valence  occupèrent 
te  lement  les  E^pagnoîs  durant  Tété,  qu'ils  ne 
purent  se  mettre  en  campagne  qu*au  mois  de 
septembre;  et  le  20  de  ce  mois,  don  Juan  de 
Garai  ayant  j*»înt  des  troupes  qui  venolenl  de 
^'aples  et  de  Sicile,  entra  daus  la  Catalogne,  en 
résolution  d'y  faire  un  grand  effort  pour  la  rc- 
metlredans  l'obéiîvsance  du  roi  Catholique.  Son 
espérance  etoit  principalement  fondée  sur  l'état 
dt*  la  France,  qui  ne  la  pouvoitsecimrir.  Il  partit 
dans  ce  desîiein  de  Lerlda,  et  attaqua  Mont- 
blanc,  qu'il  prit  en  vinj^t-quatrc  heures  De  là 
il  marcha  vers  la  plaine  de  Tarragone ,  où  il  mit 
lesSége  devant  Constnntîne;  et  l'ayant  battue 
furieusement  trois  Jours  durant ,  il  la  força  de  se 
rendre  â  composition.  Le  lendemain  11  investit 
SatOj  qu'il  attaqua  parterre,  durant  que  les 
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galèresd'Espagoelebattoientpar  mer;  et  y  ayant 
brèche ,  il  remporta  d^assaut.  Ensuite  11  tourna 
tète  droit  à  Barcelone,  et  8*empara  en  passant 
do  port  de  Siges ,  dans  la  pensée  d*assiéger  cette 
grande  ville,  croyant  que  les  peuples,  Jaloux  de 
leur  liberté ,  ne  se  résoudroieut  Jamais  de  rece- 
voir des  troupes  françaises  dans  leur  ville;  mais 
Marchin ,  lieutenant  général  de  l'armée ,  fit  si 
bien  connoitre  aux  magistrats  le  péril  où  ils  se- 
roient  s*ils  étoient  sans  troupes  réglées ,  qu^ils 
consentirent  de  faire  entrer  dans  Barcelone  les 
réglmens  de  Champagne,  Sainte-Mesme ,  Au- 
vergne et  Montpouillan ,  sous  le  commandement 
de  Nestir ,  sergent  de  bataille.  A^ors  don  Juan 
de  Garai  ne  Jugea  pas  ce  siège  facile;  et  chan- 
geant de  dessein ,  il  marcha  pour  charger  La 
Fare ,  qui  étoit  avec  de  la  cavalerie  à  Villefran- 
çhe-de-Panadès,  dans  la  croyance  qu*il  ne  se 
pourroit  retirer  à  cause  des  grands  défilés  par 
lesquels  il  lui  faudroit  passer.  Mais  11  se  trompa 
dans  son  projet  :  car  Tayaut  fait  attaquer  par  le 
duc  d*  Albuquerque ,  il  ne  put  empêcher  qu'il  ne 
passât  la  montagne  en  fort  bel  ordre ,  et  ne  se 
retirât  à  Martorel.  Cependant  les  Catalans  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  être  secourus  de  France 
ouvroient  leurs  bourses  pour  faire  des  levées ,  et 
se  mettre  en  état  de  défense  ;  et  pour  faire  di- 
version Marchin  envoya  le  comte  d'Ille ,  don  Jo- 
seph d*Ardenne ,  avec  deux  mille  hommes  de 
pied ,  huit  cents  chevaux  et  deux  pièces  de  ca- 
non ,  fliire  le  dégât  dans  le  royaume  de  Valence, 
où  il  pilla  force  petites  villes,  qui  n'étoient  pas 
assez  fortes  pour  résister  à  Tartillerie.  Don 
Juan  de  Garai,  sur  cette  nouvelle,  fit  embar- 
quer son  infanterie  pour  secourir  ceux  de  Va- 
lence ;  et  ayant  abandonné  Siges,  il  marcha  du 
c^té  deXarragone,  dans  le  dessein  de  passer 
TKbre  sur  un  pont  do  bateaux,  et  couper  le 
comte  d'Ule;  mais  il  trouva  qu'il  s*étoit  retiré  à 
Tortose  :  et  alusl  ayant  manqué  son  coup ,  et  la 
saison  étant  fort  avancée ,  il  retourna  devers  Le- 
rida  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  n'ayant 
pas  fait  le  progrès  qu'il  s'étoit  imaginé. 

Nous  avons  vu  comme  Leurs  Majestés  parti- 
rent de  Salut-Oermaln  à  la  fin  d'avril  pour  aller 
h  Complègne.  Le  prince  de  Condé  les  accompa- 
gna ,  ci'oyant  être  maître  de  la  cour  :  car  venant 
do  tirer  le  cardinal  Mazarin  d*un  mauvais  pas , 
il  eroyolt  disposer  de  lui  comme  d'une  personne 
qui  lui  devolt  su  conservation,  et  qui,  ne  To- 
sMiit  contrarier ,  le  lalsserolt  régenter  à  sa  mode. 
Is  prlfimt  de  Contl  et  le  duc  de  Longueville , 
«<|^f  M  qMMlques  reproches ,  se  réconcilièrent  avec 
tul  f^Mf  lu  moyen  de  la  princesse  de  Condé  leur 
/<^AM}  ¥l  lu  (Mince  leur  garantit  tout  ce  que  le 
0t9êflml  ti^Hr  M  volt  promis,  exigeant  d'eux  qu'ils 
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le  verroient,  et  seroient  de  ses  amis.  Le  dac  de 
Bouillon  fit  offre  de  ses  services  ao  prince ,  et 
lui  promit  de  s'attacher  i  ses  Intérêts  :  ce  qui 
robligea  d'entreprendre  le  raccommodement  do 
maréchal  dcTurenne.  Dcsqo'il  fatàCompiègne, 
il  en  parla  au  cardinal  ;  et  quoique  Faction  qu'il 
avoit  faite  en  Allemagne  lût  fort  criminelle,  il 
ne  Tosa  refuser.  Ainsi  ce  maréchal,  qui  étoit  en 
Hollande ,  fut  mandé;  et  en  arrivant  à  la  cour , 
Il  descendit  chez  le  prince  comme  chez  son  pro- 
tecteur ,  lequel  le  présenta  à  Leors  Majestés 
et  au  cardinal,  desquels  il  fut  fort  bien  reçu. 
Quelque  temps  après ,  le  prince  fut  en  son  gou- 
vernement de  Bourgogne  ;  et  comme  ki  décla- 
ration du  mois  d'octobre ,  confirmée  par  le  traité 
de  Ruel ,  donnolt  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers ,  et  rappeloit  d*èxii  tous  les  bannis  qui  dé- 
voient être  mis  entre  les  mains  do  pariement 
pour  être  Jugés ,  la  duchesse  de  Chevreuse  revint 
de  Flandre ,  et  le  doc  de  Vendôme  de  Florence; 
lequel  liu  lieu  de  s'aller  Joindre  au  duc  de  Beau- 
fort  son  fils  et  aux  frondeurs  sur  le  pavé  de  Pa- 
ris, pour  se  venger  du  cardinal  son  ennemi,  lassé 
de  ses  malheurs,  et  prévoyant  que  les  rois  de- 
meurent toujours  les  maîtres ,  s*en  alla  droit  à 
Compiêgne  saluer  la  Reine,  après  lui  avoir  fait 
trouver  bon  ;  et  ensuite  il  fut  voir  le  cardhial , 
auquel  il  témoigna  vouloir  être  de  ses  amis,  et , 
oubliant  toutes  choses  passées,  s*attacher  entiè- 
rement à  sa  fortune  ;  et  pour  s* unir  davantage  â 
ses  intérêts ,  il  lui  demanda  en  mariage ,  pour  le 
duc  de  Mercœur  son  fils  aine ,  la  plus  grande  de 
ses  nièces  Mancini.  La  proposition  d*un  si  grand 
parti  chatouilla  l'ambition  du  cardinal,  qui  en 
parla  à  la  Reine ,  laquelle  reçut  cette  nouvelle 
avec  joie ,  et  remercia  le  duc  de  Vendôme ,  et  le 
traita  plus  favorablement  que  de  coutume.  Quel- 
que temps  après ,  le  prince  de  Condé  revint  de 
son  voyage  de  Bourgogne ,  et  fût  fort  mal  satis- 
fait du  mariage  qui  se  traitolt.  Il  en  fit  de  grands 
reproches  au  cardinal ,  lui  disant  que  la  maison 
de  Vendôme  étoit  ennemie  de  la  sienne ,  et  qu'a- 
près les  grandes  obligations  qu'il  lui  avolt ,  il  ne 
devoit  pas  songer  à  s'allier  avec  elle ,  ni  penser 
à  aucun  établissement  sans  sa  participation.  Le 
cardinal  lui  répondit  qu'il  n'avoit  garde  de  rien 
faire  qui  pût  lui  déplaire,  et  qu'on  avolt  seule- 
ment proposé  cette  alliance  sans  entrer  en  ma- 
tière ;  mais  qu'on  n'en  parleroit  plus ,  puisqu'il 
ne  l'avoit  pas  agréable.  Il  ne  laissoit  pas  d'être 
fort  fâché  de  cette  opposition ,  et  il  fit  dire  par 
la  Reine  au  duc  de  Vendôme  le  déplaisir  on  il 
étoit  de  ne  pouvoir  répondre  à  sa  bonne  volonté; 
mais  qu'il  le  prioit  de  demeurer  dans  ces  mêmes 
sentimens  y  en  attendant  que  le  temps  fût  plus 
(avouable  fiour  leç  fairç  réussir.  Dèi  ilieiire , 


lulorllê  «vec  laquelle  le  prince  agîssoit  corn-    Oa  ne  parlait  puï 
pcuv*  à\^lFe  à  charge  au  cardinal ,  el  les  cir- 
ou&tances  qui  suivirent  le  lui  rendîreutà  la  fin 
Muppor table  :  mai»  Il dissîmuloit prudemment, 
tfirigaoit  de  n^avoir  d'autres  pensées  ni  volontés 

les  siennes. 

Cif»endant  rar^itnt  nnanquolt  à  la  cour^  tans 

i  œa^'f  ns  e  X  tr  a  or  d  i  n  ni  r  r  s  d  '  e  n  ï  ro  ti  ver  I  u  i  é  ta  nt 

léb,  et  les  ordinaires  ne  venant  qu'à  peine  ^  k 

Ittse  de  la  fuiblessc  du  gouvernement.  On  par- 

lit  de  la  Reine  et  du  cardinal  dins  Paris  avec 

îlle  inM)lence  ,  et  ton  les  les  rues  ëtoient  si  plei- 

>  de  libdlrs  diffamatoires  contre  eux  ,  que  ces 

icès  l'obligèrent  d'y  envoyer  M.  le  duc  d*Or- 

ans,  lequel  ayant  fait  assemlïïer  le  prévdt  des 

arcbands  et  éelievlns ,  leur  dit  que  le  Hoi  avolt 

UtenlioQ  de  revenir  À  Paris;  mnis  que  le  peu 

î  respect  avec  lequel  on  parloitdc  lui  et  de  ses 

prnistres  reropècboitdy  relourncr  :  c'est  pour- 

iioi ,  8*îls  a  voient  envie  de  jouir  de  la  présence 

Leurs  Majestés ,  il  falloit  qu  i's  tinssent  la 

ïia  h  réprimer  ces  désordres.  Le  pré\tU  des 

irchands  répondit  que  la  ville  éloit  si  peuplée^ 

relie  étoît  renipiie  de  gens  de  différentes  hu- 

mrs;  mais  qull  pou \ oit  assurer  que  Its  mar- 

et  riclies  bourgeois  étoient  bien  itilen- 

ikéSf  et  souhaitoient  avec  passion  de  revoir 

Brs  Majestés  dans  leur  ville  :  qn'it  n'y  a  voit 

\  la  eanaîlle  qui  étoit  insolente ,  parce  qu'elfe 

i*avott  rien  à  perdre  :  mais  qu'ils  albient  tra- 

llrailler  à  châtier  son  audace  et  les  auteurs  de  ces 

|lJbefJeS;  si  on  les  pouvoit  découvrir.  En  effet,  îl 

eut  un  arrêt  du  parlement  contre  les  auteurs 

les  imprimeurs  de  ce-»  écdls  séditieux  :  même 

I  y  eu  eut  un  de  pris,  qui  fut  condamné  a  être 

iu  ;  mais  quand  il  fut  au  lieu  du  supplice,  la 

cipttlacc  s'émut,  et  bc  jeta  avec  furie  sur  les  ar- 

ber»  qui  I  accompagnoîent,  et  mirent  le  crimi- 

I  en  liberté,  !*a  ville  députa  au  Roi  pour  Tas- 

urer  que  les  bourgeois  n'av oient  point  contribué 

cette  sédition ,  et  que  ce  n*étoit  que  le  menu 

peuple  ,  dont  la  licence  ne  se  pouvoit  arrêter  que 

par  la  présence  de  Leurs  !Vrajestés,  qui  étort 

absolameat  nécessaire  *  Os  remontrances  ne  pou- 

!>îeot  rassurer  le  cardinal  ^  timide  de  son  uatu- 

ri;  et  il  ne  pouvoit  se  résoudre  a  ramener  le 

à  Paris  ^  où  il  voyoil  le  peuple  si  acharné 

lai.  Il  y  arrivoit  même  des  affaires  nou- 

el^es  qui  rintimidoîent  encore  davantage,  et 

cutoient  sa  crainte  :  comme  un  jour  des 

>de  pied  du  Hoi  ayant  été  battus  par  ceux 

tduc  de  Brissac,  Matas  et  Fontraillcs  leur  di- 

it  qu'ils  dévoient  respecter  les  couleurs  qulls 

oieotj  mais  les  autres  répondirent ,  avec  un 

de  moquerie ,  que  les  rois  n  étoient  plus  à 

la  mode,  et  que  cela  étoit  bon  du  temps  passé* 
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iquement  dans  Paris  que  de 
république  et  de  liberté,  en  alléguant  Texempîe 
de  r  Angleterre;  et  on  disoit  que  la  monarchie 
étoit  trop  vieille,  et  qu*il  étoit  temps  qu'elle 
finit. 

Ces  choses  don  noient  de  grandes  inquiétudes  à 
la  Heine;  et  il  se  p^ssa  une  affaire  dans  ce  même 
temps,  en  Ire  le  duc  de  Beaufort  et  Jarzé^  qui  la 
fâcha  encore  au  dernier  point.  Le  marquis  de 
Jarzé  étoit  un  gentilhomme  d'Anjou  ,  qui  a  voit 
beaucoup  de  vivacité  dVspiit  el  peu  de  Juge- 
ment. Il  étoit  cornette  des  chevau-légers  de  la 
garde,  et  étoit  devenu  amoureux  de  madcmoi- 
sellede  Saint-ÎVlaigrln,  dont  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  en  étoit  fort  piqué,  devint  jaloux  ,  et  lui  fit 
défendre  de  lui  parler;  mais  n'ayant  pas  lais&é 
de  conlinuer  »  Son  Alïesie  Royale  le  voyant  en- 
trer dedans  le  Luxembourg,  commanda  à  La 
Frette,  son  capitaine  dis  gardes,  de  le  faire  je- 
ter par  h  s  fenêtres  :  ce  qui  eut  été  fait  s'il  n'en 
eût  eu  avis  su  rie  degré.  Depuis  il  se  rendit  agréa- 
ble à  la  Reine  et  au  cardinal ,  à  cause  qu'il  par- 
loi  t  beaucoup  j  et  débitoit  ce  quH  disoit  fort 
agréai^lcment;  même  il  étoit  venu  à  un  le!  point 
de  familiartlé  avec  le  cardinal  ,  qu1l  enïroit 
chez  lui  à  toute  lieure,  quoique  cela  fût  réservé 
à  peu  de  gens;  et  il  étoit  de  ses  divcrlissemens 
particuliers,  comme  du  jeu  de  la  bauchette,  qui 
étoit  une  opècc  de  jeu  de  boule  à  la  mode  d'I- 
talie, auquel  il  seplaiioit  fort,  cl  pour  lequel  il 
s*enfermo:t  des  après^dln^es  entières  dans  des 
jardins  où  personne  nVntroit,  Sa  faveur  aug- 
mentant ^  i!  se  défit  de  sa  charge  entre  les  mains 
du  comte  d'Olotme,  et  le  cardinal  le  fit  pour- 
voir de  celle  de  ca  pilai  ne  des  gardes  du  corps  , 
en  la  phce  du  comle  de  Uvircsl^  lorsqu'il  fut 
cassé,  comme  il  a  été  dit  t-i-devant;  mais  Tin- 
justice  de  Fa  disgri\.'e  étoit  si  visible,  qu'el'e 
donna  matière  aux  fiondeurs  d'écrire  contre  le 
cardinal ,  et  de  déclamer  contre  lui  ;  ti  Hem  eut 
que  ses  meilleurs  amis  lui  remontrant  le  tort 
qij*il  se  faisoit  en  le  tenant  éloigné,  Tobllgea  de 
le  rappeler  ,  et  de  le  rélablîr  dans  sa  charge* 
Pour  récompenser  Jurié  de  celle  qu'on  tui  ôtoît, 
quoiqu'elle  ne  lui  appartint  pas ,  on  lui  donna 
celle  de  capitaine  des  *j;ardes  de  Monsieur,  frerc 
du  Roi.  Comme  il  doit  fort  dévoué  au  cardinal, 
et  qu'il  parloit  souvent  încon>iderément ,  le  jour 
des  Barricades,  voyant  le  parlement  enircr dans 
le  Palais-Royal ,  il  dit  tout  haut  que  si  la  Reine 
lui  commindolt ,  il  fcroit  pailre  l'herbe  à  tous 
ces  bonnets  carrés,  i.e  parlement  en  voulut  in- 
former, mais  raccommodement  qui  se  fit  apaisa 
tout,  Knsulte  le  siège  de  Paris  étant  formé,  il 
commanda  un  corps  poursuivre  le  marquis  de 
La  B(}utaye  dans  le  Maine  ^  ou  il  vcndoit  tout  le 
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sel  des  greniers  ;  mais  quand  II  fut  arrivé  dans 
ce  pays,  il  reçut  la  nouvelle  du  traité  de  Buel , 
qui  obligea  La  Bouhye  de  mettre  les  armes  bas, 
et  d*obéir  au  Roi  ;  et  Jarzé  étant  demeuré  seul 
le  maître,  imposa  telle  loi  qu*ll  voulut.  Quand  il 
fut  de  retour  à  la  cour,  il  prùna  ses  belles  ac- 
tions ,  et  se  vanta  d'avoir  contraint  La  Boulaye 
de  désarmer,  parlant  dcluiavec  dérision.  Quand 
La  Boulaye  le  sut ,  il  dit  qu'il  n'auroit  Jamais 
craint  Jarzé ,  et  Tauroit  peut-être  désarmé  lui- 
même  sans  les  ordres  qu1l  reçut  du  parlement  ; 
et  pour  faire  cesser  son  babil ,  il  le  ût  appeler , 
et  se  battit  contre  lui  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
où  il  lui  6ta  son  épée.  Cette  disgrâce  ne  Tem- 
pêcba  pas  de  retourner  à  la  cour  la  tête  levée 
comme  à  Tordinaire  ;  et  tenant  le  cas  secret ,  il 
alla  se  promener  à  Paris ,  d*où  étant  revenu,  il 
dit  au  cardinal  qu'il  avoit  été  aux  Tuileries,  et 
que  sans  vanité  il  avoit  fait  quitter  le  haut  du 
pavé  au  roi  des  halles  :  qualité  qu'on  donuoit  à 
la  cour  au  duc  de  Beaufort  par  raillerie,  à  cause 
de  Tamitié  que  le  peuple  lui  portoit.  Or  il  faut 
remarquer  que  ceux  du  parti  du  Roi  qu'on  ap- 
peloit  à  Paris  mazarins  ne  se  méloient  point 
avec  les  frondeurs ,  et  se  saluoient  seulement 
avec  indifférence.  Mais  quand  Jarzé  eut  fait  sa 
cour  aux  dépens  du  duc  de  Beaufort ,  ce  trait 
de  vanité  fut  rapporté  à  Paris  ,  et  ût  résoudre 
ce  duc  de  s'en  venger.  Il  prit  son  temps  un  soir 
que  le  commandeur  de  Souvré  donnolt  à  souper 
chez  Renard  à  bonne  compagnie ,  dont  Jarzé 
étoit  du  nombre  ;  et  en  revenant  du  Cours  ,  ac- 
compagné du  maréchal  de  La  Mothe ,  et  de 
quantité  de  ses  amis,  il  descendit  chez  Renard, 
et  monta  sur  la  terrasse,  où  il  trouva  les  potages 
dressés,  et  les  conviés  se  lavant  les  maiçs  pour 
se  mettre  h  table,  lesquels  voyant  ce  gros  appro- 
cher, atttndoient  pour  se  mettre  à  table  qu'il 
fût  passé;  mais  le  duc  étant  vis-à-vis  prit  la 
nappe  par  un  des  coins ,  et  dit  qu'il  y  avoit  des 
gens  dans  la  compagnie  assez  hardis  pour  se  van- 
ter qu'ils  lui  avoient  fait  quitter  le  pavé  :  ce  qui 
ctolt  faux ,  mais  que  pour  leur  apprendre  à  lui 
porter  le  respect  qu'ils  lui  dévoient ,  il  les  en- 
verroit  souper  ailleurs.  Et  en  disant  cela  renversa 
la  table  et  tous  les  plats  qui  étoient  dessus  ;  puis 
apercevant  le  duc  de  Caudale,  qui  étoit  son  cou- 
s'n  germain ,  il  lui  dit  que  cela  ne  le  regardoit 
P«*  i  et  qu'il  étoit  son  serviteur  :  mais  II  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  recevoit  point  son  compliment , 
ëbf3^  ''  ienoit  l'injure  faite  à  lui-môme  puisqu'il 
joit  de  la  troupe,  et  qu'il  eu  auroit  la  raison 
^^c  le  tf  mps.  Aussitôt  ils  se  séparèrent ,  et  se 
tirèrent  chacun  chez  eux,  Jarzé ,  offensé  sen- 

Ruli?^  rii'r*"'  ^^^''^^^  '«  ^"«^  d«  Beaufort  de 
^  f^lre  ration  j  mais  U  le  refusa  tout  net.  Le 
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duc  de  Candale  l'envoya  appeler  par  le  comte  de 
Moret  ;  et  il  lui  répondit  qu'il  ne  sortirolt  point 
de  Paris  ^  et  qu'il  se  battrait  volontiers  dans 
l'enclos  des  murailles  de  la  ville ,  ne  pouvant 
aller  à  la  campagne  parce  qu'il  n'y  trouvolt  pas 
sa  sûreté,  à  cause  que  le  cardinal  Mazarin  son 
ennemi  le  faisoit  épier  pour  le  faire  arrêter.  Le 
duc  de  Candale ,  par  une  raison  contraire ,  ne 
voulut  pas  se  battre  dans  Paris ,  n'y  trouvant 
pas  aussi  sa  sûreté ,  à  cause  que  le  peuple,  ido- 
lâtrant le  duc  de  Beaufort  comme  il  faisoit,  eût 
mis  en  pièces  ceux  qu'il  eût  trouvés  l'épëe  à  la 
main  contre  lui.  Ainsi  le  duc  de  Beaufort  ne  se 
battit  point ,  et  l'affaire  se  termina  par  le  com- 
bat de  quelqu'un  de  ses  serviteurs  et  de  ceux  du 
duc  de  Candale ,  lequel  fît  grand  bruit  de  ce  re- 
fus, parlant  du  duc  de  Beaufort  avec  beau- 
coup de  colère  et  de  mépris;  mais  il  le  laissa 
dire  sans  s'en  mettre  en  peine,  croyant  avoir  sa 
réputation  si  bien  établie,  qu'elle  ne  pouvoit  re- 
cevoir aucune  atteinte.  Pour  mettre  sa  personne 
encore  plus  en  sûreté ,  il  se  logea  dans  la  rue 
Quinquempoix ,  environné  de  peuple ,  où  il  se 
fît  marguillier  de  la  paroisse  de  Salnt-Nicolas- 
des-Champs.  Là,  étant  gardé  et  entouré  de  la  po- 
pulace ,  il  se  mit  à  couvert  de  l'insulte  de  tous 
ses  ennemis. 

Toutes  ces  choses  donnoient  bien  de  la  peine 
à  l'esprit  de  la  Reine,  qui  étoit  combattue  de 
raisons  différentes.  D'un  c6té  elle  avoit  grande 
répugnance  à  rentrer  dans  Paris ,  où  elle  pré- 
voyoit  qu'elle  auroit  peu  d'autorité ,  et  l'ex- 
trême crainte  du  cardinal  Mazarin  l'en  détour- 
noit  aussi  ;  mais  de  l'autre  elle  voyoit  que  plus 
elle  retardoit  d'y  retourner,  plus  les  affaires  em- 
piroient,  et  qu'il  n'y  avoit  que  sa  présence  qui 
pût  rétablir  I  autorité  royale  et  réprimer  l'au- 
dace des  séditieux ,  outre  qu  il  étoit  impossible 
d'avoir  de  l'argent  que  par  cette  voie.  Après 
avoir  balancé  les  raisons  de  part  et  d'autre ,  en- 
fin les  dernières  considérations  l'emportèrent , 
et  la  firent  résoudre ,  quoiqu'à  regret ,  de  rame- 
ner le  Roi  dans  Paris,  elle  en  assura  les  députés 
de  la  ville,  qui  vinrent  en  ce  temps-là  à  Compiè- 
gne,  et  leur  ordonna  de  le  dire  à  l'hétel-de-ville. 
Eu  effet ,  après  que  le  roi  d'Angleterre,  venant 
de  Hollande^  eut  passé  par  la  cour,  où  il  fut  reçu 
magnifiquement,  la  Reine  partit  le  17  d'août , 
et  viut  coucher  à  Senlis  ;  et  le  18  elle  dioa  au 
Bourget ,  où  une  grande  affluence  du  peuple  de 
Paris  viot  pour  voir  le  Roi.  L'après  dloée ,  il 
fut  rencontré  au  bout  du  faubourg  Saint-Denis 
par  le  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de  la  >  ille, 
et  les  prévôt  des  marchands  et  échevins,  qui  té- 
mcrignèrent  à  Leurs  Majestés  Textréme  Joie  où 
étoit  tout  le  peuple  de  les  revoir  dans  Paris.  En 
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F)  la  foule  étoit  si  grande  ûmm  les  rues  pour 
\ïr  le  Roîj  que  son  carrosse  ne  pouvait  pnsser  ; 
putes  Us  fenêtres  étoit nt  pleines  de  monde ,  et 
g;outtières  et  loits  des  maisons  étoîent  eou- 
(fts  de  gens  à  ehevul  dessus.  La  joie  qu'ils  eu- 
nt  di5  la  vue  du  flo;  fut  un  peu  tempérée  par 
I  dépiojsir  qxi'ils  reeurent  de  celle  du  MiizariUj 
Di  étoit  à  la  portière  du  earrosse  de  Sa  .^Lijestt% 
►  du  prince  de  Condé,  qui  les  ramenoit  dans 
riSj  comme  il  avoir  prorais. 
Lé  Roi  arriva  de  nuit  au  Palaîs-Royal,  où  le 
doc  de  Beaufort  et  le  eoadjuteur  attcndoîent 
poar  le  saluer.  Ils  furent  reçus  fort  froidement 
de  U  Reine,  parce  qulîs  ue  voulurent  point  voir 
le  cardinal  :  ce  qui  fut  cause  qulls  ne  fa  vireut 
plus  depuis*  Le  lendemain,  toutes  les  cours  sou- 
veraines vinrent  rendre  leurs  respecls  à  Leurs 
lajebtéa  ;  et  pour  faire  voir  le  Roi  au  peuple,  ou 

I  fit  aller  à  cheval,  le  juur  de  Saiut-Louis,  du 

llais-Ruyal  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- An- 

lloe^  et  quelques  jours  après  la  ville  lui  donna 

I collation  dans  son  bèfel.  ^lats  rautorité  D*en 

;  pas  rétablie  pour  cela  :  les  frondeurs  coiiti' 
ocrent  à  parler  du  gouvernement  et  du  ministre 
llordinaire;  ils  demeuruienl  dans  Paris  sans 
djr  le  Roi  ni  la  Reine  :  qui  et  oit  une  chose  sans 
lemple  ;  et  Sa  Majesté  ne  les  osoit  clidtier,  à 
puse  du  peuple  quiks  soutenoît;  et  11  fallolt 
Telle  dissimulât  cette  injure,  sans  en  têmoi- 
er  de  ressentiment.  D*un  autre  côté,  dans  le 
ïUiet  elle  étoit  contrainte  d^endurer  la  hauteur 
dcTesprildu  prince  de  Coudé,  lequel,  glorieux 
dei  seniees  qu1l  Inî  avoil  rendus,  voulolt  tout 
gou%emer  a  sa  made,  et  gourmandoit  le  eardi- 

II  avec  mépris  dès  qu'il  trouvoit  la  moindre 
liitruriété  à  ses  de.Mrs. 

I>urant  cet  été,  les  troubles  recommencèrent 

,  Provence,  ou  Ton  avoit  mis  les  armivs  bas  par 

Itraitéde  Buel  ;  mais  tes  jalousies  couUnuèrent 

lire  le  comte  d^Alais  et  le  parlement,  soutenu 

I  eomte  de  Carces;  et  les  esprits s*écliaurfèrent 

jikioent  de  part  et  d'autre,  qu'on  reprit  les  ar- 

I,  et  le  comte  d'Alais  empêcha  les  vivres  d'en- 

cr  dans  Aix.  En  Guyenne,  les  affaires  com- 

Knc<^rejit  aussi   à  s'y  brouiller  :  car  le  duc 

ÉptrnoQ  s^étoït  mis  la  vaniié  tellement  dans 

télé,  que  quoiqu'il  ne  fût  qu'un  simple  gentil- 

DlDinc  dont  le  pereavoit  été  élevé  par  la  faveur 

\  Uenrl  lil^  il  s'imaj^iiioit  être  prince,  sous  om- 

que  sa  mère  étoit  de  la  maison  de  Grailli- 

Fojx,  laquelle  sortait  des  derniers  comtes  de 

foii*  Sur  cette  cbimérc,  il  vivoiten  prince  à 

ordeaux.  et  ti  ai  toit  la  noblesse  et  le  parlement 

t*,  et  si  fort  du  haut  en  bas, 

j  ■   ^    is  de  tous  les  ordres  du  pays, 

iqueb  ne  pouvant  souffrir  cette  façon  d*agir^ 


perdirent  tout  respect  pour  lui,  et  le  chassèrent 
de  Bordeaux  par  un  soulèvement  général,  afin 
d'éviter  sa  vengeance.  Il  se  relira  en  sa  maison 
de  CaiiillaCjOu  il  se  servit  de  l'auîojiJc  du  Roi 
et  assembla  des  troupes  pour  Its  eliàtîer;  mais 
beaucoup  de  noblesse  s*èiant  jetée  dans  le  parti 
de  la  vjKe  et  du  parlement,  arma  pour  leur  ser- 
vice, et  mil  assez  de  troupes  sur  pied  pour  lui 
résister  ;  et  même  Cbarabaret,  ancien  maréchal 
de  camp,  étant  sorii  avec  six  mille  hommes,  mit 
le  slé<;e  devant  Libourne;  mais  le  duc  d'Êper* 
non  vint  au  secours^  et  le  battît;  et  dans  la 
retraite  Chambaret  demeura  mort  sur  la  place. 
Sar  ces  r.ovivelkSj  la  Reine  ayant  tenu  conseil, 
prit  la  résolution  de  soutenir  les  gouverneurs  en 
Provence  et  en  Guyenne,  sur  ce  que  représen- 
tant le  Roi,  il  n^appartenoit  pas  aux  parlemens 
ni  aux  villes  de  prendre  les  armes  contre  eux  ; 
mais  ils  dévoient  s  adresser  à  la  Reine  pour  se 
plaindre  slls  en  avoienl  sujet.  Quoique  l'affaire 
fût  pareille  d^tns  les  deux  provinces,  le  prince 
de  Coudé  y  mettoit  difféjence  seîon  sa  passion  : 
car  il  vouloit  que  le  Roi  protégeât  le  comte  d'A- 
lais  parce  qu'il  étoit  son  cousin  «ermain,  et  qu'il 
châtidt  le  parlement  d'Aix,  le  comte  de  Carces, 
le  président  d'Oppcde,  et  les  plus  mutins*  Et  au 
coutrairCj  parce  qu'il  n'eimoit  pas  le  duc  d'É- 
pcrnon,  il  vouloit  qu  on  Tètat  de  son  gouverne- 
ment pour  satisfaire  les  peuples  de  Guyenne,  et 
les  remettre  dans  leur  devoir.  Ce  ne  fut  pas  le 
sentiment  du  mn récital  de  Villcrny,  qui  étoit 
d^avis  que  i'afiaije  fCit  traitée  d't^al  des  deux 
celés  ;  etcelte  coïiîradîctionàropiniondu  prince 
lui  attira  uce  dispute  contre  lui,  et  fut  cause 
qu'il  le  traita  fort  rudement.  Le  cardinal  ap- 
puyoitle  duc  d'ICperiioUj  parce  qullavoit  envie 
de  marier  sa  nièce  Martinozzi  au  duc  de  Caudale 
son  fiis  ;  et  il  caclioît  sa  pensée,  de  peur  de  dé- 
plaire au  prince.  Pour  pacifier  ces  troubles,  on 
envoya  d'Etampf s,  conseiller  d'Ktot ,  à  Alx  , 
lequel  a}  ant  conféré  avec  le  parlement,  irouva 
des  lemjjcramens  pour  accommo-Jer  ks  affaires: 
dont  le  comte  d'Alais  étant  demfurc  d'accord, 
le  Roi  envoya  une  déclaraiiou  qui  fut  véiilîée; 
et  ensuite  le  comte  fit  son  entrée  dans  Aix,  où 
il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur  ,  mais 
^rnnde  défiance  des  deux  côtés.  La  Guyenne  ne 
fut  pas  si  fncile  à  conlenter  :  car  la  Renie  ayant 
donné  la  cbar|ïe  de  gouverneur  de  Monsieur  au 
maréchal  Du  PU-î^sis,  ledépéchaen  Guyenne  pour 
trouver  un  moveti  d'accommodement.  Mais  ceux 
de  Bordeaux  îiyaat  donr.é  leurs  armes  à  com- 
mander à  SîiU^ebœuf  et  a  T  beau  bon,  mirent  le 
siège  devant  le  clklîeau  Trompelte,  qu'ils  atla- 
qui'rentpar  tranchées  j  et  Tayaut  miné  par  deux 
endroits,  s'en  rendirent  maîtres  dans  rautomne, 
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et  délivrèrent  par  là  Bordeaux  d^ane  citadelle 
qui  rincommodoit  fort.  Durant  ce  siège  le  maré- 
chal Du  Plessiss^étant  avancé  Jusqu'à  Lorroont, 
manda  au  parlement  qu'il  dëhiroit  entrer  dans  la 
ville  pour  conférer  avec  lui  de  la  part  de  la 
Reine  :  mais  on  lui  répondit  qu'on  ne  pouvoit 
entrer  avec  lui  en  négociation  que  le  château 
Trompette  ne  fût  pris,  et  qu'après  on  Técoute- 
roit.  Cette  réponse  déplut  à  la  cour,  et  Tobligea 
d'envoyer  deux  huissiers  du  conseil  pour  inter- 
dire le  parlement  de  Bordeaux.  Cette  rigueur 
aigrit  davantage  les  esprits,  qui  envoyèrent  au 
maréchal  Du  Plessis  lui  dire  qu'il  ne  pouvoit  être 
reçu  dans  la  ville;  mais  qu'ils  consentoieutque 
son  frère  l'évèque  de  Comminges  y  entrât.  Il 
partit  aussitôt  de  Lormont;  et  ayant  parlé  aux 
commissalresnomméspar  leparlement,  il  trouva 
si  peu  de  dispositions  à  l'accommodement,  qu'il 
retourna  sans  rien  faire  près  de  son  frère  ,  qui 
se  retira  à  Blaye,  et  manda  au  comte  Du  DogDon 
de  s'avancer  avec  l'armée  navale.  Ce  comte  en- 
tra dans  la  Garonne,  où  il  combattit  les  vais- 
seaux bordelais,  qui  se  retirèrent  tout  percés  de 
coups  de  caoon  à  l'abri  de  l'artillerie  de  la  ville. 
£n  même  temps  le  comte  Du  Dognon  fit  une  des- 
cente, et  attaqua  Sauvebœuf  et  le  marquis  de 
Lusignan  près  de  Langon,  lesquels  se  retirèrent 
dans  Bordeaux  après  une  chaude  escarmouche. 
Alors  le  parlement  ne  fut  plus  si  fier,  et  renvoya 
des  députés  au  maréchal  Du  Plessis,  lequel  enfin 
leur  persuada  d'obéir  à  la  Reine.  Ils  s'y  soumi- 
rent à  certaines  conditions,  entre  autres  que  le 
château  Trompette  dcroeureroit  en  leur  puis- 
sance ;  mais  qu'ils  obéiroient  aux  ordres  du  duc 
d'Épcrnon.  La  déclaration  du  Roi  sur  .cet  accord 
fut  vérifiée  à  Bordeaux,  et  aussitôt  on  mit  les 
armes  bas  ;  mais  le  duc  d'Épernon  n'osa  entrer 
dans  la  ville,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  et  se 
retira  dans  Agen.  Ainsi  ce  désordre  fut  plutôt 
plâtré  qu'éteint,  car  les  Jalousies  et  défiances 
continuèrent  plus  que  Jamais  :  mais  la  Reine  fut 
contrainte  de  relâcher  de  son  autorité,  ne  pou- 
vant mettre  ordre  à  tant  d'affaires  à  la  fois  de- 
dans et  dehors  le  royaume. 

Le  duc  d'Épernon  continuant  dans  sa  chimère 
de  vanité,  et  se  prévalant  de  l'envie  que  le  car- 
dinal avoit  de  faire  épouser  sa  nièce  au  duc  de 
Caudale,  demanda  de  tenir  le  rang  de  prince  à 
la  Cour,  comme  les  bâtards  de  France  et  les  mal- 
sons de  Savoie  et  de  Lorraine.  Quoique  celte 
demande  ne  fût  pas  raisonnable,  et  qu'il  ne  fût 
pas  en  la  puissance  du  Roi  de  la  lui  accorder, 
parce  que  les  princes  ne  se  peuvent  pas  faire  par 
une  lettre  patente  ni  un  grand  sceau,  mais  par 
la  seule  naissance,  néanmoins  le  cardinal,  qui  ne 
savoit  point  les  règles,  et  ne  connoissoit  point  le 


MËHOIAIS    DE   MONTGLAT.  [l649 


dedans  de  la  France,  écouta  celte  proposition  9 
et  le  prince  de  Condé  en  ayant  ouï  parler,  de- 
manda que  le  même  avantage  fût  accordé  à  la 
maison  de  Bouillon,  nommée  de  La  Tour.  Le 
prince  de  Conti  en  même  temps  insista  pour  le 
prince  de  Marsillac  et  la  maison  de  La  Roche- 
foucauld ;  et  ensuite  ceux  de  Rohan,  qui  avoient 
déjà  commencé  d'en  Jouir,  firent  du  bruit,  et  le 
duc  de  La  Trémouille  le  demanda  avec  empres- 
sement. Quand  ce  bruit  fut  épandu  dans  la  Cour, 
tous  les  gens  de  qualité  en  furent  offensés,  pré- 
tendant qu'on  ne  pouvoit,  sans  leur  faire  injure, 
mettre  cette  distinction  entre  eux,  contre  l'an- 
cien usage  du  royaume  :  et  pour  empêcher  que 
cela  ne  s'exécutât,  Manlcamp,  Saint-Luc,  Salnt- 
Maigrin  et  le  marquis  de  Cœuvrcs  s'assemblè- 
rent, poussés  à  cela  par  la  Reine,  et  résolurent 
de  parler  à  leurs  amis  pour  se  Joindre  à  eux.  En 
effet,  l'assemblée  augmenta  Jusqu'à  trente  per- 
sonnes, qui  se  trouvèrent  le  lendemain  chez  le 
marquis  de  Montglat,  maitre  de  la  garde-robe 
du  Roi,  où  on  signa  une  association  pour  empê- 
cher celte  nouveauté;  avec  promesse  de  ne  se 
point  abandonner  les  uns  les  autres,  et  de  de- 
meurer unis.  Par  le  même  écrit,  toute  lanoblesse 
du  royaume  fut  exhortée  de  se  Joindre  à  une 
cause  si  Juste,  et  de  signer  cette  union.  Tous  les 
Jours  on  s'assemblolt  ;  et  la  pelote  grossissant, 
la  salle  du  marquis  de  Monglat  n'étant  pas  assez 
grande  pour  tenir  tant  de  monde,  il  fut  résolu 
de  prendre  la  maison  du  marquis  de  Sourdis 
pour  le  lieu  de  l'assemblée. 

Sur  ces  nouvelles ,  il  vint  des  gentilshommes 
de  toutes  les  provinces  de  France  pour  signer  , 
et  ceux  du  parti  de  la  Fronde  s'y  mêlèrent  aussi, 
lesquels  comnienccrent  à  parler  d'affaires  plus 
importantes  que  celles  dont  il  s'agissoit  :  mais 
comme  le  sujet  de  l'assemblée  étoit  pofir  empê- 
cher la  multiplication  des  princes ,  il  fut  arrêté 
qu'on  ne  parlerait  que  de  cela,  et  qu'on  députe- 
roit  aux  princes  bâtards  de  France  et  à  ceux  de 
Lorraine  et  de  Savoie ,  pour  les  supplier  de  se 
Joindre  à  la  noblesse ,  puisqu'il  y  alloit  de  leur 
intérêt  d'empêcher  que  des  particuliers  s'élevas- 
sent à  leur  égal,  n'y  ayant  que  la  naissance  qui 
le  pût  faire.  Les  princes  se  trouvèrent  chez  le 
duc  de  Vendôme  pour  recevoir  la  députation  ;  et 
le  lendemain  ce  duc  vint  à  Hiôtel  de  Sourdis  as- 
surer la  noblesse,  de  la  part  des  princes,  de  leur 
Jonction  avec  elle.  On  députa  aussi  chez  les  ducs 
et  pairs  qui  étoient  chez  le  duc  d'Uzès,  qui  pro- 
mirent aussi  leur  union ,  et  de  s'opposer  à  l'en- 
treprise qu'aucun  de  leur  corps  voudroit  faire 
pour  s'élever  au  dessus  des  autres.  Le  duc  de 
Sehomberg  en  vint  donner  parole  aux  gentils- 
hommes de  leur  part.  Le  clergé  fut  prié  des'as- 
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êxlrnortllnalrement  pour  ce  sujet  ;  €t  les 
pputés  de  la  noblesse  le  furent  prier  de  ne  Ta- 
lodonner  pas  en  celle  occabioUj  puisque  de  tout 
ps  r  Eglise  et  elle  a  voient  toîijoiirs  pris  les 
tërôfs  Tune  de  l'autre,    L'arche\êque  d'Em- 
ô,  de  La  Feuîllade,  vint  un  jour  après  offrir 
la  noblesse  union  et  service  ^  avec  assurance 
e  le  cUr^îésuivroit  son  ancienne  coutume,  qui 
H  de  ne  se  point  séparer  d'iotériHs  d*avee  elle. 
ndant  la  Reine  apprenant  que  la  salle  de 
6t€l  de  Sourdis  ne  pou  voit  suflire  pour  tenir 
grand   nombre  de  noblesse  qui  abordoit  de 
Us  parts ,  et  que  cette  nssemblée  dcvenoit 
igereuse,  parée  qu*étant  composée  de  plu- 
urs  sortes  d'esprits,  iî  y  en  avoir  qui  parîoient 
la  réfurmatîon  deTÉiat,  et  de  demander  les 
IS'gentVaux  quVîte  avoit  convoqués  durant 
$lége  de  Paris ,  elle  résolut  ^  ne  se  sentant  pas 
forte  pour  la  rompre,  d'y  envoyer  les  ma* 
haut  de  France  pour  y  présider,  et  cmpéjher 
il  ne  s'y  traltiU  d'aucune  affaire  qui  choquAt 
nutorité.    Les   maréchaux    d'Estrécs,   de 
lomberg^  de  l'Hôpital  et  de  Villerny  y  vinrent 
pour  ce  sujet  ;  lesquels  ayant  assuré  la  noblesse 
de  la  protectîjn  de  Leurs  Majestés,  dirent  qu'ils 
fent  venus  de  leur  part  pour  conférer  avec 
mbléc ,  et  chercher  les  moyens  de  la  satîs- 
irr.  Comme  laflluence  ctoitsi  grande  qu'elle 
pOQVoit  plus  tenir  dans  cette  salle,  le  maré- 
\  de  l'Hôpital  offrit  la  sienne,  qui  étoit  beau- 
p  plus  grande  ;  et  le  lendemain  on  s\y  assem- 
bla,  Le%  marcL'haux  assurèrent  la  compagnie 
que  fa  fleinc  ne  donneroîl  aucun  ran^;  de  prince 
p'â  ceux  qui  étoicut  nés  tels  ,  et  qu  ils  a  voient 
<rdrç  de  lai  en  donner  parole  de  sn  part.  On  dé- 
Blléili  là  dessus  pour  rexécution  de  cette  pro- 
ntate,  et  en  chercher  li  sûreté.  La  Uelneoffroit 
li  brevet^  mais  on  vouloit  une  déclaration  vé- 
liftée  en  parlement.   La  Heine  n  y  vouloit  pas 
éUMOt^r,  disant  que  ce  n'ctoit  pas  au  parlement 
ÈÊè  mfkr  du  rang  des  (grands  de  l'État^  ni  des 
konnenrsdu  Louvre,  qui  dependoîent purement 
dt  U  volonté  du  Roi  ;  mais  comme  elle  vouloit, 
d€  quff|iie  façon  que  ce  fut,  faire  séparer  Tas- 
semt»léc  qu'elle  a  voit  fomentée  elle-même  ,  ne 
broyant  pas  qu'elle  îroit  si  loin  ,  elle  envoya 
toitt  tes  {çcfitîlshommes  de  la  mnlson  du  Ruî ,  de 
liaiefiori  de  celle  de  Monsieur,  de  Son  Altesse 
l^ftlf  et  de  Madame,  p»ur  tortiller  «on  parti  ;  si 
km  que  quand  on  vînt  k  la  délibération  j  quoi- 
fM  1rs  frondeurs  opfnassent  à  la  dcctnrationi  les 
éw%  tiers  des  voi\  furent  à  îc  contenter  du 
Areirt.  srlon  h  volonîé  de  la  Heine,  Ainsi  l'as- 
fiinblée  fut  rompue,  et  les  députes  furent  nom 
fliés  poor  aller  remercier  Leurs  Majestés  et  Son 
AJleise  Royale.  Le  cardinal  souhfiltolt  fort,  pour 


rhonneurdu  monde,  d'être  aussi  remercié;  mais 
comme  cela  n'avoit  pas  été  résolu  dans  rassem- 
blée, ou  on  ncOt  osé  le  proposer  à  cause  des 
frondeurs  qui  s  y  seroicnt  opposés  ,  quand  tout 
fut  séparé,  le  maréchal  de  Villeroy,  pour  te  con- 
tenter,  sans  mission  et  de  son  chef,  prit  quatre 
de  ses  amis  ,  et  Taila  remercier  de  la  part  de  la 
noblesse,  qui  n'étant  plusassembléej  ne  le  pou- 
voît  désavouer.  Le  cardinal  les  reçut  en  au* 
dieoce,  et  les  reconduisit  en  cérémonie,  comme 
s'ils  eussent  été  tous  de  bons  députés. 

La  Reine  n  ctoit  pas  plus  tôt  sortie  d'une  af- 
faire, qu'elle  reutroit  dans  une  aulre.  Elle  étoît 
dans  Paris  sans  autorité;  la  licence  du  peuple 
étoit  aussi  p:rande  qu'avant  son  retour,  et  les 
frondeurs  rouloient  sur  le  pa%é  la  tête  hante, 
sans  rien  craindre,  et  sans  voir  le  Boi.  L'argent 
manquoit  enlicrement  ;  et  des  que  le  siège  de 
Paris  fut  fini ,  la  Reine  voyant  que  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  n*cloit  pas  propre  à  la  surin- 
tendance des  tliiances  ,  Ten  avoit  déchargé,  et 
d'Allure  et  Morangis  en  eurent  seuls  l'admini- 
stration comme  directeurs  ;  mais  Sa  Majesté 
voyant  que  tout  alloit  trop  lentement ,  et  que  les 
affaires  se  ruineroient  faute  d'arjïcdt,  fit  revenir 
d*Emery ,  à  la  persuasion  des  gens  d'affaire ,  et 
selon  le  désir  du  cardinal  :  elle  lui  Joignit  d'A- 
vaux  pnr  honneur  seulement,  car  il  ne  se  mèloil 
de  rien. 

Si  la  Fronde  dontioît  de  la  peine  k  la  Reine,  le 
prince  de  Condé  lui  en  donnoit  encore  plus:  car 
il  prenoit  les  choses  d*uno  telle  hauteur  ^  qu'il 
vouloit  qu«ï  dans  le  conseil  tout  passât  h  son 
avis,  et  11  traitoit  le  carJinal  comme  un  homme 
qui  ne  subsistait  que  par  lui.  Il  le  pressa  de  don* 
ner  le  Pont-dc-rArclie  au  duc  de  Longueville  , 
comme  il  avoit  été  accordé  par  le  Irai  té  de  Ruel  : 
maïs  le  cardinal  lui  a%o^t  promis  à  dessein  de 
ne  le  pas  faire ,  k  cause  que  ce  duc  tenant  Caen 
et  Dieppe,  il  eût  éié  maître  de  ta  Normandie,  H 
retarda  le  plus  qu'il  put  rexécutîon  de  cet  ar- 
ticle; et  enfin  se  voyant  persécuté  par  le  prince^ 
il  s'excusa  sur  la  volonté  de  la  Reine  ,  qui 
s'y  opposoil  foro^clïement ;  mais  le  prince, 
qui  savoit  le  pouvoir  qu'avoît  le  cardinal  sur 
Tesprit  de  Sa  Majesté ,  ne  se  contenta  pas  de  ce» 
raisons ,  et  le  gourmanda  au  dernier  point  ;  et 
sur  ce  qu'il  éleva  sa  voit  pour  répondre,  te 
prince  lui  paî^sa  la  main  devant  le  nei ,  comme 
pour  lui  donner  une  nasarde  ^  et  lui  dit  en  se 
moquant  :  ««  Adieu,  Mars  î  »  et  sortit  de  sa  cham- 
bre dans  le  dessein  de  ne  le  plus  voir.  Le  duc  de 
Reaufort  el  le  coadjuteur  furent  sur  co  bruit  à 
l'hètel  de  Condé  lui  offrir  leurs  str vices  contre 
le  cardinal,  Ils  furent  reçus  à  bras  ouverts,  et 
dans  leur  conversation  on  n'oublia  rien  de  tant 
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ce  qui  se  peut  dire  d'outrageant  contre  lui.  Mais 
la  lieine  voyant  qu*elle  ne  se  pouvoit  maintenir 
contre  la  Fronde  sans  l'appui  du  prince,  fut  con- 
trainte de  plier,  et  de  donner  le  Pont-de-rArche 
au  duc  de  Longueville;  et  par  ce  moyen  le  car- 
dinal se  raccommoda  avec  le  prince ,  au  grand 
déplaisir  des  frondeurs.  Les  médiateurs  de  cette 
réconciliation  étoient  le  maréchal  de  Gramont 
et  Chabot,  qui  porto! t  le  titre  de  duc  de  Rohan. 
Ce  dernier  étoit  fort  attaché  au  prince,  qui  Ta- 
voit  fort  aidé  à  cette  haute  fortune  ;  et  il  étoit 
aussi  fort  bien  avec  le  cardinal,  qui  se  servoit  de 
lui  pour  modérer  les  boutades  du  prince ,  et  le 
ramener  à  la  raison. 

Jarzé  croyant  que  le  prince  seroit  toujours  le 
maître,  et  que  le  cardinal  ne  pourroit Jamais  se 
passer  de  loi ,  le  rechercha  avec  soin ,  et  lui  vou- 
lut faire  croire  qu'il  étoit  fort  dans  ses  intérêts. 
Le  prince  ne  négligea  point  Toffre ,  et  fut  bien 
aise  de  se  l'acquérir  pour  savoir  par  lui  ce  qui  se 
passeroit  de  plus  particulier  dans  le  Palais- 
Royal.  Or  Jarzé  étoit  fort  ami  du  duc  de  Cau- 
dale ,  lequel  il  persuada  de  s'attacher  aux  inté- 
rêts du  prince  ;  et  il  lui  dit  son  dessein,  et  qu'il 
vouloit  faire  le  duc  de  Candale  son  serviteur.  Un 
jour,  il  l'entretint  long-temps  sur  ce  sujet  dans 
sa  chambre  :  dont  le  doc  de  Rohan  fut  étonné, 
et  dit  au  prince  qu'il  étoit  surpris  des  grandes 
conversations  qu'il  avoit  avec  cette  tète  sans  cer- 
velle; sur  quoi  il  lui  répondit  que  cet  homme  lui 
étoit  utile,  parce  qu'il  s'étoitdonnéà  lui,  et  qu  il 
l'informoit  de  tout  ce  qui  se  faisoit  et  disoit  chez 
la  Reine  et  le  cardinal,  et  môme  qu'il  alloit  atti- 
rer le  duc  de  Candale  dans  ses  intérêts.  Ce  dis- 
cours fut  rapporté  au  cardinal  le  jour  même  par 
le  duc  de  Rohan ,  dont  il  fut  fort  étonné,  princi- 
palement à  cause  que  Jarzé  savolt  bien  le  ma- 
riage qu'il  prétendoit  faire  d'une  de  ses  nièces 
avec  le  duc  de  Candale  à  Tinsu  du  prince;  et  ce- 
pendant il  le  lui  vouloit  débaucher.  Il  dissimula 
sur  l'heure  son  déplaisir ,  et  en  avertit  la  Reine , 
avec  laquelle  il  chercha  les  moyens  de  perdre 
Jarzé  sans  que  le  prince  y  fût  mêlé.  Il  s'étoit 
rois  dans  la  tète  qu'il  n'étoit  pas  mal  avec  la 
Reine,  et  que  s'it  vouloit  lui  faire  galanterie  il 
seroit  bien  reçu  ;  et  même  qu'il  se  rcndroit  si 
considérable,  qu'étant  appuyé  du  prince,  il  pour- 
roit supplanter  le  cardinal.  Dans  cette  vision  il 
s'assujétit  fort  auprès  d'elle ,  étant  toujours  pro- 
pre et  bien  vêtu ,  et  s'attacha  près  de  madame 
de  Beauvais,  première  femme  de  chambre  de  Sa 
Majesté,  et  lui  fit  confidence  de  son  dessein. 
Cette  dame  goûta  fort  sa  proposition  ;  et  comme 
elle  n'étoit  pas  ennemie  de  nature ,  et  qu'elle 
avoit  toujours  mené  une  vie  de  plaisir ,  elle  s'of- 
frit d'être  la  confidente  de  son  amour.  Et  comme 
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il  n'osoit  pas  se  déclarer  à  la  Reine  même  ,  un 
jour  qu'il  fut  se  promener  à  Armanvillers  en 
Brie  chez  Beringhen,  premier  écuyer  du  Roi , 
où  il  séjourna  quatre  ou  cinq  jours,  il  écrivit  à 
madame  de  Beauvais  ,  et  lui  manda  que  quoi- 
qu'il fût  dans  un  fort  beau  lieu  et  en  bonne  com- 
pagnie, où  on  faisoit  grande  chère,  il  s*ennuyoit 
au  dernier  point,  ne  pouvant  avoir  de  joie  quand 
il  étoit  séparé  de  ce  qu'il  aimoit;  et  qu'il  la 
prioit  de  lui  rendre  de  bons  offices  ,  lui  faisant 
fort  bien  entendre  que  c'étoit  de  la  Reine  qu'il 
parloit.  Madamede  Beauvais  montra  la  lettre  à 
Sa  Majesté,  et  lui  dit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  ser- 
vir son  ami ,  selon  son  inclination  naturelle  ; 
mais  la  Reine  reçut  cela  fort  froidement,  et  le 
rendit  au  cardinal ,  avec  lequel  elle  l'avoit  con- 
certé. Quand  Jarzé  fut  de  retour ,  dès  qu'il  se 
présenta  devant  elle  au  sortir  de  la  messe,  en 
présence  de  tout  le  monde  elle  lui  dit  qu'elle  ne 
l'avoit  jamais  cru  trop  sage;  mais  qu'elle  n'eût 
pas  pensé  qu'il  eût  été  achevé  fou  ;  qu'il  tenoit 
de  son  grand-père  maternel,  le  nmrécbal  de  La- 
vardin ,  qui  avoit  été  chassé  pour  avoir  voulu 
faire  le  galant  de  la  reine  Marie  sa  belle-mère; 
qu'elle  le  trouvoit  bien  insolent  de  se  présenter 
devant  elle  après  l'audace  qu'il  avoit  eue;  qu'il 
étoit  un  l>el  homme  pour  l'oser  seulement  regar- 
der; et  qu'il  sortit  du  Palais-Royal  »  où  elle  lui 
défendoit  de  jamais  rentrer ,  ni  de  se  présenter 
devant  elle,  et  qu^elle  ne  le  vouloit  Jamais  voir. 
Jarzé  sortit  tout  confus,  et  alla  trouver  le  prince 
de  Condé  pour  lui  conter  l'affront  qu*il  venoit  de 
recevoir  :  celui-ci  lui  promit  sa  protection ,  et 
qu'il  le  rétabliroit,  à  la  barbe  du  cardinal.  Et  en 
effet  il  l'entreprit  hautement  :  mais  le  cardinal 
dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  mêler  d'une  affaire 
de  cette  nature  qui  regardoit  la  personne  de  la 
Reine,  laquelle  tint  ferme  jusqu'au  bout.  Ma- 
dame de  Beauvais  fut  enveloppée  dans  cette  dis- 
grâce ;  car  elle  eutordre  de  se  retirer  en  sa  mai- 
son de  Gentilly ,  où  elle  fut  un  an ,  et  puis  elle 
fut  rappelée  près  de  Sa  Majesté. 

Comme  l'esprit  de  l'ho.'nme  ne  se  contente  ja- 
mais, le  duc  de  Longueville  n'eut  pas  plus  tôt  le 
Pont-de-r Arche ,  qu'il  jela  les  yeux  sur  le  Ha- 
vre-de-GrAce  pour  s'en  rendre  maître.  C'étoit  la 
plus  considérable  place  de  Normandie ,  laquelle 
étoit  exempte  de  sa  juridiction;  et  c'est  ce  qui 
lui  en  donnoit  le  plus  d'envie.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'avoit  laissée  au  duc  de  Richelieu  son 
petit-neveu,  sous  la  tutelle  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, laquelle  tenoit  son  neveu  fort  de  court, 
quoiqu'il  commençât  à  être  d'âge  à  goûter  le» 
plaisirs  du  monde.  Le  prince  de  Condé  voulut 
favoriser  le  dessein  du  duc  de  Longueville  pour 
s*emparer  du  Havre  ;  et  pour  ce  sujet  il  fit  mille 
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à  ce  Jeune  duc  pour  le  gagner.  Gela  Iqî 
ussilabément;  car  il  êîoit  las  d'être  sous  le 
uveruement  de  sa  U^nte,  et  il  ne  désiroit  autre 
ose  que  d'être  sous  &a  fol ,  et  de  vivre  en  It- 
rté  dans  les  divcrllssemens  de  son  à[;e  ;  1 1  c'est 
«|Uoi    les  jeunes  gens  qui  étoient  pi  es  du 
prince  le  (latloienl  le  plus.  Or,  pour  le  brouiller 
tout-à*fait  avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  les 
rendre  irrëeonciliables,  on  le  fit  devenir  amoii- 
rtux  de  madame  de  Pons,  lllfe  de  Du  Vigean  et 
veuve  de  Pons,  frère  de  Miossens,  de  la  maison 
d'Albret;  et  on  ménagea  ^i  bien  cette  affaire, 
qu'un  jour  le  prince  fut  à  Trie  cbcz  le  duc  de 
Longue  ville,  où  te  duc  de  Richelieu  et  madame 
de  Pons  se  trouvèrent;  et  la  sans  bruit  et  en  ea- 
cbette  on  tes  fit  épouser.  Aussi UU  on  mit  dans  la 
tète  À  ce  duc  qu'il  de  volt  tHre  maître  de  son 
hieo  ,  présentement  qu'il  ctoit  marié ,  et  princi- 
palement du  Ha\re-de-Grâee,   étant  lidicule 
qu'une  place  de  cette  conséquence  fût  entre 
les  mains  d'une  femme.  Ces  conseils  robligerent 
daller  au  Baxre  pour  s'en  rendre  mattre.  H  y 
fut  reçu  avec  beaucoup  d*honneur;  mais  celui 
la  duchesse  d'Aiguillon  y  avoit  mis  lut  garda 
télilé,   et  demeura  le  plus  fort  dans  ta  cita- 
delle. Dés  que  la  nouvelle  de  ce  mariage  fut 
me  à  la  cour,  la  Heine  fut  extrêmement  sur- 
prise ;  car,  sachant  que  le  duc  étoit  dans  le  Ha- 
vre, elle  ne  douta  point  qu'il  n'en  fût  le  maitrej 
el  par  coméquent  le  duc  de  Lonjîiie ville.  Cette 
entrepriie  lui  paroissoit  si  hardie,  qu*ellc  en  crc- 
^  oJt  de  dépit ,  sans  oser  témoi*;ner  son  déplaisir, 
à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  la  puissance  du 
pnoce.  Le  cardinal  en  étoît  au  désespoir  ;  et  la 
protection  du  prince  lui  dcvenoit  onéreuse , 
pftree  qu'elle  dé;iéncrolt  en  tyrannie.  Il  vouloit 
enporter  tout  de  haute  lutte  :  comme  depuis  peu 
le  ehancelier  lui  refusant  de  sceller  quelques 
Ifttrei  r  il  lui  présenta  le  poini^;  en  le  menaçant. 
Cêi  feeons  d*agir  mettoient  la  Heine  dans  de 
grands  embarras  ;  car,  nonobstant  les  peines 
que  le  prince  lui  donnoit,  elle  croyoit  ne  se  pou* 
iHifr  passer  de  lui ,  à  cause  de  la  haine  que  les 
frondeurs  et  tout  le  peuple  portoient  au  cardi- 
nal ,  lescfuets  Taccablerolent  srvns  doute  s'il  étoit 
abandonné  du  prince.  Dans  T incertitude  où  elle 
iloilf,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  la  duchesse 
î^llIoQ  ,  outrée  du  mariage  de  son  neveu  , 
voyant  déchue  de  l'espérance  de  rallier  à  un 
dci plus  grands  partis  de  France^  vint  trouver 
Sa  Majesté  pour  lui  faire  ses  plaintes*  Elle  la 
Irooira  dans  une  si  grande  colère  qu'elle,  lui 
dittol qu'il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne  fit  pour  s'en 
«nifer;  mais  qti'ette  éîoit  dans  Timpuissance 
de  le  faire.    La  duchesse  lui  répondit  qu  elle  , 
MeooDoissoit  pas  ses  forces;  qu'elle  seroit  plus 
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puissante  qu'elle  nVtoît  quand  elle  voudroît ,  et 
qu'il  y  avoit  un  coup  beau  à  faire.  La  Heine  h 
voulant  faire  expliquer  davantage,  elle  lui  fit 
entendre  que,  pour  rentrer  dans  son  autorité, 
elle  de  voit  s'assurer  de  la  personne  du  prince, 
qui  la  teiioït  comme  en  tutelle  ;  tl  qiie  les  fron- 
deurs, qui  ne  lalmoient  pas, en  serolent  fort  ai- 
ses  ,  et  redeviendroient  par  là  serviteurs  de  Sa 
Mnjesté,    La  Heine  d'abord  re,ela  ce  conseil 
comme  trop  périlleux ,  et  TatlribuRut  à  la  pas- 
sion de  la  jeunesse  ;  mais,  en  avant  conféré  avec 
le  cardinal,  ils  ouvrirent  tous  deux  les  yeux,  et 
demeurèrent  d'accord  que  le  prince  s'alluil  ren- 
dre teilemenl  puissant,  que  quand  le  Hoî  seroit 
majeur  il  ne  seroit  pas  en  son  pouvoir  de  le  dé- 
Irulre;  et  que  les  frondeurs,  qui  n'éloient  pas 
de  si  grande  qualité ,  n'ctoient  pas  tant  à  crain- 
dre. Durant  ces  irrésoluiions,  la   duchesse  de 
ChevreusCj  qui  voyoit  quelquefois  la  Heine,  se 
souvenant  de  rancienne  familiarité  qu'elle  avoit 
eue  autrefois  avec  elle,  s'avança  de  lui  dire 
qu'elle  trouvoît  Sa  Majesté  fort  chagrine,  Klle 
lui  répondit  qu'elle  en  a\oit  sujet,  et  qu'elle 
étoit  persécutée  de  tous  côtés.  Sur  quoi  la  du- 
chesse lui  reparlit  que  si  elle  vouloit  parler  des 
frondeurs  qui  étoieni  tous  de  ses  amis,  elle  lui 
répondoit  qu'ils  serolent  ravis  de  lui   rendre 
service,  et  que  la  raison  pourquoi  Ils  ne  lui  ren- 
doient  point  leurs  respects  étoît  à  cause  de  la 
haine  qu'elle  leur  portoit,  laquelle  ils  attribuofent 
aux  mauvais  offiecs  que  le  prince  et  le  cardinal 
leur  rendoientj  et  qu'ils  n'osoîent  mettre  le  pied 
chez  elle,  de  peur  de  lui  déplaire,  et  de  n'y  pas 
trouver  leur  sûreté  tant  que  le  prince  auroit  cré* 
dit  près  d  eile.  La  Heine  dit  qu'on  ne  pouvott 
être  son  serviteur  si  on  n'étoit  ami  du  cardinal  ; 
sur  quoi  la  duchesse  répliqua  que  si  le  cardinal 
vouloit  être  de  leurs  amis,  ils  serolent  ravis  d'ê- 
tre des  siens  ,  et  qu'elle  se  chargeolt  de  leur  en 
parler  si  Sa  Majesté  le  trou  voit  bon.  La  Reine 
lui  ayant  permis,  elle  en  parla  au  coadjuteur  et 
à  la  duchesse  de  Monibazon,  qui  avoit  tout  pou- 
voir sur  l'esprit  du  duc  de  Beau  fort  ;  et  Oudedei 
eut  une  grande  conférence  en  cachette  avec  le 
marquis  de  La  Houlaye,  qui  promit  de  servir  la 
Reine.  Le  cardinal  avoit  ç^randc  peur  que  le 
prince  ne  découvrit  cette  menée,  durant  laquelle 
il  témoignoit  plus  de  haine  et  de  déûancc  que 
jamais  contre  les  frondeurs. 

Or  sur  ce  que  les  broullîerîes  de  l'Etat  et  h 
défaut  d  argent  empécholent  de  payer  à  l'ordi- 
naire les  rentes  de  rhôteKde-vllle ,  les  rentiers 
s'assemblèrent,  et  élurent  pour  leur  syndic  Joly, 
conseiller  au  ChAtelet ,  homme  entièrement  dé- 
voué au  coadjuteur.  in  soir  que  ce  Joly  étoit  en 
carrosse  parla  Tille,  on  tira  un  coup  de  pistolet 
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qui  perça  ses  mantelets  sans  le  blesser,  et  sans 
qu*on  pût  savoir  d'où  ce  coap  étoit  parti.  Aussi- 
tôt le  bruit  s*épandit  qu'on  avoit  voulu  tuer  le 
syndic  des  rentiers ,  et  que  c*ctoit  le  cardinal 
qui  en  étoit  Fauteur.  Le  lendemain  matin ,  la 
rumeur  s'augmentant ,  le  marquis  de  La  Bon- 
laye  se  trouvant  dans  le  Palais  mit  Tépée  à  la 
main,  et  pensant  exciter  une  sédition  par  le 
créiit  qu'il  s'étoit  acquis  parmi  le  peuple  depuis 
le  siège  de  Paris,  cria  qu'on  avoit  voulu  tuer  le 
syndic  des  rentiers;  qu'il  ne  le  falloit  pas  endu- 
rer ,  qu'on  fermât  les  boutiques ,  et  qu'on  ten- 
dit les  cbatnes.  Il  eut  beau  faire  du  bruit,  per- 
sonne ne  lui  obéit  :  mais  seulement  les  marchands 
du  Palais  et  ceux  du  quai  des  Orfèvres ,  crai- 
gnant qu*on  ne  pillât  leurs  maisons,  chargèrent 
leurs  arquebuses,  et  en  firent  prendre  à  leurs 
valets ,  pour  être  en  état  de  défense  en  cas  de 
désordre.  Ces  sortes  de  gens  peu  entendus  à  ce 
métier,  ne  faisoient  que  tirer  en  l'air  :  tellement 
que  le  soir,  les  courtauds  de  boutique  de  la  place 
Dauphine  tirolent  incessamment  sans  savoir 
pourquoi';  et  baissant  trop  bas  le  bout  de  leurs 
armes,  donnèrent  de  deux  ballesdans  le  carrosse 
du  prince  de  Gondé,  qui  retournolt  à  vide  à 
neuf  heures  du  soir,  et  passoîtsur  le  Pont-Neuf, 
au  clair  de  la  lune,  pour  retourner  à  Thôtel  de 
Condé.  Sur  la  minuit,  le  carrosse  fut  requérir  le 
prince  chez  le  maréchal  de  Gramont,oùil  avoit 
soupe,  et  ses  valets  de  pied  lui  contèrent  ce  qui 
étoit  arrivé.  Aussitôt  tout  le  monde  accusa  les 
frondeurs  d'avoir  attenté  contre  la  vie  du  prince, 
parce  qu'ils  voyoient  bien  qu'ils  n'auroient  ja- 
mais de  part  aux  affaires  tant  qu'il  subsisteroit; 
et  sur  celte  conjecture  beaucoup  de  gens  l'ac- 
compagnèrent chez  lui  pour  empêcher  qu'on 
n'entreprit  sur  sa  personne.  Le  lendemain,  il  fut 
trouver  la  Reine,  à  laquelle  il  se  plaignit  de  la 
conspiration  faite  contre  sa  vie.  Là  il  y  eut  un 
grand  conseil .  où  il  fut  résolu,  à  cause  de  la  fo!- 


blesse  de  l'autorité  royale,  de  présenter  requête 
au  parlement,  pour  demander  Justice  de  ceux 
qui  avoient  été  $\  hardis  que  de  conspirer  contre 
la  vie  du  premier  prince  du  sang  de  France.  On 
prétendoit,  sans  désigner  personne ,  vérifier  par 
les  informations  que  c'étoient  les  frondeurs  qui 
en  étoient  complices ,  et  qu'on  leur  feroit  faire 
leur  procès,  par  lequel  on  les  chàtieroit  de  toutes 
leurs  rébellions  passées.  Le  lendemain,  la  requête 
du  prince  fut  présentée,  sur  laquelle  le  parlement 
ordonna  qu'il  scrolt  informé  de  cette  action ,  et 
que  le  marquis  de  La  Boulaye  seroit  pris  au 
corps,  pour  avoir  voulu  faire  émouvoir  le  peuple. 
Ce  marquis,  étonné  de  cet  arrêt,  fit  dire  au  car- 
dinal qu'il  savoit  bien  que  c'étolt  par  son  ordre 
qu'il  avoit  fait  tout  ce  bruit,  et  qu'il  le  prioit  de 
le  tirer  de  cet  embarras.  En  effet,  il  lui  envoya 
des  chevaux  de  son  écurie ,  avec  ordre  secret 
aux  gouverneurs  des  places  frontières  de  loi 
donner  toute  assistance.  Ainsi  il  se  sauva  hors 
du  royaume,  sans  que  personne  connût  la  fin 
de  celte  Intrigue  :  au  contraire ,  tout  le  monde 
croyoitque  le  cardinal  fût  son  pinsgrand  ennemi 
et  principal  persécuteur.  Jamais  on  n'a  pu  bien 
découvrir  les  motifs  du  cardinal  dans  cette  af- 
faire; mais  les  plus  éclairés  de  la  ooor  ont  cru 
qu'il  fit  ce  qu'il  put ,  de  concert  avec  les  fron- 
deurs, pour  émouvoir  une  sédition,  dans  la  pen- 
sée que  le  prince,  hardi  commeil  étoit,  sortiroit 
lui-même  pour  l'apaiser,  et  qu'il  le  feroit  assom- 
mer dans  le  tumulte ,  sans  qu'on  pût  oonnoltre 
ni  soupçonner  d'où  le  eoup  fût  venn.  Mais  plus 
il  cherchoit  sous  main  des  moyens  de  le  perdre, 
plus  il  faisoit  paroitre  de  zèle  pour  son  service, 
et  de  reconnoissance  des  obligations  qu'il  lui 
avoit;  et  plus  la  Reine  souhaitoit  de  le  ruiner, 
plus  elle  témoignoit  de  passion  de  venger  l'in- 
jure qu'il  avoit  reçue ,  et  de  désir  de  pousser  les 
frondeurs.  Ainsi  finit  cette  année  :  nous  verrons 
dans  la  suivante  la  fin  de  toutes  ces  intrigues. 
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i  t6it0]  Au  conjmencement  de  celte  année,  le 
prince  de  Coodé  eontioua  ses  poursuites  au  par- 
Irmeut ,  pour  ovotr  raison  du  prélendu  assas&i- 
Dât  attenté  contre  sa  personne.  Ou  travailleit  aux 
informations ,  et  la  Beine  étoit  ravie  de  cet  acci- 
dent, parce  que  sou  antortléétaot  usurpée,  tant 
p&r  le  prince  qui  serendoit  ie  ma!tre  sous  ombre 
^^  la  servir,  que  par  les  frondeurs  {|ui  lui  ré- 
^HktiUeDt  de  crainte  d'être  châtiés  pour  le  passé  , 
^■lle  espéroit,  de  quelque  ciHé  que  la  chance  tour- 
^^Mt,  se  venger  de  i;un  ou  de  L'autre.  Comme  il 
|Ki  étoit  Imporlaut^pour  maintenir  Paris  dans  le 
'•  devoir, quHl  y  eût  un  gouverneur  à  sa  dévotion, 
et  que  le  duc  de  Montbazon  n'en  pou  volt  plus 
fiiîre  la  charge  par  son  exlreme  \  ieiUessCj  elle  en 
fit  pourvoir  le  maréchal  de  L'Hèpitaï,  homme 
fort  zélé  au  service  du  Koi^  et  attaché  au  bien  de 
Etat.  Quoiqu'elle  eût  fort  souhaité  de  secouer 
joug  de  tous  ceux  qui  vouloient  brider  son  pou- 
oir ,  elle  élolt  leilement  lasse  de  la  fierté  du 
priuce  ,  qu'elïe  pencboU  plus  du  cAté  des  fron- 
léeuTêf  lesquels  la  duchesse  de  Chevreuse  a  voit 
IlsposésÂla  servir;  et  elle  avoit  raanié  leurs  es- 
iU  de  sorte  que  le  coadjuteur,  le  plus  habile 
tout  le  parti,  fut  voir  le  soir  le  cardinal  en 
bit  déguisé,  par  une  poite  de  derrière.  Ces 
cachées  recommencèrent  souvent;  et  la 
ic  de  Munlbaxon  répondit  de  la  conduite 
lu  doc  de  Beauforl,  quelle  gouvernoit  absohi- 
leul.  Le  président  de  Bellièvre  fut  employé 
iiis  celte  négociation  ,  lequel  conseilla  au  duc 
Deaufort  d'aller  voir  le  prince  de  Condé  sur 
afialref  u  cause  que  n*étant  point  nommé 
raccusation,  on  IrouveroUà  redire  s1l  n'y 
lloit  pas^  et  on  prendroit  sur  cela  prétexte  de 
charger  encore  davantage.  Il  fut  chez  le  prince 
le  trouver;  et  sachant  qu'il  soupoit  chez 
maréchal  de  Gramoni,  il  s  y  eu  alla,  ou  il 
va  la  compa;:nie  préie  à  se  mettre  à  table , 
,uelle  fut  fort  surprisse  de  sa  venue,  parce 
qu'il  étoit  d'une  cabale  opposée  à  la  leur.  Il  en- 
a  néanmoins  fort  hardiment ,  et  dit  au  prince 
rayant  su  que  quelques  personnes  a  voient  at- 
nté  contre  lui,  il  venolt  lui  offrir  son  service. 
e  priuce  le  reçut  fort  civilement ,  et  lui  répon- 
dit qu  il  le  rcmerciolt  de  sa  bonne  volonté  ;  que 


le  parlement  faîsoit  informer  de  celte  action,  et 
que  ceux  qui  se  trouveroient  coupables  seroient 
punis  si  on  les  pou  voit  découvrir;  et  en  même 
temps  il  le  pria  à  souper  avec  lui.  Il  accepta  cette 
offre  j  et  se  mit  à  table  au  grand  étonnementde 
toute  l'assemblée,  qui  fut  contrainte  par  sa  pré- 
sence :  mais  il  y  demeura  de  peur  qn  on  n'impu- 
ti\t  son  refus  à  timidité ,  et  pour  faire  voir  que 
sa  conscience  ne  lui  reprodvoit  rien  ,  et  qu'il  ne 
eraignoit  personne  de  la  compagnie.  Celte  aven- 
ture causa  beaucoup  de  frayeur  au  cardinal  ;  car 
dès  qu'il  sut  que  le  duc  de  Beaufort  soupoit  avec 
le  prince,  il  crut  qu'ils  s'étoicnt  raccommodés  A 
ses  dépens,  et  s'étotcnt  découvert  fun  et  lautn? 
tout  le  mystère:  mais  le  soir  le  prince  le  rassura» 
lui  faisant  savoir  comme  tout  s 'étoit  passé.  Le 
lendemain  ,  il  fut  an  parlement  sans  prendre  sa 
place,  et  demeura  dehors  comme  suppliant^  vou- 
lant prouver^  par  les  Informations,  que  !e  duc 
de  Beaufort  et  le  coadjuteur  é lofent  ceux  qui 
avoient  conspiré  contre  sa  vie.  Alors  ils  travail- 
lèrent tous  deux  àse  juslirier  ■  et  ne  pouvant  pin» 
prendre  leurs  places,  étant  accusés,  ils  se  trou- 
voîcnt  tous  tes  matins  dans  la  ^rand^saiiedu  Pa- 
lais avec  tous  leurs  amis,  et  le  prince  avec  les 
ïieiis  ,  tous  répée  au  côté  et  le  pistolet  et  le  poi- 
gnard sous  le  manteau.  M.  le  duc  d'Orléans 
sachant  ce  désordre,  alla  tous  les  jours  au  Pa- 
lais pour  contenir  par  sa  présence  tout  le  monde 
daus  le  respect;  mais  la  passion  et  lanimosité 
vinrent  à  un  tel  point,  même  parmi  les  juge», 
que  la  plupart  mirent  des  baïonnettes  sous  leurs 
robes  pour  s'en  servir  dans  roccasion.Les  fron- 
deurs récusèrent  le  premier  président  Moïé, 
comme  étant  trop  attaché  au  prince  ,  à  cause  de 
soD  fils  CbamplAtreux;  mais  ils  furent  par  arrêt 
d  éboulés  de  leur  récusation .  La  Reine  foisoi  t  sem- 
blant  d'être  passionnée  pour  l'intérêt  du  prince 
et  dissimuloit  admirablement,  pour  le  faire  tom- 
ber dans  le  piège  qu'elle  lui  tendolt  :  mais  une 
seule  chose  Tembarrassoit,  qui  étoit  le  grand  atta- 
cbemenlquerabbédeLa  Bivière  avoit  pour  luL 
I\ous  avons  vu  comme  le  prince  de  Contf  Ta- 
voit  iraversé  pour  son  chapeau  de  cardinal,  et 
qn'enûn  H  s^étoit  relAché  eo  sa  faveur.  Or  cet 
abbé  voyant  que  ce  prince  seul  pouvoit  s'oppo- 
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ger  à  sa  prétention,  il  s'étoit  lié  fort  étroitement 
avec  iui  pour  assurer  son  affaire,  et  lui  avoit  pro- 
mis de  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passeroit  à  la 
cour  à  son  préjudice  ;  tellement  que  la  Reine  ne 
pouvant  rien  faire  sans  la  participation  de  Mon- 
sieur, qui  étoit  gouverné  par  La  Rivière,  elle 
perdoit  Tespérance  que  son  dessein  pût  réussir; 
mais  il  arriva  une  affaire  qui  facilita  le  projet 
de  Sa  Majesté,  qui  fut  que  Son  Altesse  Royale 
étoit  fort  amoureux  de  mademoiselle  de  Saujon, 
fille  d*honneur  de  Madame,  laquelle  il  avoit  fait 
ta  dame  d'atour.  Elle  se  mit  dans  une  grande  dé- 
TotioQy  et  se  retira  dans  un  couvent  sans  dire 
mol.  Cette  retraite  fâchu  tellement  Monsieur, 
qtt*il  résolut  de  Tenlever  de  ce  monastère  ;  et 
comme  lorsqu'on  a  quelque  chose  sur  le  cœur  on 
est  ravi  de  pouvoir  s'ouvrir  à  ses  amis,  ii  dé- 
couvrit sa  douleur  à  La  Rivière,  pensant  en  être 
eonsolé ,  mais  ce  favori ,  ravi  que  cette  dame  se 
îài  retirée,  ne  pouvant  souffrir  que  la  faveur  de 
son  maître  fût  partagée,  timma  son  affliction  en 
raillerie,  et  conseilla  h  Monsieur  de  n'y  plus  son- 
ger, et  de  la  laisser  en  repos  où  elle  étoit.  Ce  dis- 
cours lui  fit  soupçonner  qu'il  étoit  Fauteur  de  sa 
retraite  ;  et  dès  Theure  ii  conçut  de  l'indignation 
contre  lui.  Il  le  témoigna  devant  des  gens  qui  le 
rapportèrentà  laReine^qui  le  reditaux  duchesses 
de  Chevreuseet  de  Montbazon,  lesquelles  lui  en 
firent  la  guerre,  voyant  qu'il  y  faisoit  bon.  En 
effet,  Monsieur  leur  avoua  le  dépit  qu'il  avoit  du 
procédé  de  La  Rivière;  et  lors  ces  dames  pous- 
sèrent leur  pointe ,  et  lui  firent  honte  de  s'être 
laissé  si  long-temps  gouverner  par  cet  homme, 
quiétoit  de  si  basse  naissance,  et  empêchoit  qu'on 
ne  lui  pût  communiquer  aucun  secret,  de  crainte 
qu'il  ne  le  lui  redit.  Comme  ii  n'étoit  pas  content 
de  iui,  il  prit  plaisir  à  en  ouïr  dire  du  mal ,  et 
même  ii  leur  promit  de  s'en  défaire  ;  et  dans 
cette  ouverture  qu'il  leur  fit  de  ses  sentimens, 
etles  lui  dirent  l'envie  que  les  frondeurs  avoient 
de  se  réunir  au  service  du  Roi  ;  et  lui  représen- 
tèrent avec  quelle  autorité  le  prince  de  Condé 
dlsposoit  de  tout  à  son  préjudice ,  quoiqu'il  fût 
lieutenant  général  de  l'Etat;  qu'on  nes'adres- 
soit  à  lui  pour  aucune  grâce,  et  qu'on  ne  le 
comptoit  pour  rien,  mais  que  tout  alloit  au 
prince.  Elles  le  tourmentèrent  tellement  là-des- 
sus, qu'elles  le  tournèrent  de  leur  côté;  et  ayant 
averti  la  Reine,  elle  lui  en  parla,  et  le  fit  conve- 
nir que  le  prince  s'élevoU  trop,  et  lui  confia  l'en- 
vie qu'elle  avoit  de  l'abaisser,  ^  même  lui  fit 
trouver  bon ,  après  avoir  tiré  parole  de  lui  qu'il 
n'en  parleroit  pointa  La  Rivière.  Alors  les  fron- 
deurs conclurent  leur  traité,  par  lequel  ils  pro- 
mirent d'être  dans  les  intérêts  de  la  Reine  et  du 
eardinal ,  à  eonâitton  que  tas  princes  de  Condé^ 
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de  Conti ,  et  duc  de  Longueville,  avec  tous  ceux 
de  leur  cabale,  seroient  arrêtés;  que  le  duc  de 
Vendôme  auroit  la  charge  d'amiral,  vacante  par 
la  mort  du  feu  duc  de  Rrezé,  et  que  la  survi- 
vance en  serait  donnée  au  duc  de  Beaufort;  que 
les  marquis  de  Yitry  etdeNoirmoutlerauroient 
des  lettres  de  ducs ,  et  que  ce  dernier  seroit 
pourvu  du  gouvernement  de  Charieville  «i  la 
place  d'Aiguebère,  qui  seroit  réeompensé  des 
deniers  du  Roi;  que  les  sceaux  seraient  rendus 
à  Chàteauneuf  ;  que  le  président  de  Maisons  se- 
roit ministre  d'Etat,  et  que  Lalgnei  aurait  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
frère  du  Roi ,  quoique  Jarzé  en  eûlle  brevet* 

Ainsi  toutes  choses  étant  d*aceord ,  on  ne 
chercha  plus  que  les  moyens  d'exéeoter  la  réso- 
lution de  prendra  les  princes.  Les  assemblées  do 
parlement  continuoient  tous  Ici  Jours;  et  la 
grand'salle  du  Palais  étolt  tellement  pleine  de 
gens  armés  des  deux  partis,  qu'on  étolt  à  la 
veille  d'y  voir  une  boucherie  générale.  Le  prince 
de  Condé  en  vouloit  è  un  bourgeois  nommé  Des- 
coutures, qui  avoit  été  dans  la  guerre  dernière 
un  des  plus  séditieux  de  la  ville,  et  continuoit 
présentement  la  même  vie,  parlant  de  lui  avec 
une  insolence  extrême.  Il  eut  avis  qu'il  étoit 
dans  un  lieu  où  il  étoit  fort  liMtte  à  enlever;  il 
en  avertit  la  Reine,  laquelle  lui  donna  te  soin  de 
le  faire  arrêter.  Il  accepta  cette  eommlsalon  avec 
Joie,  et  fit  aussitôt  commander  la  eompagnie  de 
gendarmes  du  Roi,  pour  le  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté. Il  ne  songeoit  pas  qu'il  faisoit  lui-même  le 
filet  pour  se  prendra  :  car  la  Reine  prit  ee  temps- 
là  pour  lui  ôter  tout  soupçon,  et  lui  dit  qu'il  étoit 
à  propos  de  tenir  le  lendemain  nn  grand  consdl 
sur  les  affaires  présentes.  Et  comme  elle  vouloit 
s'assurar  du  prince  de  Conti  et  du  due  de  Lcmgue- 
ville  en  même  temps,  elle  leur  manda  qu'il  étoit 
nécessaira  qu'ils  s'y  trouvassent.  Le  lendemain 
18  de  Janvier,  les  trois  princes  ne  manquèrent 
pas  de  venir  au  Palais-Royal  ;  et  sitèt  qu'ils  fu- 
rent entrés ,  on  ferma  la  porte  dé  la  salle  des 
gardes  de  la  Reine,  avec  ordra  de  ne  Tônvrir  qu'à 
ceux  qui  étolentdu  conseil  ;  et  an  Itan  d'envoyer 
les  gendarmes  du  Roi  pr^dra  Desooutnres,  on 
les  fit  venir  derrièra  le  Jardin  da  Palais-Royal, 
à  une  porte  qui  va  à  celle  de  Riehellen.  Quand 
les  trois  princes  furent  chcs  la  Reine,  lia  passè- 
rent dans  une  galerie  qui  étolt  an  bout  de  l'ap- 
partement de  Sa  Mfljesté^  où  Guilaut,  capitaine 
des  gardes  de  la  Reine,  s'approcha  dn  prince,  et 
lui  dit  assez  bas  qu'il  avoit  ordra  de  i'arrtter. 
Le  prince  fût  fort  surpris,  ear  il  crayolt  lors  être 
mattra  de  la  cour  ;  et  se  tonmant  vers  le  prince 
de  Conti,  il  lui  dit  :  •  Mon  fi^  Toilà  Onitant 
qui  m'arrête;  »8«rqQdGnfl»itrip0Ddll:trM 
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«rdreâime  saisir  de  lui  camme  de  vous*  »  Aus- 
sitôt il  appela  le  duc  de  Longueville^  lut  disant 
que  le  priuce  de  Conti  et  lui  étoient  arrêtés,  et 
qu'il  croyoilquon  ne  Toublieroit  pas  aussi  :  ce 
qoc  Guitaut  lui  confirma,  Tûssurant  qu'il  avoit 
oommatidement  de  les  prendre  tous  trois.  Alors 
le  prince  s^avonça  devers  la  porte,  mais  il  la 
trouva  gardée;  et  Comminges,  neveu  et  lieute- 
nant de  Guitoul ,  entra  avec  deux  exempts  pour 
demeurer  près  de  leurs  personnes.  Le  priticej 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  ressource,  pria 
le  clianceticr d'aller  trouver  la  Reine,  qui  ctoit 
dans  sa  petite  cbaml)re ,  pour  la  supplier  qu1l 
pûtlni  parler,  mais  la  Reine  ne  le  voulut  pas 
Toir,  et  commanda  nu  cliaucclier  de  dire  à  Gui* 
lut  quMl  fît  sa  charge.  Alors  le  priuce  dît  qull 
îs'étonnoit  pas  de  la  prison  de  deux  autres  qui 
avoteut  porté  lesarmes  contre  le  service  du  Roi  ; 
iMiJsque  pour  lui ,  qui  Tavoit  servi  loute  sa  vie 
avec  tant  de  succès,  il  avouoit  qu'il  ne  s'atten- 
doit  pas  à  un  tel  traitement ,  et  qu'il  ne  pouvoît 
se  remettre  de  son  étonucmcnt.  Il  marcha  néan- 
moins des  que  Guitaut  lui  dit^  et  on  les  fit  passer 
PUS  trois  par  un  petit  degré  qui  descend  de  la 
LlerSeaujardiû^  où  il  y  avoit  des  «ïardeseu  haie, 
i  les  accompagnèrent  jusqu'à  une  porte  de  der- 
Pèreqni  sort  du  jardin  dans  la  rue,  ou  étoicnides 
BndarmesdaRot.  Il  leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  ici  la 
itaiUe  de  Lens  ;  •  mais  personne  ne  lui  répon- 
lit  rien.  On  le  fit  sortir  de  la  ville  par  la  porte 
le  Hlehelieu  sans  être  vu,  et  on  le  conduisit  par 
Bhors  au  château  de  Vinceunes.  Quand  il  fut 
ié  diemiii,  le  carrosse  versa;  et  le  prince  , 
létofl  fort  dispos^  sauta  dehors,  et  se  trouva 
près  de  Miossens,  lieutenant  des  gendarmes  du 
Roi.  11  le  voulut  sonder  pour  voir  sll  lepourroit 
fuguer  pour  le  faire  sauver  ;  mais  il  ne  put 
ébranler  sa  fidélité.  Si  bienqu'élant  rentrédans 
le  carrosse,  il  fut  Tnis  dans  la  tour  du  donjon  de 
Vincennes,  ou  il  arriva  devant  que  personne  siU 
sa  prise;  et  ses  gens  qui  rattendoientdans  le  Pa- 
lâJs*Aoyal  n'en  eurent  aucunes  nouvelles,  qu'a- 
|irr9  que  Ton  crut  que  les  prisonniers  étoient  en 
Ito  de  sùrefé. 

I  le  La  Rtvtère  ,  qui  éloil  entré  comme 

rrii  ,  Klat  dans  le  conseil ,  les  vit  arrêter 

avec  |!rand  étonne  ment ,  ne  pouvant  concevoir 
qu*oti  eiU  fait  un  coup  si  hardi  sans  la  participa- 
Hoo  de  son  maître  ;  et  voyant  qu'il  ne  lui  t  n  avoit 
rfendlt  lise  crut  perdu  ;  en  quoi  il  ne  se  trompoit 
psa  :  car  étant  arrivé  au  Luxembourg,  Monsieur 
tm  le  regarda  pas,  et  le  lendemain  matitt  il  eut 
Of4re  de  jie  retirer  en  sa  maison  du  Petit-Bourg. 
Sft  dlagràee  fut  cause  du  malheur  des  princes, 
car  Jb  étoient  fort  assurés  de  lui  ;  et  ce  qui  le 
trompa  fut  que  cette  menée  fut  conduite  i\  lion 


insu  p  et  que  Monsieur  ne  lui  témoigna  aucune 
I  froideur  qu*après  que  le  coup  fut  fait.  On  avoit 
résolu  de  prendre  les  ducs  de  Bouillon,  de  LaRo- 
ehefoucaulJ,  et  les  maréchaux  deGramont  et  de 
Turenne.  Celui  de  Gramont  fut  sauvé  par  Lai- 
gncN,  qui  répondit  de  sa  fidélité;  et  la  suite  flt 
voir  qu'il  avoit  en  raison.  La  haine  que  le  peuple 
avoit  conçue  contre  le  priuce  ^  tant  ù  cause  du 
siège  de  Paris  que  par  le  crédit  que  le  duc  de 
Benufort  et  le  coadjuteur  avoient  dans  la  ville, 
émut  les  bourgeois  à  témoigner  de  la  joie  de  sa 
prison  par  des  feux  devant  leurs  portes,  et  des 
coups  d'arquebuse  tirés  en  l'air.  Ce  bruit  fut 
entendu  à  \  incennes  ;  et  le  prince  en  demandant 
la  cause  fut  fort  surpris  de  la  savoir.  Les  prin- 
cesses de  Condé  mère  et  femme  eurent  ordre  de 
se  retirer  à  Chantilly.  La  mère  fut  fort  touchée 
de  son  malheur,  principalement  parce  qu'il  ve- 
noit  de  la  Reine,  laquelle  Ta  voit  toujours  aimée 
tendrement  i  en  sorte  qu'elle  ne  se  fut  jamais  de- 
iiée  qu^un  si  rude  coup  fût  parti  de  sa  main* 

Des  que  le  bruit  courut  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Turenne  se 
sauvèrent  :  le  premier  à  Turenne,  et  le  second 
à  Stcnay,  place  tenue  par  le  prince,  La  duchesse 
de  Bouillon  fut  arrêtée,  et  le  président  Perrault 
fut  mis  au  château  de  Vineennes.  Le  lendemain, 
le  Roi  envoya  une  lettre  au  parlement  contenant 
lesujetqu  ilavoit  eu  de  faire  arrêter  les  princes, 
dans  laquelle  il  étoit  fait  mention  de  tontes  les 
escapades  du  prince  depuis  la  mort  de  son  père, 
lesquelles  furent  tellement  exagérées,  qu'il  fut 
aisé  è  connoiire  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  pas- 
sion. Comminges  demeura  les  quatre  premiers 
jours  dans  le  donjon  pour  les  garder,  après  les- 
quels il  revînt  près  de  la  Beine  ;  et  Bar  fut  corn* 
mis  pour  demeurer  près  d'eux,  lequel  les  traita 
si  rudemeïil  et  si  inci vilement ,  qu'ils  demeuré* 
rent  tn's-mal  satisfaits  de  lui.  Le  maréchal  de 
Rantzfiw,  qui  étoit  prisonnier  depuis  un  an  dans 
ce  château  ,  lut  mis  en  liberté;  et  après  s'être 
justiilé  fut  remis  dans  ses  gouvernemens^  des- 
quels  il  ne  jouit  guère,  car  il  mourut  de  maladie 
durant  cet  été. 

Le  22  de  janvier,  le  duc  de  Beaufort  et  le 
coadjuteur,  ton  les  les  chambres  assemblées  p 
furent  par  arrêt  déclarés  innocens  de  Taccusa* 
tion  faite  contre  eux  pour  le  prétendu  attentat 
dirigé  contre  la  personne  du  prince  de  Condé; 
et  le  lendemain  Wa  furent  saluer  Leurs  Alajeatéa, 
et  puis  furent  voir  le  cardinal  ^lazarin. 

Tous  les  amis  des  princes  sortirent  de  Paria 
pour  se  jeter  dans  les  places  qui  étoient  en  leur 
puissance,  comme  devers  la  Meuse,  Stenay, 
Clermont,  Jametz  et  Dnmvilliers,  en  BoorgiH 
gne ,  le  chtUeau  de  Dijon  ^  Saintlean-de-Losne 
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el  Senrre;  en  Berri,  Moaron  ;  et  en  Normandie, 
le  Vf  eox-Palaisde  Bouen,  Dieppe,  Caen  et  le  Pool- 
de-l'Arehe.  La  duchettedeLongueville  n*eat  pas 
piQS  tôt  appris  la  prlfon  de  ses  frères  et  de  soo 
mari,  qu'elle  sortit  eo  carroise,  et,  accompagnée 
du  prince  de  Marsillac,  devenu  duc  de  La  Roche- 
fbttcauld  par  la  mort  de  son  père,  s*en  alla  en  di- 
ligence à  Roaen ,  où  elle  fit  cequ*elle  put  pour  faire 
révolter  la  ville  ;  mais  le  Roi  étant  parti  de  Paris 
pour  M  suivre,  et  voyant  les  esprits  portés  à  IV 
béissance  de  Sa  Alajesté,  elle  eut  peur  d^ètre 
arrêtée,  et  pour  ce  sujet  elle  sortitde  Rouen  sans 
dire  mot, et  s*alla  Jeter  dans  lechâteau  de  Dieppe. 

Le  Roi  partit  de  Paris  le  premier  de  février; 
et  ayant  donné  le  gouvernement  de  Normandie 
au  comte  d'Harcourt ,  il  renvoya  devant  avec 
des  troupes  pour  investir  le  Pont-de-rArclie. 
D*abord  Chaml>ol,  qui  commandoit  dedans ,  fit 
mine  de  se  vouloir  défendre  ;  mais  la  présence 
du  Roi  lui  fit  toml>er  les  armes  des  mains  :  de 
sorte  qu'il  remit  cette  place,  le  7  de  février,  en- 
tre les  mains  du  comte  d'Uarcourt.  Le  marquis 
de  Beuvron  vint  au  devant  du  Roi ,  et  lui  rendit 
le  Vieux-Palais  ;  et  Sa  Majesté  fit  son  entrée 
dans  Rouen,  où  elle  fut  reçue  avec  toute  la  Joie 
et  les  acclamations  imaginables. 

Aussitôt  des  troupes  furent  commandées  pour 
assiéger  Caen ,  où  La  Groisette  commandoit  pour 
le  duc  de  Longueville ,  lequel  se  rendit  à  la  pre- 
mière sommation;  et  le  duc  de  Richelieu  n'é- 
tant pas  maître  du  Havre-de- Grâce,  comme 
nous  avons  vu,  ayant  été  contraint  d'en  sortir 
pour  venir  trouver  le  Roi ,  il  ne  restoit  plus  que 
Dieppe  qui  ne  fût  pas  dans  l'obéissance.  La  du- 
chesse de  Longueville  étoit  dans  le  château;  et 
la  ville,  de  tout  temps  fidèle  aux  rois ,  manda  a 
la  Reine  que  si  elle  étoit  soutenue,  elle  feroit  pa- 
roitre  son  ancienne  fidélité.  En  effet,  Le  Plessis- 
Bellièvre  y  étant  allé  de  la  part  de  Leurs  Majes- 
tés ,  fut  reçu  dedans ,  où  le  peuple  se  barricada 
contre  le  château  ;  et  la  duchesse,  craignant  de 
tomber  entre  les  mains  de  la  Reine,  voulut  se 
sauver  par  mer  dans  des  chaloupes ,  qui  furent 
repoussées  contre  terre  par  le  vent  contraire  ; 
puis,  voyant  le  mineur  attaché  au  château,  elle 
sortit  la  nuit  à  cheval ,  Jambe  de  çà  et  Jambe  de 
là,  avec  ses  femmes,  et,  courant  jour  et  nuit,  elle 
s'embarqua  sur  la  côte,  et  fut  en  Hollande,  d'où 
elle  vint  en  Flandre;  et  après  y  avoir  fait  un 
traité  avec  le  roi  d'Espagne  pour  avoir  du  se- 
cours, elle  gagna  Stenay,  où  étoit  le  maréchal 
de  Turenne.  Pour  le  duc  de  La  Rochefaucou- 
cauld ,  il  s*en  alla  en  Poitou  dans  ses  terres.  Dès 
que  la  duchesse  fut  partie ,  Montigny  rendit  le 
i^hâteau  de  Dieppe  au  Plessis-Bellièvre. 

Itt  Uol  ayant  ôté  toutes  les  créatures  du  due 
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de  Longueville  des  dtfufpes^e  la  x5Bk  et  I 
établit  dans  Caen  le  conte  àt  Qiiliirif  ;^ik 
Pont^-r  Arche  le  jeune  BeMHHK,  et  dm  le 
Vieux-Palais  Foonlles;  et  il  partil  le  M  ée  fr- 
Trier  pour  retourner  à  FMi8,ciÉlamink23, 
et  apprit  en  même  teospe  les  raimalinn  en  soi 
obéissance  des  villes  de  CIcraMril,  Janetz  et 
Dam  villiers.  Quand  cette  deraière  fine  fet  prise 
par  le  maréchal  de  Châfilliwi  en  107,  le  goo- 
vemement  en  fut  donné  an  bnranâellinevoux, 
et  la  lieutenance  de  roi  à  BédiereBe,  lle«lenant 
eolonel  de  son  régiment  Ils  y  deBeîwèfcnt  jus- 
qu'en 1649  «qu'ils  en  sortlmt  Ions  denx,  à  cuse 
que  la  place  fut  donnée  an  prinee  âe  ContI  par 
le  traitédeRnel.  llymttpouryciaHnanderle 
chevalier  de  La  BodieConeankI,  iefnd  n'airant 
pas  l'expérience  néeeanire  poor  nn  tel  emploi, 
garda  le  même  régiment,  et  KeoBl^rtn  seule- 
mentde  changer lesoffiden.  Or,  dètqne  les  prin- 
ces fu  rent  arrêtés,  Béchcrelle  s*appioeiia  de  Dam- 
villiers ,  et  fit  savoir  de  ses  nooiFclles  aux  vieux 
sergens  et  soldats  de  Ifr  garnison ,  leur  Csisant 
entendre  que  leurs  nouveaux  offieiors  les  alloieot 
livrer  entre  les  mains  des  Espagnoto,  et  les  exhor- 
tant de  ne  le  pas  souffrir.  Ces  vieux  seigeos,  qui 
avoient  servi  toute  leur  vie  sons  Bécfaefelle,  et 
qui  n'aimoient  point  leurs  nouveaux  offiders, 
ayant  su  que  le  régiment  de  Tureme  marcboit 
pour  entrer  à  leur  place  à  Dam villlera,  voulurent 
prévenir  ce  coup ,  et  prirent  les  armes  en  dili- 
gence ,  arrêtèrent  le  chevalier  de  La  Hochefoo- 
cauld  d  tous  les  officiers,  d  firent  entrer  Bé- 
cherelle  dans  la  ville ,  auquel  ils  se  soumirent 
entièrement.  Le  régiment  de  Turenne  étant  ar- 
rivé ensuite ,  fut  reçu  à  coups  de  canon ,  et  fut 
contraint  de  se  retirer.  Cette  bonne  nouvelle  étant 
sue  à  la  cour,  Bécherelle  y  demeura ,  avec  com- 
mission pour  y  commander.  Pour  Ciermont,  La 
Ferté-Senneterre,  gouverneur  de  Lorraine,  Pa- 
voit  été  long-temps  de  cette  place ,  où  11  avolt 
établi  un  de  ses  domestiques ,  nomoaé  La  Plante, 
pour  capitaine  des  portes.  Le  prince  de  Condé 
ayant  voulu  avoir  Stenay,  Ciermont  et  Jametz 
pour  places  de  sûreté ,  établît  La  Moussaie  dans 
Ciermont  pour  y  commander,  lequd  fit  la  même 
faute  qu'on  avoit  faite  à  Damviliiers  :  car  il  ôta 
les  officiers ,  et  laissa  les  mêmes  soldats,  et  La 
Plante ,  capitaine  des  portes,  lequel  voyant  Ta- 
version  des  soldats  de  se  joindre  avec  les  Espa- 
gnols ,  en  donna  avis  à  son  ancien  noaltre  à  Nan- 
cy, qui  fit  partir  promptement  Dutot  aveequinse 
cents  hommes  de  pied ,  d  le  suivit  avec  quelque 
cavalerie  ;  puis,  ayant  averti  La  Plante  de  son  ap- 
proche, il  fût  introduit  avec  ses  troupes  dans  la 
dtadelle,  où  il  fit  ausdtêt  erier  rtre  ie  EaiJ  ce 
qui  intimida  fdiement  tons  eenx  qui  n^étolent 


pns  (iii  complot,  qu  ils  se  reudireut  prisounicrs 
dr  lîucrrc.  Pour  Jametz^  comme  la  place  n>st  pas 
b(H«ne,  elle  fut  abandonnée  par  les  gens  du  prince, 
il  La  Ferté  y  o^it  garnison.  Ainsi  sur  cette  fron- 
liereii  ne  re^ta  que  Stenay  dans  le  parti  du  prince, 
où  étoi  t  la  duchesse  de  Loogueville  et  le  maréchal 
de  Turenoe  ,  qui  en  firent  leurs  places  d'armes. 

La  Reine  y  après  son  retour  de  îVormandie, 
voulant  donner  le  mi^me  ordre  aux  provinces  qui 
éNetkt  menacées  de  révolte,  lit  poiirvoir  te  ma- 
iMlal  de  L'Hôpital  du  gouvernement  de  Ctiam- 
p»gne,  le  comte  de  Saint-Aî^nan  de  ceUii  de 
Berrl,  cl  le  duc  de  Vendôme  de  celui  de  Bonr- 
CDgtte.  Le  comte  de  Saint- Agnan  étant  arrivé  a 
ifs,  prit  la  f»rosse  tour,  et  tout  Teté  fit  la 
au  marquis  de  Persan  ,  qui  s'étoit  jeté 
dmi  Mouron.  Le  duc  de  Vendôme  après  son  ar- 
rivée à  Dijon  attaqua  le  cfiuteau ,  et  le  prit  en  peu 
de  jours  ;  et  Saint- Jean-de-Losne  et  Verdun-sur- 
Saôfie  se  rendirent  à  la  première  sommation.  Il 
Bi  restoit  plus  que  Seurre,  place  bien  fortifiée  j 
dans  laquelle  s'étoient  jetés  fe  comte  de  Tavan- 
lt«,  lieutenant  des  gendarmes  du  prince^  et  Le 
PBflNige  *  homme  fort  attaché  au  maréchal  de 
Tu  renne ,  dans  la  résolution  de  se  bien  défendre. 
f^omme  celte  ville  étoit  importante  ^  la  Reine  ne 
la  voulut  pas  laisser  plus  lon^^-tcmps  entre  leurs 
mains;  et  après  avoir  donné  le  commandement 
dans  Paris  à  M.  le  due  d'Orléans  ,  près  duquel 
elle  laissa  Le  Tellier^  secrétaire  d'État ,  elle  par- 
tit a%'ec  le  Roi  le  5  de  mars  ,  et  prit  le  chemin  de 
Bourgogne  par  Sens  et  Aux  erre.  Devant  que  de 
sortir  de  Parîs  pour  tenir  parole  aux  frondeurs ^ 
elle  envoya  demander  les  sceaux  au  chancelier 
le  premier  jour  de  mars;  et  le  jour  d'après  elle 
envoya  quérir  à  M  ont  rouge  le  garde  des  sceaux 
de  Cbâteauneuf  par  La  Vrillière,  secrétaire  d'E- 
tal;^ lesoirellelesiul  rendit,  dix -sept  ans  après 
qu*on  les  lui  avoit  (Vtés,  et  lui  ordonna  de  demeu- 
rer Il  Paris  prés  de  Monsieur  j  durant  le  voyage 
de  Bourgogne. 

La  cour  arriva  à  Dijon  le  îr>  de  mars  ;  et  aus^ 
iltdl  la  Heine  envoya  La  Ti volière,  lieutenant  de 
Kl  gardes  eu  la  place  de  Commin^es ,  qui  avoit 
ta  la  survivance  de  son  oncle  de  sa  charge  de 

Mitaine  df  s  mêmes  gardes ,  pour  avertir  Saint- 
eau  ,  gouverneur  de  Scurre^  de  larrivée  du 
Bûi  À  Dijon,  et  lui  commander  de  lui  rendre  cette 
place  :  mais  ces  exhortations  n'eurent  aucun  ef- 
isf .  car  il  les  trouva  résolus  de  se  défendre  ;  tel- 
lemeot  qu'on  fit  filer  des  troupes  de  tous  côtés, 
el  le  duc  de  Vendôme  Tinvestit  le  21  de  mars; 
cl,  pour  faciliter  le  siège,  le  cardinal  Mazarin  s'a* 
%8D(a  jusqu^à  Saint-Jean-dc-Losne,  et  se  fut  pro- 
au  ciïmp,  où  le  Hoi  arriva  quelques  jours 
j  et  faisant  le  tour  de  la  place ,  où  le  comte 
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de  Saint- Matthieu  eut  le  bras  emporte  d'une  vo- 
lée de  cajron,  les  soldats  qui  étoient  dans  Seurrc, 
entendant  les  cris  de  joie  que  faisoït  Finfanteric 
de  l'armée  en  voyant  le  Roi ,  se  mirent  aussi  à 
crier  vive  le  Rui  !  en  jetant  leurs  chapeaux  en 
Fair;  en  sorte  que  leurs  officiers  n^en  étoient 
plus  les  maîtres,  et  se  trouvèrent  en  péril  d'être 
arrêtés,  et  livrés  par  eux  à  Sa  Majesté.  Cette 
considération,  avec  celle  qu'ils  ne  pou  voient  être 
secourus ,  les  obligèrent  d'entrer  en  traite  le  jour 
que  la  tranihéedevoit  être  ouverte^  qui  étoit  le 
îi  d'avril.  Le  Passage  pour  ce  sujet  parla  à  Na- 
vailles  ,  et  demanda  douze  jours  de  temps  pour 
envoyer  a  Stenay^  et  avoir  réponse  du  maréchal 
de  Turennc  :  après  lequel  temps  expiré^  il  pro- 
meltoit  de  faire  rendre  la  ville  au  Hoi.  Cette  pro- 
position fut  acceptée ,  et  cliacun  y  trouva  son 
compte,  parce  que  les  assiégés  craignant  de  ne 
pouvoir  contenir  leurs  soldats,  qui  ne  vouloient 
pas  se  défendre  contre  le  Roi ,  obtenoient  douze 
jours  de  temps  ,  qui  étoit  le  plus  qu'ils  pouvoient 
tenir;  et  le  duc  de  Vendôme  voyant  qull  lui 
falloit  ce  lemps  là  pour  les  prendre  ,  épargnoit  le 
sang  de  ses  soldats  et  ses  minutions,  ctassuroit 
la  prise  de  la  place.  Ainsi  la  capitufalion  fut  si- 
gnée le  9  au  soir  ;  et  le  !i  i  ^  le  comte  de  Ta  van- 
nes j  Le  Passage  et  Saint-Mieau  sortirent  de 
Seurre,  où  le  régiment  des  Gardes  entra  ^  et 
Roncherolles  en  eut  le  gouvernement. 

La  Bourgogne  étant  de  celte  façon  assurée  au 
service  du  Roi  ,  Leurs  Majestés  repartirent  de 
Dijon  le  2.>  d'avril ,  et  arrivèrent  à  Paris  le  3  de 
mai  par  le  chemin  de  Troyes, 

Apres  la  prise  des  princes,  on  avoit  appré- 
hendé que  le  maréchal  de  Rrezc  ne  brouillât  en 
Anjou,  à  cause  qull  lenoitSaumur,  passage  im- 
porlantsnrîa  Loire:  mais  il  mourut quelquesjours 
après  daïis  sa  maison  de  Miliy,  et  Saumur  futdon- 
né  à  G  ni  tant»  avec  la  survivance  pour  son  neveu 
Comminges,.  lequel  s'achemina  aussitôt  pour  en 
prendre  possession.  MaisDumont^  quiavoitéto 
mis  dans  cette  place  par  le  défunt  maréchal,  vou- 
lant rendre  service  à  lajeune  princesse  de  Condé, 
fille  de  son  mailre,  lui  en  refusa  l'entrée.  Les 
habitants  de  la  ville  se  déclarèrent  pour  te  Roi  ;  et 
Comrainge^  ayant  reçu  du  renfort  des  villes  voi- 
sines ,  bloqua  le  chï\teau  de  tous  côtés.  Le  duc  de 
La  Rocheroueauld  fit  ce  qull  put  pour  y  jeter 
du  secours;  mais  il  ne  Fosa  tenter,  à  cause  de 
Farrivée  du  régiment  de  Picardie  avec  quelque 
cavalerie  :  si  bien  que  Du  mont  se  voyant  hors 
dVspérance  d'être  secouru,  rendit  le  château  à 
Coni m i n ges ,  et  se  retira  à  M ï 1 1  y . 

Durant  que  le  Bol  étoit  à  Dijon  ,  il  avoit  en- 
voyé ordre  aux  deux  princesses  de  Condé  de  sor- 
tir de  Chantilly,  et  de  s'en  aller  à  Chàieauroux 
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en  Berri  ;  mais  la  Jeune  princesse  prit  le  chemin 
de  Mouron  avec  le  duc  d'Enghein  son  fils ,  et  la 
mère  vint  droit  à  Paris,  où  elle  demeura  cachée 
jusqu'au  mercredi  27  d*avrll ,  qu'elle  se  trouva 
de  bon  matin  au  Palais,  où  les  chambres s*as- 
sembloient  pour  la  mercuriale.  Là  elle  parla  aux 
présidens  et  conseillers  pour  la  liberté  de  ses 
enfans ,  et  chargea  Deslandes-Payen  d'une  re- 
quête par  laquelle  elle  demandoit  que  ;  suivant 
la  déclaration  du  mois  d'octobre  1648 ,  ils  fus- 
sent mis  entre  les  mains  du  parlement  pour  leur 
ftire  leur  procès ,  n'étant  pas  Juste  que  des  prin- 
ces du  sang  fussent  détenus  en  prison  sans  crime 
pour  satisfaire  Tambition  d'un  ministre  étran- 
ger, déclaré  ennemi  de  l'État,  et  banni  par  arrêt. 
La  requête  fût  présentée ,  mais  il  fut  ordonné 
qu'elle  seroit  communiquée  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, lequel  craignant  quMl  ne  se  passât  quel- 
que chose  contre  l'autorité  royale,  se  trouva 
le  39  au  parlement ,  où  il  parla  fort  éloquem- 
ment,  et  fit  connoltre  que  le  Roi  devoit  être  obéi, 
et  que  le  parlement  ne  devoit  pas  souffrir  que 
cette  princesse  prit  le  temps  de  l'absence  de  Sa 
Majesté  pour  présenter  une  requête  séditieuse, 
en  ce  qu'elle  étoit  venue  à  Paris  contre  les  dé- 
fenses de  Sa  Majesté,  durant  qu'il  y  avoit  un 
parti  formé  contre  sou  service  sous  le  nom  de  ses 
enfans;  et  conclut  qu'il  n'y  avait  autre  réponse 
h  lui  faire  qu'à  l'exhorter  à  l'obéissance.  Il  n'y 
eut  point  d'arrêt;  mais  Monsieur  lui  parla  lui- 
même  dans  la  grand'salle  du  Palais  fort  civile- 
ment, et  lui  déclara  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
parti  à  prendre  pour  elle  que  d'obéir.  Le  premier 
président  la  vit  aussi  de  la  part  de  la  compagnie, 
et  lui  dit  la  même  chose  :  et  ainsi  ne  voyant  point 
de  ressource  à  ses  maux,  elle  sortit  le  même  Jour 
de  Paris,  et  alla  coucher  au  6ourg-Ia-Reine,  d'où 
elle  se  retira,  avec  l'agrément  de  la  cour,  à  GbA- 
tillon-sur-Loing,  chez  la  duchesse  de  Ghâtillon, 
qui  portoit  comme  elle  le  nom  de  Montmorency, 
et  qu'elle  avoit  toujours  fort  aimée.  Elle  y  de- 
meura tout  l'été,  accablée  de  chactrin  et  de  mé- 
lancolie ,  qui  lui  causèrent  une  fièvre  dont  elle 
mourut  à  la  fin  de  l'année. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  Bourgogne , 
d'Émery-Particelle  finit  ses  Jours  de  maladie  : 
e'étolt  un  homme  issu  de  bas  lieu,  qui  étoit  par- 
venu par  son  esprit  à  une  grande  fortune.  Le 
président  de  Maisons  de  Longueil  fut  fait  surin- 
tendant en  sa  place  ;  et  d' A  vaux ,  lassé  d'être 
sans  fonctions,  se  démit  de  la  moitié  de  la  sur- 
intendance qu'il  avoit,  pour  la  laisser  tout  en- 
tière à  ce  président.  Dans  ce  même  temps ,  on 
eut  avis  de  la  mort  du  général  Erlac  :  Tilladet 
eut  son  gouvernement  de  Brisach,  laissant  celui 
de  Bapaume  à  Na vailles.  Le  duc  de  Vendême, 
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après  la  prise  de  Seurre,  revint  à  Pirls  fidie  «m 
serment  de  la  charge  d'amiral;  et  le  duc  de 
Beaufort  le  fit  pour  la  survivance. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu,  les  Espegncds, 
voulant  profiter  des  désordres  de  la  Franoe,  as- 
semblèrent leurs  troupes  de  toutes  parts;  et  le 
maréchal  de  Turenne  ayant  rassemblé  ee  qu'il 
put  du  débris  des  régimens  des  princes ,  qui 
avoient  été  cassés ,  mit  un  petit  corps  d*arroée 
ensemble  pour  Joindre  l'archiduc^  selon  le  traité 
de  la  duchesse  de  Longueville.  Il  se  saisit  en 
passant  d'Aubenton  et  d'irson  ;  pois  ayant  Joint 
1  armée  espagnole,  ils  côtoyèrent  ensemble  la 
frontière  pour  donner  Jalousie  à  toutes  les  places 
voisines  ;  et  le  10  de  Juin  ils  fondirent  sur  le  Ca- 
telet ,  et  le  même  Jour  commencèrent  Tattaque. 
Ils  emportèrent  d'abord  le  flsuboorg;  et  ayant 
fait  le  logement  sur  la  contrescarpe,  ils  battirent 
si  vivement  cette  petite  place,  que  le  14  on  atta- 
cha le  mineur  au  bastion  :  ce  que  voyant  les 
paysans  qui  y  étoient  réfàglés  avec  leurs  fem- 
mes, enfans  et  meubles,  ils  se  mutinèrent  de  peur 
d'être  pillés ,  et  forcèrent  Yandy  de  se  rendre 
le  15.  Le  Roi,  sur  le  bruit  de  la  mardiedes  Es- 
pagnols, s'étoit  avancé  Jusqu^à  Compile,  et 
avoit  nommé  le  maréchal  Du  Plessfa  général  de 
son  armée,  laquelle  le  cardinal  Haiarin  fut  voir 
à  La  Fère,  où  il  apprit  que,  le  même  Jour  de  la 
prise  du  Gatelet,  l'archiduc  avoit  mis  le  siège 
devant  Guise ,  et  se  retranchoit  devant.  Il  ouvrit 
la  tranchée  par  trois  endroits  :  deux  à  la  ville,  et 
un  à  la  citadelle.  Bridieu,  gouvemeorde  la  place, 
se  défendit  bravement;  mais  enfin  le  mineur 
étant  attaché  à  la  muraille  de  la  ville ,  les  babi- 
tans,  craignant  d'être  forcés ,  se  retirèrent  dans 
le  château  avec  tout  ce  qu*ils  avoient  de  biens, 
et  abandonnèrent  la  ville  aux  Espagnob,  qui 
unirent  toutes  leurs  forces  contre  ce  chAteau , 
qu'ils  pressèrent  vigoureusement.  Ils  firent  Jouer 
une  mine  avec  laquelle  ils  croyoient  foire  Ix^che 
pour  donner  l'assaut;  mais  comme  il  est  fort 
haut  et  escarpé ,  la  poudre  rendit  ce  lieu  pins 
inaccessible  qu'il  n'étoit ,  et  hors  d'état  d*être 
attaqué.  Le  maréchal  Du  Plessis,  de  son  côté, 
faîsoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  couper  les  vivres 
aux  Espagnols  :  il  se  campa  entre  leur  camp, 
Landrecies  et  le  Quesnoy,  et  envoya  un  corps  à 
La  Gapelle,  lequel  prit  un  grand  convoi  qui  alioit 
dans  leur  camp  :  ce  qui  les  incommoda  en  un 
tel  point ,  que  la  famine  se  mit  daus  leur  armée , 
où  on  ne  pouvoit  plus  avoir  de  pain  pour  quelque 
argent  qu'on  en  offrit.  Gette  raison  et  la  grande 
résistance  de  Bridieu  forcèrent  l'archiduc  à  lever 
le  siège  la  nuit ,  pour  foire  sa  retraite  plus  sûre- 
ment :  ce  fut  le  premier  de  Juillet  au  soir  :  en 
quoi  Bridieu  acquit  beaucoup  de  gloire,  et  le 
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aurécM  Do  PlesstSf  mais  surtout  RoquespiDe, 
gMiverneur  de  La  Capetle,  et  Gontherie,  qui 
prirent  te  convoi,  et  décidereot  l'affaiie.  Ce  bon 
iuecés  fit  résoudre  la  Ueine  h  faire  le  %'oynjy;e  de 
Gujtnne ,  duquel  nous  parlerons  après  avoir 
lehevé  le  reste  de  cette  campagne.  En  lovant  le 
liège  de  Guise,  les  Espagnols  furent  camper  à 
Étreu^  et  les  Franchis  à  Ilibemont,  ou  ils  se  ra- 
fraîchirent jusqu'au  31  de  Juillet;  auquel  tempït 
l«  maréchal  de  Turcnne,  piqué  de  ce  que  la  ^ar- 
nJaoïi  de  La  Capelle  étoit  cause  de  la  lionte qu'il 
itoit  reçue  à  Oolse,  persuada  rarchlduc  de  Tat- 
taqner.  Il  Finvestit  le  24,  et  le  soir  nî«?me  ouvrit 
li  tranchée,  qui  fut  poussée  sî  viicment,  que 
Roquespine  fut  contraint  de  se  rendre  le  3  aoûL 
L'archiduc,  après  avoir  pris  LaCnpelle,  se  saisit 
de  VervinSj  et  le  marquis  Sfondrnto  île  la  ville 
et  château  de  Marie,  d'où  Ils  m^rctitTent  vers 
il  Champagne  pour  soutenir  le  maréchal  de  Tu- 
reone,  qui  avoit  pris  Rcfbel  àcompo*itlon,  et  de 
là  se  saisit  de  ChAteau-Pi^rficn.  Le  maréchal  Du 
Mois  se  eampa  près  de  Helms,  pour  couvrir 
eiUç  grande  ville.  Le  maréchal  de  Turenne  fai- 
toit  croire  À  Tarchiduc  que  s  II  entroit  avant 
rlhns  la  Champagne ,  les  amis  et  partisans  des 
P^rioe^.qui  étoient  dans  Paris,  causeroîentquel- 
'      n  ition.  Sur  cette  espérance,  toute  Tant  èe 

marcha  devers  la  [Vlaroe,  et  s'avança 
qu'&KismeSi  Braine  et  Bazot^hes,  où  Ht»cquin- 
urt ,  voulant  défendre  le  passafie  d'une  petite 
vière,  fut  enveloppé  par  la  cavalerie  de  Tu* 
nne  qui  Tavoit  passée  plus  haut,  laquelle  It* 
arçten  par  derrière  ;  en  sorte  que  «outee  qull 
t  faire  fut  de  se  sauver  avec  perte  de  huii 
ïs  chevaun.  Quand  Tarchiduc  fut  à  Fismes  , 
voulut  joindre  Tortlilce  à  la  force  ;  et  pour  au- 
fion  entrée  en  France  et  s'acquérir  du 
parmi  le  peuple ,  il  envoya  un  trompette 
à  Paris  porter  une  kttre  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
par  laf|uetleil  lui  offroit  la  paix,  et  le  conjuroit 
d'envoyer  des  députés  en  un  lieu  dont  ils  eon- 
itendroietit  tous  deux  pour  en  traiter.  Son  Al* 
Inaa  royale  ayant  reçu  cette  lettre,  envoya 
Terderonne  porter  la  réponse  à  Tarchiduc,  par 
iMpieHe  il  le  remereioit  de  la  connance  qu'il  lui 
Unolgnoit,  et  Tassuroit  du  désir  qu'il  avoit  d'ac- 
r  ses  offres,  te  priant  de  désigner  un  lieu 
un  temps  pour  s*assemli!er.  L  archiduc  ré- 
U  À  Verderonne  quUsouhaitoit  une  entre- 
«vee  Son  Altesse  Royale  pour  traiter  eux- 
en  personne  ;  it  quelques  jours  après  It 
ha  don  Gabriel  de  Tolède ^  auquel  >L  le 
doc  d'Orléans  donna  audience  en  présence  du 
•Mieedu  Pape,  de  Tambassadcur  de  Venise^  des 
dHldfrs  de  la  couronne ,  des  présidens  au  mor- 
te d  des  ministres  d'Etat  qui  se  trouvèrent  À 
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Paris;  et  la  lettre  ayant  été  lue  publiquement, 
Ils  virent  qu'elle  portoit  que  puisqu  il  plalsoit  à 
Son  Altesse  de  lui  laisser  le  choix  du  lieu  et  du 
temps  de  l'cutrevue  ^  M  débiruii  que  ce  lot  le 
18  de  septembre,  entre  Beims  et  Bethcl  Don  Ga- 
briel de  Tolède  eut  le  lendemain  unegrandecon- 
férence  avec  le  nonce  du  Pape  et  Tambassadeur 
de  Venise,  et  remporta  une  lettre  par  hquelte 
Monsieur  éerivoît  qu'd  avoit  le  ttmps  it  \t  lieu 
fort  agréables  ;  mais  qull  le  prioit  de  trouver 
bon  que,  pour  ajuster  toutes  choses,  le  nonce 
du  Pape  et  Tamba^sadeur  de  Veni>e,  comme 
médiateurs  et  amis  communSi  te  pussent  voir 
avec  d*  A  vaux  ,  nommé  par  la  Reine  pk'nipoltn- 
tîairc  pour  ta  paix.  Il  les  fit  partir  aussitôt,  et  ils 
s*a  vancèrent  jusqu'à  Na  titeu  i  1  ^où  don  G  a  briel  leur 
promit  de  leur  envoyer  des  passe-ports.  I  s  aUen- 
dirent  que^ue  temps  à  \auteuit  ^  et  ne  recevant 
point  de  nouvtlîesi  ils  envoyèrent  un  trompette 
a  don  Gabriel,  pour  le  prier  de  leur  faire  sa vi»ir 
de  8»'S  nouvelles,  tl  leur  ccilvlt  une  le  tire  ambi- 
guë ,  et  en  envoya  une  de  Tarcbiduc  à  Mortsieur, 
par  laquelle  il  lui  mandolt  qu'il  ti'êtoit  point  né- 
cessaire qu'il  y  eût  des  médiateurs,  cl  qu'ils  ne 
se  r  soient  qu'a  faire  alloii^er  Us  al  fa  ires;  mais 
qu  il  f*11oit  traiter  eux  deux  tête  à  télé,  non  pas 
présentement,  pnrce  qu'il  lalloit  que  hon  armée 
marchât,  mais  une  autre  fois  quand  il  lui  pbd- 
rolL  Les  médiateurs  furent  fort  surpri?»  de  cette 
réponse,  et  demeurèrent  d'accord  que  c*éfoit  une 
défaite,  et  que  les  EspHçfUols étoient  mal  sortis  de 
cette  affaire.  En  efJet,  ils  n"a\ oient  faU  ces  pro- 
positions que  pour  dotmer  dans  I  esprit  du  peu- 
ple» et  tAchcr  par  là  de  brouiller  Motibieur  avec 
la  Reine  et  avec  le  cardinal  Mazarlo ,  comme 
ayant  voulu  traiter  de  la  paix  en  leur  absence. 
Kt  ainsi  l'entrevue  proposée  entre  Leurs  A  liesses 
Impériales  et  Royales  fut  entièrement  rompue. 
Le  maréchal  Du  Plessis,  durant  ces  pourpar- 
lers de  paix,  ne  laissoit  pas  de  songer  à  la  dé- 
fense :  il  avoit  séparé  son  armée  en  plusieurs 
corps,  pour  jeter  dans  Laon,  Soissons^  Cbàlons, 
Cbàieau-Tbierry  et  Epernay,  et  sur  tous  les 
|>a>sati!esde  la  rivière  de  Marne.  Ce  que  voyant 
le  maréchal  de  Turenne,  il  résolut  de  marcher 
parles  plaines  de  Valois,  entre  la  Manie,  l'Aisne 
et  rOise;  et  traversant  rile-dc- France,  alla  droit 
au  cluittau  de  Vincenr.es  pour  délivrer  les  prin- 
ces. Mais  sur  les  nouvelles  qu'il  eut  qu*on  les 
avoit  êtes  de  là,  et  transféré:»  à  Marcoussis,  il 
changea  de  dessein  ;  rarobiduc  vovaut  que  son 
entrée  en  Cliampagne  ne  lui  prolitoit  de  rien, 
et  qnll  perdoit  le  temps  de  faire  quelque  con- 
quête solide,  il  décampa  de  Ftsmes  le  tu  de  sep- 
tembre, cl  fut  loger  près  de  Rclhel ,  d*où  il  en- 
voya j  le  37,  investir  Mouzon,  ville  assez  mal 
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fortifiée,  située  sur  la  Meuse  entre  Sedan  et  Ste- 
nay.  Yillequler,  en  venant  rejoindre  le  maréchal 
Du  Plessis  avec  un  corps ,  rencontra  près  d'Au- 
benton  deux  régimens  de  cavalerie  qu*il  défit,  et 
prit  prisonniers  te  comte  Arias  de  Gonzalès  et  le 
baron  d'Estrein.  Le  commandeur  de  Montecler, 
gouverneur  de  Dourlens,  fut  tué  dans  ce  combat. 
D*un  autre  côté,  le  vicomte  de  Lameth,  avec  un 
eorps  de  cavalerie ,  fut  Iwttu  entre  Mouzon  et 
Stenay  par  Aucour,  du  parti  des  princes  ;  et  le 
marquis  de  Noirmoutier,  gouverneur  de  Charle- 
ville,  prit  CliAteau-Renaud  et  Linclian ,  tenus 
par  le  même  parti.  Les  Espagnols,  durant  ce 
temps-là,  Imttoient  fort  rudement  Mouzon,  dans 
lequel  VlUequier  Jeta  quatre  cents  liommes  de 
renfort;  et  Mazon ,  qui  commandoit  dedans,  se 
défendit  avec  tant  de  vigueur,  qu'encore  que  sa 
place  fût  fort  mauvaise ,  il  arrêta  les  Espagnols 
quarante  jours  devant.  On  ne  put  jamais  voir  un 
plus  grand  zèle  d^habitans ,  jusqu'aux  femmes 
et  enfans  qui  senoient  à  porter  la  hotte  à  Ten- 
droit  des  attaques,  qui  furent  parfaitement  bien 
défendues  :  car  après  que  les  mines  eurent  joué, 
les  assiégés  soutinrent  deux  furieux  assauts;  et 
Mazon  se  voyant  dans  une  extrémité  si  grande 
qu'il  ne  pouvoit  éviter  sa  perte ,  capitula ,  et  ren- 
dit Mouzon  le  6  de  novembre  ;  et  ce  fut  la  fin  de 
cette  campagne.  Mais  en  Lorraine  le  comte  de 
Ligneville  prit  Bar-le-Duc  et  Ligny  ;  et  en  se  re- 
tirant il  rencontra  La  Ferté-Senneterre  près  de 
Saint-Michel ,  qui  le  chargea,  et  après  un  grand 
combat  le  défit ,  et  prit  son  canon  et  bagage.  Il 
reprit  ensuite  Ligny  à  discrétion,  où  il  reçut  un 
coup  de  mousquet  dans  Tépaule  ;  mais  Bar  de- 
meura pour  cette  année  en  la  puissance  du  duc 
de  Lorraine. 

La  cour  de  France  étoit  si  agitée  de  factions, 
que  la  Reine ,  pour  y  mettre  ordre ,  étoit  con- 
trainte d'employer  une  grande  partie  de  ses 
troupes  à  les  réprimer  ;  et  l'argent  lui  manquant 
pour  en  lever  de  nouvelles ,  elle  ne  pouvoit  avoir 
d'armée  considérable  en  Italie  ni  en  Catalogne. 
Cest  pourquoi  les  Espagnols  voyant  qu'ils 
avoient  si  beau  jeu,  résolurent  de  ne  pas  perdre 
une  si  l>elle  occasion  de  reprendre  Piombino  et 
Porto-Longone.  Pour  ce  sujet ,  le  marquis  de  Ca- 
racène,  gouverneur  de  Milan,  ne  voulut  rien  en- 
treprendre de  son  côté,  et  se  tint  seulement  sur 
la  défensive  ;  mais  le  comte  d'Ognate ,  vice -roi 
de  Naples ,  arma  puissamment  par  mer  et  par 
terre,  et  fut  assisté  des  vice-rois  de  Sicile  et  de 
Sardaigne,  qui  lui  envoyèrent  du  secours;  et 
ayant  équipé  beaucoup  de  vaisseaux  et  de  ga- 
lères, il  se  rendit  à  G aêle,  attendant  don  Juan 
d'Autriche,  qui  cloit  à  Messine,  d'où  il  devoit 
amener  le  rcblc  de  l'armée  navale.  Des  que  ce 
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prince  fut  arrivé,  le  comte  de  Conversano  partit 
pour  investir  Piombino  ;  et  don  Dioniaio  Gos- 
roan ,  mestre  de  camp  général,  débarqua  dans 
lile  d'Elbe  le  37  de  mai ,  où  le doe  de Tnrsi ar- 
riva avec  les  galères  et  le  secours  de  Milan. 

Le  jour  même  il  investit  Porto-Longone»  et  le 
81  il  ouvrit  la  tranchée.  Le  premier  de  Jaio,  don 
Juan  et  le  comte  d*Ognate  y  arrivèrent,  lesquels 
firent  dresser  deux  batteries  pour  rompre  les  dé- 
fenses; mais  dans  la  terre  ferme,  le  comte  de 
Conversano  ayant  commencé  l'attaqiede  Piom- 
bino dès  le  23  de  mai,  le  battit  aveedonze  pièces 
de  canon,  et  continua  jusqa*au  17  de  Juin,  qu'il 
se  rendit  maitre  de  U  ville  ;  et  les  Français  s*étant 
retirés  dans  le  château,  se  rendirent  le  30  à  dis- 
crétion. Aussitôt  le  comte  de  Conversano  mena 
ses  troupes  dans  l'ile  d'Elbe,  au  siège  de  Porto- 
Longone,  où  NoaiUac  se  défeodoit  vigoureuse- 
ment. Il  faisoit  de  grandes  sorties,  disputoitsoii 
terrain ,  et  regardoit  le  travail  des  Espagoob  le 
plus  qu'il  pouvoit,  particulièrement ànn ouvrage 
à  couronne,  où  II  les  arrêta  pins  de  quinze  jours. 
Et  pour  mieux  expliquer  la  généreuse  résistance 
de  ce  gouverneur,  il  n'y  a  qu'à  dire  que  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  dernier  Jour  de  mai,  et  qu'il 
se  défendit  jusqu'au  dernier  Jour  de  juillet;  et 
que  ne  voyant  aucune  espérance  de  secours ,  et 
que  l'armée  eipagnole  grossissoit  tons  les  Jours 
par  les  renforto  qui  lui  venoient  de  Naples,  de 
Sicile  et  de  Sardaigne,  et  par  ceux  que  le  Pape 
envoyoit  sous  main,  il  capitula,  et  obtint  quinze 
jours  pour  sortir,  en  cas  qu'il  ne  fût  pas  secouru  ; 
et  ce  terme  étant  passé,  il  remit  sa  place  le  15 
d'acùt  à  don  Juan,  et  fut  conduit  en  sûreté  à  Tou- 
lon avecsa  garnison  et  deux  pièces  de  canon,  après 
avoir  tenu,  du  jour  qu'il  fut  investi ,  trois  mois. 

Dès  que  le  prince  de  Coudé  Ait  arrêté,  on  en- 
voya ordre  en  Catalogne  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  Marchin,  général  des  troupes  françaises 
en  ce  pays- là,  et  gouverneur  de  Tortose.  Il  étoit 
un  des  principaux  confidens  de  ce  prince,  quoi- 
que d'ailleurs  il  eût  fort  bien  servi  ;  mais  la  grande 
liaison  qu'il  avolt  avee  lui  fut  suspecte  à  la  ooar  : 
tellement  qu'il  fut  mis  dans  la  citadelle  de  Per- 
pignan. Sa  détention  laissa  la  Catalogne  sans 
chef,  laquelle  n'avoit  point  eu  de  vice-roi  depuis 
le  maréchal  de  Schomberg.  Cette  raison  fit  nom- 
mer le  duc  de  Mercœur  pour  vice-roi ,  que  le 
cardinal  regardoit  comme  un  homme  qui  devoit 
épouser  sa  nièce.  En  arrivant  à  Barcelone,  il  eut 
peine  à  mettre  ordre  à  une  grande  conspiration 
qui  fut  découverte.  Il  s'étoit  conservé  dans  cette 
grande  ville  beaucoup  de  gens  qui  avoient  gardé 
dans  leur  cœur  du  zèle  pour  le  service  de  leur 
roi  légitime;  et  jugeant  à  propos  d'éclater  dans 
le  temps  ({u*ll$  voyoient  Mt  France  divisée  et  ses 
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De  pour  seconder  leurs  projets^  mais  cetle 

e  étant  éventée,  les  principaux  de  rifiteHi- 

î  furent  pris,  e  t  exécutés  à  mort, Cette  menace 

j  retarda  les  desseins  des  Espagnols,  lesquels  sur 

cette  conliaiice  n'entreprirent  rien  jusqu'au  mois 

de  septembre  :  mais  en  ce  temps-là  le  marquis 

|ie  Mortare  mît  le  siège  devant  Flîx  ,  assis  dans 

loe  lîe  de  l*Èbre,  et  fort  important  pour  sa  &i- 

Fluation,  et  fort  envié  des  Espagnols,  qui  ra\ oient 

Idéja  manqué  d'autres  fois.  Ce  marquis  s  empara 

d'abord  de  Tlle  à  coups  de  canon ,  furçales  Fran- 

Içafsde  quitter  la  ville,  et  à  se  retirer  au  chàteFiu, 

[du  ïe  gouverneur  Sainte  Cou lombe  étant  pressé 

{vivement,  et  voyant  le  mineur  attaché  au  corps 

Idi*  sa  ptace,  fut  contraint  de  se  rendre  au  eom- 

I  tneoeement  d'octobre. 

^foos  avons  vu ,  à  la  fîn  de  Tan  née  dernière , 
\  comme  le  Roi  avoit  envoyé  une  déelaratiaii  à 
BcMtleaux  qui  avoit  fait  mettre  les  armes  bas  de 
part  et  d'autre:  mais  cette  paix  ne  fut  pas  de 
'  loD^e  durée;  car  la  haine  étoitsi  grande  contre 
le  dcicd'Epernoti,qu1i  étoît  impossible  démettre 
le  calme  dans  la  Guyenne  qu'en  lui  ôtant  le  gou- 
I  veroement.  Le  parlement  de  Bordeaux  avoit  un 
I  défKité  à  la  cour  nommé  Ouionnet,  homme  fort 
séditieui,  lequel  s  unfssoit  avec  tous  les  fîictieux 
contre  le  service  du  Roi  ;  il  ne  put  s'empêcher 
de  témoigner  sa  mauvaise  volonté  un  jour  que 
Sa  Majesté  passait  dans  la  rue  ;  car  sachant  la 
prise  du  Catelet,  il  dit  que  les  Eiîpagnols  de 
loog-tempsne  lui  ferotent  tant  perdre  par  lenra 
armes  que  lesGascon.H  feroient  dans  un  moment, 
entendant  parler  de  la  Guyenne,  Le  duc  d'Éper- 
non  après  l'accommodement  n'osa  rentrer  dans 
Bordeaux;  mais,  usant  de  son  autorité  de  gou- 
verneur pour  exercer  sa  vengeance  ,  tl  mît  les 
affaires  en  plus  mauvais  chemin  qu  elles n'étoient 
«npiiravant.  Les  frondeurs  et  le  parlement  de 
Paris  se  voulurent  mêler  de  cf  t  aceord,  et  firent 
coDOoitre  au  cardin»!  Mazarin  qull  n  étoit  pos- 
i  d*npaiser  ce  frouhie  [les  esprits  étant  si  ai* 
i]  qu'en  retirant  de  là  le  fine  d'Épernon  ;  mais 
[»itsj  attaché  à  le  maintenir,  a  cause  du  ma- 
qu'il  prétendoit  faire  du  duc  de  Caudale 
avec  une  de  ses  nièces,  qull  n'enlendott  point 
d«  raison  là-dessus,  mais  suivoit  les  passions  de 
ce  doc  en  toutes  choses.  Four  trouver  un  tem- 
pérament à  cette  affaire,  on  proposa  de  donner 
le  gouvernement  à  son  Hls  ;  mais  le  père  ne  vou- 
lut Jamais  quitter  si  charge,  et  refusa  cette  pro- 
petltioR.  Les  esprits  des  Gascons  sont  chauds, 
f(  suivent  leur  premier  mouvement  sans  juge- 
flitot  ni  conduite;  aussi  ils  éroutèrent  les  offres 
des  partisans  des  princes  assez  légèrement  pour 
m  venger  du  duc  d'Kpernon  ^  et  dans  cette  vue 


Le  due  de  La  Bocbe- 

fonuauld  fut  le  premier  h  lever  des  troupes  dans 
son  gouverrrement  de  Poiton,  et  le  duc  de  Bouil* 
Ion  en  Limosin,  où  sachant  que  la  compapnie  du 
prince  Thomas  était  eu  pirnison  à  Brive- la- 
Gaillarde,  il  la  surprit  dedans  ce  Heu  ,  et  la  dé- 
monta et  désarma.  Sur  celte  nouvelle,  In  Reine 
envoya  des  troupes  pour  les  pousser  :  mais  ils  se 
retijèreiit  à  Bordeaux  ;  et  ptuir  donner  plus  de 
poids  à  leur  ré\o1te,  ils  firent  sortir  de  Mouron 
la  princesse  de  Condé  et  le  duc  d'Enghîen  son 
ftts  ^  et  les  tirent  venir  avec  eux  dans  Bordeaux, 
pour  avoir  le  préîevle  de  dire  qu'ils  pre noient 
les  armes  pour  empLVhcr  la  persécution  qu'on 
faisoit  aux  princes  du  sang. 

Le  duc  d'Kpernon  ,  voyant  ce  parti  formé , 
manda  au  cardinal  qu'il  étoil  nécessaire  que  le 
Roi  y  vînt  en  personne;  mais  les  frondeurs  s'y 
opposoient.  disaut  qull  ne  failoit  pas  abandon- 
ner la  iVonHerc  aux  ï'spaf^nols,  mais  ptulot  ac- 
commoder l'affaire  de  Guyenne,  en  ôtant  le  duc 
d'Epernon.  Le  cardinal  ne  pou  voit  îzou  ter  cette 
ouverture j  souîenant  qu'il  y  alloit  de  l'autorité 
du  Roi  de  soufi'rir  que  des  peuples  le  formassent 
à  leur  donner  des  gouverneurs  à  leur  mode  : 
mars  on  lui  répondit  que  chaque  chose  avoit  son 
temps,  et  que  ce  qu'il  disoït  et  oit  bon  quand  l'au- 
torité étolt  bien  établie  ;  mais  présentement  qu'il 
failoit  passer  par  dessus  les  règles  ordinaires^  et 
n'avoir  pas  ce^i  con5îdérations,  pour  ne  pas  laisser 
la  Picardie  et  la  C»«ampa*jr»»e  en  proie.  Toutes 
ces  raisons  étoien!  spt^rieuses  de  part  et  d^autre, 
mais  la  vérité  étoil  que  le  cardinaUuivoit  aveu- 
glément les  seniimensdu  duc  d'Épernon  ,  qui 
vouloit  que  le  Roi  allât  n\ec  une  puissante  ar- 
mée en  Guyenne  pour  châtier  les  Bordelais,  cl  le 
rétablir  hautement  dans  son  autorité;  et  le  par- 
lement contra rioit  ce  dessein  aussi  bien  que  le» 
frondeurs,  pan^c  qu  ils  voulolent  tenir  le  hon 
bout  de  leur  côté,  et  ne  jamais  laisser  autoriîîer 
le  cardinal  à  un  tel  point  qu'il  fût  en  étal  de  se 
venger  des  princes  et  d'eux  en  même  temps  Or 
le  parlement  de  Bordeaux  s' étoil  uni  avec  celui 
de  Paris .  près  duquel  il  avoit  des  députés;  telle- 
ment que  les  frondeurs  vouloient  être  les  mé- 
diateurs de  l'accommodement  des  Bordelais,  afin 
que  leur  faisant  poser  les  armes,  ils  leur  pussent 
fa  i  re  rep  re  ri  d  re  q  u  an  d  i  1 1  eu  r  pi  a  i  mit ,  et  t  i  nsseu  t 
par  là  le  cardinal  en  bride  :  au  lieu  que  s'ils  souf- 
frôlent  que  Bordeaux  fut  pris  par  force ,  ils  se- 
roient  destitués  de  cet  appui,  et  mellroirnt  le 
cardinal  en  état  d'avoir  moins  besoin  d'eux  :  ce 
qu'ils  vouloicut  empêcher  de  toutes  leurs  forces. 
Sur  ces  entrefaites^  le  sie*ïe  de  Guise  fut  levé 
par  les  Espaj^nols  ;  et  la  cour  étant  revenue  à 
Faris,  la  Reine  déclara  la  rt^olutlon  qu*clle  avoit 
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priae  4e  faire  le  voyage  de  Guyenne.  Le  par- 
lement et  les  frondeurs  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  rompre  ce  dessein ,  offrant  leur  entremise 
pour  pacifier  ces  troubles  :  mais  le  cardinal,  qui 
haîssoit  également  le  parti  des  frondeurs  et  celui 
des  princes,  vouloit  faire  partir  le  Roi  pour  pu- 
nir les  Bordelais  de  son  chef,  sans  leur  partici- 
pation. Néanmoins,  dans  la  faiblesse  du  gouver- 
nement ,  il  ne  voulut  pas  rompre  avec  eux  ,  et 
pour  ce  sujet  il  leur  dit  qu'il  trouvoit  leur  avis 
fort  bon  ;  mais  qu'il  étoit  à  propos  que  le  Roi 
allât  à  Fontainebleau ,  et  qu'on  fit  courir  le  bruit 
que  c'étoitpour  faire  le  voyage,  afin  d'intimider 
les  rebelles.  De  Fontainebleau ,  le  Roi  s  avança 
jusqu'à  Orléans,  d*où  il  manda  que  le  départ  de 
Sa  Mi^esté  avoit  étonné  les  Bordelais  ;  et  que 
s'il  alloit  seulement  jusqu  à  Tours,  ils  se  sou- 
mettroient  assurément.  Il  les  amusa  ainsi  de 
paroles  jusqu'à  Poitiers,  promettant  toujours  de 
ne  pas  passer  outre  ;  mais  les  frondeurs  prirent 
l'alarme  de  le  voir  aller  si  avant ,  et  envoyèrent 
à  Poitiers  pour  le  conjurer  de  retourner ,  et  le 
pressèrent  si  fort  de  revenir  à  Paris  et  leur  laisser 
cette  négociation,  que  le  cardinal  leva  le  mas- 
que «  et  répondit  que  puisque  le  Roi  étoit  si 
avancé,  il  falloit  qu'il  allât  jusqu'au  bout,  et  que 
sa  présence  ferait  plutôt  tomber  les  armes  des 
mains  aux  Bordelais,  que  toutes  autres  considé- 
rations. Ce  procédé  du  cardinal  cboqua  fort  tous 
les  frondeurs,  lesquels  connurent  par  là  qu'il  ne 
vouloit  point  dépendre  d'eux ,  mais  agir  à  sa 
mode  ;  et  cela  les  fit  marcher  avec  plus  de  réserve 
à  son  égard  et  de  retenue  qu'auparavant. 

Le  Roi  avoit  laissé  M.  le  duc  d  Orléans  à  Paris 
pour  commander  en  son  absence,  et  pour  lui 
servir  de  conseil,  le  garde  des  sceaux  de  Ghâ* 
teauneuf  et  Le  Tellier ,  secrétaire  d'État  :  ce 
dernier  dévoué  au  cardinal,  et  mis  près  de  Mon- 
sieur pour  rendre  compte  à  la  cour  de  tout  ce 
qui  se  passeroit,  le  Roi  partit  de  Poitiers  le 
22  de  juillet,  et  arriva  le  36  à  Angoulème ,  et  le 
premier  d'août  à  Libourne,  où  il  reçut  les  assu- 
rances de  la  fidélité  du  due  de  Saint-Simon , 
gouverneur  de  Blaye ,  duquel  on  avoit  été  en 
quelque  doute ,  à  cause  qu'il  étoit  parent  de  la 
princesse  douairière  de  Condé ,  et  avoit  été  fort  at- 
taché aux  intérêts  de  son  fils  devant  sa  prise;  et 
même  on  avoit  remarqué  que  le  jour  qu*il  fût 
arrêté ,  il  pleura  devant  tout  le  monde  avec  le 
maréchal  de  Gramont;  outre  que  son  frère  aine 
avoit  accompagné  celte  princesse  lorsqu'elle  pré- 
senta sa  requête  au  parlement.  Mais  le  souvenir 
de  l'honneur  qu'il  avoit  eu  d'être  favori  du  feu 
Roi,  qui  Tavoit  élevé  au  point  qu'il  étoit,  lui  ôta 
la  pensée  de  tenir  un  autre  parti  que  celui  du 
Roi  son  fils.  Dès  que  Sa  Majesté  fut  à  Ubourne, 


toutes  les  villes  circonvoisines  dépotèrent  pour 
l'assurer  de  leur  obéissance;  et  le  parlement  de 
Bordeaux  ordonna  que  le  président  Pichon  et 
quatre  conseillers  se  transporteroient  à  la  cour, 
pour  témoigner  la  joie  de  la  vfiieet  du  parlement 
de  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  dans  la  province, 
avec  assurance  de  leur  fidélité.  La  Reine  répon- 
dit qu'elle  le  croiroit  lorsqu'elle  en  verroit  les 
effets,  qui  ne  paroissoient  pas  jusqu'à  présent; 
qu'ils  avoient  reçu  dans  leur  ville  la  princesse  de 
Gondé,  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld ,  qui  étoient  armés  contre  le  service  du 
Roi,  et  présentement  avoient  à  Madrid,  de  leur 
part,  les  marquis  de  Sauvebœnf  et  deSillery 
pour  demander  secours  au  roi  d'Espagne  ;  qu'elle 
désiroit  avant  touteschoses  qu'ils  ^ssentichassés 
de  Bordeaux  comme  rebelles ,  et  qu'ensuite  le 
Roi  feroit  son  entrée  dans  leur  ville  ;  et  elle  leur 
ordonna  de  répondre  positivement  là-dessus.  Le 
président  dit  à  la  Reine  qu'il  ne  doutoit  pas 
qu'elle  ne  fût  obéie  en  tout;  mais  que  la  compa- 
gnie ne  leur  ayant  point  donné  d'ordre  là-dessus, 
il  falloit  qu'ils  retournassent  pour  en  conférer 
avec  elle.  Ainsi  ils  partirent  sans  rien  conclure, 
et  il  y  arriva  une  affaire  qui  éloigna  l'accommode- 
ment, et  porta  les  choses  à  la  rigueur.  La  Reine 
avoit  déclaré  le  maréchal  de  La  Meilleraye  gé- 
néral de  l'armée  du  Roi  en  Guyenne;  lequel 
ayant  su  que  le  duc  de  Bouillon  s'élolt  saisi  du 
château  de  Vaires,  marcha  tout  à  l'Instant  pour 
le  reprendre;  et,  l'ayant  attaqué ,  il  le  prit  à  dis- 
crétion :  et  parce  que  Bichon,  qui  coromandoit 
dedans,  avoit  enduré  le  canon  contre  une  armée 
royale,  il  le  fit  pendre  à  la  porte.  Il  y  avoit  de- 
dans Bordeaux  un  capitaine  des  troupes  du  Roi, 
prisonnier  sur  sa  parole,  nommé  le  baron  de 
Ganole,  qui  jouoit  ce  jour-là  avec  des  dames. 
Dès  que  le  due  de  Bouillon  sut  la  mprt  de  Bi- 
chon ,  il  l'envoya  prendre  chez  elles  alors  qu'il 
s'y  attendoit  le  moins,  et  lui  ayant  fait  donner 
un  confesseur ,  il  le  fit  pendre  sans  autre  forme 
de  procès.  Gette  audace  offensa  fort  la  Reine,  et 
l'irrita  à  un  tel  point  qu'elle  ne  songea  plus  qu'au 
siège  de  Bordeaux.  Le  maréchal  de  La- Meille- 
raye attaqua  le  faubourg  Saint-Surin  et  l'em- 
porta de  force  ;  et  Palluau  étant  entré  par  le  pa- 
lais Galien ,  se  logea  sur  le  bord  du  fossé  d'une 
demi- lune.  Alors  on  poussa  la  tranchée  par  les 
allées  qui  vont  des  Ghartreux  à  rarchevéché; 
et  le  maréchal  fit  dresser  une  batterie  de  six 
pièces,  qui  ruinoit  les  murailles  de  la  ville. 

Le  Roi,  pour  être  plus  proche  du  siège ,  partit 
le  27  de  Libourne,  et  vint  à  Bourg ,  où  le  prési- 
dent Le  Bailleul  et  plusieurs  conseillers  du  par- 
lement de  Paris  arrivèrent ,  avec  Le  Goudray- 
Montpensier,  de  la  part  de  M.  le  doc  d*Orléans, 


envoyés  pour  empêcher  qu*oii  ne  prit  Bordeaux 
|ar  fori*e ,  et  pour  supplier  la  Reir4e  de  trou- 
wrbon  c|U*ils  »Vr>lremîsseul  de  i'accommode- 
Bcot ,  ci  de  pardonner  a  cette  ville  rebelle,  la 
fibaiit  rentrer  dans  mu  devoir.  Toutes  ces  né- 
ffMlilSoEis  furent  inutiles  ;  car  ces  députes  trou- 
Tarait  tes  esiprlti  des  Bordelais  si  aigris^  et  i^i 
pto  disposes  h  robéissHuce  ,  qu'ils  furent  con- 
tmfnti  de  retournera  Paris  saos  rien  faire.  Les 
froodeurs  nes^e  rebutèrent  pas  néanmoins;  car 
iprèa  leur  retour  ils  en  firent  renvoyer  deux  au- 
tres par  le  parlement,  qui  furent  Le  Meunier  et 
BUmf,  conseillers  de  la  graud'chambre,  pour 
pfMlcrla  tleinc  de  donner  la  paix  a  sis  sujets 
dtUi  Guyenue,  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Ces 
eoDScltters.  en  arrivant  À  Bourg,  trouvèrent  que 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  pressoit  fort  Uor- 
BUi ,  et  qu'il  ûvoit  pris  par  force  l'Ile  de  Saint- 
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avant  en  matière  avec  lui  sur  ce  sujet,  et  tecar» 
dinal  ne  s'éloigtm  pas  de  cette  proposilion,  selon 
sa  manière  d'agir  ordinaire^  de  mettre  tout  en 
négociation,  et  de  faire  espérer  ce  qui  éloU  le 
plus  éloigné  de  sa  pensée.  Ces  pourparlers  vJn- 
reat  aux  oreilles  de  Mademoiselle,  qui  avoit  suivi 
la  Reine  dans  ce  voyage.  Elle  en  avertit  M,  le 
duc  d'Orléans  son  père,  qui  en  prit  ombrage  , 
dans  la  pensée  qu'il  eut  que  le  cardinal  Iraitoit 
de  la  liberté  des  princes  à  son  insu  ,  et  sans  la 
participation  des  frondeurs  ;  et  cette  défiance  fut 
en  partie  cause  des  divisions  qui  s'émurent  quel- 
que temps  après. 

Le  tj  d'octot)re,  Leurs  Majestés  s'emborquc- 
reot  sur  une  galère  que  les  Bordelais  leur  avoicnt 
envoyée;  et  le  jour  même  ils  firent  leur  entrée 
dans  Bordeaux  ^  au  bruit  des  canons  des  vais- 
seaux, avec  la  plus  grande  acclamation  qu'il  fut 


rgfs  f  où  le  cheval itr  de  La  Valelle  avoit  été    possible.  Ils  y  séjournèrent  dix  jours,  durant  li^s- 


ilé.  Us  apprirent  aussi  que  Tarmée  navale,  sous 
I  comte  du  lK)gnon,  éloit  À  Blaye  pour  crapé- 
ker  le  secours  par  mer.  Ces  nouvelles  leur  11- 
int  ooanoltrc  qu'ils  n'avoîent  poiut  de  temps  à 
rrdre  :  e*est  pourquoi ,  dès  qu  ili  eurent  salué 
lue,  ils enlrérent  dans  Boideaux,  où  flsex- 
rent  si  bim  le  parlement  et  le  peuple ,  en 
Br  promettant  d'être  caution  de  co  que  la  Beine 
iir  promettroit,  qu'ils  demaudèrenl  passe-port 


quels  ils  retablirtnt  le  premier  président  du  par- 
lement, et  tous  les  officitrs  qui  s'étoient  retirés 
pour  n'avoir  pas  voulu  adlu'rer  h  la  rébellion  des 
autres;  et  le  lo  iîsen  partirent  pour  lilaye,  où  le 
duc  de  Saint-Simon  les  traita  splendidtmt nt .  De 
là  ils  furent  à  Sainte»,  et  par  Snint-Je<in-d"An- 
gely  à  Poitiers,  on  la  lièvre  prit  a  la  Keine  :  ce 
qui  lobllgead  y  stjourner  ;  puis  ayant  passé  par 
AmboiKe  ,  elle  fut  contrainte  ^  pour  son  indispo- 


srenvoyerdes  députés  à  la  cour.  Api'èsi'avoir  ^  sîtîon.dc  se  rcfoserà  Bloia  ^  d'où  elle  lut  con- 


çu, Us  accompagnèrent  Icsdcux  conseillers  de 
[Paris  jusqu  à  Bnurg,  où  ils  eurent  une  grande 
érencf  avec  ceux  du  conseil  du  lloi,  dans 
^Ue  une  surséaTsce  d'armes  fut  accordée 
pour  SIX  jours.  Durant  cette  trêve,  les  députés 
de  Paris  ne  firent  qu*ailer  et  venir  avec  tant  de 
succès,  que  le  20  de  septembre  le  traité  fut  con- 
du,  par  lequel  îj  fut  convenu  que  le  Roipardcn- 
WToïi  à  SCS  sujet»  de  Bordeaux  ;  que  la  princesse 
de  Coudé  et  le  duc  d'Kngbien  se  rclireroient  à 
Miltyi  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
toctald  en  leurs  malsons  ,  qui  donueroii'nt  pa- 
role de  ne  pins  porter  les  armes  contre  le  service 
du  Boi  ;  que  Sa  Majesté  eutreroit  dans  Bordeaux 
iTec  sa  garde  ordinaire,  et  feroit  retirer  le  reste 
de  tes  troupes.  En  exécution  de  ce  traité^  la  prin- 
emedC'  Coude  et  les  ducsd'Enghien,  de  Bouil- 
lOD  elde  («a  Rochefoucaul  J  sortirent  de  Bordeaux 
li  Z  d*oetobre,  et  furent  à  Bourg  faire  la  rêvé- 
mec  à  Leurs  Majestés  :  ils  se  mirent  à  genoux 
tn  les  abordant^  et  leur  demandèrent  pardon. 
La  Rdnc  les  reçut  fort  civilement,  et  lecardinal 
HêiMfin  donna  à  dîner  aux  deux  dues ,  qui  eu- 
rent de  grandes  conférences  avec  lui ,  et  firent 
ru»  purent  pour  lui  persuader  âr  mctireles 


cher  à  Oi^îéans  ;  et  h  laûn  du  mois  elle  se  rendit 
h  Fontatnt'blcau.  Mais  avant  que  de  porlf  r  de 
soD  arrivée  à  TaHs,  voyons  ce  qui  s'y  paisa  du- 
rant le  voyage. 

L'n  peu  après  le  départ  du  Boi,  mourut  Char- 
les, ducd'AnîîOuléme,  fils  naturel  du  roi  Char- 
les l\,ègc  de  soïxantc-dîx  huit  ans.  M  lais.* a 
pour  héritier  son  fils  le  comte  d'Alais,  qui  prit 
le  titre  de  son  péi^  :  il  eut  la  satisfaction,  devant 
que  de  mourir,  de  marier  sa  p€tlte-fille  et  uni- 
que héritière  avec  le  duc  de  Joyeuse,  grand 
chambellan  de  France,  frère  du  duc  de  Guise. 

Noua  a^ons  vu  comme  le  cardinal  a\oit  en- 
trepris le  voyage  de  Guyenne  cootre  ^a^is  des 
frondeurs,  et  romme  ccUe  manie/c  d'agir  com- 
mença à  leur  donner  de  la  défiance,  et  leur  fîiirc 
connollre  qu'en  se  servnnt  de  leur  crédit  pour 
abattre  le  poi  ti  des  princes,  il  peusoit  en  mémo 
temps  h  les  affuibllr  pour  se  rendre  indépen- 
dant d>ux ,  et  les  perdre  n  leur  tour  en  demeu- 
rant le  maître.  M.  loduc  d*Ork^onsétoit  demeuré 
dans  Paris  pour  y  commander,  et  Le  Tcllicr 
étoit  auprès  de  lui  comme  créature  du  cardinal, 
pour  prendre  garde  tprtl  ne  se  passât  rien  à  son 
préjudice,  et  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  fcrolt  à 


priiicis  en  Ubcrte,  et  de sejolndred  Intérêts  avec  |  l^aris.  Il  se  trouva  bien  empêche  en  beaucoup 
eux.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  entra  fort  '  de  rencontres  pour  parer  les  desseins  qui  se  for- 
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moient  contre  son  bienfaiteur.  Monsieur  étoH 
un  prince  lM>n  et  facile ,  qui  ne  manquoit  pas 
if esprit;  mais  il  ne  s'appliqnolt  pas  aux  affaires, 
et  se  laissoit  toujours  gouverner  par  qutlqu'un. 
L'abbé  de  La  Rivière  étant  éloigné  de  lui ,  le 
ooadjuteur  prit  bientôt  ascendant  sur  son  esprit, 
d'autant  plus  facilement  que  par  sa  réconciliation 
avec  ieeardioal  il  lui  Ait  permis  d'approcher  de 
Son  Altesse  Royale ,  laquelle  même  crut  faire 
plaisir  à  la  Reine  de  suivre  ses  conseils  :  mais 
comme  il  étoit  fort  baMIe  et  très- ambitieux,  il 
se  servit  du  crédit  qu'il  s'étoit  acquis  auprès  de 
ce  prince  pour  modérer  la  trop  grande  autorité 
du  cardinal,  et,  sans  rompre  avec  lui ,  se  rendre 
nécessaire  pour  en  être  plus  considéré ,  et  obte- 
nir de  lui  pour  son  élévation  ce  qu'il  ne  loi  eût 
Jamais  accordé  de  bon  gré.  Le  duc  de  Rcaufort, 
qui  avoit  tout  pouvoir  parmi  le  peuple,  mais  qui 
manquoit  de  capacité,  étoit  bien  traité  de  Mon- 
sieur ;  et  il  le  faisoit  par  le  conseil  du  coadju- 
teur,  afin  d'être  maître  de  Paris,  dont  la  popu- 
lace l'adoroit.  La  docbesse  de  Chevreuse,  d'un 
esprit  actif  et  remuant,  étoit  une  des  princi- 
pales eu  parti,  et  avoit  une  liaison  étroite  avec 
le  garde  des  sceaux,  qu'tllc  seule  avoit  fait  ré- 
tablir. Toute  cette  cabale  s'étoit  réunie  avec  le 
cardinal  par  la  prison  des  princes  :  mais  il  arriva 
desaffaires  qui  cliangèrent  la  facedela  cour,  alors 
qo*onypensoit  le  moins.  Les  Espagnols  étant  en- 
trés en  Champagne  et  s'étantavancésjusqu'à  Fis- 
mes,  le  parlement  s'assembla  pour  chercher  les 
moyens  de  les  repousser,  mais  le  défont  d'argent 
avoit  tellement  affoibii  le  royaume,  qu'il  étoit  diflfl- 
ciled*y  remédier  ;  et  commeceux  quicomposoient 
le  parlement  étoient  peu  entendus  aux  affaires 
d'Etat,  ils  avoient  exigé  des  déclarations  du  Roi 
pour  le  soulagement  du  peuple,  qui  avoient 
énervé  les  finances;  et  présentement  qu'ils 
voyoient  les  ennemîs  à  leurs  portes,  qui  pilloient 
leurs  terres  et  saccageoient  leurs  maisons,  ils 
étoient  bien  empêchés  quel  remède  y  appliquer. 
Il  falloit  trouver  de  Targent,  et  c'est  ce  qu'ils  dé- 
siroient  le  plus  ;  mais  ils  ne  vouloient  pas  per- 
mettre qu'on  fitaucuns  édits nouveaux,  ni  qu'on 
dérogeât  aux  déclarations  :  ce  qui  étoit  impos- 
sible, car  l'argent  ne  tombe  pas  du  ciel  comme 
la  pluie;  et  ainsi  en  même  temps  ils  vouloient 
et  ne  vouloient  pas.  Cela  faisoit  voir  qu'il  étoit 
bien  malaisé  de  soutenir  la  guerre  tant  que  l'au- 
torité royale  ne  seroit  pas  en  son  entier,  et  tant 
que  les  gens  de  Justice  s'en  mèleroient,  qui  sa- 
vent mieux  Juger  des  procès  que  gouverner  un 
royaume,  lequel  ne  peut  être  régi  avec  ordre  par 
une  si  grande  cohue.  Dans  cette  extrémité,  on 
appréhenda  que  le  maréchal  de  Turenne  ne  mar- 
chAt  droite  Vincennes pour  le  prendre,  et  mettre 
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les  princes  en  liberté.  Sur  ce  soupçon,  on  tin 
conseil  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  où  il  fut  résolu 
tout  d'une  voix  de  les  6ter  d  où  ils  étoient,  et  les 
mettre  en  Heu  plus  sûr.  Le  Telller,  qui  avoit  le 
secret  do  cardinal,  opina  pour  qu'on  les  menât 
au  Havre-de-Gràce  ;  mais  le  coadjuteur  et  le 
duc  de  Rcaufort  s^y  opposèrent,  et  dirent  qu'il 
les  falloit  mettre  dans  la  Rastllle.  Ils  tournèrent 
Monsieur  de  leur  côté,  lui  disant  qu'encore  qu'il 
se  dût  bien  maintenir  avec  la  Reine,  il  devolt 
néanmoins  empêcher  qu'on  menAt  les  princes 
dans  une  place  dont  le  cardinal  seroit  le  maître , 
qui  les  pourroit  délivrer  quand  il  lui  plairoit  sans 
son  consentement  ;  mais  qu'étant  dans  la  Ras- 
tille,  on  n'en  disposeroit  pas  sans  sa  permission, 
et  seroient  en  grande  sûreté  du  côté  des  Espa- 
gnols. Le  Telller  résista  fortement  à  cette  pro- 
position, et  dit  à  Monsieur  que  la  Rastllle  étant 
entre  les  mains  de  Rroossel,  les  princes  ne  se- 
roient plus  au  pouvoir  de  la  Reine  ni  au  sien, 
mais  à  celui  du  peuple  de  Paris;  et  qu'il  ne  pou- 
voit  exécuter  ce  dessein  sans  offenser  Sa  Majesté, 
qui  n'y  consentiroit  Jamais.  Sur  ces  disputes,  la 
duchesse  de  Chevreuse  s'entremit  pour  les  ac- 
corder, et  se  servit  de  Laigues  pour  cet  effet, 
lequel  alla  trouver  Monsieur,  et  lui  fit  connottre 
que  le  danger  pressoit,  et  qu'un  matin  on  lui 
viendroit  dire  que  Vincennes  seroit  investi  par 
les  Espagnols,  et  qu'alors  il  ne  seroit  plus  temps 
d'y  remédier;  et  qu'il  considérât  quel  malheur 
ce  seroit  si  les  princes  étoient  délivrés  par  cette 
voie.  Monsieur  en  demeura  d'accord,  mais  il  dit 
qu'il  ne  pouvoit  consentir  qu'on  les  menât  au 
Havre;  et  Le  Tellîer  disant  de  même  de  la  part 
de  la  Reine  pour  la  Rastllle,  Laigues  repartit 
que  dans  l'union  qui  étoit  entre  lui  et  Sa  Majesté, 
ils  ne  dévoient  pas  être  mis  en  aucun  lieu  sus- 
pect à  l'un  ni  à  l'autre ,  et  qu'il  falloit  convenir 
d'une  place  qui  leur  fût  agréable  à  tous  deux. 
Monsieur  lui-même  proposa  Marcoussis,  château 
appartenant  à  d'Entragues,  entouré  de  bons  fos- 
sés pleins  d*eau,  à  six  lieues  de  Paris,  et  au-delà 
de  la  rivière  de  Seine.  Laigues  se  chargea  de 
voir  le  duc  de  Rcaufort  et  le  coadjuteur,  pour 
leur  faire  trouver  bon.  Ce  dernier  voyant  que  l'af- 
faire pressoit,  après  beaucoup  de  difficultés  fut 
enfin  persuadé  par  la  duchesse  de  Chevreuse;  et 
Le  Tellier  n'ayant  pas  le  temps  d'en  écrire  à  la 
Cour  et  d'en  avoir  réponse,  vu  l'urgente  néces- 
sité de  la  chose,  y  donna  aussi  les  mains.  Pour 
le  duc  de  Rcaufort,  la  duchesse  de  Montbazon  lui 
fit  agréer.  Ainsi,  du  consentement  de  tous,  les 
princes  furent  transférés  de  Vincennes  à  Mar- 
coussis le  28  d'août,  sous  la  même  garde  qu'ils 
avoient  auparavant.  Quand  le  cardinal  sut  la 
peine  que  le  coadjuteur  avoitdonnée  à  Le  Telller 
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sur  le  sujet  de  cette  translatbiij  SI  s'ea  plmgnit, 
el  parla  de  lui  à  la  Reine  comme  d'un  homme 
séditieux  y  qui  s'opposoit  toujours  au  bleu  du  ser- 
vîcedu  Boi,  elqui  avoit  l'esprit  si  brouillon  qu  ou 
ne  pouvoit  preudi-e  de  coufianee  en  lui.  Le  eoad- 
juteur,  averti  de  ces  discours,  persuada  à  M*  le 
due  d  Orléans  de  ne  pns  souffrir  que  le  cardinal 
gouvernât  les  affaires  de  Guyenne  h  sa  mode,  et 
qu'il  ëtoit  du  devoir  de  sa  charge  de  s*<?n  mêler  ; 
et  fit  si  bien  qu'il  »lla  au  parlement,  où  il  fut  ré- 
solu d'envoyer  des  députés  pour  servir  de  mé- 
diateurs de  l 'accommode  m  eut  de  îîordeaux.  On 
a  \u  comme  tout  s'y  passa  au  gré  de  la  Fronde ^ 
et  non  à  celui  du  cardinal,  qui  en  fut  outré  con- 
tre le  coadjuteur,  et  ne  put  s\'n  taire,  quoique 
imprudemment,  car  il  devoit  dissimuler  ;  mais  ils 
avoîfnt  tous  deux  une  telle  antipathie  Tun  pour 
Tautre,  qu'ils  ne  se  pouvoient  contraindre  sur  ce 
sujet.  Le  Tel  lier  Infor  moi  t  le  cardinal  exacte- 
ment de  tout,  et  lui  mandoit  que  resprit  de  Mon- 
sieur n*étoit  plus  si  aisé  à  conduire  que  du  temps 
de  La  Rivière,  et  qu*on  voyoit  bien  qui*  c  etoil 
autre  homme  qui  le  gouvernoit.  Le  coadju- 
^,  de  son  cùté,  éloil  instruit  des  plaintes  du 
înal  cootrc  lui  ;  et  ne  pouvant  cacher  son  res- 
tîment,  il  le  découvrit  à  la  ducliesse  de  Che- 
use,  qui  fit  ce  qn'tlle  put  pour  Tadourir,  et 
dit  qu'elle  vouloit  en  écrire  au  cartliimh  En 
et,  eUe  le  fit  en  termes  forts  et  pressans,  lui 
niidnnt  que  le  coadjuteur  étoît  surpris  de  la 
auière  dont  il  par  bit  de  lui,  vu  qu'il  n  avoit 
n  fait  que  pour  Icbicn  public  ;  qu'il  avoitgrand 
ît  dan»  Paris,  et  qu'il  devoit  se  le  conserver 
ur  ami  :  n^ais  qu'il  n'y  avoit  er.c^re  rien  de 
gAié,  tt  qu'elle  se  promctloit  de  les  réconcilier 
mieux  quHls  n'avoient  jamais  été;  etqu'il  falloît 
pour  cela  <iu*il  lui  rendît  un  service  considéra- 
ble, cl  le  faire  de  bonne  gnVce.  Le  cardinal  lui 
fit  réponse  qu'il  dcshoit  l'amilié  du  coadjuteur; 
qu'il  ne  lui  avoit  point  donné  depuis  son  départ 
de  sujet  de  s'opposer  a  tout  ce  qull  soubaitoit, 
comme  il  faisott;  et  que  s'il  vouloît  obtenir  quel- 
que grAce,  a  n'avoit  qu  a  dire,  et  qu'il  espéroit 
qu€  la  Relue  ne  lui  refuserait  pas.  La  duchesse 
ayant  reçu  cette  lettre  la  montra  au  coadjuleur  ; 
et,  de  concert  avec  lui,  elle  récrivit  au  cardinal 
qu'elle  étcïit  bien  aise  de  le  voir  en  celte  bonne 
dliposition,  et  qu'elle  répondoU  que  le  coadju- 
Ulir  ne  lui  mnnqucroit  pouil  :  mais  comme  il 
rtoîl  homme  d  un  mérite  exlraordinaire,  aussi 
.  U  \t  fatlolt  oblipcr  par  un  bienfait  médiocre  ;  et 
^^nUI  le  devoit  faire  nommer  cArdinal  pour  la 
^^^mierc!  promolit>n  qui  se  feroH,  en  la  pÎEire  de 
La  Ulviere,  qui  nvoil  été  révoqué.  Celle  propo- 
sition  ctonnii  le  cardinal  :  car  la  ehosc  du  monde 
qa'il  crnlgnoit  le  plus  étolt  de  voir,  dans  une 
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dignité  pareille  à  la  sienne,  un  homme  d'un  si 
grand  génie  et  d'un  poids  sî  considérable.  îl 
n*osa  néanmoins  le  refuser;  mais  pour  éluder 
raffaire  et  gagner  temps,  il  lui  manda  que  la 
coyr  retourncroît  hlenlùt  à  Paris,  et  qu'ils  par- 
leroîent  ensemble  sur  cela. 

Le  lundi  7  de  novembre,  le  Roi  arriva  à  Fon- 
tainebleau ,  où  il  sembloit ,  après  un  si  long 
voyage^que  M,  le  duc  d'Orléans  se  devoit  troy- 
ver  :  mais  soit  qu'il  eût  honte  de  n'avoir  pas 
conservé  pour  eite  la  même  complaisance  qu'il 
avoit  accoutumé,  soit  que  le  coadjuteur,  pour 
se  faire  craindre,  lui  eiH  donné  de  la  défiance, 
et  lui  eût  mis  dans  la  tète  qu'on  n'étolt  pas  sa- 
tisfait de  lui  à  la  eour,  el  que  pour  sa  s^ùrelé  il 
ne  devoit  pas  quilter  Paris,  il  ne  voulut  point 
sortir  de  la  ville,  et  ne  se  trouva  pas  à  Fontai- 
nebleau :  dont  la  Reine  fut  fort  surprise.  Elle 
dissimula  néanmoins  son  étonnemenl,  et  envoya 
de  sa  part  le  presser  de  venir,  sur  ce  qu'il  étoit 
nécessaire,  pour  le  bien  de  l'État,  que  l'union 
parut  entre  eux.  La  duchesse  deChevreuse  el  le 
garde  des  sceaux  lui  parlèrent  si  fermement, 
qu'enfin  ils  le  rassurèrent;  tt  le  n>  il  arriva  â 
Fontainebleau,  ou  il  fut  reçu  avec  grand  témoi- 
gnage de  joie  et  une  parfaite  dissimulation.  La 
Reine  ne  put  s'em pécher  de  lui  faire  quelques 
reproches  de  tout  ce  qui  s' étoit  passé  durant  le 
voyage,  et  de  ce  qull  sembloit  que  la  bonne  in- 
telligence qui  avoit  toujours  été  entre  eu\  depuis 
la  mort  du  feu  Roi  commençolt  à  s'altérer  :  elle 
lui  dit  qu'elle  n'en  sa  voit  pas  la  cause  ;  mais 
qu'il  devoit  considérer  que  de  leur  union  dépen- 
dolt  le  repos  de  lÉtat.  Comme  Monsieur  étoit 
timide  de  son  naturel,  et  que  la  Reine  avoit  tou- 
jours eu  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit,  il 
fut  fort  embarrassé,  et  il  lui  dit  qu'il  ne  connois- 
soit  aucun  sujet  de  désunion  entre  eux,  et  qu'il 
au  roi  t  toujours  pour  elle  le  même  respect  qu'il 
avoit  eu  toute  sa  vie.  La  Reine  lui  repartit  qu'elfe 
lui  cndemandoit  une  marque;  et  il  répondit  qu'il 
n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  pour  son  service.  Alors 
elle  s'ouvrit  à  lui,  et  lui  lit  connoitre  que  la  plus 
importante  aft'aire  qu'il  y  eût  maintenant  dans 
le  royaume  étoit  de  mettre  ks  princes  en  lieu 
de  siireté,  et  qu1ls  n'y  cl  oient  point  à  Marcous- 
sis,  et  qu'elle  lui  demandoit,  pour  marque  de 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  elle,  de  consentir  qu'ils 
fussent  ciiuduils  au  Havre.  Il  fut  tort  surpris  de 
cette  demande,  et  lui  répondit  cjue  c'étoît  contre 
la  promci^se  qu'on  lui  avfvll  fai:c  en  les  arrêtant, 
qu'ils  dépcndroient  cgnlement  d'elle  el  de  lui  ; 
en  sorte  qu'on  nVn  pourra  it  disposer  que  de  leur 
commun  consentement  :  mais  elle  répondit  ijue 
sa  prière  ne  déroueoil  point  à  ce  qui  étoit  eoa- 
venu  entre  euv.  parce  que  Bar,  qui  nvoit  été 
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commis  à  leur  garde,  seroit  auprès  d^eux  au  Ha- 
Tre  comme  à  Yinceunes  et  à  Marcoussis  ;  et 
comme  il  avolt  fait  serment  de  leur  en  répondre 
à  tous  deux ,  et  de  ne  les  délivrer  qu>n  voyant 
la  signature  de  Tun  et  de  Tautre,  il  serdt  aussi 
bien  obligé  à  tenir  son  serment  an  Havre  que 
dans  un  autre  lieu.  Monsieur  y  trouva  à  redire 
sur  ce  que  le  Havre  étant  entre  les  mains  de  la 
duchesse  d'Aiguillon,  Il  n*y  auroit  aucun  pou- 
voir ;  mais  cet  obstacle  fut  bientôt  levé,  parce 
que  cette  duchesse  convenoitde  remettre  la  place 
entre  les  mains  de  Bar,  auquel  elle  se  vouloit 
bien  confier,  le  connoissant  pour  homme  d*hon* 
neur  et  de  probilé,  et  qui  lui  étoit  particulière- 
ment attaché,  à  cause  qu'il  avoit  été  capitaine 
des  gardes  du  cardinal  de  Richelieu  son  oncle. 
Bar  lui  donna  sa  parole  que  dès  que  les  princes 
en  seroient  sortis,  il  lui  rendroit  fidèlement  le 
Havre.  Toutes  ces  raisons  ne  pouvoient  faire 
consentir  Monsieur  à  cette  translation  ;  mais  la 
Reine  le  sut  si  bien  cajoler  en  répandant  quel- 
ques larmes  pour  le  toucher,  qu'enfin  il  se  ren- 
dit, et  signa  sur  Theure  Tordre  conjointement 
avec  la  Reine.  Dès  que  cette  affaire  fut  expé- 
diée, on  envoya  en  diligence  à  Bar  pour  l'exécu- 
ter :  ce  qu'il  fit  aussitôt  ;  et  ayant  tiré  les  princes 
de  Marcoussis,  il  prit  le  chemin  du  Havre.  Le 
comte  d'Harcourt,  qui  commandoit  en  Norman- 
die, eut  ordre  de  les  escorter  avec  des  troupes  : 
il  vint  pour  ce  sujet  au  devant  d'eux,  et  les  con- 
duisit en  sûreté  Jusqu'au  Havre,  où  ils  arrivè- 
rent le  17  de  novembre.  Les  partisans  des  prin- 
ces, enragés  de  ce  changement,  crièrent  fort 
contre  le  comte  d'Harcourt  de  ce  qu'après  de  si 
l)elles  actions  il  en  faisoit  une  indigne  de  lui,  et 
Tappeloient  par  moquerie  recor$  du  Mazarin  ; 
mais  ce  comte  croyoit  qu'un  sujet  employé  par 
son  roi  le  doit  servir  à  sa  mode  et  selon  l'utilité 
de  ses  affaires,  sans  demander  pourquoi. 

M.  le  duc  d'Orléans  retourna  à  Paris  le  14  , 
où  le  coadjuteur,  qui  n'avoit  pas  voulu  aller  à 
Fontainebleau ,  le  blâma  fort  du  consentement 
qu'il  avoit  donné ,  et  lui  fit  prendre  ombrage  de 
la  conversation  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
avoit  eue  avec  le  cardinal  à  Bourg,  lui  voulant 
persuader  que  c'étoit  pour  la  délivrance  des 
princes  qu'ils  avoient  traité  à  son  insu ,  et  qu'il 
avoit  voulu  les  mettre  dans  le  Havre  pour  exé- 
cuter son  dessein  plus  facilement.  Gomme  Mon- 
sieur étoit  appréhensif ,  et  qu'il  avoit  entière 
créance  au  coadjuteur,  il  se  repentit  bientôt  de 
ce  qu'il  avoit  fait,  et  promit  de  rétracter  son 
ordre ,  et  de  le  faire  changer.  Ce  n'est  pas  que  le 
coadjuteur  n'eût  bien  voulu  avoir  cette  complai- 
sance pour  la  Reine  ;  mais  il  déslroit  qu'on  lui 
en  eût  l'obligation  ,  pour  extorquer  par  là  do 
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cardinal  la  Domination  an  cardinalat.  Le  Roi  ar- 
riva à  Paris  le  15,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  de  Joie  qu'on  ponvoit 
souhaiter.  La  première  chose  que  Monsieur  dit 
à  la  Reine  fût  que  les  l)ons  Français  et  les  gens 
de  bien  le  blàmoient  d'avoir  consenti  à  la  trans- 
lation des  princes ,  et  qu*il  étoit  vrai  qu'il  Ta- 
voit  fait  contre  son  gré ,  par  pur  respect  pour 
elle;  mais  qu'ayant  considéré  les  conséquences 
de  cette  action ,  et  le  mal  qu'elle  ponvoit  pro* 
dulre ,  il  avoit  changé  de  sentiment,  et  ne  pon- 
voit plus  continuer  dans  cette  résolution.  La 
Reine  lui  répondit  qu*elle  étoit  bien  marrie  qu'il 
ne  se  fût  expliqué  plus  tôt;  mais  qu'il  n'étoit 
plus  temps,  parce  qu'ils  étaient  partis  de  Mar- 
coussis ,  et  présentement  étolent  fort  proches  du 
Havre. 

Ce  changement  de  Monsieur  fit  bien  connoitre 
que  le  coadjuteur  en  étoit  Fauteur,  et  qu^ilse 
falloit  bien  garder  de  l'élever  à  la  dignité  où  il 
aspiroit;  et  c'est  le  prétexte  dont  le  cardinal  se 
servit  pour  se  dédire  de  la  parole  qu'il  avoit 
donnée.  Et  pour  bien  comprendre  cette  affaire , 
il  faut  savoir  que  sur  ce  que  le  cardinal  avoit  re- 
mis la  duchesse  de  Chevreuse  à  son  retour  pour 
lui  répondre  précisément  sur  les  lettres  qu'elle 
Ini  avoit  écrites ,  elle  ne  manqua  pas  de  lui  en 
parler  à  Fontainebleau ,  et  de  le  presser  fort  là 
dessus,  lui  faisant  voir  qu'il  ne  ponvoit  être  maî- 
tre de  Paris  ni  de  l'esprit  de  Monsieur  qu*en  ga- 
gnant le  coadjuteur  et  le  faisant  cardinal  ;  mais 
connoissant  son  esprit  ambitieux,  il  ne  se  vouloit 
pas  fier,  et  résista  formellement  à  cette  demande; 
en  sorte  que  la  duchesse  se  sépara  d'avec  lui  as- 
sez mal.  Laigues,  qui  étoit  son  grand  confident, 
demeura  après  elle  à  Fontainebleau,  lequel  en- 
tretint encore  le  cardinal  sur  ce  sujet,  et  lui 
donna  de  si  lx)nnes  raisons  pour  le  fabre  changer 
de  sentiment,  qu'enfin  il  le  persuada,  et  tira  pa- 
role de  lui  qu'il  nommeroit  le  coadjuteur  au  car- 
dinalat dès  qu'il  seroit  à  Paris.  Laigues,  qui  con- 
noissoit  son  style,  qui  étoit  de  tout  promettre  et 
de  ne  rien  tenir ,  lui  dit  nettement  qu'il  le  sop* 
plioit  d'y  bien  penser  avant  que  de  donner  sa 
parole,  parce  que  s'il  s'engageoit  de  sa  part  à  la 
duchesse  de  Chevreuse ,  il  lui  conseilleroit ,  en 
cas  qu'il  y  manquât ,  de  la  lui  faire  tenir  par 
quelque  moyen  que  ce  fût  Le  cardinal  lui  ré- 
pondit qu'il  avoit  raison ,  et  qu'il  pouvoit  hardi- 
ment assurer  la  duchesse  de  ce  qu'il  promettoit, 
et  qu'il  n'y  manqueroit  pas.  Dès  que  le  Roi  fat 
à^ Paris,  Laigues  ût  ressouvenir  Son  Eminence 
de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée ,  et  le  somma 
de  l'exécuter  :  mais  il  n'en  tira  que  des  paroles 
ambiguës ,  sans  rien  conclure;  et  ne  se  payant 
de  cette  monnoie,  le  pressa  tellement  de  s'expU- 


quir ,  qu*i]  le  força  de  înî  dire  q«  il  no  s'y  pou- 
voit  résoudre  ;  et  alors  Laigues  lui  déclara  qu'il 
ne  falloit  doDC  pas  qu'il  trouvât  mnuvafâ  s'ils 
■oi^geoient  à  leurs  affaires  par  d'autres  voii!S.  Le 
eardiiutl  se  trouva  bico  empêché  dans  ce  rencon- 
trai car  il  voyoit  d'un  côté  qu'il  ne  se  pouvoit 
paner  des  frondeurs  pour  tenir  le  parlcnicut  et 
1a  %ilte  de  Paria  en  bride  ;  mais,  d  un  autre  sens, 
Il  avait  une  si  grande  aversion  et  jalousie  conlre 
le  coadjuteur ,  qu'il  ne  pouvolt  se  résoudre  à  te 
faire  égal  à  lui ,  étnnt  persuadé  qull  ne  seroit 
Jamais  dans  cette  di<înité  j  qu'il  ne  pensât  aussi- 
tôt à  le  détruire  pour  se  mettre  en  sa  place.  Il 
ike  pou  voit  slmai;iner  que  les  frondeurs  osassent 
jiinaJs  se  lier  nux  princes  après  loutrage  qu'ils 
Irt  ut  fait ,  lequel  les  devoit  rendre  irré- 

et>i  s  avec  eux. 

Laigues,  après  ce  refus,  alla  trouver  la  du- 
chesse de  Che\reuse  pour  lui  rendre  compte  de 
sa  négociation,  et  lui  dit  qu'elle  devoit  bien 
cooiioitre  présentement  que  le  cardinal  étoît  un 
fourbe,  aux  paroles  duquel  on  ne  se  pou  voit  plus 
fier,  et  qu'il  étoit  aisé  de  voir  qull  ne  scservoit 
d>lle  qu'autant  qu'il  en  avuit  besaiii^  dans  le 
denein  de  la  perdre  et  tous  ses  amis  dès  qu'il 
eD  trouveroit  l'ocensioti  ;  et  il  lui  conseilla  de 
prendre  tes  mesures  d'ailleurs.  Elteconimuniqua 
Kétat  de  Vaffaire  au  coadjuteur,  lequel,  piqué 
nu  vif  du  procédé  du  cardinal ,  résolut  avec  elle 
de  le  laisser  là ,  cl  d'écouter  les  propositions  des 
pertisanf  des  princes.  Il  dîsoit  qu  il  savoît  bien 
qQ*on  eufoit  peine  à  établir  une  grande  confiance 
eotra  €ux  après  ce  qui  s'éCoit  passé  ;  mais  aussi 
Il  ol^ctojt  que  le  cardinal  les  avoit  plus  offensés 
qu'ils  n'a  voient  fait»  et  que  le  prince  de  CondCj 
qui  étoit  si  généreux  et  avoit  l'aroe  si  haute,  sa* 
volt  fort  bien  que  e*étoit  lui-même  qui  les  avoit 
poussés  à  faire  ce  (fu'ilsavolent  fait  contre  lut  ^ 
pour  ton  rf^iut,  et  pour  5e  défendre  au  contraire  du 
oudinal  Hazarin,  qui  avoit  manqué  pour  lui  de 
ficoDiloIssamee  ^  lui  devant  sa  conservation;  et 
lÀ  dessus  U  eoneluolt  qu'il  ne  dése^péroit  pas  de 
poDiroir  se  réconcilier  avec  lui ,  pour  se  venger 
on^oliilemeiitdu  cardinal  leur  ennemi,  qui  étoit 
rborrenr  du  genre  humain.  Le  prince 

;  des  serviteurs  qui,  sous  ombre  de  ne  vou- 
loir point  porter  les  armes  contre  le  Uni  ^  étoient 
denneurés  dans  Paris  à  dessein  de  lui  rendre  pins 
ries  que  s'ils  eussent  pris  les  armes.  Entre 

-làélolt  Arnauld,  mestre  de  camp  des  cara- 
lequel  ayant  connoissance  du  méconten- 
fcmeot  da  coadjutcur.  ne  perdit  point  de  temps 
de  loi  faire  parler ,  et  de  lui  demander  audience 
îl  l'obtint  aussit6t^  et  il  le  rassura  sur  la 
qull  pouvait  avoir  du  prince  ,  lequel 

itbct  ralsoiuMible  ^  et  conûojs^olt  bien  qu'il 
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n'avoit  pu  se  dispenser  de  se  défendre,  étant 
poussé  à  bout  au  point  qu'il  avoit  été  ;  mafa  qtvn 
ne  falloit  plus  penser  à  tout  cela ,  et  que  s'il  pon- 
voit  procurer  sa  liber  té ,  il  l'assuroit  que  ce  der- 
nier bienfait  effaceroît  le  souvenir  de  fa  première 
injure  ,  et  qu'ils  s'unîroient  tous  pour  faire  tom- 
ber leur  vengeance  sur  la  lête  du  cardinal ,  qui 
étoit  cause  de  tous  leurs  maux,  et  de  ceux  de 
tout  ïe  royaume.  Arnauld  fil  savoir  au  duc  de 
La  Fiochefoucauld  cette  négociation  j  lequel  fa 
fit  un  peu  surseoir,  à  cause  que  depuis  la  con- 
versation qu'il  eut  a  lîourg  avec  le  cardinal.  Il 
avoit  conservé  correspondance  avec  lui ,  par  la- 
quelle il  espéroit  d'obtenir  la  liberté  des  princes, 
qull  lui  promettoil  tous  les  jours  ;  et  il  trou  voit 
celte  voie  plus  sure ,  parce  qu'il  avoit  la  clef  de 
la  prison,  et  qu'ensuite  ils  revieiidroientà  la  cour 
daixs  les  bonnes  grftces  de  la  Heine  :  mais  le 
cardinnl  l'ayant  amusé  longtemps  par  des  remi- 
ses et  des  éLbappatoîres  sans  aucun  fondememi 
il  vit  bien  qu'il  se  moquoil  de  lui ,  et  que  ses  dU 
laiemens  n'étoient  que  pures  fourbes.  Alors  il  ne 
s'y  attendit  plus ,  et  il  donna  les  mains  h  ce  que 
Irailoll  Arnauld  avec  le  coadjuteur. 

Comme  le  cardinal  vît  le  grand  murmure  qui 
étoit  dans  Paris  de  ce  que  les  Espagnols  étoient  si 
avant  dans  ta  Champagne  ,  et  qy  on  raccusoit 
d'imprudence  d'avoir  emmené  les  meilleures 
troupes  du  royaume  eu  Guyenne  pour  satisfaire 
la  passion  du  duc  d'Epernon,  il  crut  que  pour 
apaiser  cette  runneur  il  falloit  albr  lui-même 
dans  celte  province  pour  les  en  cbasscr,  et  rem- 
porter le  mérite  de  cette  action.  Dans  ce  dessein 
il  Ht  assembler  toutes  les  troupes  qui  ttoient  en 
garnison  sur  les  frontières  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne ;  et  les  ayant  jointes  a  celles  qu'il  avoit 
ramenées  de  Guyenne,  il  en  donna  le  comman- 
dement au  maréchal  Bu  Plessis ,  et  fc  premier 
de  décembre  il  partit  de  Paris ,  et  arriva  le  G  à 
Reims.  Le  9  II  fit  investir  Uelliel,  et  le  ro  le  ma- 
réchal Du  Pïessfs  se  rendit  maître  d'un  faubourg, 
et  fit  dresser  une  batterie  qui  ruina  tes  murailles 
de  fa  ville  j  et  lui  donna  moyeu  de  se  loger  sur 
le  lx>rd  du  fossé.  Ensuite  Manicamp  pressa  tel- 
lement le  Siège,  que  DelliPontI ,  qui  comman- 
doit  la  garnison  espagnole  ,  fut  contraint  de 
capituler  le  n  ,  et  de  sortir  fe  î  L  Les  habita ns 
de  ïlelhel  eurent  une  telle  joie  d'être  délivrés  de 
la  domination  espagnole,  qu'ils  passèrent  un 
acte  par  lequel  ils  s'obligèrent  de  donner  une 
épée  h  Manicamp  et  û  tous  les  aînés  de  sa  maison 
en  reconnoissance  de  leur  délivrance» 

Des  que  le  maréchal  de  Turenne  sut  îe  slétçe 
de  lieliici,  il  fil  grande  diligence  pour  mettre  ses 
troupes  ensemble  ;  et  ayant  reçu  un  renfort  que 
les  Espagnots  lui  envoyèrent  sous  don  Estevan 
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de  Gamare ,  il  marcha  promptement ,  dans  la 
croyance  qu^il  Krivcroit  assez  à  temps  pour 
faire  lever  le  siège  ;  mats  ayant  appris  à  trois 
lieues  de  Rethei  qu'il  étoit  pris  ,  il  tint  bride  en 
oiain,  et  n'avança  pas  davantage.  De  l'autre 
côté,  les  coureurs  du  maréchal  Du  Plessis  Tayant 
assuré  que  les  Espagnols  marchoient  à  lui,  il  flt 
passer  la  rivière  d^Aisne  à  son  armée ,  et  alla 
droit  à  eux  ;  mais  il  sut  bientôt  après  que,  sur 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Rethei ,  ils  s'étoient 
retirés  :  il  ne  laissa  pas  de  les  suivre ,  et  II  les 
Joignit  à  un  défilé,  dans  le  dessein  de  les  comba^ 
tre.  Le  maréchal  deTurenne  ,  voyant  paroltre 
les  coureurs  de  l'armée  française,  mit  la  sienne 
en  bataille  sur  une  hauteur  où  il  croyoit  com- 
battre à  son  avantage ,  et  attendit  de    pied 
ferme  proche  d'un  village  nommé  Smide.  Les 
Français  éloient  plus  forts  en  infanterie  ;  mais 
les  Espagnols  avoieut  beaucoup  plus  de  cavale- 
rie :  ce  qui  leur  donnoit  grand  avantage  daus 
les  plaines.  11  y  avoit  un  vallon  entre  les  deux 
armées  assez  facile  à  passer,  dans  lequel  une  par- 
tie de  la  cavalerie  espagnole  descendit  pour  char- 
ger en  flanc  l'aile  gauche  française,  commandée 
par  Hocquincourt ,  lequel  alla  au  devant,  et  mit 
en  désordre  cinq  escadrons,  qui  prirent  la  fuite  ; 
et  il  gagna  la  hauteur  de  l'autre  côté  du  vallon, 
soutenu  par  Viliequier,  qui  commandoit  la  se- 
conde ligne.  En  même  temps  le  maréchal  Du 
Plessis  avec  l'aile  droite  chargea  la  gauche  des 
Espagnols ,  où  la  cavalerie  des  deux  partis  ne 
tira  que  tète  contre  tête  :  mais  après  un  combat 
fort  opiniâtre,  la  cavalerie  française,  plusfoible 
que  l'autre  ,  plia;  et  se  retira  en  confusion.  Elle 
fut  poussée  par  l'espagnole,  laquelle  fut  arrêtée 
sur  le  cul  par  Fleckestein ,  qui  commandoit  le 
corps  de  réserve.  Alors  le  combat  recommença 
plus  fort  que  devant  ;  et  Manicamp  ayant  rallié 
ceux  qui  avolent  été  rompus ,  retourna  b  la 
.    charge  ;  et  le  régiment  des  Gardes  avec  le  reste 
de  rinfauterie  ayant  défait  celle  des  Espagnols , 
tourna  eoatre  leur  cavalerie,  qui  ne  put  soutenir 
les  décharges  de  la  mousqucterle,  et  fut  con- 
trainte de  reculer  ;  puis  étant  poussée  par  la  ca- 
valerie française ,  et  chargée  par  Villequier  et 
Hocquincourt,  qui  avoient  battu  l'aile  droite  des 
Espagnols,  elle  prit  entièrement  la  fuite,  et  fut 
poursuivie  diligemment.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  se  sauva;  mais  don  Estevan  de  Gamare , 
général  des  Espagnols ,  et  Fauge-des-Lorrains, 
furent  pris  ;  Boutevilie,  Sérizi ,  Aucour,  le  che- 
valier de  Jarzé  et  le  marquis  de  Quintin ,  Fran- 
çais du  parti  des  princes,  demeurèrent  aussi  pri- 
sonniers. Toute  leur  infanterie  fut  prise  ou  tuée, 
leur  cavalerie  dissipée,  et  leur  canon  et  bagage 
tomba  entre  les  mains  du  victorieux. 


Cette  bataille  gagnée  par  lea  Français  le  l  &  de 
décembre,  entre  la  vallée  de  Bourg  el  les  villa- 
ges de  Smide  et  Somroesuipe ,  a  néanrooiDS  été 
nommée  de  Bethel,  à  cause  qu'elle  fot  domiée 
pour  son  sujet ,  quoique  le  champ  en  tût  éloigné 
de  quatre  à  cinq  lieues.  Le  maréchal  Do  Plessis 
reçut  une  sensible  affliction,  qnt  dlminoa  fort  la 
Joie  de  son  triomphe,  par  la  mort  dn  comte  Do 
Plessis  son  fils  aîné,  qui  fut  toé  dans  la  mêlée. 
Dès  que  la  bataille  fut  gagnée ,  Bongl  fnt  inves- 
tir Château-Portien ,  qui  se  rendit  d*abord;  et  la 
garnison  prit  parti  dans  rarmée.  Le  cardinal 
Mazarin  étoit  à  Rethei  quand  la  bataille  fut  don- 
née ;  et  en  ayant  appris  la  nouvelle,  il  dépêcha 
pour  en  avertir  Leurs  Majestés  ;  et  lors  11  crut 
être  au  dessus  de  la  fortune ,  et  qn^on  ai  grand 
avantage,  dont  il  s'attribuoit  la  principale  gicrire, 
fermeroit  la  bouche  à  ses  ennemis ,  et  leur  ferait 
tomber  les  armes  des  mains;  mais  11  arriva  tout 
autrement ,  ainsi  qu'on  verra  par  la  suite. 

Dès  que  la  duchesse  de  Chcvrenae  eut  donné 
son  consentement  au  coa^juteur  d*écouter  les 
partisans  des  princes  et  de  se  retirer  de  l'amitié 
du  cardinal ,  il  se  fit  quantité  d'assemblées  se- 
crètes sur  ce  sujet.  La  princesse  palatine ,  femme 
d'esprit  et  fort  intrigante ,  qui  étoit  en  petite 
considération  près  du  cardinal ,  s'en  mêla  des 
plus  avant  pour  se  faire  valoir  ;  et  les  prineipales 
conférences  se  tinrent  chez  elle.  Quoique  Bar  fût 
extrêmement  rude  et  sévère  aux  princes ,  Il  ne 
put  néanmoins  Jamais  empêcher  qn'lls  ne  reclas- 
sent des  nouvelles  «  et  qu'ils  n'écrivissent  ;  et 
même  les  précautions  qu'il  prenoit  pour  l'em- 
pêcher leur  en  donnoient  souvent  la  facilité.  Il 
y  avoit  longtemps  que  Deslandes-Payen  étoit 
chargé  d'une  requête  de  la  princesse  de  Gondé 
au  parlement ,  qu'il  n'osoit  présenter,  parce  qu'il 
ne  voyoit  pas  les  choses  disposées  à  la  faire 
réussir,  à  cause  que  la  Reine  et  les  frondeurs 
étoient  unis  ensemble;  mais  quand  il  sut  le  mé- 
contentement des  derniers ,  Il  se  disposa  pour  la 
rapporter,  et  attendit  qu'ils  eussent  achevé  leur 
traité  avec  les  princes.  La  palatine ,  qui  leur  fai- 
soit  savoir  par  des  voies  inconnues  des  nouvelles 
de  tout  ce  qui  se  passolt,  et  qui  en  recevoit  ré- 
ponse ,  conclut  enfin  avec  le  coadjutenr  que  toute 
leur  cabale  romproit  avec  le  cardinal  Mazarin , 
et  se  déclareroit  en  faveur  des  princes  ponr  les 
fairesortirde  prison  ;  qji'ilsoublierolentdepart  et 
d'autre  leslnjures  reçues,  etqu'ilscontrlbueroleDt 
tous  à  Téloignement  du  cardinal  ;  et  pour  la  sû- 
reté de  cet  accord  ,  que  le  prince  de  Centi  époa- 
seroit  la  fille  de  la  duchesse  de  Ghevreuse.  Ce 
traité  étant  fait  fort  secrètement,  et  approuvé 
des  princes  à  l'insu  de  Bar,  il  ne  restoit  pim  qu'à 
y  Joindre  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  eond^uteur 
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Il  Voit  commencé  U  ébranler  son  esprit  et  k  lui 
doQoerde  la  défiance  du  cardltial  ^  en  lui  repré- 
sentant que  la  m/ijorlté  du  Uoi  fjpprocht  it  ,  et 
|u'llnattcndoit  que  cela  pour  se  rendre  le  mailre 
alu,  et  le  traiter  ensuite  comme  îl  avoit  fait 
i  princes.  11  lui  persuadoit  de  mettre  ordre  A 
>  Affaires  devant  ce  temps-lft  »  et  de  procurer 
lur  liberté  pour  les  obliger  de  satlat-iier  i\  ses 
ktéréts  ;  lui  faisant  voir  que  son  union  avec  eux 
i  mtttroit  en  état  de  ne  rien  craindre,  et  ù  cou- 
rrt  de  l'insulte  de  tous  les  favoris.  Comme  Mon- 
ror  ai  oit  déjri  donné  du  soupçon  au  cardinal , 
lapfiréliendoit  ^on  aboid ,  et  depuiii  le  retour  de 
■li^enoe  il  é\  itoit  de  le  voir  ie  piiis  qu'il pouvoit. 
Ktc  froideur  dura  jusqn  à  son  déport  pour  k 
liampagi-c.  Durant  son  absence ,  Dtsiandes* 
lyen  présenta  an  parlement  la  requête  de  la 
rtbce&se;  et  en  même  temps  de  Roclics,  lieu- 
ten:inl  des  gardes  du  prince  de  Condé^  ajiporta 
Due  lettre  éi-rite  de  sa  main  et  siî;née  des  dmx 
Autres  prisonniers ,  par  laquelfe  il  autorlsoil  celte 
requête.  11  fut  résolu  dans  i'assembïéc  des  cham- 
bres, qui  s  était  faite  pour  un  autre  sujet,  que 
rifTaire  éloil  de  si  grande  im^ior lance  qu'elle  mé* 
^ritolt  qne  M.  le  duc  d'Orléans  y  assistât  ^  et  que 
"^^tnx  conseil  1rs  iroient  le  trouver  pour  le  prier 
de  venir  prendre  sa  place ,  et  être  prci^ent  à  la 
délibération.  Les  députés  furent  au  palais  d'Or* 
léans  ,  on  ils  s*aequi lièrent  de  leur  commission  ; 
mats  Monsieur  ne  voulant  pos  encore  se  déclarer, 
s^excu^a  des')  trouver. 

Dans  ces  entrefait  es  arriva  la  nouvelle  du  gain 
de  la  bataille  de  lU'thel.qni  dev  oit  apparemment 
détruire  toute  celte  menée ,  et  mellre  en  fumée 
tous  les  projets  faîls  contre rautoiilé  du  cardinal; 
mais  l'affaire  prit  le  contre*pied  de  ce  qu'on 
pensoit  :  car  les  frondeurs,  craignant  que  tette 
victoire  n'aujîroentât  sa  puissance,  et  qu'il  ne 
remployai  h  leur  ruine,  s'unirent  entre  eux  plus 
que  devant ,  et  tirent  une  telle  peur  à  Monsieur 
pour  sa  personne  propre^  qulla  robîigèrent  à  se 
déclarer  bautemerit  contre  lui. 

Quoique  la  duchesse  de  Cbevreuse  eût  signé 
le  traité  contre  le  cardinal  ,  elle  ne  hisioit  pas 
de  voir  la  Belne ,  laquelle  n'éloit  pas  informée 
de  ce  qui  se  passolt*  In  jour  elle  voulut  sonder 
Tckprit  de  Sa  Majesté,  et  voirai  elle  ne  pnurroit 
point  adroitement  In  désahnser  de  l'estime  qu'elle 
ivoH  pour  le  cardinal  :  ille  lui  dit  que  c'étoit 
tiDe  étrattge  eboso  qu(^  la  bulnc  que  tout  le 
fnonde  avoit  contre  lui  fiVl  si  grande  ^  qu'on 
tonrnoît  ses  meilleures  actions  eu  mal  ;  qu  au  re- 
tour de  Guyenne,  on  le  blâmoit  d'avoir  laissé 
prendre  pitd  aux  Espagnols  dans  la  Cbampaj;ne 
pour  son  intérêt  particulier;  et  n  aintenant  qu'il 
les  en  avoit  cbasscs  ^  au  lieu  de  le  louer  et  de  lui 
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en  savoir  gré»  on  crîoit  contre  lui,  le  taxant 
d'imprudence  et  de  peu  de  conduite  ,  d'avoir  fait 
hasarder  une  bataille  dans  des  plaines  oii  les  Es- 
pnj:riio[s  a  voient  beaucoup  plus  de  cavalerie  que 
lui  î  en  sorte  que  s'il  l'eût  perdue,  il  eût  mis  le 
royaume  dans  un  péril  évident.  Elle  lémoignoit 
être  marrie  de  ces  bruits,  étant  de  ses  amis;  mais 
etle  vouloit  lui  ftvire  connoîlre  que  Taverslon  étolt 
si  géuérale  contre  lui ,  que  quelque  bien  qu'il  fit, 
on  ne  l'atmeroit  jamais;  et  qu'elle  seroit  toujours 
malheureuse  tant  qu'elle  se  serviroit  de  lui ,  et 
qu'elle  prévoyoit  qu'elle  seroit  à  la  fin  contrainte 
de  réioïgner  pour  se  mettre  en  repos.  La  Keine 
reçut  fart  froidement  cet  avis,  et  le  manda  au 
cardinal.  La  duchesse  ,  qui  avoit  toujours  grand 
commerce  avec  lui ,  lui  ikTivît  en  même  temps 
qu'elle  trouvoit  la  Heine  plus  froide  pour  lui  que 
de  coutume,  nonobstant  les  bons  offices  qu  Vile 
lui  rendoit  luus  les  jours  ,  après  le  grand  service 
qu'il  venoitde  rendre  à  rKiat.  Le  cardinal  reçut 
les  deux  lettres  tout  a  la  fois^  et  fut  si  surpris 
de  voir  deux  choses  si  contraires,  qn'il  jeta  de 
colère  sa  calotte  contre  terre ,  et  connut  bien 
que  la  duchesse  de  Cbevreuse  le  trompoît ,  et 
dèS'lors  résolut  de  se  défier  d'elle. 

Cependant  le  parlement  voyant  que  Monsieur 
ne  vouloit  pas  venir  prendre  sa  pïaœ^  parce 
qu'il  n  avoit  pas  encore  rompu  avec  la  Heine, 
ordonna  l'assemblée  des  chambres  pour  délibé- 
rer sur  la  requête  des  princes;  mais  le  jour 
qu'ellus  s'û&semblcrent,  elles  reeurent  une  lettre 
de  cachet  par  la([uelle  la  Heine  leur  maudoitde 
la  ^  enir  trouver  par  députés.  Les  enquêtes  firent 
grand  bruil  sur  celte  letlrej  disant  qu'elle  n'étoit 
écrite  que  pour  rompre  leur  délibération  et  ga- 
gner du  temps,  et  la  plupart  opinioient  à  ny 
point  avoir  égard  ;  mais  ceux  de  la  grand'cham- 
bre,  plus  vieux  et  plus  sages,  ne  voulurent  pas 
manquer  de  respect  à  la  Heine,  et  firent  résoudre 
d>  envoyer  le  premier  président ,  acv'ompagné 
d'un  autre,  et  de  deux  conseillers  de  chaque 
chambre,  l^s  virent  la  Heine  dans  son  lit,  malade 
d'une  fièvre  qui  la  tenoit  depuis  son  retour  de 
Guyenne.  Elle  leur  dit  par  labouebedii  garde  des 
sceauXj  qu'elle  désiroît  que  le  parlement  sursit  à 
toutes  sortes  de  dt  libérations  et  assemblées^  jus- 
qu'à ee  qu'elle  eut  recouvré  sa  santé  ;  après  quoi 
elle  promettolt  toutes  sortes  desatlsfaciîons.  Le 
lendemain  ,  les  députés  ayant  rendu  compte  an 
parlement ,  on  différa  les  assemblées  pour  huitai- 
ne; nuls  la  semaine  étant  passée,  elles  recommen- 
cèrent, et  on  travailla  à  laflalre  dis  princes. 
Alors  lecoadjuteur  leva  le  masque,  tl  fut  d'avis 
qu'on  fit  à  lu  Relue  des  remontrances  de  buuclie 
et  par  écrit ,  ailn  que,  suivant  la  déclaration  du 
mois  dWlobre  IG  (8  ,  confirmée  par  le  trnilé  de 
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luel  dt  1440 ,  lai  princes  faaseot  mis  entre  les 
nains  du  parlement,  pour  être  pnnis  s*il8étoient 
•  coupables ,  ou  élargis  sMIs  se  troovoient  Inno- 
cens.  Ensuite  il  parla  contre  les  désordres  de 
l'Etat,  dont  il  accusa  le  cardinal  Mazarin,  et 
opina  qu*on  suppliât  la  Reine  de  l'élofgner.  Beau- 
coup furent  de  son  avis;  mais  enfin  l*arrèt  làt 
pour  les  remontrances  de  bouche  seulement 
pour  la  liberté  des  princes,  sans  parier  du  car- 
dinal. Les  get»8  du  Roi  demandèrent  audience 
à  Sa  Majesté  pour  le  parlement ,  en  exécution 
de  son  arrêt  :  mais  ils  ne  la  purent  obtenir  à 
cause  de  rindisposition  de  la  Reine ,  et  elle  fut 
remise  au  commencement  de  Tannée  prochaine. 
Le  cardinal  f^t  bient6t  averti  de  tout  ce  qui  se 
machinoit  contre  lui  ;  et ,  se  trouvant  k  la  tête 
d*une  année  victorieuse ,  ses  amis  lui  conseii- 
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Ment  de  ne  point  retoomer  à  Paris ,  mais  d*en 
faire  sortir  Leurs  Majestés ,  et  ne  les  y  point  faire 
revenir  que  le  coadjuteur  et  les  séditieux  n'en 
fussent  dehors ,  disant  que  le  peuple  pour  ravoir 
le  Roi,  dont  Vabsence  ruineroit  tout  le  commerce, 
les  chasseroit  hors  de  la  ville.  Il  ne  put  goûter 
cet  avis,  parce  que  n'étant  pas  d*uiie  humeur 
hardie  ni  entreprenante ,  il  ne  vonioit  rien  ha- 
sarder, étant  rebuté  de  l'entreprise  du  siège  de 
Paris ,  qui  avait  pensé  renverser  la  monarchie. 
Ainsi ,  selon  son  naturel ,  suivant  les  conseils 
les  plus  doux ,  il  revint  à  Paris ,  où  il  arriva  le 
dernier  Jour  de  l'an.  Il  fut  reçu  avec  beaucoup 
d*acelamatlon  et  de  flatterie  des  courtisans ,  et 
autant  de  froideur  de  M.  le  due  d^Orléanset  du 
peuple. 


DIX-SEPTIEME  CAMPAGNE. 


IG51  ]  CeUeBDnée  commença  par  la  promo- 
m  de  cinq  maréchaux  de  France,  à  savoir  : 
nHequicr,  qui  se  lit  appeler  le  maréchal  û'Au- 
3iit  ;  La  Ferlé  ïmbaulf,  fait  par  M,  le  duc  d'Or- 
Éans  ,  qui  prit  le  nom  de  maréchal  d'Etampes  ; 
locquhicourt  et  La  Ferté-Seuneterre,  Le  comte 
Grancey  voyant  qud  en  était  exdus,  partit 
Se  Paris  pour  aller  eu  sou  gouvernement  ^  et  dit 
tout  haut ,  en  surlantde  chez  la  Reine,  que  les 
^noîs  seroiint  bien  aises  de  ravoir  Grave - 
Le  cardinal;  alarmé  de  ses  menaces ,  lui 
iivoya  en  diligence  le  bâton  :  et  ainâi  M  fut  le 
lin  qui  è  me. 

Les  gens  du  Roi  coQlinuèreDt  à  poursuivre 
jT^iudience  demandée  par  le  parlement  pour  faire 
remontrances.  Elle  fut  refusée  d'abord  à 
ause  de  la  maladie  de  la  Reiue ,  et  te  cardinal 
relarda  le  plus  qu'il  put,  selon  sa  manière 
Va^U^  qui  étoit  de  gagner  le  temps;  et  il  eroyoït 
voir  fait  une  grande  affaire  quand  il  pouvoit 
eu  1er  de  vingt-quatre  heures  :  mais  enfia  ^ 
iprès  beaucoup  de  remises  ,  le  i^arde  des  sceaux 
[)ooa  jour  au  20  de  janvier.  Le  premier  prévi- 
ent parla  avec  grande  force  à  Si  Majesté  ,  qui 
épondit  qu  elle  en  comraimiqueroit  avec  son 
&nseil  î  et  quelques  jours  après  le  garde  dts 
iu:c  dit  aux  députés  qu'encore  que  la  Reine 
it  rendre  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu 
^ul^  elle  ne  laissoit  pas  de  vouloir  bien  faire 
•au  public  Injustice  de  ses  intentions  ;  qu'elle 
romelloit  la  liberté  des  princes  dès  que  ceux 
i  s  eîoicnt  joints  aux  Espagnols  pour  leur  sujet 
seroient  remis  dans  l'obéissance,  avec  les 
iccs  qu'ils  tenoient.  CeUc  réponse  ûi  crier  les 
aquétes ,  qui  étoietit  composées  de  jeunes  gens 
11)5  expérience,  qui  vouloienl  que  les  princes 
K^rtiisent  sans  aucune  fummlité ,  ne  prévoyant 
les  conséquences  de  ce  qu'ils  demandoient. 
;  c«  bruit  apaisé,  i!  fut  arrêté  que  des  dé- 
téa  Iroient  prier  M,  !e  duc  d'Orléans  de  venir 
parlement,  pour  assister  à  la  délibération 
l'une  affaire  de^i  grande  iinporlance*  Monsieur 
cfu^a  d'y  aller,  parce  que  la  Reine  l'en  empêcha 
l'ascendant  qu'elle  s'etoit  conservé  sur  son 
rit ,  lui  faisant  faire  psr  ses  larmes  tout  ee 
i'elle  vonloit.  îl  ne  laissa  pas  dans  ce  même 


temps  d'avoir  un  grand  démêlé  en  sa  présence 
contre  le  cardinal ,  lequel  disoit  que  les  fron- 
deurs étoieut  de  vrais  Cromwells  ,  qui  vouloîent 
faire  en  France  ce  que  l'autre  avoit  en  fait  en 
Angleterre;  car  il  lui  repartit  fort  sec  qu'il  y 
avoit  grande  différence ^  et  que  la  comparaison 
n'etoît  pas  juste  ,  parce  que  les  frondeurs  étalée t 
gens  d'honneur,  et  serviteurs  du  Roi  et  de  sa  cou- 
ronne; mais  véritablement  qu  ils  étoient  ses  en- 
nemis particuliers,  et  qu'il  vouloit  faire  de  sa 
querelle  celle  l'Ktat,  quoiqu'il  n'y  eiit  rien  de 
commun  avec  le  service  du  Ro».  Le  cardinal  vou* 
lant  répondre  ,  Monsieur  le  fit  taire ,  et  ils  se  sé- 
parèrent fort  aigrement.  Le  lendemain ,  Son  Al- 
tesse Royale  tomba  malade  de  la  goutte ,  qui 
robligea  de  garder  le  lit  quelques  jours.  Le  coad- 
juteuren  fut  fort  aise  ,  paiTe  quecela  i  cmpècholt 
de  voir  la  Reine ,  qui  étoit  malade  de  son  c^te, 
et  qu'elle  détruisoit ,  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit 
sur  lui  ^  en  une  seule  vue  tuut  ee  qu'il  faisoit  en 
huit  jours.  Le  cardinal ,  qui  connoissoit  l'altéra- 
tion qui  éto'tpour  lui  dans  reslime  de  Monsieur^ 
n'osoit  aller  chez  lui ,  craignant  de  n'y  être  pas 
en  sûreté  ,  et  le  coaijuteur  prit  le  temps  de  cette 
goutte  pour  le  presser  de  se  déclarer  contre  le 
cardinal ,  tt  [lourla  liberté  des  princes;  et  comme 
il  ne  voyoii  plus  la  Reine,  îl  fut  plus  facile  à 
persuader  :  ausi^i  il  donna  les  mains  à  lout  ce 
qu'il  voulut,  et  il  fit  savoir  ses  intentions  à  ta 
duchesse  de  Loiigucville  ,  laquelle  les  reçut  avec 
beaucoup  de  re.^pect  ^  ne  voulant  faire  aucun 
traité  avec  lui ,  mais  se  soumettant  à  tontes  ses 
volontés.  Qtiand  il  eommença  A  se  bien  porter , 
la  Reine,  qui  savoit  que  le  coadjutcur  tournoit 
son  esprit  contre  ses  intérêts ,  flt  ce  qu'elle  put 
pour  le  voir ,  et  lui  mon  ïa  que  son  iudisposition 
ne  lui  permettant  pas  d'aller  chez  lui ,  elle  le 
priûit  de  se  fiiire  porter  en  chaise  cïiex  elle  ^ 
parce  qu'elle  souhaitoit  passionnément  de  le  voir. 
Il  répondit  qu  il  n'étoit  pas  en  état  de  cela,  et 
qu'il  ne  pouvoit  encore  se  «outenir.  Le  lendemain 
la  Reine  sut  qu'il  s'ctoit  promené  dans  son  jar- 
din :  alors  elle  crut  qu'il  ne  se  pourroit  dédire 
de  la  venir  trouver  ;  et  pour  l'y  obliger  tout- A  fait, 
elle  y  envoya,  le  2  de  février,  le  garde  des 
sceaux  ^  le  maréchal  de  '\  illeroy  et  Le  Telller, 
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qui  lui  représentèrent  quMl  y  avoit  grande  quan- 
tité d'affaires  qu'on  ne  pouvoit  résoudre  sans 
lui  ;  et  que  laBeine,  sachant  qu'il  se  promenoit, 
le  conjuroit  de  la  venir  voir  pour  couférer  en- 
semble de  plusieurs  choses  qui  ne  pouvoient  se 
terminer  qu'en  sa  présence.  Alors  Monsieur,  qui 
avoit  dissimulé  Jusqu'à  cette  heure,  se  déclara, 
et  dit  qu'il  n'y  pou\oit  aller ,  et  qu'il  ne  se 
trouveroit  plus  au  conseil  tant  que  le  cardinal 
y  seroit  ;  qu'il  avoit  eu  toutes  les  complaisances 
imaginables  pour  la  Reine  sur  son  sujet  ;  mais 
voyant  que  l'Etat  périssoit  par  sa  mauvaise  ad- 
ministration ,  qu'il  ibit  obligé  pour  le  sauver  de 
procurer  son  élolgnement ,  et  de  ne  pas  souffrir 
que  l'intérêt  d'un  seul  homme  empêchât  la  tran- 
quillité du  royaume.  Quelque  instance  qu'ils 
fissent  pour  l'obliger  d'aller  chez  la  Reine  ,  il  le 
refusa  constamment,  disant  que  cette  entrevue 
ne  serviroit  qu'à  les  aigrir,  parce  qu'elle  s'opi- 
nlâtreroit  à  maintenir  le  cardinal ,  et  qu'il  seroit 
obligé  de  la  contrarier  :  ce  qui  le  fàcheroit  au 
dernier  point,  vu  le  respect  qu'il  avoit  pour  elle  ; 
tellement  qu'il  ne  vouloit  plus  se  trouver  en  un 
lieu  où  il  fût  nécessité  de  faire  rien  qui  lui  déplût 
et  ainsi  qu'il  ne  la  verrait  point  que  le  cardinal 
ne  fût  éloigné.  Le  coadjuteur  n'avoit  garde  de  le 
laisser  aller  chez  la  Reine,  connoissant  son  foi- 
ble ,  de  crainte  qu'elle  ne  le  fit  retourner  de  son 
côté;  et  lui,  qui  étoit  d'un  naturel  timide,  ne 
pouvoit  se  résoudre  d'y  aller,  tant  il  appréhen- 
doit  son  abord.  Mais  pour  rompre  tout  commerce 
d'accom;nodement,  le  coadjuteur  lui  persuada 
d'aller  le  lendemain  matin  au  parlement,  où  il 
étoit  fort  désiré.  Il  y  prit  sa  place ,  et  dit,  avec 
une  facilité  de  parler  qui  lui  étoit  naturelle  ,  que 
le  respect  qu'il  avoît  toujours  eu  pour  la  Reine 
l'avoit  obligé  Jusqu'à  présent  de  dissimuler  le  re- 
gret qu*il  avoit  de  voir  le  royaume  dans  le  misé- 
rable état  où  il  étoit  ;  mais  voyant  que  l'incapa- 
cité du  cardinal  Mazarin ,  son  ambition  dé- 
mesurée et  son  avarice  sordide  étolent  cause 
de  tous  ces  maux ,  Il  se  croyoit  obligé  en  con- 
science d'y  mettre  ordre ,  par  le  devoir  de  sa 
charge  et  la  fidélité  qu'il  devoit  au  Roi.  Là  des- 
sus ,  il  compta  tout  ce  qui  s'ctoit  passé  entre  la 
Reine  et  lui  depuis  quelque  temps  ;  et  protestant 
qu'il  ne  sortirolt  jamais  du  respect  qu'il  lui  de- 
voit, il  conjura  le  parlement  de  s'unir  avec  lui 
pour  remédier  aux  désordres  qui  menaçoient 
l'Etat ,  et  pour  chasser  le  cardinal  Mazarin,  qui 
en  étoit  l'auteur.  Il  exagéra  fort  l'insolence  qu'il 
avoit  eue  de  faire  la  charge  de  tout  le  monde,  et 
mèmclasienne;  maisil  assura  qu'il  ne  lesouffriroit 
plus  dorénavant ,  et  qu'il  la  vouloit  faire  entière- 
ment. Ce  discours  fut  reçu  avec  grand  applau- 
dissement des  enquêtes,  qui  par  un  bruit  sourd 


et  un  bourdonnement  confus  témoignèrent  ap- 
prouver cette  bonne  résoliitlon.  En  même  temps 
Rhodes ,  grand -maître  des  cérémonies,  apporta 
une  lettre  de  cachet  portant  ordre  au  parlement 
de  venir  trouver  la  Reine  par  députés.  Aussitôt 
le  bruit  augmenta ,  tous  les  Jeunes  gens  criant 
que  c'étoit  des  ruses  du  eardioal  pour  retarder 
leur  délibération ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  de 
continuer  :  mais  M.  le  duc  d'Orléans ,  prenant 
la  parole,  fut  d'avis  qu'on  obéit,  et  qu'ils  de- 
meurassent assemblés  Jusqu'à  ce  que  le  premier, 
président  et  les  autres  députés  fussent  revenus 
Cette  opinion  fut  suivie;  et  ainsi  le  padement 
fut  trois  heures  sans  rien  foire,  Jusqu'à  midi , 
que  les  députés  retournèrent.  Le  premier  prési- 
dent rendit  compte  de  sa  conunission ,  et  dit  que 
la  Reine  avoit  témoigné  une  grande  douleur  de 
l'éloignement  de  Monsieur  d'auprès  la  personne 
du  Roi  et  la  sienne  ;  qu'elle  les  avoit  exhortés  de 
lui  persuader  de  revenir  au  conseil  à  son  ordi- 
naire, où  il  seroit  obéi  comme  elle-même;  que 
son  absence  ruinoit  les  affaires;  et  que  si  pour  le 
satisfaire  il  falloit  mettre  les  princes  en  liberté , 
qu'elle  y  consentoit,  et  même  le  sou&aitoit  plus 
que  personne.  Là  dessus  il  adressa  sa  parole  à 
Monsieur ,  le  conjurant  les  larmes  aux  yeux  d'ac- 
corder la  demande  de  la  Reine  pour  le  salut  de 
l'Etat.  Son  Altesse  Royale  résista  d'abord  à  la 
prière  du  premier  président  ;  mais  sur  ce  qu'il 
renouvela  ses  instances ,  il  dit  qu*ll  se  soumettoit 
au  conseil  que  lui  donneroit  le  parlement,  et  qu'il 
croiroit  son  avis.  A  l'heure  même  on  se  mit  à  dé- 
libérer; et  comme  le  coadjuteur  n'étoit  assuré  de 
l'esprit  de  Monsieur  que  durant  qu'il  ne  verroit 
point  la  Reine ,  il  fit  tous  ses  efforts  avec  sa  ca- 
bale pour  rompre  cette  entrevue.  En  effet ,  le 
duc  de  Reaufort  ayant  dit  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
sûreté  dans  le  Palais-Royal  pour  la  personne  de 
Monsieur,  le  cardinal  y  étant  le  maître,  qui  pour- 
roit  faire  ea  traître  un  coup  d'Italien,  voyant 
qu'il  ne  se  pouvoit  sauver  que  par  la  perte  de 
Son  Altesse  Royale ,  conclut  qu'il  ne  s'y  devoit 
pas  fier.  Toute  la  Fronde  ayant  suivi  son  avis 
se  trouva  la  plus  forte,  et  cette  opinion  l'emporte. 
Quand  la  Reine  vit  qu'elle  ne  pouvoit  gagner 
Monsieur  par  prières,  elle  envoya  le  maréchal 
de  Gramont  au  Havre  pour  traiter  avec  le  prince 
de  Coudé  de  sa  liberté,  et  l'engager  dans  ses  in- 
térêts et  dans  ceux  du  cardinal  ;  mais  durant  ce 
voyage  le  parlement  donna  un  arrêt  par  lequel 
il  fut  ordonné  que  des  députés  iroient  au  Palais- 
Royal  pour  supplier  la  Reine  de  donner  présen- 
tement une  lettre  adressante  à  Bar  pour  foire 
sortir  de  prison  les  princes,  et  d'éloigner  des  con- 
seils le  cardinal  Mazarin,  et  le  bannir  du  royaume 
comme  la  cause  des  malheurs  de  l'Etat.  Le  pre- 
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luîer  président ,  charge  de  e^tte  com mission ,  ai* 
miiit  le  prince  de  Coude  ^  et  soiihaîtoit  sa  délî' 
t  ronce,  poussé  a  cela  par  soû  fils  Ch  a  m  plâtreux, 
qui  îtvoSt  toujours  servi  d'iiitetvdaiit  de  justice 
dans  ses  armées,  et  étoit  fort  aimé  de  lui  :  ntfiis 
il  Youioit  que  sa  liberté  vint  de  la  Heine  ,  afin 
qu'il  fût  dans  ses  intérêts  ;  et  il  craignoit  de  le 
voir  sortir  par  la  cabale  des  frondeurs,  croyant 
ue  ce  seroit  la  ruine  de  riCtai. 
Dorant  toutes  ces  intrigues^  on  ue  parloît  d<ins 
ris  (|ue  de  la  liberté  des  princes.  Le  peuple, 
bt  et  inconstant  à  son  ordinaire  ,  qui  un  an  de- 
^nt  faisoit  des  feux  de  joie  pour  leur  prison,  fait 
rcsentcmet^tdes  voeux  pour  leur  élargissement, 
os  savoir  pourquoi  ;  et  ehacun  y  voulant  avoir 
irt,  vouloit  s'en  mêler  de  quelque  façon  que  ce 
kt,  jusqu'aux  gentililiommes  ,  qui  s'assemble- 
at  chez  le  marquis  de  La  V'ieuviïie,  et  puis 
ùez  le  duc  de  Nemours;  et  sur  ce  bruit  toute 
1  noblesse  accourut  de  toutes  les  provinces  .  et 
foule  se  trouva  si  jurande,  qu*on  fut  conïraint 
prendre  pour  rassemblée  la  grande  salle  des 
ordeliers.  Là  on  dressa  un  écrit  qui  fut  sigaé 
k  tous,  sans  observer  aucun  ordre  ni  rang  ,  les 
princes  signant  avec  les  gentilshommes  comme 
ils  M  rencontroîent,  et  prenant  place  de  même 
dans  la  salle.  Ce  papier  portolt  une  union  de 
toute  la  noblesse  pourobtenir  la  liberté  des  prin- 
_c€S,  réioi^'nement  du  cardinal  Mazarin,  et  la  con- 
racatlon  desEtats-Généraun  du  royaume.  Cette 
ohue  fit  grand  bruit  durant  quelques  jours  ;  et 
mx  qui  n'avoient  jamais  vu  ni  les  princes  ni  le 
irdfnal  étoienl  ceux  qui  faii^olent  plus  de  fra- 
as ,  ne  parlant  que  par  des  mots  recbercbés  , 
Dmmant  les  premiers  illustres  captif  a,  et  cbar- 
lut  le  dernier  de  toutes  les  injures  ima^çina- 
blés,  sans  avoir  jamais  reçu  de  bien  ni  de  mal 
Teux.   t!ntin  une  frénésie  posséJoit  tellement 
EIU&  les  esprits^  qu^ilscroy oient  que  le  salut  de 
itat  ne  dépendoît  que  de  la  liberté  des  uns 
It  de  rc.vll  de  l'autre^  ne  prévoyant  pas  que 
faisant  sortir  le  prince  hors  de  prison  de  la  ma- 
IjRièra  qu  on  y  travailloit,  c'étoit  mettre  un  lion 
irieux  hors  de  sa  cage,  qui  alloit  dévorer  tout 
monde I  et  lequel  pour  ven^^er  son  emprison- 
naient mettroit  le  feu  dans  tous  les  coins  du 
>yaume  comme  il  arriva  depuis.  Le  cardinal 
loyant  que  toutes  les  prières  de  la  Remc  ne  pou- 
yoient  lléchir  Monsieur  ,  ni  l'obliger  de  ta  venir 
^oir  tant  quil  y  seroit ^  ne  trouvant  pas  sa  per- 
onue  en  sCirelé  dans  Paris ,  où  il  étoit  en  abo- 
mination ,  résolut  d'en  sortir  pour  se  mettre  à 
avert  d'insulte,  et  aussi  pour  6ter  le  prétexte 
|oe  prenoit  Monsieur  de  ne  plus  voir  la  Reine  , 
Érant  qu'elle  le  regagneroit»  Pour  ce  sujet ,  il 
It  du  Patais-Eoyal  à  miouil  du  a  au  7  de 


février,  et  par  un  grand  clair  de  lune  il  s'en  alla 
à  Saint'Germain;  et  le  malin  même  ,  le  comte 
de  Brienne  fut  trouver  Monsieur  pour  lui  dirt^ 
que  voyant  la  passion  qu'il  avoit  pour  réloigne- 
ment  du  cardinal  Mazarin,  elle  avoit  voulu  avoir 
cette  complaisance  pour  lui,  et  qu*il  étoit  parti 
la  nuit  pour  le  satisfaire;  et  par  là  que  tout  sujet 
étant  ôtë  de  leur  séparation ,  elle  espéroît  qu'il 
la  viendruït  voir  bientôt ,  et  qu'elle  l'en  conju* 
roit  pour  le  bien  de  l'Etat  et  le  service  du  Roi , 
qu'il  lémoignoit  tant  aimer.  Monsieur  dit  qu  il 
alioit  au  parlement  ;  puis  qu'il  lui  rendroit  ré- 
ponse. Dê^  qu'il  eut  pris  sa  place  dans  la  grand*- 
cbambrc,  il  dit  que  le  comte  de  Brienne  étoit 
veau  de  la  part  de  la  Keinc  l'avertir  que  le  car- 
dinal Mazarin  s'en  étoit  allé  la  nuit  dernière,  et 
qu'elle  le  convioit  à  la  venir  voir  :  mais  qu'il  ne 
jugeoit  pas  cette  visite  encore  nécessaire^  parce 
que  te  cardinal  n'étoit  qu'à  Saint-Germain,  dans 
le  dessein  apparemment  de  revenir;  et  qu'il  le 
fat  loi  t  chasser  du  royaume  sans  espérance  de 
retour  :  et  ainsi  qu'il  n'étoit  point  d  avis  de  %oir 
la  Beineque  cela  ne  fût  ^  et  que  les  princes  ne 
fussent  hors  de  prison.  Là  dessus  un  grand  bruit 
s'émut,  cbacun  parlant  ensemble  snns  se  pouvoir 
entendre,  et  sans  conserver  la  majesté  d'une  si 
au;^uste  assemblée.  Mais  enfin  Monsieur  ayant 
fait  cesser  le  tumulte .  on  alla  aux  opinions,  où 
les  enquêtes,  dans  ïeur  emportement  ordinaire, 
forent  d'avis  qu'on  donneroit  arrêt  contre  le  car* 
dinalj  qu'on  lui  feroît  rendre  compte  de  son 
administration  ;  puis  qu'il  scroit  banni  à  perpé- 
tuité du  royaume,  et  qu'il  scroit  ordonné  que 
jamais  étranger  ne  pourroit  être  employé  dans  les 
affaires  d'Etat,  conformément  à Tarrêt  de  1  fM  7  , 
donné  contre  le  maréL*hal  d'Ancre.  Il  y  en  eut 
qui  opinèrent  d'en  exclure  tous  les  cardinaux 
comme  gens  dévoués  au  Pape,  lesquels  dévoient 
demeurer  à  Home,  et  non  en  France.  Ainsi  toute 
la  jeunesse  parloit  plus  par  passion  que  par  rai- 
son :  mais  les  plus  sages  et  les  plus  retenus  con- 
clurent à  remercier  la  Reine  de  l'cloignement  du 
cardinal ,  avec  supplication  de  le  faire  sortir  de 
France,  sans  qu'il  pût  jamais  revenir;  et  toutes 
les  voix  s'accordèrent  h  demander  une  lettre 
adressante  à  Bar,  pour  délivrer  les  princes.  Mon- 
sieur parla  de  fort  bon  sens  et  fort  sagement  : 
il  ne  fut  pas  d'avis  de  donner  arrêt  contre  les 
étrangers  ni  contre  les  cardinaux,  parce  que  les 
personnes  parliculières  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  tes  générales;  que  si  le  cardinal 
Maz.arin  avoit  mal  gouverne,  il  ne  s'ensuîvoit 
pas  que  les  autres  en  fissent  de  même  ;  qu'il  y 
en  avoit  de  fort  bien  intentionnés  pour  la  cou- 
ronne, qui  ne  méritoieut  pas  d'être  traités  de  la 
sorte;  et  que  pour  les  étrangers,  lea  alliés  de  la 
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France  ne  s  en  offenseroient-iis  pas ,  outre  que 
les  armées  étoient  composées  d*Allemands ,  de 
Suisses,  de  Polonais,  d*Écossais  et  d'Anglais , 
qui  avoient  dignement  servi  et  hautement  sou- 
tenu dans  cette  guerre  la  grandeur  de  l'État? 
Enfin  il  parla  si  bien ,  quMI  fit  passer  Tarrét  a 
son  opinion ,  qui  fut  au  remerciment  à  la  Reine 
du  départ  du  cardinal,  en  la  suppliant  de  le  faire 
sortir  du  royaume  pour  ne  plus  revenir,  et  à  de- 
mander un  ordre  pour  la  liberté  des  princes.  Le 
premier  président  fut  au  Palais-Royal,  où  il  re- 
présenta ce  qui  étoit  porté  par  sa  commission  ; 
et  la  Reine  lui  répondit  qu'elle  n'avoit  aucune 
intention  de  faire  revenir  le  cardinal ,  et  qu'elle 
accordoit  la  liberté  des  princes  :  mais  que  de- 
vant il  falloit  ajuster  quelques  difficultés,  qui 
seroient  aisées  à  lever  par  une  conférence  entre 
elle  et  Monsieur,  qu'elle  souhaitoit  avec  passion. 
Le  premier  président  ayant  fait  rapport  au  par- 
lement de  cette  réponse  »  un  clabâudement  gé- 
néral fut  ouï  de  toutes  les  enquêtes,  où  tout  le 
monde  parloit  à  la  fois;  et  quand  on  vint  aux 
opinions,  on  n'y  garda  aucune  mesure,  n'y  ayant 
que  ceux  qui  parloient  outrageusement  du  car- 
dinal qui  fussent  écoutés  :  car  dès  que  les  autres 
ouvroient  la  bouche ,  on  les  slfiloU  avec  moque- 
rie, et  on  crioit  au  mazarin  par  dérision;  telle- 
ment que  ce  lieu  paroissoit  plutôt  une  foire  ou 
une  halle,  qu'un  sénat  composé  de  tant  de  sages 
magistrats  ;  ils  crioient  qu'il  falloit  donner  un 
arrêt  d'innocence  pour  les  princes  sans  connois- 
sance  de  cause,  et  ordre  à  Bar  de  les  mettre  en 
liberté  ,  comme  s'il  y  eût  obéi.  Enfin  Monsieur 
par  son  autorité  apaisa  la  rumeur,  et  fit  résoudre 
qu'on  réitéreroit  1^  mêmes  remontrances  que 
les  premières ,  et  qu'on  demanderoit  une  décla- 
ration par  laquelle  le  cardinal  seroit  banni  à  per- 
pétuité du  royaume. 

L'après-dlnée,  les  ducs  de  Vendôme,  d'Elbœuf 
et  d'Éperoon ,  et  les  maréchaux  de  France ,  fu- 
rent trouver  Monsieur  pour  lui  dire  que  la  Reine 
vouloit  tenir  sur  le  soir  un  conseil  avec  tous  les 
grands  du  royaume  sur  les  affaires  présentes, 
et  qu'ils  venoient  le  supplier  de  s'y  trouver ,  of- 
frant de  demeurer  entre  les  mains  de  ses  gardes 
pour  servir  d'otages  de  la  sûreté  de  sa  personne. 
Monsieur  s'offensa  de  cette  offre ,  disant  qu'il 
étoit  d'une  qualité ,  et  avoU  une  charge  dans 
l'Ëtat,  qui  le  mettoit  à  couvert  de  toute  crainte  ; 
et  sur  ce  que  le  duc  d'Elbœuf  voulut  repartir , 
il  le  maltraita  de  paroles,  lui  dit  qu'il  avoit  tourné 
casaque,  et  l'appela  mazarin  fieffé;  et  pour  con- 
clusion il  refusa  d'aller  chez  la  Reine  devant  que 
les  princes  fussent  hors  de  prison.  Sa  Majesté 
voyant  qu'elle  ne  pouvoit  faire  venir  Monsieur 
ehei  elle ,  demanda  que  le  garde  des  sceaux  eût 


[1661] 

une  conférence  avec  lui  ;  ce  qu^il  accepta  :  telle- 
ment que  le  9  de  février,  le  garde  des  sceaux, 
le  maréchal  de  Viileroy  et  Le  Tellier  se  trouvè- 
rent au  Luxembourg ,  où  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  se  rencontra  comme  amie  intime  du  garde 
des  sceaux ,  et  une  des  principales  actrices  de  la 
Fronde.  Monsieur  voulut  que  le  due  de  L«  Ro- 
chefoucauld ,  le  président  Viole  et  Amault  y 
assistassent  comme  amis  des  prhiccs;  et  le  duc 
de  Reaufort  et  le  coadjuteur  comme  les  diefSi  de 
ia  Fronde.  Il  fut  là  convenu^  après  beaucoup  de 
disputes,  que  le  duc  de  La  Rochefoucautd,  La 
Vrillière,  secrétaire  d'État,  le  président  Vide 
et  Arnault,  iroient  au  fiavre  avee  une  lettre 
adressante  à  Rar ,  signée  de  la  Reine  et  de  Mon- 
sieur ,  lui  portant  ordre  de  mettre  les  princes  en 
liberté,  lesquels  ils  ramtoeroient  en  diligence  à 
Paris.  Durant  ce  temps-là ,  il  se  faisolt  des  as- 
semblées secrètes  au  Palais-Royal  entre  Palluau, 
Navailles,  Castelnau-Mauvissière  et  autres  créa- 
tures du  cardinal ,  qui  avoient  la  nuit  des  confé- 
rences avec  la  Reine  pour  l'obliger  à  sortir  de 
Paris  avec  le  Roi ,  et  se  mettre  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ,  avec  laquelle  elle  refuseroit  hautement  la 
liberté  des  princes ,  maintiendroit  le  cardinal ,  et 
forceroit  Monsieur,  le  parlement  et  les  frondeurs 
de  lui  obéir.  Monsieur  eut  avis  de  ces  projets; 
et,  connoissant  par  là  que  la  Reine  ne  vouloit 
point  abandonner  le  cardinal  ni  faire  sortir  les 
princes  de  prison,  il  se  résolut  d'y  mettre  ordre 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Un  soir ,  il  reçut  no 
billet  par  lequel  on  l'avertissoit  que  le  Roi  et  la 
Reine  dévoient  sortir  de  Paris  la  nuit  pour  all^ 
joindre  le  cardinal  :  aussitôt  il  manda  ses  amis 
pour  se  rendre  près  de  lui;  en  sorte  que  sur  les 
onze  heures  du  soir  on  ne  voyoit  par  les  rues  que 
des  gens  de  cheval  qui  alloient  à  toute  bride  au 
Luxembourg.  Le  comte  de  Saint- Agnan ,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  et  le 
marquis  de  Monglat,  maître  de  la  garde  robe, 
se  trouvoient  ce  soir-là  dans  la  rue  de  Tournon 
à  un  bai  tout  devant  le  Luxembourg ,  où  ils  en- 
tendirent la  rumeur  :  aussitôt  ils  descendirent 
dans  la  rue ,  et  allèrent  le  manteau  sur  le  nez, 
sans  être  connus,  pour  découvrir  ce  que  c'étoit  : 
ils  virent  quantité  de  chevaux  demain,  et  enten« 
dirent  qu'on  disoit  que  Monsieur  étoit  averti  que 
la  Reine  emmenoit  le  Roi  cette  nuit  hors  de  Pa- 
ris, et  qu'il  alloit  monter  à  cheval  pour  l'empê- 
cher; et  que  s'il  le  trou  voit  sorti,  il  étoit  résolu 
de  courir  après ,  et  de  le  ramener  par  forée.  Ils 
virent  que  le  nombre  des  gens  de  cheval  grossis* 
soit  toujours,  et  qu'il  y  en  arrivoit  de  tous  côtés. 
Ils  remontèrent  promptement  en  carrosse,  et 
retournèrent  en  diligence  au  Paials-Royal  pour 
en  donner  avis.  Ils  rencostrèrent  près  de  la  ] 
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de  Bossy  le  duc  de  Nemours  avec  trente  ehe- 
vaox^  qui  s'en  alloit  au  Luxembourg;  et  sur  te 
Ponl-Neuf  le  duc  de  Beaufort ,  qui  prenoit  la 
mèôie  route  avec  quarante.  Étaut  arrivés  au 
Palais -Royal ,  Ils  é^eiilèreot  ïe  marcebal  d'Au- 
mont,  capftaîne  des  gardes,  qui  leur  eonsei^a 
d  ea  avertir  la  Reine  ;  ils  raootèrent  en  même 
temps  au  haut ,  et  heurtèrent  à  la  porte  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté,  où  la  dame  dv  Beau  vais, 
sa  première  femme  de  chambre,  vint  toute  nue 
en  cheinise  savoir  ce  que  c'étoit  ;  et  en  étant  in- 
formée  au  travers  la  porte ,  elle  fut  évdiler  la 
Reine ,  qui  les  fit  entrer  tous  deux  ;  et  ies  ayaut 
questionnés  sur  ce  qu'ils  a  voient  vu ,  elle  envoya 
quérir  les  maréchaux  de  Villeroy  et  d'Aumont, 
et  fit  lever  tout  le  monde  pour  s^e  mettre  eu  dé- 
feuie,  faisant  mettre  &ous  h  s  armes  its  i^ardes- 
du- corps  et  If  s  comp^ignies  françaiî^es  et  sui^îses^ 
aûu  de  n'être  pas  surprise.  Elle  cratgnoit  que, 
sous  omhre  dVmpécher  qu'elle  n'emmenât  le 
Ro4  hors  de  Paris,  Monsieur  u  eut  de^ein  de  se 
saisir  de  [a  personne  du  Roi  et  de  celle  de  M.  le 
duc  d'Anjou  son  frère ,  pour  se  rendre  le  maftre 
des  affaires  et  la  mettre  dans  un  couvent.  ^!ais 
doraot  toutes  ces  alarmes  on  lui  vînt  dire  que 
des  Duchés,  capitaine  des  Suisses  de  Monsieur, 
demandoit  à  parler  à  elle  :  il  fut  aussitôt  intro- 
duit dans  sa  chambre,  où  il  lui  dit  que  Monsieur 
ayant  été  averti  qu'elle  voulolt  emmener  le  Roi 
hors  de  Paris,  il  avoit  envoyé  savoir  ce  qui  en 
étoit .  et  qu'il  étoit  à  cheval  avec  toiis  ses  amis 
et  serviteurs  pour  s  y  opposer.  La  Reine  lui  ré- 
pondit qu'elle  n'en  avoit  pas  la  pensée,  et  que 
tout  le  monde  dormoit  dans  le  Palais-Royal  avec 
une  telle  tranquillité ,  qu  il  n'y  avoit  pas  appa- 
rence de  croire  qu'on  songeât  h  faire  voyage. 
Des  Ouches  dit  qu  il  avoit  ordre  de  Monsieur 
de  %oir  la  personne  du  Roi^  pour  l'assurer  qull 
étoit  dans  Paris.  La  Heine  en  fit  dlfficultc,  parce 
qu'il  dormoit j  et  qu'elle  appréhendoit  que  si  on 
rëTeilloit,  C'Cla  ne  préjudîcîûtà  sa  santé;  mais 
des  Ouches  protestant  qu  il  ne  s'en  retournerott 
potot  qu*il  ne  l'eût  vu^  la  Heine,  haussant  les 
épaules,  et  témoignant  par  son  geste  et  ses  pa- 
roles la  douleur  qu'elle  avoit  de  se  voir  ainsi 
violentée,  se  tourna  vers  le  maréchal  de  Villeroy, 
lui  dit  que  puisqu'on  ne  b*en  pou  voit  dîspen- 
ler,  qu'il  allât  lui  faire  voir  le  Roi-  Ce  maréchal 
le  me&a  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté  \  et  ayant 
levé  le  rideau  de  son  lit ,  approcha  ujie  bou*iie 
deaoo  visage  pour  lui  faire  reconnoitre.  Des  Uu- 
chei  le  re$;arda  Ûiement ,  et  dit  qu1l  étoit  con- 
tent ;  et  qull  alloit  os&urer  Monsieur  qu'il  Tavoit 
vu,  el  qu'il  o'étoît  point  sorti  de  Paris.  Le  matin 
|J9  de  février,  Monsieur  ^  pour  la  plus  grande 
ies  armes  À  tout  le  peuple. 


et  tR  garder  les  portes  delà  ville,  pour  empêcher 
le  Roi  de  sortir.  Il  fut  obéi  fort  exactement,  et 
on  visîtoit  ks  carrosses  qui  sortoient  et  les  cha- 
riots de  bagage  dont  on  fdîsoit  ouvrir  les  coffres, 
pour  voir  si  le  Roi  n'étoit  point  caché  dedans; 
et  le  peuple  étoit  si  animé^  que  quelques  courti- 
sans voulant  rire  de  toutes  ces  b<idinerleSf  cou- 
rurent fortune  de  la  vie.  Le  carrosse  du  duc 
dÉpernon  fut  pilié.etrompuen  mille  morceaux; 
et  tout  ce  qui  se  nommoit  mazarin  n'éiolt  point 
ett  sùreié.  Néiinmoins^  pour  paroitre  ne  point 
manquer  de  respect  au  Roi ,  on  laissoit  tous  les 
joursentrcr  dansia  ville  une  compagnie  des  Gar- 
des françaises  et  une  des  Suisses  pour  la  g'irde 
ordinaire  ]  qui  nmrchoîent  p?)r  les  mes  tambour 
battant  :  ce  que  les  compagnies  de  la  ville  ne  faî- 
soienl  pns.  Le  duc  de  Beaufurt  ne  1aî^soit  pas  de 
faire  toutes  les  nuits  la  patrouille  à  Ttutour  du 
Palais  Royal  avec  de  la  cavalerie;  et  ces  rondes 
passant  dans  la  place  où  étoit  le  ré^iiment  des 
Gardes.  Vannas,  qui  en  étoit  1  eutenanl  coloml, 
demanda  a  la  Reine  sli  te»  laisseroil  passer  :  elle 
lui  dit  du  fermer  les  yeux ,  et  de  ne  pas  faire 
semblant  de  les  voir^  parce  quVlle  n'étoît  pas  la 
plus  forte.  Ainsi  toute  la  nuit  on  ne  voyott  que 
cavalerie  marcher,  qui  se  croi soit  Tune  l'autre, 
passant  devant  les  corps -de  garde  du  Palais- 
Royal  sans  que  personne  osât  murmurer.  Mon* 
sieur  fut  un  jour  averti  que  la  Reine  voulott  sa 
sauver  par  la  rivière  :  mais  aussitôt  il  n»it  des 
gardes  le  long  de  1  eau,  et  fit  mettre  des  gens 
armés  dans  des  bateaux,  qui  faisoient  le  guet 
toute  la  nuit,  La  Eeme  étoit  outrée  de  dépit  de 
se  voir  assiégée  dans  sa  ville  capitale;  et  ce  qui 
la  piquoit  le  plus  étoit  que  toute  la  maison  du 
Roi  el  la  sienne  n'étoient  pas  dans  ses  senti  mens, 
et  déî>approu voient  le  dessein  de  sortir  de  Paris 
comme  préjudiciable  à  son  service.  Tellement 
que  dans  la  déûance  où  elle  étoit  de  tous  ses  do- 
mestiques, elle  secaehoit  d'eux ,  aussi  bien  que 
du  garde  des  sceaux  et  du  maréchal  de  Villeroy, 
lesquels  fei^inant,  par  compla^snnee  pour  elle, 
d'être  dans  les  intéréisdu  cardimd,  éloient  néan- 
m<îins  fort  aises  de  son  départ,  et  ne  craignolent 
rien  tant  que  son  retour.  Le  maréchal  de  Ville- 
roy étoit  en  perpétuelle  inquiétude  :  C4ir  lescon* 
férences  particulières  que  la  Reine  avoit  avec 
IS  a  vailles  et  Caste  Inau  lui  faisoient  appréhender 
qu'elle  ne  voulût  se  sauver  û  son  ini*u;  et  l  ordre 
que  le  Roi  donna  au  miirquis  de  Montglat,  maître 
de  sa  garde-rohc»  de  laisser  la  nuit  un  de  sei 
habits  dans  sa  chambre,  contre  l'ordre  ordinaire^ 
lui  confirma  ses  soupçons.  On  lui  donna  un  soir 
avis  que  Sa  Majesté  devoit  sortir  la  nuit,  el 
qu'on  devoit  renfermer  dans  sa  chambre,  et  touf 
les  principaux  oflîciers  du  Roi  de  même  j  aûii 
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4uMis  ii^en  pus8eQt  avertir  personne,  ni  faire  de 
broit  y  et  qu'ils  ne  ftissent  pas  en  état  de  suivre. 
n  ne  se  coucha  point ,  et  fut  au  guet  tant  que 
la  nuit  dura,  et  en  avertit  ses  amis,  qui  en  firent 
de  même. 

Une  chose  qui  fâchoit  la  Reine  au  dernier 
point  étoit  de  se  voir  abandonnée  de  tout  le 
monde  :  car  toutes  les  personnes  de  qualité  s*é- 
toient  offertes  à  Monsieur  contre  elle ,  et  ne  la 
voyoient  plus  :  même  le  doc  de  Joyeuse,  grand 
chambellan  de  France,  et  le  marquis  de  Roque« 
laure^  maître  de  la  garde-robe,  quoique  officiers 
de  la  maison  du  Roi,  en  usèrent  ainsi,  et  ne  vi- 
rent point  Leurs  Majestés  tant  que  Monsieur  ne 
vint  point  au  Palais- Royal.  Les  autres  officiers 
demeurèrent  près  du  Roi ,  selon  le  devoir  de 
leurs  charges;  mais  ils  étoient  si  éloignés  de  la 
pensée  de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris ,  que  bien 
loin  d*y  consentir,  la  plupart  en  eussent  averti 
Monsieur,  et  se  fussent  Joints  à  lui  pour  l'empê- 
cher. Ils  ne  pouvoient  souffrir  que  la  Reine  vou- 
lût hasarder  le  royaume  pour  le  soutien  d'un 
seul  homme,  dont  Timportance  étoit  fort  petite; 
et  qu*elle  aimât  mieux  courir  fortune  de  se  per- 
dre, que  de  s'accommoder  au  temps,  en  Taban- 
donnant  pour  se  conserver;  mais  elle  étoit  telle- 
ment attachée  à  le  maintenir,  que  rien  ne  lui 
faisoit  peur,  et  elle  ne  cherchoit  que  Toccasion 
de  vaincre  toutes  sortes  d'obstacles  pour  l'aller 
trouver.  Mais  on  fit  si  bonne  garde  aux  portes  et 
sur  la  rivière ,  et  les  rondes  autour  du  Palais- 
Royal  furent  si  fréquentes,  qu'elle  se  vit  comme 
prisonnière  dans  sa  maisou ,  et  ne  voyant  point 
de  moyen  de  sortir  d'un  si  mauvais  pas,  à  cause 
que  Monsieur  étoit  résolu  de  la  tenir  toujours 
gai'dée  jusqu'à  ce  que  les  princes  fussent  en  li- 
berté, et  que  la  déclaration  contre  le  cardinal  fût 
donnée,  enfin  elle  signa  leur  élargissement, 
pour  sortir  elle  même  de  prison  ;  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  La  Yrillière  et  le  président  Viole 
partirent  pour  aller  au  Havre  les  mettre  en  li- 
berté. 

Durant  tous  ces  troubles ,  le  cardinal  étant 
sorti  de  Paris  la  nuit  ne  fut  pas  si  abandonné 
que  beaucoup  de  gens  de  qualité  ne  raccompa- 
gnassent, ou  par  les  obligations  qu'ils  lui 
avoieut,  ou  parce  qu'ils  jugeoient,  par  l'inclina- 
tion de  la  ReinCi  qu'il  ne  quittoit  pas  la  partie, 
et  qu'il  ne  se  tenoit  pas  tout- à- fait  détruit.  Il 
rôda  quelques  jours  à  vingt  lieues  de  Paris,  pour 
voir  si  la  Reine  pourroit  sortir  ;  mais  voyant 
quMI  étoit  impossible,  et  la  nécessité  où  elle  se 
trouvoit  de  signer  la  liberté  des  princes,  il  vou- 
lut par  un  coup  de  désespoir  les  délivrer  lui- 
même;  et  de  ce  pas  il  alla  au  Havre ,  où  il  les 
fut  voir.  Il  dina  avec  eux ,  leur  dit  qu'il  venoit 


leur  ouvrir  les  portes,  et  leur  demanda  leur  ami* 
tié.  Ils  lui  promirent  tout  ce  quMl  voulut;  et 
sortant  avec  eux  de  la  citadelle,  SI  leur  dit  quHls 
étoient  libres,  et  quils  pouvoient  aller  où  il  leur 
plairoit.  Aussitôt  il  prit  le  chemin  de  la  fron- 
tière de  Champagne  pour  gagner  le  pays  de 
Liège,  afin  de  se  mettre  à  couvert,  en  sortant  du 
royaume ,  de  la  vengeance  de  tous  ses  ennemis 
et  de  la  haine  de  tous  les  peuples.  Les  trots  pri- 
sonniers montèrent  en  carrosse  pour  aller  à  Pa- 
ris, devant  que  ceux  qui  venoieot  les  délivrer 
fussent  arrivés.  Ils  les  rencontrèrent  le  jour 
même  13  de  février,  et  arrivèrent  le  17  comme 
en  triomphe.  Depuis  Pontolse,  on  ne  voyoitque 
carrosses  qui  alloient  au  devant  d'eox  ;  et  à 
Saint  Denis  la  foule  fut  si  grande,  qu^on  ne  s'y 
pou  voit  tourner;  et  même  Guitaut,  qui  lesavoit 
arrêtés,  y  alla  de  la  part  de  la  Reine  leur  faire 
compliment  sur  leur  retour.  M.  le  duc  d'Orléans 
fut  au  devant  jusque  par  delà  La  Chapelle;  et 
les  ayant  fkit  monter  dans  son  carrosse ,  Il  les 
mena  descendre  au  Palais-Royal ,  où  il  les  |Nré- 
senta  à  la  Reine,  qui  les  reçut  sur  son  lit.  Cette 
première  visite  fat  froide  et  courte.  Le  soir, 
Monsieur  leur  donna  à  souper ,  où  le  doc  de 
Reaufort  et  le  eoadjuteur  se  trouvèrent ,  aux- 
quels le  prince  de  Condé  fit  mille  civilités,  avec 
protestation  d'amitié  et  d'oubli  de  toutes  les 
choses  passées.  Le  lendemain,  ils  forent  tous  aa 
parlement,  où,  après  les  premiers  compliments 
rendus ,  la  déclaration  que  la  Reine  avoit  été 
contrainte  de  donner  contre  le  cardinal  fbt  véri- 
fiée avec  grand  applaudissement.  Le  peuple  té- 
moigna autant  de  joie  du  retour  des  princes 
qu'il  en  avoit  eu  de  la  prise;  et  la  cour  étoit  si 
grosse  à  l'hôtel  de  Condé,  qu'on  avoit  peine  à  y 
aborder.  Les  gardes  furent  dès  ce  jour-là  ôlées 
des  portes  de  Paris,  les  rondes  et  les  patrouilles 
cessèrent ,  et  on  reprit  le  même  train  de  vie 
qu'on  faisoit  auparavant.  Reaucoup  de  gens  ont 
blâmé  Monsieur  de  ce  qu'il  ne  profita  pas  de 
s'emparer  de  la  personne  du  Roi  durant  qu'il  le 
pouvoit,  et  de  confiner  la  Reine  dans  un  monas- 
tère, pour  demeurer  le  maître  de  l'État  et  le  gou- 
verner absolument,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté 
fût  en  âge  de  commander  :  mais  comme  II  étoit 
bien  intentionné  et  peu  ambitieux ,  il  ne  voulut 
pas  pousser  la  Reine ,  et  se  contenta  de  chasser 
le  cardinal  et  de  délivrer  les  princes ,  pensant 
par  là  mettre  le  calme  dans  TEtat;  et  c'est  ce 
qui  le  pensa  renverser  de  fond  en  comble. 

Après  que  les  princes  furent  en  liberté,  la 
Reine  et  M.  le  duc  d'Orléans  gardèrent  dans 
l'extérieur  toutes  les  apparences  d'une  entière 
réconciliation  ;  mais  en  effet  Ils  avoient  despen- 
sées  bien  différentes.  La  Reine  appli^Mil  Ums 
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sas  SOiDs  à  trouver  les  moyens  de  faire  revenir 
le  cardinal  *  et  Monsieur  à  empêcher  son  retour 
et  assurer  son  éloigncmeDr.  Ils  ne  laissoicnt  pas 
de  se  voir  tous  les  jours  pour  tenir  tles  conseils 
aÛD  de  remettre  le  catrae  dans  VÈîai ,  qui  avoir 
été  troublé  par  leurs  mésintelligences.  La  pre- 
mière chose  qu'ils  flrenl  pour  cet  effet  fut  de 
rompre  rassemblée  de  la  noblesse  quf  se  tenoit 
aux  Cordeliers,  laquelle  sYtoitsi  fort  augmentée, 
que  de  toutes  les  pro\  inces  de  France  il  y  avoil 
des  députes  :  mais^  comme  Monsieur  Tavoit  fo- 
mentée et  soutenue  jusqu'à  présent,  il  fut  facile 
de  la  faire  finir,  en  lui  rt^présenlant  qu'elle  n*a- 
YOit  plus  de  sujet  de  cotiiinuerj  puisqu^on  lui 
a  voit  donné  contentement  par  la  liberté  des 
princes  et  re^il  du  Curdiual.  Kile  ne  vouloit  pas 
oéaDmoins  se  séparer,  qu'elle  n'eiVt  obtenu  la 
vocation  des  Étais  Généraux  :  ce  qui  plut  à 
onstcur,  dans  respérance  qnll  eutqu'ib  main* 
tiendroient  ce  qu'il  a\oit  fait ,  et  ôteroient  au 
cardinal  les  moyens  de  pouvoir  jamais  revenir, 
La  Reine,  dans  la  foiblcsse  de  fon  autorité, 
voyant  qu'il  failoit  s'nccommoder  au  temps, 
accorda  les  États;  mais  elle  tint  ferme  h  ne  les 
tenir  qu^aprés  la  majorité  du  Roi,  qui  devoit 
arriver  le  5  de  septembre,  pour  empêcher  Mon- 
sieur d'y  faire  prolong;er  la  régence,  et  couscr- 
irrr  par  là  son  pouvoir  :  ce  qu'elle  ne  vouloit 
pas  souffrir,  à  cause  qu'elle  sa  voit  bien  qu'elle 
gouvcrneroit  plus  absolument  apriïs  la  mnjorilé 
qu'eue  ne  faisoit  alors  ,  parce  qu'elle  ne  seroit 

Ipïus  obîfgée  de  rendre  compte  à  personne  de  ses 
actions.  Ainsi  les  États  furent  assignés  à  Tours 
pour  le  15  de  septembre,  avec  ordre  aux  baîlïia- 
■es  de  s'assembler  pour  Ttlection  des  députée, 
tour  laissant  la  liberté  de  cotifirmcr  ceux  qui 
a  voient  été  élus  en  tr>49  y  ou  de  les  changer . 
^^^oasitét  rassemblée  de  la  noblesse  se  sépara  ^ 
^^H  députa  pour  remercier  Leurs  Majestés  de  leur 
^^BTOir  accordé  leur  demande. 
^"    Dana  le  même  temps,  la  duchesse  de  Longue- 
\\lit  et  le  maréchal  de  Tu  renne  revinrent  de 
SCenay,  après  avoir  renouvelé  leur  étroite  al- 
Mioee  avec  les  Espagnols  ,  qulls  couvrirent  du 
pféitxte  de  traiter  de  la  paix  générale.  Pour  ec 
i^|6t  Ils  mandèrent  que  si  on  vouloit  envoyer 
deadéputéSy  rarehiduc  en  enverroii  de  son  e6té. 
Le  parlement  s'assembla  pour  cela,  et  du  con- 
aentement  de  ta  tleine  il  en  lit  donner  la  com- 
mlSiiOD  à  Croissy-Fouquet,   grand  frondeur, 
toqtifl  ne  put  rien  conclure,  parce  que  les  Espa- 
gnols n'avoient  ^arde  de  faire  la  paix  durant  le 
désordre  des  affaires  de  la  France,  dufiucl  ils 
Tootoient  profiter.  Ils  ne  laissèrent  pas  den- 
yer  u  Paris  don  Gabriel  de  Tolède,  qui  eut  de 
a&de»  conférences  avec  M,  le  duc  d  Orléans  et 
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Coudé,  sans  effet.  Devant  que  du 
s'en  retourner,  il  salua  la  Iteine»  qui  lui  fit  de 
grands  reproches,  pour  le  roi  d'Espagne  son 
frère,  de  ce  qu'il  s'ariressoit  pour  la  paix  à  d'au- 
tres qu'à  elle,  îl  s'en  \oulut  justifier  par  de 
mauvaises  raisons ,  mais  enfin  toute  cette  négo- 
ciation sVn  alla  en  fumée.  Cependant  la  Reîne 
faisoit  tout  ce  qu'elle  pou ^ oit  pour  gagner  te 
prince  de  Conclé,  et  l'obliger  à  consentir  au  re- 
tour du  cardinal  :  elle  lui  en  fit  parler  parla 
princ€J?se  palatine,  et  lui  fit  offrir  pour  lui  et 
pour  ses  amis  tout  ce  qu'il  demnnderolL  11  fil  le 
froid  au  commencenif  nt,  à  cause  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  Monsieur  et  les  frondeurs,  avec  ksquets 
il  éloit  fort  uni^  eussent  le  moindre  soupçon; 
mais  enfin  il  consentit  de  vciîr  secrètement  chez 
cette  princesse  Ser^ien  et  Lyonne,  qui  s'abou- 
chèrent plusieurs  fois  avec  lui ,  et  entrèrent  en 
né*;ocîatîon.  L'affiiire  ^e  ménagea  bi  bieu  d'a- 
bord ,  et  alla  si  avant ,  que  sous  prétexte  que  le 
ducd'Épernou  élolt  si  odieux  en  Guyenne  que 
jamais  le  repos  ne  seroit  en  cette  province  tant 
qu'il  en  seroit  gouverricur,  du  consente  ment  de 
Monsieur,  et  sans  qu'il  parût  qu'il  eût  aucune  ' 
inlellitçence  avec  la  Reine ^  il  fut  pourvu  du  gou- 
vernement de  Guyenne,  Inissanl  celui  de  Bour- 
gogne au  duc  d'Épernon.  Le  garde  des  sceaux 
de  Châteauneuf  I  en  rabscnce  du  cardinal  ,  Ic- 
noit  comme  la  pince  du  premier  ministre,  et  eut 
bien  voulu  s'y  maintenir  en  empêchant  Taulre 
de  revenir.  Néanmoins,  comme  il  voyolt  Tesprit 
de  la  Heine  attaché  à  ^on  retour,  il  dîssimuloit 
SCS  sentimens,  tt  feignoit  pour  tlatler  ^a  passion 
de  désirer  sou  rétablissr mens  ^  et  en  chtrchoit 
avec  elle  les  expédiens.  Il  éloit  «mi  intime  de  la 
duchesse  deChevrtUfe,  liïqutll^  promeltoîl  au 
prince  de  faire  réussir  UM  ee  qu'il  déslreroit  par 
sa  faveur;  et  elle  lui  foisoU  espérer  qu'après  le 
mariage  du  prince  de  Ouili  avec  in  tille  elle  ou- 
roit  part  au  gr  uvcrnemeut  par  le  moyen  du 
garde  des  sceaux  ,  et  que  son  créJit  lui  donnc- 
roit  part  de  l'autorisé,  pour  ïigrandir  sa  maison 
et  celle  de  son  gendre.  Mais  elle  jugeoit  mal  dis 
choses  :  car  le  cardinal  ^'ouvernoit  absent  comme 
présent,  et  la  Heîï  e  ne  faisoit  rien  que  par  ses 
avis;  en  sorte  que  si  quii'|u'un  vouloit  avoir 
quelque  grôce,  il  falhiit  qu'il  envoyât  en  Alle- 
magne pour  l'obtenir.  Il  avoit  grande  défiance 
du  garde  des  sceaux,  et  de  tout  temps  il  Tavoit 
craint;  tellement  qu'il  eut  été  bien  aise  de  s'en 
défaire  ,  et  de  rompre  le  marîiifie  du  prince  de 
Contl  avec  mademoiselle  de  Chevreusc  pour 
désunir  les  princes  d'avec  les  frondt-urs.  Selon 
SCS  désirs,  Servieu  et  I-yonne  continuèrent  leurs 
entrevues  secrètes  avec  le  prince ,  lequel  il  ne 
fut  pas  difficile  de  séparer  des  frondeurs,  qu'il 
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haissoit  DatareUemeQty  ni  à  persuader  de  rom- 
pre le  mariage  de  son  frère,  pour  lequel  il  avoit 
une  grande  aversion.  Pour  en  venir  plus  facile- 
ment à  bout ,  ils  Jugèrent  à  propos  de  chasser  le 
garde  des  sceaux ,  tant  par  la  haine  que  la  nuii- 
son  de  Condé  lui  portoit  pour  avoir  présidé  à  la 
condamnation  du  duc  de  Montmorency ,  que 
pour  6ter  toute  espérance  à  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  de  pouvoir  Jamais  avoir  accès  auprès  de 
la  Reine.  Outre  cela ,  le  prince  exigea  que,  pour 
lui  donner  des  marques  de  conilanee,  on  mit  de 
ses  amis  dans  le  conseil,  à  savoir  le  premier  pré- 
sident Mole  en  la  place  de  Chàteauneuf,  et  qu'on 
flt  revenir  Chavigny ,  qui  étoit  relégué  dans  une 
de  ses  maisons.  Ces  choses  furent  résolues  sans  la 
participation  de  Monsieur;  de  sorte  que  le  3  d'a- 
vril La  Yrillière ,  secrétaire  d'État,  fut  deman- 
der les  Eceaux  à  Cbàteauneuf  de  la  part  de  la 
Reine,  qui  les  donna  le  même  Jour  à  Mole,  et  le 
soir  Cbavigny  arriva,  et  prit  place  dans  le  con- 
seil. Dès  que  Monsieur  sut  ce  changement,  il  en 
fut  fort  offensé ,  prétendant  que  la  Reine  n'avoit 
pu  faire  une  chose  de  cette  conséquence  sans  son 
consentement,  étant  lieutenant-général  de  l'État, 
et  protesta  qu*il  n'iroit  point  au  conseil  tant  que 
ces  ministres  nouveaux  y  seroient.  Tous  les 
frondeurs  furent  en  foule  s'offrir  à  Monsieur;  et 
le  prince  de  Condé  s*y  trouva  des  premiers  pour 
rassurer  de  son  service ,  blâmant  Taction  de  la 
Reine ,  et  disant  qu'il  n'iroit  point  chez  Sa  Ma- 
jesté, qu'elle  n'eût  satisfait  Son  Altesse  Royale. 
Il  y  eut  beaucoup  d'allées  et  venues  sur  ce  sujet; 
et  la  Reine  ne  se  trouvant  pas  assez  forte  pour 
soutenir  son  action,  mit  l'affaire  en  négociation. 
Le  prince ,  qui  en  étoit  le  principal  auteur,  et 
feignoit  d'en  être  fort  en  colère,  porta  les  choses 
à  raccommodement,  et  fit  en  sorte  que  le  pre- 
mier président,  huit  Jours  après  avoir  reçu  les 
sceaux  ,  les  rapporta  à  la  Reine ,  et  lui  dit  qu'il 
seroit  inconsolable  s'il  étoit  cause  de  la  désunion 
de  la  maison  royale;  et  que  puisque  les  sceaux 
faisoient  tant  de  bruit,  qu'il  lesremettoit,  pour  en 
disposer  à  sa  volonté.  La  Reine  les  reprit;  et  ne 
les  voulant  pas  rendre  à  Cbàteauneuf,  comme 
eût  désiré  Monsieur,  à  la  persuasion  des  fron- 
deurs, elle  fit  revenir  le  chancelier,  et  les  lui 
rendit,  du  consentement  de  Monsieur,  lequel , 
satisfait  de  cette  complaisance  de  la  Reine  pour 
lui ,  trouva  bon  que  Chavigny  demeurât  dans 
le  conseil.  Le  premier  président  connut  bien  que 
le  prince  l'avoit  sacrifié  pour  mainlenir  Cbavi- 
gny :  c*est  pourquoi  il  se  sépara  de  ses  intérêts, 
et  depuis  il  lui  fut  entièrement  contraire.  La 
disgrâce  de  Cbàteauneuf  avança  la  rupture  du 
mariage  du  prince  de  Conti  et  de  mademoiselle 
de  Chevreuse.  Il  y  avoit  Kon^ttmpiqw  le  prince 
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de  Condé  en  cherchoit  Toecasion  ;  mais  il  ne  sa- 
voit  comment  faire,  à  cause  des  grands  engage- 
mens  qu'il  avoit  avec  les  frondeurs,  outre  que 
le  priuce  de  Conti  s'y  étoit  embarqué  par  incli- 
nation, et  en  étoit  tellement  amoureux  qu'il  étoit 
difficile  de  l'en  détacher;  mais  le  ehangement 
Arrivé  dans  les  sceaux  donna  les  moyens  de  le 
retirer  de  cette  passion,  parce  que  la  duchesse 
de  Chevreuse  pronoettoit  de  lui  procurer  de 
grands  avantages  par  la  faveur  du  garde  des 
sceaux,  dont  Téloignement  la  mettoit  hors  d'é- 
tat d'exécuter  sa  promesse  :  et  ainsi  le  prince 
prit  ce  prétexte  pour  désabuser  son  frère  de  sa 
passion,  et  envoya  le  président  Yiole  retirer  as- 
sez incivilement  sa  parole.  La  duchesse  de  Che- 
vreuse en  fut  offensée  au  dernier  point,  et  attira 
dans  son  ressentiment  tonte  la  cabale  de  la 
Fronde,  qui  s'unit  avec  elle  dana  le  dessein  de 
s'en  venger.  Le  prince-fit  en  cette  occasion  une 
grande  faute  :  car  il  devoit  demeurer  en  bonne 
intelligence  avec  les  frondeurs,  ou  se  réunir  en- 
tièrement avec  la  Cour  ;  mais  II  ne  fit  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  dont  il  se  trouva  mal  ensuite  :  car  les 
conférences  de  Servien  et  de  Lyonne  avec  lui 
ne  purent  rien  conclure,  parce  qu'il  s'opiniâtra 
à  demander  Rlaye,  que  la  Reine  ne  lui  voulut 
jamais  accorder  ;  et  dès  qu'elle  vit  qu'il  étoit 
brouillé  avec  les  frondeurs,  elle  tint  plus  ferme 
à  lui  refuser,  et  dès  l'heure  entra  en  négociation 
avec  la  duchesse  de  Chevreuse,  pour  ramener  à 
son  service  le  duc  de  Reaufort  et  le  coadjuteur. 
Chavigny,  qui  étoit  rentré  dans  le  conseil  par 
le  moyen  du  prince,  crut  d'abord  gagner  Te^ 
prit  de  la  Reine  et  empêcher  le  retour  du  cardi- 
nal, auquel  il  ne  pouvolt  pardonner  l'ingratitude 
dont  il  avoit  payé  les  obligations  qu'il  lui  avoit  ; 
mais  quand  il  connut  l'attachement  qu'elle  avoit 
pour  lui,  et  qu'elle  ne  faisoit  rien  que  par  ses 
conseil,  il  résolut  de  s'opposer  à  son  rappel  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  et  conseilla  au  prince 
de  rompre  avec  la  Cour,  et  de  se  déclarer  contre 
ce  retour.  Les  frondeurs,  ravis  d'avoir  un  si  beau 
lieu  de  se  venger  du  prince,  s'accommodèrent 
secrètement  avec  la  Reine,  sans  que  personne 
s'en  pût  douter,  parce  qu'ils  ne  venoient  point 
chez  Sa  Majesté,  et  quoiquMIs  donnassent  parole 
de  n'empêcher  point  le  retour  du  cardinal,  ils 
feignoient  de  s'y  opposer,  pour  ne  pas  perdre  le 
crédit  qu'ils  avoient  parmi  le  peuple,  qui  étoit 
principalement  appuyé  là  dessus;  mais,  de  quel- 
que manière  que  ce  fût,  ils  vouloient  se  ven- 
ger; et  le  prince  se  doutant  de  leur  mauvaise 
volonté ,  et  de  leur  intelligence  avec  la  Reine, 
cessa  de  venir  chez  elle ,  n'y  croyant  plus  sa 
personne  en  sûreté,  et  ne  laissa  pas  de  demenrer 
à  Paris  contre  le  respect  qu'il  devoit  aa  Roi, 
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d'être  dans  le  même  lieu  où  il  étoit  sans  le  voir. 

Les  choses  s'aigrissaot  ainsi  de  part  et  d'au- 
tre, le  coadjuteur  eut  de  secrètes  couféreDoes 
avec  Lyonue,  où  ît  fut  proposé  d'arrêter  le  prince 
pour  In  seconde  fois  :  mab  les  moyens  eo  étoicut 
s^  parce  qu*it  etoitcn  grande défiaoce,  et 
I  fort  gnrie  à  In'u  Le  comte  d'Harcourt  et 
kmairehal  d'Ilocquincourt  s'offrîreiit  pour  !e 
tttiT  ;  mais  la  Reine  eut  horreur  de  celle  propo- 
Milan,  et  ne  voulut  pas  s'en  servir:  tellemejit 
qa'oQ  chercha  d  autres  voies  pour  s'assurer  de 
sa  personne.  Le  coadjuteur  pressoit  fort  pour  le 
npfmdre^  contre  l'avis  du  maréchal  de  Ville- 
n9f,  qui  trouvoit  Teor  reprise  trop  hasardeuse 
pràwnte^neDt,  et  voiiloit  qu*on  attendit  la  majo- 
rité du  Roi,  devant  iaqueife  it  oe  croyoît  pas  que 
k  Reine  pût  exécuter  un  lel  dessein  sansFaj^aé- 
mût  de  MoTii^ieur,  qui  s'y  opposeroit  lertainc- 
meut.  La  Reine  lui  permit  de  communiquer  ce 
prq|et  à  Châleauneul^^  retiré  à  Montriiu^e,  qui 
étoltfort  piqué  contre  le  prince,  comme  aureur 
de  sa  disgrâce,  [i  eont»eîfla  au  maréchal  de  s'a- 
kopdier  avec  le  coaHjuleur  :  ce  qu'il  lit  plu- 
ilMfS  fois  fort  en  secret  chez  liai lay^  maître  des 
requêtes,  bomme  sur,  et  auquel  on  se  pou  volt 
fler.  Ils  ne  purent  s'accorder  dans  leurs  différens 
a%îa;  si  hren  que  la  Reine  voulut  voir  elle-mrn»e 

OCkadjuteur,  qu'elle  envoya  quérir  le  soir  fort 
par  (labouri,  qui  k-  lit  entrer,  en  habit  dé- 

isé,  par  une  porte  de  derrière.  Elle  fut  bng- 
pa  enfermée  avec  lui  et  le  maréchal  de  Vtl- 
Icroy,  qui  dispulèrent  fort  en  sa  présence  l'un 
contre  Taufre  sur  ce  sujet.  Si  on  eût  su  ce  qui 
arriva  depuis,  on  n'eût  pas  mnnqué  l'occasion, 
qui  arriva  deux  jours  après,  de  prendre  te  prince  : 
car  le  Roi  revenant  de  se  h:ii;;ner  de  Suréne  , 
io  approchant  du  Cours  commanda  que  ses  ^en- 
éamea,  aes  chcvau-lé}:;crs  et  gardes  du  corps 
B^eotranent  point  dans  ridlée,  de  peur  de  faire 
4û  la  poussière  aux  dames,  et  les  fit  aller  par 
éOMia  le  pavé  sur  le  hord  de  la  rivière;  et  Sa 
im^té  entra  dans  le  Cour^.  accompagné  seu* 
lamefil  des  officiers  et  exempts  de  ses  gardes. 
Le  premier  carrosse  qu'il  renconlrn  fut  celui  de 
ége^  lejuel  dit  en  passant  au  marquis  de 
lat,  qui  étoit  dans  celui  de  Sa  Majesté^ 
que  le  Roi  alloit trouver  bonne  compagnie.  Mo^t- 
fiai  le  dit  au  maréchal  de  Villeroy,  qui  répon- 
dit qu'il  fjilloitque  ce  fût  le  prince  de  Condé.  Le 
Eol  AUflaitt^t  repartit  qu'il  doit  marri  d'avoir  en- 
TOféiea  gmles  par  dehors,  parce  que  le  prince 
aiiroit  eu  |;rand'|)eur.  LccAirosse  du  prince  ap- 
proehant  s'arrêta  devant  celui  du  Roi  ,  et  le 
prloeeet  le  due  de  Nemours,  qui  étoient  à  la 
firent  une  profonde  inclination  devant 
I,  qui  le^tr  ùlg  sou  ctiapeau.  Des  quo 
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le  Lloi  fut  passé,  le  prince  retourna  chez  lui,  ou 
il  fut  ravi  de  se  voir  en  sûreté,  et  dit  qu'il  avait 
échappe  le  plus  ^rand  risque  qu'il  eût  couru  de 
sa  vie.  Btaucoup  blAmèrent  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  de  ne  l  n\oii'  pas  fait  arrêter:  mais  il  fut 
surpris  ;  il  û'avoit  pas  hs  gardes  avec  lui  ^  et, 
comme  nous  avons  vu^  il  n'étoit  pas  d'avis  qu'il 
le  falhit  faire  :  outre  qu'il  eût  été  dangereux  II 
lui  d'entreprendre  une  chose  de  cette  impor- 
tance, sans  un  ordre  particulier  qu'on  n  avoit  pu 
lui  donner  , cette  rencontre  étant  imprévue.  Le 
prince  prit  depuis  plus  de  précautions  pour  sa 
sûreté;  et,  pour  cet  effet,  il  persuada  à  M»  le 
duc  d'Orléans  de  demander  l'éloignement  de 
Servîen,  LeTellier  et  Lyonue,  comme  gens  dé- 
voués au  c^u dînai  ;  lesquels  contribuoient  ù  faire 
durer  rinti4 licence  qui  étoit  enlre  lui  et  la  lieîne, 
laquelle  ne  se  romproit  jamûjstautqu'ilsseroient 
près  de  Sa  Majesté.  Monsieur  pressa  fort  la  Relue 
sur  ce  sujet,  laquelle  y  résista  fort  long-icmps. 
mais  eniju  elle  fut  contrainte  d'y  consentir.  Tel- 
lement que  Servicn  et  Le  Tel  lier  s'en  allèrent  ; 
et  Lyonne  ayant  vu  le  coadjuteur  chez  Moiitré- 
sor,  sur  le  dessein  de  prendre  le  prince,  soit  par 
imprudence,  soit  à  dessein  de  se  sauver  de  l  exil, 
en  dit  quelque  chose  au  maréchal  de  Gramont, 
qui  te  communiqua  à  Chavigny  son  hou  ami  ; 
lequel  le  redit  au  prince^  qui  en  fut  fort  surpris, 
et  de  ce  pas  sortit  de  Paris,  et  se  retira  à  Saint- 
Maur.  Cet  avis  ne  sauva  pas  Lyonne  ;  car  il  fai- 
ïut  qu'il  sort  il  de  la  Cour,  et  s'en  allât  chez  loi 
comme  les  deux  autres. 

Des  que  le  prince  fut  il  Saînt-Maur,  îl  écrivit 
à  Monsieur  et  au  parlement  le  sujet  de  sa  re- 
traite, elle  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  pour  lui 
dans  i^aris,  Chavlitny  le  suivit  ;  el  quelques  of- 
fres que  la  lUine  lui  fit  pour  l'attacher  à  elle,  Il 
ne  voulut  plusi  ntrer  au  conseil,  dans  Ta  croyance 
qu'il  eut  quek"  prince  alloit  être  le  maitre,  et 
que  la  Reine  éloit  perdue.  Tous  les  amis  du 
prince  aUérent  te  trouvera  Saint-Maur,  où  la 
foule  éloit  ft)rt  grande.  Le  maréchal  de  Gramont 
y  fut  de  la  part  de  la  Reine,  pour  savoir  de  lui  la 
cause  de  son  départ  subit,  et  l'exhorter  à  retour- 
nera Paris,  où  il  seroit  en  toute  sûreté.  Le  prince 
le  recul  en  public,  lui  parla  devant  tout  le  monde, 
et  ne  voulut  jamais  conférer  avec  lui  en  parti- 
culier, de  Sorte  quHl  revint  à  Paris  sans  rien 
conclure.  La  duchc-se  de  Chevrcuse,  le  duc  de 
Reauforletle  coadjuteur  voyant  que  le  priuce 
éloit  échappé,  s'unirent  plus  que  jamais  avec  la 
Heine,  et  demandèrent  le  rrlahU^sement  de  Cbâ- 
teauneuf;  ù  quoi  ia  Rciue  résista  quelque  temps» 
à  cause  qu'elle  vouloit  rendre  tes  sciuiux  au  pre- 
mier pré^ldellt,  p^^ur  faire  dcpil  nu  prince,  qui 
Tavoit  offensé  eu  t'ahaudouuaul .  pour  sauver 
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Ghavjgny.  Le  Bremler  président  refusa  sur 
rheare  i*offire  de  la  Reine,  à  cause  de  Monsieur, 
qui  s'y  opposeroit  ;  et  il  la  supplia  de  ne  plus 
Texposer  à  i*af front  qu*il  avoit  reçu,  et  de  con- 
server sa  bonne  volonté  après  la  majorité  du 
Boi,  dont  le  temps  approchoit.  On  trouva  un  tem- 
pérament pour  accommoder  toutes  choses,  qui 
fut  quela  Reine  ne  feroit  aucun  changement  de- 
vant la  majorité,  parce  qu^elle  ne  le  pourroit 
soutenir  ;  mais  dès  qu'elle  serait  la  maîtresse, 
sous  le  nom  du  Roi  majeur,  quelle  rappelleroit 
Ghàteauneuf  comme  chef  du  conseil,  et  donne* 
roit  les  sceaux  au  premier  président,  qui  céde- 
roit  le  rang  à  Tautre,  comme  ayant  été  garde 
des  sceaux  devant  lui. 

La  princesse  palatine,  qui  avoit  fort  contribué 
à  la  liberté  des  princes,  et  avoit  négocié  le  traité 
de  mariage  du  prince  de  Gonti  et  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse,  duquel  elle  s'étoit  rendue 
caution,  fut  très-offensée  du  manque  de  parole 
des  princes  ;  et  n'ayant  pu  les  ramener  au  ser- 
vice du  Roi,  elle  quitta  leurs  Intérêts,  et  s'atte- 
cha  entièrement  à  la  Reine  :  elle  se  mêla  si  avant 
dans  toutes  les  intrigues  du  temps,  qu'elle  mé- 
nagea les  finances  pour  La  Vieuville,  qui  les 
avoit  eues  vingt-sept  ans  devant.  Elle  portoit  ses 
intérêts  à  cause  du  x  chevalier  de  La  Vieuvilie 
son  fils,  qui  possédoit  alors  ses  bonnes  grâces,  et 
avoit  tout  pouvoir  sur  elle. 

Durant  toutes  ces  cabales,  M.leducd'Orléans 
Ihisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  rassurer  Fesprit  du 
prince,  et  le  raccommoder  avec  la  Reine.  Le 
parlement  voulut  se  mêler  aussi  de  cette  récon- 
ciliation, pour  laquelle  les  chambres  s'assemblè- 
rent; et  le  ptloce  s'y  trouva,  et  les  frondeurs 
aussi,  qui  eurent  des  paroles  aigres  avec  lui,  et 
s'échauffèrent  tellement  les  uns  contre  les  au- 
tres, qu*ils  ne  venoif  nt  plus  au  Palais  que  bien 
accompagnés  ;  et  même  un  jour  toutes  les  épées 
furent  tirées  dans  la  salle  du  Palais,  et  le  coad- 
juteur  y  courut  fortune  de  la  vie.  La  Reine,  qui 
haissoit  les  deux  partis  également,  eût  bien  voulu 
qu'ils  se  fussent  entretués ,  en  sorte  qu'il  n'en 
fût  réchappé  pas  un,  et  qu'il  ne  fût  resté  personne 
d'un  côté  ni  d'autre  :  mais  la  conjoncture  des 
affaires  l'obligeant  à  soutenir  le  coadjuteur,  elle 
fit  commander  aux  gendarmes  et  chevau-légers 
du  Roi  de  l'accompagner  comme  personnes  par- 
ticulières, sans  être  connus. 

Toutes  ces  assemblées  ne  produisirent  aucun 
bon  effet;  et  petit  à  petit,  le  temps  s*écoulant,on 
arriva  insensiblement  au  a  de  septembre,  auquel 
le  Roi  entra  dans  la  quatorrième  année  de  son 
âge,  dans  laquelle,  selon  les  lois  du  royaume,  il 
devoit  être  majeur.  La  Reine,  qui  avoit  un  no- 
table Intérêt  de  finir  sa  régence,  qui  loi  dlmi- 
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nuoit  son  autorité  au  lieu  de  i'augmenUr,  ne 
perdit  point  de  temps,  et  manda  au  parlement 
que  le  Roi  iroit  tenir  son  lit  de  justice  le  7  du 
mois,  pour  déclarer  sa  majorité.  En  effet,  œ  ma< 
tin-là.  Sa  Mi^esté  superbement  vêtue ,  et  mon- 
tée sur  un  très-beau  cheval,  fut  au  Palais,  suivie 
de  quantité  de  noblesse  ;  et  en  plein  parlement  il 
se  fit  déclarer  mi\jeur.  Aussitôt  la  Reine  se  leva 
de  sa  place,  et  monta  au  lit  de  justice  pour  faire 
la  révérence  au  Roi,  et  se  démettre  entre  ses 
mains  du  gouvernement  de  l*État.  Le  Roi  l'em- 
brassa, et  la  pria  de  continuer  à  son  ordinaire, 
l'assurant  qu'elle  auroit  toujours  toute  sorte 
d'autorité.  Ensuite  Monsieur,  son  frère,  alla  lui 
rendre  ses  respects:  lequel  fut  fort  bien  reçu;  et 
M.  le  duc  d'Orléans  l'ayant  suivi,  fùttraité  beau- 
coup plus  froidement.  Le  prince  de  Gonti  y  fut 
après,  et  tous  les  officiers  de  la  couronne,  cha- 
cun en  leur  rang.  Puis  pour  faire  voir  qu'il  corn- 
roençoit  à  gouverner  avec  Justice,  il  fit  publier 
deux  déclarations  :  Tune  contre  les  blasphéma- 
teurs et  les  duels,  et  l'autre  contre  le  cardinal 
Mazarin,  le  déclarant  banni  à  perpétuité  du 
royaume ,  sans  pouvoir  jamais  y  être  rappelé. 
Gette  dernière  se  fit  du  conseil  des  frondeurs, 
pour  faire  détruire  le  bruit  que  faisoit  courir  le 
prince  de  Gondé,  que  dès  que  le  Roi  serdt  ma- 
jeur il  le  feroit  revenir  contre  les  paroles  que  la 
Reine  avoit  données ,  et  aussi  pour  contenter  le 
peuple,  qui  appréhendoit  fort  son  retour,  outre 
qu'ils  étoient  bien  aises,  sous  ces  prétextes, 
d'empêcher  effectivement  son  retour.  Le  prince 
de  Condé  ne  se  trouva  pas  à  cette  cérémonie , 
et  il  ne  bougea  de  Saint-Maur  :  mais  il  y  en- 
voya le  prince  de  Gonti,  qui  donna  de  sa  part 
une  lettre  au  Roi,  par  laquelle  il  lui  faisoit  ses 
excuses  de  ce  qu'il  ne  l'accompagnoit  pas  daus 
une  action  si  célèbre,  comme  il  eût  bien  sou- 
haité; mais  qu*il  étoit  si  malheureux,  que  ses 
ennemis  l'a  voient  rendu  odieux  à  Sa  Majesté  sans 
sujet,  et  qu'il  espéroit,  en  répandant  son  sang 
pour  son  service  ,  de  lui  ôter  les  mauvaises  im- 
pressions qu'on  lui  avoit  données  de  lui  ;  et  qu'il 
se  rendrait  près  de  sa  personne  dès  qu'il  y  trou- 
veroit  sa  sûreté.  Mais  avant  que  de  parler  de  ce 
qui  suivit  la  majorité,  traitons  un  peu  desafitei- 
res  de  la  guerre  avec  les  Espagnols. 

Aussitôt  que  les  princes  furent  hors  de  prison, 
la  duchesse  de  Longueville  et  le  maréchal  de 
Tnrenne  partirent  de  Stenay  pour  revenir  à  Pa- 
ris; et  toutes  leurs  troupes,  qui  avoient  servi 
Tannée  passée  avec  les  Espagnols,  eurent  ordre 
de  marcher  pour  prendre  leur  quartier  d'hiver 
en  France.  Quand  Ils  furent  arrivés ,  ils  tinrent 
de  grands  conseils  avec  les  prinees  sur  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Ils  écoutèrent  les  offim  de  la 
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cour  ;  mnis  De  s'y  voulant  pas  fier  après  le  Irai- 
temeat  qu'ils  vcsioïent  de  recevoir,  ils  ne  laissè- 
rent pas  de  conserver  de  graades  liaisoDs  avec 
Espagnols  ;  et  même  ^  soys  prétexte  de  de- 
Bger  la  duchesse  de  l.ungucvilte  d'avec  l'Es- 
»gne,  le  marquis  de  SiUery  fyl  à  Bruxelles, 
Il  reiioiiveLi  les  traités  avec  le  comte  de 
Puensnldagne,  et  exigea  de  lui  la  promesse 
É'une  puissante  protedion  en  cas  qu'il  Ht  la 
lierre  civile.  Les  négociations  entre  le  prince 
la  cour  étant  eeiséts,  et  tout  accommode- 
ment rompu  j  il  ne  laissoit  pas  en  plein  parle- 
ent  de  faire  de  grandes  proteslalions  de  zèle 
service  du  Boi ,  en  se  plaignant  du  peu  de 
«ûrcté  qu*il  y  avoil  chez  Sa  Majesté  pour  sa 
ersonne.  La  Reine,  ayant  appris  ce  discours  , 
kt  à  M.  le  due  d'Orléans  qu'elle  ne  pou  volt  être 
snadée  de  la  fidctité  du  prince ^  tant  qu'elle 
Brroit  les  Espagnols  de  la  ville  de  Stenay  en  si 
onne  intelligence  avec  les  François  de  la  cita- 
llle,  le^juels  se  visiloient  et  buvoient  tous  les 
;  ensemble,  au  lieu  de  se  canonntr  comme 
nneinis.  Or  il  faut  savoir  que  par  le  traité  de  la 
licUessc  de  Longuevillcavec  les  Epognols,  elle 
iroit  mis  la  ville  de  Stenny  entre  leurs  mains j 
i  avoit  conservé  la  citadelle  ;  et  depuis  son  re- 
xr  les  Français  gardoient  avec  les  Espagnols 
[  m^me  correspondance  qu'auparavatat*  Le  re- 
clic  de  la  Reine  sur  ce  sujet  embarrassa  Mon- 
eur ,  qui  eut  peine  à  trouver  une  bonne  raison 
dur  excuser  cela  ;  et  la  saison  s'avancant  pour 
lettre  en  campagne,  les  sujets  de  défiance  aug- 
nentèrent  de  part  et  d  autre  :  ce  qui  ût  que  le 
rince  ne  voulut  point  mêler  ses  troupes  avec 
elles  du  Iloi,  et  fit  nommer  le  comte  de  Ta- 
vannes  pour  les  commander  comme  lieutenant 
général,  avec  ordre  de  joindre  le  marcclial  d'Au- 
roont  j  dédire  général  de  toute  larmée.  Ce  ma- 
réchal se  trouva  bien  empêché,  parce  que  le 
comte  de  Tavannts  ayant  marché  de  s.)n  coté, 
ne  voulut  pas  camper  avec  lui,  cl  fit  un  corps 

^.à  part,  se  logeant  à  une  demi-lieue  de  son  ar- 
■^^aétf  saîiS\on!oir  soutfrir,  pour  quelque  occasion 
que  ce  fiU ,  qu'on  séparât  ses  troupes  ;  tellement 

^qae  la  seule  déférence  qu'il  rendoil  au  maréchal 
kÂtoit  qui!  prenoïL  le  mut  de  lui.  Ce  procède  fut 
fort  îiuspf  et  à  la  Heine  ,  qui  en  fit  ses  plaintes  à 
IMousii'ur,  lequel  s'entremît  pour  accommoder 
tÉffaire  :  mais  le  prince  répondit  qu  il  voyoit 
■en  qu*on  vouloit  ruiner  ses  troupes  en  les  se- 
bront  ^  et  qu'il  étoit  vrai  qu  il  avoit  donné  or- 
ire  au  comte  de  Ta  vannes  de  ne  le  pris  endu* 
rer,  le  maréchal  dAumonl  ctint  dans  Icsintérèls 
du  cardinal,  qui  ne  sou;;eoit  qu'à  le  perdre;  mais 
que  si  la  iVeiue  vouloit  agréer  que  quelqu'un  des 
domestiques  de  Son  Altesse  Koyate  ou  de  ses 


serviteurs  commandassent  nn  corps,  il  lui  con- 
fieroit  ses  troupes  pour  servir  le  Uoi  en  tout  ce 
qui  leur  serolt  ordonné.  Monsieur  en  parla  à  la 
Reine,  et  lui  proposa  de  mettre  avec  les  troupes 
des  pHncts  les  régimens  qui  étoient  sous  son 
nom  et  celui  du  duc  de  Valois  son  fils ,  qui  se- 
roient  toutes  commandées  par  \'alon,  qui  étoil 
son  domestique  :  mais  la  Reine  ne  goûta  pas 
cette  proposîïloa,  considérant  que  les  coropa- 
giiies  de  gendarmes  et  chevau-légers  d'Orléans, 
de  Valois,  de  Coudé,  dTCnghien  et  de  Conti, 
leurs  régimens  de  cavalerie  et  infantej'ie,  et  ceux 
de  Languedoc  et  Bourg(jgne ,  feroient  un  corps 
aussi  grand  que  celui  du  Roi ,  et  que  ces  princes 
s'eiitendant  ensemble  contre  elle  lui  pourroient 
donner  la  loi  ■  c'est  pourquoi  elle  refusa  cet  ex- 
pédient. Durant  ces  négociations,  le  maréclial 
d'Aumotit  vint  se  poster  à  Arleux,  n'osant  s'a- 
vancer davantage  h  cause  du  comte  de  Ta  vannes, 
doûl  la  conduite  lui  donuoit  du  soupçon.  De 
l'autre  coté,  laichiduc  étoit  campé  proche  de 
Valenciennes  ,  attendaïit  ce  qui  arriveroit  à  Pa- 
ris entre  la  Reine  et  les  princes  ;  mais  voyant 
que  raffaire  tiroit  en  lûn{iueur ,  et  qu  il  perdroit 
le  temps  de  profiter  des  brouilieries  de  la  France, 
il  détacha  te  marquis  Sfondrato,  lequel  ayant 
marché  du  c*>té  de  la  mer,  investit  Fumes,  et 
rayant  kittu  fort  rudement,  le  contraignit  de 
se  rendre  ix  composition  au  commencement  de 
septembre.  Le  maréchal  d'Aumont ,  sur  la  nou- 
velle de  ce  sic^'ej  voulut  s  avancer  pour  le  se- 
courir :  mais  en  même  temps  le  comte  de  Ta- 
vannes  se  sépara  de  lui ,  et  marcha  du  cùté  de 
Stenay  pour  joîn ire  don  listevan  de  Gamarre, 
espagnol ,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que  te  prince 
de  Coudé  s'étoit  retiré  en  Guyenne  pour  com- 
mencer la  guerre  civile.  L'arcbïdue  demeura 
ponr  tenir  tétcau  maréchal  d'Aumont,  avec  le- 
quel il  eut  deux  chaudes  escarmouches,  où  îl  y 
eut  force  gens  tués  et  blessés  de  part  et  d'autre. 
Après  la  prise  de  Fumes,  le  marquis  Sfondrato 
alla  mettre  le sicgedevantIîcrgucs*Saint-Vino\, 
qu'il  attaqui  par  deux  endroits.  Reloy,  gouver- 
neur de  cette  ville,  se  défendit  vaillamment  ; 
mais  l'arlillerie  espagnole  ayant  fuit  une  brèche 
considérable,  il  fut  obligé  de  se  rendre  le  4  d'oc- 
tobre. Des  ([ue  !cs  ruîues  des  murailles  furent  ré- 
parées, ce  marquis  attaqua  le  foit  de  Linck, 
dont  il  emporta  les  dehors  à  la  fdveur  de  deu\ 
batteries  qu'il  avoit  fait  drosir;  et  s'étant  atta- 
ché au  corps  du  fort  »  il  s'en  rendit  maître  à  la 
fin  d'octobre.  Il  eût  bien  Vfmlu  tenter  Tatcaque 
de  Mardick  ;  mais  le  comte  de  Quince  s*élant 
campé  sur  la  contrescarpe ,  lui  ôta  la  pensée  de 
Tent reprendre,  Fu  Lorrain «> ,  le  maréchal  de  La 
Ferté-Sennelerre  prit  la  petite  %lllr de  Mirecourt  ; 
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et  ayant  assiégé  Chaté  sar  b  Moselle,  il  y  trouva 
nne  très-grande  résistance  :  teliement  qa'W  fat 
obligé  de  l*attaqiier  par  les  formes ,  et  demearer 
six  semaines  devant ,  après  lesquelles  il  le  prit 
par  composition.  Don  Estevan  de  Gamarre  avec 
un  petit  corps  fai&oit  la  guerre  dans  le  pays  d*Ar- 
gonne ,  où  le  comte  de  Grandpré  I  empêcha  de 
prendre  Beaumont;  et  sur  la  fln  de  la  campagne 
le  comte  de  Tavannes  s'approcha  de  lui ,  et  fit 
déclarer  Stenay ,  Clermont  et  Damvilliers  pour 
les  princes ,  et  par  conséquent  pour  les  Espa- 
gnols. Le  parlement  les  avoit  fait  rendre  aux 
princes  après  leur  délivrance,  sous  ombre  d'éta- 
blir la  paix  en  France  ;  et  cVst  ce  qui  y  émut 
davantage  la  guerre.  La  saison  avancée  empê- 
cha les  Espagnols  de  faire  de  plus  grands  progrès 
en  Flandre.  Il  faut  voir  ce  qui  se  passa  cette 
campagne  en  Italie  et  en  Catalogne. 

En  Italie ,  la  Reine  eut  grand  sujet  de  se 
plaindre  du  Pape ,  en  la  personne  de  sou  ambas- 
sadeur le  bailli  de  Valence ,  dans  le  logis  duquel 
des  sergens  entrèrent  par  force ,  et  y  prirent  des 
prisonniers,  contre  le  respect  qui  a  été  porté  de 
tout  temps  aux  ambassadeurs.  Ce  bailli  en  fit  de 
grandes  plaintes,  et  n*en  ayant  pu  avoir  raison, 
sortit  de  Rome,  et  se  retira  à  Tivoli ,  où  il  de- 
meura long-temps.  Le  mauvais  é<at  où  le  Pape 
voyoit  les  affaires  de  France  le  fit  tenir  ferme  en 
cette  occasion  ;  et  comme  il  étoit  fort  espagnol , 
Il  ne  se  soucia  pas  de  réparer  cette  injure  :  et 
l'ambassadeur ,  connolssant  que  la  Reine  n^étoit 
pas  en  état  d*en  tirer  raison ,  fut  contraint  de 
s*accommoder  sans  avoir  de  satisfaction,  et  de 
retourner  à  Rome  pour  faire  sa  fonction.  A  Tu- 
rin ,  il  y  eut  de  grandes  réjouissances  pour  le 
mariage  de  la  princesse  Èléonore,  sœur  du  duc, 
avec  l'Empereur,  qui  l*épousa  en  troisièmes 
noces.  Le  marquis  de  Caracènc ,  gouverneur  de 
Milan ,  armoit  puissamment  pour  attaquer  le 
Piémont  ;  mais  le  roi  d'Espagne  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  avoir  de  grandes  armées  de 
tant  de  côtés ,  et  voulant  faire  quelque  entre- 
prise considérable  durant  les  divisions  qui  étoient 
en  France ,  résolut  de  ne  rien  attaquer  en  Italie, 
et  de  jeter  toutes  ses  fbrces  en  Catalogne,  pour 
tâchera  remettre  cette  province  dans  son  obéis- 
sance. Pour  cet  effet  il  manda  au  comte  d'O- 
gnate,  vii*e-roi  de  Naples,  de  faire  de  grandes 
levées,  et  de  les  envoyer  en  Espagne;  et  au 
marquis  de  Caracène  de  faire  embarquer  à  Final 
tous  les  Allemands  qui  étoient  dans  le  Milanais, 
et  de  les  faire  passer  à  Carthagène.  Ainsi  ce  mar- 
quis se  voyant  fort  affoibli ,  demeura  campé  sur 
la  frontière  du  Montferrat,  et  les  Français  dans 
TAstesan  Jusqu'à  la  mi-août,  que  le  marquis  de 
Caracène  marcha  Jusqu^à  la  vue  de  Turin.  Le 
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prince  Thomas  crut  qu'A  avdt  dessdn  de  sur- 
prendre la  dtadele,  et  dans  cette  otiinie  il  j^ 
des  troupes  dedans ,  et  eo  envoya  aussi  à  Pfgne- 
roi  :  mais  il  n'entreprit  rien ,  et  ne  fit  que  se 
poster  à  Montcallier,  où  il  demeura  quinze  jours 
à  tout  ravager  ;  puis  il  se  relira  dans  TAlexan- 
drin ,  où  il  fut  Jusqu'au  quartier  d*hlver. 

Le  roi  d'Espagne  voyant  qu*il  poovoit  tout 
entreprendre  sans  trouver  aucun  obiAacle ,  par 
les  grands  désordres  qui  étoient  en  France, 
donna  le  commandement  de  son  armée  de  Ca- 
talogne au  marquis  de  Mortaré ,  lequel  mit  le 
siège  devant  Tortose,  et  l'ayant  battu  vigoureu- 
sement, fit  une  si  grande  iNx-che,  que  les  Fran- 
çais qui  étoient  dedans ,  ne  voyant  aucune  es- 
pérance de  secours,  furent  contraints  de  se 
rendre.  Après  cette  prise,  le  due  de  Mercœur, 
vice -roi  de  Catalogne,  retourna  en  France; 
et  le  marquis  de  Saint  -  Maigrin  y  étant  de- 
meuré pour  commander  comme  lieutenant  gé- 
néral ,  visita  toutes  les  places  pour  les  mettre  en 
état  de  défense.  Or,  après  la  liberté  des  princes, 
Marchln ,  qui  étoit  prisonnier  dans  la  citadelle 
de  Perpignan  à  cause  d'eux ,  fut  remis  en  li- 
berté, et  renvoyé  en  Catalogne  pour  y  servir,  et 
y  commander  en  attendant  qu'on  y  mvoyât  un 
vice-roi.  La  peste  avoit  été  tout  Thiver  dans 
Barcelone ,  dont  le  tiers  des  habltans  étoient 
morts  ;  et  les  troupes  de  Naples ,  de  Sicile,  de 
Sardaigne  et  de  Milan  s'étant  embarquées  dans 
les  vaisseaux  de  don  Juan  d'Autriche ,  descen- 
dirent en  Espagne ,  et  ayant  grossi  et  fortifié  de 
beaucoup  l'armée  du  marquis  de  Mortare ,  lai 
firent  prendre  la  résolution  d'assiéger  Barcelone 
par  mer  et  par  terre.  Il  fut  confirmé  dans  ce  des- 
sein par  les  ordres  du  conseil  d'Espagne,  fondés 
sur  le  mauvais  état  où  étoit  la  ville  par  la  conta- 
gion ,  et  sur  la  foiblesse  des  Français ,  dont  les 
forces  apparemment  ne  pouvoient  augmenter. 
Le  marquis  ayant  donc  joint  toutes  les  troupes 
qui  étoient  venues  d'Italie  avec  les  siennes,  at- 
taqua et  prit  la  ville  de  Cervères  ;  et  ayant  assiégé 
Balaguer,  il  s'en  rendit  maitre  en  peu  de  jours. 
De  là  11  passa  la  plaine  d'Urgel ,  et  marcha  drtAi 
à  Barcelone,  qu'il  investit  par  terre,  durant  que 
don  Juan ,  avec  l'armée  navale  d*Espagne ,  le 
bloquoit  par  mer.  Il  fit  travailler  en  même  temps 
À  la  circonval!ation,  qu'il  fit  faire  forte ,  àeause 
qu'il  ne  voulolt  pas  attaquer  cette  ville  par  force, 
parce  qu*il  y  avoit  grand  nombre  d'habitans,  et 
queMarchin  étoit  campé  sur  la  contrescarpe  avec 
trois  mille  cinq  cents  Français  :  tellement  qu'il 
pré  voyoit  qu'il  lui  fandroit  passer  l'hiver  devant. 
Ce  fut  au  commencement  d'août  que  le  blocus 
fut  formé  ;  et  les  Espagnols  s'occupèrent  à  (brti- 
fier  leurs  lignes,  en  faisant  des  forts  el  redoutes 
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de  distance  en  distance ,  et  tenant  lear  fossé 
d'une  si  grande  largeur  et  profondeur,  qu'il  étoit 
df  fûcUe  de  les  pouvoir  forcer.  La  circonvallation 
néanmoins  ne  pouvoit  pas  être  si  bien  fermée 
qull  n'y  entrât  de  petits  secours  sur  le  bord  de 
la  mer ,  dans  des  chaloupes  qui  passoient  la 
nuit  au  travers  de  leur  armée  navale  ;  et  ces  pe- 
tits rafratchissemens  ne  laissoient  pas  de  don- 
ner courage  aux  habitans,  qui  étoient  si  zélés  au 
parti  de  France ,  quHs  étoient  résolus  de  souffrir 
toutes  sortes  d*extrémités  plutôt  que  de  parler  de 
se  rendre  ;  mais  il  arriva  un  malheur  qui  fut  en 
partie  cause  de  leur  perte.  Nous  avons  vu  comme 
Marchin  étoit  fort  attaché  aux  intérêts  du  prince 
de  Condé,  et  qu'il  donna  du  soupçon  À  la  cour 
lorsque  ce  prince  fut  arrêté  :  ce  qui  obligea  la 
Rdne  de  le  faire  mettre  dans  la  citadelle  de  Per- 
pignan ^  où  il  fut  gardé  jusqu'à  la  liberté  du 
prince ,  lequel  obtint  aussitôt  son  élargissement, 
et  même  le  ût  renvoyer  en  Catalogne  pour  y 
commander  :  mais  les  traités  qui  se  ménageoient 
entre  la  Reine  et  le  prince  étant  rompus ,  et  les 
choses  s'étant  portées  à  Textrémité  après  la  ma- 
jorité du  Roi ,  le  prince  fit  savoir  de  ses  nouvelles 
à  Marchin,  lui  manda  comme  il  avoit  rompu  avec 
la  cour,  sa  liaison  avec  les  Espagnols ,  et  son  des- 
sein de  faire  la  guerre  civile.  Aussitôt  Marchin 
prit  sa  résolution ,  tant  par  le  zèle  qu'il  avoit 
pour  le  prince,  que  par  Tappréhension  qu'il  eut 
d'être  arrêté  comme  la  première  fois  ;  si  bien  que 
dès  qu'il  eut  nouvelles  que  le  prince  s*étoit  retiré 
en  Guyenne,  et  qu'il  prenoit  les  armes,  il  débau- 
cha le  colonel  Ralthazar,  suisse ,  et  sortit  de  ses 
retranchemens  la  nuit  avec  son  régiment  de  ca- 
valerie et  celui  de  ce  colonel,  sous  prétexte  d'exé- 
cuter une  entreprise,  et  passa  au  travers  de  l'ar- 
mée des  Espagnols,  d'intelligence  avec  eux  ;  puis 
traversant  tonte  la  Catalogne,  il  passa  par  la 
vallée  d'Andore,  et  se  rendit  en  Guyenne  près 
du  prince  de  Condé.  Ce  départ  causa  une  grande 
eonsternatlon  dans  Barcelone ,  où  tout  le  peuple 
crioit  contre  la  tri^hison  de  Marchin ,  et  croyoit 
être  perdu  sans  ressource.  Néanmoins  quand  cette 
première  émotion  fut  passée,  et  qu'il  eut  repris 
ses  esprits ,  il  se  fit  une  grande  assemblée ,  dans 
laquelle  il  fut  résolu  que  des  députés  iroient  à  Pa- 
ris donner  avis  à  la  Reine  de  cet  accident,  et  la 
presser  d*envoyer  du  secours.  La  Reine  fut  fort 
surprise  de  cette  nouvelle  ;  et  voyant  qu'il  n'y 
avoit  personne  d'autorité  dans  Barcelone  pour 
commander,  elle  résolut  d'y  envoyer  le  maréchal 
de  La  Mothe,  qui  avoit  acquis  grand  crédit  en  ce 
pays-là ,  durant  trois  ans  qu'il  y  avoit  servi.  Le 
mécontentement  de  sa  prison  l'avoit  poussé  à  se 
mettre  dans  le  parti  de  la  Fronde ,  à  laquelle  11 
avoit  été  fort  attaché  :  mais  n'ayant  pas  tant  de 
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crédit  dans  ce  parti  que  le  duc  de  Beaufort  et  le 
coadjuteur,  il  s'ennuya  de  n'être  que  subalterne, 
et  se  raccommoda  avec  la  Reine ,  se  remettant 
entièrement  dans  son  devoir.  De  sorte  que  Sa 
Majesté,  croyant  y  pouvoir  prendre  confiance,  ie 
rétablit  vice- roi  de  Catalogne,  et  le  fit  partir 
promptement ,  dans  la  nécessité  que  cette  pro- 
vince avoit  de  sa  présence.  Dès  qu'il  ftit  arrivé  à 
Perpignan,  il  assembla  les  troupes  qu'on  lui 
donna  pour  se  Jeter  dans  Barcelone;  et  il  se  pré- 
para à  marcher  pour  exécuter  ce  dessein ,  qui 
étoit  difficile.  Nous  verrons  au  commencement  de 
Tannée  prochaine  comme  il  entra  dedans ,  et  la 
suite  de  ce  siège  :  retournons  présentement  aux 
affaires  dé  la  cour. 

On  a  vu  ci-devant  comme  les  frondeurs  s'é- 
toient  raccommodés  avec  la  Reine  pour  se  ven- 
ger du  prince  de  Condé.  Le  Jour  mênïe  de  la 
majorité,  l'éclat  de  cette  réconciliation  parut; 
car  le  Roi  rappela  Chàteauneuf  comme  chef  de 
son  conseil ,  etôta  les  sceaux  au  chancelier  pour 
les  donner  au  premier  président  Mole,  et  confia 
les  finances  au  marquis  de  La  Vieuville ,  en  la 
place  du  président  de  Maisons.  M.  le  duc  d'Or- 
léans se  trouva  fort  offensé  de  ce  changement 
fait  sans  lui  en  avoir  parlé,  et  protesta  qu'il  ne 
viendroit  point  au  conseil  tant  que  ses  ministres 
nouveaux  y  seroient  ;  mais  les  affaires  avoient 
bien  changé  de  face ,  la  Reine  agissant  sous  le 
nom  d'un  roi  majeur,  qui  ne  devoit  plus  rendre 
compte  de  ses  actions  qu*à  Dieu  seul.  Il  ne  laissa 
pas  de  convier  Monsieur,  son  oncle,  de  continuer 
à  l'assister  de  ses  conseils;  mais  sur  son  refus , 
il  ne  pressa  pas  davantage.  Monsieur  se  trouvoit 
souvent  au  lever  de  Sa  Majesté  pour  lui  donner 
sa  chemise,  et  faire  voir  l*attachement  qu'il 
avoit  à  sa  personne;  mais  pour  le  conseil  il  s'en 
retira,  dont  la  Reine  se  consola  fort  aisément. 

Cependant  le  prince  de  Condé  étoit  à  Saii^ 
Maur,  fort  irrésolu  sur  ce  qu'il  devoit  feire  n\ 
n'osoit  revenir  à  Paris ,  le  Roi  étant  majeur ,  de 
peur  d'être  arrêté  ;  et  aussi  il  avoit  peine  à  se 
résoudre  de  faire  la  guerre ,  prévoyant  les  em- 
barras où  il  se  plongeroit ,  desquels  difficilement 
il  pourroit  sortir.  La  plupart  de  ses  amis  se  dé- 
tachoient  de  ses  Intérêts.  Le  duc  de  Bouillon  et 
le  maréchal  de  Turenne  n'étoient  pas  contens  de 
loi ,  sur  ce  qu*après  les  services  qu'ils  lui  avoient 
rendus.  Il  ne  leur  avoit  fait  aucune  part  de  ses 
secrets ,  et  s'étoit  confié  à  des  gens  qui  n'é- 
toient pas  en  état  de  soutenir  son  parti  comme 
eux.  Le  maréchal  de  Turenne ,  en  son  particu- 
lier, disoit  que  son  engagement  avec  le  prince 
cessoit  par  sa  liberté,  et  qu'il  lui  étoit  libre  de 
le  continuer  ou  non ,  selon  les  traitemens  quMl 
recevroit  de  lui.  La  Reine  eût  bien  voulu  empê- 
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cher  la  guerre  civile  ;  mais  son  piiDCipal  désir 
étoit  de  faire  reveoir  le  cardiDa!  y  et  elle  sonhai- 
toit  tout  ce  qui  pouvoit  y  contribuer.  Elle  fit 
sonder  le  prince  sur  ce  sujet ,  et  il  écouta  les  pro- 
positions qu*on  lui  en  fit  ;  mais  il  ne  savoit  quelle 
confiance  prendre  ni  avec  la  Reine  ni  avec  le 
cardinal.  La  ducliesse  de  Longuevllle  sa  sœur, 
qui  appréhendoit  de  retourner  avec  son  mari , 
avec  lequel  elle  étoit  fort  brouillée ,  le  poussa 
plus  que  personne  à  la  guerre.  La  duchesse  de 
Chàtillon  attira  le  duc  de  Nemours  à  son  parti , 
par  Tamour  qu'il  a  voit  pour  elle  ;  et  la  résolution 
de  prendre  les  armes  étant  pri^e ,  le  prince  par- 
tit de  Saint-Maur ,  et  alla  chez  le  président  Per- 
rault, À  Ângerville-Ia-Hivière  en  Gatlnais,  où 
il  séjourna  quelques  jours.  31.  le  duc  d'Orléans 
s'entremit  de  son  accommodement ,  et  l'envoya 
irQuver  en  ce  lieu  pour  l'obliger  de  revenir  à  Pa- 
ris ;  mais  on  ne  put  jamais  rassurer  son  esprit , 
ni  lui  6ter  la  défiance  qu'il  avoit  de  la  Reine  et 
du  cardinal  :  si  bien  qu1l  partit  d' Angerville ,  et 
s'en  alla  droit  à  Bordeaux ,  capitale  de  son  gou- 
vernement. La  princesse  sa  femme,  le  duc  d'Ën- 
ghein  son  fils ,  le  prince  de  Conti  et  la  duchesse 
de  Lougueviile  prirent  la  route  de  Bourges  pour 
assurer  le  Berry  dans  leur  parti.  Dès  que  la  Reine 
sut  le  départ  des  princes ,  elle  assembla  son  con- 
seil, où  elle  résolut  de  ne  leur  pas  donner  le 
temps  d'assembler  des  troupes,  ni  d'en  lever  de 
nouvelles  ;  et  pour  ce  sujet  elle  jugea  qu'il  étoit 
nécessaire  de  les  suivre  pour  rompre  tous  leurs 
desseins.  Ainsi  le  voyage  du  Roi  fut  conclu  ;  et 
pour  mettre  le  calme  dans  Paris ,  on  résolut  de 
contenter  le  coadjuteur  avant  que  de  partir,  tant 
pour  le  grand  crédit  qu'il  y  avoit,  que  pour  celui 
quil  avoit  conservé  sur  l'esprit  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  qu'il  étoit  besoin  de  ménager.  Dans 
cette  vue ,  un  lui  donna  la  nomination  au  car- 
(linalat;  et  quoique  ce  fût  la  chose  que  le  car- 
llnal  Mazarin  appréhendoit  le  plus  ,  il  fut  con- 
traint d'y  consentir  par  la  nécessité  de  ses  affai- 
res ,  dans  la  pensée  d'en  empêcher  l'exécution 
à  Rome. 

Ch&teauncuf  et  le  maréchal  de  Villeroy  pa- 
roissoient  avoir  alors  la  principale  direction  de 
TEtat.  l's  étoient  tous  deux  fort  unis  et  d*accord 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  coadjuteur  pour 
empêcher  le  retour  du  cardinal;  mafspour  con- 
server créance  dans  l'esprit  de  la  Reine,  ils  fai- 
soieni  semblant  de  le  désirer.  Ils  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  persuader  à  Monsieur  de  faire  le 
voyage  avec  le  Roi,  et  de  ne  le  point  quitter, 
I  assurant  qu'en  ^a  présence  on  n'oseroil  faire 
aucune  négociation  pour  le  faire  revenir;  et 

Sïal^n^'  ^*r  *^^"^'"^"^  6é«^éral  de  l'Etat, 
qw  laquante  quH  avoit  de  fils  de  France  et  on- 
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clé  du  Roi  dissiperoit  toutes  les  eakales  qui  M 
pourroient  former  contre  ses  intentiODS.  Encore 
que  le  coadjuteur  agit  de  concert  avec  eax ,  ses 
intérêts  néanmoins  étoient  différeoa  :  il  ne  von- 
loit  point  quitter  Monsieur,  de  crainte  de  perdre 
par  son  absence  l'ascendant  qu'il  aTolt  sur  lui  ; 
et  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  sortir  de  Paria,  où 
n  trouvoit  sa  sûreté ,  parce  qu'il  savoit  que  la 
Reine  ne  se  servoit  de  lui  que  par  nécessité ,  et 
qu'elle  ne  l'aimoit  pas  dans  son  cœnr  :  tellement 
qu'il  appréhendoit  de  se  mettre  dans  son  pou- 
voir. C'est  par  cette  raison  qu'il  persuada  à  Mon- 
sieur de  demeurer  à  Paris;  et  comme  il  le  con- 
noissoit  d'un  esprit  timide,  fi  lui  fit  craindre  les 
ressentimens  du  cardinal ,  qui  gouvemoit  abso- 
lument la  Reine  quoique  absent ,  et  Tempècha 
de  suivre  le  Roi  comme  les  autres  loi  conseil- 
lolent. 

Le  Roi  partit  de  Paris  le  27  de  septembre  pour 
aller  à  Fontainebleau,  et  il  se  sépara  de  Mon- 
sieur son  oncle  avec  témoignage  d'amitié ,  et 
même  il  commanda  au  maréchal  de  THôpItal , 
gouverneur  de  Paris,  d'aller  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  se  passeroit,  et  lui  promit  de  lui 
écrire  souvent  pour  Tinformer  de  Tétat  de  tontes 
ses  affaires.  Le  Roi  partant  de  Fontainebleau 
fut  coucher  à  Montargis  le  2  d'octobre,  et  le  len- 
demain à  Gien  ,  où  U  séjourna  un  jour.  Il  apprit 
en  ce  lieu  que  le  prince  de  Conti  et  la  duchesse 
de  Longuevllle  arrivant  de   Bourges  avoient 
trouvé  la  ville  divisée,  et  que  le  lieutenant géaé- 
rai  du  présidial  avoit  fait  une  cabale  contre  eui 
pour  le  servicedu  Roi  ;  mais  que  ce  prince  l'ayant 
rencontré  dans  la  rue,  l'avoit  pris  au  collet,  et 
l'a  voit  traîné  dans  la  tour,  en  criant  que  c*étoit 
un  mazarin  qui  vouloit  faire  revenir  le  cardinal; 
et  aussitôt  que  le  peuple ,  qui  se  tourne  à  tout 
vent  sans  savoir  pourquoi,  l'avoit  suivi  en  l'ap- 
pelant mazarin  et  lui  jetant  de  la  boue ,  et  i*a- 
voit  conduit  en  foule  jusqu'à  la  tour ,  lui  disant 
mille  injures;  que  le  jour  même  on  avoit  foit  une 
assemblée  de  ville ,  où  il  avoit  été  résolu  de 
prendre  les  armes  pour  s'opposer  au  retour  du 
cardinal  Mazarin.  La  Reine  fut  fort  surprise  de 
cette  nouvelle  ;  et  comme  elle  avoit  peu  de  forces 
pour  se  faire  obéir ,  elle  balança  si  elle  passeroit 
outre:  mais  Châteauneuf,  homme  ferme  et  hardi, 
opiniâtra  qu'il  falloit  marcher ,  et  que  si  on  re- 
culoit  les  affaires  du  Roi  elles  étoient  perdues. 
Son  conseil  fut  suivi ,  et  la  cour  partit  de  Gien 
le  5  d'octobre,  et  alla  couchera  Aubigny,  où  on 
apprit  que  Bougi ,  maréchal  de  camp,  avoit  en- 
levé Guepean,  qui  levoitdes  troupes  pcureser 
vice  des  princes  dans  le  Bcrri.  Le  6,  le  Bol  ttk 
h  La  Chapelle  d'Angillon ,  où  il  fut  averti  que  le 
peuple  de  Bourges,  sachant  l'approche  de  Sa 
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himïé ,  avoit  pris  les  armes  crf  ont  rive  te  Roi  ! 
i  après  avoir  chassé  les  princes  de  leur  \ille  ^ 
itl  s*étoient  retirés  a  Mouron  ,  s'étoit  saisi  des 
i,  et  l*attendo»t  avec  impatience.  Pour  ne 
as  laisser  refroidir  ce  s^èle  ^  la  cour  partit  le  7 
La  Chapelle  d'An^îiOon  ,  et  alli  droit  à  Bour- 
ou  uo  exempt  des  gardes  fut  dépêché  dés  le 
kialio  pour  sommer  le  gouverneur  de  la  tour  de 
ttrtir,  et  la  remettre  entre  ses  mains  ,  à  peine 
fétre  penduà  laporte.Cegouvemeurj  ue  voyant 
Diot  dVspëranee  de  secours^  la  rendit  ii  Thinire 
nème  ;  et  le  Roi  fit  son  entrée  dans  Hourgts,  ou 
I  fit  raser  la  tour  à  ta  requête  des  hahitans^  les- 
sls  ie  mirent  après,  et  la  démolirent  en  peu  de 
urs  avec  uo  acharnement  inconcevable.    Le 
lot  séjourna  dans  Bourges  jusqu'à  la  (in  d  Oi^to- 
et  après  avoir  ré^lé  foules  les  affaires  du 
erry,  il  sépara  ses  troupes  en  deux  ,  dont  il 
onnaleplusgrand  corps  à  commander  au  coinle 
l'Hareourt;  pour  s'opposer  au  prince  de  Omlé 
i  Guyenne  ,  et  l  autre  à  Palluau  pour  bloquer 
louron  :  mars  devant  (|u1l  fiït  investi,  lesprin- 
ea  CD  sortirent,  et  furent  trouver  le  prince  de 
Adé  À  Bordeaux  ,  laissant  à  Mouron  le  mar- 
ais de  Persan   pour  y    commander,    l^e  Roi 
Drtarit  de  Bourges  fut    coucher  à  Issoudun, 
*i5  d'octobre ,  le  20  à  Châteauroux  ,  et  par 
luzançois-le- Blanc  en  Berry  et  Chavigny.  Il  ar- 
Iva  la  veiUe  de  ta  Toussaint  à  Poitiers,  où  il  de- 
eura  le  reste  de  Tannée. 
Cependant  le  comte  d'Harcourt  assembloit  ses 
upes  pour  faire  la  guerre  an  prince  de  Condé, 
étoit  À  Bordeaux  .  où  il  n'eut  pas  grande 
Bine  û  faire  déclarer  la  ville  et  le  parlement 
son  parti.  Leur  rébellion  passée  ,  qui  avoit 
plal6l  assoupie  qu*éteinte  ,  et  la  crainte  du 
tiàtiment,  les  portèrent  dans  les  intérêts  de 
eur  nouveau  gouverneur  j  dont  la  tiaute  repu- 
illon  leur  faisoit  croire  qu'ils  serolent  à  cou- 
de tous  dangers  étant  sous  sa  protection. 
iiinme  il  avoit  médité  sa  révolte  de  longue 
in ,  avoit  traite  en  Flandre  avec  le  comte  de 
Pueosaldagne ,  qui  avoil  écrit  en  Espagne,  et 
!  ie  conseil  à  lui  envoyer  en  Guyenne  un 
pt  secours.   En  effet  >  peu  de  temps  après 
flotte  espagnole  entra  dans  la  bouche  de  la 
iroune ,  et  vint  jusqu'à  la  vue  de  Blaye.  Le 
i  du  Dognon,  soit  par  reconnoissance  de  ce 
I  ta  fortune  venoit  du  feu  duc  de  Breité,  frère 
la  princesse  de  Cond<*,  ou  par  espérance  de 
irre  ses  affaires  dans  le  trouble^  se  déclara  pour 
prince,  quoiqu  il  eût  été  contre  lui  durant  sa 
on  ;  et  il  entraîna  dans  sa  rébellion  La  Ro- 
belle,  Broua^e  .  et  les  iles  de  Bé  et  d  Oleron. 
le  prince  ,  voyant  de  si  beaux  corameucemen», 
'  voulut  point  perdrede  temps;  et  devant  que  la 
m.  c,  D>   «.  T.   V. 


cour  eût  loisir  de  se  reconnoître,  il  mit  le  siège 

devant  Saintes,  ou  il  n'y  avoit  que  les  hahitans, 
lesquels  se  trouvant  surpris,  nt*  lirent  pas  f:;rande 
résistance  ,  et  se  rendirent  à  lui.  Tl  fut  ensuite 
invesiir  Cognac,  et  comme  il  y  a  ville  et  châ- 
teau .  siïués  sur  le  bord  de  la  Charente,  il  fit  lo- 
ger son  armée  de  Tautre  Qè\é  de  la  rivière,  et 
mit  seulement  un  quartier  deçà  pour  empêcher 
d  y  entrer  aucun  secours.  Sur  cette  nouvelle,  le 
comte  d' ï la r court  se  hAta  de  mettre  son  armée 
ensemble  ;  et  ayant  joint  toutes  ses  forces,  il  par- 
tit de  Seint-Jean-d'Angely  et  s'approcha  de  Co- 
gnac ,  où  il  apprit  que  Bellefond,  maréchal  de 
campj  s'éloit  jeté  dedans  ^  et  que  le  prince  de 
ïarenîe  et  le  duc  de  La  Bocbefoucauld,  liente* 
Dans  généraux  du  prince,  bnttoient  furieusement 
la  place.  La  crainte  quil  eut  que  (es  habitans, 
peu  aguerris ,  ne  prissent  Tépouvante  ,  Tobllg^ea 
de  faire  diligence  ,  et  de  mettre  son  armée  en 
bataille  à  la  vue  du  quartier  qui  étoit  deçà  Terni, 
barricadé  dans  un  faubourg.  Il  le  fit  aussiiôt  at- 
taquer le  1  4  de  novembre  ,  par  deux  endroits  : 
l'un  par  Le  Plessis-Bellière,  lieutenant  général , 
et  l'autre  par  Folleville,  maréchal  decamp,  du- 
rant que  Bellefond  faisoit  une  grande  sortie  de 
la  place.  r>es  barricades  furent  forcées,  le  quar- 
tier entièrement  enlevé  ^  et  tout  ce  qui  étoit  de- 
dans  pris  où  tué.  La  nuit  de  devant  »  le  pont  qui 
faisoit  la  communication  de  ce  quartier  avec  le 
reste  de  larmée  fut  emporté  par  les  grandes 
eaux  ;  tellement  que  le  prince  de  Condé  ne  put 
passer  pour  secourir  les  siens,  qu'il  vit  battre  de- 
vant ses  yeux  sans  y  pouvoir  donner  ordre  : 
ainsi  voyant  Cognac  secouru  ^  il  retira  son  canon 
des  batteries,  et  fit promptement  sa  retraite.  Le 
comte  d'Ilarcourt  aussitôt  mercha  vers  Tonnay- 
Charente,  où  il  eut  nouvelle  que  les  hahitans  de 
rite  de  Bé  et  deLa  Bochelle  s*étoient  soutevéa 
contre  le  comte  du  Dognon  ,  et  a  voient  envoyé 
assurer  le  lioi  de  leur  obéissance  ,  pourvu  qu'ils 
fussent  promptement  secourus  ;  et  que  Sa  Majes- 
té leur  avoit  envoyé  le  marqnis  d^Estissac  avec 
quatre  compagnies  du  régiment  des  Gardes.  Il 
tourna  tête  en  même  temps  de  ce  cùté-là,  et  il 
trouva  la  ville  de  La  Rochelle  déclarée  pour  le 
Boi,et  barricadée  contre  les  tours  qui  sont  û  ren- 
trée du  port,  où  il  y  avoit  des  gens  du  comte  du 
l>ognon  r  H  les  fit  attaquer  par  ses  troupes;  et 
les  deux  premières  «"étant  rendues  d*abord  ,  la 
troisième  nommée  de  Saint-Mcolas,  mieux  for- 
tilléeque  les  autres,  s'opIniîUra  davantage  ^  et 
fut  assiégée  le  !r^.  Le  soir  même,  la  tranchée 
fut  ouverte,  et  poussée  jusqu'au  27;  mais  la 
marée  qui  haussoit  et  baissoit  empêcha  d*avan* 
eer ,  et  on  s'avisa  de  faire  passer  un  bateau  cou- 
vert h  répreuve  do  feu,  dans  lequel  il  y  avoit  ua 
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mineur  qui  s'attacha  au  pied  de  la  muraille, 
malgré  les  grenades  et  feux  d'artifice  jetés  d*en 
haut.  Alors  les  soldats  parlèrent  de  se  rendre; 
mais  le  comte  d'Harcourt  leur  ût  crier  qu'on  ne 
fàisoit  point  de  quartier  à  des  rebelles  ;  et  que 
s'ils  vouloient  avoir  pardon  de  leur  faute,  il  fal- 
loit  quMIs  Jetassent  leur  gouverneur  du  haut  en 
bas  de  la  tour.  Ces  soldats  épouvantés  se  sai- 
sirent de  lui,  et  le  précipitèrent  en  bas,  où  étant 
tombé  il  se  Jeta  aux  pieds  de  Genlis ,  capitaine 
aux  Gardes,  loi  demandant  la  vie,  et  lui  embras- 
sant les  genoux  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
fût  tué  à  coups  d'épée,  et  les  soldats  prirent 
parti  dans  Tannée  du  Roi.  D'Estissac  fut  laissé 
dans  La  Rochelle  pour  y  commander ,  lequel  fit 
passer  de  l'infanterie  dans  l'Ile  de  Ré  pour  la 
maintenir  dans  robéissance  du  Roi. 

Le  comte  d'Uarcourt,  après  cet  avantage, 
alla  au  devant  du  marquis  de  Gastelnau ,  lequel, 
après  la  campagne  de  Flandre  achevée,  étoit 
parti  de  Picardie  avec  six  mille  hommes  de  pied 
et  quatre  mille  chevaux  pour  le  venir  Joindre. 
Le  prince  de  Condé ,  toujours  invincible  jus- 
qu'ici ,  se  trouvoit  bien  empêché  :  il  n'osoit  te- 
nir ferme  devant  le  comte  d'Harcourt,  qui  le 
battoit  en  toutes  rencontres  ;  et  par  là  il  connut 
la  différence  qu'il  y  avoit  entre  combattre  contre 
les  ennemis  de  TÉtat  à  la  tète  de  vieilles  troupes 
aguerries,  ou  de  tirer  Tépée  contre  son  roi,  avec 
de  nouvelles  levées  qui  s'enfuyoient  d'abord.  Il 
n'osoit  se  fier  à  personne  du  pays,  de  peur  d'être 
trahi  ;  et  dedans  Bordeaux  même  il  voyoit  les 
principaux  du  peuple  qui  murmuroient  de  ce 
que  les  Espagnols  étoient  venus  pour  les  secou- 
rir ,  et  qui  ne  pouvoient  souffrir  qu'on  prit  les 
armes  contre  le  Roi.  Il  eût  alors  bien  voulu  n'a- 
voir jamais  commencé  cette  entreprise;  mais 
comme  il  y  étoit  embarqué ,  et  qu*il  ne  s'en  pou- 
voit  plus  dédire ,  il  voulut  prendre  ses  sûretés  ; 
et  il  chassa  de  Bordeaux  le  premier  président  et 
une  grande  partie  du  parlement ,  qu'il  croyoit 
affectionnés  au  Roi.  Il  perdoit  espérance  de  voir 
aucuns  mouvemens  du  côté  de  Paris ,  où  M.  le 
duc  d'Orléans  bi&moit  sa  révolte,  et  s'étoit  trouvé 
au  parlement  à  la  délibération  qui  fut  faite  sur 
la  déclaration  que  le  Roi  lui  avoit  envoyée,  par 
laquelle  Sa  Majesté  ledéclaroit  criminel  de  lèse- 
majesté;  laquelle  fut  vérifiée  sans  contredit. 
Mais  le  dernier  échec  qui  lui  arriva  par  le  com- 
bat de  Tonnay-Charente  acheva  de  le  mettre  au 
désespoir  :  car,  après  la  Jonction  de  Gastelnau  et 
do  chevalier  de  Créqui ,  le  comte  d  Harcourt 
Marcha  droit  à  Tonnay-Boutonne,  près  duquel 
k  prince  étoit  campé  ;  et  s'étant  emparé  de  cette 
;  vUle ,  il  alla  droit  à  lui.  Le  prince ,  qui  vit 
(  rcsAfcé  d'oo  grand  secours  y  n'oea  Fat- 


tendre,  et  voulut  repasser  la  Charente;  mais  le 
comte  d'Harcourt  chargea  la  cavalerie  de  son  ar- 
rière-garde ,  et  la  mit  en  déroute  ;  puis  se  rendit 
maître  de  Tonnay-Charente,  où  il  fit  faire  un 
pont  à  l'endroit  où  la  Boutonne  tonabe  dans  la 
Charente,  sur  lequel  il  passa  pour  suivre  le  prince, 
et  le  pousser  jusqu'à  Bordeaux.  Dans  cette  ex- 
trémité, il  se  retira  à  Bourg  pour  défendre  le 
pays  d^entre  les  deux  mers,  et  le  oamte  laissa 
un  corps  sur  la  Charente  pour  prendre  Saintes  et 
Taillebourg  ;  et  avec  le  gros  de  l'armée  il  s'a- 
vança devers  la  Garonne.  Ce  fut  alors  que  le 
prince  fut  fort  embarrassé,  car  il  se  voyoit 
poussé  par  les  meilleures  troupes  da  royaume.  Il 
entendoit  dire  que  le  Roi  venoit  à  Cognac ,  et 
que  le  maréchal  de  Gramont  devoit  entrer  dans 
la  Guyenne  du  c6té  de  Béam,  pour  bloquer  Bor- 
deaux de  toutes  parts.  Il  se  voyoit  (blblement 
assisté  des  Espagnols ,  et  il  craignoitqne  la  pré- 
sence du  Roi  ne  causAt  quelque  révolntion  dans 
cette  ville,  où  Sa  Miy'esté  avoit  beaucoup  de  se^ 
viteurs  ;  et  que  ce  changement  ne  le  fit  tomba 
dans  les  maios  de  la  Reine  qu'il  avoit  offensée , 
ou  ne  le  réduisit  à  se  sauver  par  mer.  Dans  ce 
misérable  état,  il  résolut  de  tenter  une  négocia- 
tion ,  par  laquelle  il  espéroit  de  relever  ses  espé- 
rances :  il  savoit  le  désir  extrême  qn^avoit  la 
Reinede  faire  revenir  le  cardinal  ;  et  pour  la  flat- 
ter dans  son  dessein,  il  loi  fit  dire  sons  nsain  qu'il 
ne  s'opposeroit  pas  à  son  retour,  pourvu  qu'elle  lai 
fit  un  parti  raisonnable,  faisant  son  eompta  qu'il 
feroit  par  là  un  traité  avantageux,  on  qu'il  don- 
neroit  par  son  consentement  plus  de  haidlcsy  à 
la  Heine  d'entreprendre  de  le  faire  rentrer  en 
France  :  ce  qu'il  souhaltoit  au  dernier  point, 
prévoyant  que  M.  le  duc  d'Orléans  prendrdt  les 
armes  pour  s*y  opposer,  que  le  parlement  et  la 
ville  de  Paris  se  joindroientà  lui,  et  que  toutes 
les  villes  du  royaume  suivroient  cet  exemple , 
dans  rhorreur  que  les  peuples  avoient  pour  le 
nom  de  Mazarin  :  et  ainsi ,  au  lieu  qu*il  étoit 
maintenant  sans  ressource,  il  prétendoit  que  tout 
le  royaume  se  joindrait  à  lui,  et  par  là  qu'il  se 
trou  veroit  en  état  de  donner  la  loi  à  ceux  <^fsquels 
il  étoit  prêt  de  la  recevoir.  Force  eonrrieis  al- 
loient  et  venoient  de  Bruih  près  de  Cologne ,  où 
étoit  le  cardinal ,  à  la  cour,  et  de  la  courà  Brulh. 
Pour  ce  sujet  le  due  de  MerGœor,  qui  avoit 
épousé  secrètement  l'atoée  de  ses  nièeee  Mancini, 
et  le  maréchal  Du  Plessis ,  avoient  la  nuit  de 
grandes  conférences  avee  la  Reine;  et  le  vieux 
Senneterre  ne  manqnoit  Jamais  de  se  trouver 
chez  elle ,  quand  elle  sortoit  de  table  pour  Ten* 
tretenir  :  c'est  pourquoi  on  lappelolt  Fanis  ou 
la  coriandre  de  la  Reme.  Tousenseadile  con* 
tribttolent  an  retour  du  eardiaal,  d^na  fespé. 
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!  qu^aprèsson  i-ëlûblissement  il  se  roi  t  oblige 
I  procurer  leur  avriuccmeiit  *  et  de  leur  faire 
i  bien.  Château  neuf  et  lemaréctiaî  de  Villeroy 
Hgooietit  de  lui  complaire  dans  sa  passiou  :  mois 
pour  élorgoer  rcveculioû  de  ce  projet ,  ils  lui  di- 
soient qu'il  nï'toit  pas  encore  temps ,  et  qull  ue 
falloit  rien  précipiter;  ils  lui  représentoieut  Tétat 
ou  ie  prince  etoit  réduit,  et  le  bouleversement 

^fé1*érai  que  ce  retour  cause  roi  Ijequel  feroitré- 
^ifOller  toute  la  Fraoce  :  au  lieu  que  si  elle  vou* 
loit  attendre  qu'elle  eût  rétabli  sou  autorité  par 
la  perte  du  prince,  elle  seroit  eu  état  de  taire  ce 
qu'elle  voudroit  sans  courir  aucun  risque.  Elle 
4lsoit  semblant  de  goûter  leurs  raisons ,  mais 
elle  se  cachoit  d'eu\  dans  cette  nefrociatîon  ;  et 
M  Afisurances  que  le  prince  lui  dounoit  de  ne  s'y 
pas  opposer  bi  flaltoieiit  tellcnient,  qu'elle  n'en 
prévoyoit  pas  les  suites.  Il  étoit  impossible  que 
celte  menée  se  pût  conduire  si  secrètement 
qu'elle  ne  fut  découverte,  M .  le  duc  d'Orléans  en 
eut  avis  ^  et  sut  que  Tabbé  Fouquel  étoit  allé  à 
Brulh  pour  cela;  que  Berlct,  Bracbet  et  Milet , 
ne  faisoient  qu'aller  et  venir  pour  le  même  des- 
&eju  ;  et  c'est  ce  qui  lit  dire  à  Sun  Altesse  Royale 
une  nouvelle  règle  du  Despaulère:  Omnia  nù* 
I  ,Miyu«  U'nninaia  hi  ti  aunf  Mftzarini  generis, 
I  IChiiteauneuf  et  le  marécbal  de  \  illeroy  le  con- 
'  Jurèrent  et  le  pressèrent  de  venir  îi  la  cour ,  ras- 
surant que  sa  présence  dissiperoit  toute  cette 
cabale  el  anéanliroit  tous  ces  desseins  :  mais  le 
coadJuteur,qui  ne  vouloit  point  quitter  Paris  , 
Tempécha  de  croire  leur  conseil ,  et  lui  persuada 
L  de  se  contenter  d'envoyer  le  maréclial  d' Etampes 
f  A  Poitiers,  pour  remontrer  h  la  Ucine  de  sa  part 
le  (ort  qu'elle  se  feroit  en  faisant  revenir  le  car- 
dinal, lui  faire  voir  qu*clle  vioîeroit  la  porole 
qu'elle  lui  avoit  ù  solenneîletnent  donnée  de  ne 
le  pas  faire ,  et  qu'elle  iroit  contre  des  déclara- 
tlooa authentiques  vérifiées  en  parlement  :  ce  qui 
passeront  pour  une  infraction  de  fol  si  grande, 
qu'il  ne  pourroit  s'empécber  de  s*y  opposer  de 
toute  sa  puissance;  que  le  reste  du  royaume,  qui 
étoit  maintenant  dans  le  devoir,  le  suivroit  as- 
surément, et  par  conséquent  que  les  affaires  du 
Ko),  qui  etoient  à  présent  en  bon  état,  pren- 
droient  le  contrepîed;  la  s)ipplier  d'avoir  pitié 
de  rÉtat,  dont  elle  alioit  basarder  h  perteî  et 
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pour  autoriser  ce  qu'il  faisoit ,  il  fit  assembler  fe 
parlement  pour  délibérer  sur  celte  affaire,  où  il 
fut  résolu  que  le  président  de  Bt-îlièvre  avec  deux 
coiiseiilers  Iroient  trouver  le  Roi^  pour  lui  faire 
dts  remontrances.  Ils  furent  à  Poitiers  exécuter 
leur  commission  ,  et  en  revinrent  sans  y  avoir 
beaucoup  profité. 

Cependant  le  cardinal  s'avança  jusqu'à  Sedan  ^ 
avec  des  troupes  quii  avoit  levées  en  Allemagne, 
et  le  marc'cluil  d'Hocquincourtj  Manit-amp  et 
Vaubecourt  le  joignirent  avec  celles  qu'ils  avoient 
tirées  des  quartiers  d'biver  de  Picardie  et  de 
Champagne.  Dès  que  ces  nouvelles  arrivèrent  â 
Paris ,  les  chambres  du  parlement  s  assemblè- 
rent^ M.  le  duc  d'Orléans  présent,  qui  donnèrent 
un  arrêt  par  lequel  il  fut  ordonné  à  tous  les  gou- 
verneurs des  places  frontières  d'empêcher  de 
passer  le  cardinal ,  suivant  les  déclarations  du 
Boi  ;  et  à  tous  les  peuples  de  lui  courre  sus« 
Même  sur  ce  qu^on  sut  qu'il  étoit  parti  de  Sedan 
et  qu'il  marcboit  devers  Reims^  ïe  parlement 
défendît  à  tous  les  sujets  du  Roi  de  le  suivre  ni 
lui  aider  j  sur  peine  d*en  répondre  eu  leurs  pro- 
pres corps  et  en  leurs  biens.  Il  ordonna  aussi  que 
les  revenus  de  ses  bénéfices  seroient  saisis ,  et  sa 
maison  de  Paris,  ses  meubles  et  bibliothèque 
vendus  ;  et  que  de  l'argent  qui  en  proviendroit 
il  seroit  fait  une  somme  de  cinquante  mille  écus, 
pour  être  donnée  à  celui  qui  apporleroit  sa  tête  » 
ou  qui  le  représenteroit  vif  ou  mort.  Deux  con- 
seillers ,  Bitaut  et  Genié ,  furent  nommés  pour 
aller  faire  prendre  les  armes  au  peuple  ^  afin  de 
lui  empêcher  les  pa.^sages  des  rivières,  et  faire 
signitur  partout  larrét;  mais  le  cardinal  se  mo- 
quant de  toutes  ces  menaces»  et  appuyé  de  la 
faveur  de  la  Reine  et  de  ses  forces,  continua  son 
voyage,  comme  nous  verrons  au  commencement 
de  l'année  procbaine. 

Le  duc  d'Épernon  ayant  pris  possession  de 
son  gouvernement  de  Bourgogne,  trouva  le  châ- 
teau de  Dijon  entre  les  mains  du  prince  de 
Coudé,  dout  le  canon  iucoramodoit  la  ville. 
Pour  remédier  à  ce  désordre^  il  assembla  les 
troupes  qui  étoient  en  garnison  sur  celte  fron- 
tière; et  rayant  assiégé  ,  il  le  battit  trois  jours 
durant  ^  et  le  força  de  se  rendre  k  compost- 
tton. 
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[1652]  Le  cardinal  Mazarin  ne  s'étonna  pas 
des  arrêts  da  parlement  donnés  contre  lui;  et 
nonobstant  ses  rigoureuses  défenses ,  il  entra  en 
France  avec  ses  troupes ,  et  arriva  le  8  de  Jan- 
vier à  Épemay ,  où  il  passa  la  Marne  ;  et  ayant 
traversé  les  grandes  plaines  de  Champagne ,  il 
alla  passer  la  Seine  à  Méry ,  et  de  là  tourna  tète 
droit  à  la  rivière  dTonne.  Les  conseillers  Bitaut 
et  Genié,  se  doutant  qu'il  vouloit  passer  A  Pont- 
sur- Yonne  ,  firent  assembler  les  communes  pour 
s'y  opposer  ;  mais  les  premières  troupes  du  car- 
dinal arrivant ,  écartèrent  cette  populace,  et  s'é- 
tant  saisies  du  Pont,  prirent  prisonnier  le  con- 
seiller Bitaut,  et  Genié  fut  contraint  de  se  sauver 
à  pied  avec  beaucoup  de  peine.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  avoit  demeuré  Jusqu'à  cette  heure 
dans  l'obéissance,  prenant  a  outrage  et  à  injure 
contre  sa  personne  le  retour  du  cardinal,  se  dé- 
clara hautement  »  et  envoya  ordre  aux  régi- 
mens  de  T  Altesse  ,  de  Languedoc  et  de  Valois , 
dMnfanterie ,  et  à  son  régiment  de  cavalerie 
et  celui  de  son  fils,  ses  compagnies  de  gendar- 
mes et  chevau -légers ,  et  celles  de  Valois,  de 
sortir  de  leurs  garnisons ,  et  de  s'assembler  pour 
lui  disputer  le  passage.  Quelques  colonels  de 
l'armée  du  Roi  prireot  aussi  son  parti ,  et  mar- 
chèrent avec  leurs  régimens  pour  Joindre  le 
corps ,  dont  Monsieur  déclara  le  doc  de  Beau- 
fort  général.  Mais  durant  que  ces  troupes  s'as- 
sembloient,  le  cardinal  avançoit  toujours;  et 
prévoyant  qu'on  lui  feroit  obstacle  au  passage 
de  la  Loire ,  où  les  apanages  de  Monsieur  étoient 
situés ,  il  marcha  droit  à  Gien  ,  où  le  marquis 
de  Sourdis ,  gouverneur  de  la  province ,  s'étoit 
Jeté  pour  le  service  de  Son  Altesse  Royale  :  mais 
comme  il  étoit  seul  et  sans  garnison,  il  ne  put 
empêcher  le  peuple  de  prendre  Tépouvante  à  la 
vue  de  Tarmée  ;  de  sorle  qu'il  fut  contraint  de 
se  retirer  par  eau  à  Orléans.  Ainsi  le  cardinal 
ayant  passé  la  Loire  traversa  la  Sologne ,  et 
voulut  tenter  à  Selles  le  passage  du  Cher;  mais 
le  comte  de  Béthune ,  qui  en  étoit  le  seigneur,  et 
avoit  toute  sa  vie  été  ennemi  de  tous  Les  favoris, 
avoit  fait  prendre  les  armes  à  tout  le  peuple,  et 
avoit  fait  pointer  du  canon  au  bout  du  pont  :  tel- 
lement que  le  cardinal ,  pressé  d'aller  à  la  cour, 


ne  voulut  pas  s'amuser  A  l'attaquer;  «t  passant 
outre ,  Il  alla  passer  cette  rivière  A  Safi^t-Agnan, 
dont  le  seigneur,  qui  étoit  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi ,  lui  donna  passage.  Dès 
qu'il  fut  au  delà  du  Cher,  il  ne  trouva  plus  de 
difficulté,  parce  que  les  rivières  d'Indre,  de 
Creuse  et  de  Vienne  étoient  au  pouvoir  du  Bol  ; 
si  bien  qu'il  arriva  le  80  de  Janvier  à  Poitlefs. 
Le  Boi  et  toute  la  cour  allèrent  an  devant  de 
lui  ;  et  eeux  qui  étoient  au  désespoir  de  son  re- 
tour y  furent  comme  les  autres,  et  tnl virait  le 
torrent.  Il  y  eut  néanmoins  une  cabale  de  gens 
qui  n'y  allèrent  point,  et  ne  le  visitèrent  pas  chez 
lui  après  son  arrivée,  comme  le  commandeur  de 
Souvré  et  les  marquis  de  Créqui  et  Boquelaure  : 
ce  qui  sorvit  à  leur  fortune,  comme  nous  ver- 
rons ensuite. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  étoit  en  partie  eause 
du  retour  du  cardinal ,  fut  ravi  de  l'iisoe  de  son 
projet;  et  dans  la  pensée  qu'il  eut  que  toute  la 
France  s'alloit  révolter ,  il  ne  voulut  plus  ooîr 
parler  d'accommodement,  croyant  que  ses  af- 
faires alloient  se  rétablir  par  la  ruhie  de  la  Reine. 
Le  comte  d'Harcourt  ne  laissait  pas  de  le  pous- 
ser :  il  prit  Barbezieux ,  et  réduisit  le  prince  à 
mettre  Bourg  entre  les  mains  des  Espagnols ,  et 
du  baron  de  Vattevlllequi  les  commandoit,  pour 
place  de  sûreté.  Le  comte  d'Harcourt  fit  enlever 
un  de  ses  quartiers  par  Bougi  et  le  chevalier 
d'Aubeterre,  maréchaux  de  camp  ;  et  le  prince 
Ait  contraint  de  mettre  une  partie  de  ses  troupes 
dans  le  pays  d'entre  les  deux  mers ,  et  Pautre 
entre  les  rivières  d'Ille  et  de  Dordogna  :  mais 
sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que  Saint-Luc,  lieute- 
nant du  Roi  en  Guyenne,  marcholtavee  un  petit 
corps  pour  le  servieadu  Roi ,  il  alla  droit  à  lui , 
et  l'attaqua  si  vertement  qu'il  tailla  en  pièœs 
toutes  ses  troupes ,  à  la  réserve  des  régimens  de 
Champagne  et  de  Lorraine.  Ce  fut  en  cette  oc- 
casion que  La  Mothe-Vedel ,  lieutenant  eokmd 
de  Champagne ,  fit  une  si  belle  retraite  :  car, 
voyant  tout  désespéré ,  il  gagna  des  haies  avec 
ses  deux  bataillons  ;  et  marchant  par  des  lieux 
serrés,  faisant  grand  feu,  et  tenant  les  piques 
basses  pour  arrêter  sur  le  cul  la  csvalerle  qui  le 
poussoit ,  il  se  retira  à  Miradoux  sans  perde  un 
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niommc.  Aussitôt  le  pritiee  mît  le  siège  devant 
cette  petite  ville ^  que  Marins  défendit;  et  le 
tirate  d'Harcourt  entendant  cette  nouvelle  mar- 
ba  pour  le  secourir  ,  força  un  des  quartiers ,  fit 
iver  le  siège ,  et  contraignit  le  prince  de  se  re- 
er  en  grand  désordre.  Cet  échec  pensa  lui  faire 
rdre  Agen;  et  s'il  n'y  fut  allé  en  diligence, 
Bttc  ville  se  révoltolt  contre  lui  :  mais  sa  pré- 
ence  la  maintînt  dans  son  parti.  Si  le  Roi  se  fut 
rs  avancé  jusqu'à  Angouléme ,  le  prince  étoit 
erdu;  mais  le  retour  du  cardinal  changea  la 
des  affaires  :  car  dès  que  le  bruit  en  fut 
indu  dans  1^  provinces,  tout  le  monde  quasi 
»  déclara  pour  les  princes,  et  l'exemple  de  Mon- 
eur  en  attira  beaucoup  d'autres.  Le  premier  qui 
Kva  le  ma&que  fut  le  duc  de  Bohan  ,  gouver- 
eor  d'Anjou  :  il  avoit  de  grandes  obligations  au 
Ince  de  Condé,  qui  lavoit  protégé  avec  une 
Valeur  extrême  dans  les  procès  quMI  avoit  eus 
our  son  mariage ,  devant  lequel  n'étaut  que 
liabot ,  il  étoit  domestique  de  M,  le  duc  d'Or- 
}  ;  et  ainsi  il  se  trouva  engagé  dans  leurs  in- 
Its  :  mais  il  n'osoit  le  témoigner  ^  voyant  le 
nauvais  état  des  affaires  du  prince  et  le  voisi- 
âge  de  la  cour,  ou  il  Tenvoya  plusieurs  fois 
surcr  de  sa  ildélilé.  Mais  ayant  appris  que  le 
égiment  de  Picardie  avoit  ordre  d^entrer  dans 
Pont-de-Cé  y  IHui  en  fit  refuser  rentrée ,  et  en 
Béme  temps  dépêcha  un  gentilhomme  A  la  cour^ 
aur  s'excuser  sur  ce  que  si  les  autres  villes  de 
province  eussent  vu  entrer  des  garnisons  dans 
||e  Pont-de-Cé ,  elles  se  seroient  toutes  révoltées 
îns  qu'il  eût  pu  Tempécher ,  dans  la  crainte 
|u'eiles  eussent  eu  d  avoir  aussi  des  troupes.  Ces 
lisons  furent  mal  reçues;  néanmoins  la  Iletne 
fosa  lui  témoigner  son  ressentiment,  de  peur 
l'i)  ue  fit  pis  :  mais  dès  qu'il  sut  rentrée  du 
irdinal  en  France,  la  déclaration  de  Monsieur, 
>  l'arrêt  du  parlement  qui  mcttoita  prix  la  tète 
lu  cardinal,  il  prit  sa  résolution,  et  se  mit  de 
iir  parti.  Sa  révolte  étonna  la  Heine,  et  aussi- 
H  elle  assembla  son  conseil  pour  résoudre  ce 
ui*il  y  avoit  à  faire.  Le  cardinal  fut  d'avis  d'al- 
pr  à  lui  ;  mais  Château  neuf  conseilla  de  pousser 
ï  prince  de  Condé  et  de  s'avancer  sur  la  Cha- 
nte,  disant  que  quand  on  aurait  chassé  le 
ioce  de  la  Guyenne ,  on  auioit  aisément  raison 
doc  de  Roban.  Il  appuya  son  conseil  de  si 
tories  raisons j  qu'il  fut  résolu  que  le  Roi  iroit  à 
^ngouléme;  mais  comme  cette  résolution  fut 
ten  plein  conseil  contre  te  sentiment  du  car- 
liial,  il  la  fit  changer  le  soir  par  la  Reine,  sans  en 
arler  À  personne,  et  lit  partir  les  maréchaux  des 
\  pour  aller  marquer  les  logemens  à  Saumur. 
La  princesse  palatine  étoit  alors  à  Poitiers,  la- 
(foelte  a  étoit  fort  attachée  à  la  Reine ,  et  étoit 


fort  amie  de  ChÀteauneuf;  mais  comme  elle 
vit  le  cardinal  revenu  avec  toute  la  confiance 
de  la  Reine,  elle  tourna  de  son  cèle,  selon 
la  maxime  des  courtisans  ^  qui  suivent  tou- 
jours ta  faveur;  et  connoissant  que  la  présence 
de  ChAteauneuf  lui  étoit  â  charge,  et  qull  ne 
Tosoit  chasser  par  sa  foiblesse  naturelle,  elle  lut 
voulut  rendre  ce  service  sans  qu'il  parut  qu'il 
s'cTï  mélîU.  Pour  venir  à  bout  de  ce  dessein  ^  le 
jour  que  les  marécliaux  des  logis  partirent  pour 
aller  i\  Saumur ,  elle  fut  voir  Chàte^uneuf,  au- 
quel elle  apprit  que  le  Roi  parliroit  le  lendemain 
pour  y  aller.  Il  ne  le  voulut  pas  croire  d'abord, 
à  cause  qu'on  avoit  résolu  le  contraire  dans  le 
conseil  ;  mais  s*cn  étant  davantage  éclairci  et  ea 
sachant  la  vérité ,  il  s'emporta  de  colère ,  et  té- 
moigna en  être  fort  offensé,  disant  que  la  Reine 
n'avoit  que  faire  de  tenir  des  conseils,  puisqu'elle 
ne  suivoit  pas  ce  qui  y  étoit  résolu  ;  et  que  cï'toit 
se  moquer  de  ses  ministres.  Il  avoua  que  la 
Reine  étoit  la  maîtresse,  et  quelle  nctoit  pas 
obligée  de  suivre  leurs  avis;  mais  au  moins 
qu'elle  leur  devoit  dire  sa  volonté,  et  non  pas 
résoudre  d'une  façon  avec  eux  ,  pour  faire  après 
le  contraire  ù  leur  insu.  La  palatine  entlamma 
sa  colère  au  lieu  de  rapaiser,  sous  ombre  de 
prendre  part  a  ses  intcièts;  et  le  ^ronilrnia  dans 
te  dessein  de  témoigner  son  ressentiment  a  la 
Reine,  et  de  demander  son  congé.  Comme  H 
étoit  glorieux  et  plein  d'honneur ,  il  ne  fut  pas 
difricile  à  persuader;  et  de  ce  pos  il  fut  trouver 
la  Reine  pour  la  supplier  de  lui  permettre  de  se 
retirer,  n'ajant  plus  de  besoin  de  lui  dans  le  cou* 
seil,  puisqu'on  lui  cachoit  Its  résolutions  qui  s'y 
prcnoient.  11  obtînt  aisément  sa  demande,  et  il 
partit  le  jour  même  pour  aller  demeurer  à  Tours, 

Le  cardinal  étant  défait  de  Chateauneuf  eût 
bien  voulu  Tclrc  aussi  du  maréchal  de  Villcroy  , 
mais  il  n'étoit  pas  ti  aise  à  persuader  que  Tau- 
ti-e,  et  il  avoit  pour  maxime  que  quand  ou  s'ab- 
sentoit  une  fois  de  la  cour  ,  on  avoit  peine  d'y 
revenir;  tellement  qu'il  élolt  rrsolu  d'essuyer 
toutes  le«  rebuffades,  et  d'avaler  tous  les  dé- 
goûts ima^iinable»,  plutiU  que  de  quitter  la  par- 
tiCj  et  de  ne  s'en  aller  que  par  force.  H  connois- 
soit  l'esprit  d  u  cardi  nal ,  qui  ne  pou  v  oit  se  résoudre 
à  faire  aucune  violence  ;  et  il  espéroit  que  le 
temps  chaugeroit ,  et  qu'il  se  trouveroit  en  place 
sans  ovoir  la  peine  de  solliciler  un  retour  qu'il 
n*ol>tiendroit  peul-iHre  pas;  et  ainsi  il  demeura 
près  du  Roi. 

Le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Turenne 
arrivèrent  à  Poitiers  la  veille  que  la  cour  tu 
partit;  ils  n'étoïent  pas  satisfaits  du  prince  de 
Condé,  sur  ce  qu'après  les  services  qu'ils  lui 
avolent  rendus  durant  sa  prison,  il  ne  leur  avoit 


tes 


IIISmOIBBS   DB  MOIVTOLAT.  [t6S9] 


point  fait  part  de  ses  secrets  :  et  ayant  connn 
par  expérience  les  peines  qu*ii  y  a  à  soatenir  un 
parti  contre  le  Roi,  ils  furent  bien  aises  d*avoir 
un  prétexte  de  se  séparer  de  ses  intérêts,  et  de 
se  remettre  au  service  du  Roi.  duquel  ils  furent 
fort  bien  reçus.  Le  cardinal  Mazarin  leur  de- 
manda leur  amitié  avec  empressement ,  et  8*0- 
bligea  de  leur  faire  donner  des  emplois  dans  le 
conseil  et  dans  les  armées. 

Le  Roi  partit  de  Poitiers  le  3  de  février;  et 
dès  qu'il  Ait  arrivé  à  Sanmur,  le  maréchal  d^Hoc- 
quincourt  investit  Angers,  et  se  logea  dans  les 
fiiubourgs.  L'évéque  et  beaucoup  de  magistrats, 
qui  n*approuvoient  pas  la  révolte  du  duc  de  Ru- 
ban, sortirent  de  la  ville  et  vinrent  trouver  Leurs 
Majestés.  Le  reste  de  la  ville  eût  bien  voulu  de- 
meurer dans  Tobéissance  ;  mais  le  duc  les  tenoit 
en  bride  par  le  château,  et  les  empéchoit  de  sui- 
vre rinclination  quMls  avoient  au  service  du  Roi. 
Comme  le  cardinal  étoit  venu  À  grandes  Jour- 
nées, il  n'avoit  point  amené  de  canon  ;  si  bien 
que  le  maréchal  d'Hocquincourt  n'avoit  pas  de 
quoi  battre  la  ville,  et  il  la  tenoit  bloquée  sans 
l'attaquer  :  tellement  qu*il  fallut  avoir  recours 
an  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  étoit  à  Nan- 
tes, auquel  la  Reine  écrivit  pour  avoir  du  canon. 
Ce  maréchal  obéit  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  et 
Ht  embarquer  des  canons  de  batterie  sur  la  ri- 
vière de  Loire,  pour  les  faire  remonter  jusqu'À 
la  pointe  où  la  rivière  de  Maine  tombe  dans  la 
Loire.  Durant  ce  temps-là  les  assiégeans  et  les 
assiégés  demeuroient  en  repos  sans  se  battre  ;  et 
M.  le  duc  d'Orléans,  voulant  profiter  de  ce  retar- 
dement, fit  avancer  le  duc  de  Reaufort  avec  son 
armée,  pour  tâcher  à  secourir  Angers. 

Les  Espagnols,  suivant  le  traité  quMls  avoient 
fait  avec  le  prince  de  Gondé,  avoient  détaché  de 
leurs  troupes  sous  le  commandement  de  Clin- 
chan ,  et  les  avoient  fait  avancer  devers  Gam- 
bray ,  avec  ordre  de  se  Joindre ,  et  d  obéir  à  ce- 
lui que  le  prince  Oeroit  général  de  son  armée. 
Le  duc  de  Nemours ,  qui  eut  celte  commission , 
assembla  toutes  les  troupes  que  le  comte  deTa- 
vannes  commandoit  l'année  dernière,  et  ayant 
marché  du  côté  de  Cambray ,  il  Joignit  le  baron 
de  Glinchan  avec  le  secours  espagnol  ;  et  ayant 
traversé  toute  la  Picardie,  il  se  trouva  bien  em- 
pêché pour  passer  la  rivière  de  Seine  :  mais  le 
passage  de  Mantes  lui  fut  ouvert  par  le  moyen 
du  chancelier  de  France,  lequel,  offensé  de  ce 
qu'on  lui  avoit  6té  les  sceaux  le  Jour  de  la  ma- 
jorité du  Roi,  obligea,  pour  se  venger,  le  duc 
de  Sully  son  gendre  de  faire  passer  cette  armée 
sor  le  pont  de  Mantes  dont  il  étoit  gouverneur. 
Quand  le  duc  de  Nemours  fut  delà  la  Seine,  il 
marcha  pour  Joindre  le  duc  de  Reaufort,  qui 


étoit  dans  le  Donois;  nais  avant  cette  Jonetloa 
le  canon  du  maréchal  de  La  Meflleraye  arrita 
proche  du  Pont-de-Cé,  lequel  Ait  débarqué,  et 
mis  en  batterie  devant  le  château ,  qui  se  rendit 
à  sa  vue.  Aussitôt  il  Ait  conduit  deVant  Angers, 
dont  les  habitans  voyant  la  mine  de  leurs  mu- 
railles firent  rumeur;  et  le  duc  de  Rohan  se 
voyant  enfermé  dans  le  château,  qnl  ne  vaut 
rien ,  et  craignant  de  tomber  dans  la  puissance 
du  cardinal ,  demanda  à  traiter.  Il  fit  ensuite  sa 
capitulation ,  par  laquelle  II  rendit  la  ville  et  le 
château  d'Angers ,  à  condition  quMl  pourrolt  se 
retirer  à  Paris  en  toute  sûreté ,  lui  et  son  train. 
Le  maréchal  de  La  Meilleraye  eut  la  commission 
de  commander  dans  FAnjou  ;  et  Fourilles ,  pre- 
mier capitaine  au  régiment  des  Gardes,  fht 
laissé  avec  sa  compagnie  dans  le  château  d'An- 
gers. 

Le  7  de  mars ,  le  Roi  partit  de  Saumur  pour 
aller  coucher  à  Richelieu  ;  le  9  à  Azay ,  et  le  1 0 
à  Tours,  où  Ghâteauneuf  s'étolt  retiré.  Le  cardi- 
nal le  fut  voir  dans  sa  maiM»,  comme  s'il  ei^t 
été  le  meilleur  de  ses  amis  ;  et  II  fàt  reçu  de 
Leurs  Majestés  avec  toute  sorte  de  témoi^ages 
de  bienveillance.  Le  cardinal  fit  revenir  en  ce 
lieu-lâ  Serviên ,  qui  avoit  été  chassé  pour  êon 
sujet:  Le  Telller  avoit  été  rappelé  dès  Poitiers, 
avant  le  retour  du  cardinal ,  par  le  moyen  du 
maréchal  de  Yillerqy,  dont  il  ne  fut  pas  depuis 
fort  reconnoissant;  et  Lyonne  revint  quelque 
temps  après.  Le  1 S  de  mars,  le  Roi  partit  de 
Tours  pour  aller  â  Amboise  ;  et  le  15  II  arriva  à 
Rlois,  où  Palluau  ayant  laissé  Montrond  bien 
bloqué,  renforça  l'armée  du  Roi  de  quelques 
troupes.  Durant  ce  séjour,  le  cardinal  partagea 
le  commandement  entre  les  maréchaux  de  Tu- 
renne  et  d'Hocquincourt.  Le  voisinage  de  l'ar- 
mée des  princes ,  qui  étoit  devers  Châteaudun, 
plus  forte  que  celle  du  Roi ,  obligea  le  cardinal  à 
ce  changement  à  cause  de  la  prudence  du  pre- 
mier, à  laquelle  il  se  finit  plus  qu'à  Timpétuosité 
de  l'autre  :  outre  que  le  maréchal  de  Turettne , 
avant  que  de  venir  à  la  cour,  étoit  assuré  d'a- 
voir de  l'emploi. 

Durant  le  séjour  du  Roi  à  Blois,  il  y  eut  beau- 
coup de  négociations  pour  ftiire  déclarer  la  ville 
d*Orléans.  Monsieur  fit  ce  qu'il  put  pour  l'atti- 
rer en  son  parti  ;  et  craignant  que  l'approche  du 
Roi  n'intimidât  le  peuple,  il  y  envoya  Mademoi- 
selle ,  sa  fille ,  laquelle  sortit  de  Paris  le  25  de 
mars ,  et  se  rendit  deux  Jours  après  dans  les 
faubourgs  d'Orléans,  où  elle  apprit  que  les  por- 
tes étoient  fermées,  et  que  les  magistrats  assem- 
blés avoient  résolu  de  ne  ret^evoli*  ni  le  Roi  ni 
Monsieur,  et  de  se  gardel*  euk-mèmes,  pour  em- 
pêcher la  ruine  de  leur  ville,  et  que  leur  terril 
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tlïc  fût  le  théâtre  de  la  guerre.  Nonobstant 
ror  ré^lutton,  le  bruit  s'épanfiit  dciDs  les  rues 
le  rarrivée  de  Mademoiselle  ;  et  comme  le  menu 
Puple  sut  qu'elle  étoit  venue  pour  sopposer  au 
lazorto  y  ta  haine  de  ce  nom  le  lit  attrouper,  et 
^joindre  à  beaucoup  deserviteursde  Monsieur, 
tii  étoient  en  grand  nombre  dans  cette  ville  ca- 
pitale de  ses  apAnages ,  lesquels  la  IVrent  entrer 
irec  une  échelle  par  un  trou  qui  donne  sur  le 
pmpart  ;  et  puis  la  l^ilsant  voir  au  peuple,  il  n'y 
[Il  personne  assez  hardi  pour  parler  de  la  faire 
i>rtlr.  Le  marquis  de  Sourdis,  gouverueur  de  la 
(>vlnce,qui  étoH  dans  les  intérêts  de  Monsieur, 
i?int  saluer,  et  la  conduisit  dans  son  logis.  U 
li  fut  facile  d>rapécher  qu'on  ne  reçût  le  Roi  ; 
nais  elle  n*eut  pas  asspz  de  crédit  pour  faire  cu- 
rer garnison  dans  la  ville,  ou  elle  n'étoit  pas 
atit^remeut  maltresse.  Les  magistrats  firent  une 
emblée  sur  ce  qu'ils  apprirent  que  le  lloi  se 
lispasoft  d'y  venir;  et  voulant  garder  quelques 
nesures  pour  ne  pas  refuser  rentrée  à  ta  propre 
ersonnede  Sa  Majesté;  ils  lui  envoyèrent  des 
léputés  à  Blois  pour  l'assurer  de  la  fidélité  de  la 
If  Ile  d'Orléans,  et  le  supplier  en  même  temps  de 
l'y  pas  venir,  parce  qu  ils  n'étoient  pas  les  mal- 
de  la  populace  ,  qui  étoit  fort  nombreuse  ; 
t  qu1ls  apprëbendof eut  que  la  vue  du  cardinal 
causât  une  sédition  qull  seroit  impossible 
Tapaiser  :  et  d'autant  que  le  peuple  étoit  com- 
s  de  bMe tiers  et  de  gens  fort  mutins,  ils  crai- 
noient  que  sa  personne  ne  fût  pas  en  siVeté. 
)n  connut  bien  par  ces  paroles  que  le  Hoi  ne  se- 
wt  pas  reçu  dans  Orléans  :  c'est  pourquoi  on 
voulut  pas  hasarder  de  s'y  présenter  ;  et 
irs  Majestés  demeurèrent  à  Blois  jusqu'au 
|7  ,  OÙ  on  fit  une  garde  fort  exatte ,  à  cause  que 
us  les  habitans  étoîent  pour  Monsieur,  lequel 
étoit  fort  afmé  y  comme  dans  le  lieu  de  sa  de- 
are  ordinaire  ;  même  it  y  a  volt  de  ses  dômes- 
acs  qui  y  étoient  cachés,  pour  épier  s'ils  trou- 
fcrolent  moyen  d*introcluirc  le  duc  de  lîeaufort 
rec  son  armée  dans  la  ville,  par  des  brèulies 
li  s'étoient  faites  aux  murailles  depuis  peu, 
lais  le  maréchal  de  Turenne  y  avott  pourvu  : 
ir  comme  depuis  la  jonc  Mon  du  ducdetVemours 
\  des  Espagnols  ils  étoient  plus  forts  que  lui ,  It 
froît  résolu,  voyant  que  Blois  ne  se  pouvoit  dé- 
Ire  ,  de  faire  passer  le  Roi  dans  le  faubourg 
Vienne,  qui  est  de  Vautre  côiê  de  la  Loire;  et 
rompre  le  pont  en  abandonnant  la  ville  ,  sur 
'  moindre  avis  qu*il  eût  eu  de  I  approche  des 
HfireS.  Maïs  les  ducs  de  Beau  fort  et  de  Nemours 
^*nyant  point  marché  de  ce  c6îé-là,  le  Hoi  ne 
Irtit  de  Blois  que  le  m  ,  et  fut  coucher  à  Clé- 
Le  garde  des  sceaux  alla  devant  potir  cou* 
'  à  Orléans ,  afln  de  sonder  si  le  peuple  feroit 


diffl  culte  de  le  recevoir  Jl  fut  jusqu'au  portereau 
qui  est  au  bout  du  pont ,  ou  il  fut  arrêté  par  la 
garde  des  bourgeois,  qui  le  firent  savoir  dans  la 
ville.  Aussitôt  Icséchevins  le  vinrent  trouver  et 
lui  firent  de  grandes  excuses  de  ce  qu'ils  ne  pou* 
voient  le  laisser  entrer ,  en  rejetant  la  faute  sur 
le  menu  peuple  ,  qui  étoit  le  plus  fort,  et  n'en- 
tendolt  point  de  raison.  Le  garde  des  sceaux  fut 
contraint  de  se  retirer  et  d'aller  couctier  ailleurs, 
et  fit  sa  voir  au  Roi  ce  qui  s'éioit  pa^sé,  pour  lui 
faire  connoitre  qu'il  n\y  avoit  point  d'apparence 
que  Sa  Majesté  se  preseniât  devant  Orléans* 
Sur  cette  nouvelle  il  partit  de  Cléry»  et  fut  le  28 
coucher  à  Sully,  hiistsant  Orléans  à  la  gauche  : 
il  y  passa  la  fête  de  Pâques .  et  puis  il  prit  le 
poste  de  Gien  avec  son  armée.  Celle  des  princes, 
qui  étoit  dans  le  Dunois  ,  avoit  toujours  marché 
en  côtoyant  le  Hoi,  la  rivière  de  Loire  entre 
deux,  et  s'étoit  campée  a  Lorris,  petite  ville  sur 
rentrée  de  la  foret  d'Orïéans,  assez  proche  de 
Gien,  Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Neniours,  qui 
la  commandoient,  ne  sai-cordoient  point  ensem- 
ble ,  quoiqu'ils  fussent  beaux-frères,  soit  par 
émulation,  soit  par  dift'érens  intérêts  :  ils  se 
eoiitrarioient  en  toutes  choses ,  et  eu  venoient 
quelquefois  à  des  paroles  si  aigres  ,  qu*on  avoit 
sujet  de  craindre  que  les  suites  en  devinssent  fu- 
nestes. Le  duc  de  Beaufort  commandoit  l'armée 
de  Monsieur,  ïequeï  ta  vouloit  conserver  près  de 
Paris  pour  la  siirclé  de  sa  personne,  et  pour  em- 
pécher  le  Roi  d'en  approcher.  Le  due  de  We- 
mours  étoit  général  des  troupes  du  priuee  de 
Condé  et  du  corps  espagnol  qui  Favoit  joint,  le- 
quel avoit  des  pensées  bien  différentes  :  car  11 
avoit  ordre  du  prince,  qui  se  vouloit  cantonner 
dans  son  gouvernement  de  Guyenne,  de  passer 
ta  L^tire  ;  et  se  séparant  de  Tarmée  de  Monsieur, 
de  l'aller  joindre  en  Guyenne  pour  en  chasser  le 
comte  d'Harcourt ,  et  de  secourir  Montrond  en 
passant,  ou  Palluau  avoit  laissé  peu  de  troupes 
pour  lehloqucr.  Leduc  de  Beaufort  se  doutoit  de 
son  dessein  ;  et  il  l'observoit  de  fort  près  pour  l'en 
empêcher,  parce  qu*aprcs  cette  séparation  Tar- 
mée  de  Monsieur  eût  été  plus  foihle  que  ctrlle  du 
Boi,  qui  se  seroit  approché  de  Paris,  et  y  auroit 
peut-être  causé  quelque  révoUition. 

Dans  ce  même  temps  le  Pape  créa  des  cardi- 
naux, du  nombre  desquels  fut  le  coadjuteur  de 
Paris,  nommé  par  la  France.  Ce  fyt  un  rude 
coup  povir  le  cardinal  Maznrin  ,  qui  l'avoit  fait 
nommer  dans  respérance  qu'il  ne  le  seroit  jn- 
maÎ8,  croyant  travcrfscr  sa  promotion  rn  la  recu- 
lant, pour  la  révoquer  quand  il  n'auroit  plus 
affaire  de  lui  ;  mais  le  Pape  pour  faire  dépit  ou 
Mazarin,  qu'il  batssoit,  fit  les  cardinaux  alors 
qu  on  y  peusoU  te  moins,  afin  qu'on  n'y  pût  mettre 
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d'obtiaele  :  et  trouvant  le  coadjuteur  nommé 
par  la  F.rance ,  il  lui  envoya  le  bonnet  sous  om- 
bre d*obliger  le  Roi ,  mais  en  effet  pour  metUe 
le  cardinal  Mazarin  au  désespoir;  lequel  n*osa 
témoigner  son  déplaisir,  parce  qu*il  avoft  besoin 
4e  lui  contre  le  prince  de  Gondé ,  qui  étolt  leur 
ennemi  commun.  Le  coadjuteur,  nommé  depuis, 
le  cardinal  de  Retz ,  se  voyant  haussé  en  digoité, 
augmenta  aussi  en  audace  ;  et  ayant  Tascendant 
qu*jl  avoit  sur  Tesprit  de  Monsieur ,  il  lui  fit 
trouver  fort  mauvais  le  dessein  du  prince ,  de 
faire  séparer  son  armée  de  la  sienne  pour  se 
cantonner  en  G  uyenne,  et  Tabandonner  à  la  merci 
de  tous  ses  ennemis.  Il  donna  de  si  grandes  dé- 
fiances du  prince  à  Son  Altesse  Boyale,  queCha- 
vigny,  qui  étolt  demeuré  à  Paris  de  la  part  du 
prince  pour  ses  intérêts,  lui  en  donna  avis;  et 
aussi  de  la  difficulté  qui  se  trouvoit  pour  Texé- 
cution  de  son  dessein,  parce  que  Tarmée  du  Roi 
s*opposolt  au  passage  de  Loire  du  duc  de  Ne- 
mours f  lequel  dans  cette  occasion  serait  aban- 
donné certainement  par  le  duc  de  Beaufort.  Il 
lui  représenta  que  quand  même  le  duc  de  Ne- 
mours le  pourroit  Joindre ,  ce  ne  seroit  pas  son 
avantage,  parce  que  le  Roi  approcheroit  de  Pa- 
ris ,  et  que  le  cardinal  de  Retz  voyant  Monsieur 
étonné  de  se  voir  abandonné ,  se  serviroit  de  sa 
timidité  pour  Tobliger  à  faire  son  traité  avec  le 
Roi  et  avec  le  cardinal  ;  que  Paris  suivroit  son 
exemple ,  et  qu*ensuite  toutes  les  forces  du  Roi 
tourneroient  devers  la  Guyenne,  et  tomberoient 
sur  lui.  Il  lui  conseilla  de  conserver  Paris  dans 
son  parti ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  et  pour  cet 
effet  de  venir  lui-même  commander  Tarmée, 
d'autant  que  sa  présence  empéclieroit  le  désordre 
qui  arrivoit  souvent  par  la  division  des  chefs , 
qui  lui  céderoient  le  commandement;  et  que  le 
cardinal  de  Retz  seroit  plus  retenu  de  donner 
des  conseils  à  Monsieur  qui  fussent  à  son  préju- 
dice. Le  prince  reçut  à  Agen  le  paquet  de  Gha- 
vigny;  et  ayant  assemblé  ses  plus  confidens 
amis,  il  leur  communiqua  sa  dépêche.  L'affaire 
fut  fort  balancée.  Il  se  déplaisoit  en  Guyenne,  à 
cause  que  ses  troupes  reculoient  toujours  devant 
le  comte  d*Harcourt,  qui  avoit  repris  Saintes  et 
rasé  Taillebourg;  et  il  crut  mieux  réussir  à  la 
tête  de  Tautre  armée,  composée  de  vieux  sol- 
dats ,  qui  ne  lâcheroient  pas  le  pied  comme  ceux 
qu'il  avoit  près  de  lui.  Enfin ,  après  avoir  bien 
délibéré,  son  inclination  pencha  du  côté  du 
conseil  de  Ghavigny ,  et  il  résolut  de  partir  d*A- 
gen  avec  un  peu  de  gens,  et  de  traverser  inconnu 
tout  le  pays  qui  est  entre  la  Guyenne  et  le  GÂ- 
tloais,  où  étoit  Tarmée.  Il  tint  son  dessein  fort 
secret;  et  laissant  le  prince  de  GontI  son  frère 
pour  commander  en  Guyenne,  il  lui  donna  pour 


lieutenant  général  Marchla ,  et  pour  eonaeil  le 
président  Viole  el  Lenet.  Gomme  il  ne  vonloit 
pas  qu*on  eût  le  moindre  soupçon  de  sa  pensée, 
il  feignit  d*aller  à  Bordeaux  pour  trois  Joars  ;  et 
sans  permettre  à  aucun  officier  de  raccompa- 
gner, il  partit  d'Agen  avec  le  doc  de  La  Roche- 
foucauld, le  prince  de  Marsillac,  Guitant,  Gha- 
vagnac ,  Gourville,  et  un  valet  de  chambre.  Le 
marquis  de  Lévi  Tattendoit  à  une  Jonniée  de  là, 
lequel  avoit  un  passe-port  do  comte  d*Haroourt 
pour  se  retirer  en  sa  maison  de  BourbonDais,  à 
condition  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  le 
Roi.  Le  prince  l'ayant  Joint  feignit  d*étre  de  sa 
suite  avec  ceux  qui  Taccompagnoient,  etpattoit 
sous  ce  passe-port  au  travers  des  villes;  pois 
quand  il  approcha  de  TAnvergne,  il  logea  chez 
les  amis  de  ce  marquis,  comme  étant  aoa  domes- 
tique. 1 1  ne  fut  reconnu  en  aucun  lieu  ;  «et  comme 
on  ne  soupçonnoit  pas  qui  il  éurft,  il  entendit, 
étant  à  table,  parier  un  peu  Hbrement  de  la  du- 
chesse de  Longueville  sa  sccur.  Aprèt  avdr  tra- 
versé TAuvergne  et  le  Bourbonnais,  il  passa  la 
Loire  au  hee  d'Allier,  et,  laissant  à  cèté  La  Cha- 
rité ,  où  commandoit  Bussy-Rabutin,  qoi  avoit 
quitté  son  parti ,  il  passa  dans  Goene  en  qaailté 
d'officier  du  Roi  qui  alloit  avec  ses  camarades 
servir  son  quarlier.  Quand  il  fut  près  deBriaie, 
il  rencontra  un  courrier  qui  le  reconnut,  elle  té- 
moigna à  sa  mine.  Get  accident  l'oUigea  de 
quitter  le  grand  chemin ,  et  de  prendre  la  tra- 
verse ;  et  de  crainte  que  ce  courrier  ne  retoomAt 
sur  ses  pas  pour  en  donner  avis  à  la  coor,  il  laissa 
dans  des  masures,  sur  le  bord  du  grand  chemin, 
un  gentilhomme  pour  le  tuer.  Ge  courrier  ne 
manqua  pas  de  rebrousser  chemin  pour  retour- 
ner à  Gien  ;  mais ,  par  bonne  fortune  pour  lui,  il 
prit  une  autre  route  qui  le  mit  A  couvert  de  l'em- 
buscade ,  et  il  arriva  sans  péril  à  Glen ,  où  II 
compta  ce  qu'il  avoit  vu.  En  même  temps  le  car- 
dinal ,  ravi  d'avoir  une  occasion  de  se  défaire 
de  son  ennemi,  dépêcha  Sainte-Maure  avec  vingt 
cavaliers,  et  lui  donna  ordre  de  prendre  le  prince 
mort  ou  vif;  mais  le  t>on  génie  de  ce  prince  le 
conduisit  &i  heureusement ,  qu'ayant  évité  cette 
embûche  près  des  murailles  du  parc  de  GhAtil- 
Ion ,  il  y  entra  par  une  porte  de  derrière  durant 
que  Sainte-Maure  l'attendoit  sur  le  grand  che- 
min. Il  passa  ensuite  près  des  troupes  royales 
sans  être  connu,  et  arriva  en  toute  sûreté  à  Lor- 
ris ,  d*où  il  gagna  son  camp,  qui  n*en  étoit  qn*à 
deux  lieues.  La  garde  l'arrêta ,  lui  demandant 
Qui  vive?  Il  se  fit  connoitre ,  et  aussitôt  le  braii 
s'épandit  de  sa  venue  dans  toute  l*armée,  dans 
laquelle  il  fut  reçu  avec  une  Joie  extrême.  H  ar- 
riva bien  à  propos  ;  car  les  deux  généraux  étoient 
en  plus  mauvaise  hitelligence  que  jamais  ;  el  dès 
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qti*ils^ireDt  le  prince  ils  lui  rendirent  obéissance, 
elsa  pmence  rnffermft  (es  esprits  et  leer  donna 
«Niriige  de  foui  entreprendre.  En  effet,  dès  le 
leodmnain  de  son  nrrivée  il  ranrcha  devers  Mon- 
targi«  qui!  envoya  sommer;  et  la  nouvelle  de 
m  venue  dans  l'armée  désarma  les  habitnns,  qui 
le  rendirent  a  lui.  Il  trouva  dans  cette  ville  beau- 
coup de  grains  et  de  fourrages  pour  faire  subsis- 
ter les  Iroupes  :  ce  qui  I  obligea  d'y  demeurer 
quelque  temps.  Des  que  les  marécbaux  de  Tu- 
renne  et  d'Hocquincourt  surent  U  prise  de  Mon- 
targl0  et  le  retour  du  prince,  ils  passèrent  la 
Loire  sur  le  pont  de  Gien  ;  et  s*ëtant  séparés,  le 
deroier  prit  son  quartier  à  Eleneau  ^  et  mit  ses 
trvvpcB  à  Tentour  dans  des  villa grs  pour  se  ra- 
Mdifr  ;  et  le  premier  se  posta  entre  lui  et  Gien. 
Le  inince  de  Condé  pas.sa  le  Loing  à  Montargis, 
et  s*«vança  jusqu'à  CtiÀteau- Renard,  on  il  apprit 
qoe  le  marécbal  d'Hocquincourt  avoit  étendu  ses 
qnirtiers  autour  de  BIf  neau.  Gomme  il  avoit  IVs- 
pril  fort  présent,  et  qu'il  ne  perdoit  jamais  d'oc- 
easioQsde  prendre  ses  avantages,  il  mareba  droit 
à  Bleorau  j  dans  le  dessein  d'enlever  ces  quar- 
tiers séparés;  et  les  ayant  surpris  la  nuit  du  7 
avril  à  l*kmpourvu ,  il  en  enleva  cinq  Tuu  après 
r«atre,  où  il  f)t  main  basse ,  et  tua  ou  prit  tout 
ce  qu'il  rencontra.  Les  bagages  furent  pillés  et 
les  fuyards  qui  se  purent  sauver  donnèrent  1  a- 
larme  dans  Bleneau^  ou  étoit  le  quartier-général. 
Aussitôt  le  naaréchal  d'Hocquîn court  rassembla 
ce  qu'il  pot  de  troupes,  et  les  mit  en  bataille 
hors  da  bourg. 

Le  brujt,  et  ceux  qui  se  sauvèrent  dans  le 
campdeTurpnne^  apprirent  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  obligèrent  ce  général  de  mcltre  son  armée  en 
onlre,  et  marcber  ou  secours  du  maréchal  d'Hoc- 
faincourt,  lequel  étant  poussé  par  le  prince ,  se 
■H  derrière  un  ruisseau,  sur  lequei  it  y  avoit  un 
pofit  ou  i(  faflott  détller  pour  aller  k  lui«  t.e 
prince  ^  suivi  des  ducs  de  Beau  fort ,  de  ^emou^s 
•t  de  La  Bochefoucauld,  du  prince  de  Marsillac 
il  de  Cllnchant  passa  le  pont  fort  hardiment  ;  et 
wmx  qui  pillofent  mirent  le  feu  à  des  noaisons 
Mnvertes  de  chaume,  dont  la  flamme  fut  si 
fraude  et  si  claire  ,  que  le  maréchal  d'tlocqutn- 
emirt  vit  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avolent 
le  pont.  Eu  même  temps  il  s  avança  pour 

charger;  mais  le  prince^  soutenu  de  ceux  qui 
passé  le  déOlé  pour  le  secourir ,  alla  au 
pour  donner  aux  siens  le  temps  de  passer. 
B  y  eut  une  chaude  escarmouche ,  dans  laquelle 
liduc  de  [Semours  fut  blessé  d'un  coup  de  pls- 
et  répouvante  se  mit  tellement  dans  les 
du  ftoi ,  qu'elles  prirent  la  fuite ,  et  se 
IMtèrent  à  plus  de  trois  lieues  de  U.  Ix  prioee 
lli  iuiYii  répéc  dans  les  relus  j  tuant  et  preuaut  « 


ceux  qu*il  pouvoit joindre;  mais  il  s'arrêta,  sur 
la  nouvelle  qu'il  eut  que  le  maréchal  de  Turenne 
marchoit  h  lui.  Craignant  d'être  surpris  en  dés» 
ordre,  il  retourna  tout  court  sur  ses  pas,  pour 
rejoindre  son  infanterie  qui  pilloit  les  bagages, 
et  la  remettre  en  ordre.  Dès  qu'il  eut  rallié  toutes 
ses  troupes,  il  marcha  en  bataille  au  devant  du 
maréchal  de  Turenne,  lequel  le  voyant  venir, 
l'attendit  dans  une  plaine ,  ayant  devant  lui  uu 
lK>is  par  lequf  l  il  falloît  détiler  pour  aller  à  lui. 
Or  le  grand  jour  étoit  venu  ;  tellement  qu*on 
disccrnoit  de  loin  les  objets  :  et  le  prince  ne  vou- 
lant pas  sortir  devaiit  lui  du  bois  en  défilant , 
mit  son  inranlerîe  à  droite  et  à  gauche  sur  le 
bord  du  bois  ,  d  où  elle  fnîsoit  grand  feu  sur  les 
royaux.  Le  maréchal  de  Turenne^  se  voyant  in- 
commodé de  la  mousqueterie  de  cette  infanterie, 
se  retira  plus  loin,  laissant  un  grand  terrain  en- 
tre le  bois  et  lui ,  et  fit  mine  de  faire  retraite, 
Alors  le  prince  voyant  ce  grand  espace  entre  lui 
et  ce  maréchal  fit  passer  six  escadrons  dans  la 
plaine»  et  alloit  faire  passer  le  reste  de  son  armée 
pour  donner  balaillc,  ou  charger  le  maréchal 
dans  sa  retraite  :  mais  étant  beaucoup  plus  foiblc 
que  le  prince ,  il  connut  le  désavantage  qu'il  y 
auroit;  et  par  l'expérience  qu'il  avoit  dans  le 
métier,  dès  qu'il  s'aperçut  de  son  dessein,  au 
lieu  de  se  retirer  comme  il  avoit  commencé^  il 
retourna  tnut  court  droit  à  ces  six  escadrons, 
qu'il  eût  défaits  assurément  s'ils  ne  se  fussent 
jetés  dans  le  bois  à  fabri  du  grand  feu  de  leur 
infanterie,  qui  étoit  sur  le  bord;  et  lors  le  maré- 
chal de  Turenne  demeura  eu  bataille  dans  la 
plaioe,  à  la  portée  du  canon  du  bois,  sans  ap- 
procher ni  reculer,  pour  arrêter  le  prince,  qui 
n'osa  dénier  en  sa  présence.  Tout  le  Jour  se  passa 
à  se  canonncr  ,  ou  Mare,  maréchal  de  camp  eu 
l'armée  de  Monsieur ,  fut  tué  d'un  coup  de  ca- 
non, Quand  la  nuit  fut  venue ,  le  marécbal  de 
Turenne  lit  marcher  à  petit  bruit  son  infante- 
rie ;  et  quand  elle  eut  pris  le  devant,  il  se  relira 
avec  sa  cavalerie  à  fa  faveur  de  l'obscurité  qui 
empècboit  qu'on  ne  le  piH  voir  »  ni  connoitre  sa 
marche,  Ainsî  ce  maréchal  sauva  la  cour,  et 
rendit  un  trcs^graud  service  digne  d'effacer  sa 
rébellion  précédente.  L'cîfrol  fut  grand  dans 
Gien  ,  où  étoit  te  lloi  ;  cnr  des  fenêtres  du  châ- 
teau on  voyoit  toute  la  côle  couverte  de  gens 
qui  fuyoient,  lesquels  se  sau voient  dans  (Hen  ;  et 
dans  l'épouvante  où  ils  étoient ,  ils  disolent  que 
tout  étoit  perdu  ,  et  que  farmée  étoit  défaite.  Kn 
cet  état,  la  Reine  se  trouvoit  sans  ressource,  et 
le  cardinal  eurore  pis  :  car,  sans  le  maréchal  de 
Turenne,  iU  tomboient  tous  deux  entre  les  maios 
de  leurs  ennemis ,  qui  eussent  mis  la  Reine  dans 
UD  cloitre^  et  fait  uu  mauvais  parti  au  cardiual  ; 
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et  tenant  la  penonne  du  Bol,  eussent  gouverné 
à  leur  mode  sous  son  nom.  Le  cardinal  aussi  fut 
fort  étonné;  mais  la  Reine  ne  témoigna  point  de 
peur.  Elle  se  coiffoit  lorsqu'elle  apprit  ces  nou- 
velles, et  elle  demeura  attachée  à  son  miroir, 
n'oubliant  pas  à  tortiller  une  seule  boucle  de 
ses  cheveux  :  et  de  là  elle  fut  diner,  où  elle  man- 
gea d'aussi  bon  appétit,  et  aussi  tranquillement 
que  si  elle  n*eût  couru  aucun  risque.  Cette  grande 
consternation  fut  changée  en  Joie,  lorsqu'on  sut 
que  tout  étolt  sauvé  par  le  maréchal  de  Turenne, 
dont  la  prudence  et  la  capacité  furent  en  si  grande 
admiratioD ,  qu'on  résolut  dès  l'heure  même  de 
confier  à  lui  seul  le  commandement  de  Tarmée. 
Le  cardinal ,  qui  avoit  été  conduit  Jusqu'à  Poi- 
tiers par  le  maréchal  d'Hocquincourt,  avoit  peine 
à  rien  faire  qui  le  pût  fâcher;  mais  sous  prétexte 
que  sa  présence  étoit  nécessaire  en  son  gouver- 
nement de  Péronne,  dont  les  Espagnols  s'appro- 
choieut,  on  l'obligea  d'y  aller  quelque  temps 
après,  non  sans  murmure  de  sa  part ,  qui  fut  le 
commencement  des  mécontentemens  qu'il  flt 
éclater  quelques  années  après.  Dès  la  prise  de 
Montargis,  la  noblesse  de  Brie  et  partie  de  celle 
de  Champagne,  craignant  que  le  prince  ne  vou- 
lût s'emparer  de  Montereau-faut- Yonne  et  entrer 
dans  leur  pays,  se  Jeta  dans  cette  ville  avec  les 
communes,  qu'elle  assembla  chacun  dans  son 
détroit  ;  si  bien  qu'en  moins  de  quatre  Jours  il  s'y 
trouva  trois  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux,  qui  y  deniieurèrent  plus  de  quinze 
Jours.  Le  Jeune  marquis  de  Nangis  s'échauffa 
tellement  en  ce  lieu  à  force  d'agir,  qu'une  pleu- 
résie le  surprit ,  dont  il  mourut.  Son  frère  aîné 
avoit  été  tué  au  siège  de  Gravelioes;  et  il  y  en 
resta  un  troisième,  qui  devint  seul  héritier  de  la 
maison. 

Après  le  combat  de  Bleneau ,  Chavip;ny  pressa 
le  prince  d'aller  à  Paris,  pour  renverser  par  sa 
présence  tout  ce  que  le  cardinal  de  Retz  faisoit 
près  de  Monsieur  contre  ses  intérêts.  Le  prince 
Alt  aisé  à  persuader  là-dessus,  flatté  par  le  désir 
de  recevoir  les  applaudissemens  du  peuple  et  de 
tout  le  monde ,  pour  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter.  Il  partit  pour  cet  effet  du  camp  ;  et 
emmenant  avec  lui  le  duc  de  Beaufort,  il  laissa 
le  commandement  de  l'armée  au  comte  de  Ta- 
vannes  et  au  baron  de  Clinchan ,  le  duc  de  Ne- 
mours étant  blessé.  Il  arriva  à  Paris  le  onzième 
d'avril  ;  Monsieur  alla  au  devant  de  lui ,  et  il  fut 
reçu  dans  la  ville  avec  grande  acclamation.  Le 
lendemain  il  fut  au  parlement^  où  il  prit  sa  place, 
nonobstant  qu'il  y  eût  été  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté;  il  y  protesta  qu'il  étoit  serviteur 
du  Roi ,  et  qu'il  étoit  prêt  de  mettre  les  armes 
bas  dès  que  le  car4inal  Mazarin  seroit  chassé  du 


royaume.  Le  parlement  le  remercia;  et  le  matin 
même  le  président  de  Nesmond ,  qui  avoit  été 
député  pour  faire  des  remontrances  au  Bol  sur 
le  retour  du  cardinal ,  revint  de  Gieo ,  et  fit 
rapport  a  la  compagnie  de  ce  qu'il  avoit  taxi 
dans  son  voyage,  et  du  peu  d'espéranee  qu  il 
y  avoit  d'obtenir  son  éloignement.  Bans  ce 
même  temps  l'armée  des  prineet  manquant  de 
fourrage,  décampa  d'auprès  de  Montargis,  et 
traversant  tout  le  Gàtinais,  vint  se  camper,  à 
Étampes;  et  le  Roi  voulant  s'app  oeher  de  Paris, 
partit  de  Gien  le  18  d'airil  pour  aller  à  Auxerre, 
et  de  là  à  Sens  ;  puis  par  Montereaa  il  arriva 
le  3 1  à  Melun ,  où  il  séjourna  un  Jour  ;  il  coucha 
le  23  à  Corbeil ,  où  le  roi  d'Anglet^re  le  vint 
voir  de  Paris,  et  y  retourna  le  même  jour.  Le 
maréchal  de  Turenne  marcha  toujours  entre  le 
Roi  et  l'armée  des  princes ,  pour  la  sûreté  de  la 
personne  de  Sa  Majesté,  et  prit  son  poste  à 
Chartres  et  Linas  :  et  sur  ce  que  le  Roi  partit 
le  37  dé  Corbeil  pour  aller  à  Chilly  et  le  28  & 
Saint-Germain ,  il  fut  se  camper  à  Palaiseau ,  où 
il  fut  fortifié  de  quantité  de  troupes,  tant  de  nou- 
velles levées  que  de  celles  qu'on  fit  venir  de  la 
frontière ,  qu'on  laissa  en  proie  aux  Espagnols. 
Dès  que  le  Roi  fut  à  Saint-Germain,  Jes  négo- 
ciations depaix  recommencèrent  pins  que  Jamais. 
Le  parlement,  la  chambre  des  comptes ,  la  cour 
des  aides  et  le  corps  de  ville  députèrent  au  Roi 
pour  le  supplier  d'éloigner  le  cardinal ,  et  par  là 
de  donner  la  paix  à  son  royaume,  rassurant 
quMI  seroit  aussitût  obéi  par  tous  ses  sujets  avec 
une  entière  soumission;  mais  ces  harangues  ne 
profitèrent  point,  car  le  Roi  n'agissoitque  par  la 
Reine  qui  étoit  tellement  préoccupée  de  cet 
homme ,  qu'elle  n'entendoit  aucune  raison  là- 
dessus,  et  vouloit  hasarder  son  autorité  et  le 
salut  de  l'État  pour  le  maintenir.  Chavigny, 
qui  contrecarroit  le  cardinal  de  Retz  en  tout , 
conseilloit  la  paix,  mais  il  en  vouloit  être  l'entre- 
metteur :  il  s*étoit  associé  avec  le  duc  de  Rohan, 
qqi  étoit  dans  les  mêmes  sentimens  que  loi ,  et 
avoit  crédit  près  de  Monsieur  et  du  prince  de 
Condé.  Chavigny,  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  avoit  contribué  a  Télévation  de  Fàbert, 
et  à  lui  faire  donner  le  gouvernement  de  Sedan. 
Comme  il  étoit  en  ce  temps-là  conjoint  d'inté- 
rêts avec  le  cardinal  Mazarin,  Fabcrt  s'étoit  at- 
taché à  tous  les  deux  ;  mais  depuis  leurs  intérêts 
s'étant  séparés,  il  se  rangea  du  côté  du  plus  fort, 
qui  fut  le  cardinal  Mazarin ,  lequel  se  confia 
tellement  en  lui,  que  durant  son  absence  II  lui 
laissa  ses  niè«cs  entre  les  mains  à  Sedan.  Il  ne 
laissoit  pas  d'avoir  reconnoissnnce  des  obliga- 
tions qu'il  avoit  à  Chavigny,  avec  lequel  II  avoit 
conservé  grande  correspondance;  et  voyant  qn'îL 
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étdt  bien  dnns  Tesprlt  du  prince  de  Coudé ,  tl 
crut  é*re  CD  étnl  de  le  pouvoir  porter  a  persuader 
le  prîtiec  de  s'accommoder  :  il  lui  en  écrivit 
eomme  de  lui-même,  et  Chavipuy  ne  rebuia 
pofat  ?a  proprvsition ,  et  iia  avec  lui  une  intelli- 
IB;ence  et  ua  commerce  pour  ce  sujet.  Le  cardi- 
nal de  Retz  vouloit  la  paix,  mais  à  sa  mode ,  et 
au  détriment  du  prince;  lequel  voyait  tous  les 
jçpofs  Monsieur,  et  Tempêciioit  de  rien  faire  ti  son 
préjudice.  M»is dans  ces  différentes  inlriiïiiesils 
eouvenoient  tous  dans  un  point,  qui  ctolt  de 
ikfre  croire  au  peuple  qu'ils  souhaitoient  la  paix  : 
e>sl  pourquoi,  pour  ne  montrer  pas  moins  de 
fêle  que  tous  les  corps  qui  avoîent  député  à 
Salnt^Germain^  ils  résolurent  denvoyerau  Koi 
r  doc  de  RohaUj  Chavîg;ny  etGouias,  secrétaire 
»  Monsieur,  avec  ordre  d'assurer  le  Roi  qu'ils 
ettroient  les  armes  bas,  dés  que  le  cardinal 
roit  hors  de  France,  sans  espérance  de  retour. 
i  eurent  défense  de  le  voir,  ni  de  conférer  avec 
li  en  nulle  sorfe;  et  Chavlc^ny  en  eut  un  secret 
prince  pour  ménager  ses  intéri^ts  et  ceux  de 
larals,  en  consentant  à  la  conserva tirm  du 
lioalàrinsu  des  deux  autres.  Ils  parllrent 
(  trois  de  Paris  le  2rt  avril ,  et  se  rendirent  à 
S»îiit-Germnin  ;  mais  ils  ne  forent  pas  pkis  un 
dans  la  ciiambre  de  la  Reine,  que  ïe  eardinni  y 
Btra  ;  et  quelques  protestations  qu'ils  fissent  de 
vouloir  parler  d'aucune  affaire  tant  qu'il  y 
eroit ,  jamais  Us  ne  purent  lobliger  h  sortir  ;  et 
i  présence  du  Roi  »  qui  dit  qu1l  vouloit:  qu'il  de- 
leurât,  jointe  h  la  crainte  qu'ils  eurent  de  s'en 
etoornersans  rïrn  f^ure,  les  obligea  de  parler 
Bvant  fol  fort  inutilement  :  car  on  ne  demeura 
raccord  de  rien.  Chavigny  fit  ce  qu'il  lui  fut 
ible  pour  parler  en  particulier  des  inléréts  du 
rince;  mais  II  ne  put  jamais  se  séparer  des  deux 
litres  :  si  bien  qulls  retournèrent  tous  trois  à 
^arissans  rien  conclure,  où  ils  furent  mal  reçus, 
îr  avoir  traité  avec  le  cardinal  contre  les  or- 
i  qu'il»  avoient;  et  le  prince  sut  très-mauvais 
È  Cliavî^ny  ne  n'avoîr  pas  trouvé  deupé- 
i  pour  parler  de  ses  affaires;  et  d^s-lors  ii 
lieîlaplusen  lui  tant  qu'il  avoit  fait  par  le 
et  donna  h  d  autres  la  charge  de  négo- 
desa  part. 
Bèiqua  le  Roi  eut  quitté  les  bords  de  la  rî- 
J  de  Loire  ,  Mademoiselle  se  voyant  inulile  à 
m»  voulut  retourner  à  Paris ,  et  obtint  un 
-port  de  la  cour.  Pour  ce  sujet ,  en  passant 
ir  Etampes  ,  Tarmée  de  Mon!«leur ,  son  père , 
t  celle  du  prince  de  Coudé  se  mirent  en  bataille 
ir  lui  faire  honneur  :  et  devant  ensuite  pas- 
'  A  Lonjumeau,  jusqu'où  le  camp  du  marérha! 
Torennc  s*étendoit,  régénérai  donna  or- 
i  que  ses  troupes  se  missent  aussi  sous  les  ar* 


mes  pour  bonorer  le  passage  de  cette  princesse  ; 
et  en  même  temps  forma  un  dessein  de  surpren- 
dre l'armée  des  princes  un  peu  après  que  Made- 
moiselle seroit  passée  ,  dans  la  pensée  que  la  vue 
de  ta  fille  de  leur  maître  ferolt  faire  aux  ofiîciers 
beaucoup  de  réjouissances ,  et  que  dans  le  mîtîeu 
de  leur  débayche  il  pourroit  enlever  quelqu'un 
de  leurs  quartiers.  Pour  l'exécution  de  ce  projet, 
il  ordonna  aux  lieutenans  généraux  de  faire  met- 
tre en  bal  ail  le  une  partie  de  ses  troupes  sur  le 
chemin  par  où  Ma  iemoisellc  devoit  passer ,  à  la- 
quelle il  voulut  qu'on  rendit  tous  les  honneura 
possibles  ;  et  si  elle  s'étonnoit  de  ce  qu'il  ne  lui 
rendoit  passes  devoirs  en  personne,  il  commanda 
qu'on  lui  répond! tqullétoit  allé  à  Saint-Germaîn 
voir  le  Roi,  pour  revenir  le  soir.  Mais  sans  dire 
son  dessein  à  personne,  il  prit  le  reste  de  Tar- 
méc  ,  et  partit  le  soir  du  3  au  4  de  mai  ;  et  ayant 
marché  sans  bruit  toute  la  nuit  par  des  cbemins 
détournés,  il  arriva  le  malin  à  une  lieue  d'Ktam- 
pes,  qu'il  envoya  reconnoître,  11  laissa  passer 
Mademoiselle,  a  laquelle  il  ne  voulut  pas  causer 
une  si  grande  frayeur,  ayant  passe-port  du  Roi; 
mais  quand  elle  fut  éloignée  d'une  lieue  du 
camp  y  et  que  les  troupes  filèrent  pour  rentrer 
cbocune  dans  leurs  quartiers  ,  ne  se  détlanl  de 
rien  ,  et  croyant  que  le  marécliai  de  Turenne 
étoit  occupé  avec  la  même  application  qu'eux  à 
recevoir  cette  princesse ,  il  fondit  sur  le  quartier 
des  Allemands  du  secours  espagnol ,  et  les  sur- 
prit  tellement  qu'il  enleva  le  faubourfi  ou  ils 
éloient  lfi<;és  .  lallla  en  pièces  tout  ce  qui  s'y 
trouva,  tna  on  prit  ce  qu'il  rencontra  sous  sa 
main;  et  après  avoir  défait  six  régimens  qu!  y 
étoieal ,  il  se  retira  ,  chargé  de  butin,  victorieux 
dans  son  camp. 

Cette  déroute  étonna  les  Parisiens;  mais  pour 
leur  redonner  courage ,  le  prince  de  Condé  sor- 
tit le  1 1  de  mai  avec  un  grand  nombre  de  bour- 
geois, et  marcha  droit  â  Saint -Denis  pour  l'at- 
taquer. Les  régi  mens  de  Condé  et  de  Bourgogne, 
soutenus  des  bourgeois,  firent  l'altatpie,  qui  dura 
deux  heures;  et  ayant  emporté  fa  ville  d'assaut 
p^ir  de  grandes  brèches  qui  y  étoient,  prirent 
prisonniers  les  Suisses  qui  la  défendoîent  :  mais 
ils  ne  gardèrent  pas  longtemps  leurs  conquêtes  ; 
car  dès  le  lendemain  le  marquis  de  Salnt-Mal- 
grin ,  lieutenant  des  chevau-légers  de  la  parde 
du  Uol,  les  attaqua^  et  ayant  repris  la  ville, 
força  ceux  qui  éloient  dedans  de  se  retirer  dans 
Tabbaye,  où  ils  se  barricadèrent,  et  s'y  défen- 
dirent durant  tro^s  jours,  après  lesquels  i's  »e 
rendirent  à  composition.  Le  23,  le  Roi  parllt  de 
Saint  Germain  ^  et  fut  coucher  h  Cbilly ,  et  de  \tt 
à  Oorbeil ,  d'où  il  se  rendit  le  24  à  Melnn, 
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le  cardinal,  voyaot  quasi  toute  la  maison  du  Roi 
liguée  contre  lui,  fit  ce  qu1l  put  pour  ramener 
à  lui  les  principaux.  Les  marquis  de  Créqui  et  de 
Roquelaure  étoient  ceux  qui  le  roorguoient  le 
plus  hautement;  et  ne  se  contentant  pas  de  ne 
le  point  voir  cliez  lui,  ils  ne  le  saluoieut  point 
quand  ils  le  rencontroient.  Le  dernier ,  avec  son 
ton  gascon ,  se  moquoit  de  ceux  qui  lui  faisoient 
la  cour,  et  leur  disoit  que  c'éroit  le  moyen  de 
ne  rien  faire ,  et  que  le  seul  biais  de  parvenir  à  ce 
que  Ton  vouloit  étoit  de  lui  arracher  les  mous* 
taches  poli  A  poil.  Ces  foçons  d*agir  meitoient  le 
cardinal  fort  en  peine  :  car  bien  loin  d'en  user 
comme  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  perdoit 
ses  ennemis  sans  quartier ,  il  fiiisoit  tout  au  con- 
traire, car  il  ne  songeolt  qu'à  chercher  des 
moyens  pour  les  gagner;  et  dians  cette  maxime, 
il  leur  ût  offrir  tout  ce  qu'ils  désiroient  pour  avoir 
leur  amitié.  Cette  négociation  réussit;  car  ils 
s'accordèrent  secrètement  avec  lui ,  à  condition 
qu'il  leur  feroit  donner  des  lettres  de  duc,  pourvu 
qu'ils  n'en  parlassent  à  personne,  et  qu'ils  les 
gardassent  dans  leur  cabinet  sans  s'en  vanter. 
Le  commandeur  de  Souvré  s'étoit  raccommodé, 
avec  promesse  de  bonnes  abbayes  ;  mais  le  comte 
de  Miossens  lui  donnoit  plus  de  chagrin  qu'au- 
cun ,  parce  qu'il  oommandoit  la  compagnie  des 
gendarmes  du  Roi,  et  qu'il  avoit  la  force  en  main 
pour  se  faire  craindre.  Il  le  rechercha  pour  ce  su- 
Jet  par  toutes  sortes  de  voies  ;  mais  ce  comte 
voulut  le  bâton  de  maréchal  de  France  pour 
prix  de  son  amitié,  et  le  cardinal  lui  promit. 
Quelques  jours  se  passèrent  depuis  cette  pro- 
messe ;  et  le  cardinal  tirant  cette  affaire  en  lon- 
gueur,  et  la  remettant  de  Jour  à  autre ,  le  comte 
s'en  ennuya;  et  craignant  que  le  cardinal  n'en 
voulût  user  à  son  ordinaire,  qui  étoit  de  pro- 
mettre a  dessein  de  n'en  rien  tenir  ,  il  résolut  de 
l3  faire  expliquer,  et  l'intimida  tellement ,  qu'il 
tira  parole  de  lui  qu'il  aurait  ce  qu'il  deraandoit 
bientôt.  Kn  effet ,  il  eut  ses  lettres  de  maréchal 
de  France  à  condition  qu'il  les  tiendrait  secrètes 
pour  quelque  temps,  de  peur  que  cet  exemple 
ne  donnât  envie  à  d'autres  de  le  menacer  pour 
parvenir  à  des  dignités.  Le  cardinal  depuis  son 
retour  avoit  conservé  un  ressentiment  contre  le 
maréchal  de  Villeroy  ,  sur  ce  qu*il  avoit  fait  son 
possible  pour  l'empêcher  de  revenir;  mais  sa 
timidité  naturelle  lui  ôtoit  la  pensée  de  s'en 
venger. 

Cette  manière  d'agir  lui  étoit  souvent  repro- 
chée par  le  duc  de  Bouillon  et  par  Servien,  les- 
quels n'aimoient  pas  ce  maréchal  ;  et  ils  le  pres- 
sèrent tant  là-dessus,  qu'enfin  il  leur  promit  de 
le  chasser  avec  rudesse ,  et  pour  leur  en  donner 
le  plaisir,  il  l'envoya  quérir,  et  les  fit  passer  dans 
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un  cabinet  tout  proche,  d'où  ils  poorrolent  en- 
tendre tout  ce  qui  se  passerait.  Dès  que  le  maré- 
chal ftat  entré  dans  la  chambre  du  cardinal ,  il 
fiit  reçu  avec  des  paroles  aigres ,  et  des  repro- 
ches sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  mais  il  ne  s'en 
troubla  point ,  et  ayant  répondu  de  bon  sens,  tt 
fui  fit  comprendre  les  raisons  qu'y  avoft  eues 
pour  en  user  comme  il  avoit  fait ,  qui  étoient  pour 
le  bien  de  l'Etat ,  et  celui  du  cardinal  ca  parti- 
culier. Il  lui  parla  si  fortement ,  et  appuya  son 
discours  de  raisons  si  convaincantes,  qu'il  le  per- 
suada ,  et  le  tourna  de  son  c6té.  Ceux  qui  étoient 
dans  le  cabinet  furent  bien  étonnés  de  ee  chan- 
gement ,  et  depuis  le  maréchal  de  Yitleroy  parut 
bien  avec  lui ,  quoiqu'il  s'en  déOàt  fort  :  et  ao 
milieu  de  la  haine  qu'il  lui  portoit ,  Il  ne  laissait 
pas  de  lui  communiquer  les  plus  importantes  af- 
faires de  l'Etat;  au  contraire  du  maréchal  Dd 
Piessis ,  qui  étoit  en  partie  oause  de  son  retour, 
auquel  il  ne  disoit  rien ,  selon  son  humeur  ordi- 
naire de  faire  du  bien  â  ses  ennemis ,  et  d'aban- 
donner et  faire  peu  de  cas  de  ses  amis ,  prin- 
cipalement de  ceux  auxquels  il  avoit  obliga- 
tion. 

L'avantage  que  le  maréchal  de  Tnrenne  eut 
sur  les  princes  par  l'enlèvement  du  quartier  des 
Allemands  lui  haussa  tellement  leeourage,que 
se  voyant  fortifié  de  troupes  et  plus  pviissant  que 
ses  ennemis,  il  proposa  d'assiéger  Etampes  et 
l'armée  qui  étoit  dedans.  G'étolt  une  entreprise 
fort  hardie  et  difficile  â  exécuter  :  car  quoiqu'il 
fût  plus  fort  que  les  princes ,  des  troupes  enfer- 
mées dans  une  ville  sont  malaisées  â  forcer,  à 
moins  d'une  grande  disproportion.  Il  se  fondoit 
sur  la  foiblesse  d'Etampes,  qui  est  commandé  de 
tous  côtés ,  et  dont  les  murailles  étoient  la  plu- 
part tombées.  Enfin  l'ayant  fait  trouver  bon  à  la 
cour,  il  mit  le  siège  devant  ;  et  ayant  fait  une 
batterie  de  dix  pièces ,  il  ruina  leurs  murs  à 
coups  de  canon.  Les  assiégés,  qui  étoient  pour 
le  moins  dix  mille  hommes ,  faisoient  de  grandes 
sorties ,  et  défendoient  vaillammmit  leur  terrain  ; 
et  il  n'y  avoit  Jour  où  il  n'y  eût  quelque  occasion 
signalée.  Le  Roi  en  voulut  être  témoin;  car, 
le  28  de  mai,  il  fut  coucher  au  Ménil-Gomuei , 
et  le  lendemain  il  alla  dans  son  camp.  Voulant 
passer  d'un  quartier  â  l'autre ,  où  le  canon  de  la 
ville  donnoit  rudement ,  il  envoya  Sainte-Marie, 
lieutenant  de  ses  Suisses ,  pour  parler,  avec  un 
trompette,  au  comte  de  Ta  vannes,  et  lui  dire 
que  le  Roi  alloit  passer  fort  près  de  la  ville ,  et 
qu'on  le  prioit  de  ne  point  faire  tirer  de  canon  du- 
rant le  passage  de  Sa  Majesté.  Le  comte  de  Ta- 
vannesse  douta  bien  pourquoi  on  le  demandoit , 
et  se  souvenant  qu'une  affaire  pareille  l'avolt 
pensé  faire  périr  dans  Seurre,  où  les  soldats 
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avoidot  voulu  se  soulever  contre  lui  à  la  vue  du 
Roi ,  il  lit  le  malade  ,  et  envoya  un  Allemand 
qui  ii>iitendoit  point  le  français  parler  h  Sainte- 
Marie.  Us  ne  s'entendirent  pas  l'un  fautre ,  et 
se  sépArèreot  ainsi  ;  et  le  Roi  j  passant ,  fut  salué 
àe  i^Qsieurs  volées  de  canon  j  dont  il  y  eu  eut 
une  qui  approcha  assez  près  de  sa  personne. 
Toute  la  cour  fut  fort  scandalisée  décela,  vu 
que  tes  Espagnols  ne  tirèrent  Jamais  sur  le  feu 
Roi  à  Hesdlu  ni  à  Perpignan,  et  qu'il  sembloît 
que  des  hVancais  dévoient  encore  plus  de  res* 
pect  A  leur  roi  naturel  et  ïéj;itime  :  mais  les  af- 
fiilras  étoient  si  aigries,  que  toutes  considëratîons 
I  ocaiolirnî  Cependant  le  siège  continuoit  tou- 
^■^ri,  et  n'avançoît  ^uère,  à  cause  du  %rmd 
^Kombre  des  assiégés.  Il  y  avoit  une  petite  motte 
^Hi  terre  qui  avoit  quelque  figure  de  demi- lune, 
^Kqoelle  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois;  mids 
^pintre  autres  ,  te  4  de  juin  ,  elle  fut  attaquée  fort 
^^flgonreusement ,  et  déffudue  de  même;  ou  y 
F  perdit  t^aucoup  de  monde  de  part  et  d'autre.  Du 
cdté  do  Boi ,  le  marquis  de  Vardes  y  fut  blessé, 
le  chevalier  de  l>a  Vieuville  tué.  Le  succès  de 
siège  étoit  douteux  :  c'est  pourquoi  M.  le  duc 
'OrléatiB  ,  voyant  que  toutes  ces  troupes  et 
Iles  de  son  parti  y  éloîent  enfermées,  et  que 
perdant ,  tout  étoit  perdu  pour  lui,  chercha 
utea  les  voies  imaginables  pour  les  dégager»  11 
pè^ha  pour  ce  sujet  au  duc  de  Lorraine  sou 
u-frère  ,  pour  lui  demander  secours;  lequel 
étant  avancé  jusqu*à  Couey;  dont  il  s'empara, 
ayant  passe  près  de  Soissous,  il  marcha  par 
pialnes  de  Valois  jus(|u'â  Dammarllu  ,  doù 
alfa  avec  peu  de  suite  au  Bourget,  où  M.  le 
c  d'Orléans  ["alla  recevoir,  et  Tayant  amené  à 
ris  ,  le  logea  dans  son  palais.  Sou  armée  passa 
Marne  près  de  Lagny,  à  dtssein  de  faire  un 
>nt  de  bsiteaux  sur  la  Seine ,  et  marcher  au  se- 
rs dXtampes.  Ole  fut  quelques  jours  cam- 
entre  ia  Marne  et  la  Seine ,  proche  de  Paris , 
tes  dames  et  tout  le  peuple  s'allaient  prome* 
pour  satisfaire  leur  curiosité  :  et  le  nom  de 
étoit  si  odîcu\  ,  que  le  pillage  que  les 
rraios  faîsolent  paroi^^soît  supportable^  parce 
on  disoit  qu  ils  étoient  venus  pour  le  i-basser. 
que  te  maréchal  de  Turenne  sut  rapproche 
duc  de  l^orraine,  il  leva  le  siège  d'Elampes  ^ 
peur  de  se  trouver  engagé  entre  les  deux  ar- 
,  et  il  marcha  droit  a  la  Seine  .qu'il  passa 
!  pont  de  Corbeil ,  pour  combattre  les  Lor- 
ovaot  que  les  troupes  des  princes  les  pus- 
Joindre.  Le  duc  de  [.orralne  fut  fort  surpris 
cette  diligence  f  et  se  trouva  bien  élonné  de  se 
ver  contraint  de  donner  bataille  contre  une 
mée  plus  forte  que  la  sienne  ^  et  pour  le  moias 
aguerrie.  Il  n^avoit^  depuis  la  perte  de  ses 
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Etats,  d'espérance  qu  en  ses  troupes ,  qui  lui  don- 
noient  de  la  considération;  et  s1l  étoit  si  mal- 
heureux que  de  les  perdre ,  il  prévoyoit  qu1l  se- 
roït  sans  ressource,  et  ruiné  entièrement. 

Ilans  ce  même  temps  le  roi  d*Angleterre  sortit 
de  Paris  et  alla  voir  le  maréchal  du  Turenne , 
avec  lequel  le  duc  d'Yorck  son  frère  étoit  volon- 
taire ;  et  de  lu  il  fut  au  camp  du  duc  de  Lorraine, 
et  conféra  avec  lui  long-temps,  et  entra  en  né- 
gociai ion  d'accommodement.  Il  fit  plusieurs 
voyages  sur  ce  sujet  d'un  camp  à  Taulre  ;  et  en- 
iln  le  duc  de  Lorraine,  ne  voulant  pns  hasarder 
un  combat  inégal ,  et  se  croyant  dégagé  de  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  M.  le  duc  d'Orléans 
de  faire  lever  le  siège  d  Ktampes  et  de  délivrer 
ses  troupes ,  conclut  un  traité  avec  le  Roi ,  par 
lequel  il  s'obligea  de  sortir  du  royaume  sans  faire 
aucun  acte  d'hostilité ^  à  condillon  qu'on  lui  fe- 
roil  fournir  les  êiapes  jusque  sur  la  frontière.  Il 
exigea  aussi  que  le  maréchal  de  Turenne  ne  se 
pour  roi  t  servir  du  pont  de  bateaux  qu'il  avoit 
fait  faire  sur  la  Seinepour  retourner  à  Ktampes, 
et  qu'il  don  ne  roil  le  loisir  à  Tarmée  des  princt»» 
de  sortir  de  celte  ville  pour  se  mettre  en  sûreté. 
Après  avoir  signe  ce  traité,  il  s'aboucha  avec  le 
marecbnl  de  Turenne ,  et  partit  le  1 7  de  Juin  pour 
sortir  de  France,  sans  rien  mander  à  Monsieur, 
qui  fut  dans  une  grande  consternation  quand  il 
apprit  cette  nouvelle ,  parce  qu'il  avoit  espéré  de 
relever  ses  affaires  par  rarrivée  de  ce  secoui's, 
dont  le  départ  le  raeltoit  en  pire  état  qu'il  n'é- 
toil  auparavant  :  car  en  même  temps  le  maré- 
cbal  de  La  Ferlé  sortit  de  Lorraine  par  ordre  de 
la  cour,  et  vient  joindre  avec  son  armée  le  maré- 
chal de  Turenne  ,  lequel  pour  faller  recevoir  tra- 
versa la  Brie  ,  et  fut  passer  la  Marne  à  Lagny  , 
d'où  les  deux  armées  jointes  furent  camper  à 
Claye.  Des  que  ctlle  des  princes  se  vit  délivrée 
du  siège  ,  elle  sortit  d'Etampes  et  fut  coucher  à 
Ktriebi-le- Larron,  et  marcha  incessamment  Jus- 
qu'au Bourg-la> Heine  poursemetire  à  couvert 
derrière  Paris;  et  ayant  campé  deux  jours  entre 
Berni  et  te  PontAntonin,  elle  alla  se  poster  *^ 
Sainl-Cloud»  étendant  s^ou  camp  du  long  de  la 
rivière  jusqu'à  Suténe.  Le  27  de  juin  ,  le  Roi 
voûtant  s'approcher  de  son  armée,  partit  de  Me- 
lun  ;  et  ayant  vu  par  delà  Lagny  l'armée  du  ma- 
réchal de  La  Ferlé  en  haraille,  il  fut  courber  à 
Saint-Denis.  Les  généraux  s  S  trouvèrent  pour 
y  leolr  un  grand  conseil  ^  dans  lequel  il  fut  ré- 
solu, sur  ce  que  les  princes  croy oient  être  en  sû- 
reté derrière  la  rivière  de  Seine  à  cause  du  pont 
de  Saint^Cloud,  sur  lequel  ils  pouvoient  passer 
et  mettre  toujours  \\  rivière  devant  eux  ,  qu'on 
feroit  un  pont  de  bateaux  vis-à-visde  Saint-De- 
nis, sur  lequel  l'armée  de  La  Ferté  passerolt  ; 
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grés  ,  et  se  Jeter  par  les  fenêtres  basses  pour  se 
sauver.  Le  peuple  tIroU  dessus  sans  reoonnottre; 
tellement  qu'il  tuolt  aussitôt  ses  amis  que  ses 
ennemis.  Janvri ,  fils  de  Ferrand ,  doyen  de  la 
grand* ciiambre  du  parlement,  y  fût  tué;  et  le 
maréchal  de  L'Hôpital,  gouverneur  de  la  ville  ; 
grand  et  fidèle  serviteur  du  Roi ,  auquel  on  en 
vouloit  particulièrement,  ôta  son  ordre  de  peur 
d'être  reconnu,  et  se  mêla  parmi  le  peuple  ,  au 
travers  duquel  il  s'écliappa ,  et  à  la  faveur  de  la 
nuit  entra  dans  une  maison ,  où  il  demeura  ca- 
ché Jusqu'au  lendemain  :  il  sauva  ainsi  sa  vie, 
qu*li  eût  certainement  perdue  s'il  eût  été  re- 
connu; et  pour  la  mettre  toot-à-fait  à  couvert , 
il  sortit  de  Paris  travesti ,  et  fut  trouver  le  Roi. 
Le  désordre  dora  Jusqu'après  minuit,  que  le 
due  de  Reaufort  y  vint  ;  et  comme  il  étoit  l'Idole 
du  peuple,  il  fit  cesser  le  tumulte,  et  retirer 
tout  le  monde  chacun  chez  soi.  On  n'a  Jamais 
bien  su  l'origine  de  cette  sédition  ;  mais  ce  qui 
donna  du  soupçon  contre  le  prince  de  Condé  fut 
qu'on  vit  dans  la  foule  des  officiers  et  des  sol- 
dats de  son  armée.  On  ne  sait  quelle  raison  il 
put  avoir  pour  faire  une  si  grande  violence ,  si 
ce  n'étoit  pour  se  défaire  des  partisans  de  la  cour 
et  intimider  les  autres ,  afin  qu'il  ne  se  trouvât 
personne  dans  Paris  qui  osât  le  contrarier;  mais 
en  pensant  établir  par  là  ses  affaires,  il  les  ruina 
entièrement  :  car  tous  tes  bons  bourgeois  et  les 
plusapparens  de  la  ville  détestèrent  cette  action, 
et  commencèrent  A  ouvrir  les  yeux  pour  con- 
noltre  qu'ils  ne  seroleut  Jamais  heureux  ni  en 
pleine  liberté ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  dans  leur 
devoir,  et  dans  lobéissance  de  leur  véritable 
maître.  Les  Jours  suivuns,  on  se  rassembla  de 
nouveau;  et  M.  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Beaufort  s'y  trouvèrent , 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  fit  plus  de  désordre. 
11  fut  résolu  dans  cette  assemblée  que  le  maré- 
chal de  THôpital  seroit  déposé  du  gouvernement 
de  Paris,  Le  Fèvre  de  la  prévôté  des  marchands, 
et  les  échevius  aussi  de  leurs  .charges;  que  le 
duc  de  Beaufort  seroit  gouverneur ,  Broussel 
prévôt  des  marchands ,  et  que  d^autres  échevins 
seroient  mis  en  la  place  des  anciens.  Dès  le  Jour 
-  même  ils  en  firent  les  fonctions  ;  et  ceux  qui  fu- 
rent destitués  sortirent  de  la  ville  pour  se  rendre 
auprès  du  Uoi.  Après  ce  changement,  les  cham- 
bres du  parlement  s'assemblèrent  le  20  dejuillet, 
oîi  elles  donnèrent  un  arrêt  par  lequel  il  fut  ar- 
rê'é  qu'attendu  que  le  Roi  n'étoit  pas  en  liberté, 
mais  détenu  par  le  cardinal  Mazarin ,  M.  le  duc 
d'Orléans  seroit  supplié  d'employer  son  autorité 
ef  ses  moyens  pour  tirer  Sa  Majesté  de  la  capti- 
vité où  elle  étoit ,  et  la  mettre  en  pleine  liberté; 
et ,  en  attendant ,  que  Sou  Altetse  Royale  seroit 
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déclaré  lieutenant-général  de  PÉlaly  avec  pa- 
reille autorité  que  celle  do  Roi  ;  et  le  prince  de 
Condé  son  lieutenant-général,  poarcoaniaoder 
sous  lui  toutes  les  armées.  Beaucoup  de  gens 
donnèrent  avis  à  Monsieur  de  faire  sa  eharge 
comme  le  doc  de  Mayenne  VavM  faite  du  tempi 
de  la  Ligue.  On  lui  conseilla  de  faire  faire  un 
grand  sceau  avec  Teffigle  et  les  armei  do  Roi, 
et  de  le  donner  au  dianoelierde  Franoeyqoi 
étoit  à  Paris.  On  disolt  que  la  dignité  qa'û  avoit 
donneroit  grand  poids  aux  affaires  de  son  parti; 
et  que»  présidant  au  conseil  seion  le  devoir  de 
sa  charge,  son  caractère  imprimerolt  un  grand 
respect  à  tous  les  peuples,  et  autoriserait  toutce 
qui  y  seroit  résolu.  On  lui  voulut  aussi  j^ersuader 
de  faire  des  maréchaux  de  France ,  lesquels  se- 
roient confirmés  par  un  traité ,  conmie  (tarent 
ceux  de  la  Ligue.  Pour  un  surintendant  des  fi- 
nances ,  on  Jeta  les  yeux  sur  le  président  de 
Thou ,  un  des  plus  léiés  pour  le  parti.  On  sap- 
posoit  que  toutes  ces  charges  Imlteroient  lesfi- 
çons  d'agir  de  la  cour,  et  contrebalancerolent 
son  autorité.  Ces  propositions  furent  goûtées;  et 
Monsieur  envoya  prier  le  chaueelier  de  présider 
au  conseil  :  ee  qu'il  accepta  sans  dUBeoJté,  pi- 
qué contre  le  cardinal  de  ce  qu'il  hdavoftété  les 
sceaux.  Il  mit  dans  ce  conseil  des  gens  du  par- 
lement ,  de  la  chambre  des  comptes ,  de  la  cour 
des  aides  et  de  la  ville;  mais  ce  nouvel  établis- 
sement causa  de  grands  désordres  pour  la  pré- 
séance entre  les  ducs  de  Nemours,  de  Bemifort, 
et  comte  de  Rieux ,  fils  du  duc  d'Elbœof ,  lequel 
étoit  du  parti  des  princes  contre  son  père  et  ses 
frères.  Ce  dernier  manqua  de  respect  au  prinee 
de  Condé  sur  cette  dispute ,  et  s'étant  un  peu 
trop  échauffé ,  le  prince  le  frappa  ;  et  Monsieur 
envoya  le  comte  de  Rieux  à  la  Rastllle,  pour 
n'avoir  pas  gardé  le  respect  qu'il  devdt  à  un 
prince  du  sang.  Les  ducs  de  Nemours  et  de 
Reaufort,  qui  étoient  beaux-frères  etavoient  une 
émulation  et  une  Jalousie  grande  Ton  contre 
l'autre,  se  querellèrent  pour  le  rang  de  ce  con* 
seii ,  et  furent  se  battre  à  la  campagne ,  où  le 
duc  de  Nemours  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet, 
au  grand  regret  de  tout  le  nnonde ,  parce  quil 
étoit  fort  aimé ,  à  cause  de  son  esprit  agréable , 
et  de  ses  belles  et  grandes  qualités.  Le  prince  de 
Condé  en  eût  été  inconsolable  ^  si  la  Jalonsie 
qu'il  avoit  de  ce  qu'il  etoit  mieux  que  lui  avec  la 
duchesse  de  Ghàtillon  n'eût  diminué  son  déplai- 
sir. Monsieur  fit  offrir  au  président  Tubœdf  plaoe 
dansée  conseil  ;  mais  il  le  refusa,  ne  voulant 
point  servir  contre  le  Roi.  f^ambert ,  andcn  ma- 
réchal de  camp,  en  usa  de  même,  et  dit  qu'après 
avoir  servi  les  rois  si  long- temps  avec  honneur, 
Il  ne  déshonorerolt  point  sa  vieillesse  en  tirant 
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Tépée  eoDire  non  mairre.  le  baron  de  Sirot,  qui 
atoll  servi  long-temps  avec  réputation,  voyant 
ses  service*  mal  reconnus ,  et  retiré  chez  lui 
sans  emploi f  ne  fut  pas  si  scrupuleux ,  car  il  ac- 
cepta Us  offres  de  Monsieur;  et,  voulant  sur- 
prendre Jnrgeau  pour  son  service,  il  fut  tué  sur 
le  pont. 

Quand  la  Reine  sol  ce  qui  se  pnssoit  dans  Pa- 
ris, elle  s  étudia  à  contrecarrer  les  desseins  des 
pioees  ;  et  comnie  ils  tiroient  grand  avantag;e 
d^avoir  le  chancelier  de  France  dans  leur  con- 
seil,  elle  crut  qu'il  seroit  aisé  de  Ten  retirer  en 
rappelant  à  la  cour  :  elle  lui  envoya  pour  cet  ef- 
fet une  lettre  de  cachet  du  Uol ,  qui  lui  ordon- 
aoit  de  le  venir  trouver  pour  faire  sa  charge,  et 
|Hré&iderdans  son  conseiL  Dès  qull  eut  reçu  cette 
lettre,  il  fut  si  réjoui  de  son  rappel ,  qu1l  ne 
•ongea  plus  qu%^  sortir  de  Paris.  H  ne  parla  de 
•00  de!isein  a  personne  ;  et  un  jour,  étant  sorti 
des  portes  de  la  %  il  le  sous  prétexte  de  prendre 
Tair ,  il  ne  rentra  plus  ,  et  fui  trouver  le  lloi , 
qui  le  reçut  fort  bien  ,  et  le  rétablit  dans  son  con- 
seil pour  y  pré>ider  ;  sans  lui  rendre  les  sceaux, 
qu'il  laissa  à  Moîé. 

Le  17  de  Juillet,  le  Koi  partit  de  Saint-Denis 
|»our  aller  à  Pontoise  ^  où  il  Jlt  une  déclaration 
par  laquelle  il  transféroit  le  parlement  de  Paris 
lus  cette  ville  ^  ordonnoit  à  tous  les  officiers  de 
jTj  rendre  promplcnient ,  et  leur  défendoit  de 
lui  exercer  aucun  acte  de  juridiction  dans  Pa- 
ls ,  à  peine  de  privation  de  leurs  char|;es  ^  et 
nullité  de  tant  ce  qulls  feroient.  Cette  dé- 
larfttJoo  ébranli  quelques-uns  du  parlement 
ai  éMent  serviteurs  du  Hoi ,  lesqoels  ser- 
rent de  Paris  et  se  rendirent  à  Pontoise,  pour 
tenir  le  parlement.  Tous  les  présidens  à  mor- 
er  obéirent,  excepté  ceux  de  Nesmond  et  de 
faisons,  qui  demeurèrent  à  Paris  :  celui  de 
ellièvre  (U  le  malade  durant  cet  emliarras  , 
'et  ne  fut  au  Pdlals  d'un  cùîc  ni  d'autre.  Il  n'y 
eut  que  quatorze  ou  quinze  conseillers  qui  fu- 
rent in  Pontoise  ;  et  quoique  le  nombre  fût 
petit ,  le  garde  des  sceaux  Mole,  premier  prési- 
dent du  parlement ,  en  fit  l'ouverture ,  où  la 
tmilatioD  de  Paris  à  Pontoise  fut  vérifiée ,  avec 
rintenlktion  de  ceux  qui  étoieut  demeurés  à 
Piris  ;  et  dès-lors  le  parlement  de  Pontoise  s*as^ 
la  tous  les  jours  ,  et  fil  la  même  foDclîon 
\'ï\  faisait  à  Paris.  Ceux  qui  y  étoient  demeurés 
\  moquoient  du  petit  nombre  des  autres;  et  en 
Tet  un  courtisan  par  raillerie  dit  qu'il  vcnoit 
i  rencontrer  a  la  promenade  tout  le  parlement 
1  un  carroiisc  coupé.  Il  ne  laisisoit  pas  de  se 
Ire  le  vrai  parlement ,  puisqu'il  étoit  appuyé 
rautorité  royale,  et  que  Tautre  étolt  interdit; 
ils  nonobstant  son  interdiction;  il  ne  laissoit 
jir.  c.  o<  u,  T.v. 
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pas  d*agir  à  Tordinaire ,  sur  ce  qu1l  prétendoit 

que  le  Koi  n'étoit  pas  en  liberté,  mais  détenu 
par  le  cardinal  Mazarin;  et  sur  ce  prétexte,  il 
donna  un  arrêt  contre  le  parlement  de  Pontoise, 
par  lequel  il  déclara  la  translation  nulle,  défen- 
dant aux  officiersqui  étoient  sortis  de  Paris  d'u- 
surper le  nom  de  parlement ,  h  peine  de  confis- 
cation de  leurs  biens  et  perte  de  leurs  charges. 
Ceux  de  Pontoise  cassoient  les  arrêts  de  Paris, 
comme  venantde  gens  sans  pouvoir  et  interdits  : 
et  ainsi  ils  se  f^dsoient  laf^nerre  en  papier. 

Devant  la  séparation  du  parlement^  M.  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  avoient  fait  re- 
cevoir le  duc  de  Rohan  pair  de  France,  et  pren- 
dre sa  place  dans  la  grand'  chambre.  Il  prit  bien 
son  temps  ;  car  le  cardinal  Mazarin  a  voit  fait 
donner  quantité  de  lettres  de  duc,  à  dessein  de 
ne  les  jamais  faire  passer  ;  et  la  faveur  dts  prin- 
ces fit  recevoir  celui-ci  dans  une  favorable  con- 
joncture pour  lui.  La  Heîue,  croyant  qy  elle  ne  fi- 
niroit  jamais  la  guerre  civile  qu*en  élûiMrnajjt  le 
cardinal  ^  fit  donner  un  arrêt  par  le  parlement  do 
Pontoise,  par  lequel  il  ordonna  que  très*  hum  blés 
remontrances  seroient  faites  au  Bol  pour  le  sup- 
plier de  donner  la  paix  à  ses  peuples  par  l'éloi- 
gnemeot  du  cardinal  Mazarin.  Le  Roi  répondit 
qu*encore  que  le  cardinal  Teut  fort  bieu  servi ,  et 
qu*on  le  prit  pour  un  faux  prétexte  pour  brouiller 
l'État ,  il  vouloil  bien  néanmoins  se  priver  d'un 
bon  ministre  pour  pacifier  son  royaume,  et  faire 
rentrer  les  rebelles  dans  leur  devoir.  Sur  cette 
parole,  Sa  Majesté  fut  très -humblement  remer- 
ciée ;  et  le  cardinal ,  qui  étoit  lui-même  auteur 
de  ce  conseil ,  prit  congé  de  Leurs  Majestés ,  et 
fut  coucher  à  Maux  ;  et  de  là  il  marcha  toujours 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  lîouilloo  ,  ville  du  pays  de 
Liège,  Dans  ce  même  temps  mourut  le  duc  de 
Bouillon  d'une  fièvre  chaude  ,  lorsqu'il  al  bit 
être  surintendant  des  finances.  H  étoit  tK*s-ha- 
bile,  et  avoit  tellement  gagné  fesprit  du  cardi- 
nal après  avoir  été  son  ennemi ,  que  quand  il 
mourut  il  avoit  plus  ûc  part  qu'aucun  dans  le 
gouvernement  de  l'Ltat. 

Le  29  de  juillet ,  l'armée  des  princes  déciimpa 
du  faubourg  Saint- Victor,  et  fut  logera  Juvisi  ; 
et  sur  Ta  vis  qu'elle  eut  de  réloignemcnt  des 
troupes  du  Boi ,  elle  fut  prendre  le  poste  de 
Saint-Cloud  et  de  Suréne,  à  cause  que  les  ma- 
réchaux de  Turcnneet  de  La  Ferlé,  sachant  que 
les  Kspagnols  s'avancoient  du  côté  de  ^oyon , 
jnnrclierent  devers  Compiegne,  ou  le  Roi  arriva 
le  *io  d  août  ^  ne  voulant  pas  s'éloigner  de  son 
armée. 

M.  le  duc  d'Orléans  reçut  dans  ce  temps* là  un 
sensible  déplaisir  par  la  mort  du  duc  de  Valois 
son  fils  utiique .  qui  arriva  le  tu  d'août ,  Agé  de 
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deux  ans  et  demi.  Tontes  les  cours  souveraines 
lui  députèrent  pour  le  consoler ,  et  lui  rendirent 
tous  les  devoirs  possibles  dans  un  si  fAcheux  ac- 
cident. Le  Roi  lui  envoya  le  duc  de  Damville 
pour  lui  en  témoigner  son  déplaisir  ;  mais  la 
douleur  qu'il  sentit  de  cette  perte  ne  l'empêcha 
pas  de  songer  à  ses  affaires.  Le  départ  du  cardi- 
nal ne  le  contenta  pas ,  non  plus  que  le  prince  de 
Gondé  ;  et  ils  voyoient  bien  qu'il  ne  s'en  étoit  allé 
que  pour  revenir  bientôt.  C'est  pourquoi  on  con- 
tinua la  vente  de  ses  meubles  ;  et  le  parlement 
ordonna  que  les  deniers  qui  en  proviendroient 
seroient  consignés  pour  distribuer  à  celui  qui 
apporteroit  sa  télé,  suivant  l'arrêt  donné  lors- 
qu'il revint. 

Gomme,  dans  l'état  où étolent les  affaires,  la 
force  devoit  principalement  décider  de  Tévéne- 
ment,  on  ne  songea  qu'à  fortifier  l'armée.  Pour 
cet  effet  on  leva  de  l'argent  sur  les  portes  co- 
chères  :  toutes  les  cours  souveraines  et  le  corps 
de  ville  se  cotisèrent,  et  les  communautés  ftirent 
taxées.  M.  le  duc  d'Orléans  écrivit  au  duc  de 
Lorraine  pour  le  conjarer  de  le  secourir  ;  et  dès 
qu'il  eut  reçu  sa  lettre,  il  se  mit  en  marche  pour 
le  fiiire.  Les  Espagnols  étoient  entrés  en  France, 
et  avoient  pris  Ghauny  ;  et  le  cardinal  Mazarin 
les  voyant  si  avant  9  appréhenda  que  le  duc  de 
Lorraine  Joignant  l'armée  des  princes,  celle  du 
Roi  ne  se  trouvât  engagée  entre  lui  et  les  Espa- 
gnols ,  d'où  elle  auroit  peine  à  se  retirer.  Dans 
cotte  crainte ,  il  envoya  au  duc  de  Lorraine  lui 
faire  des  propositions  pour  l'empêcher  de  passer 
outre ,  lui  offrant  de  lui  restituer  une  partie  de 
son  pays  ;  mais  voyant  qu'il  ne  vouloit  rien 
écouter,  et  qu'il  avançoît  toujours,  il  usa  d'ar- 
tiflce  pour  tromper  les  Espagnols  ;  car  il  écrivit 
une  lettre  au  duc  de  Lorraine,  à  dessein  qu'elle 
ne  lui  fût  Jamais  rendue,  par  laquelle  il  lui  man- 
doit  que  puisqu'il  vouloit  absolument  secourir 
Monsieur,  qui  étoit  un  bon  prince ,  et  qui  n'avolt 
point  de  mauvais  desseins ,  la  Reine  prévoyant 
que  le  prince  de  Gondé  en  proûterolt,  qui  avoit 
de  plus  grandes  visées ,  étoit  résolue  de  se  Jeter 
entre  les  bras  de  ce  prince,  et  de  traiter  avec  lui 
en  le  faisant  mattre  du  gouvernement  ;  qu'elle 
étoit  contrainte  de  prendre  cette  résolution,  par 
l'extrémité  où  elle  se  trouvoit  de  se  voir  enfer- 
née  entre  l'armée  espagnole  et  celle  des  princes, 
jointe  à  la  sienne  ;  et  qu'elle  aimôit  mieux  sor- 
tir de  ce  mauvais  pas  en  se  dévouant  entière- 
ment au  prince  de  Gondé ,  que  de  se  voir  expo- 
sée à  une  perte  infaillible  ;  que  la  guerre  civile 
flniroit  par  là  aux  dépens  de  Monsieur,  et  qu*a- 
près  ils  auroient  afTalre  à  un  prince  qui  porte- 
roltles  armes  hors  du  royaume,  et  soutiendrolt 
bien  l'honneur  de  la  France  11  donna  ordre  au 


courrier  qui  portoit  cette  lettre  an  due  de  Lor- 
raine  de  se  laisser  prendre  par  les  ehemlns  aux 
Espagnols.  En  effet,  il  exécuta  si  bien  sa  com- 
mission ,  qu'il  donna  dans  vn  de  leom  partis, 
qui  le  fouilla,  lui  prit  son  paquet,  et  le  mena 
au  comte  de  Fuensaldagne ,  lequel  esamlna  fort 
cette  lettre  ;  et  comme  l'Intérêt  du  roi  d'Espagne 
étoit  de  faire  durer  la  guerre  civile,  ipii  finiroit 
par  un  traité  du  prince  avec  la  eour,  lequel  se 
feroit  par  la  nécessité  où  la  Reine  étoit  de  le 
conclure ,  il  résolut  de  ne  le  pas  presser  davan- 
tage ,  et  de  se  retirer  pour  attaquer  quelques 
places  en  Flandre ,  afin  de  lui  donner  loisir  de 
respirer,  et  de  tenir  toutes  choses  en  balance.  Il 
Jugea  à  propos  de  laisser  avaneer  le  doc  de  Lo^ 
raine,  pour  empêcher  que  la  Reine  ne  fttt  trop 
puissante ,  et  que  les  deux  partis  demeurassent 
dans  l'égalité  ;  il  se  retira  donc  dans  son  pays,  et 
par  cette  ruse  le  cardinal  se  tira  d'un  grand  em- 
barras, et  mit  ses  affaires  en  état  de  retourner 
à  la  cour  plus  puissant  que  Jamais ,  selon  son  in- 
tention. Cependant  le  duc  de  Lorraine  marcha  ; 
et  ayant  Joint  les  troupes  que  les  Espagnols  lai 
envoyoient ,  commandées  par  le  due  de  Wittem- 
berg,  il  passa  la  Marne  au  Tou;  et,  traversant 
les  plaines  de  Ghampagne,  il  vint  camper  à  Bar- 
bonne,  et  de  là  à  Yillenoxe.  Le  lendemain,  il 
passa  du  long  des  murailles  de  Provins ,  pour 
loger  à  Ramplllon  proche  Nangis,  où  ayant  quitté 
son  armée ,  il  alla  trouver  M.  le  due  d'Orléans  à 
Paris  le  6  de  septembre.  Quand  lesmarédiaux 
de  France  surent  la  marche  du  duc  de  Lorraine, 
se  voyant  libres  par  la  retraite  des  Espagnols  en 
leur  pays,  ils  passèrent  la  Marne  à  Trilleport, 
pour  le  couper  et  combattre  avant  qu'il  eût  Joint 
l'armée  des  princes  ;  mais  Ils  arrivèrent  trop 
tard  :  car  le  prince  de  Gondé  décampa  de  Saint- 
Gloud  et  vint  prendre  le  poste  d'Ivry,  où  ayant 
fait  un  pont  de  bateaux  sur  la  rivière  de  Seine, 
il  la  passa,  et  Joignit  les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Wittemberg,  avec  lesquels  étant  beaucoup  plus 
forts  que  l'armée  du  Roi ,  ils  marchèrent  droit  à 
elle  :  mais  les  maréchaux  prévoyant  leur  dessein, 
et  ne  voulant  pas  en  venir  aux  mains  avec  eux, 
se  postèrent  derrière  le  bois  de  Vllleneuve-Saint- 
Georges,  sur  le  bord  des  rivières  de  Seine  et 
d'Yère,  en  sorte  que  ces  bois  et  ces  rivières  leur 
servoient  de  retranchement ,  et  les  mettoient  en 
sûreté  contre  toutes  les  entreprises  de  leurs  en- 
nemis. Les  trois  princes  les  voyant  campés  si 
avantageusement  se  mirent  proche  de  Bolssy, 
dans  Va  plaine  qui  est  entre  ce  village ,  le  bois 
de  Vllleneuve-Saint-Georges  et  la  rivière  de 
Seine,  ce  bois  séparant  les  deux  camps,  qui 
étoient  si  proche  l'un  de  l'autre  qu'on  se  tiroit 
des  coups  de  canon  par  dessus  le  bois  ;  mais  on 
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Si»  ponvoît  fhîrc  d'aufrc  mal ,  parer  que  pour 
lier  de  \\\n  à  l'nutre  il  falloit  défiler  dans  le 
lis,  qui  est  haut  et  bas;  et  celui  qui  Ttût  en- 
pris  eût  été  aîssurémeiit  battu ,  Les  deux  ar- 
s  demeurèrent  ninsi  campées  Iroïs  semaines 
ranl ,  sans  se  pouvoir  nuire  ;  et  dans  Paris  les 
iftlsans  des  princes  fftîîîoient  courir  le  brnît 
le  quand  les  royaux  auroîent  consumé  les  fonr- 
iges  qui  étoient  autour  de  leur  camp  Jls  se  roîent 
nlraînts  de  décamper  :  ce  qu'ils  ne  pourroient 
ns  élre  défaits.  Mais  le  maréchal  de  Tu- 
manda  n  la  Reine  qu'elle  ne  se  mît  pas  en 
ïnc  ;  et  qu'ayant  toute  la  Brie  libre  par  der- 
re.  Il  se  relîrerolt  quand  il  vondroit  ^  sans 
le  personne  Ten  piVt  erap(^cber. 
Durant  ce  campement ,  toutes  les  dames  de 
ris  s*alloient  promener  dans  Tarmée  des 
inccs  ;  et  lout  le  chemin  de  Bolssy  étoit  plein 
carrosses  et  de  bourgeois  à  cheval,  qui  al- 
ient  voir  le  camp.  Dans  les  tentes  on  ne  voyoit 
e  collations  et  galnnteries  aux  dames,  et  ja- 
laîs  guerre  ne  se  At  plus  joyeusement,  Sur  la 
du  mois  d'aoôt ,  îe  marquis  de  Persan,  qui 
mraaudoit  dans  Monlrond,  capitula  :  il  fut 
toqué  par  le  comte  de  Palluau  dés  Tannée  pré- 
dente ,  durant  que  le  Roi  étoit  h  Bourses.  Il 
loçiea  à  Saînt-Amand ,  petite  ville  au  pied  de 
montagne;  et  ayant  investi  cette  place  de 
utes  parts,  il  Ûi  faire  une  bonne  circonvalla' 
[00,  dans  lacjuelle  !t  passa  Thiverj  empêchant 
ue  rien  ne  pût  entrer  dedans.  L'été  étant  venu , 
chant  qucla  garnison  étoll  fort  diminuée  par 
oécessUé  qu'elle  avoit  soufferte ,  il  ouvrit  la 
'aochée,  et  pressa  tellement  les  assiégés ,  qu'a- 
ès  avoir  pris  tous  leurs  dehors ,  il  les  réduisit 
parlementer  le  15  d'août ,  et  de  promettre  de 
rendre  le  premier  de  septembre ,  en  cas  qu'ils 
fassent  pas  secourus.  Le  prince  de  Condéen- 
Brioi'dc  avec  quelques  troupes  pour  lâcher 
te  secourir  ;  mais  ayant  trouvé  les  lignes  en 
n  état  et  lilen  gardées,  il  fut  contraint  de  se 
Irer  :  si  bien  que  le  premier  de  septembre 
^ersan  et  Bas  en  sortirent,  et  Palîuau  y  entra, 
[ui  Bt  raser  la  plaee  par  ordre  du  Bol  ^  et  envoya 
ois  mille  hommes  de  renfort  au  maréchal  de 
orenne*  Palluau  eut  pour  la  prise  de  Montrond 
lettres  de  maréchal  de  France,  h  condition 
tes  tenir  secrètes  dans  son  cabinet ,  et  de  n>n 
[ni  parler  jusqu*à  ce  que  le  cardinal  fuie  fit  per< 
f  fr  n  la  mode  du  temps ,  dans  lequel  on  ne 

y  s  grûces  qu*en  secret. 

On  commcnçoit  dans  Paris  à  se  fort  lasser  de 

guerre  :  le  trafic  ecssolt  parmi  les  marchands; 

terres  de  la  campagne  éloienl  pillées ,  et  h 

r  '  Koit  sortir  les  fêtes  pour  aller  voir 

on  des  champs,  sans  courir  for- 
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lune  d'être  dépouillé.  On  entendoît  murmurer 
tout  haut  dans  les  rues^  et  demander  si  la  guerre 
dureroit  encore  long-temps,  et  pourquoi  le  Roi 
ue  revenoit  point ,  puisque  le  cardinal  n  étoit 
plus  prés  de  lui.  riucendic  de  rhotcl-de-viile 
avoit  fort  aliéné  resprit  du  peuple  de  Tamltlé  du 
prince  de  Condé,  et  le  cardinal  de  Relz  l'enve- 
nimoît  de  plus  en  plus  contre  lui;  et  comme  le 
corps  le  plus  dépendant  de  lui  étoît  le  clergé,  Il 
en  fil  une  assemblée  générale,  dans  laquelle  il 
Ht  résoudre  qu'on  enverroit  des  députés  au  Rot 
de  la  part  de  leur  compaf;nie  pour  lexhorter  à  la 
paix ,  et  le  supplier  de  revenir  à  Paris,  f  l  fut  lui- 
même  le  dief  de  la  députatîon  ,  avec  ragrément 
de  Monsieur;  et  II  fut  fort  aise  d'y  aller  lui-même 
parce  qull  oe  pouvoit  pas  porter  Thabit  rouge 
ni  les  marques  du  cardinalat,  jusqu^à  ce  qull 
eut  reçu  le  bonnet  de  la  main  du  Koî,  auquel  te 
Pape  renvoie.  Il  partit  pour  ce  sujet  de  Paris 
avec  les  députés  du  clergé  le  a  de  septembre;  et 
étant  arrivé  à  Compiègne ,  H  fit  au  Roi  Texhor- 
tatîon  dont  il  étoît  chargé.  Il  en  reçut  une  favo- 
rable réponse ,  et  le  lendemain ,  à  la  messe,  Sa 
Majesté  lui  mit  sur  la  tête  le  bonnet  rouge;  et 
après  les  remcrclmens  qu'il  fit  d'un  si  grand 
honneur,  il  prit  Thabit  de  cardinal ,  et  partit 
pour  retourner  à  Paris ,  où  il  arriva  le  IL 

Dans  ce  même  temps  arriva  ia  nouvelle  de  la 
mort  du  marécbai  duc  de  La  Force ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatorze ans.  Le  Roi  donna  son  b;iton 
de  maréchal  de  France  au  marquis  de  La  Force, 
son  fris  aîné.  Il  y  avoit  longtemps  qu*ii  le  mérl* 
toit  par  ses  services  ;  mais  le  feu  Roi  ne  voulut 
pas  que  le  père  et  le  fils  le  fussent  en  même 
temps ,  et  après  la  mort  du  père  le  fils  vint  à 
Compiègne  ,  où  il  reçut  le  bâton,  et  succéda  au 
duché  de  La  Force. 

Quand  le  Roi  sut  la  bonne  volonté  que  le  peu- 
ple de  Paris  avoit  pour  lui ,  il  partit  de  Compii*- 
gne  pour  s'en  approcher;  et  ayant  couché  le 
23  de  septembre  a  Creîl,  et  le  lendemain  à  Ma- 
rines, il  arriva  le  2.>  à  Mantes. 

Le  21,  Le  Prévôt,  conseiller  de  la  grand'- 
cliamhre,  ayant  parlé  à  quantité  de  bons  bour- 
geois bien  intentionnés ,  les  fit  asssembicr  au  Pa- 
lals-Rovîil ,  où  ,  se  trouvant  en  grand  nombre, 
ils  conclurent  tous  qull  falloit  finir  leurs  misères 
par  la  paix ,  laquelle  ne  pouvoit  venir  que  par 
la  présence  du  Roi  et  son  retour  dans  sa  ville  de 
Paris,  laquelle  Clolt  comme  un  corps  sans  îVrne 
par  Tabsencc  de  Sa  Majesté;  que  puisque  les 
princes  voulaient  continuer  la  guerre  par  leur 
ambillon  particulière  ,  ils  dévoient  s'y  opposer 
et  ne  se  pas  laisser  ruiner  pour  l'amour  d'eux. 
Ils  dirent  que  le  peuple  étoit  aus^i  tas  de  la  guerre 
qu  eux ,  et  que  pour  rencourager  à  prendre  tes 
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armes ,  afln  de  se  délivrer  des  étrangers  qui 
étoient  autour  de  leur  ville ,  et  se  Jeter  entre  les 
bras  de  leur  légitime  Roi ,  il  falloit  faire  quelque 
coup  hardi;  qu'ils  dévoient  quitter  les  écharpes 
bleues  et  la  paille ,  marques  de  rek>ellion ,  pour 
reprendre  le  blanc,  ancienne  couleur  des  bons 
Français.  Or  pour  savoir  ce  que  c'est  que  la 
paille ,  elle  prit  son  commencement  au  tumulte 
de  rhùtel-de- ville,  où  les  séditieux  prirent  tous 
de  la  paille  pour  se  distinguer  des  autres,  et  ti- 
roient  sur  ceux  qui  n'en  avoient  point;  tellement 
que  tout  le  monde  couroit  à  la  paille  pour  sauver 
sa  vie,  et  chacun  en  portoit ,  même  les  femmes  : 
autrement  on  étoit  appelé  mazarin ,  et  on  cou- 
roit fortune  de  la  vie.  Mais  comme  les  dames  de 
qualité  étoient  importunées  de  porter  toujours 
un  bouchon  de  paille  sur  elles ,  les  marchands 
firent  ftiire  des  bijoux  de  paille  de  toutes  sortes 
de  figures,  dont  elles  se  paroient.  Cette  coutume 
avoit  duré  Jusqu'alors ,  et  on  n'étoit  point  en  sû- 
reté si  on  n'avoit  de  la  paille  ;  c'est  pourquoi  la 
proposition  qu'on  faisoit  dans  cette  assemblée 
étoit  dangereuse  :  mais  surmontant  toutes  sortes 
de  difncultés ,  ils  sortirent  en  troupe  du  Palais- 
Royal  sans  paille,  portant  sur  eux  des  marques 
blanches,  et  la  plupart  du  papier  sur  leur  cha- 
peau. Le  peuple  ne  s'émut  point  pour  ce  chan- 
gement de  livrée,  et  ne  leur  fit  point  de  mal; 
au  contraire,  les  entendant  crier  vive  le  Roi!  il 
crioit  avec  eux ,  et  à  leur  exemple  plusieurs  Je- 
toient  leur  paille  et  prenoient  du  papier.  Gela 
fit  une  telle  impression  dans  les  esprits ,  qu'un 
chariot  du  duc  de  Wittemberg  passant  par  la 
rue  fut  pillé  par  la  populace.  Dans  cette  bonne 
disposition  des  bourgeois  de  Paris,  les  six  corps 
des  marchands  s'assemblèrent ,  lesquels  résolu- 
rent de  faire  une  grande  députation  au  Roi  pour 
le  supplier  de  revenir  à  Paris,  où  il  seroit  obéi 
sans  aucune  contradiction  ni  réserve.  M.  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  furent  alarmés 
de  cette  résolution,  et  envoyèrent  leur  dire  de 
leur  part  que  cette  assemblée  rompoit  toutes 
leurs  mesures ,  et  qu'au  lieu  d'avancer  la  paix 
elle  la  retardoit.  Ils  donnèrent  charge  de  les  as- 
surer qu'ils  la  désiroient  autant  qu'eux,  et  qu'on 
y  travailloit  puissamment  ;  mais  que  leur  pro- 
cédé rendoit  ia  cour  plus  dirficiie ,  et  qu'ils  les 
prioient  de  se  séparer  et  de  les  laisser  faire ,  leur 
promettant  de  leur  donner  bientôt  la  paix.  Ils 
dépotèrent  là-dessus  à  Son  Altesse  Royale,  pour 
loi  dire  que,  par  le  respect  qu'ils  lui  portoient. 
Ils  surseoiroient  leur  députation  pour  huitaine , 
après  laquelle  s'ils  ne  voyoient  rien  d'avancé , 
ils  le  supplicient  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'ils 
tAchoient  à  se  procurer  leur  repos.  En  attendant 
que  ce  temps  fût  expiré ,  Monsieur  trouva  bon 


MÉirOIBES   DE   MONTGLAT.  [1652] 


que  Piètre ,  procureur  de  la  ville ,  et  Le  Vieux  , 
conseiller  de  Paris ,  allassent  trouver  le  Roi  pour 
le  conjurer  de  donner  la  paix  à  ses  peuples,  en 
faisant  un  bon  accommodement.  Ils  salopent 
Sa  Majesté  à  Mantes,  laquelle  leur  dit  qu'elle 
ne  les  reconnoissoit  point  pour  vrais  députéi  de 
l'hôtel-de-ville ,  puisque  les  véritables  officiers 
n'y  étoient  plus,  qui  avoient  été  changés  sans 
sa  permission  par  une  assemblée  rebelle  et  sédi- 
tieuse; qu'elle  ne  les  recevroit  point  pour  tels. 
Jusqu'à  ce  que  Guillois  et  Philippes,  échevins , 
fussent  rétablis  ;  et  qu'il  entendoit  que  le  maré- 
chal de  L'Hôpital  fût  reconnu  seul  gouverneur 
de  Paris ,  et  Le  Fèvre  prévôt  des  marchands,  et 
non  ceux  qui  l'avoient  usurpé  sans  leur  consen- 
tement ni  son  approbation.  Ces  deux  députés 
retournèrent  à  Paris ,  où  ayant  fait  le  rédt  de 
la  réponse  de  Sa  Majesté,  Brousse!,  qui  faisoit 
la  charge  de  prévôt  des  nuurchaads ,  déclara 
qu'il  consentoit  de  s'en  démettre ,  et  qu'fi  eût 
été  bien  marri  d'être  cause  du  retardement  de  la 
paix.  Les  deux  nouveaux  échevins  firent  laméme 
protestation  ;  et  la  huitaine  que  les  six  corps  des 
marchands  avoient  demandée  étant  expirée,  ils 
se  rassemblèrent  tout  de  nouveau.  Moosleur  leur 
en  envoya  faire  défense,  en  les  assurant  qu*jl 
feroit  la  paix  pourvu  qu'ils  ne  s'en  mêlassent 
point,  et  leur  manda  qu'ils  gâtolent  sa  négo- 
ciation ;  mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  passer 
outre,  et  ils  nommèrent  soixante^ix  députés , 
qui  partirent  le  lendemain  pour  aller  trouver  le 
Roi.  Monsieur  fit  ce  qu'il  put  pour  rompre  cette 
députation  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  voulût  la  paix , 
pourvu  qu'elle  vint  de  lui  ;  mais  la  cour  ,  qui 
voyoit  son  crédit  diminué  dans  Paris ,  se  tenoit 
plus  ferme ,  et  n'écoutoit  plus  ses  propositions  : 
même  voyant  la  bonne  volonté  du  peuple,  le  Roi 
partit  de  Mantes  pour  s'approcher  de  Paris ,  et 
vint  à  Pontoise,  où  il  donna  audience  aux  dé- 
putés des  marchands,  qu'il  reçut  avec  caresses, 
leur  parla  fort  obligeamment ,  et  leur  dit  que 
puisqu'il  connolssoit  le  zèle  que  le  peuple  de  Pa- 
ris avoit  pour  lui,  il  leur  promettoit  d'y  retour- 
ner au  premier  Jour.  De  là  ils  furent  conduits 
dans  la  grande  salle  des  Cordeliers,  où  on  les 
traita  aux  dépens  de  sa  Majesté  ;  et  après  avoir 
bien  bu  à  sa  santé,  ils  retournèrent  à  Paris  tel- 
lement satisfaits ,  qu'ils  ne  publioient  dans  les 
rues  que  la  bonté  de  Leurs  Majestés,  et  l'amour 
qu'ils  portoient  à  leurs  peuples. 

Le  duc  de  Guise  arriva  le  premier  d'octobre 
à  Paris.  Il  avoit  été  quatre  ans  prisonnier  en  Es- 
pagne, où  il  eût  demeuré  bien  plus  longtemps 
sans  le  prince  de  Condé,  qui,  le  voulant  gagner  à 
lui,  obtint  sa  liberté  par  le  crédit  qu'il  avoit  avec 
les  Espagnols.  Il  passa  par  Bordeaux ,  où  II  de 
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meura  quelque  temps  avec  le  priDce  de  Conti  ; 
pais  étant  arrivé  a  Paris  ,  il  coimut  ciue  le  parti 
altoit  en  décadence  :  c'est  pourquoi  il  s  en  relira 
douceoieut;  et  oubliant  Toblijialioïi  qu'il  avait 
au  prince  de  sa  liberté ,  il  s'attadia  entièrement 
au  service  du  l\oi. 

La  nuit  du  4  au  5  d'octobre,  les  maréchaux  de 
TurcDoe  et  de  La  Ferlé  décampèrent  sans  faire 
bruit  de  leur  camp  de  Villeneuve-Saint-Geor- 
ges,  et  furent  loger  à  Chaume;  d'où  ayant  tra- 
Tcr»é  la  Brie ,  ils  passèrent  la  Marne,  et  se  cam- 
pèrent proche  de  THIÏcporL  Le  matin  ,  l'armée 
des  princes  fut  bien  étonnée  de  cette  retraite  si 
prompte  ,  laquelle  fit  un  mauvais  effet  pour  eux 
dans  Paris,  parce  qu'on  a  voit  tant  publié  qu'il 
etoit  impossible  qu'ils  pussent  se  retirer  sans  être 
battus,  que  le  peuple  voyant  qu'ils  l'avoient  fait 
sans  perdre  une  charrette  se  moqua  des  Espa- 
gnols et  des  Lorrains,  et  les  eut  depuis  dans  un 
nd  mépris.  Le  marédial  de  Tureniic  fit  en 
ttc  occasion  une  action  de  grand  capitaiDc  ^ 
tant  par  le  grand  secret  qu'il  garda  que  par  la 
façon  dont  il  décampa,  qui  ôta  à  ses  ennemis  Je 
moyen  de  lui  nuire. 

Le  prince  de  Condé  étoit  en  ce  temps-là  fort 
malade  à  Paris  d'une  lièvre,  de  laquelle  com- 
mençant à  se  remettre,  et  voyant  ses  affaires  en 
méchant  état,  il  déchargea  toute  sa  colère  sur 
Chavigny,  lequel  avoil  toujours  couscrvé  une 
correspondance  avec  Fabert,  par  le  moyen  de 
luquette  il  espéroit  de  faire  Tat! commodément 
du  prince  a\cc  le  Hoi.  Or,  1rs  affaires  n'ayant 
pas  tourné  comme  il  pensoit,  il  entra  dans  lacham- 
brc  du  prince,  qui  étoit  chagrin  de  sa  maladie 
et  du  mauvais  chemin  que  prenoienl  sc5  affaires, 
et  ayant  un  peu  parlé  à  lui,  le  prince  s  emporta 
leltement  qu'il  lui  dit  des  paroles  pleines  de  re- 
proches, et  si  offensantes  qu'il  en  fut  tout  saisi  : 
de  sorte  que  la  fièvre  le  prît ,  et  s'étant  aile 
mettre  au  lit  en  sortant  de  là,  il  n'en  releva  plus, 
car  il  mourut  le  onzième  d'octobre. 

Quand  le  prince  fut  guéri  de  sa  maladie  , 
voyant  les  peuples  tellement  portés  au  service  du 
iiol  que  rien  ne  les  eu  pou  voit  plus  détourner, 
ci  qae  ia  cour  en  étoit  si  tîèrc  qu'elle  u  ccoutoit 
plus  les  propositions  de  paix  qui  venoient  de  sa 
parti  11  ne  voulut  plus  demeurer  clans  Paris,  n'y 
trouvant  pas  de  sûreté  pour  sa  personne  ;  parce 
tpii  dans  le  désir  qu'avoîcnt  les  Parisiens  du  re- 
tour du  Uol,  Il  nppréhendoït  (|u'ils  ne  se  saisis- 
sent delui  pourIeliv^eràSaMaje^té,  elqu'ilsuc 
iacrilîassent  à  rexlréme  passion  qu'ils  avoicnt 
MrcJa  paix,  et  de  revoir  le  Roi  dans  leur 
Yllle.  Il  résolut  pour  ce  sujet  de  sortir  de  Paris, 
et  de  ne  plus  quitter  sou  camp  ;  et  ayant  pris 
congé  de  M.  le  duc  d'Orléans,  auquel  il  prédît 


ce  qui  arriva  depuis,  il  partit  le  13  d'octobre, 
avec  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Witlemherg;  et 
ils  fureut  joindre  leur  armée,  qui  étoit  proche  de 
Dammarlin,  d'où  ils  marchèrent  devers  la  rivière 
d'ÂIsne.  Le  tt,  le  Hoi  retourna  de  Ponloise  à 
Mantes^  où  ayant  su  que  les  colonels  des  quar- 
tiers et  toutes  les  compagnies  de  la  ville  de  Pa- 
ris députoicnt  vers  lui,  à  T imitation  des  mar- 
chands, il  leur  manda  qu'il  se  rendroit  le  17  à 
Saint-Germain,  où  il  seroîl  bien  aise  de  les  voir. 
En  effet,  Sa  Majesté  y  étant  arrivée,  ils  curent 
audience  le  1 8,  dans  laquelle  ils  furent  fort  bien 
reçus  du  Roi,  qui  leur  répondit  qu'il  étoit  telle* 
ment  touché  du  grand  désir  que  les  peuples  té- 
moignoient  avoir  de  rentrer  en  leur  de\oir  cl  de 
son  retour  à  Paris,  qu'il  leur  vouloît  donner  cette 
satisfaction,  et  qu'il  leur  prometloit  d'y  aller 
trois  jours  après,  et  d'y  faire  son  entrée  le  lundi 
suivant,  qui  étoit  le  21  d'octobre.  Ces  députés, 
au  nombre  de  trois  cents,  se  mirent  à  crier  vive 
k  Hoi!  de  la  joie  qu'ils  recurent  de  cette  ré- 
ponse ;  et  de  la  on  les  mena  dîner,  où  ils  furent 
traités  aux  dépens  et  par  les  officiers  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  entra  dans  la  salle  où  ils  étoient  dans 
le  milieu  du  repas.  Ce  fut  lors  que  les  cris  de 
vire  le  Hoi!  redoublèrent,  et  que  sa  santé  fut 
réitérée  avec  une  satisfaction  entière  de  ces  dé- 
putés, qui  retournèrent  si  conlens  dans  la  ville, 
qu'ayant  publié  partout  que  le  IVoi  reviendroit 
le  lundi  ensuivant,  ils  causèrent  de  si  grandes 
réjouissances  qu'on  ne  voyoit  par  les  mes  que 
tabler  dressées,  où  on  falsoit  boire  les  |>assDns  à 
la  sa  nié  de  Sa  Majesté  ;  et  toutes  ces  démonstra- 
tïoDS  de  joie  continuèrent  jusqu  a  ce  jour  tant 
désiré.  On  ne  vil  plus  ni  ce  harpes  bleues  ni 
paille;  tout  le  monde  portoit  le  hlaur,  et  on  n'y 
voyoit  plus  aucune  marque  de  la  rébellion  passée» 
Ce  fut  donc  le  lundi  *J  i  d'octobre  que  le  Roi 
partit  de  Saint-Germain,  et  vint  diner  à  Saint- 
Cloud.  Il  envoya  devant  le  jeune  Sanguin,  son 
maître  d'hôtel  ordinaire,  porter  ordre  de  sa  part 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  son  oucle,  do  sortir  à 
l'heure  même  de  l^arls,  et  à  Mademoiselle  aussi. 
Elle  obéit  aussi tiU,  et  s'en  alla  coucher  dons  uno 
maison  particulière,  où  elle  fut  inconnue  deux 
jours  durant  ;  puis  elle  sortit  dans  un  méchant 
carrosse,  et  s'en  alla  au   Pont- sur- Seine  chez 
madume  Boulhiliier,  d'où   itlc  se  retira  en  sa 
maison  de  Saînl-Fargenu.  I^our  Mon.Menr,  il  ne 
fui  pas  si  aise  à  résoudre  ;  car  beaucoup  de  gens 
lui  vouloîenl  persuader  détenir  bon,  disant  qu'il 
éloil  fort  aimé  à  Paris,  et  que  le  peuple  ne  souf- 
friroit  jamais  qu'on  lui  Ht  de  violence;  qu'il  »&• 
roitmaiii-edu  faubourg  Saint-Germoiu,  cl  (ju'll 
feroil  aumoijis  un  accommodement  a vonlagcux 
devant  que  de  sortir  de  Paris*  Comme  11  avott 
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UQ  esprit  fort  irrésolu,  il  dit  dans  cette  iDcerti- 
tude,  à  Sanguin,  qu'il  ne  pouvoit  quitter  Ma- 
dame en  l'état  où  elle  étoit,  prête  d'accoucher  ; 
mais  qu'il  ne  troubleroit  point  l'entrée  du  Roi, 
et  qu'il  ne  se  méleroltde  rien.  Sanguin  retourna 
faire  cette  réponse,  et  il  rencontra  le  Roi  dans 
le  bols  de  Boulogne,  qui  alloit  à  Paris.  D'abord 
la  Reine  fut  surprise  quand  elle  apprit  le  refus 
que  Monsieur  faisoit  d'obéir,  et  elle  fit  arrêter 
son  carrosse  pour  consulter  ce  qu'il  y  avoit  à 
ftire  ;  mais  le  maréchal  de  Turenne  la  fit  avan- 
cer, et  lui  dit  qu'il  falloit  tenir  conseil  en  mar- 
chant, afin  que  le  peuple  de  Paris,  qui  étoit  venu 
au  devant  du  Roi,  ne  connût  point  son  étonne- 
ment.  Il  dit  que  dans  les  grandes  affaires  il  falloit 
payer  de  hardiesse  ;  et  que  si  le  peuple  remar- 
quait la  moindre  crainte,  il  seroit  capable,  dans 
son  inconstance  ordinaire,  de  retourner  du  o6té 
de  Monsieur.  On  continua  donc  de  marcher,  et 
on  dépêcha  le  duc  de  Damville  pour  lui  dire  que 
si  le  Roi  apprenoit  en  arrivant  à  Paris  qu'il  n'eût 
pas  obéi,  il  iroit  descendre  chez  lui  avec  son  ar- 
i^ée,  pour  lui  apprendre  le  respect  qu'il  devoit 
avoir  pour  ses  commandemens.  Ce  duc  lui  fit 
çonnoltre  la  joie  qu'avoieat  tous  les  bourgeois 
pour  le  retour  du  Roi,  et  lui  dit  qu'il  ne  falloit 
point  qu'il  se  fiattàt,  parce  que  toute  la  ville  se- 
roit pour  Sa  Majesté,  et  qu'il  se  mettolt  au  ha- 
sard  de  recevoir  un  déplaisir  dont  le  Roi  seroit 
fort  fâché  ;  mais  qu'il  y  seroit  contraint  à  son 
grand  regret,  et  qu'il  voulolt  dorénavant  être  le 
maître.  Monsieur  consulta  quelque  temps,  et  dit 
au  duc  de  Damville  qu'il  étoit  bien  tard,  et  qu'il 
ne  savoit  où  aller  coucher  ;  qu'il  supplioit  le  Roi 
de  lui  permettre  qu'il  couchât  cette  nuit  dans  sa 
maison,  dont  il  feroit  fermer  les  portes,  et  ne  ver- 
rolt  personne;  et  que  le  lendemain  au  matin  il 
se  reUreroit  à  LImours.  Leduc  de  Damville  lui 
fit  signer  cela  dans  un  papier,  cl  le  porta  au  Roi, 
quil  trouva  au  Cours.  Sa  Majesté  en  fut  satis- 
faite ;  et  en  effet  Monsieur  en  usa  comme  il  l'a- 
voit  promis. 

Depuis  Saint-Cloud  jusqu'à  Paris  tout  le  che- 
min  étoit  bordé  de  peuple  ;  mais  à  l'entrée  du 
Cours  la  foule  augmenta  tellement  qu'on  ne 
pouvoit  passer;  et  le  maréchal  de  L'Hôpital , 
l'ancien  prévôt  des  marchands,  et  les  échevfais 
rétablis  dans  leurs  charges,  eurent  grande  peine 
d'aborder  le  Roi  pour  lui  témoigner  la  joie  uni- 
verselle que  causoit  son  retour,  et  l'assurer  de  la 
fidélité  de  tous  les  Parisiens.  Quand  il  iVit  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  les  acclamations  augmen- 
tèrent :  toute  la  rue  étoit  pleine,  et  les  fenêtres 
si  remplies  de  gens  de  toutes  sortes  de  qualités, 
que  ceux  qui  n*y  pouvoient  tenir  montoicnt  sur 
les  toits  des  maisons  et  sur  les  gouttières,  pour 
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participer  à  la  joie  publique.  Les  gardes  ne  pou- 
voient empêcher  la  populace  d'approdier  ;  et 
même  une  harengère  les  força,  et  alla  embrasser 
la  botte  de  Sa  Majesté.  Dans  cet  applaudine- 
ment  général,  il  arriva  au  Louvre  à  cheval,  où 
toutes  les  chambres  étoient  pleines  de  gens  de 
qualité.  Il  envoya  aussitôt  un  exempt  de  ses  gar- 
des porter  un  ordre  par  écrit  au  fils  de  Broussel, 
nommé  La  Louvière,  qui  eommandolt  dans  la 
Bastille,  par  lequel  il  lut  ordoonoit  de  remettre 
la  placeentre  les  mains  de  cet  exempt  sur  Theure 
même,  à  peine  d'être  pendu  et  étranglé  à  la 
porte.  La  Louvière  fit  difficulté  d'obéir,  et  dit 
qu'il  étoit  là  de  la  part  de  Monsieur,  auquel  il 
flfiloit  s'adresser,  et  qu'Une  pouvoiten  sortir  sans 
son  commandement  :  mais  l'exempt  lui  ayant 
dit  qu'il  en  alloit  rendre  compte  au  Roi,  et  qu'il 
verroit  Uentôt  rouler  du  canon  pour  fialre  exé- 
cuter l'ordre  de  Sa  Majesté,  U  fit  réflexion  au 
péril  qu'il  couroit,  et,  changeant  de  résolution, 
il  lui  rendit  la  Bastille.  Ainsi  le  Roi  parloit  en 
maître;  et,  pour  étalrtlr  davantage  son  autorité 
et  remettre  toutes  choses  dans  Tordre,  il  manda 
le  parlement  au  Louvre,  où  il  tint  son  lit  de  jus- 
tice dans  la  galerie  du  Roi,  n'ayant  pas  voulu 
Min  au  Palais,  parce  que  le  parlement  étoit  In- 
terdit. Après  que  chacun  eut  pris  sa  place,  il  fit 
lire  une  déclaration,  par  laquelle  U  donnolt  une 
amnistie  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  pourvu 
qu'on  se  remît  dans  quinze  jours  dans  son  obéls- 
sanoe;  lesquels  étant  expirés,  fi  déelaroit  eeux 
qui  continueroient  dans  la  r^iellion  crinfinels 
de  lèse-majesté.  Ensuite  il  en  fit  lire  une  autre 
par  laquelle  U  rétablissoit  le  parlement  dans  Pa- 
ris comme  il  étoit  auparavant,  à  l'exception  de 
douze  qui  étoient  plus  marqués  que  les  autres, 
lesquels  demeurèrent  Interdits,  et  eurent  ordre 
de  se  retirer  hors  de  Paris. 

M.  le  duc  d'Orléans  fût  le  premier  qui  prit 
l'amnistie;  et  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  l'é- 
tant allé  trouver  à  Limours  de  la  part  du  Bol, 
lui  fit  signer  sa  soumission  à  toutes  les  volontés 
de  Sa  Majesté,  qui  lui  permit  de  se  retirer  à  Blois. 
Ensuite  il  envoya  Gedoufn,  lieutenant  de  ses 
gardes,  trouver  le  Roi,  par  les  ordres  duquel  fi 
fut  dans  l'armée  des  princes,  de  laquelle  il  retira 
les  troupes  qui  étoient  à  lui,  et  qui  portoient  son 
nom  ou  celui  du  duc  de  Valois  son  fils,  lesquelles 
furent  mises  en  garnison  pour  servir  dorénavant 
le  Roi. 

Pour  le  prince  de  Condé,  il  ne  voulut  jamais 
prendre  l'amnbtie,  aima  mieux  se  jeter  entre 
les  bras  des  Espagnols,  en  perdant  tous  les  étt- 
blissemens  qu'il  avoit  en  France,  que  de  se  sou- 
mettre. Il  avoit  lé  cœur  si  grand,  qu'A  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  dépendre  du  cardinal  l 
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Ha  ;  et  les  Espagnols  le  reçurent  à  Lras  ouYcrts^ 
ravis  d'avoi râleur  service  un  si  gratid  capitalae. 
DrsqnUI  sut  lenlrée  du  Roi  daiis  Paris,  il  niar- 
chn  devers  la  frontière  de  Champagne  avec  les 
truu|>es  de  Lorraine  et  de  Wittcmberg,  nûn  de 
s'approcher  des  Espagnols.  Le  duc  de  Beaufort 
prit  aussi  ramnistle;  à  coudltJoo  qull  sortiroit 
de  Paris  :  ee  qu'il  Ûi  ;  et  en  ^lassant  par  les  mes 
pour  aller  trouver  Monsieur  h  Limours,  il  ne  re- 
çut aucune  acclamation  du  peuple  comme  il  avoit 
accoutumé  :  ce  qui  lui  Ot  voir  que  la  joie  de  re- 
voir le  Uoi  effaçoit  tout  autre  attachement ,  et 
que  Paris  se  remetioit  véritablement  daus  son 
devoir^  et  dans  robéîssauce  de  son  légitime  sou- 
verain. 

Il  étoit  impossible  que  la  Reine  ayant  les  af* 
faircs  qu^elle  avoit  sur  les  bras  au  dedans  du 
royaume  pût  mettre  ordre  à  celles  du  dehors. 
La  première  chose  qu'elle  fit  fut  de  tùcher  d*as- 
fturer  tes  places  qui  éloîent  eutre  les  mains  des 
princes  ;  elle  avoit  perdu  p:^r  leur  révolte  Stc- 
nay,  Clermont  et  Damvilïiers ,  qu'elle  leur  avoit 
rendus  quand  ils  sortirent  de  prison  ;  et  elle 
craignit  la  même  chose  pour  Béthune,  que  te- 
ooit  le  vicomte  d'Hôtels  ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  M,  le  duc  dOrléans  :  mais  ee 
%tcomie  passant  par  Arras  pour  se  jeter  dans  sa 
place  fut  arrêté  par  Tordre  du  maréchal  d'Au- 
i&out,  qui  allaaufisitiH  à  Béthuue^  et  rassura  du 
service  du  Roi. 

Comme  les  principales  forces  du  royaume 
étoieot  oeeapées  dans  le  cœur  de  TEtat  pour  dé- 
iSeudre  la  personne  du  Lioi^  il  restoit  peu  de  trou- 
pes sur  la  frontière  pour  s'opposer  aux  Espa- 
gnols; et  ainsi  rarchiduc  ayant  beau  jeu ,  im 
voulut  pas  laisser  perdre  une  si  belle  occasion 
de  reprendre  une  partie  des  pinces  eonquîse-s 
par  les  Français  dans  le  Pays-lias.  Pour  cet  ef- 
fet, il  se  mit  de  bonue  heure  en  campaj^iie;  et 
dé»  le  onzième  d*avril  il  investit  Graveliues,  ou 
la  garnison  étoit  fort  foible.  Le  maréchal  de 
Grancey  en  étoit  gouverneur  ;  mais  comme  il 
étoit  fort  attaché  au  cardinal  Mazariu  ^  il  aima 
mtocut  aller  en  Normandie  lever  des  troupes 
faciliter  son  retour  en  France  y  que  de  se 
difks  son  gouvernement;  et  le  cardinal, 
f|til  prcféroil  son  intérêt  particulier  au  bien  de 
TEiat ,  lui  sut  ti  ès-bon  gré  de  son  proci'dé  ;  et 
iprèfl  la  perte  de  Graveliuesj  11  le  récompensa 
à*um  somme  de  cent  mille  livres  et  du  gouver- 
tteoiMitdeThfonviye.  L'archiduc  voyant  la  foi* 
Moite  des  Français  ne  s  amusa  pas  à  faire  une 
teteclrconvailatiou,  etayaut  senkment  retran- 
dié Km  camp,  il  ouvrit  la  tranchée,  et  fut  en 
pwde  {ours  au  pied  du  glacis  de  la  contrescarpe. 
U  y  avoit  peu  d  oflkiers  dans  la  ville,  et  la  gar* 
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nison  faisoit  peu  de  résistance,  lanl  elle  étoit  pe- 
tite. Il  étoit  diflicile  d'y  jeter  du  secours  par  le 
c6te  de  France  ,  et  on  n'a  voit  aucune  communi- 
cation avec  Duukerque  pour  faire  savoir  à  L'Es- 
trade des  nouvelles  du  siège  et  Ictat  des  assié- 
gés. Dans  cet  embarras ,  le  maréchal  d'Âumont 
pria  lioisselot,  capitaine  au  régiment  des  Gar- 
des, de  tâcher  d* entrer  dans  Dunkerquc  pour 
voir  avec  L'Estrade  s'il  ne  pourroit  point  jeter 
du  secours  dans  Gravelines.  Boisselot  passa  au 
travers  de  Tarmée  des  Espagnols  sans  être  connu  ; 
et  en  étant  sorti  pour  continuer  son  chemin ,  il 
rencontra  des  troupes  qui  robligérent  pour  se 
sauver  à  se  jeter  dans  l'eau  jusqu'au  eol,  où  il 
demeura  caché  jusqu'à  ce  que  tout  fut  passé, 
Eurui^  n'entendaut  plus  de  hruît,  il  sortit  de  ce 
maraiSj  et  tout  mouillé  il  entra  dans  Dunker- 
quc, et  apprit  à  L^Estrade  rcxtrémité  ou  étolent 
les  assiégés ,  et  qu*il  n'y  avoit  que  lui  qui  les  put 
seconrir.  Il  fit  en  même  temps  démolir  le  fort  de 
MarJick,  pour  faire  rentrer  dans  Duukerque  la 
garnison  qui  étoit  dedans  ^  n'ayant  pas  assez  de 
soldats  pour  garder  tant  de  postes  ;  et  aussi  dans 
lo  dessein  d'amuser  les  Espagnols,  lesquels  ne 
manquèrent  pas  de  se  saisir  de  ce  fort  dès  qu*il 
fut  ahandooué.  Durant  qu'ils  étoieut  occupés  à 
s'y  reloger  et  forUlier^  ViUers-Courtin,  capi- 
taine au  régiment  des  Gardes,  avec  trois  cents 
hommes  choisie,  s'embarqua  daus  de  petites  bar- 
ques; et  n'osant  mettre  pied  a  terre  à  feutrée  du 
canal ,  à  cause  que  les  Frimçais  ayant  retire  ce 
qui  étoit  daus  Bourhourg  et  le  fort  Philippe 
pour  le  faire  entrer  dans  GravelineSj  les  Espa- 
gnols s'y  étoient  logera,  il  descendit  sur  une  rade^ 
où  il  n'entendit  point  de  bruit  ;  et  daus  l'obscu- 
rité de  la  nuit  il  passa  entre  deux  quartiers  do 
rarmée,  et  arriva  heureusement  à  Gravelines. 
Villers-Courtin  trouva  la  place  fort  pressée; 
mais  son  arrivée  redonna  cœur  aux  assiégés, 
qui  tirent  plus  de  résistance  qu'ils  ne  falsoient 
auparavant,  tant  par  leurs  sorties  que  par  le  feu 
continuel  de  leur  mousqueleric.  Ayant  perdu  la 
coutrescîirpe,  ils  défendirent  vigoureusement  la 
demi-luiie,  de  laquelle  ils  furent  chassés  faute 
de  monde  :  et  les  Espognoîs  ayaat  fait  écouler 
l'eau  du  fossé  lirent  uu  |Jont  pour  le  passer ,  et 
lors  ceux  de  dedans^  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
poursouteuirnuasïïaut,  ne  voulurent  pas  laisser 
ouvrir  leurs  bastions;  et  des  qu'ils  les  virent 
maîtres  du  fossé  ils  capitulèrent ,  et  sortirent  le 
18  de  mal ,  tambours  battant ,  enseignes  dé- 
ployées, et  deux  pièces  de  canon.  L^archiduc 
perdit  durant  ce  siège  le  marquis  Sfondrato^  qui 
fut  lue  d'un  coup  de  niousquet  ;  et  npi-cs  une  si 
belle  conquête  il  bloqua  Bunkerque  par  mer  et 
par  terro  ^  no  le  voulant  pas  attaquer  présente- 
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ment  par  force,  parce  qu'il  vouloit  entrer  en 
France.  Il  laissa  seulement  des  vaisseaux  à  ren- 
trée du  port,  et  lit  faire  des  forts  et  des  redoutes 
autour  pour  empêcher  les  vivres  d'y  entrer.  Pour 
ses  troupes,  Il  les  mit  rafraîchir  jusqu'au  com- 
mencement de  juillet;  et  lors  étant  pressé  par 
les  princes  de  France  d'aller  à  leur  secours  après 
leur  combat  de  Saint-Antoine ,  il  y  envoya  le 
comte  de  Fuensaldagne   avec  une  armée.  Ce 
comte  entra  en  France  par  le  côté  de  Guise,  et 
vint  camper  à  Grécy-sur-Serre ,  d'où  il  marcha 
le  long  de  la  rivière  d'Oise  ;  et  menaçant  Noyon, 
G>mpiègne  et  Chauny  de  siège ,  il  tourna  tout 
court  devers  ce  dernier,  et  l'attaqua  de  tous  cô- 
tés. Le  duc  d'Elbœuf ,  gouverneur  de  Picardie , 
avoit  assemblé  la  noblesse  de  la  province  pour 
entrer  dans  les  lieux  qui  seroient  assiégés  ;  et 
voyant  la  tête  de  l'armée  tournée  contre  Chauny, 
il  se  Jeta  dedans  :  mais  comme  cette  ville  n'est 
point  fortifiée,  et  que  le  comte  de  Fuensaldagne 
la  battoit  rudement ,  le  duc  d'Elbœuf  fut  bientôt 
contraint  de  capituler  à  telles  conditions  qu'il 
plut  aux  Espagnols ,  à  savoir  qu'il  sortiroil  lui 
et  Manicamp,  gouverneur  de  la  place  ;  mais  que 
tous  les  gentilshommes,  officiers  et  soldats,  de- 
meureroient  prisonniers  de  guerre.  Ce  fut  là  que 
le  cardinal  Mazarin  fit  prendre  exprès  le  courrier 
qui  portoit  une  lettre  de  sa  part  au  duc  de  Lor- 
raine, par  laquelle  il  lui  mandoit  que  dans  Tex- 
trémité  où  la  Reine  étoit  réduite,  elle  seroitcon- 
trainte  de  traiter  avec  le  prince  de  Condé,  et  se 
Jeter  entre  ses  bras  pour  finir  la  guerre  civile: 
ce  que  le  comte  de  Fuensaldagne  voulant  empê- 
cher, il  ne  voulut  pas  avancer  plus  avant  pour 
rompre  ce  traité ,  et  donner  loisir  à  la  Reine  de 
respirer  et  de  reprendre  ses  esprits;  et  pour  ne 
pas  demeurer  sans  rien  faire,  il  traversa  les 
plaines  du  Laonnais,  et  fut  passer  l'Aisne  au 
Bac-à-Rerri,  où  ayant  joint  le  duc  de  Lorraine 
ils  campèrent  ensemble  à  Fismes  ;  pois  s'étant 
séparés,  le  duc  remonta  du  long  de  la  Marne, 
et  fit  le  voyage  de  France  commenous  avons  vu  ; 
et  le  comte  retourna  en  Flandre  pour  faire  le 
siège  de  Dunkerque.  L'archiduc  l'avoit  tenu  blo- 
qué depuis  la  prise  de  Gravelines  ;  mais  voyant 
que  ce  blocus  tiroit  trop  en  longueur ,  dès  que 
Tarmée  qu'il  avoit  envoyée  en  France  fut  reve- 
nue, il  forma  le  siège  devant,  et  l'attaqua  de 
force  sur  la  fin  d'août.  Il  se  logea  à  Rergues- 
Salnt-Yinox  ,  d'où  il  venoit  tous  les  jours  au 
camp.  Le  8  de  septembre,  il  fit  élever  une  bat- 
terie de  dix  pièces,  qui  rompit  les  défenses  et 
fit  ébouler  les  bastions ,  qui  n'étoient  que  de  ga- 
zon ;  et  le  jour  même  les  Espagnols,  se  fondant 
sur  la  foiblesse  de  la  garnison ,  pounèrent  leur 
travail  Jusque  sur  le  bord  du  fossé.  La  Relue 


pressoit  fort  le  duc  de  Vendôme,  amiral  de 
France ,  de  secourir  cette  place  avec  ses  vais- 
seaux ;  et  en  effet  il  avoit  doublé  la  pointe  de 
Rretagne ,  et  avoit  fort  avancé  dans  la  Hanche 
d'Angleterre,  lorsque  Cromv^'cll ,  protecteor  de 
ce  royaumc-là,  fut  sollicité  par  Tambassadeur 
d'Espagne,  qui  étoit  près  de  lui,  de  s*oppo8er  À 
ce  secours,  en  le  piquant  d'honneur ,  sur  œ  que 
la  France  n'avoit  point  d'ambassadeur  à  sa 
cour,  et  ne  vouloit  point  reconnottre  la  répu- 
blique qu'il  avoit  fondée  ;  outre  que  le  rot  d* An- 
gleterre ,  son  ennemi  capital, quoiquesonmaltre; 
et  le  duc  d'Yorck  son  frère ,  étoient  réfugiés  à 
Paris ,  et  protèges  par  le  roi  de  France.  Ces  rai- 
sons obligèrent  Gromwell  de  faire  sortir  sa  flotte 
en  mer,  laquelle  sans  aucune  guerre  déclarée 
s'opposa  au  passage  de  l'armée  navalede  France, 
et  même  prit  beaucoup  de  vaisseaux.  Cet  obstacle 
imprévu  contraignit  le  duc  de  Vendôme  de  se 
retirer  à  Rrest ,  et  L'Estrade  de  rendre  Dun- 
kerque aux  Espagnols,  n'espérant  plus  de  se- 
cours :  il  en  sortit  le  16  de  septembre,  pour  al- 
ler à  Calais  avec  quatre  pièces  de  canoo. 

Le  comte  de  Fuensaldagne ,  après  la  prise  de 
cette  place,  ftat  envoyé  en  Champagne  avec  l'ar- 
mée. Il  prit  en  passant  Vervins,  puis  marcha 
vers  Château-Portien  pour  Joindre  le  prince  de 
Condé,  lequel  ayant  refusé  l'amnlslle  se  mettoit 
entièrement  au  service  du  roi  d'Espagne.  Ce 
prince,  voyant  le  Roi  entré  dans  Paris,  prit  sa 
marche  vers  la  Champagne ,  et  mit  le  siège  de- 
vant Rethel ,  qu'il  prit  sans  grande  résistance. 
Le  maréchal  de  Turenne  le  suivit,  et  celui  de 
La  Ferté  alla  reprendre  Chauny  et  Couey  ;  mais 
le  prince  de  Condé  ayant  joint  le  comte  de  Fuen- 
saldagne investit  Sainte -Menehould  au  com- 
mencement de  novembre.  Il  prit  la  ville  en  peu 
de  jours ,  mais  le  château  se  défendit  plus  long- 
temps ,  et  obligea  de  l'attaquer  par  les  formes  ; 
mais  comme  la  garnison  n'étoit  pas  forte,  dès 
qu'il  y  eut  brèche  elle  capitula,  et' rendit  au 
prince  le  château  de  Sainte-Menehould.  Le  ma- 
réchal de  Turenne  durant  ce  siège  recevoit  du 
renfort  de  tous  côtés.  Le  duc  de  LoDguevIlle, 
qui  étoit  demeuré  en  son  gouvernement  de  Nor- 
mandie sans  se  mêler  de  rien  durant  oesdemicn 
troubles,  fit  des  levées  sur  la  fin  de  Tannée  pour 
le  service  du  Roi,  qu'il  envoya  dans  son  armée. 
Mondejeu ,  devenu  gouverneur  d'Arras  par  la 
mortde  La  Tour,  rassembla  les  troupesque  oom- 
mandoit  en  Flandre  le  maréchal  d'Anmont ,  et 
les  conduisit  sur  la  frontière ,  d'où  elles  marchè- 
rent en  Champagne.  Le  cardinal  Masarin  ,  qui 
ne  s'étolt  retiré  à  Pinan  que  pour  fselliter  l*eB- 
trée  du  Roi  dans  Paris,  n'en  sut  pas plqs  tôt  la 
nouvelle  qu'il  vint  à  Bouilkm  ;  et  avec  des  trou- 
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S  qutî  avoit  f^it  lever  eu  Liége^  il  passa  la 
Icuse  A  Sedan,  et  joignit  Tarmée  da  Roi,  avec 
«elle  il  assiéfi^ea  Bar-le-Due.  La  ville  se  ren- 
ll  d'abord  ;  mais  le  ehàtrau  voiitut  tenir,  d'au- 
t  plus  que  la  saison  étoit  fort  ineommodc 
lorlw  assiégeans  :  mats  ks  mineurs  étant  at- 
bH  au  corp»  du  cbûteau,  il  fut  rendu  au  car- 
1  Mazarin  à  la  mi-décembre.  Il  voulut ,  de- 
ot  qye  de  se  retirer ,  tieltoyer  la  frontière  de 
petits  châteaux  pris  cet  êlé  par  les  Lorrains  : 
pQis  ne  voyant  pas  d'apparence,  vu  la  rigueur 
de  la  saison,  de  songer  a  reprendre  Keîhet  et 
Sainte-Menehould ,  il  mit  toutes  les  troupes  en 
((oarticr  d'hiver  ;  et  lui  se  prépara  de  retourner 
a  Paris,  ou  tous  les  obstacles  de  son  rctabiisse- 
meot  étoieut  ùtês,   comme  nous  verrons  au 
commencement  de  Tannée  prochaine.  Pour  le 
^Mrlnce  de  Condé ,  il  mît  son  armée  en  garnison 
^Hans  fe  Pays-Bas  ;  et  se  donnant  entièrement  au 
^Hi»i  d'Espagne  Jl  alla  passer  son  hiver  à  Bruxelles. 
^H  Les  Espagnols  ne  se  contentèrent  pas  de  se 
^Bré?aloir  en  Flandre  des  divisions  de  la  France  : 
^Hl  voulurent  en  profiter  aussi  en  Italie.  Le  mar* 
^mors  de  Gara  cène }  gouverneur  de  Milan ,  voyant 
fe  peu  de  forces  qui  ctolent  en  Piémont  ^  et  que 
les  places  étofent  fort  dégarnies ,  mît  le  siège 
devant  Trioo  le  4  de  mai.  Il  eut  grande  peine  h 
fiiirc  rouler  le  c^non  et  à  remuer  la  terre ,  à 
cause  qa'U  y  eut  de  grandes  pluies  tout  le  prin- 
temps :  cela  n'empéeha  pas  néanmoins  qire  In 
tranchée  ne  fût  ouverte  par  troîs  endroits,  Tun 
foramandé  parles  Espaunols  ,  le  second  par  les 
ttafiens^  et  le  troisîc^me par  les  Allemands.  Le  20^ 
trais  hatteries  saluèrent  ta  place  avec  grand 
brait,  qui  firent  si  grand  effet  que  le  gouver- 
neur, ne  voyant  aucune  espéranfe  de  secours  , 
se  rendit  le  28 ,  et  sortit  le  2«J.  Le  marqnîs  de 
Caracène ,  aprè3  ta  prise  de  Trîno,  se  rendit 
matlre  du  château  de  ^lazin ,  et  fit  élargir  ses 
troupes  dans  le  Piémont  pour  se  rafraîchir,  de- 
puis Saint-Ya  jusqu'à  Yvrée  ;  et  sur  la  Ûi\  de 
juin  H  investit  Cresccntin  et  ouvrit  aussitôt  la 
tnincbée,  et  pressa  cette  place  à  un  tel  point  qu'il 
n  fut  maître  le  a  de  juillet  à  discrétion.  Il  n'eut 
pas  ploa  tôt  pris  cette  ville ,  qu'il  forma  de  plus 
grands  desseins  »  et  ne  voulut  pas  perdre  locca- 
iloQ  da  la  foiblesse  des  Français  pour  exécuter 
nne  antrrprise  à  laquelle  il  n'eût  jamais  osé  son- 
ger dans  un  autre  temps.  Ce  fut  sur  Casai  qu'il 
tourna  sa  pensée,  qui  étoit  Tobjet  des  désirs  des 
Espagnols  depuis  si  long-temps,  et  qu'ils  a^  oient 
manqué  par  trois  diverses  fois.  Le  duc  de  Man- 
toua  fevorisoit  leur  dessein  ;  car  il  étoit  parvenu 
si  jeune  au  duché  ,  qu'il  n'avoit  pas  été  nourri 
dans  la  recoonoissaûce  que  son  grand  -père  de- 
irott  Â  la  France  pour  son  établissement  dans 


cette  sonveraineteTë^  ^^  trouvant  marre  avec  la 
soetir  de  rarehiduc  d'Insptuck  ,  de  la  maison 
d'AuîHche,  dont  1* l'^lm perçu r  avoit  épousé  Tal- 
néc,  morte  en  eouelcs  depuis  peu  d^années ,  il  • 
fut  aisément  porté  par  m  femme  à  souienir  les 
intérêts  de  sa  mnUon;  outre  que  TEmpereur, 
étant  veuf  de  la  sœur  de  la  duchesse  de  Man- 
tooe ,  avoit  pris  pour  troisième  femme  la  ta'ur 
de  ce  duc  ,  qui  étoit  par  là  doublement  son  beau- 
frére.  Les  Espagnols  lui  promeltoient  de  lui  ren- 
dre Casai ,  dont  il  n  ctoit  pas  le  mail  re,  les  Français 
le  gardant  sousombre  de  protection;  ainsi  lemar- 
quisde  Caracène,  assuré  du  duc  de  Mantoue,  mit 
sou  armée  rafraîchir  autour  de  Moncalvo  ,  d'od 
il  empécboît  que  rien  n'cntrnl  dans  Casai;  et  y 
ayant  demeure  le  reste  du  mois  de  juillet  et  ce- 
lui d'août,  jusqu*au  i>r*  seplembie,  pour  faire 
provision  de  tout  ee  qui  éloit  nécessaire  à  un 
grand  siège,  il  eu  partit  pour  investir  cette 
place.  Montpexat,  qui  eu  éioit  i^ouverneur, 
voyant  le  mauvais  état  ou  elle  éîoit ,  s  en  alla  en 
France  quelque  temps  devant ,  pour  dire  qu'il 
n'en  pou  voit  répondre  si  on  ne  lui  donnuit  de 
quoi  la  pouvoir  défendre  ;  et  n'ayant  pu  rrcn  ob- 
tenir, Il  refusa  d'y  retourner  ,  de  peur  d'y  rece- 
voir un  affront.  Durant  qu'il  pressoitce  secours, 
les  Espagi*oïsrassiégèrent;  et  Saint-Ange,  qui  en 
étoit  lieutenant  de  roi ,  n'ayant  en  tout  que  huit 
cents  liommes  pour  défendre  la  ville,  le  château 
et  la  citadelle,  fut  contraint  d'abandonner  la  ville 
dont  les  habilans  prcnoient  déjà  les  armes  en 
faveur  de  leur  duc;  et  ayant  mis  cent  liommrs 
dans  le  château ,  il  sVnftTma  avec  le  reste  dans 
la  citadelle.  Le  duc  de  Mantone  ilt  entrer  dans 
la  ville  deux  nnlîe  hommes  de  srs  sujets;  et  le 
marquis  dcC  raecne  nyarrl  battu  le  ehâtejiu  ,  le 
forçadese  rendre  le  ïod  octobre  :  tellement  r|uc 
n'ayant  plus  que  la  citadelle  à  prendr*e,  il  tourna 
toutes  ses  forces  contre  elle,  1 1  Tattaqua  par  trois 
endroits j  et  fut  bientôt  maître  des  dehors,  qui 
ne  furent  guère  défendus,  a  cause  du  peu  de 
mondequi  éloit  dedans.  Dur-aut  cette  attaque,  le 
marquis  de  Ville  n'ayant  pas  assez  de  forces  avec 
les  troupes  de  Savoie  pour  secourir  Casai ,  et  ne 
les  voulant  pas  laisser  Inutiles ,  attaqua  Gros- 
eeotin  le  fo  d'octobre,  et  le  battit  si  vivement 
qu'il  réduisit  les  Espa;inol3  à  se  rendre  le  l«,  et 
ù  se  retirer  à  Tri  no.  Le  marquis  de  Caracèno 
pressoit  fort  cependant  la  citadelle  de  Casai;  et 
ayant  attaché  des  mineurs  aux  bastions  ^  les  mi- 
nes jouèrent  le  21  d*octobre^  et  les  assiégeans 
se  logérentsur  les  brèches.  Alors  Saint-An^e  ne 
voyant  point  de  ressource  demanda  composi- 
tion ,  et  remit  la  iitadelle  entre  les  mains  de  don 
Camillo  Gonzague  ,  nu  nom  du  duc  de  Mantoue, 
et  fut  cooduit  à  Turin  avec  deux  pièces  de  ca* 
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non.  Ce  duc  arriva  amaitét  au  camp  des  Espa- 
gnols ,  et  fit  son  entrée  dans  Casai  ;  puis  il  fit 
un  traité  avec  le  marquis  de  Caracëne,  par  le« 
quel  le  roi  dTspagne  devolt  payer  la  garnison 
de  celte  ville,  dont  le  duc  de  Mantoue  seroit  le 
maître.  Ainsi  les  Français,  par  le  malheur  de 
leurs  désordres,  perdirent  cette  importante  place, 
qu'ils  avojent  gardée  depuis  1628 ,  et  défendue 
durant  trois  sièges  :  le  premier»  contre  don 
Gonzaiès  de  Cordoua,  Fan  1630;  le  second, 
contre  le  marquis  de  Spinola,  Tau  1630;  le 
troisième ,  contre  le  marquis  de  Léganès,  l'an 
1 640  ;  et  enfin  en  1 652  ils  succombèrent  au  qua- 
trième ,  fait  par  le  marquis  de  Caracène.  La  joie 
de  cette  conquête  fut  grande  dans  tous  les  États 
des  Espagnols,  comme  aussi  la  douleur  dans  la 
cour  de  France,  laquelle  perdoit ,  cette  année , 
de  tous  cdtés. 

Nous  avons  vu ,  sur  la  fin  de  Tannée  demière« 
comme  le  maréchal  de  La  Mothe  avoit  été  nommé 
vice-roi  de  Catalogue  après  la  révolte  de  M ar- 
chin,  et  comme  il  s'étoit  avancé  Jusqu*à  Perpi- 
gnan ,  où  il  attendoit  les  troupes  qu*il  devolt 
mener  avec  lui.  Sitôt  qu'il  les  eut  assemblées, 
il  entra  dans  le  pays,  et  chassa  en  passant  les 
Espagnols  de  la  ville  de  Terrace ,  dont  ils  8*é- 
toient  emparés  ;  puis  il  s'approcha  de  leur  cir- 
convallation  qu'il  fut  reconuoltre ,  et  la  trouva 
si  bien  fortifiée  qu'il  ne  se  Jugea  pas  assez  fort 
pour  l'attaquer  :  c'est  pourquoi  il  passa  du  côté 
de  Tarragone ,  et  s'alla  poster  à  Saint-Bol ,  pro- 
che de  la  mer ,  à  une  lieue  des  lignes ,  où  il  at- 
tendit une  occasion  favorable  pour  se  Jeter  dans 
Barcelone.  Cependant  il  incommodoit  les  assié- 
geans,  en  leur  coupant  les  vivres  et  les  char- 
geant au  fourrage ,  où  il  leur  défit  une  fois  qua- 
tre escadrons  :  mais  comme  son  dessein  étoit 
d'entrer  dans  la  ville,  il  attaqua  leurs  retranche- 
mens  la  nuit  du  23  au  33  d'avril,  sur  le  bord  de 
la  mer;  et  s'étant  fait  passage  devant  que  leurs 
quartiers  fussent  rassemblés ,  Il  arriva  dans  Bar- 
celone avec  six  cents  hommes  de  pied  et  quelque 
cavalerie,  ayant  laissé  Saint- André- Montbrun 
a  la  campagne  avee  un  camp  volant.  Aussitôt 
tous  les  canons  de  la  ville  et  ceux  du  mont  Joui 
tirèrent  en  signe  de  réjouissance,  qui  firent  con- 
noitre  aux  Espagnols  qu'il  y  étoit  entré  du  se- 
cours; et  la  présence  de  ce  maréchal  encouragea 
tellement  le  peuple  à  la  défense,  qu'on  vit  une 
autre  fhce  dans  la  ville,  et  les  habitana  résolu- 
rent d'endurer  toutes  sortes  d'extrémités  plutôt 
que  de  se  rendre;  mais  quelque  bonne  résolution 
qu'ils  eussent ,  ils  ne  pouvoient  subsister  sans 
vivres,  et  ils  n'en  pouvaient  avoir  que  de  Pro- 
vence. Le  maréchal  de  La  Mothe  avoit  écrit  plu- 
■ieorsfoispour  ce  siget^  et  prévoit  fort  pour  h&- 
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ter  le  secours.  Le  chevalier  de  La  Ferrière  reçut 
des  ordres  de  la  cour  pour  cela  ;  et  ayant  finit 
équiper  des  vaisseaux ,  il  se  mit  eu  mer  à  la  mi- 
juillet,  et  arriva  à  Saint-Féliou ,  à  treize  lieues 
de  Barcelone.  Jamais  on  ne  vit  une  telle  Joie  dans 
la  ville  :  quand  cette  nouvelle  fut  apportée ,  le 
peuple  croyoit  déjà  être  délivré  du  siège,  ne 
doutant  pas  que  les  grands  vaisseaux  français 
ne  battissent  les  galères  d'Espagne  par  le  grand 
vent  qu'il  faisoit,  et  ne  secourussent  les  assié- 
gés ;  mais  le  chevalier  de  La  Ferrière  s'étant 
présenté  À  la  vue  du  port ,  se.  contenta  de  faire 
passer  des  barques  chargées  de  vivres;  et  les 
ayant  fait  entrer ,  il  ne  tenta  rien  davantage ,  et 
s'en  retourna  en  Provence.  Si  la  Joie  fut  grande 
à  son  arrivée,  la  consternation  fut  pareille  À  son 
départ  :  car  les  vivres  qu'il  Jeta  dans  la  ville  pou- 
voient bien  allonger  le  siège ,  mais  ne  le  iaisolent 
pas  lever;  et  on  n'a  Jamais  su  pourquoi  ce  che- 
valier fit  si  peu  d'effort  pour  secourir  une  si 
importante  ville.  Il  en  fut  fort  blâmé  ;  mais  il 
s'excusoit  sur  ce  que  tout  lui  manquoit ,  et  qu'il 
n'avoit  pas  les  choses  nécessaires  pour  le  faire. 

Le  secours  de  la  mer  n'ayant  pasréussl,  Saint- 
André- Montbrun  en  voulut  tenter  un  par  terre. 
11  Joignit  dans  ce  dessein  quelques  troupes  qui 
étoient  venues  de  France ,  et  assembla  les  mili- 
ces du  pays,  avec  lesquelles  il  attaquâtes  lignes, 
durant  que  ceux  de  dedans  faisoient  une  grande 
sortie  pour  le  favoriser  ;  mais  n'étant  pas  assez 
fort  pour  venir  à  bout  d'une  si  grande  entreprise, 
ilf  ut  repoussé,  et  contraintde  se  retirer  àGlronne. 

Au  commencement  d*octobre,  don  Joseph  d'£s- 
pinos,  catalan,  hasarda  encore  une  attaque,  dans 
laquelle  il  fut  débit;  etle  maréchal  de  La  Mothe, 
qui  étoit  sorti  pour  le  soutenir,  fut  maltraité  par 
les  Espagnols,  qui  lui  tuèrent  quantité  de  gens.  Ce 
dernier  échec  le  mit  hors  d'espoir  de  sauver  Bar- 
celone ;  et  don  Juan  d'Autriche,  voyant  que  tout 
lui  prospéroit,  se  rendit  maître  de  toute  la  côte 
Jusqu'à  Paiamos.  11  étoit  impossible  que  dans 
une  grande  ville  et  peuplée  comme  est  Barce- 
lone, il  n'y  eût  de  différens  esprits,  et  que  beau- 
coup n'eussent  conservé  du  zèle  pour  le  roi  d'Ës* 
pagne ,  leur  légitime  maitre.  Ceux-là  n'avoient 
osé  le  témoigner  par  le  passé ,  de  peur  d*ètre 
chassés  de  la  ville,  et  même  de  perdre  les  biens 
et  la  vie;  mais  dès  qu'ils  virent  le  désordre  où 
étoient  les  affaires  des  Français  et  leur  peu  de 
ressource,  ils  commencèrent  à  s'assembler ,  et  à 
dire  tout  haut  qu'il  ne  falloit  pas  s'opiniàtrer  da- 
vantage, et  qu'il  étoit  nécessaire  de  traiter.  Ceux 
qui  étoient  portés  pour  la  France  n'osoient  y  con- 
trarier I  de  peur  d'être  maltraités  après  la  reddi- 
tion de  la  ville  ;  et  le  maréchal  de  La  MothCi  ne 
voyant  plua  aucun  moyen  de  la  pouvoir  sauver. 
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k«M  assemblée  de  ville ,  dans  lac|ueUe  le  dé- 
faut des  vivres  fit  résoudre  à  parlemctiter.  Sur 
cftte  r^lutiOQ,  ce  maréchal  le  fit  savoir  à  dan 
JuaOi  lequel  ravi  d  apprendre   une  si  boone 
ooaYelle  lui  accorda  telle  capitulation  qullde- 
miDda,  et  principalement  une  amnistie,  et  un 
purdon  général  pour  te  peuple  de  Barcelone  sur 
toal  ce  qui  s'étolt  passé  depuis  douze  ans.  Le 
maréchal  se  prépara  ensuite  pour  sortir  avec 
tuas  les  Français  :  ce  quMt  ne  put  faire  que  le  12 
d'oeUibr^,  auquel  jour  il  remit  cette  ville  au 
pouvoir  de  don  Juan  ;  et  il  fut  conduit  en  toute 
fAidé  avec  six  piceesde  canon  à  Perpignan.  Par 
ce  traité  ,  tts  comte  de  Mérin\ille ,  qui  avait  été 
pris  durant  le  sié{^e  par  les  Espagnols ,  fut  remis 
m  liberté*  De  cette  sorte  la  Catalogne  retourna 
dans  fubéissance  du  roi  d'Espagne ,  après  avoir 
cte  douze  ans  en  celle  des  Français ,  et  la  perte 
de  Uarcelonc,  après  quinze  mois  de  siège,  en- 
traîna celle  du  reste  de  la  province  :  car  Gironne^ 
P&lamos .  Cap*de-Quiers ,  Balagucr,  Urgcl,  Vie, 
Soisona  et  Castillon  suivirent  l'exemple  de  la 
e^pllaie,  et  se  soumirent  au  victorieux.  Le  ma- 
t^édial  de  La  Molhe,  étant  arrivé  h  Perpi^uéin  , 
4rMVa  Leucrate  révolté  avcA:  Salat^Aunais  son 
^ICMiverueur*  Nous  avons  vu  qu'il  avott  un  esprit 
Mort  inquiet  et  emporté,  et  désireux  de  nou- 
.  Qosnd  il  vit  un  parti  formé  en  France 
^IsEol, lise  déclara  |>oi»r  M.  le  duc  dX)r* 
»,et  traita  avec  les  Espu{;nols  qu'il  «voit 
l^^servis,  lesquels  lui  donncreut  quarante  mille 
pour  armer  dans  le   Languedoc,  quHs 
vient  se  devoir  révolter  en  faveur  de  Mon- 
iicur ,  qui  en  étoit  gouverneur  ;  mais  les  affaires 
it  autrement  tourné  qu'il   ne   pensoit ,  et 
at  appris  l'entrée  du  Roi  dans  Paris  et  la  re- 
[traite  de  Monsieur  à  Btois,  il  lit  savoir  au  ma* 
lléebal  de  La  Mothe  qu'il  désiroit  prendre  Tarn- 
ce  qui  lui  fut  accordé;  et  il  se  remit  au 
du  Hoi,  Celle  affaire  étant  achevée  ,  ce 
ehti  ne  pensa  qu'a  conserver  ce  qui  étoit 
aux  Français  dans  la  Catalogne,  a  savoir  le  Lam- 
pcmrdau  avec  le  Port-Hoses,  le  Koussillon,  la 
SifdalgQc  et  le  ConÛans  ^  tout  le  reste  étant  au 
powûir  des  Espagnols.  La  perte  de  Barcelone 
i  ftirl  la  Reine  et  le  cardinal  Mazariu ,  car 
\  tes  troubles  de  France  ils  n*avoicnt  point 
Uttl  |Nffdu  que  cette  campagne ,  durant  laquelle 
Ils  irireDt  prendre  par  les  Espagnols  quatre  des 
pivs  importantes  conquêtes  de  ta  France  :  en 
Fliaodrei  Gravellnes  et  Dunkerque  *,  en  Italie  , 
€■§■1;  et  en  Espagne  ,  Barcelone.  Mais  comme 
nnlérêldc  l'Etat  actouchoit  pas  tant  que  le  par* 
tleiifr  f  rentrée  du  Roi  dans  Paris  les  consola 
feft de  toutes  leurs  pertes^  à  cau^rc  qu'elle  assu- 
itti  tê  Mtur  du  cardinal  j  qui  étoit  ce  qui  tou- 
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choit  la  Reine  au  cœur  ;  et  la  retraite  du  princu 

de  Candé  eu  Handre^  qui  îeurquittoit  le  champ 
de  bat^iilîe  et  les  reudoit  sans  contredit  maîtres 
des  affaires,  les  consolait  fort  des  malheurs  arri* 
vés  dans  les  pa>'8  étrangers. 

La  pHfcan  du  prince  de  Coudé  »  et  depuis  sa 
division  d'avec  la  cour ,  changea  fort  la  face  des 
affaires  de  Provence;  car  le  duc  d'Angoulême, 
ci-devant  comte  d'Alais,  étoit  soutenu  de  la 
Reine  durant  le  ticge  de  Paris,  et  le  comte  do, 
Carces  et  le  préiident  d^Oppède  étoienl  eu  dis- 
grâce, et  dans  les  intérêts  des  frondeurs  :  mais 
depuis  ce  duc  devint  suspect  a  la  cour ,  à  cause 
qui*il  étoit  cousin  germain  du  prince  de  Condé; 
et  laUelnc,  lesoupçonnant  de  favoriser  son  parti, 
envoya  le  duc  de  Mercœur  en  Provence  pour 
commander  en  sa  place.  Il  fut  choisi  four  cet 
emploi  à  cause  qu'il  avait  épouse  Tainéc  des 
Mancines,  nièces  du  cardinal  Mazarin,  durant 
qu'il  étoit  à  Brulli  près  de  Cologne ,  lorsqu'on 
croyoit  quil  ne  reviendroit  jamais;  et  c'est  ce 
qui  faisoit  qu'il  lui  en  avoit  plus  d'obligation.  Le 
duc  d'AngouIéme  ne  lui  voulut  pas  quitter  sa 
place,  cl  fît  ce  qu'il  put  pour  se  maintenir  de 
force  dans  son  gouvernement,  attirant  ii  son 
parti  toutes  les  villes  qui  lui  avoient  été  affec- 
tionnées jusqu'alors;   mais  la  ville  d'Aix,  le 
comte  de  Garces  et  le  président  d'Oppède,  en- 
nemis jurés  du  ducj  et  qui  avoient  été  fron- 
deurs jusqu'à  cette  heure ^  prirent  le  parli  du 
doc  de  Mercieur,  qui  étoit  présentement  celui 
du  Roi;  et  ainsi  les  rebelles  devinrent  royalis- 
tes; et  les  royalistes  rebelles.  La  guerre  se  fit 
rudement  pour  ce  sujet  :  le  duc  de  Mercceur  prit 
par  siège  Tarascon  et  SaintTropès;  et  ayant 
bloqué  Toulon  ,  les  villes  d'Arles  et  de  Marseille 
lui  députèrent  pour  proposer  quelque  accommo- 
dement. Il  étoit  à  Aubagne;  et  la  conférence  se 
fit  à  Roquevaire,  où  la  composition  de  Toulon  fut 
conclue,  et  le  duc  y  fit  son  entrée.  Le  duc  d'An- 
goulême,  n'ayant  plus  que  Sisteron  et  la  tour  de 
Bouc,  s'accommoda  lui  même;  et,  ayant  su  que 
le  prince  deCondè  s'étoit  retiré  en  Flandre,  il 
ne  voulut  pas  courir  sa  fortune;  mais  il  prit 
Tamnlstie,  et  vint  trouver  le  Hoi  sur  la  fln  de 
rannëe ,  laissant  son  gouvernement  au  duc  de 
MercŒur.  Quand  M.  le  duc  d'Orléans  leva  les 
armes,  le  Languedoc  ,  dont  il  étoit  gouverneur , 
fut  mi-partl  :  la  ville  de  Toulouse  et  le  parle* 
ment  demeurèrent  dans  l'obéissance  du  Hoi,  et 
à  son  exempîc  la  plupart  de  celles  de  la  province; 
mais  Monipellier.  Agde,  Aiguës  Mortes  et  le 
Pont- Salut- Esprit ,  tenus  par  des  officiers  de 
Monsieur,  se  déclarèrent  pour  lui.  Or,  dans  le 
Ponl-Saiut-Fsprit ,  les  habitans  ctoient  fort  en- 
clins au  service  du  Roi;  mais  ils  o«  l'osaieut 
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témoigner,  de  peard*ètre  maltrattés  par  la  gar- 
ntoon  :  œ  qnl  étant  reconnu  par  l'abbé  des  Ma- 
rais, prlenr  du  Pont-Saint-Esprit ,  il  en  eonfëra 
avec  Ghanron,  gentilhomme  du  voisinage,  et 
disposa  si  bien  les  choses  de  concert  avec  lui, 
qu'un  matin  ils  se  saisirent  des  pcurtes,  et  chas- 
sant les  gens  de  Monsieur  »  ifs  assurèrent  cette 
ville  au  service  du  Roi ,  qui  en  donna  le  gouver- 
nement à  Ghanron ,  lequel  ne  le  garda  guère  : 
car  dès  que  Monsieur  eut  pris  l'amnistie,  cette 
place  lui  Alt  rendue,  et  Ghanron  n'eut  aucune 
récompense;  non  plus  que  Tabbé  des  Marais, 
qui  se  retira  en  son  abbaye  de  Longuet 

En  Guyenne,  nous  avons  vu  comme  le  prince 
deGondé  étdt  parti  d'Agen  pour  venir  Joindre 
Tannée,  qui  étoit  sur  les  bords  de  Loire,  laissant 
le  prince  de  Gonti  son  frère  pour  commander 
dans  cette  province,  lequel  s'en  retourna  bientôt 
après  à  Bordeaux.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  d'A- 
gen ,  que  le  comte  d'Harcourt  s'en  approcha ,  et 
fut  reçu  sans  difficulté  dans  la  ville.  Il  avcrit 
laissé  un  corps  en  Angoumois  sous  les  marquis 
de  Mobtausier  et  du  Plessis-Bellière,  qui  s*étant 
avancés  vers  la  rivière  d'ille,  y  rencontrèrent  le 
colonel  Balthazar,  qu*ils  chargèrent  ;  mais  il  les 
reçut  si  vigoureusement  qu'il  les  mit  en  déroute, 
et  leur  prit  ou  tua  beaucoup  de  gens.  Après  que 
le  comte  d'Harcourt  se  fut  saisi  d'Agen,  il  mar- 
cha devers  la  rivière  du  Lot,  où  il  mit  le  siège 
devant  Villeneuve  d'Agenois,  défendu  par  Théau- 
boD.  Il  avoit  déjà  poussé  son  travail  Jusqu'à  la 
contrescarpe ,  lorsqu'une  grande  crue  d'eau  ar- 
riva ,  qui  inonda  tellement  tout  le  camp,  que  le 
comte  fut  contraint  de  se  retirer  :  mais  les  eaux 
s  étant  écoulées,  il  reprit  ses  quartiers,  et  re- 
commença Tattaque  plus  fortement  que  Jamais, 
jusqu'à  ce  que  Marchin  eût  jeté  dedans  un  se- 
cours considérable  ;  car  alors  le  comte  d'Har- 
court leva  tout-à-fait  le  siège ,  et  s'éloigna  de 
cette  ville.  Il  n*étoit  pohit  content  de  la  cour  ;  et 
quoiqu'il  eût  tonte  sa  vie  servi  le  Roi  fort  glorieu- 
sement etavec  beaucoup  de  fidélité,  il  se  trouvoit 
fort  pauvre  ;  en  sorte  qu'il  fut  contraint ,  durant 
qull  commandoit  l*armée  du  Roi ,  de  mettre  ses 
meubles  et  sa  vaisselle  d'argent  en  gage  t  pour  la 
subsistance  de  sa  femme  et  de  ses  enfans.  Ge 
traitement  le  ttchoit  au  dernier  point;  et  dans 
la  mauvaise  humeur  où  il  étoit,  il  écouta  une 
proposition  qui  lui  fit  faire  un  pas  duquel  il  eut 
de  la  peine  à  se  tirer.  Mais  pour  bien  entendre 
cette  affaire,  il  la  faut  prendre  de  plus  loin. 
Quand  le  général  Ërlae  mourut,  il  y  avoit  dans 
Brîsach  un  lieutenant  de  roi,  nommé  Gharle- 
yoix,  qui  avoit  été  au  maréchal  de  Guébriant, 
tojiel  l'avolt  étabU  dans  cette  charge  durant  la 
vieaErlac;  u  y  avoit  aequis  beaucoup  d'auto- 
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rite,  et  après  sa  mort  le  gouvernement  en  fut 
donné  à  Tilladet ,  beau-frère  du  Tellier ,  qui  fut 
reçu  avec  beaucoup  d*honneor  par  Gharlevoix  : 
mais  comme  la  garnison  étoit  à  sa  dévotion , 
ayant  eu  quelque  soupçon  qu*on  le  vonloit  ôter 
de  là  sans  récompense ,  il  se  brouilla  avec  Hlia- 
det ,  et  le  chassa  de  la  ville.  Ge  procédé  déplut  à 
la  cour,  mais  elle  n'étoit  pas  e^  état  d'y  remé- 
dier; et  la  maréchale  de  Guébriant,  qui  l'avoit 
fort  connu  durant  qu'il  étoit  domestique  de  son 
mari,  le  fit  sonder  pour  voir  si  elle  poorroit  y 
établir  un  de  ses  neveux  de  Vardes.  Gharlevoix , 
par  reconnoissance  à  la  mémoire  de  son  maître, 
lui  fit  savoir  qu'elle  seroit  toujours  la  maltresse 
partout  où  il  auroit  du  pouvoir;  et  là-dessus  elle 
partit  de  Paris ,  et  s'en  alla  en  diligence  à  Bri- 
sach.  Elle  y  fût  reçue  avec  grand  respect  ;  mais 
Gharievoix  conservoit  toujours  l'autorité  :  oequi 
déplaisoità  la  maréchale;  laquelle,  croyant  faire 
une  chose  agréable  à  le  cour  en  la  défaisant  de 
cet  homme-là ,  fit  une  entreprise  contre  lui.  Elle 
trama  si  bien  son  dessein,  qu'un  Jour  étant  sor- 
tie de  la  ville  avec  Gharievoix ,  qui  étoit  seul  et 
sans  défiance ,  elle  le  fit  enlever  par  des  gens 
apostés  pour  cela ,  et  renvoya  prisonnier  à  Phi- 
lisbourg,  dont  le  comte  d'Harcourt  étoit  gou- 
verneur. Mais  elle  se  trompa  dans  son  compte  ; 
car  au  lieu  d'être  maltresse  dans  Brisach,  elle 
trouva  tout  le  contraire ,  parce  que  toute  la  gar- 
nison se  souleva,  et  l'eût  arrêtée  pour  servir 
d'otage  de  la  liberté  de  Gharlevoix ,  si  elle  ne  se 
fût  sauvée  par  le  moyen  de  quelques  officiers 
qu'elle  avoit  gagnés.  Brisach  cependant  demeura 
quelque  temps  en  grand  désordre  et  sans  chef; 
et  Gharlevoix,  se  voyant  entre  les  mains  de  gCDs 
qui  étoient  au  comte  d'Harcourt ,  leur  disoit  tou- 
jours quelque  mot  pour  les  souder,  en  leur  fai- 
sant connoitre  qu'il  ne  tiendroit  qu'A  leur  maître 
d'avoir  Brisach  en  son  pouvoir ,  en  le  mettant 
en  liberté.  Ges  officiers,  qui  Ta  voient  en  garde, 
en  donnèrent  avis  au  comte  d'Harcourt,  lequel , 
dans  le  mécontentement  qu'il  avoit  de  la  cour, 
se  laissa  tenter  à  cette  proposition  ;  et  ayant  fait 
fort  secrètement  son  traité  avec  lui,  il  manda 
qu*on  le  mit  en  liberté,  croyant  que  dès  qu'il 
seroit  maître  de  Brisach ,  il  auroit  de  la  cour 
tous  les  avantages  qu'il  désireroit.  Il  partit  du 
camp  sans  faire  bruit,  avec  six  personnes  ;  et 
ayant  passé  inconnu  par  la  France ,  il  gagna  la 
Franche-Gomté ,  d'où  il  entra  dans  l'Alsace ,  et 
arriva  sans  fortune  à  Brisach,  où  il  fut  reçu 
avec  grande  joie  par  Gharievoix,  lequel ,  en  si- 
gne de  la  liberté  qu'il  lui  avoit  donnée,  se  soumit 
à  lui,  et  le  fit  maître  de  la  place.  Ge  départ  si 
inopiné  surprit  fort  la  Reine,  la  mit  en  grande 
colère  contre  le  comte  d'Harcourt  ^  d'autant  plus 
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^BêTSrm^  de  Guyenne  demeura  sans  général. 
Elle  dt'pécha  aussiliH  le  duc  de  Candale  pour 
commander  en  sa  \y\net  ;  it  eu  attendant  son  ar- 
rivée^  Sauvehoeuf  prit  Sainte-Baseille;  et  Esti§- 
sac,  goavemeur  de  La  Itochelle ,  chassa  les  gens 
da  comte  du  Dognon  de  Marènes* 

Dans  Bordeaux  les  affaires  étoient  fort  brou  il- 

rs;  cor  d  abord  qu'une  ville  sort  deson  devoir, 
;  de  la  puissance  légitime  qu^elle  doit  reeon- 
[>(lre,  chacun  veut  être  maître  ^  et  le  désordre 
glisse  en  m<!*rae  temps.  Le  parlement  étoitsé- 
eu  deux  :  une  partie  étolt  sortie  delà  %ille, 
'oe  voulant  pas  approuver  Li  rébellion  j  et  Tautre 
étûit  demeurée  dedans  pour  Tautoriser  ;  mais 
ceux  qui  favorisoient  la  révolte  furent  bientôt 
sans  considération ,  parée  que  n'étant  pas  soute- 
DU8  de  rautorité  royale ,  le  peuple  les  méprisa, 
et  s'attribua  tout  le  |>ûuvoir.  Comme  la  populace 
étoit  en  grand  nombre,  elle  s'assembloît  dans 
une  ptaee  plantée  d'ormes,  près  le  château  du 
Ha,  où  elle  ordoiinoit  tout  ce  qui  lui  plaisoit ,  et 
le  faisolt  exécuter  par  force*  Tous  ceux  de  cette 
awemblée  firent  une  union  entre  eux  ,  où  ils  si- 
gnoleilt  dans  un  livre  [qu'un  nommé  Duretéte, 
un  des  plus  séilitieux  de  tous,  ^ardoll]  une  as- 
sociation pour  soutenir  In  liberté  publique^  qui 
vouloit  proprement  dire  la  rébellion.  On  appe- 
loit  cette  cohue  Vormée  »  et  ceux  qui  la  compo- 
soient  ka.  ormintes ,  h  cause  du  (icu  de  leur  as- 
semblée. Leor  puissance  crut  tellement,  que 
d'abord  que  quelqu'un  s'opposoît  à  leur  volonté, 
sa  maisnn  étoit  pillée,  et  il  couroit  fortune  de  ta 
Ou  n'enteudoit  parler  dans  Bordeaux  que 
ssfnats,  et  de  saccage  mens  de  maisons, 
par  cette  engeance  mutine  et  insolente»  qui 
I  moquoit  des  arrêts  du  parlement^  et  ne  suivoit 
De  son  caprice,  Ï-p  prince  de  Conti,  pour  abais- 
le  parlement,  soutint  au  coinniencement 
Porméê^  et  même  autorisoit  leur  assemblée  par 
présence  :  maiîi  voyant  que  leur  insolence 
Kfloit  trop  avant ,  et  croîssoit  de  jour  en  jour,  il 
f4l  bien  voulu  la  réprimer,  et  modérer  leur 
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violence,  mais  il  s'en  avisa  trop  tard;  et  nous 
verrons  l'année  prochaine  comme  le  grand  dés- 
ordre qui  en  provint  fut  cau«e  de  la  réduction 
de  Bordeaux  au  service  du  Bol. 

La  Belne  étant  rentrée  dans  Paris  ne  pensa 
qu'à  rétablir  l'autorité  du  Boi  et  à  faire  revenir 
Je  cardinal  Mazarin,qui  avoît  toujours  gouverné, 
absent,  avec  la  même  puissance  que  s'il  eût  été 
présent.  11  ne  se  fatsoit  rien  que  par  ses  ordres , 
et  les  courriers  alloient  et  venoient  pour  porter 
à  la  Beine  des  nouvelles  de  ses  volontés,  qui 
étoient  suivies  à  rUeure  même.  11  étoit  ravi 
d'avoir  forcé  le  prince  de  Condé  à  se  retirer  en 
Flandre,  et  il  eût  été  bien  marri  qu'il  eût  ac- 
cepté l'amnistie,  l'aimant  mieux  loin  que  près; 
mais  il  ne  pou  voit  avoir  une  joie  compicte  ,  tant 
que  le  cardinal  de  Betz  seroît  à  la  cour.  l\  avoit 
une  jaîousie  extrême  contre  lui  j  et  le  connoîssant 
ambitieux  et  d'un  esprit  élevé j  il  ne  pouvoit  souf- 
frir de  le  voir  près  de  la  Beine  et  dans  Paris  avec 
une  dignité  pareille  à  la  sienne.  Il  s'étoit  servi 
de  lui  pour  faciliter  le  retour  du  Roi  dans  Paris 
et  pour  perdre  le  prince,  qui  étoit  leur  euntmi 
commun  ;  mais  dès  que  cet  ouvrage  fut  achevé, 
il  tourna  toutes  ses  pensées  à  le  ruiner  lui  Uiéme, 
pour  demeurer  sans  concurrent.  Il  vouloit  faire 
ce  coup  durant  qu'il  étoit  absent,  afin  de  s'en 
excuser  et  de  rejeter  l'affaire  sur  la  Beine,  quoi- 
que tout  le  monde  vît  bien  d  où  cela  vcnoit.  Pour 
bien  couvrir  son  jeu ,  la  Beine  lui  lit  fort  bonne 
chère  après  son  entrée  dans  Paris,  et  même  elïe 
fut  à  un  de  ses  sermons  à  Satnt-Germaîn-de- 
rAuxerroîSî  mais,  le  li>de  décembre,  ce  cardi* 
nal  étant  allé  â  onze  heures  du  matin  dans  la 
chambre  de  la  Beîne,  il  fut  arrêté  en  sortant  par 
Villequier,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Boi, 
quî  le  conduisit  Â  pied  par  la  grande  galerie  du 
Louvre  jusqu'aux  Tuileries ,  ou  l'ayant  fait  mon- 
ter en  carrosse,  il  le  fit  sortir  de  Paris  par  la 
porte  de  la  Coufcrence,  d  où  it  fut  conduit  par 
la  campagne  au  château  de  Vincennes,  dans  le- 
quel Il  fut  gardé  fort  étroitement. 


DIX-NEUVIÈME  CAMPAGNE. 


[f  G5S]  La  première  chose  qui  arriva  cette  an- 
née de  remarquable  fût*  le  retour  du  cardinal 
Mazarin ,  lequel ,  après  avoir  donné  ses  ordres 
pour  la  conservation  de  la  province  de  Cham- 
pagne, prit  le  chemin  de  la  cour,  et  vint  coucher 
à  Nanteull  le  2  de  février.  T^  lendemain ,  fous 
les  officiers  de  la  couronne,  et  les  gens  de  qualité 
qui  étoient  à  Paris ,  forent  lui  faire  la  révérence 
à  Dammartin,  et  se  réjouir  de  son  arrivée.  Le 
Roi  fut  au  devant  de  lui  Jusqu*au  Bourget,  où 
rayant  fait  mettre  dans  son  carrosse.  Il  le  mena 
saluer  la  Reine  an  Louvre  ;  laquelle  étolt  dans 
un  excès  de  Joie  qui  ne  se  pou  voit  exprimer  :  car 
comme  la  guerre  civile  n'avoit  été  fondée  que 
sur  le  désir  que  les  princes  et  les  parlemens 
nvolent  de  son  éloignement ,  il  lui  sembfoit  que 
son  retour  lai  donnoit  une  victoire  entière.  Il 
fut  logé  dans  le  Louvre,  où  le  corps  de  la  ville  le 
Tint  voir  ;  et,  pour  témoigner  qa*il  n'y  avoit  plus 
d'anlmosité  contre  lui  dans  Paris,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  le  prièrent  à  dîner  à 
rhôtel-de-ville ,  où  il  fût  sans  gardes.  Ses  nièces 
arrivèrent  aussi  en  même  temps,  qui  dirent  un 
appartement  dans  le  Louvre.  La  Vieuville,  sur- 
Intendant  des  finances  ,  étoit  mort  dès  le  3  de 
Janvier,  et  on  n*avolt  point  rempli  sa  place.  Dès 
que  le  cardinal  fût  revenu ,  il  fit  nommer  dans 
cette  charge  Servien  et  Fouquet  procureur 
général  au  parlement  de  Paris,  et  fit  Menar- 
deau-Champré ,  conseiller  de  la  grand*chambre, 
troisième  directeur  des  finances,  avec  Allgre  et 
Moraogis.  Le  marquis  de  Bade,  prince  souverain 
d'Allemagne ,  arriva  dans  le  même  temps  à  la 
cour,  où  il  acheva  son  mariage  avec  la  princesse 
Louise  de  Savoie ,  fille  du  prince  Thomas ,  ac- 
cordée déjà  depuis  quelques  années.  Quoique  le 
prince  de  Condé  fût  retiré  en  Flandre,  il  ne  lais* 
soit  pas  d'avoir  de  grandes  correspondances  dans 
Paris,  tant  avec  ses  amis  qu'avec  ceux  du  car- 
dinal de  Retz,  dont  la  mauvaise  fortune,  qui  leur 
étoit  commune,  effaçoit  la  haine  qui  étoit  aupa- 
ravant entre  eux ,  et  les  unissoit  d*lntéréts.  Les 
gens  du  prince  venoient  inconnus  dans  Paris  ; 
et  en  sortant  de  la  ville ,  quand  ils  trouvoient 
quelqu*un  mal  accompagné,  ils  Tenlevoient,  et 


le  menoient  à  Stenay  pour  en  tirer  rançon.  Ils 
en  usèrent  de  la  sorte  à  Fégard  de  Bmin ,  riche 
partisan ,  quMIs  prirent  entre  Paris  et  Orosbois, 
allant  à  sa  maison  de  La  Orange  en  Brfe.  Quel- 
ques Jours  après,  Bécherdie  fat  rencontré  près 
de  Nangis  par  une  troupe  de  gens  qui  se  saisirent 
de  lui ,  et  remmenèrent  à  Stenay  avec  grande 
Joie,  à  cause  que  c*étoit  lui  qoi  ayoit  surpris 
Damvilliers  durant  la  prison  des  princes.  Ces 
aventures  obligèrent  le  Roi  de  Ihire  publier  de 
sévères  ordonnances  contre  ceux  qui  seroient 
soupçonnés  de  favoriser  le  parti  du  prince. 
Croissy,  conseiller  du  parlement,  fût  arrêté  pour 
ce  sujet ,  et  Vineull  et  Joly  fiirent  mis  A  la  Bas- 
tille ;  et,  pour  rechercher  plus  exactement  les 
coupables,  une  chambre  de  JasUea  fût  créée  à 
l'Arsenal ,  qui  fit  exécuter  à  mort  Bertaut  et 
Ricous,  accusés  d'avoir  attenté  snrlaTie  da 
cardinal  Mazarin.  Descoutures,  homme  fort  sé- 
ditieux ,  fut  aussi  envoyé  à  la  Bastille  ;  et  dame 
Anne,  harengère  qui  avoit  parlé  fort  insolem- 
ment de  la  Reine  durant  les  troubles,  fht  en- 
fermée dans  les  Petites-Maisons. 

Au  mois  de  mars ,  le  cardinal  de  Lyon ,  frère 
aîné  du  défunt  cardinal  de  Richelieu,  mourut  à 
Lyon ,  laissant  beaucoup  de  bénéfices  vacaos; 
et  la  charge  de  grand  aumônier  de  France  fut 
donnée  au  cardinal  Antoine,  et  Farchevèché  de 
Lyon  à  l'abbé  d'Énay ,  frère  du  maréchal  de 
Villeroy.  On  remarqua  que  sur  ce  qnl  fut  dit  à 
la  Reine  que  les  antichambres  du  cardinal  Ma- 
zarin étoient  pleines  d'ecclésiastiques,  elle  re- 
pondit qu'il  ne  falloit  pas  s'en  étonner,  puisqu'il 
y  avoit  des  bénéfices  à  donner,  et  que  Dieu  merci 
elle  s'en  étoit  reposée  sur  lui,  et  qu'elle  s'estirooît 
bienheureuse  de  n'en  avoir  pas  la  tête  rompue. 
Ce  discours  surprit  tout  le  monde,  voyant  que 
la  Reine  mettoit  son  bonheur  à  ne  pouvoir  rien, 
et  appeloit  malheur  d*étre  en  puissance  de  faire 
du  bien  à  ses  serviteurs.  Le  cardinal  Mazarin 
étoit  ravi  de  la  voir  de  cette  humeur ,  et  la  sou- 
lageoit  de  ce  soin  avec  beaucoup  de  plaisir  :  car 
pour  le  Roi ,  il  le  laissoit  faire  à  sa  fantaisie,  et 
ne  se  mèioit  de  rien. 

Aumoisd'avriiJecardinal,voyantquele  garde 


ox  Mole  ne  pouvoll  faire  cette  charge 
slle  de  premier  président  du  parlement  de 
résohit  de  le  faire  déchurrrer  de  la  der- 
à  quoi  il  donna  son  consentement  j  à  con* 
que  son  fils  Champtfttreux  seroit  président 
^rtier.  D'abord  le  cardinal  jeta  fes  yeux 
président  de  IN'ovion^  en  considération  de 

I  avoU  été  le  premier  à  se  trouver  à  Poa- 
brsque  le  parlement  y  fut  transféré.  Il  y 

nde  négociation  pour  ce  sujet  ;  mais  enfin 

iSdent  le  refusa,  sur  ce  qu'ii  failoit  qu'il 

;  sa  charge  à  Cham plâtreux  :  ce  qu'il 

ivnît  fftire  sans  ruiner  sa  famille.  Celte 

étant  manquée,  le  cardinal  choisit  le 

fent  de  Beîlièvre ,  qui  avoit  été  employé 

»  grandes  ambassades,  homme  de  grand 

et  de  fermeté,  lequel  fut  reçu  premier 

Sut  le  22  d*avriK  Après  le  retour  du  car- 

II  fut  presse  par  Créqul,  Roqucïaure, 

bs  et  Palluau ,  de  leur  permettre  de  dé- 

Thonneur  qull  leur  avoit  fait  en  faisant 

wrs  lettres.  Il  s'en  défendit  le  plus  qu'il 

possible,  et  eut  bien  voulu  tenir  la  chose 

éternellement  s'il  eût  pu,  de  crainte  d'âtre 

twné  de  plusieurs  autres  qui ,  se  fondant 

exempfe,  lui  demanderoîeut  les  mêmes 

ra  :  mais  ils  lui  représentèrent  que  ces 

Bpr  seroient  î nut  lies  si  elles  demeu  roient 
llchées;  et  que  la  raison  du  secret  ces- 
bMI  étoit  présentement  le  maître.  Tou- 
llances  et  ces  poursuites  n'eussent  de 
t,  sî  Miosseos  ne  Teiit  arraché  de  lui 
qa'il  ne  Tobtint  ;  car  étant  à  cheval  ù  la 
i  gendarmes  du  Boi.  il  le  rencontra  en 
qui  alloit  du  Louvre  au  palais  Mazarin  ^ 

II  fit  signe  de  sa  canne  aux  porteurs  de 
te  h  bas  ;  et  le  cardinal,  sur  le  brtrît,  ayant 
i  par  la  fcnOtre  de  sa  chaise,  vit  que  Mios- 
.rrétoit  d'autorité,  disant  qu*îl  vouloît 

luL  Le  cardinal  le  voyant  h  la  tète  des 
dttcs  fut  étonné,  et  sorlit  de  sa  chaise  ;  et 
descendit  de  cheval ,  et  le  pressa  fort 
Knt  de  lui  tenir  parole,  et  de  le  dt-tiarer 

I  de  France.  Le  cardinal  le  voyant  le 
t  ïi*osa  le  refuser ,  et  ainsi  Miossens  ex- 
de  lui  par  crainte  ce  qu'il  ne  pou  voit 
ir  douceur;  et  il  fut  déclaré  deux  jours 
laréc'ha! ,  et  en  fit  le  serment,  et  prit  le 

maréchal  d'Albert.  Cet  exemple  servit 
res:  car  Palluau  fut  reconnu  te!  en  même 

90US  le  nom  de  maréehal  de  Clérem- 
et  les  ducs  de  Créqul  et  de  Uoqueîaure 
possession  de  leur  nouvelle  dignité. 

année  mourut  à  Leuvîllo,  à  sept  lieues 
fs,  ChAteauneuf,  ci-devatit  fïnrde  de4ï 
de  France,  homme  d'une  grande  probité 


et  capacité  dans  les  affaires  d'État.  Le  cardinal 
fut  fort  aise  de  cette  mort ,  car  il  avoit  toujours 
eu  une  extrême  jalousie  contre  lui,  qui  causolt 
son  éloignement  de  la  cour.  Cet  été  ,  le  duc  de 
Glocester,  troisième  fils  du  roi  d'Anglelerrei  ar- 
riva ô  Paris.  Cromwei  l'a  voit  détenu  depuis  la 
mort  de  son  père  ;  puis  il  le  mit  en  liberté,  à  con- 
dition de  ne  retourner  jamais  en  Angleterre,  Ta»- 
mant  mieux  en  exil  avec  ses  frères  que  dans  le 
pays  ,  où  il  pûurroit  émouvoir  quelque  trouble. 
La  guerre  civile  étoit  éteinte  près  de  Paris, 
mais  elle  continua  toujours  en  Bourgogne  et  en 
Guyenne,  Bansla  première,  le  comte  de  Boutte- 
ville  tenoît  Seurrepour  le  prince  deCondé.d'où 
il  faisoit  contribuer  une  partie  du  duché  de  Bour- 
gogne. Pour  remédiera  ce  désordre,  le  cardinal 
envoya  des  troupes  ao  duc  dTpernon ,  gouver- 
neur dû  cette  province ,  lequel  investit  Seurre  le 
n  de  mai  Le  1 2 ,  les  assiégés  firent  une  sortie  de 
cavalerie,  dans  laquelle  ils  furent  repoussés  jus- 
que dans  leurs  contrescarpes.  On  ne  fit  point  de 
circonvallatîoD  ,  parce  que  le  secours  n'éloit  ù 
craindre  que  du  c6té  de  la  Franche-Comté ,  qui 
étoit  en  neutralité  avec  la  France.  La  nuit  du  i  :t 
au  14,  la  tranchée  fut  ouverte  par  le  régiment  de 
la  Mariée  ;  on  ne  fit  qu'une  attfique  à  cause  qu'il 
y  avoit  peu  dinfanterie  dans  le  camp.  Le  ic, 
on  battit  la  ville  de  dix  pièces  de  canon,  et  on 
poussa  le  travail  si  avant j  qn'on  éleva,  le  20, 
Une  batterie  de  trois  pièces  proche  la  conlrcs- 
carpe.  Le  22,  on  mit  deux  canons  de  l'autre 
cô!é  de  la  Sa6ne  pour  battre  à  revers,  et  facili- 
ter le  logement  sur  la  contrescarpe ,  et  on  se  lo- 
gea auprès  du  glacis  après  un  combat  fort  opi- 
nitUré  :  mais  k  ta  pointe  du  jour,  avant  que  le 
logement  filit  bien  assuré^  les  assiégés  firent  une 
sortie  par  eau  dans  des  bateaux  ;  et  ayant  mis 
pied  à  terre  ,  Il  chass^*rent  les  assiégeans  de  ce 
poste  j  et  les  recognèrenl  jusqu'à  une  redoute 
quMls  avoient  plus  éloignée.  Le  2n,  le  logement 
fut  refait  en  plein  jour,  malgré  les  grenades  et 
feux  d'artifice  des  assiégés;  et  une  ballerlc  de 
deux  pir^es  y  fut  dressée.  On  travailla  ensuite  A 
la  snpe  du  chemin  couvert  jusqu'à  fa  nuit  du  2Î> 
au  30,  qu'on  se  logea  sur  la  contrescarpe;  on 
perra  le  fossé,  et  on  écoula  reau  dont  ïl  étoit 
rempli  le  jour  même.  On  fit  deux  batteries  sur 
le  barddu  fossé  à  droite  et  à  gauclie,pour  rom- 
pre les  flancs  de  deux  bastions,  La  nuit  du  2  au 
3  de  Juin  ,  le  mineur  fut  attaché  au  corps  de  la 
place.  Le  4,  le  fossé  étant  vide  d'eau  demeura 
si  bourbeux ,  qu'il  le  fallut  combler  de  fascines 
pour  le  pouvoir  passer;  et  la  mine  étant  prête  à 
jouer,  Boutteville  demanda  à  parlementer;  et 
des  otages  ayant  été  donnés  de  part  et  d'autre, 
la  capitulallon  fut  signée  le  fi  de  juin,  et  In  place 
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fut  rendue  le  8,  la  gArnison  en  étant  sortie  pour 
être  conduite  à  Steiiay.  Seurre  fut  rasé  par  or- 
dre de  la  cour  ;  et  par  cette  prise  la  Bourgogne 
demeura paisllile,  et  la  guerre  civile  ne  continua 
qu*en  Guyenne,  de  laquelle  il  faut  parler. 

Noos  avons  vu  le  départ  du  comte  d*Haroourt 
de  Tannée  de  Guyenne  pour  aller  à  Brisach ,  et 
comme  le  duc  de  Caudale  fut  envoyé  pour  com- 
mander en  sa  place.  Son  arrivée  rassura  Tarmée 
qui  étoit  étonnée  de  Fabsence  de  ce  comte  :  il  la 
flt  marcher  vers  Villeneuve-d*Agen  pour  Tas- 
siéger  ;  mais  rentrée  du  Bol  dans  Paris  fit  une 
telle  impression  dans  Tesprit  des  peuples,  que 
les  plus  mutins  ne  rcspirolent  que  Tobéissance. 
Les  habitans  de  cette  ville  en  donnèrent  un 
grand  témoignage  :  car  ;  sans  se  souvenir  du 
siège  qu'ils  avoicnt  soutenu  si  opiniâtrement 
Tannée  dernière  contre  le  comte  d'Harcourt,  dès 
qulls  virent  le  duc  de  Caudale  h  leurs  portes , 
ils  le  reçurent  en  criant  vive  le  Roi  !  Bans  ce 
même  temps ,  Marchin  prit  Sarlat ,  après  huit 
jours  de  siège,  et  le  barou  de  Valteville  retourna 
en  F>pague  avec  ses  vaisseaux ,  laissant  dans 
Bourg  six  cefàts  Espagnols  en  garnison.  Le  duc 
de  Caudale,  après  s*é:re  saisi  du  Mont-de-Mar- 
san, y  fit  demeurer  le  chevalier  d*Âubeterre,  qui 
fit  la  guerre  au  colouel  Balthazar ,  et  le  battit 
près  de  La  Bastide.  Quelque  temps  après  il  le 
chassa  de  Grenade,  et  le  comte  de  Poropadour 
fit  sortir  les  troupt'S  de  Marchin  du  Limosin.  Le 
parlement  de  Bordeaux  diminuoit  tous  les  Jonrs, 
etTiasolencedc  Tarméefaisoit  tous  les  Jours  so^ 
tir  quelques  officiers  de  ce  corps.  Cela  obligea 
le  Bol  de  le  transférer  à  Agcn .  où  tous  ceux  qui 
étoicnt  sortis  de  Bordeaux  se  rendirent,  et  en 
lirent  Touverture  suivant  la  déclaration  de  Sa 
Majesté.  L*armée  navale  du  Bol  entra  dans  ce 
temps-là  dans  la  l>ouche  de  la  Garonne ,  et  prit 
le  château  de  Saint-Surin;  et  la  ville  de  Monsé- 
gur  rentra  dans  Tobéissanee.  Le  comte  du  Do- 
gnon  voyant  le  parti  aller  en  décadence,  et  crai- 
gnant de  le  voir  entièrement  abattu,  voulut 
prévenir  ce  malheur,  et  traiter  de  bonne  heure 
avec  le  Bol.  Pour  faire  ses  conditions  meilleures, 
il  offrit  de  se  remettre  au  service  de  Sa  Majesté 
en  gardant  ses  gouvernemens ,  pourvu  qu'on  le 
fit  maréchal  de  France.  Ces  demandes  lui  furent 
refusées,  et  on  lui  accorda  seulement  Tamnistie, 
À  condition  qu*il  remettroit  Brouage  et  Oleron 
au  pouvoir  du  Bol.  Il  demeura  d*aecord  de  cet 
article ,  mais  il  insista  toujours  sur  le  bâton  de 
maréchal  de  France  ;  et  le  cardinal,  considérant 
qu'on  le  retireroit  par  là  de  deux  bonnes  et  im- 
portantes places  dont  on  auroit  prande  peine  de 
le  retirer  autrement,  conseilla  de  lui  donner;  et 
la  Reine,  en  Taccordant  avec  i*egret|  dit  que  le 
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Bol  lui  enverroit  un  bAton  dont  U  lof  falloit  un 
Jour  donner  sur  lesorellles.  Il  rendit  parce  traité 
ses  places,  et  il  revint  à  la  cour  sous  le  nom  de 
maréchal  Foucault 

La  guerre  durolt  toujours  en  Guyenne,  où  le 
duc  de  Caudale ,  averti  que  les  habitans  de  Sar- 
lat étoient  affectionnés  au  service  du  Roi,  y  en- 
voya Marins  avec  le  régiment  de  Champagne  et 
quelques  autres  troupes,  qui  n*y  furent  pas  plus 
tôt  arrivés  que  les  bourgeois  prirent  les  armes , 
se  saisirent  d'une  porte,  et  reçurent  Marins  dans 
la  ville.  Aussitôt  il  investit  Tévèché,  où  il  prit 
Chavagnac,quly  commandoit;  et  ayant  fait 
prisonniers  tous  les  officiers  et  soldats,  il  laissa 
la  ville  entre  les  mains  du  peuple,  qui  avolt  (ait 
paroitre  son  zèle  au  service  du  Roi. 

Dans  Bordeaux,  hi  violence  y  aogmentoit 
toujours;  et  l'archevêque  de  la  maison  de  Bé- 
thune  excommunia  tous  ceux  qui  portoient  les 
armes  contre  le  Roi ,  et  défendit  aux  prêtres  et 
curés  de  leur  donner  Tabsolulion.  Sur  ce  man- 
dement, beaucoup  voulurent  dans  leurs  ser- 
mons exhorter  le  peuple  à  rentrer  dans  son  de- 
voir; mais  aussitôt  les  ormisies  plllolent  leurs 
maisons,  et  les  traitoient  indignement  L'arche- 
vêque même  eût  couru  grande  fiirtuiie  ê'il  eût 
été  dans  la  ville  ;  maU  il  en  éloit  sorU  dès  qu'elle 
fut  révoltée,  et  envoyoit  ses  mandement  de  loin. 
Le  père  Ithier ,  cordelier ,  ayant  iroulu  dire  en 
chahre  ses  sentimens  sur  la  rébdlkHi,  qn'il  dés- 
approuvoit,  fut  pris  et  battu  en  le  menant  en 
prison ,  où  il  fut  très-maltraité ,  et  condamné  à 
fhire  amende  honorable  :  ce  qu*il  souffrit  avec 
beauconp  de  constance.  Un  de  ses  parens,  âgé 
de  plus  de  soixante  ans ,  fut  mis  à  la  question, 
qu'il  endura  avec  grande  fermeté;  et  le  prési- 
dent d*Afls,  sur  un  soupçon,  fut  fait  prisonnier 
et  gardé  fort  étroitement.  Ces  tumultes  si  fré- 
quens  choquoient  tous  les  bons  bourgeois  et 
honnêtes  gens  de  la  ville,  qui  cherchoient  les 
moyens  de  se  tirer d*oppression  en  rentrantdani 
leur  devoir.  Le  même  effet  se  fit  dans  les  autres 
villes  du  pays,  où  Cadillac,  LaRéole,  Langoa, 
Bazas  et  Bergerac  ouvrirent  les  portes  au  due 
de  Caudale.  Le  duc  de  Vendôme,  amiral  de 
France,  fit  mettre  pied  à  terre  À  Tinfanterie  pour 
nettoyer  la  Garonne,  et  attaqua  le  bourg  dé 
Lormont,  où  il  y  avoit  cinq  cents  Mandais,  qoi 
se  rendirent  et  prirent  parti  avec  lui.  Poisaysat 
fait  savoir  au  duc  de  Caudale  qu*il  dësiroit  ds 
conférer  avec  lui ,  ce  duc  avança  avec  son  ar- 
mée, et  entra  dans  le  pays  d'entre  les  deux  mers, 
où  s'étant  abouchés ,  ils  résolurent  le  siège  ds 
Bourg,  et  d*en  chasser  les  Espagnols,  parée  qoe 
c*est  un  poste  avantageux ,  où  la  Dordogne  ss 
Joint  à  la  Garonne.  Dans  ce  dessein,  le  due  de 


Vendôme  eitlra  ànm  h  bouche  de  Dordor^ne 
H  ieduc  de  Candalc  înveslit  Bourg,  et  le  21)  de 
Juin  Ût  devant  ouvrir  la  tranchLc,  qu'il  poussa 
si  vivement  que  le  2  de  juillet  il  étoit  logé  sur 
le  bord  du  fossé,  ou  ayant  fait  dre>ser  deux  l>at- 
teries,  elles  firent  brèche,  el  oblîj^êrfiit  les  Ks- 
(laimols  de  îe  rendre  le  S  du  mois.  Le  baron 
de  Mûotesson  fut  tué  h  ce  sic';;e,  fort  regret li'  du 
duc  de  Vendùme,  Après  la  prise  de  Bourg,  les 
deux  ducs  mirent  îe  slé^ze  devant  Libourne ,  si- 
tué sur  la  Dordo^ne,  plus  liriut  que  Bourg;  et 
TavAnt  attaqué  le  ir>  de  juillet,  ils  le  kiltirent 
$i  furieusement,  qu*il  leur  fut  rendu  le  f8  par 
composition.  Ces  bons  succès  firent  cunnoître  au 
{M>uple  de  Bordeaux  qu'il  étoit  temps  qu'il  ou- 
vrit les  yeuv;  et  que  s11  attendait  plus  long- 
temps à  rentrer  dans  son  devoir,  il  se  verroit 
eanlraint  de  se  rendre  à  la  discrétion  du  Roi , 
qui  le  châlieroit  de  sa  rébellion  passée.  Ce  mur- 
mure augmcntoit  tous  tes  jours,  et  les  bons  bour- 
lîeoJs  ne  pou  voient  plus  souflVir  T  insolence  de 
Vnnnt^e ,  et  désiroienl  avec  passion  de  se  met- 
tre h  couvert  des  insultes  de  celte  canaille  scdi- 
tieuse.  Durant  celte  bonne  disposition,  il  arriva 
de»  lettres  du  Roi ,  t|ui  exhorloient  les  corps  de 
la  ville  h  prendre  courage  et  à  secouer  le  joug  de 
la  rébellion,  leur  promettant  pardon  du  passe. 
Alors  tous  les  principaux  hnbitans  prirent  les 
armes  Y  et  s'af  semblèrent  à  la  Bourse,  où  ils  re- 
pféaenlêrent  le  mauvais  état  de  teurs  affaires, 
M  prise  de  toutes  les  villes  de  leur  voisinage ^ 
qui  les  bloqnoient  de  tous  côtés;  le  peu  d'espé- 
rance du  secours  des  Espagnols,  qui  n'avoîent 
pu  se  maintenir  dans  Bourg ,  qifou  leur  avoit 
donuë  pour  sûreté.  Ils  remontrèrent  qull  n*y 
avait  plus  qu*eux  qui  tinssent  contre  le  Roi  le- 
quel fortlileroit  encore  son  armée  pour  les  pres- 
ser de  plus  près  ,  et  les  réduire  à  telle  extrémité 
qu'ils  seroient  contrainte  de  se  rendre  ta  corde 
au  col ,  en  danger  de  ne  point  obtenir  de  grâce: 
au  lieu  que  le  Roi  leur  tcndoit  prcienlement  les 
bras,  et  leur  promettoitde  leur  faire  sentir  les 
eflets  de  sa  clémence.  Ils  conclurent  tout  d'une 
voix  qu'il  falloit  traiter  avant  que  de  tomber 
dans  ces  înconvéniens ,  et  assurer  par  là  leurs 
Mena  et  leur  repos;  et  en  même  temps  députè- 
rrol  Eacalan  au  duc  de  Vendôme,  et  Vîrelade  à 
edttl  de  Candale,  pour  leur  faire  ou vc Hure  d*ac- 
aammodement.  Le  prince  de  Conli  ^ouhaitoit  la 
paix,  il  cause  qu'il  craignoil  d^èlre  réduit  à 
aVmbarquer  pour  allor  en  Flandre  trouver  le 
priiiea  deCondé  son  frère»  en  abaudonuiint  ses 
Meea  tt  tons  les  établissemens  qull  avoit  eu 
France.  L*liisolence  des  onnistrs,  dont  il  n'étoit 
pitia  le  maître,  I  y  portoit  encore  Jl  étolr  brouillé 
avec  la  duchesse  de  Longuèville  sa  sœur ,  avec 
Ut.  c.  n.  M«  T.  v 


laquelle  il  étoît  auparavant  fort  uni  ;  et  cette  dî- 
vision  causoit  des  cabales  dans  Bordeaux  si  con- 
traires, qu'elles  donnoietit  lieu  û  l'affaiblisse- 
ment du  pnrii  et  à  rétévalion  de  celui  du  Hoi. 
La  duchesse  sennuyoit  de  la  guerre,  maïs  elle 
craignoit  la  paix  ,  de  peur  d'aller  trouver  son 
mari  en  ^ormandie,  duquel  elle  nppréhendolt 
d'être  mallraîtéc.  Ils  prévoy  oient  tous  deux  qu'ils 
offense roie ut  au  dernier  point  le  prince  de  Cou- 
dé en  s'accommadant,  lequel  ils  avaient  embar- 
qué dans  la  guerre  contre  son  sentiment ^el  par 
purecomplnîsance  pour  eux  :  mais  la  crainte  de 
tomber  dans  le  même  précipice  où  il  étoit  les  fit 
passer  par  dessus  toutes  sortes  de  considérations, 
et  rèsoulrcdc  se  mettre  à  couvert  d'une  perte 
inévitable  en  faisant  un  bon  accommodement, 
Le  prince  de  Conti  eût  bien  voulu  rompre 
rassemblée  des  bourgeois  pour  se  rendre  maî- 
tre de  la  négociation,  mais  il  ne  pouvoit  plus  ; 
et  n*osant  témoigner  à  la  princesse  de  Condé 
qu'il  désîrût  la  paix  ,  ni  à  Marcbîn  et  Lenet 
qui  étoient  attachés  au  prince  de  Coude  ^  il 
tenoitdes  conseils  avec  eux  pour  chercher  les 
moyens  de  rempècher,  quoique  sous  main  il  la 
favoriiiU.  Cependant  les  députés  de  la  ville  par» 
tirent  pour  faire  leur  commission,  Dacalau  fut 
bien  reçu  àLormont  par  le  duc  de  Vendôme,  le- 
quel lui  dit  qu'il  avoit  tout  pouvoir  du  Koi  de 
traiter  ,  et  qulî  étoit  prêt  de  recevoir  Bordeaux, 
dans  la  grî\ce  de  Sa  Majttse,  pourvu  qu*il  se  re- 
mit dans  son  devoir.  Dès  que  cette  réponse  fut 
sue  ,  tout  le  monde  se  mît  à  crier  vire  If*  Hoi!  tl 
à  se  jeter  sur  les  or  mi  s  f  es ,  qui  se  c  a  choient  et 
ne  s'osoicul  plus  montrer.  Une  seconde  assem- 
blée s'étant  faite  à  la  Bourse  ,  on  y  révoqua  la 
députation  qu'on  avoit  faite  en  Espagne  et  en 
Angleterre  pour  avoir  du  secours^  et  on  renvoya 
de  nouveau  aux  ducs  de  Vendôme  et  de  Candale 
pour  achever  le  traité.  Marchin  et  Lenet  faisoîeut 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  détruire  ce  dessein  ,  et 
la  princesse  de  Condé  n'y  oublîolt  rien  de  son 
côté;  mais  rincllnation  du  peuple  à  la  paix  étoit 
si  forte,  que  leurs  efforts  étoient  vains  :  et  quand 
te  prince  de  Couti  l'eût  voulu  ,  il  n'étoit  plus  en 
état  d'empêcher  cette  résolution  ;  car  toute  la 
populace  avoit  quitté  le  vert ,  marque  de  rébel- 
lion, pour  prendre  le  blanc  ;  et  une  écharpe 
bleue  n  osoil  plus  paroitre  en  sûreté  dans  la  ville* 
Le  secrétaire  du  duc  de  Vendôme,  qui  étoit  venu 
de  sa  part  n  Bordeaux  ,  fut  arrêté  par  Marchin , 
sur  ce  qu'il  n  avoit  point  de  passe. port;  mais  il 
fut  tiré  de  ses  mains  parle  peuple,  et  conduit  à 
rassemblée  générale ,  d'où  y  après  avoir  eu  au- 
dience, il  fut  remené  dans  son  vaisseau  avec  es- 
corte. Les  députés  étant  ailes  trouver  les  ducs, 
y  conclurent  et  signèrent  le  traité  à  la  fin  de  juil- 
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let ,  par  lequel  il  fut  arrêté  qae  les  princes,  prin- 
cesses et  autres  de  leur  faction  sortiroient  de  ' 
Bardeaux ,  et  que  les  ducs  y  entreroient  nu  nom 
du  Roi ,  qui  pardonnoit  aux  Bordelais  leur  ré- 
bellion passée,  et  les  rétablissoit  dans  leurs  pri- 
vilèges, excepté  le  nommé  Duretéte  et  cinq 
autres ,  que  le  Roi  réservoit  à  la  sévérité  de  sa 
Justice,  comme  principaux  chefs  de  la  cabale  de 
Fonnée.  Il  fut  aussi  convenu  que  les  magistrats 
qui  étoient  alors  seroient  destitués ,  comme  éta- 
blis par  les  factieux  ;  et  que  d'autres  seroient 
élus  en  leur  place,  des  serviteurs  du  Roi.  Ce  \ 
traité  fut  envoyé  à  la  cour  pour  être  ratifié ,  et 
le  Roi  i^outa  dans  la  ratification  que  le  parlement 
ne  serait  pas  sitôt  remis  à  Bordeaux;  mais  que 
ceux  qui  y  étoient  se  transporteraient  à  La 
Réole ,  où  ceux  qui  tenoient  le  parlement  à  Agen 
les  Iraient  Joindre  pour  y  exercer  la  justice,  Jus- 
qu'à ce  qu'il  en  eût  autrement  ordonné  ;  et  que  le  \ 
château  Trompette  serait  rétahii.  Ces  articles  fu-  | 
rent  reçus  avec  grand  applaudissement,  et  con-  j 
firmes  le  31  de  Juillet  dans  l'assemblée  de  la  j 
Bourse,  d'où  on  envoya  signifier  aux  princes  cet  i 
accoiqmodement,  et  les  prier  de  sortir  de  la 
ville.  Comme  ils  n*étoient  pas  en  état  de  résister 
à  ce  torrent ,  ils  partirent  le  2  d'août.  La  prin- 
cesse de  Condé ,  le  duc  d'Enghien  et  Marchin 
allèrent  coucher  à  Blancafort ,  pour  se  rendre  à 
Lesparre ,  où  ils  dévoient  s*embarquer  pour  aller 
trouver  le  prince  de  Condé  dans  les  Pays-Bas. 
Le  prince  de  Conti  s'étoit  abonché  huit  jours  de- 
vant avec  le  duc  de  Caudale  à  Hautbrion ,  et 
depuis  à  Bacalan  avec  celui  de  Yendûme ,  avec 
lequel  il  étoit  demeuré  d'accord  de  tout  \  et  sui- 
vaot  leur  convention  il  se  retira  à  Cadillac,  et  la 
duchesse  de  Longueville  ù  Montreuil-Bellay, 
maison  de  son  mari,  après  avoir  tous  deux  pris 
l'amnistie.  Le  3  du  mois,  les  ducs  de  Vendôme 
et  de  Caudale  firent  leur  entrée  dans  Bordeaux  , 
et  furent  descendre  dans  l'église  métropolitaine 
de  Saint-André ,  où  le  Te  Deum  fut  chanté  ,  et 
le  père  Ithier ,  gardien  des  Cordeliers ,  y  fit  le 
sermon  [c'est  celui  qui  avoit  été  si  maltraité  par 
les  ormisies,  et  n'avoit  été  mis  en  liberté  que 
par  la  paix].  Quelque  temps  après,  le  Roi ,  pour 
récompense  de  sa  fidélité,  lui  donna  l'évéché 
de  Glandèves.  Le  lendemain ,  on  procéda  à  l*é- 
lection  de  nouveaux  jurais,  les  anciens  ayant  été 
déposés  ;  et  dès-lors  cette  ville  commença  à  Jouir 
des  douceurs  de  la  paix  ,  et  on  n'y  parla  plus 
que  de  bien  servir  le  Roi.  Le  prince  de  Conti  fut 
visité  par  les  ducs  à  Cadillao;  puis  il  en  partit 
le  9  d'août  pour  aller  à  Pézenas,  selon  Tordra 
qu'il  en  reçut  du  Roi.  Le  colonel  Balthazar  prit 
aussi  l'amnistie ,  et  revint  avec  son  régiment  au 
aervice  du  Roi. 


Après  la  réduction  de  Bordeaux ,  Il  ne  restoit 
plus  que  Périgueox  dans  la  rébellion  ;  et  les  ducs 
de  Vendôme  et  de  Caudale  se  préparoient  à  Tas- 
siéger,  lorsque  les  habitans  traitèrent  d'eux- 
mêmes;  et  ayant  pris  les  armes,  défirent  leur 
garnison,  tuèrent  Chanlos  leur  gouvemenr,  et 
ouvrirent  leurs  portes  au  duc  de  Gandale.  Envi- 
ron ce  temps-là,  Tarmée  navale  d'Espagne  entra 
dans  la  bouche  de  la  Garonne  trop  tard  :  car  la 
Guyenne  étoit  entièrement  soumise.  Le  duc  de 
Vendôme  fit  voile  devers  Blaye  pour  la  combat- 
tra ;  mais  elle  ne  Tattendit  pas,  et  se  retira  pour 
ne  plus  revenir.  L'obéissance  de  la  Guyenne  mit 
fin  à  la  guerre  civile;  et  la  France  n* étant  plus 
divisée  commença  à  reprendre  set  fiNroes ,  et 
à  les  unir  toutes  ensemble  pour  faire  la  guerre 
aux  Espagnols ,  et  réparer  ses  pertes  fiiites  dans 
les  Pays-Bas  durant  les  troubles. 

Au  commencement  de  l'année,  les  Français 
reprirent  Vervins  au  mllleo  de  Thlver  ;  et  Beau- 
Jeu  fit  deux  combats,  l'un  contre  Briord,  du 
parti  du  prince  de  Condé,  an  bourg  de  Termes  ; 
et  l'autre  contre  Colignl  à  Gouvln,  ville  de  Liège, 
dans  lesquels  il  eut  avantage.  Les  années  furent 
long- temps  cette  annéedanslenrs  quartiers  d'hi- 
ver ,  à  cause  que  la  France  étoit  il  afbiblie  par 
cinq  années  de  guerre  civile,  qu'elle  ne  com- 
mençoit  qu'à  prendre  haleine,  ^  laiasolt  rafraî- 
chir ses  troupes  ftitiguées ,  pour  demeurer  sur  la 
défensive,  et  empêcher  les  Espagnols  de  rien  en- 
treprendre. La  saison  néanmolna  s'avançant,  le 
maréchal  de  Turenne  mit  son  année  en  corps  ; 
et  le  5  de  Juillet  il  forma  le  siège  de  Retbel ,  où 
il  emporta  d*emblée  tous  les  dehors  ;  puis  ayant 
dressé  deux  batteries,  il  fit  brècbe  le  8  ,  et  le 
marquis  de  Persan  en  sortit  le  9  pour  être  con- 
duit à  Stenay .  Le  1 6,  le  Roi  partit  de  Paris  pour 
Compiègne  avec  le  cardinal  Mazarin,  à  dessein 
de  voir  son  armée ,  et  de  tirer  Manicamp  de  La 
Fère.  Mais  pour  en  apprendre  le  sujet  II  faut  sa- 
voir que  quand  le  marquis  de  Kesie,  gouverneur 
de  cette  place ,  mourut ,  Manicamp  en  demanda 
le  gouvernement  avec  instance,  à  cause  que  ses 
terres  sont  situées  aux  environs;  et  le  cardinal 
ayant  affaire  de  lui  en  ce  temps-là ,  le  fit  com- 
mettre pour  y  commander,  À  condition  quMI  en 
sortirolt  quand  il  plairoit  au  Roi,  en  Inl  donnant 
cinquante  mille  écus.  Il  étoit  fort  attaché  aux  in- 
térêts du  cardinal,  et  il  l'avoit  accompagné  lon- 
qu'il  rentra  en  France  avec  le  maréchal  d'Hoe- 
quincourt ,  dont  il  étoit  lieutenant  général.  Le 
cardinal  n'ayant  plus  besoin  de  lui ,  et  se  trou- 
vant au  dessus  de  tout ,  oublia  facilement  la 
services  que  Manicamp  lui  avoit  rendoa,  et  vou- 
lut avoir  La  Fère  pour  lui  :  ce  que  Manicamp 
ayant  appris,  il  fit  tout  ce  qu'il  pat  pour  s'y 


imintemr,  et  lui  offrit  de  garder  h\  pUwe,  eamme 
Hon  lirutenant,  rassurant  fju'îl  ne  fa  pouvoît 
miiOer  à  per&oune  qui  fût  p\ns  ii  M  qi\i\  étoit; 
mai*  ne  l'ayant  pu  obtenir ,  pnrce  que  le  cardi- 
nal y  von  luit  mettre  un  de  ses  domestiques ,  i! 
résolut  d'y  demeurer  de  quelque  façon  que  ce 
fût,  et  il  envoya  trouver  le  prince  de  Comle  pour 
pr^re  des  mesures  avec  lui  Celte  non v die 
oliHgea  le  Roi  de  a  avancer  jusqu'à  Noynn,  d  mi 
tea  maréchaux  des  logis  furent  envoyés  a  La 
Ft'rc  pour  y  marquer  les  logcmens;  mais  ilsnV 
purent  entrer ,  et  trouvèrent  les  pories  fermées. 
Le  cardinal ,  étonné  de  ce  refus  ,  mit  Taffaire  en 
ftegocialion ,  laquelle  fui  terminée  â  condîlion 
que  Manicamp  touclieroit  les  cinquante  raille 
écos  qu  Oïl  lui  avôït  promis  avant  de  sortir  de 
La  Fére.  Cette  somme  lui  fut  payée  le  leude* 
maifi  la  de  juillet;  et  comme  elle  fut  lon^^ue  à 
compter,  il  tint  Its  ponts  levés  et  les  portes  fer- 
rares  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  reçu  ;  tellement 
que  les  bagages  de  la  cour  arrivant,  et  ne  pou- 
Taûl  entrer,  se  renversoient  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  s'étendoienl  en  large  dans  la  prairie  à 
droite  et  â  gmiclie  :  ce  qui  causoit  un  grand  em- 
barras dans  le  chemin  et  dans  la  campagne.  Cela 
dora  jusqu'à  la  nuit,  que  le  Boi  arrivant,  on  lui 
ou%rit  une  porte  par  laquelle  il  entra  ^  durant 
que  Manicamp  sortoît  par  Tantre  avec  son  ar- 
gent. Sa  Majesté  ne  trouva  ni  souper  prêt,  ni 
chambre  tendue,  à  cause  de  ce  désordre;  et  tout 
d'un  coup  les  portes  ayant  été  ouvertes,  ce  fut  ta 
plas  gnnde  confusion  du  monde  :  car  ceux  qui 
cûnduïsoJent  ks  charrettes,  lesquelles  étoîent 
dehors  pèle -mêle  sans  ordre ,  se  ijaitoicnt  à  qui 
passeroit  les  premiers  ;  et  arrivant  à  la  porte 
toutes  à  la  fols,  elles  s'embarrassèrent  Tune  Tau- 
Ire  ,  de  sorte (lu'el les  furent  toute  la  nuit  allier. 
Le  cardinal  établit  Siron  dans  La  1  ère,  où  le 
Roi  séjourna  jusqu'au  2i ,  qu1l  en  partit  pour 
fMicher  à  Marie;  et  le  25  il  vit  eu  bataille  les 
irméÊS  dei  maréchaux  de  Turenne  et  de  La 
Ferté  au  camp  de  Saint-Algis,  prrsd  Estrées-au- 
Pont.  Le  lendemain  le  Roi  marcha  avec  l'armée, 
tt  fut  camper  û  lU  lie  mont,  où  il  demeura  jus- 
qu'au 2U,  qu'il  eu  partit  pour  coucher  à  Sois- 
Mfii;et  le  :iO  il  fut  A  Paris,  en  carrosse  de  relais. 
A\>rH  que  le  ttoi  eut  (|uillé  son  armée,  le 
prince  de  Condé ,  joint  avec  le  comte  de  l'\*en- 
iildâgne  et  les  Lorrains,  commandés  par  le  che- 
valier de  G  uise  ,  entra  en  France,  et  vînt  camper 
êFaosommes.  Il  s'avança  le  dernier  de  juillet  h 
Olcsi,  à  une  lieue  de  llam  ,  et  de  là  à  Magny  , 
dans  le  dessein  d'assiéger  Noyon  ;  mais  un  grand 
eorpi  d'infanterie  y  étant  entré,  il  changea  de 
fÊùÊée  f  et  Investit  Roye  le  3  d'août  ;  il  le  bat- 
UliHUiltùt  de  huit  pik^s  de  canon,  et  Ht  si 


grnntle  hri  chèque  Te  ?*  If  en  Tut  mafifè  h  discré- 
lion.  Il  trouva  beaucoup  de  bîr  et  de  sel  dans 
cette  ville,  dont  iion  armée  avoit  besoiiL  H  fut 
de  là  sommer  MontJidier,  qui  se  racheta  par  du 
pain  et  du  vin  ([uî  fut  fourni  pour  Tarmée,  Lo 
marcchal  de  Turenne  voyant  les  Espagnols  en- 
trés en  France  beaucoup  plus  forts  que  lui ,  au 
lieu  de  se  poster  derrière  la  rivière  d'Oise  pour 
couvrir  Paris  »  comme  on  Ht  en  HKîr» ,  prit  un 
dessein  tout  contraire;  cor  il  leur  abandonna 
toute  la  Picardie  et  même  tout  le  royaume  j  et 
passa  la  rivière  de  Somme  en  delà,  pour  se  met- 
tre entre  celte  rivière  et  les  Pays-Ras  ,  afin  de 
leur  couper  les  vivres  ,  assurant  qu'ils  n'iroient 
pas  loin,  elqu'ilsretourneroienlbîentiVtsur  leurs 
pas.  Ce  dessein  fut  îrcs-judîcïeux  ,  et  de  grand 
capitahie  ;  car  peu  de  jours  après  les  ï'^pngnols 
manquèrent  de  tout,  quoique  les  campagnes  fus- 
sent couvertes  de  blés  :  mais  îcs  convois  ne  ve- 
nant plus  de  leur  pays,  ils  tombèrent  en  grande 
nécessité ,  et  furent  contraints  de  repasser  la 
Somme  le  onzième  d'août  h  Cerisy  et  Sailly ,  sur 
des  ponts  de  bateaux ,  après  avoir  abandonne 
rtoyc.  Ils  reçurent  là  un  convoi  de  Cambray, 
qui  rafraîchit  fort  leur  armée  ;  et  le  i  2  Ils  furent 
reconnoître  Corbie ,  faitant  mine  de  l'în^eslii'  : 
mais  Iloudancourt ,  fîouverneur  de  la  place , 
ayant  montré  de  la  résolution  par  une  sortie 
qu'il  fît ,  ils  passèrent  outre,  et  marchèrent  droit 
au  maréchal  de  Turenne,  du  côîé  de  Péronne, 
Ce  maréchal,  ne  se  sentant  pas  assez  fart  pour  les 
attendre  ,  pour  se  retirer  pnssa  une  petite  ri- 
vière; mais  le  prince  de  Condé  s'élanl  avancé 
fort  promptcment ,  le  vit  défiler  ;  et  comme  il 
avoit  l'cîiprit  fort  présent ,  et  qu'il  ne  perdoit  ja- 
mais un  momt'nt  de  prendre  ses  avantages,  il 
manda  au  comte  de  Fuensaldaiine  qu'il  marchât 
en  diligence  ,  et  que  les  Français  étoient  à  lui 
s'il  voutoit*  Le  comte,  selon  la  lenteur  ordinaire 
des  Espa^iools,  délibéra  s*il  étoità  propos  de  ha- 
sarder; et  devant  que  cette  délibération  fut 
flcbcvée,  l'armée  française  étoil  passée,  fie  beau 
coup  manque  fjt  éclaier  le  prince  de  Comté  par 
des  reproches  contre  le  comte  dt^  Fuenî^ahlagne; 
sur  quoi  îtsen  vinrent  à  des  paroles  aigres,  qui 
fut  l'origine  de  la  mé>inlclîi^enee  qui  continua 
depuis  cuire  eux.  Les  espagnols,  apre^ avoir  pris 
et  pillé  en  passant  lu  pitite  vitle  d'Ancre,  furent 
camper  au  mont  Sainl-Quenlin  près  de  Péronne. 
Le  I  n,  ils  en  partirent  pour  s'approcher  do  Guise 
A  debsetn  de  l'assiéger;  mnîs  te  maréihal  de  Tu- 
renne  jela  dedans  du  secours ,  et  le  chevalier  de 
Guise  refusa  de  servir  à  ce  siège  avec  les  Lor- 
rains ,  à  cause  du  duc  de  Guise  son  frère  :  telle- 
ment qu  ils  quiiterent  celte  entreprise,  et  furent 
loj^er  il  Fonsommrs,  et  de  là  M  \>rmand,  on  far* 
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rhido^  LMtpttUI  atfmt,  ifsi  bctoît  foimt  ^cas  i 
mpurafMildaASSManBéc.pttreeqBefeprinee  j 
de  Condé  »e  f  ooloît  pas  pfcodre  le  mot  de  Kii  ; 
et  II  fUIutqne  le  roi  d'Espe»e  envoTâl  de  M»-  i 
dfid  une  toble  en  pap^ .  oo  tcxu  ks  joars  des  ! 
jDois  étoieot  marqués,  ai  ee  le  omC  poor  efcaqve  ' 
Joar,  Cette  table  étoit  entre  les  naios  du  comte 
de  Foeosaïdagne ,  qof  portoit  Tordre  aox  deux 
pHncto  de  la  port  da  Roi,  qui  réfla  que  poor 
éditer  tootes  contestations  ils  se  traitenKent  de- 
^ai ,  et  se  donoerofe&t  la  main  les  uns  chez  les 
antres.  Règlement  fort  glorieux  poor  le  prince 
de  Coodé  /qui  étoit  réfugié  chez  les  Espagnols, 
et  dans  leur  protection  :  et  cela  témoignoit  qu'ils 
avoient  autant  besoin  de  lui  qu*il  avoit  besoin 
d'eux. 

Le  premier  de  septembre,  le  Roi  retourna  de 
ParisàCompiègne,  où  le  prince  François  de  Lor- 
raine, évèqœ  de  Verdun  et  frère  du  marquis  de 
Mouy ,  arriva  pour  saluer  Leurs  Majestéi,  qui 
Tavolent  rétabli  dans  ses  biens  et  bénéfices,  après 
avoir  quitté  le  parti  de  la  maison  dWotriche, 
auquel  il  avoit  été  fort  attaché  Jusqu'alors.  Le  8, 
le  Roi  fut  coucher  à  Montdidier,  et  le  9  à 
Amiens ,  pour  donner  ordre  aux  places  de  cette 
frontière  menacées  de  siège  ;  car  le  prince  de 
C^dé  avoit  détaché  de  la  cavalerie ,  qui  alla 
jusque  dans  le  Bouloonais  pour  donner  Jalousie 
à  Montreuil,  Hesdin,  Dourlens  et  Rapaume.  Du- 
rant cette  course,  le  chevalier  de  Guise  tomba 
malade  À  Cambray  d*une  fièvre  continue,  dont 
il  mourut  le  0  de  septembre  ,  fort  regretté  du 
due  de  Lorraine ,  qui  Tavoit  Tannée  passée  at- 
tire dans  son  parti  étant  à  Paris ,  et  lui  avoit 
donné  le  commandement  de  son  armée. 

Les  Espagnols,  voyant  les  places  de  Picardie 
et  d'Artois  trop  bien  garnies,  tournèrent  tout 
court  du  côté  de  Ciiampagnc ,  et  envoyèrent  de- 
vant deux  mille  chevaux ,  qui  investirent  Rocroy 
le  5  de  septembre,  ou  toute  Tarmée  arriva  deux 
jours  après.  Sur  ces  nouvelles,  le  Roi  partit  d'A- 
miens ,  et  retourna  à  Compiègne  ;  et  les  maré- 
chaux de  Turenne  et  de  La  Ferté,  ne  se  trouvant 
pas  assez  forts  pour  secourir  cette  place ,  réso- 
lurent de  faire  diversion  ,  et  marchèrent  aussitôt 
du  côte  de  la  Meuse ,  et  mirent,  le  9  du  mois  , 
le  siège  devant  Mouzon.  Les  deux  armées  enne- 
mies travailloicnt  à  Tcnvi  Tuue  de  Tautre  à  qui 
viendroit  plus  tôt  à  bout  de  son  entreprise.  Mou- 
zon I  quoique  attaqué  le  dernier,  fut  pris  le  pre- 
mier ;  car,  dès  le  1 1  ,  le  maréchal  de  Turenne 
emporta  de  force  un  grand  ouvrage  qui  couvroit 
le  pont  sur  le  bord  de  la  Meuse ,  avec  le  régi- 
ment du  PIcKsis-PrasIin;  et  ayant  rudement 
battu  la  ville  avec  douze  pièces  de  canon ,  Il  se 
lo|<ei« ,  à  la  faveur  de  Tartillerie ,  sur  le  bord  du 


fosn^  de  la  deoM-lMe .  «a  a  fit  attadier  le  mi- 
Bcv  par  le  régîaMnt  dli'oRk  le  17.  et  il  s'en 
rea£t  maître  le  19;  pois  étant  dcaeeada  dans  le 
foHC .  et  ayant  fait  dcdÉH  an  paat  de  tedoes, 
il  fit  travailler  aox  Bines .  qai  ne  Joaèrcnt  point; 
car  le  calooel  Wolf ,  qai  rwiandaif  dedans , 
ne  voolvt  paa  attendre  rcxtréaûté,  et  «  rendit 

MoDtmédy.  1!  eut  telle  coaupositiDn^'fi  voolut, 
a  cause  que  Rocroy  tCBolt  encore  ;  et  fae  les  ma- 
réefaanx  vonloient  fcater  de  le  aecovir.  Mon- 
taign  ledéfendoit,  qai  ctoît  hoeuna  de  coeur  et 
dlntefl%ence,  et  fort  cxpcilmmé  dans  le  mé- 
tier. Les  grandes  pluies  qnll  fit  durant  ce  siège 
incoomodèfcnt  lort  les  assiégcans,  parée  que 
c'est  un  terrain  lort  fugeax,  et  qn'ib  étoiort 
dans  Teao  jusqu'à  mi-jambe  dana  les  tranchées. 
Le  travail  fut  poQssé  fort  viveesent  par  les  Espa- 
gnols ,  qui ,  nonobstant  les  fréquentes  sorties  et 
la  vigoureuse  résistance  de  eenx  de  dedans ,  se 
rendirent  maîtres  de  tons  les  ddiors,  et  atta- 
chèrent les  mineurs  aox  bastions  le  27  de  sep- 
tembre. Les  mhKS  ayant  joué  le  lendemain  avec 
grand  effet ,  Ils  firent  devx  togcmens  sur  les 
brèches ,  qui  obUgèrcnt  Montalga  de  traiter,  et 
de  rendre  la  plaee  le  30.  Les  maréebanx,  après 
la  prise  de  Mouzon ,  mardièml  devers  Charie- 
ville  et  Mézières  pour  joindre  dss  troupes  que  le 
duc  d*Elbceuf  leur  envoy<dt  de  Reardie ,  pour 
aller  de  là  secourir  Roeroy  ;  mab  durent  eette 
jouction  ils  eurent  nouvelle  de  sa  prise.  Le  Roi, 
pour  s*approcher  plus  près  de  son  armée ,  étoit 
venu  à  Soissons ,  et  même  s*avanca  jusqu'à  Laon, 
où  le  maréchal  de  Turenne  se  trouva  poor  tenir 
conseil  sur  ce  qu'il  y  avdt  à  faire.  Il  fut  résola 
qu*il  s*opposeroit  aux  Espagnols  pour  les  empê- 
cher de  troubler  les  desseins  du  Roi ,  lequel , 
avec  les  troupes  qui  revenoient  de  Guyenne  après 
la  réduction  de  Rordeaux ,  assiégeroit  Sainte- 
Menehould ,  et  que  le  nuiréchal  de  La  Ferté  se 
camperoit  entre  celui  de  Turenne  et  le  siège , 
pour  secourir  celui  qui  en  auroit  besoin. 

Selon  ce  projet ,  le  Roi  retourna  à  Soissons , 
d*où  ii  partit  le  18  d  octobre  pour  coucher  à  La 
Fère-en-Tardenois.  Le  19,  il  fut  à  Epemay ,  et 
le  20  il  arriva  à  Ghàlons,  distant  de  huit  lieues 
de  Sainte-Menehould ,  qui  fut  investie  le  32  par 
les  marquis  d*Huxelles ,  de  Castdnau  et  de  Na- 
vailles,  lleutenans  généraux  ;  lesquels  ayant  sé- 
paré leurs  quartiers ,  se  préparèrent  à  Touver- 
ture  de  la  tranchée  Le  Roi,  accompagné  do  car- 
dinal Mazarin  ,  fut  visiter  le  camp  le  26 ,  et  re- 
tourna le  28  retrouver  la  Reine  à  Ghàlons.  Le 
marquis  d'Huxelles  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du 
dernier  d^octobre  au  premier  de  novembre ,  do 
côté  de  la  porte  des  Rois  ;  et  le  lendemain  Caste!- 
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nau  la  poussa  jusque  sur  le  bord  de  la  riTicre.  oq 
tt  fit  on  logement ,  et  y  dressa  une  batterie  de 
quatre  pièees ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  pittcii- 
éoit  la  passer  :  mais  les  assiégés  s'étant  logés  de 
l'autre  côté  firent  si  grand  feu,  qu'il  fat  ^ 
àble  de  faire  un  pont ,  d'autant  que  les 
gnns  ayant  peu  d*in(luiterie,  ne  pouToicnt  élie 
siipâieurs  en  fèu  ;  et  ainsi  on  lut  dix  jours  sor 
le  bord  de  cette  rivière  sans  aTanecr.  Les  lieute- 
laas  généraux  jetoient  la  fimte  de  ce  retarde^ 
nent  les  uns  sur  les  autres  :  ee  que  voyant  le 
cardinal  Blaxarin,  il  envoya  pour  les  mettre  d'ac- 
cord le  maréehal  Du  Plessis ,  pour  commander 
rarroée  au  dessus  d'eux.  Dès  qu'il  fut  airi^é  an 
camp,  il  jugeale passage  de  cétteeautropdiflidle: 
et  par  cette  raison  il  quitta  cette  attaque  et  en  re- 
commença uneautre  de  Tautre  côté  delà  %ille,  ou 
fl  D  y  avait  point  de  rivière  à  passer.  Ce  diange- 
mcot  d*attaque  retarda  fort  le  siège:  car  les  as- 
siégés fkisoient  des  sorties  et  se  défendoieot  bien, 
cl  la  rigueur  de  la  saison  étoit  fort  contrave  aux 
amiégeans,  qui  étaient  fort  avant  dans  la  laogeet 
dans  la  boue  en  faisant  leurs  gardes  ;  sibien  que 
le  nieeès  de  ce  siège  étoit  fort  douteux ,  s'il  ne 
lut  arrivé  un  acddent  qui  en  dérida  Févéne- 
ment  :  car  un  canonnier  tirant  un  coup  de  canon 
contre  le  cbAteau ,  le  boulet  entra  par  une  fenê- 
tre »  donna  contre  une  caque  de  poudre,  et  y 
mit  le  feu.  Alors  tout  le  magasin  s'enflamma ,  et 
fit  sauter  avee  grand  bruit  le  coin  d'une  tour  ;  et 
pour  cela  les  assiégés  manquèrent  de  poudre. 
Ce  défaut  parut  bientôt ,  tant  par  le  fracas  que 
fit  cette  grande  fbagade,  que  par  la  foibie  ré- 
sistance que  ceux  de  dedans  firent  depuis  :  car 
les  assiégeans  passèrent  le  fossé  sans  peine,  at- 
tacbèrent  le  roioeor  au  corps  de  la  place ,  et  fi- 
rent jouer  la  mine.  Aussitôt  les  Suisses  montè- 
rent sur  la  brèche  l'épée  À  la  main  ,  et  y  firent 
un  logement.  Montai ,  qui  commandoit  dans  la 
ville ,  se  voyant  si  pressé ,  demanda  à  capituler  : 
ce  qui  lui  fut  accordé ,  a  condition  que  les  Alle- 
mands et  étrangers  sortiroient  le  27  de  novem- 
bre ,  tambour  battant  et  enseignes  déployées  ; 
mais  que  les  Français  auroient  seulement  li- 
berté de  sortir  armes  et  bagage.  Le  Roi  étoit  ar- 
rivé au  camp  dès  la  veille ,  qui  voulut  voir  pas- 
ser devant  lui  les  étrangers  *  lesquels  saluèrent 
Sa  Majesté  avec  Fépée  ;  mais  il  ne  voulut  pas  voir 
les  Français,  comme  étant  rebelles;  tellement 
qu'ils  sortirent  par  une  autre  porte  sans  bruit. 
On  ne  perdit  durant  ce  siège  personne  de  re- 
marquable que  Charmon ,  capitaine  aux  gardes, 
dont  la  compagnie  fut  donnée  à  d*Orties.  Cette 
prise  acheva  la  campagne  ,  et  toutes  les  armées, 
de  part  et  d*autre,  se  mirent  en  garnison.  Le 
Bol  partit  de  CbAkms  le  4  de  décembre,  et  Ait 


caocber  a  >  ertus ,  k  ^  a  Moctmirel .  le  (;  à  La 
Feru-sans  Jo^xarre .  le  7  a  Meaux  ^  eu  il  séjourna 
le  k .  et  ie  9  :!  siri^a  a  Paris .  ou.  pour  reoom- 
pciffe  des  seni^s  du  miréchal  de  Turenne ,  le 
Roi  lai  donna  le  çouveroement  de  LioKKûi.  U 
fit  en  même  temps  expédier  une  commission  au 
pariemect  pour  Daire  le  procès  au  prince  de 
Gonié .  laquelle  il  donna  an  chancelier  pour  lui 
porter.  Nous  en  verrons  la  suite  l'année  pro- 
chaine :  mais  présentement  voyons  ce  qui  se  pasa 
eelie-c;  en  Italie  et  en  Catalogne. 

Apres  que  le  pape  Innocent  X  eut  persécute  la 
maison  Barberine  durant  huit  ans ,  il  se  voulut 
raeeommoder  a^ec  e!le ,  pour  ne  point  laisser  à 
ses  neveux  de  ri  puisfans  ennemis  après  sa  mort  ; 
et  pour  les  unir  d'intérêts  avec  sa  famille ,  il  fit 
le  mariage  du  prince  de  Palestrine ,  Maphée 
Barberin,  prélet  de  Rome ,  avec  la  jeune  Olim- 
pia  Giustiani .  sa  petite  nièce ,  et  créa  cardinal 
Cario  Rarberin  son  frère  aine ,  tous  deux  fils  de 
don  Thadée,  qui  étoit  mort  à  Paris  quelque 
temps  devant,  durant  leur  persécution.  Par  cet 
aceommodement ,  le  cardinal  Antoine ,  oncle  du 
nouveau  marié ,  eut  liberté  de  retourner  à  Rome  ; 
et  pour  ce  sujet  il  partit  de  Paris  après  avoir 
pris  le  cordon  bleu ,  comme  grand  aumônier  de 
France  ;  et  il  le  porta  toujours  à  Rome  ,  quoique 
le  Pape  en  murmurât.  Le  cardinal  François^Rar- 
berin ,  son  frère  aine ,  n*en  usa  pas  de  même  : 
car,  sur  ce  que  le  Pape  lui  témoi*nia  qu'il  n  avoit 
pas  agréable  qu'il  demeurât  dans  le  parti  de 
France ,  il  renvoya  les  provisions  de  grand  au- 
mônier de  la  Reine,  qu'il  avoit  prises  retournant 
à  Rome  en  1 G47,  pour  empêcher  que  le  Pape  ne 
le  maltraitât ,  comme  étant  domestique  de  Sa 
Majesté  ;  et  oubliant  la  protection  qu*il  avoit  re- 
çue de  cette  couronne  durant  sa  disgrâce ,  il  en 
abandonna  les  intérêts ,  et  voulut  passer  pour 
neutre  dans  Rome.  Le  comte  de  Qoincey  com- 
mandoit l'armée  française  en  Piémont ,  laquelle 
étoit  fort  foibie;  car  la  France  étoit  si  abattue  de 
ses  divisions  passées ,  qu*elle  n*avoit  pas  eu  le 
loisir  de  se  remettre.  Et  comme  elle  ne  fut  en- 
tièrement paisible  au  dedans  qu*nu  mois  d'août, 
par  la  réduction  de  la  Guyenne,  il  fut  impossible 
d'envoyer  du  secours  en  Italie  plus  tôt  qu'en  ce 
temps- là.  I^s  Français  par  cette  raison  se  tin- 
rent sur  la  défensive ,  et  furent  long-temps  cam- 
pés à  Anone;  et  les  Espagnols,  qui  n'étoient 
guère  plus  forts  qu'eux ,  proche  d'Alexandrie. 
Tout  l'été  se  passa  à  changer  de  campement  de 
temps  eu  temps ,  quand  les  fourrages  manquoient 
jusqu'au  mois  de  septembre ,  que  le  maréchal  de 
Grancey  passa  en  Piémont  avec  des  troupes  ve- 
nues de  Rordcaux  ;  et  dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  eut 
nouvelle  que  les  Espagnols  passolent  le  Tanaro  à 
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Serre  pour  venir  à  lui  :  aussitôt  il  marcha  droit 
à  eux  pour  eombattre  leur  avant-garde ,  avant 
que  leur  arrière-garde  fût  passée;  mais  il  atten- 
dit quelque  temps  deux  pièces  de  canon ,  qui 
donnèrent  lof  sir  À  Tarmée  de  passer.  Le  maréchal 
de  Grancey ,  voyant  qu'ils  étolent  fort  pressés 
dans  un  terrain  où  ils  a  voient  peine  de  se  mettre 
en  bataille ,  résolut  de  prendre  cet  avantage  pour 
les  attaquer.  Tellement  qu'ayant  donné  les  deux 
ailes  de  son  armée  à  commander  aux  marquis  de 
Montpezat  et  de  Vardes ,  ses  lieutenans  géné- 
raux ,  il  leur  ordonna  de  charger.  Le  combat  se 
donna  le  23  de  septembre ,  où  Tinfanterie  espa- 
gnole fut  maltraitée  ;  et  la  mêlée  dura  Jusqu'à  la 
nuit ,  qui  les  sépara.  Les  Français  se  retirèrent  à 
cent  pas  de  là ,  et  le  marquis  de  Caracène  re- 
passa la  rivière  en  delà ,  proche  le  château  de  La 
Roquette ,  qui  donna  le  nom  à  ce  combat.  Le 
marquis  de  Monti ,  général  de  la  cavalerie  de  Sa- 
voie ,  fut  tué  dans  cette  rencontre  ;  et  l'armée 
Atinçaise  entra  ensuite  dans  l'Alexandrin ,  où  elle 
pillale  plat  pays  Jusqu'à  Sarravalle.  Le  reste  de 
la  campagne  se  passa  ainsi;  et  le  9  d'octobre,  les 
deux  camps  étant  proches  les  uns  des  autres ,  le 
maréchal  de  Grancey  et  le  marquis  de  Caracène 
s'abouchèrent  dans  une  plaine  proche  de  Feliz- 
zano ,  où  ils  se  firent  beaucoup  de  civilités.  De 
là  les  Français  passèrent  la  Sesia  du  c6té  de  Ver- 
cèil  ;  et  ^yant  pris  le  château  de  Carpignano ,  ils 
firent  des  courses  dans  le  Navarrois  Jusqu'au  Te- 
sin.  Les  Espagnols  étoient  campés  à  Gattinara , 
où  le  marquis  de  Caracène  eut  avis  que  sa  femme 
étoit  fort  malade  à  Milan.  Le  maréchal  de  Gran- 
cey en  étant  averti  lui  envoya  offrir  une  trêve, 
pour  lui  donner  le  loisir  de  l'aller  voir.  Tl  accepta 
son  offre ,  et  les  officiers  des  deux  armées  se  fes- 
tlnèrent  durant  ce  temps-là  les  uns  chez  les  au- 
tres ;  et  cette  campagne  finit  en  courtoisies  et 
complimens  de  part  et  d*autre. 

Le  Plessis  -  Bellière ,  après  avoir  servi  en 
Guyenne,  reçut  ordre  de  la  cour  d'aller  en  Rous- 
sillon  pour  y  commander  en  la  place  du  maré- 
chal de  La  Mothe,  qui  étoit  retourné  à  Paris.  Il 
y  trouva  les  affaires  en  grand  désordre;  car 
toute  la  Catalogne  étoit  perdue ,  à  la  réserve  de 
Roses ,  que  les  Espagnols  tenoient  bloqué  par 
des  forts  qu'ils  avoient  faits  à  l'entour  ;  et  ils  at- 
tendoient  un  grand  renfort  de  Naples  et  de  Si- 
cile pour  en  former  le  siège.  Le  Plessis-fiellière, 
connoissant  l'importance  de  cette  place,  assem- 
bla toutes  ses  forces  pour  tâcher  à  la  secourir 
avant  que  ce  secours  leur  fût  arrivé,  et  marcha 
vers  le  col  de  Pcrtuis  pour  le  passer.  Il  n'y  trouva 
pas  tant  de  résistance  qu'il  pensoit  ;  car  les  Es- 
pagnols se  retirèrent  dans  leur  camp,  et  laissè- 
rent seulement  garnison  dans  la  tour  de  Jon- 
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quières ,  qu'il  attaqua  le  16  de  Juin  ;  et  la  prit 
le  lendemain  à  coups  de  canon.  Dès  qu'il  eut 
passé  les  Pyrénées ,  il  apprit  que  les  Espagnols 
avoient  abandonné  leur  fort  devant  Roses,  et 
que  La  Fèrele  faisoit  raser.  Sur  cette  nouvelle, 
H  approcha  de  cette  ville  ;  et  ayant  conféré  avec 
lui,  ils  trouvèrent  à  propos ,  pour  s'assurer  du 
Lampourdan  ,  de  prendre  Castillon-d'Ampouil- 
les.  Il  l'envoya  reconnoitre  par  Bellefond,  et 
le  21  de  Juin  il  l'investit,  et  le  soir  même  ou- 
vrit la  tranchée ,  qu'il  poussa  en  peu  de  temps 
Jusque  sur  le  bord  du  fossé  :  et  devant  que  le 
corps  de  la  place  fût  entamé,  les  Espagnols  se 
rendirent  le  5  de  Juillet ,  et  ilurent  conduits  par 
le  Languedoc  et  la  Guyenne  à  FontaraMe.  Le 
Plessis-Belllère  fit  raser  Castillon ,  après  avoir 
perdu  dans  ce  siège  Mazancourt,  mestre  de 
camp  d'infanterie.  Les  Espagnols  s'étoient  reti- 
rés à  Gironne  avec  quatre  mille  hommes  :  ce 
qui  donna  envie  aux  Français  de  les  bloquer  de- 
dans ,  dans  la  pensée  que  ce  grand  nombre  con- 
sumeroit  bientôt  les  vivres  qui  y  étoient.  Ils 
marchèrent  pour  ce  sujet  de  ce  côté-là  ;  et  s'é- 
tant  saisis  des  passages  par  lesquels  on  y  pouvolt 
entrer ,  ils  bouclèrent  Gironne  de  tontes  parts. 
Le  maréchal  d'HocquIneourt  étoit  arrivé  à  Per- 
pignan avec  des  troupes  pour  fortlfler  l'armée , 
laquelle  il  Joignit  le  27  de  Jnlllet,  et  en  prit  le 
commandement.  Il  fit  attaquer  un  moulin  et  une 
église  qu'il  emporta,  et  y  perdit  le  baron  d'Alès, 
maréchal  de  camp.  Tout  le  mois  d*août  se  passa 
dans  le  campa  faire  bonne  garde  pour  empêcher 
les  vivres  d'entrer  dans  Gironne ,  durant  que  les 
Espagnols  faisoient  venir  des  troupes  de  tous 
côtés  pour  le  secourir.  Il  leur  en  arriva  de  Na- 
ples ,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  et  de  toutes  les 
provinces  d'Espagne;  de  sorte  que,  se  sentant 
assez  forts  pour  tenter  un  secours,  ils  s'appro- 
chèrent sous  la  conduite  de  don  Juan,  et  vinrent 
loger  le  21  de  septembre  à  Caxa-della-Selva ,  à 
deux  lieues  de  Gironne.  Le  22 ,  ils  parurent  à  la 
vue  des  Français,  avec  lesquels  ils  escarmouchè- 
rent;  et  ayant  traversé  les  plaines  qui  étolent 
autour  de  leur  camp,  ils  entrèrent  dans  les  mon- 
tagnes qui  environnent  d'un  côté  cette  ville. 
Le  25 ,  ils  firent  une  feusse  attaque  sur  le  quar- 
tier de  Tilly ,  d*où  s'étant  retirés ,  ils  vinrent  on 
peu  devant  le  Jour  fondre  sur  les  Suisses ,  qui 
lâchèrent  le  pied  ;  puis  ils  chargèrent  les  régi- 
mens  de  la  Reine  et  d'Anjou,  qu'ils  tafilèrent  en 
pièces ,  durant  que  les  assiégés  faisoient  une 
sortie  et  Joignoient  leurs  secours ,  lesquels  éfant 
ensemble  défirent  le  régiment  de  Noirmoutier. 
Alors  le  maréchal  d'HocquIneourt,  voyant  ce 
quartier  emporté,  ne  songea  qu'à  faire  retraite  ; 
et  ayant  rassemblé  les  antres  quartiers ,  Il  fit 
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ef  son  bagage  et  son  cabûii  ,  avec  lesquels  îl  se 
tira  eo  ordre*  Il  perdit  tout  ce  qui  étoit  dans  le 
oartier  de  THly ,  qui  ftit  forcé  ;  mais  il  sauva  ïe 
^reste,  et  repassa  le  col  de  Pcrtuis  poui'  se  rafral- 
cbir  dans  le  Roussillon.  Don  Juan  iic  se  contenta 
pas  d'avoir  secouru  Gironnc  :  il  voulut  pousser 
i  vicloire  plus  loi»,  et  se  rendre  maître  du  Lam- 
Dordaii  ;  il  se  saisit  de  Castitlou  qui  était  rasé  ^ 
;  sépara  ses  troupes  dans  des  quartiers  autour 
;  Roses  ,  pour  empèeher  aucuu  secours  d'y  eu- 
cr.  Le  martVhal  d'Hocquiocourt  ayant  tra- 
ftlllé  tous  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  à 
émettre  son  armée  en  état  et  à  réparer  sa  perte, 
eut  un  grand  secours  de  Frauce  d'uoe  partie 
rortnée  de  Guyenne  ;  et  lors  il  repassa  le  col 
Pcrtuis  le  premier  de  décembre  ,  et  marcba 
Iroit  à  Hoses  pour  le  ravitailler.  Il  ii*y  trouva 
ttcunc  opposition  par  la  retraite  des  Espaj^nols, 
11  jeta  dans  cette  place  tout  ce  qui  lui  étoit 
ssaire  ;  maïs  à  son  retour,  il  rencontra  un 
corps  de  cavalerie  espagnole  au  passage 
l'une  rivière,  qui  s'étoit  avancé  durant  que  Hq- 
ftntcrîe  venoit  derrière.  Ce  qu  étant  aperçu  par 
!  maréchal  d^Hocquincourt,  Il  lit  passer  Teau  à 
lié  à  sa  cavalerie,  qui  chargea  l'espagnole ,  la 
Dmpît  et  mit  en  déroute.  Leur  infanterie ,  qui 
Qîvolt ,  eût  bien  voulu  se  retirer  ;  mais  elle  ne 
lit ,  et  fut  attaquée  par  Mérinville  et  don  Jo- 
cph  Margueht  dans  une  plaioe  où  elle  ne  put 
lioutenlr  lerfort  de  la  cavalerie  française ,  qui  la 
I défit.  Valavoir,  qui  commandoit  la  cavalerie, 
[poursuivît  [es  fuyards  avec  tant  d'ardeur ,  qu  il 
omba  dans  uneembuscadc  au  village  de  Sale* 
i ,  011  II  fut  pris  ,  et  mené  au  ciimp  dts  Espa- 
ïnols,  La  rigueur  de  la  saison  fut  cause  qu'on 
profita  point  de  cet  avantage  j  et  on  ne  son- 
e«  de  tous  côtés  qu'à  se  mettre  en  quartier 
llitvcr. 

En  Allemagne,  Tempereur  Ferdinand  lll, 

roulant  assurer  la  succession  de  TEmpire  à  son 

Ils  atné  Ferdinand  IV  ,  roi  de  Hongrie  et  de 

Qfaéme ,  convoqua  une  diète  à  Ausbourg  ,  où 


les  électeurs  palatins  ,  de  Mayeuce ,  Cologne  et 
Trêves  se  trouvèrent  en  pej sonne;  et  ceux  do 
Bavière ,  Saxe  et  Brandebourg,  par  leurs  am- 
bassadeurs. Dans  ce  lieu  ^  après  toutes  les  céré- 
monies observées  ^  le  roi  de  Hongrie,  qui  étoît 
auïsi  électeur  comme  roi  de  liohéme,  fut  élu  roi 
des  Romains,  et  désigné  successeur  de  l'Empire; 
doTit  furent  faites  de  grandes  réjouissances  dans 
tous  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche. 

Nous  avons  vu  ,  durant  le  règne  du  feu  Roi , 
comme  la  Reine  a  volt  été  persécutée  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  la  grande  a  flaire  quelle 
eut  à  démêler  en  l  G37  ;  et  comme  un  nommé  La 
Porte  ,  qui  savoit  son  secret ,  fut  mis  à  la  Bas- 
tille, et  ne  voulut  jamais  rien  révéler  de  ce  qu*il 
savoit ,  quelques  menaces  qu'on  lui  fît,  et  quoi- 
qu'on lui  présentAt  la  question.  Cette  fidélité  si 
éprouvée  toucha  le  cœur  de  la  Reine,  laquelle 
le  voulut  récompenser  quand  elle  fui  régente; 
et  non-seulement  elle  le  rappela  près  d*elle,  mais 
elle  paya  de  ses  deniers  la  charge  de  premier 
valet  de  chambre  du  iVoi  qu'avoit  Beringhen,  et 
la  donna  à  La  Forte.  Il  fut  dans  sa  confidence 
quelque  temps;  mais  le  cardinal  Mazarin  ayant 
ruiné  dans  son  esprit  tous  ses  anciens  serviteurs, 
tout  d'un  coup  elle  ne  lui  parla  plus  ;  et  le  laissa 
seulement  faire  sa  charge  sans  trouble  :  mais 
après  la  guerre  civile  éteinte,  quand  il  voulut 
servir  son  quartier  cette  année,  la  Reine  lui  Ht 
dire  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il  servît ,  et  deux 
jours  après  lui  fît  défendre  de  se  présenter  de- 
vant eïîe  ni  d'approcher  du  Roi ,  et  lui  lit  com- 
mander de  se  défaire  de  sa  charge  :  à  quoi  il 
obéit  j  et  en  tira  récompense  de  Nîert*  On  n'a  ja- 
mais su  le  secret  de  cette  disgrâce  ;  mais  on  a  cru 
qu'il  avoit  blâmé  trop  librement  la  Reine  de  son 
grnnd  attachement  pour  le  cardinni,  et  d'avoir 
trop  hasardé  pour  le  maintenir;  et  que  le  cardU 
uni  voyant  le  Roi  majeur  ne  voulut  pas  le  laisser 
près  de  sa  personne  dans  une  charge  si  familière, 
dans  laquelle  îl  le  pou  voit  entretenir  ù.  toute 
heure, 


VINGTIEME  CAMPAGNE, 


[1G54]  Aa  commencement  de  cette  année,  le 
comte  de  Noailles  fit  ie  serment  ponr  la  charge 
de  capitaine  des  gardes  du  corps,  en  la  place  du 
marquis  de  Cbandenier,  lequel,  étant  ami  intime 
du  cardinal  de  Retz,  se  rendit  suspect  à  la  cour  ; 
de  sorte  que  le  premier  jour  dei*an  IGol  arri- 
vant, auquel  il  devoit  entrer  en  quartier,  on  ne 
lui  voulut  pas  commettre  la  garde  de  la  personne 
du  Roi,  dans  un  temps  si  plein  de  soupçons  et  de 
défiances  ;  et  la  Reine  lui  fit  dire  de  ne  point  ve- 
nir chez  le  Roi,  et  qu^elle  désiroit  que  Villequier 
gardât  le  hàton.  Il  reçut  cet  ordre  avec  grand 
déplaisir,  et  il  répondit  qu*ii  lui  falloit  faire  son 
procès  sUI  étoit  criminel  ;  mais  aussi  qu'on  lui 
devoit  laisser  faire  sa  chaire  s*il  étoit  innocent. 
Toutes  ces  raisons  ne  furent  pas  reçues  ;  et 
comme  le  cardinal  se  définit  de  lui ,  il  résolut 
absolument  de  lui  ôter  sa  charge,  et  lui  fit  com- 
mander ,  de  la  part  du  Roi ,  de  s*en  défaire,  et 
d'en  prendre  récompense.  Il  n'y  voulut  Jamais 
consentir ,  et  dit  qu'il  vouloit  mourir  capitaine 
des  Gardes;  et  qu'il  ne  donneroit  jamais  sa  dé- 
mission, puisqu'il  n'avoit  pas  mérité  un  tel  trai- 
tement. Sur  ce  refus,  le  Roi  donna  sa  charge  au 
comte  de  Noailles ,  homme  attaché  au  dernier 
point  au  cardinal  ;  et  Sa  Majesté  ordonna  qu'on 
rendroit  à  Ghandenier  soixante  mille  écus  qu'il 
avoit  donnés  sous  le  feu  Roi  aux  enfans  de  Gor- 
des  pour  récompense  de  cette  charge  qu'avolt 
leur  père  ;  et  que  s'il  ne  les  vouloit  pas  recevoir, 
qu'on  les  consigneroit.  Ghandenier  refusa  cette 
somme  ;  et  le  cardinal,  voyant  qu'il  étoit  constant 
dans  sa  résolution,  fit  pourvoir  Noailles ,  auquel 
Villequier  donna  le  bâton  le  premier  de  janvier 
de  cette  année ,  après  avoir  servi  trois  quartiers 
pour  Ghandenier ,  lequel  se  retira  dans  sa  mai- 
son ,  où  il  n'a  jamais  voulu  ouïr  parler  d'accom- 
modement, quelque  avantage  que  Noailles  lui 
ait  offert  ;  et  cette  opiniâtreté  a  été  cause  de  sa 
ruine. 

Le  Roi  ayant  abattu  la  rébellion  dans  son 
royaume,  et  réduit  le  prince  de  Gondé  à  se  ré- 
fugier chez  les  Espagnols ,  résolut  de  lui  faire 
faire  son  procès  par  les  formes  de  la  justice.  Dès 
la  fin  de  l'année  passée,  il  avoit  envoyé  une  com- 
mission au  parlement  par  le  chancelier  pour  ce 


sujet.  La  qualité  de  prioœ  do  sasg  M  donnoit 
privilège  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  le  Roi 
présent ,  tous  les  pairs  de  France  et  tontes  les 
chambres  assemblées.  Pour  satisfaire  à  cette 
formalité ,  le  Roi  fut  au  parlement  le  19  de  Jan- 
vier, où ,  quand  chacun  eut  pris  sa  place,  les 
ducs  de  Guise ,  de  Joyeuse ,  d'Epemon  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  descendirent  de  leurs  bancs , 
disant  qu'ils  ne  pouvoient  opiner,  à  cause  de  leur 
parenté:  mais  le  Roi  commanda  qu'ils  demeu- 
rassent, et  voulut,  nonobstant  leurs  excuses, 
qu'ils  assistassent  À  ce  Jugement.  Aussitôt  ils  re- 
montèrent en  leurs  plaees  ;  et  après  que  Doiyat, 
conseiller  de  la  grand'  chambre,  eut  la  les  infor- 
mations ,  il  fut  ordonné  que  le  prince  de  Coudé 
seroit  ajourné  sur  la  ih>ntière  pour  êomparoitre 
en  personne  devant  le  Roi  dans  aon  parlement , 
et  qu'il  se  mettroit  dans  qdantaie  prisonnier 
dans  la  conciergerie  du  Palais  ;  que  tous  ses  ad« 
hérens  seroient  pris  au  corps,  et  leur  procès  fait, 
s'ils  ne  se  représentoient  dans  le  tempe.  Toutes 
les  formalités  ayant  été  observées ,  le  Roi  re- 
tourna au  parlement  le  28  de  mars ,  où  l'arrêt 
fut  prononcé  contre  le  prince ,  par  lequel  il 
fut  condamné  à  souffrir  la  mort,  telle  qu'il 
plairoit  au  Roi  de  lui  ordonner,  comme  étant 
criminel  de  lèse -majesté;  et  qu'en  attendant 
il  seroit  déchu  de  toutes  charges ,  dignités  et 
honneurs  ;  et  que  tous  ses  biens  seroient  con- 
fisqués et  réunis  à  la  couronne.  Pareil  arrêt  fut 
donné  contre  tous  ceux  qui  tenofent  son  parti , 
qui  furent  condamnés  à  perdre  la  tète  et  les  biens. 
On  suivit  dans  cette  affaire  l'exemple  de  trois 
autres  procès  faits  à  des  princes  du  sang  :  le  pre- 
mier à  Robert  d'Artois,  comte  de  Reaumont-le- 
Roger,  sous  Philippe  VI,  dit  de  Valois;  le 
deuxième  à  Jean  II  du  nom,  duc  d'Alençon, 
sous  Gharles  VI I  ;  et  le  troisième  À  Charles ,  duc 
de  Bourbon,  connétable  de  France ,  sous  Fran- 
çois premier.  Il  y  a  un  quatrième  exemple  de 
Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Gondé,  bisaïeul  de 
celui-ci  sous  François  II;  mais  il  ne  fut  pas 
suivi ,  parce  qu'il  ne  fut  pas  fait  dans  les  for- 
mes, et  qu'il  fut  Jugé  par  des  commissaires, 
contre  les  privilèges  des  princes  du  sang,  que  le 
Roi  voulut  conserver  en  cette  occasion.  Ces 
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priuccs furent  coûdamnés  à  mort,  sans  en  spé- 
cifier le  ^enre,  qui  fut  laissé  à  la  dispo&ilioQ  des 
rois,  à  caase  du  grand  respect  qu'on  doîl  ou  sang 
ruya!  ;  mais  pas  un  d'eux  ne  mourut ,  et  les  rois 
tie  le  voulurent  pas  répandre.  En  vtiiu  de  cet 
arrêt,  le  Uoi  donna  la  charge  de  grand-maître 
de  France,  qu'avoit  le  priace  de  Conde ,  au 
prince  Thomas  de  Savoie,  qui  eu  lit  serment  en- 
tre les  mains  de  Sa  Majesté. 

Le  prince  de  Conti  éloit  retiré  à  Pézenas  de- 
puis raccommodement  de  Bordeaux ,  où  11  s'en- 
nuya bieiitôt  :  et  se  voyant  brouillé  avec  te 
prince  de  Coudé  son  fii-rc  ahié  ^  pour  I  avoir 
aiwtidoniié  et  fait  sou  traité  sans  lui ,  et,  d\in 
autre  côté,  étant  mal  ii  la  cour  à  cause  des  clïoses 
passées,  il  résolut  de  faire  ses  efforts  pour  s'y 
neeommoder  :  mais  comme  te  e^u^dinat  Mazarin 
y  étoil  le  maître ,  et  que  rien  ne  se  pouvoit  faire 
ttns  lui  y  it  le  lit  sonder  sous  maiUj  et  témoigna 
de  délirer  son  amitié  et  même  son  alliauee ,  lui 
offrant  d\*pouser  mademoiselle  Marti nozzi  sa 
aiece,  et  de  lui  rcmtttre  tous  ses  bénélji'cs.  Le 
cardinal  reçut  cette  proposiUon  avec  joie^  et 
l'affaire  fut  bientôt  concîue.  Tellement  que  le 
prince  de  Conti  partit  de  Pézenas,  et  arriva  le 
IH  de  février  a  Paris ,  ou  il  épousa  cette  demoi- 
selle le  22  f  en  présence  de  Leurs  Mît  jettes  ;  tt 
par  ce  moyen  entrant  dans  la  fnmillc  du  cardi- 
nal ,  il  devint  participant  de  sa  faveur  ^  et  fut 
nommé  général  de  l'armre  de  Ctitalognc.  Le  car- 
dinal, se  voyant  si  bien  rétabli  que  rien  ne  pou- 
voit cho4[Uer  sa  puissance  ,  lit  venir  de  Rome 
ses  deux  scenrs ,  mesdames  Martioozzi  et  Man* 
eitii  :  la  première  avec  une  lilEe ,  et  la  dernière 
ivcc  deux  i^arçons  et  trois  IHIes ,  outre  celles  qui 
étoicut  de  je  venues  eu  France  ,  qui  furent  des- 
ié8i  pour  les  plus  graods  partis  de  T Europe. 
Quand  te  cardinal  de  lletz  fut  arjétc ,  le  Pape 
en  témoigna  beaucoup  de  mécontente  ment,  et  en 
lit  faire  de  grandes  plaintes  au  Itoi,  prétendant 
que  les  cardinaux  u^ont  point  d'autres  juges  que 
le  saiiit-siégc;  mais  il  n'en  reçut  pas  grande  sa- 
tisfaction ,  car  les  rois  de  i' rance  soutiennent 
que  tous  leurs  sujets  sont  Uurs  Justiciables,  eu 
quelque  dignité  qu'ils  soient  clcvés*  Celte  affaire 
commençant  à  s'assoupir,  rarchevéque  de  Pa- 
I      rii,  aoB  oncle ,  mourut  :  ce  qui  fkt  une  nouvelle 
^tflDeuUé,  parce  que  cette  grcindc  ville  n'ayant 
^^bna  de  pasteur,  tout  le  clergé  se  mit  h  murmu- 
^^fcr  de  ce  que  Ton  reteuoit  le  leur  en  prison  ;  et 
1      le  etrdlnal  Mazarin  craignit  que  cette  rumeur 
n^eielttlt  du  tumulte  parmi  te  peuple.  Dans  ces 
entrefaites,  le  maréchal  de  La  Meilleraye  vint  à 
la  cottr,  lequel  proposa  qu*on  tul  remit  le  cardi- 
de  Uetz  entre  les  mains ,  et  qu'il  le  metlrolt 
•  le  chjlteau  de  Nantes ^  ou  il  le  garderoit  en 
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grnnde  liberlé,  et  en  répondroit  au  lioi.  Le  car- 
dinal MazariU;  qui  n'étoil  point  vindicatif  ni 
violent,  et  ne  pou.^soit  jamais  les  affaires  à  bout, 
fut  bien  aise  de  cet  expédient ,  et  y  dnnna  faci- 
fement  son  consentement.  Tellement  que  le  pre- 
mier d'avril  ce  cardinal  torlit  du  châieau  de  Vin- 
ce  nn  es  ^  et  fut  conduit  dans  celui  de  [Nantes,  où 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  fui  lit  bonne  cliere» 
le  laissa  dans  îa  liberté  f  t  sur  sa  foi ,  tirant  seu- 
lement parole  de  lui  qu'il  ne  sortiroit  poful  du 
cliûteau,  Kt  là-dessus  îc  cardinal  Mazarin  prit 
sujet  de  dire  au  Pape  et  an  clergé  qu'il  n'étoit 
pas  prison  nier  j  m?/\s  qu  il  étuit  dnns  le  cbfUeau 
de  Nantes  de  fon  bou  gré,  sar.s  aucune  con- 
trainte, 

La  Bel  ne  voyant  la  France  pacifiée,  et  le  Boi 
son  fils  maître  absolu  de  son  royaume ,  jugea 
qu'il  ctoit  h  propos,  pour  confirmer  les  peuples 
dans  le  respect  qu'ils  lui  dévoient,  de  le  faire 
sacrer  et  couronnera  Ueims,  selon  rancîennc 
coutume  des  rois  de  France.  îï  éuut  en  si  bas 
âgo  quand  il  succéda  à  la  couronne,  qu'il  ne  put 
accomplir  cette  cérémonie  »  où  il  fnut  quil  com- 
munie sous  les  deux  espt  ces  ;  et  lorsqu'il  com- 
munia pour  la  première  fois,  les  troubles  qui 
étoient  en  France  furent  cause  qu'il  ne  put  sa- 
tisfaire à  ce  devoir  :  mais  ces  divisions  étant  as- 
soupies ,  la  Reine  voulut,  pour  attirer  la  béné- 
diction du  Ciel  sur  ce  royaume,  te  fnire  oindre 
de  rhuilc  céleste  de  h  sainte  ampoule  ,  comme 
SCS  prédécesseurs.  F/archevéque  de  Beinis,  duc 
de  ^emours^  nVtoit  pas  prêtre  :  c'est  pourquoi 
elle  fit  avertir  Tévéquc  de  Soîssons  de  ïc  teiur 
prêt  j  comme  premier  suffragnnt  de  Reims,  au- 
quel cet  bouneor  appartient  au  difrtut  de  l'ar- 
chevêque, l'^ilc  tu  aus>i  portera  Reims  les  orne- 
mena  royaux ,  et  la  couronne  de  Cbnricmogne, 
g];ai'dée  à  Saînt-Dcnîs  pour  ce  sujet.  Quand  tout 
fut  préparé,  le  lloî  partit  de  Pans  le  :înde  mai , 
et  fut  coucher  à  M  eaux  ;  le  premier  de  juin  à  La 
Ferté-Milon ,  le  '2  A  Fismes ,  et  le  :î  ti  Iteims. 
Le  7^  il  fut  sacré  et  couronné  par  révéquc  de 
Sojsson?,  avec  la  sainte  ampoule  f;ardée  à  Satnl- 
lïemy,  laquelle  fut  transportée  dans  Féglise  de 
Notre-Dame  ;  et  les  quairc  seigneurs  qui  servi- 
rent d'otages  furent  les  marquis  de  Mancinly  de 
Richelieu ,  de  CoîsUn  et  de  Biron.  Les  évèques 
de  Ecauvaïs,  de  Châlons  et  de  Noyon  s'y  trou- 
vèrent en  personne,  rt  les  archevêques  de  Rouen 
et  de  Bourges  servirent  en  la  placu  des  évoques 
de  Laon  et  de  Laii|L;res,  abseus  ;  mais  ils  ne  mar- 
chèrent qu'après  les  évéques,  (lul  éttjient  eux- 
mêmes  pairs.  Monsieur,  frère  du  Itul ,  représenta 
le  duc  de  lïourgogne  ;  le  duc  de  Vcvndôme  celui 
de  r^ormandie  ^  et  le  duc  d'Flbœuf  celui  de 
Guyenne  ;  le  duc  de  Caudale  le  comte  de  Flan- 


998 

dre,  le  dac  de  Roannès  le  eomte  de  Champagne, 
et  le  dac  de  Bournonville  celai  de  Toulouse.  Le 
cardinal  Giimaldi  fit  la  ciiarge  de  grand  aumô- 
nier, le  maréchal  d'Estrées  celle  de  connétable, 
le  maréchal  de  Vllleroy  celle  de  grand-mattre,  le 
duc  de  Joyeuse  la  sienne  de  grand  chambellan, 
et  le  comte  de  Vivonne  la  sienne  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  Les  marquis  de  Sourdis, 
comte  d*Orval ,  et  le  marquis  de  Saint-Simon, 
chevaliers  de  l*ordre,  portèrent  les  honneurs. 
Le  sacre  étant  achevé,  le  Roi,  revêtu  de  son 
manteaa  royal,  la  couronne  sur  la  tête,  tenant 
le  sceptre  et  la  main  de  Justice,  fut  dans  la  salle 
où  se  devoit  faire  le  festin  royal,  auquel  le  mar- 
quis de  Montglat,  grand-maitre  de  la  garde-robe, 
servit  de  grand  pannetier  de  France.  Le  comte 
do  Marans  fit  sa  charge  d*échanson,  et  Beaumont 
celle  de  premier  tranchant.  Le  lendemain  8  ,  le 
Roi  fut  en  cavalcade  ouïr  la  messe  à  Saint- 
Remy  ;  et  Taprès-dlnée  il  retourna  dans  Téglise 
de  Notre-Dame,  où  tous  les  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  revêtus  de  leurs  grands  manteaux  et 
colliers,  se  trouvèrent;  et  en  leur  présence, 
étant  habillé  en  novice,  il  fit  le  serment  de  grand- 
maître  de  Tordre,  et  reçut  le  grand  manteau  et  le 
collier  par  les  mains  de  l*évêqoe  de  Soissons  ; 
puiss'étant  remis  dans  son  trône,  Monsieur, 
fitrede  Sa  Majesté,  approcha  de  lui  avec  Tha- 
bit  de  novice,  et  reçut  l'ordre  de  sa  main.  Le  9, 
le  Roi  toucha  pour  la  première  fois  les  malades 
des  écrouelles;  et  le  18,  il  partit  de  Reims  pour 
s'approcher  de  son  armée. 

Le  comte  d*Harcourt  étolt  demeuré  à  Brisach 
depuisqull eut  quitté  Tarméedu  Roi  en  Guyenne, 
où  il  croyoit  bien  faire  ses  affaires.  D*abord  il 
protesta  quMl  vouloit  être  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qu'il  gnrderoit  cette  place  pour  son  ser- 
vice; mais  comme  il  s'y  étoit  établi  malgré  la 
cour,  aussi  n'en  reçut-il  point  d'assistance  :  telle- 
ment que,  faute  d'argent,  sa  garnison  ne  fut 
plus  payée,  et  lui-même  eut  grande  peine  i 
subsister ,  tous  ses  biens  étant  saisis  en  France. 
Il  avoit  fait  son  compte  que  dès  qu'il  seroit  dans 
Brisach ,  il  aurait  de  la  cour  tout  ce  qa*il  vou- 
drait; mais  ses  demandes  furent  si  grandes, 
qu'elles  lui  furent  absolument  refusées.  Il  en- 
voya le  baron  de  Mélay  à  Paris  pour  ses  ar/hlres, 
lequel  les  avança  fort  peu.  Si  bien  que  ce  comte, 
réduit  au  désespoir,  se  résolut  à  traiter  avec 
l'Empereur,  en  lui  livrant  Brisach  et  Philis- 
bourg  ;  et  quittant  absolument  la  France ,  fit 
fhire  son  parti  si  avantageux  en  Allemagne, 
quMl  se  trouva  recompensé  des  pertes  qu'il  ferait 
en  France.  On  toi  averti  à  Paris  de  cette  négo- 
ciation, et  même  que  ce  traité  étaitprét  à  signer. 
Cet  avis  donna  de  grands  chagrins  au  cardinal, 
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lequel  donna  ordre  à  unconuDlsudre  des  gaerres, 
qui  étoit  en  Alsace,  de  tâcher  à  entrer  dans 
Philisbourg,  et  voir  s'il  ne  trouverait  point  d'oc- 
casion de  rendre  service  au  Roi.  H  prit  son 
temps  que  le  lieutenant  colonel  du  régiment 
d'Harcourt  étoit  sorti  ;  et  ayant  parlée  quelques 
officiers ,  il  leur  fit  connottre  qu'ils  allofoit  être 
livrés  à  l'Empereur,  et  quUls  étoient  à  la  veille 
de  sortir  de  la  domination  de  la  France.  Ces 
officiers  témoignèrent  y  avoir  grande  répu- 
gnance, d'autant  qu'ils  avoient  leon  femmes, 
leurs  enfans  et  leurs  biens  dans  le  royaume;  et 
voyant  que  le  mal  pressoit ,  Ils  gagnèrent  le 
reste  de  la  garnison,  qui  avoit  autant  d'aversion 
qu'eux  &  changer  de  maître.  Cette  négociation 
fut  si  bien  conduite ,  que  tout  d'un  coup  tout  le 
monde  se  mit  h  crier  vive  le  Roi!  et  on  s'assura 
des  portes  de  la  ville.  Le  lieutenant  colonel  re- 
vint dans  ce  même  temps,  auquel  on  refusa 
l'entrée;  et  ayant  voulu  haranguer  ses  soldats, 
on  tira  sur  lui  des  coups  de  mousquet  qui  l'obli- 
gèrent de  se  retirer,  et  d'aller  à  Brisach  porter 
cette  mauvaise  nouvelle  au  comte  d'Harcourt. 
Cette  révolution  apporta  grand  changement  au 
traité  qu'il  faisoitavec  rEmpereur;  car  de  deux 
places  qu'il  lui  pramettolt,  il  ne  lui  en  pouvoit 
plus  donner  qu'une.  Dans  cette  eoi^oncture,  le 
cardinal  le  voulut  étourdir  eu  le  serrant  de  près; 
et  pour  cet  effet  il  fit  avancer  le  maréchal  de  La 
Ferté  devers  l'Alsace,  lequel  voulant  chasser  de 
Béfort  le  comte  de  La  Suze,  qui  s'étoit  déclaré 
pour  le  prince  de  Condé ,  envoya  Marolles  l'In- 
vestir; et  en  attendant  son  arrivée,  il  commença 
I*attaque  de  Béfort.  Le  maréchal  y  fut  à  la  fln 
de  janvier,  par  un  froid  extrême,  et  les  travaux 
n'étoient  faits  que  de  neige  ;  mais  la  gelée  n'em- 
pêchoit  pas  d'avancer,  et  les  nuits  étolcnt  si  lon- 
gues qu'on  faisoit  plus  en  l'une  qu'on  ne  feroit 
Tété  en  deux  :  tellement  que  le  mineur  fut  bien- 
tôt attaché  au  chfttean,  qui  est  dans  un  roc  diff]- 
cile  h  miner;  mais  comme  avec  patience  on 
vient  à  bout  de  tout ,  le  comte  de  La  Suze,  pré- 
voyant le  temps  qu'il  pourrait  encore  tenir,  en 
demanda  davantage  pour  se  rendre.  Le  maréchal 
de  La  Ferté  lui  accorda ,  sur  ce  quMl  ne  voyoit 
aucune  apparence  de  secours,  et  qu'il  vouloit 
conserver  ses  hommes.  Ainsi  la  capitulation  Ait 
signée  le  7  de  février,  à  condition  qu'il  y  aurait 
trêve  dès  l'heure ,  et  que  dans  quinze  Jours  Bé- 
fort seroit  remis  au  pouvoir  du  maréchal,  s'il  n'é- 
toit  secoura.  Personne  n'ayant  paru  dans  ce 
temps-là  pour  le  secours,  le  comte  de  La  Suze 
en  sortit  le  28  de  février,  et  fut  conduit  à 
Luxembourg.  Aussitôt  ce  maréchal  entra  dans 
l'Alsace ,  et  manda  au  comte  d'Harcourt  qu'il 
avoit  ordre  de  lui  foire  la  guerrC;  et  quMI  Texhor- 
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toit  de  se  remettre  dans  sou  devoir  auparavant 
qu'on  Vy  forçùt.  Le  comte  retînt  Biirion^  que  le 
maréchal  lui  avoil  envoyé,  pour  servir  d'otage 
à  ceux  quMl  avoit  dépéchés  à  la  courj  afin  de 
trouver  des  moyens  d'accommodement.  Le  Jour 
méme^  Costelnau  investit  EQchîatieJm ,  gardé 
par  des  gens  du  comte,  lesquels  se  rendirent 
apr^s  quelques  volées  de  canon.  De  là  il  mit  le 
gc  devant  1'haun,  qui  se  défendit  bien;  mais 
ticbamp,  que  le  comte  d'Hnrcourt  avoit  en- 
voyé à  la  cour,  étant  de  retour^  futlrouver  Cas- 
teinau  devant Thann,  avec  Brfnon qu'il  ramena; 
et  (It  rendre  la  ville  par  ordre  du  comte,  assu- 
rant qu'il  vouïoit  rendre  obéissance  au  Roij  et 
demandant  une  trêve  pour  traiter,  laquelle  lui 
fut  accordée.  La  commission  de  traiter  fut  don- 
née h  Castelnau ,  qui  demeura  en  Alsace  depuis  le 
départ  du  maréchal  de  La  Ferlé.  Apres  bean- 
eoup  d'allées  et  venues ,  et  Tlntervention  du 
eaoton  de  Bàle,  enfin  le  trailé  fut  conclu  et  sl- 
mié,  par  lequel  lîrisaeh  fut  remis  au  pouvoir  du 
Roi  le  premier  Jour  de  juin.  Le  comte  d'Har- 
court  eut  abolition  de  sa  rébellion,  avec  tou^ 
X  qui  l*ftvoient  suivi.  On  lui  rendit  le  gouver- 
ment  d'Alsace  et  ceiuidc  Philisbourgj  comme 
l*avoit  devant,  à  condition  qu'il  sVndémcttrolt 
quand  le  Roi  lut  donneroît  un  autre  ^ouvcrne- 
nifut.  Cherlevoix  eut  par  cet  accord  une  boune 
somme  d'argent;  et  Saint-Genîez ,  frère  de  Na- 
vailles,  fut  établi  dans  Brisach  pour  y  comman- 
der. Cet  aceommodement  fut  exécuté,  et  toute 
TAIsace  demeura  paisible  dans  robéissanee  du 
oï 

Durant  l'hîvcr,  les  KspafLuoU  tentèrent  à  raet- 
earnbondansThuiii^  ville  des  Liégeois^  ta- 
cite s*y  opposa  fort  hardiment  :  et  le  marquis 
Duras  voyant  sa  ré^oluiiou  voulut  la  con- 
Indre  par  force,  et  lit  venir  du  canon  pour 
ittreles  murailles  de  la  ville.  Les  mn«i;istrats  de 
lét;e  armèrent  pour  défendre  leur  pays  ;  et  Fa- 
rt, gouverneur  de  Sedan,  eut  ordre  d'avancer 
ns  le  pays  de  Liège  pour  le  secourir,  ^!ais 
ffalrc  étant  mise  en  négociation  fut  terminée 
douceur,  et  ies  Liégeois  furent  laissés  en 
repos;  et  rélccteur  de  Cologne,  leur  évêque  et 
ietir  souverain,  s'aboucha  avec  larehiduc,  qui 
indHèreut  tous  deux  toutes  choses.  Le  2â  de 
février,  le  duc  de  Lorraine  fut  arrêté  dans 
Braxellf  s  par  le  comte  de  Garcîei^  avec  ordre  du 
roi  fl*£spagoe ,  et  conduit  avec  sure  garde  dans 
ladtadetle  d'Anvers.  [1  y  avoit  long-temps  que 
les  Espagnols  étolent  las  de  ses  façons  de  faire, 
qui  étûient  tout- à-fait  extraordinaires  :  car, 
quoiqu'il  fût  À  leur  service^  il  vouloit  agir  a  sa 
moà9,  tans  avoir  égard  aux  ordres  qui  venoient 
y Blpigae  :  tcltement  que  son  armée  lui  ctoll 
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plus  à  charge  qu'utile.  Dèsqull  n'étoit  pas  cou* 
tent  d'eux  ,  il  feignoit  de  faire  son  accommode- 
ment avec  la  France,  et  leur  donnolt  toujours 
de  la  jalousie  de  ce  c6té-là.  Mais  ce  qui  acheva  i 
de  le  perdre  fut  le  prince  de  Condé ,  avec  lequel 
il  ne  pou  voit  s'accorder,  tant  pour  le  comman- 
dement que  pour  le  rang,  qu'ils  ne  se  vouïoient 
pas  céder  Tuu  à  l'autre;  et  les  Espagnols,  espé- 
rant le  rétablissement  de  leurs  affaires  par  la 
valeur  et  conduite  du  prince ,  lui  sacriûèrent  ai- 
sément le  duc  de  Lorraine  ,  qu'ils  gardèrent 
quelque  temps  à  Anvers,  d'où  ils  le  firent  mener 
à  IKinkerque,  et  rembarquèrent  dans  des  vais- 
seaux qui  le  portèrent  en  Espagne,  On  crut 
d'aburd  que  cette  détention  d'un  prince  souve- 
rain ,  indépendant  du  roi  d'Espagne ,  causeroU 
une  révolte  générale  de  ses  troupes  ^  qui  pille* 
roient  toute  la  Flandre,  et  se  saisi roient  de  gens 
considérables  dans  le  pays  pour  se  faire  rendi*c 
leur  maître  ;  mais  il  arriva  tout  autrement  :  car 
le  comte  de  Ljgueville  fut  gagné  par  les  Espa- 
gnols, et  par  ce  moyen  Tarméc  lorraine  ne 
branla  point ,  sons  prétexte  que  le  duc  François 
veuolt  d'Allemagne  pour  la  commander,  llétoit 
mal  avec  le  duc  de  Lorraine  son  frère  :  tellement 
qu'il  ne  fut  pas  fâché  de  son  malheur;  et  après 
son  arrivée  il  empêcha  les  Lorrains  de  faire  ru- 
meur, et  les  retint  au  service  du  roi  dTspagne. 
Apri'S  raccommodement  des  Liégeois  avec  Tar- 
chiduc  ,  Fabert  retourna  en  France  avec  les 
troupes  qu'il  avoit  fait  assembler  pour  leur  se- 
cours. El  le  comte  de  Grnndpré  ayant  appris 
que  les  gendarmes  de  Condé  et  d'Enghien  él oient 
dans  Virton,  petite  ville  de  Luxembourg,  lit  des- 
sein de  les  surprendre  :  ce  qui  réussit  si  heureu- 
sement qu'il  emporta  Viron  par  escalade,  et  en- 
leva ces  deux  compagnies.  U  fut  de  là  rejoindre 
Fabert ,  qui  ayant  grossi  ses  troupes  de  toutes 
celles  qMj  étoient  en  garnison  sur  cette  frontière, 
et  d*une  partie  de  l'armée  du  maréchal  de  La 
Ferté,  fit  un  corps  emisidérabîc  ,  avec  lequel  11 
investît  Sicoay  le  in  de  Juin,  et  aussitôt  fit  tra- 
vailler h  la  eirconvallalion.  Le  Roi  étoit  alors  à 
Lteims,  qui  en  partit  pour  s'approcher  du  siège  ; 
et  ayant  laissé  ta  Reine  à  Sedan,  il  alla  coucher 
le  '21  a  Mouzon  ,  d'où  il  fut  visiter  son  camp,  et 
retourna  le  lendemam  à  Sedan.  La  nuit  du  a  au 
I  de  juillet  j  la  tranchée  fut  ouverte  par  deux  en- 
droits. Le  8  ,  onze  pièces  de  canon  commencè- 
rent À  battre  la  ville;  et  dans  la  batterie,  Cham- 
fort,  lieutenant  de  rartillerle,  fut  tué  d'un  coup 
de  fauconneau.  Saint-Martin  futmis  en  sa  place, 
et  le  même  jour  Chamilly  tir  une  grande  sortie, 
qui  futrepousséc  parles  Suisses.  Et  le  lendemain 
Vltermon  avec  un  bataillon  des  Garde»,  et  Fra- 
roman  &\cc  un  des  Suisses^  tireut  le  logement  au 
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pied  du  glacis  de  la  contrescarpe  de  la  citadelle, 
et  on  travailla  à  deux  fourneaux ,  qui  Jouèrent 
en  la  présence  du  Roi  le  23  ;  et  Sa  Majesté  vit  le 
régiment  de  la  Marine  se  loger  sur  la  contres- 
carpe; et  Gadagne,  qui  en  étoit  mestre  de 
camp,  ne  voulut  point  sortir  de  garde  qu'il  ne 
se  fût  rendu  maître  du  chemin  couvert,  et  n*eùt 
attaché  le  mineur  à  la  demi-lune.  L'archiduc  et 
le  prince  de  Condé,  voyant  Stenay  assiégé,  ne 
Jagèrent  pas  à  propos  de  penser  à  le  seconrir, 
parce  que  les  Français  étoient  bien  retranchés 
devant ,  et  que  le  maréchal  de  Turenne  s'étoit 
posté  entre  eux  et  le  siège  pour  les  empêcher  d'y 
aller  :  mais  ne  voulant  pas  demeurer  inutiles,  et 
croyant  qne  Stenay  dureroit  long -temps,  ils  ré- 
solurent de  faire  quelque  entreprise  considéra- 
ble ,  qui  leur  donnât  à  gagner  beaucoup  plus 
quMIs  ne  perdoieot.  Et  pour  cet  effet  ayant  Joint 
toutes  leurs  forces  ensemble ,  qui  faisoient  une 
armée  de  plus  de  trente  mille  hommes,  ils  In- 
vestirent Arras  le  3  de  Juillet,  et  en  même  temps 
ils  firent  venir  des  paysans  de  toutes  leurs  pro- 
vinces pour  travailler  aux  lignes.  Sur  cette  nou- 
velle, le  maréchal  de  Turenne  ilt  ses  efforts  pour 
Jeter  dedans  du  secours  :  Equencourt  y  entra 
avec  quatre  cents  chevaux  le  5  du  mois  ;  et  le 
13,  le  chevalier  de  Créqui  ayant  forcé  une  garde 
de  cavalerie ,  passa  par  un  endroit  où  la  ligne 
n'étoit  pas  encore  fermée,  et  se  Jeta  dedans  avec 
cinq  cents  clievaux.  Ces  petits  secours  donnèrent 
grand  courage  à  Mondejeu ,  gouverneur  de  la 
ville,  et  augmentèrent  la  résolution  qu'il  avoit 
de  se  bien  défendre.  Les  maréchaux  de  Turenne 
et  de  La  Ferté,  s'étant  Joints  près  dePéronne, 
furent  se  poster  à  Monchy-le-Preux,  sur  une 
hauteur  à  une  lieue  du  camp  des  Espagnols, 
d'où  on  découvroit  tout  leur  campement,  à  des- 
sein de  les  incommoder  :  car  ils  n'étoient  pas 
assez  forts  pour  les  attaquer  tant  que  le  siège  de 
Stenay  dureroit.  Le  cardinal  Mazarin  le  pressoit 
le  plus  qu'il  pouvoit,  et  il  menoit  le  Roi  dans  les 
ligues  fort  souvent ,  pour  animer  les  soldats  et 
les  chefs  par  sa  présence.  Fabert,  général  de 
l'armée,  considérant  de  quelle  conséquence  se- 
roit  la  perte  d' Arras ,  diiigentoit  son  travail  le 
plus  qu'il  lui  étoit  possible.  11  fit  aller  à  la  sape 
durant  qu'on  achevoit  la  mine  de  la  demi-lune , 
qui  Joua  le  27  ,  et  Vitermont,  avec  une  partie 
des  Gardes,  fit  nn  logement  dessus ,  dont  II  fut 
rechassé  par  une  grande  sortie  des  assiégés  : 
mais  il  s'y  relogea  la  nuit  même,  après  un  com- 
bat fort  échauffé ,  où  Dntil ,  capitaine  aux  Gar 
des,  fut  tué.  Il  n'y  restoit  plus  qu'une  traverse, 
qui  fut  emportée  le  28  par  le  marquis  d'Hocquin- 
court.  Et  ainsi  tous  les  dehors  étant  pris,  on 
descendit  dans  le  fossé ,  et  le  colonel  Molondin 
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fit  passer  le  mineur,  et  l'attacha  au  bastion  la 
nuit  du  premier  au  2  d'août  :  mais  Chamilly, 
fort  entendu  dans  son  métier,  éventa  la  mine; 
si  bien  qu'il  en  fallut  refaire  une  autre,  qui  fat 
prête  à  Jouer  la  nuit  du  4  an  5  ,  et  laquelle  fit 
grande  brèche.  On  fit  un  petit  logement  au  pied, 
et  on  poussa  une  mine  Jusque  sons  le  retranche- 
ment fait  dans  la  gorge  du  bastion,  durant  que 
douze  pièces  de  canon  battoient  fneessamment 
la  brèche  pour  empêcher  qu'on  ne  la  pût  répa- 
rer. Ce  fut  lors  que  Chamilly,  craignant  d'être 
forcé  quand  son  retranchement  aaroit  sauté , 
demanda  composition ,  qui  lui  fut  accordée  k 
condition  que  le  colonel  Gobrand,  qui  comman- 
doitdans  la  ville  pour  les  Espagnols,  sortiroit 
tambour  battant  et  enseignes  déployées,  et  seroit 
conduit  à  Montmédy;  et  que  les  Français  qui 
étoient  dans  la  citadelle  se  retlreroient  sans 
bruit,  répée  au  côté  seulemoat. 

Le  6,  la  capitulation  fut  exécutée;  et  le 
même  Jour  le  Roi  partit  de  Sedan  pour  aller  à 
Rethel,  dans  l'impatience  de  voir  ce  qui  se  pour- 
roit  faire  pour  sauver  Arras,  dont  la  conser- 
vation lui  étoit  si  importante.  L'archiduc  étoit 
logé  à  La  Gour-aux-Bois,  où  le  prince  de  Ligne 
étoit  campé  ;  le  prince  de  Gondé  à  Acicour,  du 
cêté  de  Bapaume  ;  les  comtes  de  Foensaldagne  et 
de  Gardes  avoient  leur  quartier  à  Saint-Lau- 
rent ;  et  les  Lorrains ,  du  côté  dn  mont  Salnt- 
Eloy  et  du  camp  de  César.  Ils  ouvrirent  la  tran- 
chée la  nuit  du  14  au  16  de  Juillet;  et  le  23 , 
Na vailles,  gouverneur  de  Bapaume,  prit  un 
convoi  escorté  de  cinq  cents  chevaux ,  qui  alloit 
de  Douay  au  camp  des  Espagnols.  Quelques 
Jours  après,  Beaujeu  en  défit  un  qui  venolt  d'Aire 
dans  les  lignes;  mais  il  fut  tué  dans  le  combat. 
Les  généraux  français  avoient  mis  de  grands 
corps  de  cavalerie  à  Béthune  et  A  La  Bassée, 
pour  leur  couper  les  vivres  qui  venofent  d'Aire, 
de  Saint-Omer  et  de  Lille,  durant  que  leur  ar- 
mée s'opposoit  à  ceux  qui  vendent  de  Douay, 
de  Vaienciennes  et  de  Cambray.  Cela  causoit 
grande  disette  dans  le  camp  des  assiégeans,  qui 
poussoient  leurs  attaques  le  plus  vigoureusement 
qu'ils  pouvoient,  sans  beaucoup  avancer  :  car 
Mondejeu  et  le  chevalier  de  Créqui  faisoient  de 
grandes  et  fréquentes  sorties  qui  renversoient 
tous  leurs  travaux;  et  ils  avoient  mis  une  si 
grande  quantité  d'artillerie  sur  leurs  remparts 
du  côté  des  attaques,  qu'ils  démontoient  leors 
batteries  et  empêchoient  qu'ils  ne  pussent  ap- 
procher. Mondejeu  avoit  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux  dans  la  ville,  et  on  l'at- 
taquoit  par  trois  endroits ,  un  devers  la  dté,  et 
deux  du  côté  de  la  ville.  Durant  le  siège  de  Ste- 
nay, il  avoit  mandé  au  marédial  de  Turenne 


qn'îl  iiVtoit  point  pressé,  pour  empêcher  qu  ou 
ne  levât  le  siège,  et  pour  donner  le  temps  au  Roi 
de  8*eo  rendre  maître;  mais  quand  il  eu  sut  la 
prîse  »  il  redoubla  sa  défense  daos  respéraoce 
d'être  bien  tôt  secouru.  Eu  effet,  l'armée  qui  avoit 
pris  cette  phce  marcha  pour  s'approcher  du  ma- 
réchal dâ  Turenne;  et  le  Roi,  n'a} ant couché 
qu'une  nuit  à  Relhel,  fut  le  8  d'août  à  Sissoune  ; 
le  d,  ayant  ouï  la  messe  à  ^olre-Dame-de- 
Uesse,  il  fut  coui-hcr  a  La  Fère>  d'où  il  partit 
12  pour  Hîim ,  et  le  15  il  arriva  à  Péronnc,  où 
I  donna  le  commandemetit  de  l'armée  qui  avoit 
ris  Slenay  au  maréchal  d'Hocquinconrt.  Ce- 
ndant les  maréchaux  de  Turenne  et  de  La 
Ferté  fali«moîent  les  Espa^^nols  ^  par  des  alar- 
es  continuelles  qu  ils  leur  don  noient.  Ils  pri- 
ât deux  de  leurs  convois,  un  que  le  marquis 
^  Cœovres  défit,  qui  venoitde  Doyay^  et  l'au- 
que  le  marquis  d'Huxelles  prit,  chargé  de 
poudre;  mais  les  coups  de  pistolet  ayant  mis  le 
feu  dans  les  sacs,  firent  brûler  toutes  les  pou- 
dres, dont  beaucoup  de  pens  des  deux  partis  fu- 
it gorilles  et  moururent  sur-le-champ,  ou  re- 
lurnèrent  tout  rùtis  mourir  dans  le  camp.  Tons 
;  petits  avantages  ne  sauvoicnt  pas  Arras,  et 
étolt  nécessaire  de  faire  un  plus  nrand  efForl 
aor  faire  lever  le  siège  :  on  ne  s'étoit  pas  hâté 
squ'alors,  àcause  que  Icsassîégés  sedéfendoient 
bien  qu'Us  n'av oient  pas  encore  perdu  leurs 
ehors ,  et  même  ils  avoient  repoussé  les  Espa- 
nols  à  un  assaut  qu  ils  avoient  donné  à  la  corne 
le  Guiche;  maïs  quand  toutes  les  forces  des 
français  furent  prêtes ,  le  Roi  envoya  toute  sa 
irde  et  sa  maison  joindre  ses  armées  ,  et  il  dé- 
pura dans  Pérou  ne  avec  peu  de  monde.  Le 
uréchal  d*Hocquinconrt  marcha  du  côté  de 
int-Paul ,  et  en  chassa  les  Espagnols  qui  s'en 
oient  saisis;  cl  les  maréchaux  de  Tu  renne  et 
de  La  Ferté  se  séparèrent.  Celui  de  Tu  renne  sor- 
tit du  camp  de  Mouehy-le-Prcux  avec  sa  cava- 
Irric  .  et  passa  la  Scnrpe  pour  aller  entre  Arras 
rlLen»;ct  Tautre  demeura  dans  son  camp, 
dcHinant  aux  assiégeans  de  perpétuelles  alarmes, 
dorant  que  le  maréchal  d'Rocqulncourt  se  re- 
tmncholt  au  Camp  de  César.  Le  20 ,  Castelnau 
prit  le  mont  Saint -Eioy;  et  îe  maréchal  de  Tu- 
tëtmt  recormoissant  les  lignes,  quelqïtes  esca- 
4mn9  en  sortirent,  qui  tirèrent  le  coup  de  pisto- 
let ;  rtdans  cette  escarmoucheleducde  Joyeuse, 
cokiafi  îiénérni  de  la  cavalerie^  fut  blessé  dans 
lebttft,  dont  il  mourut  quelques  jours  après^  au 
p f      '       f  1 1  du  Roî  et  de  toute  la  cour,  et  même 
ûi  r  ;  il  luis.sa  un  ûls^hériiier  des  maisons 

de  iMm%e  etd'Angoutéme.  Le  maréchal  de  Tu- 
rttkMf  pour  6ter  aux  Espagnols  le  soupçon  du 
pur  ott  il  vouh>it  les  attaquer,  retint  dans 


son  camp  de  Monchy-le-Pron\,  et  m  faire  quan- 
tité de  ponts  sur  la  rivière;  puis  ayant  donné 
avis  de  son  dessein  au  maréchal  dTlocquiucourt, 
il  repassa  fa  Scarpe  à  l'entrée  de  ta  nuit  du  24 
d'août  avec  le  maréchal  de  La  Ferté,  laisi^ant 
leurs  bagages  dtins  le  camp  avec  quelque  infan- 
terie ,  qui  eut  ordre  de  fîiire  une  fausse  attaque 
de  ce  côté-la.  Ils  résolurent  d'attaquer  par  trois 
end roits  :  le  maréchaldHocqu incourt devoil  don* 
ner  parla  droite,  celui  deTurenneparlemilien, 
et  le  maréchal  de  La  Ferté  par  la  gauche ,  durant 
que  quelque  cavalerie  feroit  du  hruU  de  l'autre 
coté  de  la  rivière  pour  donner  l'alarme  au  prince 
de  Condé,  et  lui  faire  croire  qu'on  en  vouloit  h 
son  quarlier.  Toutes  choses  étant  ainsi  dispo- 
sées ^  on  détacha  devers  la  minuit  les  enfans 
perdus,  avec  des  fascines,  échelles,  pics  et  pelles 
pendus  à  leurs  ceintures,  qu»  marchoient  devant 
les  bataillons,  dont  les  soldats  portoicnt  aussi 
des  fascines.  L  attaque  commença  à  deux  heures 
après  minuit  du  25  août,  fête  de  Saint- Louis;  et 
chaque  armée  donna  avec  cinq  bataillons  de 
front,  soutenus  chacun  par  un  escadron  de  ca- 
valerie. Les  lignes  éî oient  fort  bonnes ,  t't  il  v 
avoit  un  fossé  perdu  devant;  et  au  delà  des 
trous  sans  ordre,  et  des  pieux  fichés  en  terre 
pour  embarrasser  la   cavalerie.  Le  maréclial 
d^Hocquicourt,  qui  donnoità  la  droite,  ne  trouva 
aucune  résistance  ,  et  entra  dans  le  quartier  des 
Lorrains,  qui  piîrent  d'abord  la  fuite.  Le  maré- 
chal de  Turenne  passa  les  trous  et  le  premier 
fossé  sans  rien  trouver  ;  mats  quand  Le  Passage, 
lieutenant  génénd,  fut  près  de  la  ligne,  il  es- 
suya une  grande  salve  de  mousquc-tades ,  qui  ne 
rempécha  pas  de  combler  le  fossé  de  fascines,  et 
de  passer  dessus»  Alors  rinfantcrie  espagnole 
ayant  plié,  la  cavalerie  française  entra ,  qni 
poussa  vivement  les  Espagnols,  qui  tournèrent 
le  dos,  et  furent  mis  en  route  :  ainsi  tout  le  quar- 
tier de  Fernando-Solis  fut  emporté,  Castelnau , 
à  la  tcte  de  sa  cavalerie,  s'égara  dans  l'obscii- 
rité  de  la  nuit,  et  tomba  dans  un  corps  de  fjarde 
de  la  ville,  qui  le  pr.t  prisonnier,  croyant  que 
ce  fût  un  Espagnol  ;  mais  s'étant  fait  connoitrc, 
il  fit  savoir  à  Mondijcu  eequi  se  passoit,  lequel 
n'en  éloit  p^lnl avci II.  Alors  11  sortit  avec  sa  ca- 
valerie et  chargea  de  son  cûté.  Le  maréchal  de 
La  Fcrtc  eut  plus  de  peine  à  forcer  les  lignes  que 
les  autres,  [wirce  qu  il  commença  son  attaque 
plus  tard  ;  tellement  que  l'alarme  étant  donnée 
dans  tous  les  quartiers,  et  le  bruit  étant  grand 
dans  ceux  de  Fernando  Soïis  et  des  i^orriins,  lei 
quartiers  de  rarchiduc  et  du  comte  de  Fuensal- 
dagne  marchrrcjyt  pour  les  secourir»  et  en  y  al- 
lant, ils  passèrent  au  lieu  que  le  maréchal  de  La 
Ferté  altaquoit;  de  sorte  qu'ils  lournerenr  it  lui 


804 

assiégés ,  mais  aussi  do  hant  de  la  montagne , 
d*où  ies  habitans  du  pays  Jetoient  des  roches , 
qui  rouloieat  du  haut  en  bas  et  tomboient  dans 
les  tranchées ,  où  elles  écrasoient  ceux  qu'elles 
rencontroieut.  Le  3  de  juillet ,  on  fit  un  loge- 
ment de  Tautre  côté  du  torrent  avec  beaucoup 
de  difficulté ,  à  cause  de  la  rapidité  de  Feau  ;  et 
ie  mineur  s'étant  attaclié  à  uue  tour  ,  le  gouver- 
neur se  rendit  le  C  de  Juillet.  Durant  ce  siège, 
les  Espagnols ,  qui  n'avoient  d'autre  pensée  que 
de  chasser  ies  Français  de  Roses,  qui  étolt  la 
seule  place  qui  leur  restoit  delà  les  Pyrénées , 
prirent  leur  temps  pour  le  bloquer  :  mais  après 
la  prise  de  Villefranche,  le  prince  de  Conti  mar- 
cha vers  le  col  de  Pertuis  avec  sa  cavalerie ,  et 
envoya  son  infanterie ,  sous  la  conduite  de  Bou- 
gis ,  passer  au  col  de  Panissas  ;  et  le  tout  se  re- 
joignit à  Figuières.  Dès  que  les  Espagnols  surent 
rapproche  des  Français,  ils  se  retirèrent  de  de- 
vant Roses  y  et  (lièrent  du  long  de  la  mer  devers 
Ampurias  ;  mais  le  colonel  Balthazar  ayant  été 
détaché  par  le  prince  de  Conti  avec  douze  cents 
chevaux  chargea  leur  arrière-garde  dans  leur 
retraite,  et  leur  prit  quantité  de  prisonniers; 
et  par  là  Roses  étant  en  sûreté,  le  prince  de 
Conti  retourna  dans  le  Roussillon ,  et  attendit  à 
Perpignan  ie  duc  de  Caudale,  qui  venoit  pour 
commander  sous  lui.  Il  fitrafraléhir  ses  troupes 
durant  le  mois  d*août  ;  puis  ayant  reçu  un  ren- 
fort que  Marins  lui  amena  de  Guyenne,  Il  se  re- 
mit en  campagne  au  mois  de  septembre,  et  com- 
manda à  Comminges  et  à  La  Serre  d*aller  investir 
Puycerda,  capitale  de  Cerdagne.  Comme  les  pas- 
sages des  Pyrénées  sont  difficiles  pour  faire 
rouler  le  canon  ,  il  en  fit  venir  par  les  monta- 
gnes de  Foix  ,  où  ies  chemins  sont  plus  aisés  : 
mais  lorsqu'il  se  préparoit  pour  aller  à  i*armée , 
une  grosse  fièvre  le  retint  à  Perpignan,  etil  laissa 
les  soins  du  siège  au  duc  de  Caudale  ,  qui  ar- 
riva au  camp  à  la  fin  de  septembre.  Birague  y 
amena  le  canon,  après  l'avoir  perdu  et  repris 
dans  les  montagnes  ;  et  aussitôt  le  duc  s*en  servit 
pour  prendre  la  tour  de  Yillars  et  le  château  de 
Puigalador.  Le  prince  de  Conti  étant  un  peu  sou- 
lagé de  sa  maladie  se  fit  porter  dans  le  camp  ; 
et  le  1 3  d'octobre  au  soir  il  fit  ouvrir  la  tranchée. 
Deux  jours  après,  quatre  pièces  de  canon  batti- 
rent les  tours  qui  servent  de  flancs  à  la  ville;  et 
le  travail  ayant  été  poussé  jusque  sur  le  bord  du 
fossé,  le  gouverneur  fut  tué  d'un  coup  de  canon  : 
ce  qui  intimida  tellemeutles  assiégés  que,  voyant 
brèche  h  leurs  murs ,  ils  demandèrent  ie  2 1  à 
capituler,  et  rendirent  Puycerda  nu  prince  de 
Conti ,  qui  demeura  par  cette  conquête  maître 
de  toute  la  Cerdagne.  Pour  mettre  ce  pays  à 
couvert,  il  envoya  Tilly  prendre  le  chAteau  de 
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Bel  ver  ;  et  don  Joseph  Margnerlt,  avec  un  corps 
détaché ,  alla  sommer  la  ville  d*Urgel ,  dont  les 
habitans  prirent  les  armes;  et  se  souvenant  de 
rinclination  quMls  avoient  eue  pour  la  France , 
ils  lai  ouvrirent  les  portes.  Sur  cette  nouvelle, 
ceux  de  Montailler  en  firent  autant;  et  ayant 
chassé  les  Espagnols,  introduisirent  les  Français 
dans  leur  ville.  Le  prince  de  Conti  voyant  le 
Conflans  et  la  Cerdagne  assurés  ao  service  du 
Roi ,  mit  ses  troupes  en  garnison  et  se  retira  en 
Roussillon,  d'où  il  s'achemina  bientôt  à  Paris. 

Après  la  pacification  de  la  Guyenne,  le  parle- 
ment ne  fut  pas  rétabli  à  Bordeaux ,  mais  il  tint 
ses  séances  à  La  Réole,  où,  au  commencement 
de  cette  année ,  il  fit  le  procès  à  un  nommé  Du- 
retéte,  qui  a  voit  été  arrêté  au  pays  d^entre  les 
deux  mers ,  et  étoit  excepté  dans  l'amnistie  ac- 
cordée par  le  Roi.  [i  fut  condamné  à  être  roué 
tout  vif  pour  avoir  été  un  des  chefs  des  ormis- 
tes.  Cet  arrêt  fut  exécuté  dans  Bordeaux ,  et  sa 
tête  fiit  mise  au  hant  d*un  orme,  dans  cette  place 
de  rOrmée  où  ces  factieux  s'assembloient. 

Le  grand  zèle  que  le  pariement  témoigna  pour 
le  service  du  Roi  depuis  qu'il  étoit  à  La  Réole 
obligea  Sa  Majestéde  le  remettredans  Bordeaux, 
où  il  se  transporta  depuis  la  Saint-Martin ,  et  y 
rétablit  sa  séance. 

Il  se  passa  dans  TEurope  cette  année  nne  chose 
extraordinaire ,  qui  fut  la  démlailon  de  la  Reine 
de  Suède  de  son  royaume.  Cette  princesse  avoit 
l'esprit  fort  léger ,  et  elle  s'étoit  adonnée  à  la  lec- 
ture des  poètes  et  des  romans ,  dont  elle  estimolt 
les  auteurs,  et  leur  donnoit  pension.  Ses  bienfaits 
les  obligèrent  &  foire  des  vers  à  sa  louange,  dans 
lesquels  ils  la  faisoient  passer  pour  une  héroïne, 
et  pour  le  plus  bel  esprit  de  son  temps.  Ses  états 
souhaitoient  qu'elle  se  mariât;  mais  elle  repu- 
gnoit  à  ce  conseil,  voulant  vivre  dans  sa  liberté  : 
et  pour  faire  une  véritable  vie  de  roman,  elle 
résolut  de  renoncer  à  sa  couronne  en  fhveur  du 
prince  palatin  Charles ,  son  cousin  germain.  Elle 
effectua  son  désir,  et  sortit  de  son  royaume;  et 
après  s*être  faite  catholique,  elle  alla  comme  une 
vagabonde  de  province  en  province,  voyant 
toutes  les  cours  de  TEurope.  Elle  n'avoit  point 
de  femmes  auprès  d'elle,  et  ne  se  fiaisoit  servir 
que  par  des  hommes.  Enfin ,  après  avoir  fait 
connoitre  ses  extravagances  à  toute  la  chré- 
tienté ,  elle  se  retira  à  Rome ,  où  elle  établit  soo 
principal  séjour. 

Nous  avons  vu  comme  le  cardinal  de  Retz 
avoit  été  mis  dans  le  château  de  Nantes  sur  la 
parole  du  maréchal  de  La  Meiileraye,  qui  le 
traitoit  comme  son  ami ,  et  lui  donnoit  toute  li- 
berté ,  pourvu  qu'il  ne  sortit  point  du  château , 
comme  il  lui  avoit  promis  :  mais  dans  la  croyance 
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ftu^où  il  s*y  agit  de  la  liberté,  on  n*est  pas  obligé 
de  teoir  aucune  parole,  H  eut  totelligence  avec 
le  doc  de  Betz  son  frère  et  avec  le  duc  de  Bris- 
sac,  lesquels  assemblèrent  tous  leurs  amis  et 
s'approchèrent  de  Nantes.  Le  cardinal  de  Bctz , 
sur  cette  nouve4le,  n*étant  point  gardé,  des- 
cendit par  une  fenêtre  avec  une  corde  dans  le 
fossé,  où  il  se  laissa  tomber  de  fort  haut,  et  se 
blessa  beaucoup  à  un  bras.  Il  trouva  des  gens 
pour  le  secourir,  qui  le  relevèrent  et  le  montè- 
rent à  cheval;  puis  ayant  Joint  le  gros,  il  fut 
condoità  Machecool ,  d'où  il  passa  à  Belle-Ile. 
Après  s*y  être  rarralchi  quelques  Jours ,  il  s>m- 


barqua  et  alla  descendre  à  Saint-Sébastien;  et 
ayant  traversé  toute  TEspagne ,  il  passa  la  mer 
Méditerranée,  et  prit  la  route  de  Borne,  où  étant 
arrivé ,  Il  reçut  le  chapeau  des  mains  du  pape 
Innocent  X.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye  Ait 
fort  offensé  contre  lui  de  cette  action ,  se  plai- 
gnant quMI  lui  avoit  manqué  de  parole;  et  le 
cardinal  Mazarin  en  reçut  un  sensible  déplaisir  : 
mais  le  cardinal  de  Betz  ne  laissoit  pas  d'avoir 
obligation  au  maréchal  de  la  IHeilIeraye ,  et 
croyoit  que  pour  sortir  de  captivité  on  n*étolt 
tenu  à  aucune  parole. 


III.  C.   p.   M.  T.    V. 


JO 


VlNGT-UNIEME  CAMPAGNE. 


[1655]  Au  mois  de  Janvier  de  cette  année,  les 
colonels  Moléon  et  Remeneconr  quittèrent  Tar- 
mée  de  Lorraine ,  et  vinrent  avec  leurs  régi- 
mens  en  France  pour  servir  le  Roi.  lis  forent 
tellement  étourdis  de  la  prison  du  duc  de  Lor- 
raine leur  maître ,  qu'ils  ne  se  séparèrent  pas  du 
corps ,  dans  Fespérance  que  le  duc  François  «  son 
frère ,  obtiendroit  bientôt  sa  liberté  :  mais  ayant 
servi  une  campagne  depuis  avec  les  Espagnols, 
et  ne  voyant  aucune  apparence  du  retour  de  leur 
souverain  ,  et  n'apercevant  aucun  zèle  dans  les 
chefs  de  son  armée  pour  procurer  sa  délivrance, 
Ils  commencèrent  à  détester  leur  ingratitude ,  et 
se  résolurent  à  ne  plus  servir  des  gens  qui  te- 
noient  leur  duc  en  captivité.  Ils  tinrent  leur  des- 
sein fort  secret ,  et  partirent  de  leurs  garnisons 
avec  leurs  deux  régimens  pour  venir  en  France, 
où  ils  firent  leur  traité ,  et  se  mirent  au  service 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  en  lui  faisant 
serment  de  le  servir  envers  tous  et  contre  tous , 
excepté  contre  le  duc  de  Lorraine ,  leur  souve- 
rain seigneur ,  lequel  il  leur  seroit  permis  d'aller 
trouver  dès  qu'il  seroit  en  liberté. 

Durant  l'hiver  on  ne  songea  qu'à  se  réjouir  à 
la  cour ,  d'autant  qu'on  ne  commençoit  qu'à  res- 
pirer depuis  les  troubles  passés ,  et  que  la  vic- 
toire d'Arras  étoit  la  première  marque  du  réta- 
blissement des  affaires  de  la  France  ;  mais  comme 
elle  étoit  fort  épuisée  d'argent ,  sans  quoi  on  ne 
pouvoit  soutenir  la  guerre,  le  Roi  fut  tenir  son 
lit  de  Justice  au  parlement  le  20  de  mars,  pour 
faire  vérifier  des  édits.  Et  parce  que  l'autorité 
royale  n'étoitpas  encore  bien  rétablie,  les  cham- 
bres s'assemblèrent  pour  revoir  les  édits ,  disant 
que  la  présence  du  Roi  avoit  ôté  la  liberté  des 
suffrages,  et  qu'il  étoit  nécessaire  en  son  absence 
de  les  examiner  pour  voir  s'ils  étoient  justes.  La 
mémoire  des  choses  passées  falsoit  appréhender 
ces  assemblées,  après  les  événemens  funestes 
qu'elles  avoient  causés.  Cette  considération  obli- 
gea le  Roi  de  partir  du  château  de  Yincennes 
le  10  d'avril,  et  de  venir  le  matin  au  parlement 
en  Justaucorps  rouge  et  chapeau  gris,  accompa- 
gné de  toute  sa  cour  en  même  équipage  :  ce  qui 
étoit  inusité  Jusqu'à  ce  Jour.  Quand  il  fut  dans 
son  lit  de  Justice,  il  défendit  au  parlement  de 


s*assembler  ;  et  après  avoir  dit  quatre  mots ,  il 
se  leva  et  sortit,  sans  ouïr  aueaiie  barangae. 
Nonobstant  cette  défense ,  le  parlemeot  se  pré- 
paroit  à  se  rassembler  ;  mais  l'affaire  fut  mise  en 
négociation  :  et  pour  tout  apaiser,  il  fallut  met- 
tre quelque  modification  aux  édits.  Cette  affaire 
étant  assoupie ,  le  cardinal  Mazarin  étoit  en  eon- 
tinuelle  inquiétude  du  cardinal  de  Retz ,  dont  il 
redoutoit  l'esprit.  Comme  il  étoit  arehevéque  de 
Paris,  il  vouloit  gouverner  son  diocèse  par  se^ 
grands  vicaires;  à  quoi  le  cardinal  Mazarin  s'op- 
posa par  l'autorité  du  Roi  :  mais  ses  grands  vi- 
caires étant  cachéa  ne  laissoieot  pas  de  donner 
des  ordonnances ,  sans  qu'on  sût  d*bà  elles  ve- 
noient  ;  et  même  le  cardinal  de  Retz  écrivit  une 
lettre  à  l'assemblée  du  clergé,  par  laquelle  il  se 
plaignoit  de  la  violence  faite  en  sa  personne  à 
l'autorité  de  l'Eglise.  Cette  lettre  tut  condamnée, 
et  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 

Dans  ce  temps-là  mourut  le  marquis  de  Ver- 
vins ,  premier  maître  d'hôtel  du  Roi ,  dont  la 
charge  fut  aussitôt  destinée  par  le  cardinal  Ma- 
zarin à  quelqu'une  de  ses  créatures;  mais  le  fils 
du  défunt  n'ayant  pas  eu  satisfaction  de  lui, 
parla  fort  haut  dans  la  cour  du  cb&teau  de  Yin- 
cennes, disant  que  si  on  le  mettoit  au  désespoir, 
il  seroit  contraint  à  faire  des  choses  dont  il  se- 
roit marri.  Ces  discours  furent  rapportés  au  car- 
dinal, qui  en  prit  tellement  l'alarme,  qu'il  lui  fit 
donner  la  charge  le  lendemain.  Mommège,  ca- 
pitaine des  cent-suisses  de  la  Garde,  étant  mort 
quelques  Jours  après,  le  cardinal  fit  donner  sa 
charge  au  marquis  de  Vardes  auquel  il  avoit  des- 
tiné l'autre. 

Dès  que  le  mois  de  mai  fut  venu,  on  ne  songea 
qu'à  mettre  en  campagne  pour  la  guerre.  Le 
Roi  partit  le  1 8  de  Paris  pour  aller  à  Compiègne, 
afin  de  s'approcher  de  la  frontière ,  où  le  maré- 
chal de  Turenne  assembloit  les  troupes  pour  en- 
trer dans  les  Pays-Ras.  Durant  le  séjour  de  la 
cour  en  cette  ville,  se  firent  les  noces  du  fils  aioé 
du  duc  de  Modène  avec  mademdsetle  Marti- 
nozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  et  sœur  de 
la  princesse  de  Conti.  Un  peu  après,  la  nouvelle 
mariée  partit  pour  s'en  aller  en  Italie.  Le  6  de 
Juin ,  le  Roi  fût  coucher  à  Noyon ,  et  le  7  à  La 
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an? 


oîi  il  fttteadit  la  «ouvelle  de  Tenlrée  de 

nrmée  dans  le  Hainaut.  [.a  conquête  du  Ques- 

jiy,  faite  Tanuéc  passée  apa-s  la  jouru^'e  d'Ar* 

\  OL!cupa  toutes  [es  garnisons  de  la  fronlicrc 

branl  l'hiver  à  y  faire  passer  des  convois,  qui 

'  îent  cUffldles  à  y  conduire  à  cause  de  Lan- 

les  .  qui  ètoit  eutrc  celle  place  et  la  France. 

est  ce  qui  fit  prendre  résolution  au  Roi  de  s'en 

rendre  maître;  et  dans  ce  dessein  lemarccbal  de 

Tur^nne  etaut  entré  dans  le  pays  par  le  ct>lé  de 

Guise,  investit  Lnndrecies  le  18  de  juin,  où  le 

Imrechal  de  La  Ferlé  se  trouva  le  jour  même 
mtc  son  armée,  qui  venoit  de  î.urnniie.Kn  huit 
liirs  Its  lignes  furent  acïievées  ;  et  le  2U ,  la 
fcn^liée  fut  ouverte  par  le  réq;iineiitdesriurdts. 
Er^  Espagnols  ayant  mis  lenr  armée  cji  corps 
■  vinrent  camper  proche  de  Calillon,  qui  est 
Bie  hauteur  qui  commande  dans  les  lignes; 
mais  voyant  la  circonvaliation  bien  achevée,  ils 
ne  voulurent  pas  tenter  le  combat;  mais  ils  se 
postèrent  à  Vadâncour,  près  de  Guise,  à  dc>sein 
de  couper  les  vivres  auv  assici^eans,  et  envoyè- 
rent de  la  ea\alerie  piller  en  Picardie*  Il  y  eut 
un  parti  très-fort  qui  s'avança  jusqu'à  Ribemont  : 
ce  qui  fit  croire  que  c'étoit  toute  Tarmée-  Celte 
nouvelle  donna  grande  alarme  à  la  cour,  car  le 
Roi  n'avoit  gardé  près  de  lui  que  deux  compa- 
gnies du  régiment  des  Gardes;  et  il  étoit  facile 
aux  Espagnols  de  venir  attaquer  La  Fére,  et  de 
faire  lever  te  siège  de  Laudreeies  pour  sauver 

Il  personne  du  RoL  Le  maréchal  de  Villeroy 
voit  été  d*avls,  dès  le  commencement,  que  la 
Emr  allât  dans  un  lieu  plus  sûr;  mais  le  cardinal 
étoîl  mo[|ué  de  ce  consill  :  tcHement  que  per- 
sonne n'osoît  plus  dire  son  senrîment.  Mais  sur 
ta  nouvelle  qu*on  eut  qu'il  paroissoit  un  corps 
devers  Kibemout,  dans  la  croyance  que  cYtott 
Favanl  garde  de  l^ormée,  on  fit  partir  le  Roi  le 
premier  de  juillet  h  la  bAte  à  neuf  heures  du  soir; 
et,  après  avoir  marché  toute  la  nuit,  il  arriva  de 
bon  matin  à  Soissous,  où  on  ne  se  moqua  plus 
de  ceux  qui  avoicnt  conseillé  de  s'y  retirer  plus 
tôt .  et  avec  moins  de  précipllalion.  Cependant 
avançoit  le  travail  devant  Laudreeies  ;  et  la 
nclvéefut  poussée  si  diligemment,  que  le  2ti 
logement  fut  fait  sur  la  contrescarpe  pnr  les 
gfmens  de  la  Marine  ^  du  Plessis,  et  de  [îour- 
us  Bussy  Uabulin,  lieutenant  général, 
r  de  juillet,  le  régiment  de  La  Ferlé 
fa  descente  dans  k  fossé  de  l'ouvrage  à  corne  ; 
le  3  ,  deux  fourneaux  jouèrent  sous  les  deux 
Intes,  ensuite  desquels  Montpezat  se  rendit 
i  de  la  corne,  et  s'y  logea  fi»rt  avantagea- 
ient. t>e  '» ,  les  assiégés  firent  une  grande 
sortie,  et  remportèrent  Vépée  a  la  main  louvrftge 
t  corne  :  mais  les  Français  s'étant  ralliés  et  for- 


lîfiés  de  troupes  qui  vinrent  de  leur  camp  U  leur 
secours,  les  en  chassèrent  !a  même  nuit;  et  le 
n  au  matin,  il  firent  la  descente  dans  le  fossé  de 
la  ville,  et  dressèrent  le  7  une  batterie,  sous  la 
ftiveur  de  laquelle ,  la  nuit  du  îî  au  lo,  les  mi- 
neurs s*attaclièreut  aux  bastions.  Le  iZ^  la  mine 
du  maréchal  de  Turcnne  joua,  qui  fit  grande 
brèche  ,  et  le  logement  fut  aussitôt  fait  dessus  , 
qui  obligèrent  les  assiégés  à  parlementer,  les* 
quels  sortirent  le  H ,  et  remirent  Landrecîes 
entre  les  mains  des  Français,  où  Ronclierollis 
fut  mis  pour  gouverneur.  Les  Espagnols  n*eu- 
rent  pas  plus  tôt  nouvelle  de  la  prise  de  cette 
place,  qu'ils  décampèrent  de  Vadaneour  ^  et  re- 
passèrent TFseaut  pour  se  eamper  derrière  Va- 
lencicnnes;  et  le  Roi  partit  de  Soissons  avec  la 
Reine  sa  mère  pour  retourner  â  La  Fère,  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  Tenvie  de  voir  son  armée  le 
fit  aller  le  2 ri  â  Guise,  et  de  là  n  L*Esqui!fe  ^  ou 
étoit  son  camp»  Sa  Majesté  y  l'ut  reçue  avec  tant 
d'applaudisiiement  de  toute  l'armée,  que  l'envie 
lui  prit  de  marcher  h  la  tète,  et  d'entrer  en  per- 
sonne dans  le  pays  des  Espagnols.  Il  retourna  k 
Guise  pour  le  faire  trouver  bon  à  la  Reine  sa 
mère,  qui  étoit  demeurée  à  La  Fère^  où  le  Roî 
fut  seul  sans  équipage.  Elle  eut  grande  peine  h 
y  consentir:  mais  le  Roi,  qui  n'avoitpfis encore 
dix-sept  ans,  avoit  une  telle  passion  de  voir  la 
guerre,  quBj  quelques  raisons  qu  on  lui  put  allé- 
guer, on  ne  put  l'empêcher  de  retournera  Guise, 
et  de  partir  le  30  à  la  tête  de  son  armée  pour 
aller  campera  l'abbaye  de  MaroHes,  proche  Lau- 
dreeies. Le  premier  d'août,  il  logea  a  Fabbaye 
d'Oraont,  près  de  Maubeuge,  où  il  entendit  la 
messe  le  leudemaîn  aux  Jésuiles ,  où  l*arehiduc 
Tavoit  entendue  huit  jours  devant.  Le  3,  il  campa 
à  Jumont  sur-Sambrc;  et  le  4,  à  Haute- Font  aine, 
proclie  de  Thuin,  \iîle  du  pays  de  Liège ,  la- 
quelle étant  neutre,  Jceevoit  ifidifféremment  les 
Français  et  les  Espagnols  même.  Lv  Roi  fut  jus- 
qu'aux portes  de  leur  ville,  où  îesmagisitrats  lui 
vinrent  faîie  la  révérence.  Le  marquis  de  Rcsnel 
y  étant  allé  quérir  ihs  vivres  avec  son  régiment 
de  cavalerie,  fut  attaqué  par  les  Espagnols  dans 
le  faubourg;  et  après  s'être  bien  défendu  ,  il  fut 
défait  I  et  fut  contraint  de  se  sauver  par  la  vi- 
tesse de  son  cheval  dans  le  cnmp.  Forlilesse»  ca- 
pitaine de  cavalerie,  fut  enlevé  la  nuit  à  la  garde 
de  l'armée,  et  sa  compa*;nlc  défdte.  Le  Roi  de- 
meuia  dans  ce  lieu  cinq  jours  ,  pour  attendrie 
des  nouvcHea  du  marquis  de  Castehiau,  qn'it 
avoit  détaché  avec  un  corps  pour  aller  du  ciUû 
de  la  Meuse.  Il  vint  rejoindre  l'armée,  aprt^s 
avoir  pris  et  ptllé  Rouvines.  Le  loj  armée  passa 
la  Sambre,  et  fut  camper  a  Muuheuge,  le  1 1  à 
Bavay,  ou  clic  séjourna  le  I2;el  le  la  le  Roi 
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fut  coucher  an  Quesnoy.  Durant  que  Tarmée 
marchoit  droit  &  TEscaut  pour  le  passer  à  Neu- 
ville, entre  Bouchaln  et  Valenclennes ,  le  prince 
de  Gondé  voulut  disputer  le  passage  ;  mais  les 
maréchaux  de  France  firent  des  batteries  sur  le 
bord  deFeau.  à  la  faveur  desquelles,  et  du  grand 
feu  de  rinfanterie  française  plus  fort  que  celui 
de  TEspagnol ,  ils  firent  construire  les  ponts,  sur 
lesquels  toute  Tannée  passa  le  14 ,  et  força  les 
Espagnols  de  se  retirer.  Le  marquis  de  Castelnau 
eommandoit  ce  jour-I&  Tavant-garde  de  l*armée 
française ,  et  le  prince  de  Gondé  Tarrière-garde 
de  Tespagnole.  Castelnau  le  poussa  vigoureuse- 
ment, et  le  prince  se  retira  en  grand  capitaine, 
tournant  tète  souvent  pour  escarmoucher ,  et  ne 
se  hâtant  pas  plus  que  le  trot  ;  en  sorte  qu'ayant 
laissé  tout  son  bagage  à  Valenclennes,  il  passa 
FEscaut  à  Condé ,  et  se  posta  de  Fautre  côté  de 
la  Haine,  rivière  qui  vient  du  c6té  de  Mons,  et 
après  avoir  passé  à  Saint -Guislain  va  tomber 
dans  FEscaut  à  Condé,  et  donne  le  nom  à  la  pro- 
vince de  Hainaut,  au  milieu  de  laquelle  elle  passe. 
Le  prince  laissa  deux  mille  hommes  dans  Condé, 
et  se  retira  devant  Farmée  française,  qui  inves- 
tit cette  place  le  15 ,  et  ouvrit  le  lendemain  la 
tranchée. 

Durant  ce  siège  il  arriva  deux  circonstances 
qui  méritent  d*étre  écrites  :  la  première  est  que 
le  maréchal  de  Turenne  voulant  faire  savoir  au 
cardinal  Mazarin  le  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé 
au  passage  de  FEscaut,  lui  envoya  un  cavalier 
au  Quesnoy  pour  lui  porter  des  lettres ,  lequel 
fut  pris  par  un  parti  du  prince  de  Condé,  auquel 
le  paquet  fut  donné.  Il  Fouvrlt,  et  vit  dedans 
que  le  maréchal  de  Turenne  comptoit  cette  ac- 
tion fort  à  son  avantage,  et  se  vantoit  de  Favoir 
poussé  si  vivement,  qu'il  Favoit  contraint  de  se 
retirer  au  galop  en  grand  désordre.  Le  prince 
fut  offensé  de  ce  discours  ;  et  piqué  d'ailleurs 
contre  ce  maréchal,  qui  a  volt  été  autrefois  dans 
ses  intérêts  et  les  avoit  abandonnés,  il  envoya 
un  trompette  dans  Farmée  française  porter  trois 
lettres  de  sa  part  aux  maréchaux  de  Turenne  et 
de  La  Ferté ,  et  au  marquis  de  Castelnau.  Celle 
qu'il  écrivit  au  maréchal  de  Turenne  étoit  fort 
piquante  ;  car  il  mandoit  qu'il  étoit  fort  facile  à 
voir  qu'il  n'étoit  pas  à  la  tète  de  l'avant- garde 
qui  le  poussoit  après  le  passage  de  FEscaut,  parce 
qu'il  auroit  vu  qu'il  n'avoit  pas  fui  devant  lui , 
ainsi  qu'il  écrivoit  au  cardinal  Mazarin;  mais 
qu'il  n'en  parloit  que  par  imagination ,  n'ayant 
pas  accoutumé  de  se  trouver  en  ces  lieux-là,  par 
le  grand  soin  qu'il  prenoit  de  la  conservation  de 
sa  personne.  Au  maréchal  de  La  Ferté,  il  se 
plaignoit  de  FInJustice  que  lui  falsolt  le  maréchal 
de  turenne  par  sa  fausse  relation ,  disant  qu'il 
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s'en  rapporteroit  plutôt  n  lui  qui  étoit  plus 
avancé,  et  n'avoit  pas  d'ordinaire  tant  de  pré- 
caution pour  se  conserver  qu'avoit  l'autre.  Au 
marquis  de  Castelnau,  il  le  louoit  de  son  action, 
avouant  qu'il  avoit  été  poursuivi  fort  vertement  ; 
mais  aussi  qu'il  étoit  trop  homme  d'honneur 
pour  ne  pas  demeurer  d'accord  que  s'il  avoit  été 
bien  attaqué  il  s'étolt  bien  défendu,  et  ne  s'étoit 
retiré  qu^au  trot,  sans  désordre  et  sans  rien  per- 
dre ;  qu'il  Fen  croyoit  volontiers,  comme  ayant 
toujours  été  à  la  tète ,  et  non  le  maréchal  de  Tu- 
renne, qui  n'avoit  point  paru  durant  tout  ce 
temps-li.  Le  maréchal  de  Turenne  ne  fit  point 
de  réponse  ;  les  deux  autres  en  firent,  en  louant 
la  belle  retraite  du  prince,  et  néanmoins  prenant 
la  défense  du  nuuréchai  de  Turenne.  La  seconde 
affaire  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  fut  que,  du- 
rant le  siège  de  Condé,  Bussy-Rabntin ,  mestre 
de  camp ,  général  de  la  cavalerie  et  lieutenant 
général ,  fut  commandé  pour  aller  au  fourrage 
avec  huit  escadrons  ;  mais  étant  bien  avancé  dans 
la  plaine  du  c6té  de  Valenclennes,  il  vît  sur  une 
hauteur  trois  escadrons  espagnols  :  aussitôt  il 
marcha  droit  à  eux  pour  les  combattre;  mais 
étant  à  la  portée  du  pistolet,  ces  trois  escadrons 
se  retirèrent  en  escarmouchant ,  lorsque  sur  une 
hauteur  plus  éloignée,  il  en  parutquatorze  qui  s'a- 
vançoient  Bussy  ne  les  eut  pas  pins  tôt  aperçus, 
qu'il  commada  la  retraite  et  fit  foire  halte  ;  mais 
les  trois  escadrons  qui  foyolent,  se  voyant  sou- 
tenus de  loin  par  ces  quatorze,  tournèrent  bride, 
et  chargèrent  les  huit  qui  se  retiroient.  Bussy 
voulolt  tourner  tète  de  temps  en  temps,  et  se  re- 
tirer au  pas  sans  se  hâter;  mais  la  vue  des  qua- 
torze escadrons ,  quoique  fort  éloignés,  donna  un 
tel  effroi  à  toute  la  cavalerie  française,  qu'il  fut 
impossible  à  Bussy  de  Farréter  et  Fempécher  de 
fuir  ;  si  bien  que  les  huit  escadrons  furent  défaits 
par  les  trois.  Le  régiment  de  cavalerie  du  Bol  y 
perdit  beaucoup  de  ses  étendards  tout  neufs,  qui 
étoient  de  satin  bleu ,  semés  de  fleurs  de  Ils  en 
broderie  d'or ,  lesquels  furent  portés  à  don  Fran- 
cisco Pardo,  qui  eommandoit  ce  parti.  Dès  que 
le  prince  de  Condé  sut  qu'on  voyoit  partout  dans 
le  camp  des  Espagnols  ces  beaux  étendards  pleins 
de  fleurs  de  Ils ,  il  se  souvint  quMl  étoit  prince 
du  sang  de  France ,  et  envoya  prier  tous  ceux 
qui  en  avoient  de  les  lui  apporter  :  ce  qui  fut  fait 
aussitôt  ;  et  il  les  renvoya  h  Montpezat,  lieute- 
nant général ,  et  mestre  de  camp  du  régiment  du 
Roi,  et  lui  écrivit  qu'il  n'avoit  pu  souffrir  les 
fleurs  de  lis  servir  de  trophées  dans  les  mains 
des  Espagnols,  et  qu'il  les  avoit  retirées  pour 
les  lui  renvoyer.  II  le  prioit  en  même  temps  de 
le  dire  à  Sa  Majesté,  et  de  les  lui  présenter  de  sa 
part.  Montpezat  montra  la  lettre  au  Roi,  qui  ne 


fes  voulut  pas  reprendre,  et  lui  commanda  <lc  les 
rcnvayer  au  prince ,  et  luf  mander  que  c'étoît 
une  chose  si  rare  de  voir  ies  t^spagctots  battre 
Ifs  Fraoçais,  qu'il  ne  falloit  pas,  pour  le  peu  que 
I  cela  nrrivoit,  leur  envier  le  plaisir  d'en  garder 
l«  marques.  Le  prim-e  de  Marsiilae  fut  fort  blessé 
ddos  ce  combat ,  ou  le  marquis  de  Coislin  et  le 
comte  de  Yivonne  se  signalèrent.  Cependant  le 
siège  de  Condé  s'avancoit,  où  la  tranchée  avoit 
été  ouverte  le  i  G  d'août,  dans  laquelle  Vautour- 
neux,  capitaine  aux  Gardes,  fut  tué.  Le  17,  le 
marquis  de  Cœuvres  se  logea  dans  la  pointe  d'un 
ouvrage  à  coroe,  ou  le  chevalier  de  Rare  perdit 
la  vif.  d'un  coup  de  mousquet;  et  la  derai-kine 
ayant  été  prise,  le  comte  de  Hennin,  qui  voyoit 
qoc  le  corps  de  sa  place  ne  valoit  rien  ^  capitula 
le  18,  et  en  sortit  le  19*  Le  Pas^snge  y  fut  laissé 
pour  y  commander.  Dès  que  le  Koî  sut  la  prise 
de  Coodc ,  il  partit  du  Quesnciy  le  23  avec  deux 
mille  chevaux ,  et  rejoignit  son  armée  devant 
Saint- Guîslain ,  qui  fut  investi  ce  Jour  même.  Sa 
Majesté  se  logea  au  château  de  Bossut,  qui  en  est 
à  demi*lieue^  des  fenêtres  duquel  il  voyoit  les 
batteries  et  toute  Tattaque.  La  tranchée  fut  ou- 
verte le  34,  où  le  chevalier  de  Créqui  fut  blessé  au 
visage;  et  la  ville  fui  si  pressée,  que  quoique  deux 
cents  hommes  y  fussent  entrés  sous  la  conduite 
de  Hekin  ,  cadet  de  Grimberguej  le  lendemain^ 
jour  de  Saint- Louis  j  le  Roi  y  entra.  Le  lendemainj 
Sa  Majesté  se  fut  promener  sur  les  hauteurs  qui 
sont  a  une  demi-lieue  de  là ,  d*où  on  découvre 
la  ville  deMons;  et  le  cardinal  Mazarin  voulant 
Kempécher  d'approcher  de  plus  près,  de  crainte 
des  coups  de  canon  j  le  Roi  ne  laissa  pas  de  s'a* 
vâncer  :  dont  le  cardinal  piqué  dit  tout  haut  que 
I  si  c'eût  été  un  autre  que  son  maitrCj  il  lauroit 
pris  par  le  poing  et  Tauroit  mené  jusque  sur  la 
contrescarpe.  Les  courlisaDS  ne  purent  sVmpé- 
cher  de  rire  de  cette  rodomontade ,  les^quclles 
lui  ctoient  fort  ordinaires  quand  il  n'a  voit  point 
sujet  de  crainte.  El  y  aune  cliosc  remarquable 
'  daDsSalnt*Guislain,qui  est  qu'on  y  nourrit  tou- 
I  Jours  un  ours  et  un  aigle  ,  par  une  vieille  super 
'  Mit  ion  que  cesdeux  animaux  ont  autrefois  sauvé 
la  ville.  Le  gouvernement  en  fut  donné  ix  Schom- 
berg;  et  le  Roi  Vy  ayant  laissé,  en  partît  pour 
aller  voir  Condé,  et  le  même  jour  20,  fut  coucher 
Ék  Tabbaye  de  Crespin ,  et  la  cour  h  Qniévratn, 
l^e  37 j  11  fut  à  Landrecies,  le  IS  k  Guise,  et  le 
Fere ,  ou  étolt  la  Heine  sa  mère.  Leurs 
I  y  séjournèrent  jusqu*an  3  de  septembre, 
'qt]*lls partirent  pour  retournera  Paris  par  Noyon, 
L  Compiegne  et  Chantilly  ,  ou  le  duc  de  Mantoue 
vliil  saluer  Leurs  Majestés,  et  le  lendemain  re- 
r  vint  À  Paris,  après  avoir  dîne  en  festin  royal 
I  avec  Sa  Majesté,  qui  arriva  leleudcmam  auLou^ 
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qu'il  lui  put  donner,  comme  il  lit  ensuite  à  Fon- 
tainebleau j  d'où  il  partit  le  23  de  septembre 
pour  retourner  en  Italie.  Après  son  départ,  le 
Roi  tomba  malade  d'une  fièvre  qui  lui  dura  dix 
joui-s,  causée  par  les  fatigues  de  l'armée  ;  mais 
en  étant  guéri ,  il  revint  passer  Un  ver  à  Paris. 
Pour  l'armée  ,  après  la  prise  de  Saint-Guislain| 
elle  y  demeura  quelques  jours  pour  le  fortifier  ; 
puis  elle  marcha  de  Taulre  cùté  de  la  Haine,  et 
se  campa  à  l'abbaye  d'Autrage,  d'où  elle  se  vint 
poster  sur  la  fin  de  septembre  à  r.euse,  où  elle 
demeura  quelque  temps ,  Jusqu'à  ce  que  les 
pluies  l'obligèrent  à  repasser  la  Haine  pour  s'ap- 
procher de  la  frontière  :  et  après  avoir  jeté  force 
convois  dans  les  places  du  Hainaut,  elle  fut  mise 
dans  les  quartiers  d'hiver  jusqu'au  printemps  de 
Tannée  prochaine. 

Quoique  la  campagne  fiVt  Onie,  le  Roi  ne  laissa 
pas  de  retourner  à  Compiegne  vers  la  fin  de  no- 
vembre, sur  un  avis  qu'il  eut  que  le  maréchal 
d'Hocquineoort  traitoit  avec  le  prince  de  Condé 
pour  lui  remettre  les  villes  de  Péronne  et  de 
Mam,  Ce  maréchal,  durant  la  guerre  ci vikj  s  em- 
barqua d'abord  avec  le  duc  do  Beaufort ,  et  lui 
donna  parole  d*êlre  de  son  parti,  mais  le  cardi- 
nal Mazarin,  en  ayant  été  averti,  lui  manda  de 
la  part  du  Boi  de  venir  à  la  cour,  qui  étoit  a 
Amiens  en  1649  :  ce  qu'il  refusa  neltement,  et 
ce  refus  augmenta  l'envie  que  le  cardinal  avoit 
de  le  voir  ,  lequel  le  pressa  tant  qu'entin  il  de- 
meura d'accord  de  se  trouver  dans  une  plaine 
avec  pareil  nombre  de  gens  que  lui ,  et  qu'il 
reniretiendroit  !îi  tout  à  loisir.  L'entrevue  se  fit 
de  ta  sorte,  et  le  cardinal  le  cajola  si  bien,  lui 
promettant  le  bûlon  de  maréchal  de  France , 
qu'il  le  retira  de  ce  parti,  et  le  ramena  au  ser- 
vice du  Roi;  et^sons  considérer  l'inconstance  de 
son  esprit  et  le  peu  de  confiance  qu'il  devoit 
prendre  en  lui,  il  en  lit  son  principal  eontidcnt, 
le  lit  maréchal  de  France  comme  il  lui  avoit  pro- 
mis, et  Ini  donna  les  principaux  emplois  :  même 
il  se  servit  de  lui  pour  le  ramener  d'Allemagne 
en  France;  mats  ayant  connu  que  le  maréchal 
de  ïurcnne  étoit  plus  capable  de  commander 
que  lui,  il  lui  éta  le  commaudemenl  de  l'armée 
sous  prétexte  qu'on  appréhendoit  que  Péronne 
ne  fut  attaqué.  Il  ne  fot  depuis  *;uère  employé  , 
dont  il  eut  un  tel  dépit  qu'il  ne  se  put  empêcher 
de  se  p!o Indre  du  cardinal  ;  et  comme  il  étoit 
fort  amoureux  de  la  duchesse  de  CI* ûi filon  ,  qui 
étuit  dans  It's  intérêts  du  pnnce  de  (jondé  , 
elle  envenima  sa  colère,  et  augmenta  si  bien 
sou  mécontentement,  qu'elle  l'engagea  dans  le 
parti  du  prince  ,  et  tira  parole  positive  de  lui 
pour  ce  sujet.  Dis  que  le  caidiual  eu  eut  le 
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y  tut,  il  fut  fort  alarmé,  considérant  de  quelle 
conséquence  étolent  au  Roi  les  villes  de  Ham  et 
de  Péronne  :  c*est  pourquoi  il  n*oublia  rien  pour 
le  gagner.  Il  se  servit  de  la  mnrcchafe  d'iloc- 
quincourt  sa  femme,  plus  spirituelle  que  lui ,  et 
la  prit  par  son  foible ,  qui  ëtoit  i'nmiUé  qu*elle 
avoit  pour  son  fils  aine,  en  lui  offrant  1rs  gouver- 
nemens  de  son  père ,  et  à  lui  deux  cent  mille 
écus  pour  en  sortir.  £lle  négocia  si  bien  qu  elle 
conclut  le  traité,  par  lequel  le  maréchal  sortit 
de  Péronne ,  et  se  retira  chez  lui  avec  les  six 
cent  mille  livres ,  et  le  Uoi  y  entra  an  commen- 
cement de  décembre  :  et  y  ayant  établi  le  mar- 
quis d*liocquincourt,  flis  aine  du  maréchal ,  il 
revint  a  Paris  en  carrosse  de  relais  en  un  Jour, 
par  un  temps  de  neige  fort  fâcheux.  La  duchesse 
de  Ch&tillon ,  qui  avoit  été  arrêtée,  fut  mise  en 
liberté  par  ce  traité. 

Quand  toutes  les  troupes  furent  en  quartier 
d'hiver,  le  duc  François  de  Lorraine ,  frère  du 
duc,  voyant  qu'on  ne  parloit  point  de  mettre 
son  frère  en  liberté ,  et  entendant  tous  les  offi- 
ciers de  son  armée  qui  murmuroient,  et  protes- 
toient  qu'ils  ne  pouvoientplus  servir  un  roi  qui 
tenoit  leur  maître  prisonnier ,  et  disoient  qu'ils 
devroient  mourir  de  honte  de  n*avoIr  pas  imité 
lexemple  de  leurs  camarades  Mauléon  et  Re- 
menecour,  qui  étoient  allés  en  France  devant  la 
campagne,  résolut  d'en  faire  autant  avec  son 
armée.  Il  prit  son  temps,  quand  les  troupes  fu- 
rent séparées,  pour  entrer  en  garnison  ;  et,  fai- 
sant demeurer  tous  les  Lorrains  en  corps ,  il 
marcha  vers  la  frontière  de  Picardie ,  d'où  il  fit 
savoir  au  Roi  qu'il  venoit  pour  se  mettre  ù  son 
6er\'ice.  Sa  Majesté  reçut  son  offre ,  et  fit  un 
traité  avec  lui,  par  lequel  toute  l'armée  luidevoit 
laire  serment  de  fidélité  tant  que  le  duc  de  Lor- 
raine seroit  en  prison,  à  condition  qu'après  sa 
liberté  le  serment  cesseroit,  et  que  tous  les  Lor- 
rains Tiroient  trouver  pour  faire  ce  qu'il  leur 
ordonneroit  ;  et  en  attendant,  qu'ils  auroient  des 
quartiers  d'hiver  en  France,  et  seroîent  traites 
comme  les  autres  troupes  qui  étoient  au  service 
do  Roi.  Knsuite  le  duc  François,  et  ses  deux  en- 
ians  les  princes  Ferdinand  et  Charles,  vinrent  a 
Paris,  ou  ils  passèrent  l'hiver. 

Le  7  de  janvier,  le  Saint-Siège  fut  vacant  par 
la  mort  do  pape  Innocent  X.  Le  conclave  fut 
fiwt  k>og ,  et  durant  trois  mois  le  cardinal  de 
Retz  se  trouva  enfermé  dedans:  et  voulant  té- 
moigner que  le  mauvais  traitement  qu'il  avoit 
reçu  ne  le  refroidîssoit  point  du  zèle  qu'il  devoit 
avoir  pour  son  roi  et  sa  patrie,  il  parla  au  cardi- 
nal d'Est,  protecteur  de  France,  et  aux  autres 
cardinaux  de  li  faction,  et  leur  dit  qu'il  lessup- 
plioît  de  lui  idire  part  defeintentlo&s  du  Roi.  pour 


y  obéir  ponctuellement  :  mais  ils  lui  répondirent 
qu'ils  ne  vouloient  point  Técouter  ni  même  parier 
à  lui,  parce  qu'ils  avoient  ordre  d'en  user  ainsi 
et  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  lui.  Ce  re- 
but l'obligea  de  dire  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit 
pour  pénétrer  dans  leurs  desseins,  afin  de  les  sui- 
vre malgré  eux  :  mais  s'il  n'en  poovoit  venir  i 
bout,  qu'il  iroitau  bien  de  l'Église  et  à  lagloirede 
Dieu  ;  et  il  se  Joignit  sur  leur  refus  à  Fescadron 
volant,  composé  de  créatures  du  feo  Pape,  qui 
n'avoit  point  laissé  de  neveu  pour  les  conduire  ; 
et  il  contribua  fort  èrélection  do  cardinal  Chigi. 
lequel  étant  nonce  en  Allemagne  pour  la  paix , 
avoit  vu  le  cardinal  Mazarin  durant  qu'il  étoit 
près  de  Cologne,  et  ne  l'avoit  pas  trop  satisfait: 
c'est  pourquoi  il  lui  avoit  fait  donner  l'exclusion 
par  la  France.  Mais  les  Espagnols  ayant  exclu 
le  cardinal  Sachetti,  et  le  conclave  tirant  en  lon- 
gueur, les  cardinaux  Sachetti  et  Ricbi  dépêchè- 
rent en  France,  priant  le  cardinal  Mazarin  de 
lever  l'exclusion  au  cardinal  Chigi ,  dont  ils  ré- 
pondoient.  Ils  obtinrent  leur  demande  ;  et  aussi- 
tôt il  fut  fait  pape ,  après  avoir  été  seulement 
trois  ans  cardinal.  Il  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre Yll,  et  les  Espagnols  et  les  Français  se  van- 
tèrent de  l'avoir  fait  :  les  premiers,  parce  que 
c'étoit  leur  premier  but,  et  les  damiers ,  à  cause 
que,  ne  pouvant  être  élu  sans  eux.  Us  y  consen- 
tirent. Le  cardinal  Mazarin  vovdanl  prendre  le 
contre-pied  de  ce  qu'il  avoit  fUt  à  l'élection 
d'Innocent  X,  comme  il  a  été  dit  en  164-1,  fit 
tirer  le  canon  ,  chanter  le  Te  Deum ,  et  Dure 
des  feux  de  Joie  pour  cette  élection  :  ce  qui  ne  s'é- 
toit  Jamais  pratiqué  qu'a  la  création  de  Léon  \1. 
de  la  maison  de  Médicis ,  t  cause  qu'il  étoit  de 
même  nom  que  la  reine  ]ilarie  de  Médicis,  femme 
d'Henri  IV,  et  parent  de  M.  le  Dauphin  \  et  en- 
core il  y  eut  grande  difficulté  dais  le  conseil,  à 
cause  des  couséquences,  comme  on  voit  dans  les 
Méinoiresdes  cardinau  x  de  Joyeuse  et  Du  Perron  : 
mais  on  le  fit  en  cette  occasion  sans  sujet  quel- 
conque, dont  le  Pape  fut  peu  reeonnoîssant;  et 
cela  servitdeplanchepourenuserdeméme  pour 
tous  ses  successeurs,  comme  on  a  depubobscrve. 
>ous  avons  vu  comme ,  au  commencement 
des  guerres  civiles,  le  doc  de  Modène  avoit  été 
contraint  de  s'accommoder  avec  les  Espagnols, 
à  cause  de  l'impuissance  ou  étoient  les  Français 
pour  le  secourir  :  mais  depuis  Us  aflaîrrs  de 
France  s'étant  remises  en  boa  état,  ce  doc  qui 
avoit  conservé  en  son  aroe  une  haine  contre  les 
Espagnols,  demanda  en  mariage  pour  son  lils 
aine  mademoiselle  Mar:ioozzi .  sorar  de  la  prin- 
cesse de  Conti  et  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  et 
renoua  son  traite  avec  la  France .  d^^nt  il  piit  le 
parti  avec  plus  de  chaleur  que  jamais  Dès  que 
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le  marquis  de  Caracèue  en  eut  avis,  il  envoya 
au  duc  de  Modèoe  ravertir  qu'il  sa  voit  bien  son 
iniiéf  et  qu'il  lui  demaDdoit  une  place  en  otage^ 
ou  qu'il  alloit  entrer  dans  son  pays.  Le  duc  ne 
lïiû  point  la  liaiiion  qu'il  avoil  avec  la  France,  et 
lai  refusa  ia  place  qu'il  demandait;  tellement 
que  le  marquis  passa  le  P6 ,  et  entra  par  le  Par- 
mesao  dans  le  ^fodénols,  et  fit  mine  d'attaquer 
Berseflo  :  mais  le  trouvant  bien  muni,  il  passa 
oatrc,  et  se  campa  autour  de  Reggio ,  ou  le  due 
'  beaucoup  de  noblesse.  ïï  y  eut  de  ru- 
1^  I  iiiDUches  durant  ce  campemejjt;  et  le 

marquis  de  Caracène  manquant  de  vtvres^et 
voyant  toutes  les  places  du  dne  bien  garnies ,  se 
reïira  vers  le  Pu  et  rentra  dans  le  Crémouois, 
sur  Ta  vis  qu'il  eut  que  le  duc  de  Savoie  al  loi  t 
mirer  dans  le  iMilanais  pour  faire  diversion. 
Alors  le  duc  de  Modène  envoya  co  Trance  pres- 
j^ser  le  secours;  et  la  princesse  palatine,  qvii  cloit 
iintè  du  duc  de  Mantoue ,  et  qui  soubfîitoit  avec 
;tJon  de  Tût  tirer  dons  le  parti  de  France,  em- 
ploya tout  son  crédit  pour  fy  obliger,  en  lui  re- 
preientaut  les  jurandes  obligalions  qu'il  avoit  nu 
ku  roi  Louis  X 111,  qui  avoit  établi  ïe  duc  de  Ne- 
rers  son  grand-père  duc  de31autuue,  contre  les 
fforts  de  la  maison  d'Âutricliej  qui  l'en  vouloit 
|river.  Elle  le  persuada  si  bien,  qu'elle  l'engagea 
les  intérêts  de  la  France,  et  Toblrgca  de 
û  Pdrisi  où  il  /ul  bien  reçu  de  Leurs  Ma- 
fjestés,  et  régale  magnifiquement  tant  quiï  fut 
à  Ja  cour.  Il  fit  un  traité  pur  lequel  le  Roi  s*o- 
[blfgeoit  de  payer  la  ^^arnison  de  Casai,  et  le  duc 
ide  servir  Sa  Majesté  envers  tons  et  contre  tous. 
|ll  efoit  logé  a  Parts  à  l'bùtcl  de    Longueville 
racbe  du  Louvre  ;  et  il  prit  congé  du  Rai  à 
rontaineb'eau  pour  retourner  en  Italie.  Ccpen- 
pot  on  falsoit  passer  les  Alpes  â  beaucoup  de 
roupes,  qui  joignirent  celles  du  duc  de  Savoie, 
Il  s'élant  séparées  en  deux  corps,  le  prince  Tho- 
aas,  général  de  l'armée,  passa  le  Po  le  7  de 
Billet,  sur  un  pont  de  bateaux  qu'il  lit  faire  à 
s^îgnann,  à  deux  lieues  de  Valence,  durant 
le  marquis  de  Ville,  avec  lautre  corps, 
;  passé  la  Sesia,  s'avançoit  dans  le  I^lila- 
ils  >  où  le  duc  de  Mode  ne  entroit  de  son  côté: 
|t  ce»  trois  corps  ayant  marcbé  quelques  jour- 
IH'*<'s ,  se  trouvèrent  devant  Pavie  le  21  de  juillet. 
iuf^itôton  sépara  les  quartiers;  on  fit  faire  des 
ants  sur  le  Tesin  pour  la  communication  de 
du  duc  de  >îodène  et  du  prince  Tbonnas, 
travailla  à   la  circonvallatiim.    Le   :\0^ 
Ilot-André  Montlirun,  lieutenant  j^cnéral,  prit 
sr  force  une  abbaye  procbe  de  la  ville,  et  le 
retnlerd*aoât  la  trancbce  fut  ouverte  p,ir  deux 
M^s  :  Tune  du  duc  de  Modène ,  et  l'antre  du 
rittcc  Thomas.  Le  4;  on  cleva  deux  batteiies 


de  quatre  pièces  chacune;  efïe  G,  les  assiégé* 
tirent  une  grande  soriie  qui  fut  bien  repousàée. 
Le  ïo,  la  demi^lune  fut  emportée  par  te  comte 
de  Broglie,  et  reperdue  la  même  uuit;dc  sorte 
qu'il  fut  contraint  de  se  loger  au  pied.  Le  l:^, 
Refuge,  lieutenant  général,  voulant  tenter  de 
la  reprendre,  fut  fort  blessé  d'une  mousquetado 
dans  le  bras.  Le  17,  la  demi  lune  fui  v^ivcment 
attaquée;  mais  si  vaillamment  défendue  qu  on 
ne  put  s'y  loger.  Le  1 8^  le  comte  Galeasso  Trottr, 
gouverneur  de  la  pîace  ,  ût  une  grande  sortie 
avec  cavalerie  et  infanterie ,  qui  fut  repousséô 
après  un  combat  fort  opiniùtré ,  avec  grande 
perte  des  Français*  La  résistance  qu'ils  trouvè- 
reiU  à  la  demi-lune  fut  si  grande,  qu  ils  demeu- 
rèrent au  pied  sans  pouvoir  avancer  ;  si  bien 
qu'ils  furent  contraints  d'aller  à  la  sape  le  pre- 
mier de  septembre.  Le  marquis  de  Caracène  fai- 
50 ii  ccpeudant  tous  ses  efforts  pour  te  secours 
de  Pavie  ;  il  lui  arriva  trois  mille  Napolitains  que 
le  \lce-roi  de  Naplcs  lui  envoya,  qui  débarquè- 
rent à  Final  ;  et  ayant  grossi  son  armée  de  trou- 
pes levées  en  Allemagne,  il  attaqua  le  cbâleau 
d'Arcna,  qu'il  prit,  et  par  là  il  coupa  le  chemin 
des  vivres  qui  veuoieut  du  Modcnois,  et  ensuite 
il  s*alla  poster  iï  Morlara  pour  ôter  la  commu- 
nication du  Piémont  :  tellement  que  îa  subsis- 
tance manquant  aux  Français,  et  leur  infanterie 
étant  fort  ruinée  par  la  vigoureuse  défense  des 
Espagnols,  ils  furent  contraints  de  lever  tet^iége 
la  nuit  du  13  au  14  de  septembre,  pour  marcber 
vers  le  Montferrat.  Le  duc  de  Modéne  alla  se 
rafhn'cbir  dans  Casai,  et  le  prince  Tbomas  à  Tu* 
riri,  laissant  le  commandement  de  iVmce  à 
Saint- An^ré-Montbrun,  au  marquis  de  Pienne  et 
au  comte  de  Bristol,  qui  passèrent  le  P6  à  Vé- 
rue ,  et  puis  le  Tanaro,  se  postèrent  sur  ta  fron- 
tière de  l'Alexandrin  ,  et  les  Espngnols  à  Caslel* 
>iovo-Scrivia,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  rai- 
octobre,  auquel  temps  les  Français  passèrent  les 
I  iviéres  de  BormiJa  et  de  Scri\ia,  etdétaebèrent 
Biron  le  27,  pour  ramener  les  troupes  de  Mo- 
dène dans  leur  pays,  avec  quelques  françaises 
destinées  à  y  demeurer  en  quartier  dbiver.  Bi- 
ron, petit-fils  du  vieux  marccbal  de  litron,  et; 
neveu  du  dernier  qui  a  tant  fait  parler  de  lut 
sous  Henri  IV,  marcha  diligemment  jusqua 
Saint  Sébastien,  procbe  des  terres  de  Gcnes,  et 
de  U\  Il  voulut  gagner  la  montagne  de  Baignara, 
qui  est  au  commencement  de  F  Apennin;  mais  It 
rencontra  lis  Firpagnols,  qui  le  prévenoient; 
tellement  qu'il  fallut  qu'il  s  ouvrit  le  passage 
répée  à  la  main  :  ce  qu*ayaïit  fait,  il  descendit 
dans  la  plaine^  et  arriva  dans  le  Plaisantin  ,  où 
on  sépara  les  ré^imens  pour  entrer  en  garnison 
i  dans  le  Modcnois,  Le  gros  de  rormée  en  Ht  au- 
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tant  :  les  Fraûçais  repassèrent  les  Alpes  pour 
prendre  leurs  quartiers  en  France,  et  les  troupes 
de  Savoie  demeurèrent  dans  leur  pays.  Pour  le 
duc  de  Modène ,  il  prit  le  chemin  de  France; 
comme  on  verra  ensuite. 

Le  prince  de  Gonti  retourna  le  printemps  en 
Catalogne  pour  y  commander  les  armées  du  Roi  ; 
mais  devant  quMI  y  arrivât,  le  comte  d*Ille  avoit 
pris  les  villes  de  Garopredon ,  Ripouil  et  Berga; 
et  ce  prince  y  étant  arrivé,  mit ,  le  23  de  mai , 
le  si^  devant  Gapde-Quiers.  Bougi  emporta 
d*abord  une  tour  qui  étoit  entre  la  ville  et  la  mer  ; 
et  ie  prince  battit  la  place  si  furieusement  par 
terre ,  et  le  duc  de  Vendôme  par  mer ,  que  le  37 
les  assiégés  se  rendirent,  demeurant  prisonniers 
de  guerre.  Dès  qu*il  eut  pris  cette  ville ,  il  se 
voulut  rendre  maître  de  Gastillon,  qui  tenoit  en 
bride  tout  le  Lampourdan  :  il  avoit  été  pris  et 
rasé;  mais  les  Espagnols  s*y  étoient  relogés,  et 
avoient  relevé  les  fortifications,  courant  tous  les 
jours  Jusqu*aux  portes  de  Roses.  Le  prince  de 
Gonti ,  pour  les  chasser  de  ce  poste ,  arriva  de- 
vant le  6  de  Juin ,  et  n'ouvrit  la  tranchée  que  le 
12 ,  bute  de  munitions ,  qui  n'arrivèrent  qu'en 
ce  temps- là.  Les  Espagnols ,  qui  avoient  mis  on 
magasin  dedans  pour  attaquer  Roses ,  y  laissè- 
rent deux  mille  hommes  pour  le  garder  :  c'est  ce 
qui  fut  cause ,  quoique  la  place  fût  mauvaise  et 
que  les  fortifications  fussent  refaites  de  nouveau, 
qu'elle  dura  plus  long-temps  qu*on  ne  pensoit , 
parce  que  les  assiégés  ne  manquoient  de  rien,  et 
qu'a  coups  de  mousquets  et  de  grenades  ils  dé- 
fendirent fort  bien  leur  terrain  ;  mais  enfin  le 
mineur  étant  attaché  à  la  muraille ,  ils  se  ren- 
dirent à  composition,  et  sortirent  le  premier 
juillet.  Bellefond  fut  fort  blessé  durant  ce  siège, 
et  Canaple  fut  dépêché  an  Roi  pour  lui  en  porter 
la  nouvelle.  Le  prince  s'avança  ensuite  dans  le 
pays  ;  et  se  trouvant  maître  de  la  campagne ,  les 
peuples  qui  avoient  conservé  inclination  pour  les 
Français  et  haine  contre  les  Espagnols  se  dis- 
posoient  à  foire  rumeur  :  même  la  ville  épisco- 
pale  deSolsonese  souleva,  et  se  déclara  pour  ia 
France.  Don  Juan  marcha  aussitôt  pour  l'assié- 
ger ;  mais  le  comte  de  Mérinville  alla  diligem- 
ment &  son  secours ,  et  lui  fit  lever  le  siège  après 
un  combat  de  deux  heures.  De  là  ce  comte  prit 
la  ville  d'Ampurias,  et  le  prince  de  Gonti  réso- 
lut le  siège  de  Palamos,  pour  lequel  il  manda 
au  duc  de  Vendôme  de  venir  avec  l'armée  na- 
vale pour  seconder  son  dessein  ;  mais  étant  ar- 


rivé ,  il  apprit  par  une  lettre  du  prince  qu'il 
n'attaquerolt  point  Palamos,  à  cause  que  les 
Espagnols  y  avoient  jeté  beaucoup  d'in&nte- 
rie.  Tellement  qu'il  cingla  du  long  de  la  côte 
tirant  vers  Barcelone ,  où  il  trouva  Tannée  na- 
vale d'Espagne,  qu'il  attaqua,  quoique  plus 
forte  que  la  sienne.  Le  combat  se  donna  sur  la 
fin  de  septembre,  qui  dura  six  heures.  Il  y  eut 
force  coups  de  canon  tirés ,  beaucoup  de  vais- 
seaux démâtés,  et  pas  un  de  pris.  La  nuit  ve- 
nant ,  les  Espagnols  se  retirèrent  :  ee  qui  fit  que 
les  Français  se  vantèrent  d'avoir  eu  Pavantage. 
Gependant  don  Juan  prit  Berga ,  H  les  Français 
l'ayant  rassiégé  furent  contraints  de  se  retirer 
à  la  venue  des  Espagnols  ;  et  l'hiver  étant  venu, 
ils  repassèrent  les  monts  pour  prendre  leurs 
quartiers  en  Languedoc.  Dès  qu'ils  ftir«it  éloi- 
gnés ,  don  Juan  rassiégea  Solsone,  et  pressa  tel- 
lement la  ville  par  la  tranchée  et  par  ses  batte- 
ries ,  que  les  habitans  furent  foreét  de  se  rendre 
à  la  fin  de  décembre,  avant  que  les  Français 
eussent  le  temps  de  les  venir  secourir. 

Au  mois  de  juin  de  cette  année ,  TEmpereur 
ayant  résolu  de  tâcher  à  faire  son  fils  Léopold- 
Ignace  roi  des  BonuUns  en  la  plaoe  de  l*ainé, 
mort  rannée  passée,  le  fit  couronner  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème  avec  toutes  hiioleniiltés 
accoutumées,  et  commença  à  ikire  sa  brigue 
près  des  électeurs  pour  le  Caire  désigner  ton  suc- 
cesseur à  l'empire. 

Après  l'établissement  de  Gromwel  à  la  dignité 
de  protecteur  d'Angleterre,  d'Éoosse  ^  d'Ir- 
lande, le  roi  d'Espagne  lui  envoya  un  ambassa- 
deur pour  faire  alliance  avec  lui ,  et  reeonnoitre 
cette  nouvelle  république.  Le  roi  de  France  au 
contraire  rappela  le  sien ,  et  ne  voulut  avoir  au- 
cun commerce  avec  lui  ;  mais  le  bruit  courant 
partout  que  ce  Protecteur,  indigné  du  mépris 
qu'on  faisoit  de  lui,  se  liguoit  avec  les  Espagnols 
contre  la  France ,  obligea  le  cardinal  Maxarin 
d'y  envoyer  le  président  de  Bordeaux  pour  re- 
eonnoitre ce  nouveau  gouverneur ,  et  empêcher 
cette  ligue ,  qui  eût  été  fort  préjudiciable  à  la 
France.  Ge  président  négocia  si  bien ,  qu'il  rom- 
pit tontes  les  mesures  des  Espagnols ,  et  fit  une 
liaison  étroite  entre  le  Roi  et  le  Protecteur,  an 
grand  regret  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  étoit 
à  Paris,  et  du  Roi  son  fils,  lequel  étdt  près 
d'elle;  mais  la  nécessité  les  obligea  de  le  disri- 
muler. 
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[1666]  Cette  aQuêe  commeûça  pai^  Tairri^ée 
du  duc  de  Modène  h  Paris,  ptmr  confirmer  Vn- 
sJon  ctroitc  qu'il  avoit  faite  avec  la  France»  Il 
ftitre4*u  au  bois  de  Vineeimes  parle  Koi ,  qui  le 
oa  dans  son  carrosse  nu  Louvre  ^  où  il  fut 
,  dcfriiyc  et  servi  par  k&  ofdcîcrs  de  S:i  Ma- 
lte ;  et  durant  qu  il  fut  à  la  cour  ,  ou  n'oublia 
rieii  pour  lediverlir,  et  tous  les  courtisans  firent 
ee  qu'ils  purent  pour  lui  fa|Ke  voir  les  raagnilî- 
ceaees  de  la  France.  Cet  excès  de  bon  Irai  re- 
nient donna  jalousie  au  duc  de  Mantoue ,  qui 
n'avoit  pas  été  reçu  de  même ,  et  commença  à 
raiiéncr  du  zèle  qu'il  avoit  pour  le  parli  de  la 
France;  maïs  lalliance  que  le  duc  de  Modcnc 
avoit  prise  avec  le  cardinal  Mazarin  ctoit  cause 
da  grand  empressement  qu'avoîent  tous  fcs 
grands  h  lui  Taire  passer  le  temps ,  dans  la  pen- 
sée de  plaire  au  favori,  et  par  là  de  faire  leurs 
affaires.  Les  ducs  et  pairs  gentilshommes  ne  le 
Tirent  point  chcx  lui  >  parce  qui!  ne  leur  voulut 
pas  donner  la  main;  et  le  duc  de  Guise  et  les 
autres  princes  de  la  maison  de  Lorraine  n'en  fi- 
rent pas  de  di/ïlculté.  Ce  duc  demeura  tout  le 
mors  de  janvier  à  Paris  ;  puis  il  en  partit  pour 
retourner  en  Italie. 

Le  3  de  janvier,  mourut  le  garde  des  sceaux 
fofé ,  homme  d'une  grande  intégrité  et  fermeté, 
comme  îl  le  témoigna  étant  premier  président 
durtint  les  troubles  ;  mais  sa  promolion  i\  la  charge 
de  garde  des  sceaux  ne  lui  fut  pas  avantageuse  : 
car  il  déchut  de  la  grande  réputation  où  il  étoit 
aoparavant ,  et  trouva  que  l'air  de  la  cour,  où 
fi  n'avoit  pas  été  élevé,  ctoit  bien  différent  de 
celui  du  Palais,  On  ne  savoit  à  qui  le  Koi  don- 
neroit  les  sceaux  ;  mais  l'embarras  ou  le  cardi- 
nal étoit  pour  choisir  un  homme,  et  la  pente 
turelle  qu'il  avoit  à  faire  du  bien  à  ceux  qui 
I  avoient  été  contraires,  le  porta  à  les  rendre 
chancelier  ,  qui  les  garda  long-temps  depuis. 
Le  22  Janvier,  mourut  au5Si  le  prince  Thomas 
Savoie  ;  oncle  du  duc,  et  grand-maître  de 
^rance.  Le  Roi  en  prit  le  deuil  noir  ,  parce  qu'il 
it  cousin  germain  de  la  Heine  sa  mère,  qui 
ira  ainsi.  Ce  prince  étoit  homme  de  cœur 
d'esprit ,  mais  malheureux  dans  ses  entre - 
s.  Sa  char;!C  de  grand 'maître  fut  donntcau 
nce  de  (!«nlL  Un  peu  après.  HenricUe-Calhc- 
Hue  de  Joyeuse  Unit  aussi  ses  jours  à  Paris  dans 


rhôtel  de  Guise  j  elle  avoit  épousé  en  premières 
noues  le  duc  de  Montpensicr ,  prince  du  sang , 
dont  elle  n'eut  qu'une  fille  mariée  à  M.  le  doc 
d'Orléans,  laqueîlemourut  en  couches  d*une  fille  ; 
et  en  secondes  no'cs  elle  épousa  le  duc  de  Guise, 
dont  elle  eut  quatitilc  d'enfans,  qu'elle  vit  mou- 
rir devant  elïe  ,  ne  lui  restant  plus  de  lUsque  le 
duc  de  (jnîse,  qui  ne  la  sui'vécut  pas  long-lemps. 
Depuis  Tan  ia52  M*  le  duc  d'Orléans  s'étoit 
retiré  à  Bloîs,  après  avoir  pris  ramnistie;  mais 
il  n'avoit  jamais  voulu  se  raccommoder  avec  le 
cardinal  Mazarin,  et  par  celte  raison  il  ne  vc- 
noit  point  à  la  cour  et  ne  bouf;coit  de  Blois*  Cette 
fierté  dése^péroit  le  cardinal ,  qui  eût  bien  sou- 
bai  té  de  regagner  ses  bonnes  grâces  ,  a  cause  du 
rang  qu'il  tetioil  de  fils  de  France  et  d  oncte  du 
[\ùL  II  avoit  ga[;né  ceux  qui  étoient  le  mieux  au- 
près de  lui  ;  mais  comme  ils  y  trouvoient  grande 
répugnance  ,  le  cardinal  ^  connoissanl  son  esprit 
fort  timide,  faîsoit  quelquefois  courir  le  bruit  que 
le  Roi  étoit  averti  qull  avoit  conservé  intelli- 
gence avec  le  prince  de  Condé  et  les  espagnols, 
et  que  Sa  Majeslc  voutoit  aller  â  Blois  pour  s'as- 
surer de  lui ,  ou  le  pousser  hors  du  royaume. 
Ces  bruits  rélonnoicnt,  car  il  ne  songeoit  qu'a 
vivre  en  repos  dedans  sa  maison  :  mais  ce  qui  le 
filcha  le  plus  fut  qu'on  retrancha  une  partie  de 
ses  pensions  ^  sans  lesquelles  il  ne  pouvoit  plus 
vivre  avec  la  splendeur  avec  laquelle  il  avoit 
toujours  vécu.  Lâ-dcssus  ceux  qui  étoient  ga- 
gnés par  le  cardinal  lui  rcprésentoient  que  tant 
qu'il  seroît  mal  avec  lui  il  le  scroït  aussi  avec  le 
Koi  ,  et  par  conséquent  jamais  en  repos.  Ils  le 
faisoïent  souvenir  des  perséculious  qu'il  avoit 
souffertes  du  cardinal  de  nicliclieu ,  qui  n*étoit 
pas  plus  puissant  qu*étoit  à  présent  le  cardinal 
Mazarin,  qui  pourroit  le  traiier  de  m^me.  lis 
lui  dîsotent  qu'il  étoit  heureux  de  ce  que  celui-ci 
avoit  Tespril  plus  doux  et  moins  vlo'cnt  que  Tau- 
tre,  et  pardounoit  facilement  les  offenses,  et 
m6me  recherchoit  ses  bonnes  grâces  avec  em* 
pr<?ssemenL  Ils  le  Irouvcrentsi  disposé  à  se  lais- 
ser persuader  ,  que  le  cardinal  SVIa/jirin,  sachant 
que  tout  aïloit  selon  son  désir,  voulut  faire  les 
premiers  pas  pour  rendre  ses  respcctnà  Son  Al- 
tesse Royale  ;  et  au  ci>mmvuicemcnl  de  février  il 
envoya  son  neveu  Mancini,  avec  le  duc  de  Dam- 
ville  ,  et  Tabbé  de  Palluau  son  maître  de  cham- 


814 


MEMOIBES  DE   MONTGLAT.  [i656j 


bre,  à  Blois,  pour  témoigner  à  Son  Altesse 
Royale  la  joie  qu'il  avoit  d*étre  rentré  dans  ses 
bonnes  grâces.  Il  fut  parfaitement  bien  reçu  et 
traité  par  ses  officiers  ;  et  M.  le  duc  d*Oi'IéaDs 
rassura  qu'il  Iroit  bientôt  trouver  le  Roi,  comme 
il  fit  peu  de  temps  après.  Ce  même  mois,  la  prin- 
cesse royale  d*Orange ,  sœur  du  roi  d'Angle- 
terre, arriva  à  Paris,  où  elle  fut  reçue  avec 
beaucoup  d'honneur;  elle  logea  chez  la  reine 
d'Angleterre  sa  mère.  Au  printemps,  le  Roi,  qui 
aimoit  tous  les  exercices  du  corps,  fit  une  course 
de  bague  dans  le  Palais-Royal ,  en  présence  de 
la  Reine  et  de  toute  la  cour  ;  et  pour  faire  plus 
de  part  au  peuple  de  cette  magnificence,  il  fit 
une  cavalcade  du  Louvre  au  Palais  -  Royal , 
en  trois  bandes  vêtues  de  différentes  couleurs. 
Le  Roi  étoit  chef  de  la  première ,  le  duc  de 
Guise  de  la  seconde ,  et  le  duc  de  Caudale  de 
la  troisième.  Le  comte  Du  Ludc  emporta  le 
prix ,  qu'il  reçut  des  mains  de  la  duchesse  de 
Mercœur. 

Après  toutes  ces  réjouissances ,  la  saison  s'a- 
vançant,  on  ne  pensa  plus  qu'à  la  guerre ,  et  à 
mettre  les  armées  en  campagne  de  part  et  d'au- 
tre. Il  y  eut  changement  en  Flandre  au  gouver* 
nement;  car  l'archiduc  Lcopold,  qui  comman- 
doitdans  les  Pays-Bas  depuis  neuf  ans,  retourna 
en  Allemagne,  et  don  Juan  d'Autriche,  fils  na- 
turel du  roi  d'kspagne ,  passa  de  Catalogne  en 
Italie ,  et  de  là  vint  dans  les  Pays-Bas  pour  lui 
succéder.  Il  y  eut  difficulté  à  son  arrivée  pour 
accorder  le  rang  qu'il  tiendroit  avec  le  prince  de 
Condé,  qui  prétcndoit  le  précéder  partout,  étant 
premier  prince  du  sang  de  France,  et  lui  n'étant 
que  bâtard  :  mais  pour  accorder  ce  différend , 
l'archiduc  le  vit  devant  que  de  partir,  et  lui 
donna  chez  lui  la  droite ,  et  ensuite  le  prince  en 
usa  de  même,  n'osant  refuser  de  suivre  l'exem- 
ple d'un  fils  et  frère  d'empereur,  roi  successif 
de  Hongrie.  On  s'étonnoit  de  la  hauteur  avec  la- 
quelle ce  prince  vivoit  dans  un  pays  où  il  étoit 
réfugié  ;  mais  le  besoin  que  les  Espagnols  avoient 
de  lui  augmentoit  sa  fierté  ,  qui  étoit  si  grande 
qu'il  vécut  toujours  d'égal  avec  l'archiduc,  et  eut 
grande  peine  à  se  résoudre  à  le  pouvoir  souffrir 
de  don  Juan.  On  se  préparoit  cependant  de  part 
et  d'autre  à  la  guerre;  et  le  Roi  partit  le  27  de 
mai  de  Paris  pour  aller  à  Compiègne  ;  et  le  7  de 
Juin  il  marcha  toute  la  nuit  à  cause  du  grand 
chaud ,  pour  se  rendre  à  La  Fère,  où  il  arriva 
le  matin.  Il  reçut,  en  parlant  de  Compiègne,  la 
nouvelle  de  la  mort  du  maréchal  de  Schomberg, 
qui  fut  fort  regretté  à  la  cour ,  à  cause  de  son 
grand  mérite  et  de  sa  probité.  Sa  charge  de  co- 
lonel général  des  Suisses  fut  donnée  au  comte 
de  SoissoDSj  iUsdiifeupriaceThooiasdeSavoie. 


Le  maréchal  deTurenne,  ayant  assemblé  durant 
ce  temps-là  ses  troupes  à  Marie,  marcha  droit  à 
Condé,  où  il  campa  le  13  de  Juin.  Il  y  fit  faire 
un  pont  sur  l'Escaut  à  Mortngne  ;  et  ayant  appris 
qu'un  corps  de  quatre  mille  hommes s*étoit  posté 
sur  la  contrescarpe  de  Tournay  qu'il  avoit  des- 
sein d'assiéger,  il  changea  de  pensée,  et  manda 
au  marquis  de  Castelnau  qui  étoit  près  de  Mons, 
et  au  chevalier  de  Créqui  qui  étoit  proche  de 
Douay ,  pour  donner  jalousie  de  tous  côtés ,  de 
marcher  à  Valenciennes ,  où  toute  l'armée  se 
Joignit  le  15  de  juin.  Aussitôt  les  quartiers  fu- 
rent séparés  et  la  circonvallation  commencée , 
qui  étoit  fort  grande  à  cause  de  l'étendue  de  la 
ville ,  qui  est  une  des  plus  considérables  des 
Pays-Bas.  Le  lendemain ,  mille  chevaux  voulu- 
rent se  jeter  dans  la  ville  ;  mais  ils  furent  chargés 
par  le  comte  de  Ligneville  à  la  tête  des  Lorrains, 
qui  les  contraignirent  de  se  retirer.  Le  maréchal 
de  Turenne  prit  son  quartier  du  côté  du  Ques- 
noy ,  et  celui  de  La  Fcrté  de  l'autre  côté  de 
l'Escaut,  où  on  travailla  incessamment  a  faire 
des  pqnts  sur  la  rivière  et  des  digues  dans  les 
marais ,  pour  la  communication  des  quartiers. 
Le  1 7  ,  les  assiégés  firent  une  sortie  de  cent  cin- 
quante chevaux, qui  fut  vertement  repoussée  par 
le  marquis  de  Resnel ,  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie. Le  34  ,  ils  en  firent  une  plus  grande ,  qui 
fut  soutenue  par  les  lorrains,  lesquels  la  repous- 
sèrent jusque  dans  la  contrescarpe.  La  nuit  du 
26  au  27,  les  régimens  des  Gardes  françaises  et 
suisses  firent  Touverture  de  la  tranchée  ;  et  le 
29 ,  la  ville  fut  saluée  de  trois  batteries  de  six 
pièces  chacune.  Le  30,  on  se  logea  au  pied  du 
glacis  de  la  contrescarpe.  Le  2  de  juillet,  les 
assiégés  dans  une  sortie  prirent  Vitermont  , 
capitaine  aux  Gardes  ;  le  4 ,  ils  en  firent  une 
autre  sur  les  Suisses,  où  le  colonel  Molon- 
din  fut  blessé ,  et  le  chevalier  de  Créqui  re- 
çut un  coup  de  mousquet  dans  la  tête ,  dont 
il  fut  trépané.  I-e  5 ,  le  régiment  de  Turenne 
se  logea  au  pied  de  la  palissade,   et  le  jour 
même  quarante   escadrons  espagnols  se  pré- 
sentèrent aux  lignes  du  côté  du  quartier  de 
Turenne ,  et  se  retirèrent  sans  rien  faire.  Le 
8 ,  le  régiment  de  Bretagne  fit  avec  beaucoup 
de  difficulté  le  logement  sur  la  contrescarpe; 
et  l'après-dlnéd  leur  armée  fit  mine  de  vouloir 
attaquer  les  lignes,  durant  que  ceux  de  la 
ville  faisoient  une  sortie  ;  mais  tout  se  passa  en 
escarmouche.  Le  0,  le  régiment  de  Piémout 
commença  la  descente  du  fossé  de  l'ouvrage  à 
corne ,  et  les  assiégés  levèrent  les  écluses  pour 
inonder  les  marais ,  et  firent  tellement  hausser 
l'eau  qu'elle  passoit  par  dessus  les  digues,  et  ùtoit 
la  communication  des  quartiers.  Le  prince  de 


ef  don  luan"  votnant  tout  hasarder  pour 
irir  ValeDciennes  ,  prirent  leur  temps  peu- 
'daal  ce  grand  débordement  d^eaux  ,  et  la  nuit 
du  la  au  1 6  attaquèrcut  le  quartier  du  maréchal 
de  La  Fcrté,  où  iis  Irouvêrent  peu  de  résistance  : 
car  comme  la  nuit  étoit  fort  obscure ,  ils  passè- 
rent la  ligne  durant  que  les  assiégés  sortoieiif 
par  deux  endroits;  et  s  étant  johits  ensemble,  ils 
secoururent  la  ville,  Le  bruit  étant  venu  jus- 
qu'au quartier  du  maréchal  de  Tu  renne,  il  tou- 
î  lot  passer  l*eau  pour  secourir  le  maréchal  de  La 
Ferle  ;  mais  les  eaux  ctoicnt  si  hautes  ,  qui!  lui 
fat  impossible  de  pnsser  ;  et  ainsi  le  maréchal  de 
La  Fcrté,  ayant  sur  les  brastoulc  Tarméeespa- 
I  gaole,  fut  eatièrement  défait.  Toute  rinfanterie 
fut  tuée  ou  prise;  la  cavalerie  fut  mise  eu  des- 
I  ordre ,  dont  une  partie  se  noya  en  se  sauvant^  et 
Vautre  se  jola  dans  Coudé,  Le  maréchal  de  La 
Ferté  fut  pris  combattant  â  la  tête  de  sa  cavale- 
rie, n'ayant  jamais  voulu  reculer,  et  fut  mené 
dans  ValencienneSj  où  il  fut  prébeulé  à  don  Juan. 
Kil>erpré  y  fut  aussi  pris,  et  beaucoup  d'autres. 
Le  marquis  d'Eslrées  fut  no}  é  en  se  sauvant  ;  le 
marquis  de  Resoel  fut  tué.  Tout  le  bagage  et  le 
canon  de  ce  quartier-là  demeura  aux  Lspagnuls, 
et  leur  cavalerie  victorieuse  passa  au  travers  de 
la  ville  pour  attaquer  ceux  qui  j:ardoieiit  la  tran- 
chée de  Tautre  c<Ué  de  ri^scaut;  mais  le  maré- 
chal de  Turcnoe  n'ayant  pu  passer  le  marais,  et 
ne  voyant  plusd^appnrenee  de  continuer  le  siège, 
envoya  ordre  a  rinfanterie  qui  gardoit  la  tran- 
chée de  se  retirer,  et  d'abandonner  le  canon 
des(  batteries  r  ce  qui  fut  exécuté.  Le  comte  de 
Itesoel,  frcre  de  celui  qui  avoit  éîé  tué  dans  Tau- 
tre  quartier,  voyant  la  cavalerie  espagnole  qui 
Mirtoit  de  !a  ville  pour  attaquer  V infanterie  qui 
abaûdonnoft  la  tranchée,  se  mit  entre  deux  avec 
0on  escadron  ,  et  sauva  cette  infanterie,  se  reti- 
rant en  ordre  en  escarmouchant  pour  joindre  le 
m'os  de  Tarmée  de  Turenne  ^  laquelle  se  relira 
au  Quesnoy  sans  rien  perdre.  Comme  une  p;*r- 
tie  de  l'armée  du  maréchal  de  La  Ferlé  s  etott 
\  sauvée  dansCondé,  les  EspaguolSj  voyant  leraa- 

Érécliat  de  Turcnnc  en  sûreté,  se  campèrent  à 
évrain  etCrtspin,  dans  la  pensée  que,  cou- 
t  les  vivres  à  celle  ville  ,  elle  lomberoit  bien- 
1  îàl  en  leur  pouvoîr.  Le  maréchal  de  Tu  renne 
^oy«int  le  dessein  de  don  Juan ,  et  n'étant  pas  en 
état  de  Pem pécher  ,  après  s*étre  rafratchi  quel- 
►  jours  au  Quesnoy  ,  fut  se  camper  à  Berlai- 

Btpour  essayer  de  jeter  des  vivres  dansCondé. 

La  cour  fut  fort  aflligée  de  la  défaite  du  maré- 
[djttl  de  La  Ferté  et  du  secours  de  Valeneien- 
BÉjci  le  cardinal  Mazanu  envova  le  plus  de 
Pmfort  qu'il  put  nu  maréchal  de  Turcnne  pour 
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postés  si  avantageusement  devant  cSiîfj  qu'il 
étoit  Impassible  de  tenter  aucun  secours  :  telle- 
ment que  ee  maréchal^  n;v  pouvant  apporter  au- 
cun remède  ,  résolut  de  changer  de  poste ,  et  de 
faire  subsi^te^  Tarmée  dans  des  pays  pleins  de 
fourrages.  Il  décampa  pour  cet  effet  de  Berlai- 
mont,  et  fut  loger  à  Inchi  proche  de  Douay  ;  et, 
ayant  passé  près  d'Arrns,  il  alla  sur  la  rivière  du 
Lys  pour  piller  le  pays,  et  obliger  les  espagnols 
à  donner  bonne  composition  à  ceux  qui  étoient 
dans  Coudé  pour  venir  au  secours  de  leurs  peu- 
ples. Eu  effet,  Le  Fassage,  gouverneur  de  celle 
place  j  ayant  trois  mille  hommes  de  plus  que  sa 
gariiiioa  ordinaire  ,  des  fuyards  de  ïa  déroute  de 
Valenciennes,  et  ayant  consumé  une  partie  de 
ses  provisions  pour  la  subsistance  de  l'armée  du- 
rant le  siège,  se  trouva  bienlét  au  bout  de  ses 
vivres;  si  bien  qu'il  fut  contraint  de  capituler 
après  la  nii-aout^  et  sortit  tambour  battant,  en- 
seignes déployées,  avec  cinq  mille  hommes  de 
guerre,  AnssiuH  rarmée  espagnole  suivit  le 
maréchal  de  Turenne  »  lequel,  crai'jinantqu^clle 
n'eût  dessein  sur  La  Bossée  ou  sur  Béthune  ,  se 
campa  entre  ces  deu?t  places  dans  un  poste  fort 


avantageux  ,  à  Houdalu ,  où  il  y  eut  deux  jours 
durant  de  grandes  escarmouches  jusqu'au  7  de 
septembre j  que  les  Esïpagnols  se  retirèrent»  et 
prirent  leur  marche  du  côté  de  IT^seaut,  et  le  ma- 
réchal de  Turenne  devers  Saint-Quentin  ,  où  il 
apprit  que  don  .îuan  avoit  InvcMi  Saint-Guis- 
lain.  Il  joignit  en  celicu-là  Le  Passage  avec  ses 
troupes ,  qui  étoient  sorties  de  Condé;  et  ayant 
ïaiysé  son  infanterie^  son  canon  et  bagage,  il 
partit  avec  sa  cavalerie;  et  après  avoir  marche 
tout  le  jour  y  il  arriva  devant  l^a  CapeUe  sur  la 
minuit  du  matin  du  lu  de  septembre,  ayant  fait 
en  trois  jours  trente  lieues  depuis  lloudain.  Cette 
grande  diligence  surprit  fortCbamiîly  ,  gouver- 
neur decet^e  pince  pour  le  prince  de  Coudé,  qui 
se  trouva  dépourvu  de  tout,  Jte  se  doutant  point 
de  celte  entreprise  après  une  déroute  comme 
celle  de  Valeneicnnes,  et  voyant  réloignement 
de  l  armée  française.  Le  maréchal  de  TureuTie 
lit  faire  bonne  garde  la  nuit  et  le  jour  ,  jusqu'il 
rarrîvécde  tonte  Tarmée,  qui  fnlle*iL  Elle  fut 
retranchée  en  deux  Jours  ;  et  la  nuit  du  23  an  '2i^ 
la  tranchée  fut  ouverte  par  quatre  endroits  ,  a 
chaque  bastion  une  attaque  ;  et  le  jour  même 
deux  batlciics  furent  drt^fsées.  Le  peu  de  ni'mdc 
qull  y  avoit  di^djus  fut  cause  que  la  r<uit  ïui- 
vante  tous  les  dehors  furent  empurl  es;  et  le  2t>  le 
mineur  fut  attaehc  au  bastion.  Le  2ù,  la  mine 
joua,  et  fît  brèehc  raisonnable;  ^i  bien  que  le 
gouverneur  se  rendit  le  soir  même ,  et  sortit 
le  27,  Lts  eomles  de  La  Suze  et  de  Colignl  s'é- 
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du  secours  dans  la  place,  mais  inutilement;  seu- 
lement Chamilly  le  fils ,  avec  une  résolution  et 
une  hardiesse  extrême  .  passa  au  travers  de  Tar- 
mée  française  avec  soixante  chevaux ,  et  entra 
dans  La  Capelle  pour  secourir  son  père  ;  mais  il 
trouva  les  affaires  en  si  mauvais  état ,  que  ce 
foible  secours  n'en  put  retarder  la  prise.  Les 
Espagnols ,  sur  la  nouvelle  de  ce  siège,  levèrent 
celui  de  Saint-Guislain,  et  marchèrent  droit  à 
La  Capelle  ;  mais  ils  la  trouvèrent  rendue.  Pour 
le  maréchal  de  Turenne,  il  s*approcha  de  Guise 
pour  rafraîchir  son  armée.  Le  Roi  la  vint  visiter 
en  ce  lieu ,  et  la  voulut  voir  en  bataille  le  30. 
Elle  rentra  dans  le  Hainaut  le  premier  d'octobre, 
le  Roi  étant  à  la  tête ,  lequel  fit  Jeter  quantité 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  dans  Saint- 
Guislain  ;  et  ensuite  Sa  Miyesté  reprit  le  chemin 
de  Compiègne,  d'où  il  arriva  le  0  d'octobre  à  Pa- 
ris. La  campagne  finit  de  cette  sorte,  et  les  deux 
armées  se  retirèrent  pour  se  mettre  dans  leurs 
quartiers. 

Nous  avons  vu  comme  M.  le  duc  d'Orléans 
avoit  reçu  le  neveu  du  cardinal  Mazarin  à  Blois, 
et  que  Son  Altesse  Royale  se  disposoit  à  venir 
trouver  le  Roi,  Sa  Majesté  étant  à  La  Fère  :  c'est 
pourquoi  Monsieur  ne  voulut  point  passer  dans 
Paris ,  pour  faire  voir  qu'il  ne  sortoit  de  sa  mal- 
son  que  dans  le  dessein  de  rendre  ses  respects  k 
Leurs  Majestés  ;  et  pour  cela  il  passa  par  Saiut- 
Gloud ,  où  toutes  les  personnes  de  qualité  qui 
étoient  dans  Paris  le  vinrent  saluer.  Il  fut  de  là 
à  Compiègne ,  d'où  il  fut  trouver  le  Roi  à  La 
Fère  ;  lequel  sachant  sa  venue,  le  vint  rencontrer 
à  une  demi-lieue  hors  de  la  ville ,  où  il  lui  fit 
toutes  les  démonstrations  d'amitié  qu'il  put  à 
une  personne  qui  lui  étoit  si  proche.  De  là  il  le 
fit  monter  dans  son  carrosse;  et  le  mena  au  châ- 
teau, où  il  salua  la  Reine,  qui  le  reçut  avec 
grand  témoignage  d'affection  et  d'oubli  de  toutes 
les  choses  passées.  Le  cardinal  Mazarin  le  traita 
le  soir  avec  apparence  d'une  entière  réconcilia- 
tion; et,  après  avoir  demeuré  huit  jours  à  la  cour, 
il  revint  à  Paris ,  où  il  n'avoit  point  été  depuis 
la  guerre  civile.  11  y  reçut  les  marques  du  respect 
et  du  zèle  que  tous  les  bons  Français  avoient 
pour  un  si  bon  prince,  qui  n'auroit  jamais  eu 
que  de  bons  seutimens  pour  la  France  ,  s'il  en 
avoit  bien  su  distinguer  les  intérêts.  11  s'en  re- 
tourna bientôt  après  à  Blois,  où  il  demeura  le 
reste  de  ses  jours ,  venant  tous  les  ans  une  fois 
rendre  ses  devoirs  à  Leurs  Majestés. 

La  reine  de  Suède  s'ennuyant  à  Rome ,  pour 
satisfaire  son  esprit  inconstant,  en  partit  le  18  de 
juillet  pour  venir  en  France.  Elle  arriva  le  29  à 
Marseille;  où  elle  fut  reçue  au  bruit  des  canous 
des  châteaux ,  des  vaisseaux  et  des  galères  du 
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port.  Elle  y  fit  son  entrée  avec  le  même  honneur 
qu'on  eût  rendu  à  la  personne  du  Roi,  selon  l'or- 
dre qu'on  en  avoit  reçu  de  Sa  Majesté.  De  là 
elle  passa  par  Aix ,  Avignon ,  Valence  ,  Vienne 
et  Lyon,  faisant  des  entrées  dans  toutes  ces  vil- 
les  avec  de  grandes  cérémonies.  Elle  s'embarqua 
sur  la  Saône  à  Lyon  jusqu'à  Chàlons,  où  elle 
quitta  le  bateau  ;  et  ayant  passé  par  Reaune , 
elle  arriva  le  27  d'août  à  Dijon ,  où  le  duc  d*E- 
pemon  la  reçut  avec  grand  respect.  I^  duc  de 
Guise  l'étoit  allée  trouver  à  Lyon  pour  l'accom- 
pagner de  la  part  du  Roi ,  et  lui  faire  rendre  les 
honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Après  avoir  ouï  la 
harangue  du  parlement  en  robes  rougi  s ,  elle 
partit  de  Dijon  ;  et,  ayant  passé  à  Auxerre  et  à 
Sens ,  elle  fut  coucher  le  4  de  septembre  à  Fon- 
tainebleau ,  et  le  7  à  Conflans  à  une  lieue  de  Pa- 
ris ,  où  elle  se  reposa  le  8 ,  et  se  prépara  jus- 
qu'au soir  à  faire  une  triomphante  entrée  dans 
cette  grande  ville.  Sur  les  quatre  heures  après 
midi,  elle  monta  sur  une  haquenée  blanche,  cou- 
verte d'une  selle  et  d'une  housse  en  broderie 
d'or  et  d*argent  fort  riche ,  et  entra  dans  Pans 
par  la  porte  Saint-Antoine,  avec  la  même  pompe 
que  les  rois  de  France  ;  et  elle  arriva  dans  le 
Louvre  aux  flambeaux ,  où  elle  ftit  logée,  dé- 
frayée et  servie  par  les  ofQciers du  Roi:  elle  y 
séjourna  huit  jours ,  durant  lesquels  elle  se  fut 
promener  dans  tous  les  lieux  les  plus  considéra- 
bles de  cette  ville  ;  et  le  1 5,  elle  prit  le  chemin  de 
Chantilly,  où  le  cardinal  Mazarin  se  trouva  pour 
lui  faire  la  révérence.  Le  Roi  et  Monsieur  y  ar- 
rivèrent un  peu  après ,  et,  après  avoir  demeuré 
une  heure  avec  elle,  ils  retournèrent  coucher  à 
Compiègne.  Le  lendemain  elle  futàLiancourt, 
où  elle  dîna,  et  le  soir  elle  en  partit  pour  aller  à 
Compiègne  :  elle  rencontra  dans  la  forêt  le  Roi 
et  la  Reine  sa  mère,  qui  vcno'ent  au  devant 
d'elle.  On  mit  pied  à  terre  de  part  et  d'autre; 
et,  après  beaucoup  detémoigcages  d'aflection  ré- 
ciproque, ils  se  mirent  tous  dans  un  carrosse,  et 
le  soir  ils  arrivèrent  à  Compiègne,  où  Sa  Majesté 
Suédoise  demeura  sept  jours,  régalée  de  tous  les 
divertissemens  de  bonne  chère,  de  musique,  de 
chasse ,  de  comédie,  et  autres  dont  on  se  pat 
aviser.  Le  23,  elle  en  repartit ,  et  Ait  conduite 
par  Leurs  Majestés  jusqu'à  la  Croix  Saint-Ouen, 
à  une  lieue  de  là  :  et  après  s'être  dit  adieu  daos 
le  milieu  de  la  forêt ,  la  reine  de  Suède  fut  eoo- 
cher  à  Sentis  ;  et  de  là,  par  Lagny,  Melun,  Uon- 
targis  et  Nevers,  elle  reprit  le  chemin  de  Lyon , 
et  passa  par  Turin  ,  où  elle  fut  régalée  magni- 
fiquement par  le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie  sa 
mère  ;  et  de  là  elle  retourna  à  Rome ,  qu'elle 
avoit  choisie  pour  sa  demeure  ordinaire. 
Durant  que  le  duc  de  Modène  étoit  à  Paris , 
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«sa  le  cnrdinnl  Mazarin  de  faire  un  faraud 
effort  dii  ciUc  de  ITtalle  pour  faire  quelque  en- 
irêprtse  cousidcrable  qui  réparât  Taf front  reçu 
Ton  née  passée  devant  Pavie.  Ifs  tinrent  ensem- 
ble de  grands  conseiJs  pour  cela ,  et  on  lit  passer 
des  troupes  nouvelles  en  Piémont  :  ou  travailla 
aux  recrues  des  autres  ;  et  quand  ce  duc  fut  à 
Turin  ,  il  Ht  la  même  diligence  pour  fortifier  l'ar- 
mée de  Savoie.  Quand  l'été  fut  venu  ,  et  que  les 
herbes  furent  assez  grandes  pour  faire  subsister 
la  cavalerie ,  le  duc  de  Mercœur  fut  envoyé  en 
Italie  pour  commander  Tarmée  de  France  ^  à  la* 
quelle  se  devnlt  joindre  celle  de  Savoie  sous  le 
marquis  de  Ville,  et  celle  de  Modène  sous  son 
duc  ,  qui  étoit  généralissime  de  toutes  les  trois. 
Dès  qu'elles  furent  en  campagne,  les  dues  de 
Modène  et  de  Mercœur  s'assemblèrent  à  Fon- 
tancte,  où  Ils  résoUirent  le  siège  de  Valence,  et 
détachèrent  le  marcjuis  de  Ville  et  Valavoir  pour 
Tinvestir ,  le  premier  deçà  le  Pè,  et  le  deruier 
de  TautiT  côté  de  la  rivière;  et  toute  l'armée 
suivit  aprè^  ^  et  arriva  devant  la  place  deux  jours 
après,  qui  étoit  le  27  de  juin.  Don  Carlos  del 
Tuffo,  voulant  se  je  1er  dedans  avec  quatre  cents 
mousquetaires  ,  fut  attaqué  par  le  régiment  de 
Navarre ,  qui  le  força  de  se  sauver  dans  des  bois, 
après  avoir  laissé  qneliiues-uns  des  siens  morts 
sur  la  place  et  prisonniers.  On  travailla  tout-à- 
rheure  à  la  clrconvallatlon  et  ù  la  construction 
de  deux  ponts  sur  te  P^K  F  un  au  dessus  et  lautre 
au-dessous  de  la  ville,  pour  la  communication 
des  quarliers»  Le  comte  de  Broglio  visitant  j 
le  2  de  juillet ,  le  lieu  où  on  devoit  faire  Touver- 
turc  de  la  Irancliée,  fut  tué  d'un  coup  de  mous- 
quet dans  la  tète.  On  fit  deux  attaques  :  Tune  fut 
commencée  par  le  régiment  de  Navarre  la  nuit  du 
4  au  6  de  juillet,  et  l'autre  par  celui  d'Auvergne: 
la  première  porta  le  nom  de  Modène  ,  et  la  der- 
nière de  Mercœur.  Elles  étoient  si  proches  Fuoe 
de  Inutre  ,  qu'une  ligne  les joignoit.  Le  fi  ,  Va- 
Javoîr  prit  avec  deux  pièces  de  canon  la  tour  du 
port ,  de  Fautre  ciVtédu  Pô;  et  les  deux  ducs  ti- 
rent dresser  deux  batteries,  chacune  dans  leur 
tmnchée,  qui  rompirent  les  parapets  :  et  le  duc 
de  Mantoue ,  qui  étoit  à  Casai ,  cnvoyoltdcs  con- 
valf  à  Tûrmée ,  et  n'oublîoit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  faire  réussir  le  dessein  de  ce 
siège*  Le  i  a  ,  les  assiégés  (Irent  une  sortie ,  où 
fis  surprirent  et  tuèrent  la  sentinelle  de  FaïTaque 
de  Moclene  ,  et  envoyèrent  de  la  cavalerie  pour 
charger  par  la  queue  de  la  tranchée ,  mais  dès 
ijuc  les  Françiii  se  furent  reconnus,  ils  repous- 
âi^rent  cette  sortie  ,  et  avancèrent  leurs  travaux 
avec  tant  de  diligence ,  que  le  1 1  le  régiment  de 
ffoUe  Ht  le  logement  sur  ta  contrescarpe  de  ta 
demi-lune,  et  la  milt  on  commença  la  sape  pour 


percer  le  fossé.  Le  rJ  ,  le  due  de  Manlone  en- 
voya de  Casai  des  canons  dont  on  fit  une  batte- 
rie nouvelle  entre  les  deux  attaques  ,  et  une  au- 
tre delà  le  Vu  pour  ruiner  les  moulins.  Le  13  , 
les  Espagnols  firent  une  sortie  qui  fut  prompte- 
ment  rcpoiissée.  Le  14,  Saint- AudréMonthrun 
ametia  un  renfort  dans  le  camp;  et  le  même  Jour 
Farmée  espagnole  passa  le  Tanaro ,  et  s*approcha 
du  quartier  du  marquis  de  Ville ,  faisant  mine 
de  Fnttaquer,  et  se  saisir  des  hauteurs  voisines. 
Le  ic  se  pnssa  à  le  canonner,  et  a  escarmoucher 
de  part  et  d'autre;  et  sur  la  mînuit  deux  mille 
Espagnols  emportèrent  un  petit  fort  gardé  par 
les  Krançais  sur  une  éminence  proche  des  lignes. 
La  nuit  suivante ,  deux  fourneaux  jouèrent  sons 
les  deroi-lunes  des  deux  attaques ,  et  elles  fu- 
rent toutes  deux  emportées.  Le  is,  les  Espa- 
gnols prirent  un  fort  sur  une  hauteur  qui  com- 
mandoit  dans  les  lignes;  mais  le  régiment  de 
Son  Altesse  Royale  d'Orléans  le  rattaqua  tout  à 
Finstant  j  et  le  reprit  en  plein  midi.  Le  it»  ^  on 
fit  la  descente  dans  le  fossé,  et  on  travailla  de- 
puis ïe  20  just|u'au  27  à  le  percer  par  une  sape, 
et  durant  ce  temps-là  ceux  de  dehors  donnoient 
de  continuelles  alarmes  ;  miis  tie  voyant  point 
d'apparence  de  donner  aux  lignes  j  ils  se  retirè- 
rent sur  te  bord  du  Tanaro  ;  et  le  30  ils  passèrent 
le  Pu  ,  pour  voir  s  ils  pourroient  tenter  un  se- 
cours de  Faulre  ctMé  de  la  rivière.  Cependant  les 
Français  trouvaient  grande  difficulté  à  passer  le 
fasse  ,  à  cause  des  flancs  bas  qui  rompolenl  leurs 
galeries  et  leurs  travaux  :  les  assiégés  disputè- 
rent ce  passage  si  vertement ,  que ,  depuis  le 
premier  d'août  jusqu'au  I  h  ,  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  faire  étoit  d'avancer  un  pas  en  une  nuit;  et 
la  cavalerie  espagnole  de  dehors  ,  par  ses  alar- 
mes ,  retardoît  le  Iravail,  à  cause  qu'il  falloit 
que  les  assîégeans  fussent  toujours  sous  les  ar- 
mes ,  ce  qui  les  fatîguoit  au  dernier  point  Le  1 2> 
don  Galeazzo  Trottl ,  avec  sa  cavalerie  ,  s'appro- 
cha des  lignes,  et  poussa  la  garde  ;  mais  il  fut 
chargé  par  deux  escadrons  français  ,  qui  l'obli- 
gèrent de  se  retirer.  Le  lendemain  ,  il  y  en  eut 
quatre  qui  parurent  au  quartier  de  Mercœur, 
qui  furent  repoussés  par  les  réglmens  de  cava- 
lerie de  l'Altesse  j  et  d'infanterie  d'Auvergne, 
de  Ftillevilîe  et  de  Montpezat.  Le  la,  la  cava- 
lerie espagnole  voulut  charger  les  fourra geurs 
âes  assiégeans,  où  il  y  eut  une  chaude  escar- 
mauche ,  et  des  gens  tués  de  part  et  d'autre.  La 
nuit  du  ]H  au  19,  les  lignes  furent  atUu{uées 
par  des  troupes  sorties  d'Alexandrie  au  quartier 
de  Mcrcanir;  et  quelque  résistance  que  fissent 
les  Français,  ils  ne  purent  empêcher  que  cinq 
cents  hommes  n'entrassent  dans  la  ville.  Ce  lie* 
couru  donna  grand  courage  aux  assiégés ,  qui  fi* 
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rent  une  sortie ,  le  Jour  même ,  de  cent  \ingt 
chevaux  et  quatre  cents  hommes  de  pied  ,  qui 
rompirent  la  galerie  qu'on  falsoit  dans  le  fossé , 
et  brûlèrent  une  batterie  ;  mais  le  régiment  de 
Navarre  fut  à  eux ,  piques  basses ,  qui  les  força 
de  rentrer.  Le  20 ,  la  galerie  fut  bien  raccom- 
modée ;  et  le  21 ,  le  mineur  fut  attaché  au  bas- 
tion de  Tattaquede  Modène,  et  le  22,  à  celui 
de  Mercœur.  Le  jour  même,  Saint- André - 
Montbrun  chassa  les  assiégés  d'une  traverse  qui 
incommodoit  les  travailleurs ,  et  le  23  la  mine 
joua  h  l'attaque  de  Modène  ;  et  les  Espagnols  se 
défendirent  si  bien  sur  la  brèche ,  qu  on  ne  put 
se  loger  qu  au  pied  :  si  bien  qu'il  fallut  faire  une 
seconde  mine  ,  laquelle  fit  Touverture  plus 
grande  ;  et  la  résistance  se  trouva  si  forte ,  que 
tout  ce  que  les  Français  purerit  faire  fut  de  se 
loger  à  moitié  de  la  brèche.  Valavoir  monta  jus- 
qu'au haut  ;  innis  ceux  de  la  ville  par  leur  grand 
feu ,  et  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes , 
renversoient  les  assiégeans ,  et  les  empèchoient 
de  passer  le  cordon.  Le  25  ,  la  mine  de  Mercœur 
joua ,  qui  ftt  grande  brèche  :  mais  le  logement  ne 
fut  fait  qu'au  pijed.  Le  27,  les  Français  donnè- 
rent un  assaut  à  la  brèche  de  Modène ,  et  em- 
portèrent le  bastion  -,  mais  ils  trouvèrent  un  re- 
tranchement dans  la  gorge  qui  les  arrêta  tout 
court ,  et  les  obligea  de  l'attaquer  par  les  formes  : 
les  deux  partis  étoientsi  proches  les  uns  des  au- 
tres, qu'ils  ne  se  battoient  qu'À  coups  de  pierres 
et  de  grenades.  Leduc  de  Modène,  voyant  Topi- 
nlÂtreté  des  assiégés,  fit  monter  par  la  brèche  au 
haut  du  bastion  deux  pièces  de  canon  de  batterie, 
qui  rompirent  les  défenses  du  retranchement  : 
et  comme  ils  étoient  tout  au  haut,  ils  voyofent 
par  dessus,  et  découvroient  tout  à  clair  les  rues 
de  la  ville,  dans  lesquelles  personne  n'osoit  pa- 
roltre  ;  et  il  n'y  avoit  plus  de  maisons  À  couvert 
du  canon.  Dans  cette  grande  extrémité ,  les  Es- 
pagnols ,  sachant  qu'il  venoit  un  grand  convoi 
que  le  duc  de  Mantoue  envoyoit  de  Casai  dans 
Tarmée  française,  marchèrent  pour  le  prendre; 
mais  le  duc  de  Modène ,  qui  n'avoit  plus  que 
pour  deux  jours  de  vivres ,  sortit  des  lignes  dans 
le  dessein  de  donner  bataille ,  et  alla  au  devant 
du  convoi  :  sur  quoi  les  ïlspagnols  firent  une 
contre- marche  ,  et  tournèrent  tête  droit  aux  li- 
gnes pour  les  forcer,  durant  qu'il  y  restoit  peu 
de  gens.  Le  duc  de  Modène  en  étant  averti ,  alla 
droit  à  eux ,  et  les  obligea  de  se  retirer  à  son  ap- 
proche après  quelques  escarmouches.  Alors  le 
duc  rentra  dans  les  lignes ,  et  le  1 0  de  septembre 
il  attacha  le  mineur  au  retranchement  de  la  gorge 
du  bastion.  Don  Agostido  Signado ,  gouverneur 


de  Valence ,  voyant  cela,  ne  voulant  pas  expo- 
ser la  ville  au  pillage ,  ni  courir  le  risque  de  se 
perdre  lui  et  tous  ^ps  gens ,  demanda  composition, 
qui  lui  fut  accordée  et  signée  le  13  ;  ensuite  de 
quoi  il  sortit  le  16,  et  fut  conduit  dans  Alexan- 
drie ,  laissant  Valence  au  pouvoir  du  duc  de  Mo- 
dène ,  et  remportant  une  grande  gloire  de  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  avolt  défendu  cette  place. 
Valavoir  en  eut  le  gouvernement;  et  cette  prise 
donna  autant  de  joie  à  la  France  que  de  tristesse 
à  TEspagne ,  principalement  au  comte  de  Fuen- 
saldagne,  lequel,  s'étant  brouillé  en  Flandre  avec 
le  prince  de  Condé,  en  étoit  sorti  pour  cette  rai- 
son ,  et  avoit  eu  le  gouvernement  de  Milan  en  la 
place  du  marquis  de  Caracène,  qui  alla  prendre 
sa  place  en  Flandre.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Ita- 
lie ,  le  cardinal  Trivulce ,  qui  commandoit  en  son 
absence,  mourut  ;  et  quand  il  eut  pris  possession 
de  cet  emploi ,  la  première  chose  qui  se  présenta 
fut  le  siège  de  Valence ,  qu'il  ne  put  secourir,  et 
cela  donna  matière  à  ses  ennemis  de  lui  rendre 
de  mauvais  offices  ;  mais  il  étoit  si  bien  avec  don 
Louis  de  Haro,  favori  et  ministre  principal  du 
roi  d'Espagoe,  qu'il  se  maintint  malgré  eux.  La 
fin  du  siège  de  Valence  fut  celle  de  cette  cam- 
pagne en  Italie. 

En  Catalogne  il  ne  se  passa  rien  de  considéra- 
ble cette  année ,  à  cause  de  la  foiblesse  des  deux 
partis,  qqi  avoient  jeté  toutes  leurs  forces  en  Ita- 
lie. Le  marquis  de  Mortare  commandoit  l'armée 
espagnole,  et  l'Estrade  celle  de  France;  jusqu'à 
l'arrivée  du  duc  de  Caudale.  Toute  la  guerre  se 
passa  entre  eux  en  prises  de  quelques  châteaux 
et  en  légères  escarmouches.  Le  marquis  de  Lusi- 
gnan ,  qui  s'étoit  mêlé  de  négocier  avec  les  Es- 
pagnols durant  les  troubles  passés,  fut  arrêté 
prisonnier  revenant  de  Madrid  continuer  ses  pra- 
tiques ,  pour  lesquelles  il  eut  la  tcte  tranchée  à 
Bordeaux. 

Le  cardinal  de  Retz  partit  de  Rome  cet  été  ; 
et,  n'osant  revenir  en  France,  il  rôda  par  toute 
la  chrétienté;  travesti,  sans  être  connu.  On  fit 
en  France  des  défenses  de  le  retirer,  sur  peine 
de  la  vie  ;  car  le  cardinal  Mazarin  le  craignoit 
tellement,  que  lui  seul  lui  donnoit  plus  d'afDaires 
que  toutes  celles  de  l'État.  Sur  la  fin  de  cette 
année  mourut  à  Paris  la  dame  Manciui,  sa  sœur. 
Le  Roi  alla  au  collège  des  Jésuites  voir  son  se- 
cond fils,  qui  y  étoit  en  pension  :  dont  tous  les 
courtisans  furent  fort  surpris,  car  les  rois  de 
France  n'avoient  pas  accoutumé  de  faire  de  telles 
visites  ;  et  cela  tourna  fort  au  blAme  du  cardi- 
nal Mazarin  de  l'avoir  désiré,  et  augmenta  la 
lialne  qu'on  avolt  contre  lui. 
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ftil57T  Au  commencement  de  Thiver,  le  duc 
^  '  !ie  vint  à  la  eour  pour  concerter  avec 
Kil  Mazariu  dc5  moyens  de  pousser  les 
linquctes  du  Huî  dnm  le  duché  de  Mikm;  et 
Hmme  In  prise  de  Valence  lui  étoit  altribuée,  il 
reçut  des  louanj^es  de  Ift  bouclie  de  Leurs 
lajtslés ,  et  de  celle  de  tous  les  courtisans  : 
&me,  pour  le  régaler  davantage  et  lui  ttraoi- 
fier  la  Joie  qu'on  avoit  de  la  gloire  qu  11  s'étoU 
fuîse,  on  fit  des  bals  en  sa  présence  ,  des  co- 
iies  et  des  ballets  ;  et  entre  autres  on  repré- 
tnlii  en  italien  une  |:;rande  comédie  eu  musÈ- 
|ne^  à  machine,  avec  des  clinngemens  de  théAtre^ 
Dnt  le  sujet  étoit  tAmuur  malath  {\),  Après 
kvolr  demeuré  un  mois  h  Parls^  Il  en  repartit 
Dur  retourner  en  Italie,  et  donner  ordre  à  tenir 
but  prêt  pour  la  campagne  procbame. 
Ces  divertissemens  furent  troublés  parla  mort 
té  de  personnes  considérables,  de  trois 
l^onde  Lorraine  :  savoir,  la  duchesse 
le  Lorraine  Nicole,  femme  du  duc  Charles ,  et 
iveraînedeson  chef,  lafjuelle  avoit  demeuré 
Paris  depuis  la  prise  de  Nancy,  et  avoît  été 
aiodonnée  de  sou  mari,  qui  avoit  épousé  la 
9mte^e  de  Cantecroix  de  sou  vivant,  dont  il 
roK  dcuK  enfans,  lesquels  furent  déclarés  bâ- 
Irdfi  par  le  Pape,  et  le  mariage  oui,  comme 
lldle.  Le  second  fut  le  duc  de  Chevreuse, 
eu5tième  fils  de  ce  grand  duc  de  Cuise  le  Bala* 
qui  fut  tué  i\  Bloiâ  sous  Henri  ITI;  et  leder- 
(ler  fut  le  duc  d'Klbicuf,  gotiverueur  de  Picar* 
Ile,  Le  nioréchal  de  La  Mothc-Houdancourfe 
aunit  aussi;  et  le  premier  président  de  Beilié- 
e,  homme  d'un  mérite  extraordinaire,  regretté 
nl^efsellemcnt  de  toute  la  cour,  excepté  du 
Irdlnal  Maxnrio,  qui  le  craignoit  à  cause  de 
t>n  humeur  !îère  et  trop  généreuse,  incapable 
roiTUptlou.  Mais  ce  cardinal  fut  fort  touclié 
la  perle  qu'il  Ht  en  même  temps  de  la  du- 
«se  de  Mercopur  sa  nièce;  et^  pour  adoucir  rn 
Ique  façon  sa  douleur,  il  fit,  peu  de  jours 
I,  le  mariage  d'Oliiupia  Mancini  son  autre 
p,  sceur  de  ta  défunte,  avec  le  prince  Eugène 

n  0)  Com^le-tulhi  r  pjiroles  de  Beiisertidc.  Lt*  roi  ctaata 
iini  te  h«net. 


de  Savoie,  fils  du  prince  Thomas.  Elle  prit  le  ti- 
tre de  comtesse  de  Soissons;  et  cette  alliance 
produisit  à  son  mari  le  gouvernement  de  Boiir- 
bonnoîs ,  et  la  charge  de  colonel  cénéral  des 
Suisses.  On  eut  au^isi  nouvelles  du  trépas  du  roi 
de  Portugal  Jean  IV,  et  de  la  proclamation  de 
son  fils  ahjé  Alphonse  YI,  sous  la  régence  de  la 
Reine  sa  mère.  Le  Hoi  envoya  Commtnges,  ca- 
pitaine des  «gardes  de  la  Reine,  ambassadeur 
extraordiuaire  en  Portugal,  pour  se  condonloir 
de  cette  mort,  et  renouveler  ralliance  avec  le 
nouveau  Koî,  La  Reine  fut  aussi  avertteque  Tem- 
pereur  Ferdhiand  111  éloit  décédé  h  Vienne  le 
2  d^avril,  f,e  roi  en  prit  grand  deuil,  et  nomma 
le  maréchal  deGramont  et  Lyonue  pour  aller  à 
Francfort  assister  à  l'élection  d*un  autre  empe- 
reur, h  la  diète  qui  s'y  de  voit  tenir  pour  cela* 
Ou  découvrit  en  même  temps  une  intelligence 
qu*un  conseiller  du  parlement  de  Paris,  nomnié 
Chenallïes,  avoit  avec  le  prince  de  Coudé,  pour 
lui  faire  surprendre  la  ville  de  Saiut-Qtieutin. 
Il  fut  aussitôt  arrêté,  et  mis  entre  les  mains  du 
parlement  pour  lui  faire  sou  procès.  On  le  con- 
vainquit par  ses  propres  lettres,  tt  11  fut  con- 
damné à  perdre  sa  charge,  et  à  être  banni.  Le 
cardinal  Mazarin  (It  ce  quil  put  pour  le  faire 
mourir  :  mais  la  haine  que  le  parlement  avoit 
eooservée  contre  lui,  et  rindolgence  qu1l  voulut 
avoir  pour  un  de  son  corps,  lui  sauva  la  vie; 
dont  le  cardinal  fut  outré  au  dernier  poinL 

Les  Espagnols,  après  leur  victoire  de  Valen- 
cienncs,  n'ayant  pu  pousser  leur  fortune  plus 
loin  que  la  reprise  de  Condé,  par  le  bon  ordre 
et  la  conduite  du  maréchal  de  Turenne,  prirent 
leur  temps,  dès  le  commencement  du  printemps, 
d'attaquer  Saint-Guislaîn  durant  que  les  Fran- 
çais étaient  eu  quartier  d'hiver,  dans  I  espérance 
de  remporter  avant  qu'ils  pussent  être  en  état 
de  te  secourir  :  cette  place  tenant  le  passage  de 
la  Haine,  faîsoit  contribuer  tout  le  pays  de  delà, 
et  causolt  une  si  grande  rumeur  parmi  les  peu- 
ples, que  don  Juau  rt^solut  de  tenter  toutes  sortes 
de  voles  pour  la  reprendre.  Dans  ce  dessein,  il 
assembla  ses  troupesaucommenceroeut  de  mars, 
et  le  n  investit  Sainl-Culslain  :  le  prince  de 
Condé  prit  un  quartier j  don  Juan  un  autre,  et  te 
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marqais  de  Caracène  le  troisième,  ils  ne  firent 
point  de  cîrconvallation,  parce  quMls  espéroîent 
de  s'en  rendre  maîtres  devant  que  les  Français 
pussent  être  assemblés  ;  comme  en  effet,  la  nuit 
du  16  au  17,  ils  attaquèrent  une  redoute  qu'ils 
emportèrent,  et  reperdirent  deux  heures  après, 
par  une  sortie  vigoureuse  du  comte  de  Schom- 
berg,  gouverneur  de  la  ville  :  mais  les  Espagnols 
ayant  rassemblé  toute  leur  infanterie,  la  ratta- 
quèrent  en  plein  jour,  et  en  rechassèrent  les  as- 
siégés, qui  se  retirèrent  daqs  le  corps  de  la  place. 
Le  prince  de  Gondé,  don  Juan  et  le  marquis  de 
Caracène  ouvrirent  la  tranchée,  chacun  de  leur 
côté,  la  nuit  du  21  au  22,  et  firent  trois  attaques, 
faisant  marcher  cent  grenadiers  à  la  tète  :  et  du 
côté  du  Marais  il  y  avoit  trente  chaloupes  char- 
gées d'infanterie,  qui  donnèrent  par  un  endroit 
le  moins  fortifié.  Gomme  la  place  étoit  mauvaise, 
le  comte  de  Schomberg  fut  contraint  de  céder  au 
grand  nombre  des  assalllans  ;  et  voyant  tous  les 
dehors  pris,  et  le  mineur  attaché  au  corps  de  la 
place,  il  capitula  le  22,  et  le  lendemain  il  sortit, 
et  fut  conduit  à  Guise.  Aussitôt  les  Espagnols 
remirent  pour  deux  mois  leurs  troupes  en  gar- 
nison. 

Le  cardinal  Mazarln  voulant  réparer  la  perte 
derannée  dernière,  et  remettre  les  forces  du  Roi 
en  état  d'entreprendre,  fit  si  bien  ménager  par 
le  président  de  Bordeaux  le  protecteur  d'Angle- 
terre Cromv^ell,  qu'après  l'alliance  fiiitcavec  lui 
dès  l'année  dernière,  il  conclut  au  commence- 
ment de  celle-ci  une  ligue  offensive  et  défensive 
contre  lEspagne,  à  condition  que  le  roi  d'An- 
gleterre et  les  deux  ducs  d'Yorck  et  de  Gloces- 
ter,  qu'il  appeloit  Gharles,  Jacques  et  Henri 
Stuart,  ne  seroient  plus  reçus  en  France,  ni  tous 
les  ennemis  de  la  république,  excepté  la  reine 
d'Angleterre,  qui  pourroit  y  demeurer  comme 
fille  de  France  et  tante  du  Roi.  Par  ce  traité,  le 
Protecteur  promettoit  d'envoyer  six  mille  hom- 
mes de  pied  au  secours  du  Roi,  pour  le  servir  À 
prendre  une  place  considérable,  telle  qu'il  lui 
plairoit  ;  pourvu  qu'ensuite  on  en  prit  une  autre 
sur  le  bord  de  la  mer  pour  les  Anglais.  Après  cet 
accord,  le  duc  d  Yorck,  qui  avoit  toujours  servi 
de  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  prit 
congé  de  lui,  et  se  retira  en  Flandre  avec  le  duc 
de  Glocester  son  frère,  où  ils  se  mirent  au  ser- 
vice des  Espagnols.  Le  roi  d'Angleterre;  sur  le 
bruit  de  cette  ligue,  s'étoit  retiré  déjà  devant, 
et  avoitchoisi  Bruges  pour  sa  demeure  ;  et  même 
il  leva  des  troupes  pour  les  Espagnols  qui  por- 
toientson  nom,  desquellesil  donna  le  comman- 
dement À  Marchin,  qui  avoit  quitté  le  prince  de 
Coudé  pour  quelque  mécontentement  ;  et  Sa  Ma- 
Jeité  Britannique  l'honora  de  l'ordre  de  la  Jar- 
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retière.  Le  Protecteur  envoya  en  France  le  tnU 
lord  Lockart,  son  ambassadeur  extraordinaire , 
et  fit  passer  à  Boulogne  six  mille  Anglais  sous 
le  commandement  du  général  Reinolds,  et  sous 
lui,  du  colonel  Morgan.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  les  manda  pour  se  joindre  à  son  armée  ; 
et  le  Roi  étant  parti  de  Paris  le  7  de  mai  s'a- 
vança Jusqu'à  Montreuil  pour  lès  voir  passer. 

Devant  son  départ  de  Paris,  il  accommoda 
une  grande  querelle  survenue  entre  les  ducs  de 
Vendôme  et  d'Épemon  dans  sa  chambre  au  Lou- 
vre, pour  laquelle  il  les  envoya  tous  deux  à  la 
Bastille  ;  et  le  lendemain  il  les  fit  sortir  pour 
accommoder  leur  différend.  Après  avoir  vu  les 
Anglais  à  Montreuil,  le  Roi  revint  à  Amiens, 
puis  le  5  de  Juin  il  coucha  à  Saint-Quentin ,  et 
fut  à  Fonsommes  le  6  voir  son  armée ,  d'où  il 
alla  séjourner  à  La  Fère.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  apprit  dans  le  même  temps  qu'il  n'y  avoit 
que  trois  cents  hommes  dans  Cambray,  et  que 
s'il  l'attaquoit  il  l'emporteroit  assurément  dans 
six  Jours  :  il  ne  voulut  pas  perdre  une  si  belle 
occasion,  et  pour  ne  la  pas  laisser  échapper  il 
l'investit  le  28  de  mai,  durant  le  voyage  du 
Roi  à  Montreuil,  et  fit  travailler  diligemment  à 
la  cîrconvallation.  Il  manda  aussitôt  an  maréchal 
de  La  Ferté  de  marcher  promptement  pour  le 
Joindre;  et  en  attendant  il  fit  faire  des  gardes 
fort  exactes,  pour  empêcher  d'y  entrer  du  se- 
cours. La  nouvelle  de  ce  voyage  étonna  fort 
les  Espagnols,  d'autant  que  la  place  étoit  prise 
au  dépourvu,  parce  qu'ils  avolent  tiré  ce  qui 
étoit  dedans  pour  Jeter  dans  Aire  et  Saint-Omer, 
vers  lesquels  les  Français  marchoient  :  mais  le 
maréchal  de  Turenne  rebroussa  sur  ses  pas,  et 
envoya  devant  Gasteinau  avec  trois millechevaux 
bloquer  Gambray,  où  il  arriva  le  lendemain. 
Dans  cette  surprise,  ils  tinrent  de  grands  coU'» 
seils  avec  leur  lenteur  ordinaire  ;  et  devant 
qu'ils  eussent  rien  conclu,  la  ville  eût  été  per- 
due pour  eux  :  mais  le  prince  de  Gondé,  actif  et 
vigilant ,  et  qui  prenoit  toujours  son  parti  sur-le- 
champ  ,  étant  arrivé  le  soir  de  Mons  à  Valen- 
ciennes,  apprit  le  siège  de  Gambray.  Quoiqu'il 
fût  fort  fatigué,  voyant  la  perte  infaillible  de 
cette  importante  place,  dégarnie  comme  elle 
étoit ,  si  si  on  n'y  mettoit  un  ordre  prompt ,  il 
monta  sans  délibérer  à  cheval  ;  et  sachant  qu'il 
y  avoit  de  la  cavalerie  dans  des  quartiers  asseï 
proches,  il  les  envoya  rassembler  en  diligence; 
et  s'étant  mis  à  la  tète  de  quatre  mille  cinq  cents 
chevaux,  il  marcha  toute  la  nuit.  De  bonne  for- 
tune pour  lui ,  ses  guides  le  perdirent  ;  et  au  lieu 
de  le  faire  passer  par  le  lieu  qu'il  avoit  ordonné, 
qui  étoit  bien  gardé,  ils  le  menèrent  par  un  autre 
où  II  n'y  avoit  personne,  parce  que  le  tour  de  la 


MïMOinFS   m   MOMDtvT.  [Ifioî] 


^  f ilk  étoU  si  grand,  qull  étoil  impossible  qu 11  ne 
ptneuràt  du  ^ide  entre  les  gardes.  Il  pnssa  donc 
ins  robseiirité  de  ïa  nuit  sans  rencontrer  d'ob- 
îides^  excepté  un  escadran  du  régiment  de 
llérembault ,  qui  sur  le  bruit  eria  :  «  Qui  va  là?  » 
St  aussitôt  le  prince,  avec  une  présence  d'esprit 
dmlrable ,  commanda  qu  on  le  chargeât  avec 
I^Q  de  p;eDS  ^  dans  la  croyance  que  tout  fon- 
aït  dans  le  Heu  où  étoit  le  bruit  ^  et  qull  pas* 
eroit  durant  ce  temps-là.  11  réussit  comme  11 
Tavoit  prévu  :  car,  sans  s'arrêter,  il  arriva  sur  fa 
DUtrescarpe  de  Cambray  avec  foute  sa  cava- 
erie.  Les  trente  maîtres  qu'il  avoit  laissés  der- 
ère  pour  amuser  l'escadron  de  Clérembault  le 
Ifirent  plier,  puis  ils  rejoignirent  le  prince  :  mais 
art)€sir€  demeura  prisonnier  des  Français,  qui 
l'cDVoyèrent  à  Paris  pour  lui  faire  son  procès, 
lie  maréchal  de  Turenne,  sur  le  bruit  que  le 
|fégiment  de  Clérembault  étoit  attaqué,  ne  man- 
i  pas  d'y  courir  ;  mais  îl  ne  trouva  plus  rien, 
Iparee  que  le  prince  étoit  passé  :  mais  à  la  pointe 
làu  Jour  tes  canons  de  la  citadelle  tirèrent  en  si- 
Igné  de  réjouissance  ;  et  le  grand  jour  étant 
]  venUf  le  maréchal  apprit  ce  qui  étoit  arrivé ,  et 
iTît  lui-même  toute  cette  cavalerie  sur  les  con- 
[irescarpes.  Alors  il  ne  balança  point;  et  ne 
Ivoyaot  plus  d'apparence  de  continuer  le  siège  ^ 
le  leva  le  dernier  de  mai,  et  fut  camper  à  Vau- 
kcbelles ,  et  de  là  k  Fonsommes ,  ou  le  Roi  se 
(  trouva.  Cette  action  du  prince  de  Condé  fut  es- 
timée dans  tous  les  deux  partis  ^  car  1  extrême 
.  diligence  avec  laquelle  il  agit  sauva  Cambray; 
\€t  si  peu  qu'il  eut  tardé  ,  les  lignes  étant  avan- 
I,  la  place  sans  garnison ,  et  Tarméc  des 
français  se  gros^ssant  de  tous  côtés  par  Tarri- 
l^ëe  du  maréchal  de  La  Ferté  et  des  Anglais, 
[cette  ville  eût  été  prise  en  peu  de  temps.  Aussi 
I  sa  réputation  se  contlrma  beaucoup  par  ce  se  • 
Icoars,  et  son  crédit  augmenta  tellement  dans  les 
[Pays-Bas  ,  que  les  peuples  le  re|;ardoient  comme 
I  leur  défenseur  et  leur  libérateur.  Cette  disgrAce 
iiDa  bien  du  chagrin  au  cardinal  Mazarîn, 
Taotant  plus  que  la  gloire  du  prince  en  augmen- 
[loit ,  lequel  étuit  son  ennemi  :  mais  larmée  fran- 
!  n'ayant  rien  perdu  dans  cette  occasion  ,  et 
ikt  en  état  d  entreprendre  autant  que  jamais, 
pe  cardinal  Mazarin  ,  pour  6ter  aux  Espagnols 
lia  eonnoissance  du  dessein  qu'il  avoit ^  envoya 
[l»fdre  au  maréchal  de  La  Fcrté  de  ne  pas  avan- 
J  cer  davantage  ,  et  d'envoyer  promptementinves- 
|4lr  Montmédy,  place  forte  ,  située  sur  un  haut 
le  I^uxembourg.  Ce  maréchal  étoit  à  Ro- 
-efi-Thiéraclie ,  quand  il  reçut  ce  comman- 
Tflenifnt;  et  au^'SitOt  il  marcha  du  ciMé  de  Rocroy 
[pour  donner  jalousie ,  et  détacha  le  comte  de 
f Oraodpré  avec  deux  mille  chevaux  ,  quj  arriva 
iir.   C.    D.    M.   T.  \. 
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le  1 1  de  juin  devant  Montmédy.  Toute  Tarmée 
le  suivit .  et  prit  ses  quartiers  séparés  le  13;  et 
le  jour  même  la  circonvaïlation  fut  commencée. 
Le  14  ,  la  ville  basse,  qui  n'est  point  fortifiée, 
fut  emportée  d'emblée.  Les  Espagnols  a  voient 
garni  toutes  leurs  places  du  côté  où  étoit  le  ma- 
réchal de  Turenne ,  et  ne  prévoyant  pas  cette 
contremarche,  furent  surpris  de  ce  siège,  au- 
quel ils  ne  s'attendolent  pas.  Ils  envoyèrent  La 
Baume  j  capitaine  de  cavalerie,  avec  quatre  centj 
chevaux ,  pour  se  jeter  dedans  ;  mais  le  n ,  le 
maréchal  les  ayant  aperçus  sortant  d'un  bols , 
les  fit  charger  par  les  régi  mens  de  Brinon  et  de 
Fournies,  qui  les  défirent  entièrement.  On  ou- 
vrit la  tranchée  ,  la  nuit  du  21  au  22,  par  deux 
endroits,  La  première  attaque  fut  commencée 
par  Navallles,  et  la  seconde  par  le  marquis 
d'Huxelles.  D'abord  on  avançoit  fort  le  travail, 
et  même  on  se  logea,  la  nuit  du  *2:»  au  2fi  ,  au 
pied  du  glacis  de  la  contrescarpe  ;  mais  on  n*alla 
pas  si  vite  depuis.  Cependant  le  maréchal  de 
Turenne  côtoyoit  Tarmée  des  Espagnols  ;  et  sur 
Pavis  qu'il  eut  que  le  prince  de  Condé  avoit  mar- 
ché devers  Charlemont ,  et  faisoit  faire  des  ponts 
à  (ilvet  pour  passer  la  Meuse,  il  laissa  un  corps 
au  marquis  de  Castelnau  devers  Guise,  pour  cou- 
vrir cette  frontière  ;  et  lui  marcha  dans  le  Luxem- 
boug  pour  empêcher  le  secours  de  Montmédy  : 
et  même  il  entra  dans  les  lignes  le  27  du  mois, 
et  en  ressortit  le  29  pour  prendre  le  poste  de 
Saint-Gobert,  d'où  il  pouvoit  aller  partout  où  il 
seroit  besoin.  Durant  ce  temps- lA  les  Espagnols 
ne  se  voyant  pas  en  état  de  secourir  Montmédy, 
et  sachant  que  le  comte  de  Charost ,  gouver- 
neur de  Calais ,  avoît  envoyé  une  partie  de  sa 
garnison  dans  Ardres,  qui  étoit  menacé  de  siège, 
formèrent  une  entreprise  sur  Caîais  même  :  et 
ayant  fait  un  corps  près  de  Grave! ines  ,  firent 
avancer  quinze  centj  chevaux  par  le  haut  pays, 
qui  se  vinrent  poster  k  la  chaussée  proelie  du 
fo  rt  de  IN  ieul  le  t,  pendant  que  quatre  mil  le  hommes 
de  pied  s'approclioient  de  Calais  du  côté  de  Gra- 
vclines ,  et  que  douze  cents  ctievaux  ,  ayant 
cliacun  un  mousquetaire  en  croupe,  se  plaeoïent 
derrière  les  dunes  pour  attaquer  le  Courgain,  qui 
est  un  bastion  du  c<^té  de  la  mer.  Sur  les  deux 
heures  nprès  minuit,  huit  ccnls  hommes  de  pied 
donnèrent  au  pont  Thierry  près  la  basse  ville  ;  et 
ayant  rompu  la  barrière  vt  forcé  la  garde ,  qui 
fut  surprise,  ils  se  Nnlsirrnt  de  cette  basse  ville, 
et  passèrent  justiu'à  la  barrière  de  derrière  qui 
ferme  la  contrescarpe,  et  attaquèrent  la  patls- 
sade  qui  est  à  ctMè.  Ce  fut  la  où  ils  trouvèrent 
grande  résistance  ;  car  le  comte  de  Charost  »  au 
premier  bruit  de  l'alarme,  fit  prendre  les  armex 
h  toute  In  Earnl?»ou  et  h  tous  les  bourgeois ,  qui 


322 


MKMOIBBS   DC   M0NT6LAT.     16571 


lit'ent  si  grand  feu  sur  les  assaillans  qu'ils  les 
repoussèrent,  et  les  forcèrent  de  quitter  leur  en- 
|;reprise  et  de  se  retirer,  laissant  leurs  chariots 
chargés  de  pelles,  de  pics,  et  autres  instrumens 
nécessaires  à  un  tel  dessein.  Le  prince  de  Ligne, 
don  Gaspard  Boniface,  et  don  Antonio  de  La 
Cueva,  comroandoient  ce  corps  ;  et  le  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  montrer  le  zèle  qu'il  avoit  pour 
eux  depuis  la  ligue  signée  des  Français  avec 
Crorowell,  voulut  être  de  la  partie,  et  s'y  trouva 
comme  volontaire.  Le  siège  de  Montmédy  ce- 
pendant continuoit  toujours,  et  la  nuit  du  29  au 
no  les  assiégeans  firent  un  logement  sur  la  con- 
trescarpe de  la  demi-lune;  mais  le  lendemain  les 
assises  les  en  rechassèrent ,  et  le  gardèrent  Jus- 
qu'au premier  de  juillet ,  auquel  ils  ftarent  con- 
traints de  Tabandonner.  Le  5  on  les  força  de 
quitter  deux  traverses  qui  incommodoient  le 
travail ,  et  le  6  on  descendit  dans  le  chemin  cou- 
vert de  la  demi-lune,  à  laquelle  le  7  on  attacha 
le  mineur. 

Durant  ce  temps  le  Koi ,  mu  de  curiosité  de 
voir  ce  siège,  partit  de  La  Fère,  et  par  Sissone 
et  Bethel  arriva  le  8  de  juillet  à  Sedan ,  où  la 
Reine  demeura  :  et  le  Roi  fut  coucher  le  10  à 
Mouzon,  pour  aller  au  camp  le  lendemain,  où  les 
assiégés  firent ,  le  9 ,  une  sortie  à  l'attaque 
d'Huxelles ,  qui  fut  bien  repoussée  ;  et  le  soir 
même  ils  en  firent  une  plus  grande  à  celle  de 
Navailles,  et  sortirent  avec  des  flambeaux  à  la 
main  pour  mettre  le  feu  aux  fascines  des  tran- 
chées; mais  ils  furent  reçus  si  vertement,  qu'ils 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  la  ville. 
JiO  1 1 ,  le  Roi  arriva  au  camp  ,  où  il  fit  le  tour 
des  lignes.  Le  1 3 ,  les  Espagnols  sortirent  sur 
Tattaque  d'Huxelles ,  avec  aussi  peu  de  succès 
que  devant.  Le  soir,  la  sape  fut  commencée  pour 
percer  le  fossé  de  la  demi-lune,  qui  fut  fort  dif- 
ficile ,  à  cause  qu'il  est  taillé  dans  le  roc  :  ce  qui 
faisoit  que  le  mineur  n'avançoit  guère  sa  beso- 
gne. Le  1 4,  le  Roi  revint  de  Marville  au  siège , 
et  le  soir  il  fut  coucher  a  Stenay.  Le  18,  la 
mine  Joua  en  présence  du  Roi ,  qui  y  passa  la 
nuit  ;  la  brèche  fut  petite ,  et  les  régimens  de 
Lorraine,  Mazarin  et  Boulaimont  se  logèrent  à 
la  moitié ,  ne  Tayant  pu  en  haut ,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  grenades  que  Jetoient  ceux 
de  dedans.  On  poussa  un  second  fourneau  pour 
ouvrir  davantage  la  demi-lune ,  qui  étoit  fort 
dure  à  entamer,  étant  toute  de  marbre,  qui  est 
fort  commun  en  ce  pays-là.  La  nuit  du  21  au  22, 
il  joua  avec  succès  ;  et  le  régiment  de  Lorraine 
se  logea  au  haut  de  la  demilune,  et  en  chassa 
les  assiégés ,  hors  une  traverse  qulls  abandan- 
iièrent  le  24  au  régiment  de  La  Ferlé.  Le  26,  les 
Gardes  suisses  et  écossaises  commencèrent  une 


sape  pour  descendre  dans  le  fossé  de  la  place,  et 
on  fit  une  nouvelle  batterie  de  quatre  plèees  sur 
la  contrescarpe ,  pour  rompre  les  flânes  bas,  qui 
empèchoient  la  construction  d*one  galerie  pour 
aller  au  bastion.  Le  30  ,  le  mineur  fut  attaché 
au  corps  de  la  place  ;  et  les  assiégé»  jetoient 
une  si  grande  quantité  de  grenades  et  de  feux 
d'artifice  dans  le  fossé,  que  la  galerie  fut  diffi- 
cile à  faire.  Ils  descendirent  un  soir  avec  des 
cordes  un  bateau  plein  de  bombes ,  grenades , 
goudron,  poix  résine,  soufre,  et  autres  frax  d'ar- 
tifice et  matière  combustible ,  qu'ils  enflammè- 
rent quand  ils  furent  à  hauteur  d'homme  ;  et 
alors  tout  crevant,  cela  fit  un  tel  fracas,  qu'il 
rompit  la  galerie  et  estropia  I)eaucoup  de  gens. 
Gomme  la  place  est  sur  un  haut,  et  qu'il  y  fhut 
aller  à  pied,  montant  sur  un  terrain  dur  et  plein 
de  marbre,  l'attaque  d'Huxelles  ne  pbuvoit  avan- 
cer ;  et  même  elle  fut  Jugée  si  difficile,  qu'elle 
ne  servoit  plus  qu'à  faire  diversion,  et  à  diviser 
la  défense  des  assiégés.  Mais  celle  de  Noailles 
étant  plus  aisée ,  fut  poussée  avec  tant  de  vi- 
gueur, que  les  mines  furent  prêtes  à  jouer  le 
4  d'août.  Le  Roi  en  voulut  voir  l'effet  ;  et  le  feu 
y  ayant  été  mis,  celle  du  bastion  droit  en  em- 
porta seulement  la  pointe,  et  celle  du  gauche  fit 
une  ouverture  seulement  capable  de  passer  qua- 
tre hommes  de  front.  Aussitôt  les  assiégés  paru- 
rent l'épée  à  la  main  au  haut  de  la  brèche,  qu'ils 
garnirent  de  chevaux-de-frise  pour  en  boucher  le 
passage  :  mais  le  feu  des  Français ,  fait  du  loge- 
ment qu'ils  avoient  sur  le  bord  du  fossé ,  et  de 
leur  batterie  qui  donnoit  incessamment  dans  la 
brèche,  les  obligea  de  se  mettre  à  couvert  ;  et  le 
gouverneur  de  la  ville,  brave  gentilhomme,  qui 
avoit  été  nourri  page  dû  roi  d'Espagne ,  ayant 
été  emporié  d'une  volée  de  canon,6ta  une  grande 
partie  de  la  brave  résolution  des  assiégés,  lesquels 
ne  purent  empêcher  que  le  logement  ne  fût  fait 
au  pied  de  la  brèdie  gauche.  Le  ô,  on  poussa  un 
fourneau  sous  ce  bastion  pour  élargir  la  brèche, 
et  les  assiégés  travaillèrent  à  se  retrancher  dans 
la  gorge.  La  nuit  du  5  au  6,  les  Français  em- 
portèrent une  casemate  qui  étoit  au  milieu  de  la 
brèche,  où  ils  se  logèrent  ;  et  la  même  nuit ,  un 
troisième  mineur  fut  attaché  à  la  courtine  entre 
les  deux  bastions.  Le  7,  les  mines  étant  en  état, 
le  maréchal  de  La  Ferté  fit  mettre  une  partie  de 
l'armée  en  bataille ,  pour  donner  un  assaut  gé- 
néral aux  trois  brèches  dès  que  les  mines  au- 
rolent  joué.  Hais  les  assiégés  ayant  perdu  leur 
gouverneur,  qui  étoit  l'ame  de  leur  défense,  ne 
voulurent  pas  attendre  une  plus  grande  extré- 
mité; et  voyant  le  Roi  entrer  dans  les  lignes 
pour  être  témoin  oculaire  de  la  valeur  de  ses 
soldats,  ils  battirent  la  chamade,  et  firent  sortir 
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its  oiïlcicrs  pour  traiter^  nprês  avoir  reçu  des 
ologesi,  ils  furenl  menés  aa  Uol ,  devant  lequel 
ils  &€  roireut  à  genoux  ;  et  ayant  proposé  îeurs 
demandes,  elles  leur  furent  refusées.  Alors  ils 
thangèreot  de  façon  de  parler  :  car  d'une  grunde 
humilité  où  ils  étolent,  ils  passèrent  à  la  Oerté, 
et  direot  au  Roi  qu'ils  étoîent  tiop  honorés  de 
rendre  cette  place  enlre  les  mains  d'un  si  grand 
monarque  ;  mais  qu'ils  espéroienl  de  Sa  Ma- 
jesté une  bonne  composition,  digne  de  braves 
peus  qui  avoient  bien  fait  leur  devoir  ;  et  que 
s'ils   étoient  si  malheureux  que  de  ne  la  pou- 
voir obtenir  y  ils  atmofent  mieux  mourir  sur  la 
brèche.  Ils  disoieut  que  leurs  bastions  étui  eut 
Iniliés  dans  le  roc  ,  si  dur  que  les  mines  ne  fe- 
rolent  peut-être  pas  d^efret  ;  et  outre  cela,  qu'ils 
avoient  de  bons  retranchemens  ou  ils  vendroient 
bien  cher  leurs  viesj  dans  letfuel  temps  ils  pour- 
roîcnl   être  secourus.  Enfia    ils  remontrèrent 
qu1l  ne  faisoit  pas  bon  de  désespérer  des  gens  de 
tœnr\  et  qu'on  les  renvoyât  dans  la  ville,  ou 
^u*on  les  traitât  en  gens  de  ^erre  pleins  d'iion- 
neiir.  Ayant  ainsi  mis  le  marcbé  à  la  moin ,  ils 
marchèrent  pour  se  retirer  :  mais  le  cardinal 
KaEdrIn  ,  étonné  de  leur  résolution .  et  voulant 
assurer  la  prise  de  cette  place ,  les  renvoya  au 
naréébal  de  La  Ferté,  avec  ordre  eecret  de  leur 
I  accorder  leurs  demandes.  Ainsi  la  capitulation 
|iU  signée  ,  et  ils  sortirent  tamboor  ballant  et 
*  anseignes  déployées,  et  furent  conduits  à  Arlon, 
après  quarante-six  jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
I  Roi  y  entra  le  même  jour  7  d'août  ;  et  ayant 
[4onnë  fegouvernemcnta  Yandy,  il  s'en  retourna 
r ou  ver  la  Reine  sa  mère  à  Sedan, 

En  y  allantj  il  arriva  une  aventure  digne  d'è- 
re iue,  La  Ueine,  pleine  de  piété,  avoit  fait  éta- 
|>llr  ÀStenay  un  hôpital  pour  les  soldats  blessés 
jceslégc;  ei  pour  en  avoir  plus  de  soin,  elle  avoit 
Itnvoyé  la  nourrice  du  Boi  pour  y  avoir  l'œil,  et 
[Iblreque  rien  ne  manquât.  ApruslapriscdeMont- 
[inédyj  le  Roi  retournant  à  Sedan,  sa  nourrice  se 
1iîl  en  carrosse  pour  aller  retrouver  la  Reine, 
Pescorte  de  la  cour.  Quand  on  fut  arrivé 
\  nu  fond  au  milieu  des  bois ,  entre  Sienay  et 
fmiron  ,  nommé  le  Trou  de  souris  ^  trente  sol- 
lâats  de  la  garnison  du  clu\teau  d  Iferbemont  s'y 
talent  mis  en  embuscade  pour  attraper  quelque 
|cho»e  ;  et  trois  carrosses  marchoicnt  à  la  tête  de 
[>yte«  les  troupes  du  Eoî ,  dans  Tun  desquels 
létoit  Le  Passage ,  dans  le  second  Klontatgu ,  et 
léans  Tautre  la  nourrice  du  Roi.  Ces  soldats  es- 
agnols,  ne  croyant  pas  qu  il  y  eut  après  si  bonne 
|eompagnle«  crurent  avoir  trouvé  un  butin  assu- 
"^é  i  et  sortant  brusquement  du  bt»»s,  tirèrent  sur 
[le  carrosse  de  Montaigu  qui  dormoit,  et  se  je- 
Ucrent  sur  ses  chevaux  ^  dont  ils  coupèrent  les 


traits  pour  les  emmener.  Montaîgn  se  réveilla  ca 
sursaut;  et  voyant  son  carrosse  percé  découpa 
de  mousquet  sans  être  blessé ,  se  jeta  à  bas  tX 
mit  répéeà  la  main,  comme  fit  au.^si  Le  Passage, 
durant  que  la  nourrice  et  ses  femmes  trembloient 
de  peur.  Ce  bruit  fit  avancer  la  cavalerie  qui 
suivoît;  et  les  soldats  reni codant  venir  <  se  reje- 
tèrent dans  le  bois,  et  emmenèrent  les  chevaux. 
Mais  le  comte  de  Saint-Aignan,  premier  gentil^ 
homme  de  la  chambre  du  Roi ,  entra  dans  le 
bois,  répée  et  le  pistolet  à  la  main,  suivi  de  quel- 
ques volontaires  qui  retrouvèrent  ces  chevaux 
abandon  nés  ;  Ctir  les  soldats  ne  songeoient  plus 
qu'à  se  sauver,  et  on  fit  mettre  cent  mousque- 
taires du  Roi  â  pied ,  qui  firent  un  îrictruv  dans 
le  bois  pour  les  trouver.  Il  y  en  avoit  de  montés 
tout  au  haut  des  chênes^  qu  on  faisoit  tomber  h 
coups  de  fusil  comme  des  oiseaux;  les  autres 
furent  pris.  Il  y  en  eut  qui  opinèrent  à  les  faire 
pendre  ;  mais  étant  soldais  avoués  d'une  garni* 
sou  du  roi  d'Espagne,  ils  furent  prisonniers  de 
guerre,  et  menés  a  Sedan. 

Depuis  la  guerre  civile  apaisée.  Mademoiselle 
n'avoit  bougé  de  Saint-Fî*rgeau,  par  ordre  de  la 
cour;  et  Monsieur,  son  père ,  s' étant  réconcilié 
avec  le  cardinal  et  ayant  vu  le  Roi,  elle  poursui- 
vit avec  instance  de  se  raccommoder  aussi.  Elle 
1  obtint  enfin  avec  grande  peine;  car  la  Reine  ne 
pouvoit  ouhlitr  son  voyage  d'Orléans ,  ni  ce 
qu'elle  avoit  fait  au  combat  de  Saint-Antoine. 
Enfin  ayant  fait  trouver  bon  qu'elle  allAl  à  la 
cour ,  elle  ftit  à  Sedan ,  ou  elle  trouva  la  Reine 
qui  se  promenoitdBUS  la  prairie,  laquelle  ta  re* 
çut  civilement  :  mais  elle  ne  put  s'empêcher  de 
lui  faire  des  reproches,  qu'elle  essuya  le  mieux 
qu'elle  put,  avec  larmes;  et  ayant  demeuré  quel- 
ques jours  près  de  Sa  Majesté  >  elle  s  en  retour- 
na chez  elle. 

Dès  que  Monlmedy  fut  rendu,  le  général  Bel- 
nolds  pre&sa  le  maréchal  de  Tu  renne  d'exécuter 
le  traité  fait  avec  le  Protecteur  Crom vieil , 
qui  portoit  qu'après  qu'où  auroit  pris  une  place 
pour  la  France,  on  en  prendroit  une  autre  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  f  Angleterre*  A  quoi  voulant 
satisfaire,  ce  maréchal  >  qui  ctoit  campé  proche 
de  La  Capelle,  n'eut  pas  plus  tôt  avis  de  la  prise 
de  Monlmedy,  qu'il  laissa  tout  son  bagage,  pour 
marcher  avec  plus  de  diligence;  et  ayant  passé 
sur  des  ponts  de  bateaux  I^Escaut  et  la  Searpe^ 
il  traversa  les  plaines  d'Artois,  et  arriva  le  la 
d'août  devant  Saint- Venant ,  qu*il  Investit.  If 
avoit  laissé  Siron  derrière  avec  une  escorte,  pour 
amener  après  le  bagage  de  l'armée  :  mafs  se 
voyant  à  deux  lieues  du  camp  devant  Saint- Ve- 
nant, il  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  de  péril  ;  et  sur 
celte  conlUmce ,  il  laissa  derrière  filer  les  char- 
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rMf^fl ,  ft  In»  fui  lUvunf  nv^  wi  enTaterte  joSn- 
Afft  l'Armée.  AprèMqo*}!  fnt  pfifti,  les  Espagnols 
ftpfiAIrctnf  d^jMiis  ntfr  dênn  mille  fhersiix,  et  se 
mirent  h  piller  et  h  déff If r  Ifs  équipages  et  eha- 
rlufs,  Sur  ff Ile  alarme ,  la  eavalerle  de  Tarmée 
marcha  de  i^  fAlé-là,  et  lors  les  Espagnols  se 
retirf  refit  ;  rt  wi  ne  sauva  que  ce  qnlls  ne  pu- 
rent emmener.  %\rt*n  fut  fort  blâmé  de  cette  Im- 
K'enee,  qui  causa  la  perte  de  beancoup  de 
Ke ,  et  d<mna  grande  incommodité  dans  le 
eamp.  f^  trancliéf  fat  onterte  devant  Saint- 
Venant  le  94  do  mois:  et  les  Espagnoto  voyant 
la  etreoBvallatlon  achevée,  pour  faire  diversion 
allèrent  mettre  le  siège  devant  Ardres,  où  la  gar- 
Maon  étolt  fort  foible  ;  et  en  arrivant  ils  empor- 
tèrent d'Insolfe  tous  les  dehors.  Cette  nouvelle 
oMlgea  le  maréchal  de  Torenne  à  presser  plus 
vivement  Saint- Venant,  et  manda  an  goover- 
nenr  d  Ardres  qu'il  tint  seulement  den  Jours , 
et  quil  serolt  à  loi.  En  effet,  ayant  ruiné  à  coups 
de  canon  les  bastions  qui  n*étoient  que  gazonnés, 
Il  força  les  assiégés  à  sortir  le  19 ,  par  composi- 
tion. Durant  qu'on  faisoit  la  capitulation,  Tavant- 
garde  flioit  toujours  du  cAtéd* Ardres;  et  durant 
que  les  Espagnols  sorfoient ,  toute  Tarmée  mar- 
eholt  après,  et  quatre  mille  chevaux  s'avancè- 
rent en  dlllgenre ,  pour  donner  par  leur  prompte 
arrivée  courage  aux  assiégés  d'attendre  le  se- 
eoiirs  :  mais  dès  que  les  assiégeans  eurent  nou- 
velle de  cette  marche ,  ils  levèrent  le  siège,  et 
se  retirèrent  devers  Saint  Omer.  Le  Roi ,  pour 
s*approcher  de  cette  armée ,  partit  de^Sedan ,  et 
par  Méxlères ,  ChaHeville  et  Rethel  il  fut  à  U 
Fère  ,  oii  il  demeura  Jusqu'au  20,  qu1l  fut  cou- 
cher à  llam  ;  rt  le  so  a  l'éronne ,  où  il  eut  nou- 
velle d'un  Krand  combat  de  cavalerie  fait  entre 
le  comte  dr  Grandpn*  et  Montai,  où  beaucoup  de 
gens  a  volent  été  tués  de  part  et  d'autre,  et  entre 
autres  le  chevalier  de  Foix ,  du  parti  du  prince 
de  (Uindé.  Le  comte  de  Grandpré  y  eut  l'avan- 
tage, et  empêcha  Montai  de  faire  contribuer  Jus- 
qu'aux portes  de  Hcims.  Après  que  Sa  Majesté 
eut  donné  les  ordres  nécessaires  sur  la  firontière 
de  Picardie,  il  retourna  à  La  Fère  ;  et  de  là,  par 
Rethel  et  Verdun ,  il  arriva  le  18  de  septembre 
à  Metz ,  où  il  n'avoit  point  encore  été.  Durant 
sao  séjour  en  cette  ville ,  son  armée  de  Flandre 
flslt  le  siège  devant  La  Mothe-aux-Bols  le  9  de 
septembre  y  et  le  battit  si  rudement  de  son  artil- 
lerie, qu'il  en  fut  maître  le  13.  Ce  poste  étant 
jugé  Inutile ,  fut  rasé  par  ordre  de  la  cour;  et  le 
0iréefaal  de  Turenne  y  ayant  reçu  un  renfort  de 
Mitra  mille  hommes,  que  le  marquis  d'HuxelIcs 
1^  muana  des  troupes  du  maréchal  de  La  Ferté, 
Mfeha  fers  les  rivières  d'Aa  et  de  Colme,  où  II 
rtaipam  à^  ptualenrs  forts  qui  nulsolent  àson 


et  de  la  ville  die  Bourhovg,  on  a  lalsm 
de  rinflmterie  pour  relrv er  lea  isrtiliral'om  à 
demi  ruinées.  De  là,  U  asaiégw  le  iMrtde  Msr- 
diek  le  30  de  septembre ,  où  r^jmée  navale  de 
la  république  dT Angleterre  arrhra,  pov  befliter 
par  mer  sa  prise.  Le  praler  d'octobre  se  fit 
l'ouverture  de  la  tranchée ,  cl  le  3  an  flt  nac  bat- 
terie de  quatre  pièces  qui  battit  le  fnt  de  Bob 
aTce  une  telle  flvie,  que  les  ft^Mi^Mf^rf  on  étant 
ébranlés,  ceaz  de  dedans  se  Jetèrent  dans  des 
chaloapes ,  et  se  sanvèrcnl  à  Dnkerqne.  La 
prise  de  ce  fort  étant  à  cens  de  Mardkk  toute 
eonsmunication  avec  la  mer  doana  le  moyen 
d'avancer  le  siège  pins  vite,  cl  doue  canons, 
battant  incessaouBent  la  place,  rédniaiicnt  les 
Espagnob  qui  la  gardaient  à  se  rendre  prison- 
niers de  gnenre  le  S,  cl  le  tendentialn  ils  furent 
conduits  à  Calais.  Ensntte  ka  Français  prirent 
le  fort  d'Hennnin,  et  se  campèrent  à  Rumin- 
guen.  Durant  qu*ils  étaient  en  ce  poste ,  le  roi 
d*  Angleterre  vint  joindre  rarmée  espagnole  en- 
tre Dunkerque  et  Bergnes;  et  pressé  d'on  désir 
atréme  de  combattre  les  Anglais  de  rarmée  de 
France,  qu'il  appelait  ses  sujets  rebelles,  Il  per- 
suada don  Juan  de  faire  une  entrepriae  dlnsul- 
ter  Mardick ,  et  de  prendre  la  garnison  anglaise 
qui  étoit  dedans,  et  le  général  Reinolds  qui  la 
commandait.  Dans  ce  dessein  ils  marchèrent  le 
premier  de  novembre,  et  arrivèrent  en  bataille 
à  la  vue  de  Mardick  à  huit  heures  du  soir,  et 
aussitôt  mirent  quatre  pièces  de  canon  en  batt^ 
rie,  à  la  Ihvenr deaquellcs  iisfirentfaire  nne  at- 
taque générale,  et  descendirent  dans  le  fossé , 
soutenus  du  grand  feu  de  ceux  qui  étaient  ran- 
gés sur  le  bord ,  et  plantèrent  des  échelles  pour 
escalader  le  fort.  Mais  les  Anglais  se  défendirent 
vaillamment,  renversant  ceux  qui  montoient  à 
coups  de  halldMudes  et  de  p^ues ,  et  leur  jetant 
quantité  de  grenades.  Le  bruit  des  canons  ayant 
foit  savoir  au  maréchal  de  Turenne  qu'il  y  avolt 
quelque  chose  d'extraordinaire,  il  marcha  en 
diiignice ,  et  arriva  assez  à  temps  pour  les  se- 
courir. En  effet  le  matin ,  deuxième  du  mois,  il 
parut  à  la  vue  de  Mardick ,  et  en  même  tempa 
les  Espagnols  sonnèrent  la  retraite,  quMb  firent 
avec  tant  de  précipitation  qu'une  partie  de  leurs 
munitions  demeurèrent  sur  le  lieu;  et  Dunker- 
que est  si  proche ,  qu'ils  y  furent  plus  tôt  arri- 
vés qu'on  n*eut  le  loisir  de  les  charger.  La  cam- 
pagne finit  par  cet  exploit ,  après  lequel  chacun 
se  retira  de  son  côté,  et  se  mit  en  garnison.  Le 
Hoi,  durant  son  séjour  à  Metz ,  envoya  le  mar- 
quis de  Cœuvres  se  saisir  des  chàtranx  d'Herbc- 
mont  et  de  Lji  Tour,  qu'il  prit  et  fit  raaer  ;  pub 
Sa  Majesté  M  à  Thkmville  et  à  Sire,  et  qndqie 
temps  après  il  vooint  voir  Nancy,  où  11  deaseare 
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ir,  et  revint  à  Melz^  d'où  il  partit  îe  28 

roclobre  pour  coucber  à  Maiatour;  et,  par  Vtr- 

BQ  et  Sdinte-Meiiehotild,  il  fut  pasi^er  la  Tous- 

lîDt  à  Chàlotis;  et  ensuite^  par  Montmircl^  La 

ferté-sous-Jouarrc  et  Meaux ,  il  arriva  le  5  de 

Bvembre  à  Paris* 

Barbézières  ^  c|oi  avoît  été  pris  au  secours  de 

ambray ,  eut  la  tète  tranchée  par  arrêt  du  par- 

Dent,  pour  avoir  enlevé  Girardio^  homme 

brt  riche,  alin  d'cQ  tirer  de  Targeût  On  le  traita 

atrement  que  les  antres  prisoiiDiers  faits  sur  le 

rioce  de  Coudé,  lesquels  k  la  rigueur  pouvoient 

Ire  punis  comme  rebelles  ;  mais  la  crainte  des 

tprésailles  fa i soit  qu'on  les  trailolt  comme  pH- 

QOiers  de  guerre.  Celui-ci  ne  pouvoir  être  de 

i  nombre  ^  parce  qu1l  demeuroit  à  Paris ,  éloit 

ni  de  Glrardiu,  Talloit  voir  souvent^  et  dlnoit 

bez  lui;  et  ayant  découvert  qu'il  alloit&e  pro- 

Imener  à  la  campagne»  il  l'attendit  sur  le  chemin 

Kt  l'enleva  ,  puis  Temmena  eu  Flandre ,  on  il  se 

éclara  du  parti  du  prince  de  Condc.  Celle  ac- 

Hoo  fut  blâmée  de  tous  les  gens  d'honneur  :  aussi 

|uand  il  fut  pris  il  fui  traité  eu  criminel,  et  non 

If  u  prisonnier  de  guerre,  et  en  perdit  la  téte^  sans 

|i^e  le  parii  contraire  s'en  pût  formaliser;  ni  le 

Ircr  à  conséquence. 

La  reine  de  Suède,  selon  llneonstance  de  son 
sprit,  s'ennuyant  en  Italie,  demanda  au  Hoi  de 
renir  demeurer  en  France  :  ce  qui  lui  fut  pér- 
ils ;  et  à  cette  seconde  venue  elle  son liaita  qu  on 
[ne  lai  fit  aucune  cérémonie.  Elle  choisit  Fontai- 
•sebleau  pour  sa  demeure,  où  le  Hoi  la  fut  visi- 
fier,  et  elle  le  reçut  avec  ses  manières  extraordi- 
llpMîres  ;  puis  Sa  Majesté  revint  coucher  à  Villc- 
^y  f  et  de  la  à  Paris ,  où  il  passa  Thiv  cr. 
Eq  Italie }  les  Espagnols  voyant  par  la  perte 
Valence  qu'ils  couroienl  fortune  tous  les  ans 
|*cn  perdre  davantage ,  et  d'être  à  la  Jiu  chassés 
Iti  duché  de  Milan,  représentèrent  à  l'Empereur 
Intérêt  qu'il  avoit  eu  cette  affaire  ^  d  autant 
ne  le  Milanais  avoit  communication  avec  le 
r>rol  par  la  Valteline*  et  que  si  les  Français 
:>ient  maitres  de  lËtiit  de  ^lilan^  le  roid'Es- 
igtie  et  lui  ne  pourroient  plus  se  secourir  Tun 
rautre.  T/Empereur  goûta  ces  raisons  :  mais  In 
raiote  de  rompre  le  traité  de  Mtmstcr,  à  la 
irantie  duquel  tous  les  princes  et  États  de  l'Em- 
fre  éloient  obligés,   le  tint  quelque  temps  en 
spens  de  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  parce  qu'il  étoit 
ipulé  dans  ce  traité  qu'il  ne  pourroit  secourir 
lirectement  ni  indirectement  le  roi  d'Espagne 
%nt  qu'il  auroit  la  guerre  contre  la  France,  et 
[if  il  dt^meureroit  neutre  entre  les  deuTt  rois  : 
als  Hntcrêt  de  la  maison  d'Autriche  ^  dont  Ils 
rétoicnt  tous  deui ,  les  obligeant  à  demeurer  unis 
et  a  De  se  pas  at^andonnôr  !  un  rautic>  ib  cber- 
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chèrent  quelque  e\plication  au  traité ,  par  la- 
quelle l'Empereur  put  secourir  les  Espagnols 
sans  rompre  la  paix  d'Allemagne.  Il  prit  donc 
pour  prétexte  que  Milan  élo'n  un  fief  de  TEm* 
pire ,  et  qu'en  cette  qualité  l'Empereur  le  devoit 
secourir  ;  et  que  le  roi  de  France  étant  obligé  de 
ne  rien  entreprendre  sur  I  Empire  ^  rompolt  le 
premier  sa  parole  en  attaquant  le  Milanais  :  et 
sur  cette  raison  il  envoya  le  général  Enkenfort 
avec  six  mille  hommes  en  Italie  au  secours  des 
Espagnols ,  et  menaça  te  duc  de  Mantouc ,  son 
vassal  ,  de  le  mettre  au  ban  de  l'Empire ,  s'il  ne 
quittoit  les  intérêts  de  la  France  pour  prendre  les 
siens,  comme  il  y  étoit  obligé.  Ce  duc  avoit  été 
gagné  cet  hiver  par  les  menaces  et  promesses  de 
la  maison  d* Autriche  ,  et  principalement  par  sa 
femme  ,  qui  en  étoit.  11  éloit  doublement  beau- 
frère  de  l'Empereur,  lequel  en  secondes  noces 
avoit  épousé  la  soeur  de  la  duchesse  de  Mantonc, 
et  en  troisièmes  celles  du  duL\  Ce  prince  avoit 
pris  il  y  a  deux  ans  le  parti  de  la  France  ,  qu'il 
avoit  fort  bien  servie  Tannée  dernière  au  siège 
de  Valence;  mais  comme  il  avoît  un  esprit  in- 
constant ,  il  se  laissa  séduire  par  sa  femme.  Tel- 
lement qu'au  commencement  du  printemps  il  alla 
trouver  le  comte  de  Fuensaldagne  a  Milan  ,  où 
il  traita  avec  lui  ;  et  quittant  le  parti  de  France , 
il  prit  celui  d'Espagne  ^  et  fut  déclaré  vicaire  de 
r Empire  en  Lombard ie. 

Dans  ce  temps  l'Empereur  mourut  ;  et  le  maré- 
chal de  Gramont  et  Lyonnc  a>ant  été  envoyés 
a  m  ha  ssade  u  rs  e  x  1  rao  rd  in  a  i  re  s  d  e  1'^  ra  n  ce  à  la  diète 
convoquée  à  Francfort  pour  réiection  d'un  em* 
percur  y  curent  ordre  de  se  plaindre  à  tous  les 
États  de  l'Empire  d'une  si  grande  infraction  de 
foi  dont  ils  étoientgnraus.  Nonolstaiitceschan- 
gemcns,  le  cardinal  Mazariu  ne  laissa  pas  de 
donner  les  ordres  pour  faire  la  guen"e  en  Italie. 
M  choisit  le  prince  de  Conli  pour  commander 
rarmèe^  conjointement  avec  le  duc  de  Modène, 
et  ce  prince  passa  au  printemps  en  Piémont ,  ou 
il  fut  reçu  avec  grand  honneur  pur  le  duc  de  Sa* 
voie  I  qui  lui  douna  la  droite.  Cependant  le  mar 
quisde  Ville^  voulant  traiter  le  duc  de  Mantouc 
comme  ennemi .  entra  dans  le  Moût  fer  rat,  ou  il 
prit  quelques  châleauv  :  et  au  commencement 
de  juin  les  princes  de  Conti  el  duc  de  Modèoc 
étant  arrivés  à  l'armée  ,  firent  entier  un  grand 
convoi  dans  Valence  ;  el  puis  :»yant  passé  la 
Scrivia  )  ils  marchèrent  en  dtnx  corps  différen» 
toute  la  nuit  du  ii»  au  17  de  juillet,  et  le  matin 
ils  investirent  Alcxandrip*  Le  prince  de  Conti 
prit  son  qunrlier  delli  le  Tanaro  ,  le  duc  de  Mo- 
dencendcçà,  cl  le  marquis  de  Ville  entre  le  Ta- 
naro cl  la  fiormida.  On  commença  aussi  I6t  h 
cliconrallotion»  et  la  construction  de  deux  pf»nlî» 
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sur  le  Tanaro,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville^ 
dont  les  habitaus  n'épargnoient  pas  la  poudre , 
éar  ils  tirolent  tous  les  jours  plus  de  deux  cents 
volées  de  canon.  Le  19 ,  ces  princes  firent  tra- 
Tailler  à  détourner  un  bras  de  la  Bormida ,  qui 
âlloit  dans  les  fossés  de  la  ville.  Le  21 ,  la  tran- 
chée fut  ouverte  en  deux  attaques ,  nommées  de 
Gonli  et  de  Modène.  Les  premiers  Jours ,  on  fai- 
soit  trois  cents  pas  de  tranchée  par  nuit  ;  mais 
quand  on  approcha  de  la  contrescarpe;  on  allolt 
plus  lentement.  Lo  23 ,  les  assiégés  firent  une 
grande  sortie  avec  cavalerie  et  iufanterîe  ;  et 
ayant  fait  plier  la  tète  de  la  tranchée ,  ils  forcè- 
rent une  redoute  que  les  Français  avoient  faite  : 
mats  le  duc  de  Modène,  accompagné  des  princes 
it  Modène  et  Almeric  ses  enfans,  et  du  prince 
tono  d*Est  son  oncle ,  fut  au  secours  avec  des 
troupes  de  son  quartier,  regagna  la  redoute ,  et 
forçâtes  Espagnolsde  rentrer  dans  la  ville.  Le  len- 
demain ,  après  une  grande  pluie ,  ils  refirent  une 
antre  sortie  à  l'attaque  de  Conti  ;  mais  les  mous- 
(juets  ne  pouvant  tirer  parce  que  la  poudre  étpit 
itiouilée  «  les  soldats  sortirent  de  la  tranchée ,  et 
furent  Tépée  à  la  main  aux  assiégés,  qu*ils  re- 
diassèrent  dans  la  ville.  Le  26 ,  deux  batteries 
saluèrent  la  place;  et  le  comte  de  Fuensaldagne 
voulant  faire  un  grand  effort  pour  la  secourir , 
passa  le  Tanaro  avec  son  armée ,  et,  la  nuit  du  3 
an  4  d*août,  se  vint  poster  à  demi-lieue  des  li- 
gnes. Le  6  ,  il  traversa  la  Bormida  et  TOrba,  et 
le  6  il  vint  en  bataille  attaquer  les  retranche- 
mens.  La  circonvallation  de  ce  côté-là  étoit  pro- 
che de  la  ville ,  en  sorte  que  le  canon  de  la  ville 
et  celui  de  Tarmée  espagnole  se  croisoient ,  et 
empèchantque  personne  pûtdemenrereiitredeux, 
facilltoieiit  la  jonction  de  ceux  de  dehors  avec 
ceux  de  dedans.  Le  duc  de  Modène ,  pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  fit  retirer  sa  cavalerie  pour 
la  mettre  à  couvert  ;  et  lors  les  Espagnols,  voyant 
le  chemin  libre ,  voulurent  s'avancer  pour  en- 
trer dans  Alexandrie  ;  mais  le  duc  fit  revenir  ses 
troupes,  qui  les  chargèrent  Tépée  à  la  main ,  ne 
craignant  plus  leur  canon  dès  qu*on  fut  mêlé  , 
]]iarce  qu'il  eu*  été  aussi  dommageable  aux  uns 
qu'aux  autres.  La  mêlée  fut  fort  chaude  ;  et  ceux 
de  la  ville  ayant  fait  une  grande  sortie ,  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  attaqués  par  devant  et  par 
derrière  :  mais  les  autres  quartiers  étant  venus 
secourir  celui-ci,  arrivèrent  assez  à  temps  pour 
battre  leurs  enn*^ mis,  et  les  recha^sèrent  hors  des 
jjfgnes,  et  même  au-delà  de  la  rivière.  Le  7  ,  les 
àissiégés  sortirent  avec  des  sacs  pleins  de  poudre, 
^a*lls  jetèrent  dans  un  logement  fort  proche  du 
glacis  de  là  contrescarpe ,  et  y  ayant  mis  le  feu, 
brûlèrent  quantité  de  soldats ,  et  firent  quitter 
le  logement  :  mais  le  8  il  fut  repris ,  et  la  con- 
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trescarpe  emportée  ;  et  la  même  nuit  on  se  logea 
au  pied  de  la  demi-lune,  où  le  marquis  deVilk 
fut  blessé  d*une  mousquetade  dans  la  bouche , 
pour  laquelle  il  fut  contraint  de  Quitter  le  camp, 
et  de  se  faire  porter  à  Ast.  L'infanterie  étoit  tel- 
lement diminuée  depuis  le  siège ,  tant  par  les 
combats  que  par  la  fatigue ,  qu'elle  né  pouvoit 
plus  fournir  à  faire  les  gardes  de  la  tranchée  et 
celles  des  lignes ,  qui  étolent  redoublées ,  à  cause 
que  depuis  le  combat  les  Espagnols  s'étoient 
postés  à  la  portée  du  canon  du  camp,  dans  le- 
quel ils  tiroient  incessamment,  et  en  étoient  sa- 
lués de  même.  La  résistance  des  assiégés 
étoit  aussi  fort  grande  :  tellement  qu'on  avançoit 
peu  le  travail.  Les  convois  ne  venoient  plus,  et 
on  alloit  difficilement  au  fourrage,  à  cause  de  la 
proximité  de  l'armée  ennemie,  laquelle  tenoit 
les  assiégeans  en  continuelle  alarme,  faisant  tou- 
jours mine  de  les  vouloir  attaquer  :  dont  les  gé- 
néraux français  étoient  en  inquiétude,  de  crainte 
d'être  emportés  et  forcés  dans  une  seconde  atta- 
que. Ces  considérations  leur  firent  connoltre 
l'impossibilité  de  prendre  Alexandrie  :  c'est 
pourquoi  ils  levèrent  le  siège  le  22  d'août ,  après 
avoir  retiré  le  canon  de  leurs  batteries  ;  et  ils 
marchèrent  devers  Moncalvo,  dont  ils  s'emparè- 
rent; puis  ils  passèrent  la  Sesia,  où  il  y  eut  une 
escarmouche  entre  le  comte  de  Vérue ,  qui  étoit 
à  l'avant-garde  de  Savoie ,  et  les  Espagnols  qui 
vouloient  s'opposer  à  son  passage  :  ensuite  les 
Français  entrèrent  dans  la  Lomeline,  et  y  passè- 
rent le  mois  de  septembre.  Le  2  d'octobre,  le 
prince  Maurice ,  ci-devant  cardinal  de  Savoie , 
mourut  d'apoplexie,  laissant  sa  femme,  qui 
étoit  fea  nièce ,  sans  enfans.  On  rendit  à  sa  mé- 
moire tous  les  honneurs  dus  à  une  personne  de 
sa  qualité ,  et  il  fut  mis  dans  le  tombeau  de  ses 
ancêtres.  Cependant  l'armée,  après  avoir  mangé 
le  Novarrèze,  repassa  la  Sesia  et  le  Pô  ;  et  don 
Gabriel  de  Savoie  l'ayant  passé  à  Crescentin , 
marcha  pour  escorter  un  convoi  pour  Valence. 
Il  eut  nouvelle  en  chemin  qu'il  y  avoît  cinq  cents 
chevaux  du  duc  de  Mantoue  à  Frassinet  de  Pô  : 
ii  partit  en  même  temps  pour  les  combattre  ;  et 
par  le  Val-de-Grana,  dans  les  neiges  et  le  mau- 
vais temps,  il  arriva  dans  la  plaine  de  Casai ,  et 
passa  leruibseau  de  la  Galtola.  Le  marquis  de 
Strigio ,  qui  commandoit  la  cavalerie  mantouane, 
ayant  avis  de  cette  marche ,  se  voyant  avec  for- 
ces égales,  alla  au  devant  sans  éviter  le  combat; 
et  ayant  rencontré  don  Gabriel  dans  la  plaine , 
les  deux  corps  se  heurtèrent  d'une  grande  furie, 
et,  après  avoir  tiré  leurs  pistolets,  ils  se  mêlèrent 
répéc  à  la  main.  Le  combat  fut  rude,  mais  don 
Gabriel  eut  l'avantage  ;  et  après  avoir  tiré  le 
coup  dt  pistolet  contre  le  marquis  de  Strigio , 
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Il  le  fit  son  prisonuier ,  et  les  fuyards  se  sauvè- 
rent dans  Casai.  Ensuite  le  duc  de  Modène  mit 
une  partie  de  ses  troupes  en  quartier  d^hiver 
ians  le  Montferrat  pour  manger  le  pays  du  duc 
le  Mantoue,  et  mena  le  resté  vers  lé  Parmesan, 
I  dessein  de  le  lEiedre  hiverner  dans  le  Mantouan 
même ,  comme  on  verra  Tannée  prochaine.  Le 
duc  de  Modène  demeura  là  pour  ce  sujet ,  et  le 
prince  de  Gonti  retourna  passer  Thiver  à  Paris. 
Du  côté  de  TEspagne,  le  roi  Catholique  fit  un 
gprand  effort  pour  attaquer  le  Portugal  ;  il  donna 
lé  commandement  de  son  armée  au  duc  de  Santo- 
G^rmano ,  qui  mit  le  siège  devant  Ollvença,  pro- 
cbe  de  Badajôs  :  c'étoit  la  seule  ville  qui  lût  aux 
PïHtugals  deçà  la  rivière  4e  Guadtna.  Elle  Ait 
bien  défendue;  mais  enfin  elle  se  rendit  aux 
EsiMignols ,  lesqu^  par  ce  moyçn  forent  maîtres 
le  tout  œ  qui  étoit  dé  leur  côté  de  laGuadî^a. 
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En  Catalogne ,  le  duc  de  Caudale  s'opposa  aux 
desseins  des  Espagnols;  et  devant  son  aiTivée 
Saint- Arbre  et  don  Joseph  Margaerit  secouru- 
rent Urgel,  qu*ilsavoient  assiégé  :  mais  comme 
les  plus  gr«ids  efforts  se  Msoient  en  Italie,  les 
armées  étoient  foibles  de  part  et  d'autre  en  Ca- 
talogne ,  et  ne  songeoient  qu'à  conserver  ce  qu'ils 
tenolent.  Il  arriva  néanmoins  que  les  Espagnols 
se  retirèrent  entre  Ostalric  et  Ligoustre  ;  leur  ar- 
rière-garde fut  malmenée ,  et  contrainte  de  se 
retirer  en  désordre  vers  la  fin  de  septembre.  Et 
an  mois  de  décembre  le  marquis  de  Mortare  vou- 
lut surprendre  Roses,  et  Tattaqua  de  nuit  pour 
remporter  d'insulte  :  mais  le  comte  de  Mérin- 
ville  le  reçut  si  vertement,  qu'il  le  contraignit 
de  se  retirer  plus  vite  qu'il  n'étoit  venu ,  après  y 
avoir  laissé  quantité  de  morts  et  de  blessés ,  et 
force  échelles ,  pics,  pelles  et  armes. 
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[I6ô8]  Hans  la  grandeur  de  la  fortune  du 
cardinal  Mazarin,  il  lui  arriva  un  déplaisir  qui 
le  filcba  au  dernier  point ,  qui  fiit  la  mort  d'Al- 
phonse MancinI,  cadet  de  ses  neveux,  que  le 
Boi  fit  riionneurde  visiter  un  an  devant  sur  la 
mort  de  sa  mère  :  mais  ce  qui  Taffllgea  le  plus 
Ait  la  façon  dont  il  mourut  ;  car  se  jouant  avec 
d'autres  écoliers  au  collège  des  Jésuites ,  ils  pri- 
rent une  couverture  pour  le  berner ,  et  Tayant 
Csit  sauter  en  l'air,  en  retombant  la  couverture 
échappa  des  mains  de  ceux  qui  la  tenoient,  et  il 
se  cassa  la  tête  contre  le  plancher  de  sa  chambre, 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après.  Cela  fut 
eause  de  beaucoup  de  railleries  faites  par  les 
ennemis  du  cardinal,  qui  disoient  que  son  neveu 
étoit  mort  dans  une  berne,  qui  étoit  un  pronostic 
que  les  Français ,  lassés  de  son  administration  ^ 
le  traiteroient  un  jour  ainsi  :  mais  il  se  moquoit 
de  tous  ces  discours,  et  ne  se  mettoit  guère  en 
peine  de  tout  ce  qu'on  disoit  de  lui,  pourvu  qu'il 
fût  toujours  le  maître  comme  il  étoit.  Il  fut  aussi 
fort  touché  du  trépas  du  duc  de  Gandale,  qui, 
revenant  de  Catalogne,  fut  surpris  d'une  grande 
fièvre  qui  remporta  en  peu  de  jours  a  Lyon.  Il 
lui  destinoit  une  de  ses  nièces;  et  en  lui  finit  la 
race  du  ducd'Ëpernonson  grand-père,  qui  avoit 
élevé  sa  maison  de  peu  à  une  grande  fortune, 
par  la  faveur  de  Henri  III. 

La  reine  de  Suède,  qui  étoit  a  Fontainebleau, 
vint  à  Paris  passer  le  carnaval ,  où  elle  alloit 
toutes  les  nuits  en  masque  ;  et,  après  avoir  pris 
tous  lesdivertissemens  delasaison,  elle  retourna 
à  Fontainebleau,  où  elle  fit  tuer  de  sang-froid, 
dans  la  galerie  des  Cerfs,  un  gentilhomme (1) 
qui  étoit  à  elle,  pour  quelque  jalousie.  Cet  acte, 
inusité  en  France ,  parut  fort  étrange  à  tout  le 
monde  ;  mais  la  qualité  dont  elle  étoit  fut  cause 
qu'on  n'en  fit  aucunerecherche,  et  bientôt  après 
elle  reprit  le  chemin  d'Italie,  pour  retourner 
faire  sa  demeure  à  Borne. 

Le  duc  de  Wlttemberg,  qui  commandoit  ci* 
devant  un  corps  pour  le  service  du  roi  d'Espa- 
gne, quitta  son  parti ,  et  prit  celui  de  France  :  il 
vint  l'hiver  à  Paris,  où  il  fut  fort  bien  reçu ,  et  il 

il)  Sou  graod-ccti^cr.  le  ujarqui»  Monaldeschi. 


y  fit  un  traité  avec  le  Bol,  par  lequel  II  s'ofaUgea, 
moyennant  unesommed'argentqn'onlol  promit, 
d*amener  d'Allemagne,  l'été  solvant ,  un  corps 
considérable  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour 
joindre  le  maréchal  de  La  Ferté.  Bellebnme,  gou- 
verneur de  Hesdln,  mourut  le  16  de  février  daos 
Paris.  Le  cardinal  fit  donner  son  gonvememeat 
au  comte  de  Moret ,  cadet  de  Vardes.  Aoisltét 
Fargues,  major  de  la  place,  loi  Ait  rendre  ses  res- 
pects, croyant  qu'U  seroit  bien  aisede  s'instroire 
de  loi  de  Tétat  de  la  ville ,  et  poor  le  prier  de  se 
servir  de  lui,  et  le  continuer  dans  sa  charge.  Le 
comte  de  Moret  le  reçut  fort  froidement ,  et  lui 
fit  connoltre  par  ses  discours  qu'il  voololt  mettre 
dans  Uesdin  de  ses  créatures,  et  qu'il  irait  bien- 
tôt prendre  possession  du  goovemeroent,  où  il 
lui  feroit  savoir  les  volontés  du  Boi.  Fargoes, 
mal  satisfait  de  cette  réponse,  et  encore  plosde 
la  petite  espérance  qu'il  a^t  d'être  maintena 
dans  sa  charge,  fit  résolution  de  s'y  conserver 
par  force ,  et,  sachant  que  le  marédial  d'Hoe- 
quincourt  étoit  retiré  en  sa  maison  en  Picardie , 
mal  satisfait  de  la  cour,  il  passa  chez  lui  en  re- 
tournant à  Hesdin,  et  lui  ouvrit  ses  sentlmens. 
et  la  pensée  qu*il  avoit  de  se  saisir  de  la  place  et 
s'en  rendre  maître,  pour  traiter  après  de  ses  in- 
térêts a  loisir.  Le  maréchal  le  fortifia  dans  ce 
dessein ,  et  Tassura  qu'il  seroit  bientôt  avec  lui. 
Fargues ,  confirmé  dans  sa  résolution,  s'en  alla 
droit  à  Hesdin,  où  il  découvrit  son  projet  à  La 
Bivière,  lieutenant  de  roi,  son  beau-frère,  qu'il 
attira  facilement  de  son  côté,  par  la  crainte  qu'il 
lui  donna  de  la  perte  de  sa  charge ,  et  des  dis- 
cours du  comte  de  Moret  :  ils  en  parlèrent  en 
même  temps  aux  officiers ,  qui  étoient  tous  à 
eux,  et  leur  promirent  de  grands  avantages  s'ils 
\ouloieiit  s*embarquer  dans  leurs  intérêts.  Ils 
les  trouvèrent  dL^posés  à  ce  qu'ils  désiroient,  et 
ainsi  étant  assurés  de  toute  la  garnison.  Le  comte 
de  Moret  arriva  bientôt  après ,  pensant  que  tout 
seroit  soumis  à  ses  volontés  ;  mais  il  trouva  les 
portes  fermées.  Il  se  nomma,  et  demanda  à  par* 
1er  à  I^  Bivière,  lieutenant  de  roi,  lequel  ne 
voulut  point  l'aller  trouver,  et  lui  manda  qu'il 
ne  le  pou  voit  recevoir  dans  la  ville ,  ni  le  recon  - 
noiti'c  pour  gouverneur;  et  qu*il  le  prioit  de  se 
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s'opiiiiàtra  eiieori;  à  la  porte ,  et  les 
a  de  les  faire  châtier ,  mais  on  tiii  cria 
rtïoit  tirer  sur  lui,  s  il  ne  s'en  alloit  Tellc- 
|nl!  fut  contraint  d'aller  coucher  à  Âhbe- 
t'oîi  II  iU  savoir  cette  mauvaise  nouvelles 
f;  qui  en  fut  fort  trouhlce  ;  et  le  cardinal 

I  de  sa  part  à  Hesdin  pour  ucgoeier,  et 
ie  grands  avantapes  i\  Fargues  et  à  La 
t  pour  les  tirer  de  ht,  Mais  le  marcchal 
tuiocourt^  qui  arriva  dans  le  nnôme  temps 
In,  rompit  tout  commerce  avec  le  cardinal, 
ni  se  vouloit  venger;  et  fut  cause  qu  on 
t  au  prince  de  Coudé  pour  traiter  avec 
tprinec  reçut  avec  p-andc  joie  la  proposi- 

II  lui  fut  faite  ;  et  il  Ûi  un  traité  avec  €u?c, 
{uel  il  promit  de  faire  payer  la  garnison  de 
ipar  le  roi  d'Espagne,  iacjuelie  ne  pourroit 
langée,  ni  augmentée  ou  diminuée ,  que 
Ben  te  nient  de  La  Rivière  et  Fargues,  qui 
reroieut  maîtres  de  la  place  j  et  promet- 
tdc  fidèlement  servir  le  prince,  et  de  ne 
pommader  jamais  avec  la  cour  que  de  con- 
tée lui  ;  et  réciproquement  il  s^obligeoit  de 
|t  faire  de  traité  avec  la  France  sans  les  y 
cadre.  Dés  que  ces  articles  furent  signes, 
Imencèrent  à  faire  des  courses  dcvt  rs  Ab- 
I  et  Montreuil,  et  à  établir  des  contribu- 
ftn  France.  Pour  le  maréchal  d'Hocquin- 
,  voyant  qu'il  ne  pouvojt  être  maître  de 
H,  et,  quoiqu'on  l'y  eût  fort  bien  reçu,  que 
les ,  le  plus  fju  et  le  plus  habile  des  deux  > 

te  bon  boni  de  son  côté ,  et  se  conservoit 
(autorité,  il  alla  trouver  le  prince  de  Condc 
telles  ;  et  le  cardinal  Mazarin  fit  arrêter  la 
I  de  Fargues  et  ses  enfans^  ponr  servir 
f  de  ses  actions, 
md  le  printemps  fut  venu,  on  tourna  tou- 

pensées  du  côté  de  la  f^uerre  ;  et  le  maré- 
l*Âumont  ayant  queliiue  intelligence  dans 
le  en  conféra  avi'c  le  cardinal ,  qui  réso- 
tcntcr  raff^-Jre  ,  et  ponr  cet  effL4  lit  com- 
tr  de^  troupes  pour  s  embarquer.  Jamais 
rise  ne  fut  moins  secrète;  car  dans  tout 
mi  ne  pnrloît  que  de  cela,  et  on  di«^oitdans 

les  compagnies  que  le  maréchal  d*Au- 
devoit  partir  pour  une  inleiligeiice  qu'il 
dansOstcndc,  et  que  des  qu'il  paroltroit 

devnit  metîre  cette  place  entre  les  mains. 
*c  ce  qui  lui  étoit  néces&aîrc  ne  fut  pas 
r  point  no  m  me  ^  on  disoîtdans  les  rues  que 
^age  ctoit  diflérc  de  quelques  jours,  et 
ploit  savoir  le  sei^ret  de  ce  dessein  Ji'avolt 
lier  dans  des  boutiques  chez  des  mar- 
te ,  ou  on  aijpreuoit  tout  te  détail  de  Pcntrc- 
:  e'eit  ce  qui  faisait  croire  aux  gens  bien 
I  cju'il  ctoit  uiaïaisc  que  cette  affiiire  put 


réussir.    Le  maréchal  d'Aumont  vint  sembar- 
quer  à  Calais  le  as  d'avril;  et  étant  arrive  a  la 
rade  d'OstendCy  il  ne  put  mettre  pîed  a  terre  à 
I  cause  du  vent  contraire,  qui  le  tint  huit  jours 
sans  pouvoir  descendre  :  mais  enfin  le  beau 
I  tentps  étant  revenu,  il  envoya  une  chaloupe  avec 
I  des  gens  pour  reconnoitre  Tétat  de  la  ville.  Ils 
I  lui  rapportèrent  que  ceux  de  son  intelligence 
j  s  etoient  saisis  des  portes  et  du  gouverneur,  et 
i  des  principaux  officiers  espagnols,  qu'ils  avolent 
^  vus  eux -mêmes  en  prison;  et  qu'ils  lattendolent 
j  pour  le  recevoir  dans  la  ville.  Il  descendit  des 
vaisseaux  sur  cotte  nouvelle,  et  marcha  droit  a 
I  Ostende  avec  ses  troupes;  mais  quand  il  fut 
fort  près,  et  qull  ne  vit  personne  venir  au-de- 
vant de  lui,  il  eut  quelque  soupçon,  et  avec  rai- 
son :  car  aussitôt  toute  rartilleriedela  ville  dc- 
,  cliargea  sur  lui, et  quantité  de  troupes  sortirent, 
qui  coupèi-ent  le  chemin  qui  étoit  entre  lui  et  la 
j  mer,  t>ourrempécherdcrcgugnersesvaisseaux. 
;  Se  voyant  ainsi  investi  de  lousctMcs,  il  n'eut 
I  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  rendre 
I  prisonnier  de  guerre  avec  ses  troupes.  Les  Espa- 
gnols jouèrent  bien  leur  personnage;  car  ils  fi- 
rent voir  effectivement  aux  Français  qui  allèrent 
reconnoitre   des  officiers  prisonniers  qui    s'y 
étoient  mis  exprès  pour  se  moquer  j  et  faire 
toml)er  îe  maréchal  d'Aumoî^t  dans  le  piège , 
comme  il  fit. 

Cette  campagne  avoit  si  mal  débute  pour  la 
France  par  la  révolte  de  Jiesdîn  et  la  prise  du 
maréchal  d'Aumont,  qu'il  sembloit  que  ce  devoit 
éirc  un  mauvais  augure  de  In  suite  ;  maislevé- 
nement  fit  voir  tout  le  contraire,  putsqu  elle  a 
été  la  plus  glorieuse  pour  elle  qui  eût  été  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre.  Le  Roi  par- 
\  tit  dès  la  fin  d'avril  de  ParlSj  et  s'avança  jusqu'à 
Amiens,  menant  avec  lui  la  femme  de  Fargues 
pour  Viiitimider,  et  lui  faîris  craindre  ic  mauvais 
traitement  qu'elle  pourrait  recevoir  s'il  ne  &c 
remettoît  dans  son  devoir.  KHe  demanda  à  par- 
ler au  cardinal  à  Amiens  ;  et  dans  l'envie  qu'elle 
avoit  de  sortir  de  prison,  elie  lui  ditqu'elle  étoit 
au  désespoir  de  ce  que  faisoit  son  mari  ;  et  que  si 
elle;ivoît  parlé  à  lui,  clic  lempècheroit  de  pous- 
ser cette  affriire  plus  loin  ,  et  le  ramène  ru  it  à  la 
!  raison,  fclle  fit  si  l)fen  qu'elle  le  persuada  ;  et  il 
renvoya  surs^a  parole  a  Hesdin  aveoes  enfans, 
ou  dès  qu'elle  fut  arrivée  elle  entra  dans  les 
!  senlimens  de  son  mari,  et  ne  fit  [joint  de  réponse* 
Le  cardinal  se  voyant  attrapé  s'imagina  que  la 
I  présence  du  Ttot  feroit  quelque  impression  dans 
I  l*esprit  des  Français  qui  étoient  en  garnison 
[  dans  cette  ville,  lesquels  se  révolteroient à  sa 
vue  contre  leurs  chefs,  et  les  livreroient  A  Sa 
,  Mnjciïté.  Dans  cette  peuice    îl  fil  partir  It  Roi 
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d* Amiens  pour  aller  à  Abbeville,  d'où  le  19  de 
mai  il  fut  coucher  dans  un  château  proche  de 
Hesdio  ,  qu'il  envoya  sommer;  mais  on  ne  lui 
répondit  qu'à  coups  de  canon  :  ce  qui  piqua 
tellement  l'esprit  du  Roi ,  qu'il  s*en  ressouvint 
depuis;  et  cela  coûta  la  vie  huit  ans  après  à 
Fargues,  qui  fut  pendu  à  Abbeville  pour  un  su- 
jet qu'on  cliercha  tout  exprès. 

Le  Roi ,  voyant  qu'il  n'y  avoît  rien  à  espérer 
de  ce  côté-là,  fut  coucher  le  20  à  Montreuil, 
le  22  à  Boulogne»  et  le  lendemain  à  Calais, 
attendant  des  nouvelles  du  maréchal  de  Tu- 
renne,  qui  étoit  parti  le  18  d*Auchi-]es- Moines 
avec  Farmée,  et  avoit  passé  le  20  la  Lys  à  Saint- 
Venant  et  à  Merville,  où  il  apprit  qu'il  y  avoit 
cinq  cents  hommes  dans  Cassei ,  des  régimens 
d'Yorck  et  de  Munseri.  Il  y  envoya  le  marquis 
de  Créqui  pour  les  attaquer  :  ce  qu  il  fit  si  vi- 
goureusement qu'il  emporta  cette  petite  ville,  et 
prit  ce  qui  étoit  dedans  prisonnier  de  guerre. 
Ensuite  il  rejoignit  l'armée  à  Haesbrouck,  d'où 
le  maréchal  de  Turenne  s'approcha  de  Bergues- 
Saio^Vinox ,  qu'il  alla  reconnoitrc  ;  et  ayant 
aperça  que  les  écluses  étoient  levées  par  ceux  de 
Dunkerque,  et  que  le  pays  d'alentour  étoit  inon- 
dé ,  il  prit  un  détour  :  et  s'ctant  emparé  d'une 
redoute  sur  la  colline ,  il  la  passa ,  et  arriva  au 
fort  de  Mardick,  d'où  il  investit  Dunkerque  le  2â 
de  mai  par  terre,  durant  que  la  flotte  anglaise  le 
boucloit  par  mer.  Dès  que  le  Roi  en  eut  nou- 
velle, il  vint  à  Mardick  avec  le  cardinal  Maza« 
rin  pour  voir  le  siège.  Le  27,  quatorze  officiers 
espagnols ,  qui  se  vouloicnt  jeter  dans  la  place, 
furent  pris,  et  envoyés  à  Calais ,  et  dès  que  la 
circonvallation  fut  achevée ,  on  ouvrit  la  tran- 
cliée  la  nuit  du  4  au  G  juin  par  trois  endroits, 
deux  par  les  Français,  et  l'autre  par  les  Anglais. 
A  la  pointe  dujour,  les  assiégés  firent  une  grande 
sortie  avec  cavalerie  et  infanterie ,  qui  fut  bien 
repoussée.  Le  7,  ils  en  firent  une  autre  qui  eut 
un  pareil  événement,  dans  laquelle  le  comte  de 
Guicheeut  la  main  droite  percée  d'un  coup  de 
mousquet.  Don  Juan  d'Autriche,  ne  voulant  pas 
laisser  perdre  cette  place  sans  tenter  de  la  secou- 
rir, tint  le  3  de  Juin  un  grand  conseil  à  Ypres, 
avec  le  prince  de  Gondé  et  les  principaux  de  l'ar- 
mée espagnole,  où  il  fut  résolu  de  tout  hasarder 
pour  sauver  Dunkerque.  Suivant  cette  résolu- 
tion ,  il  passa  le  canal  de  Furnes,  et  se  campa  de 
Tautre  côté ,  attendant  que  son  canon  fût  venu. 
Ce  fut  contre  l'avis  du  prince  de  Condé ,  qui 
eut  dispute  pour  ce  sujet  contre  don  Juan, 
lui  faisant  voirqu'ijs  ^'étoient  pas  en  sûreté, 
n'ayant  pas  assez  de  terrain  pour  se  mettre  en 
bataille,  et  lui  prédisant  ce  qui  arriva  depuis.  Le 
maréchal  d'Hocquincourt,  avec  celte  valeur  peu 
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considérée  qu'il  a  eue  toute  sa  vie,  s'avança  le  12 
de  juin  fort  proche  des  lignes  pour  lesrecon- 
noltre,  où  il  fut  sa'ué  d'une  décharge  de  mous- 
quets d  un  corps  de  garde  de  Suisses ,  dont  il 
fut  tué.  Le  maréchal  de  Turenne  voyant  les  Es- 
pagnols passés  deçà  le  canal  de  Fumes,  et  qu*U 
n*y  avoit  rien  entre  eux  et  les  lignes,  appréhenda 
qu'ils  ne  se  retranchassent  proche  de  lui ,  et  ne 
le  tinssent  continuellement  en  alarme,  et  qn*ane 
nuit  ils  ne  l'attaquassent  à  l'impounru ,  et  secou- 
russent Dunkerque.  Les  exemples  d'Arras  et  de 
Valenciennes  lui  revenoient  dans  la  pensée  ;  et 
pour  éviter  un  pareil  inconvénient,  il  prit  réso- 
lution de  sortir  des  lignes ,  d'aller  à  eux ,  et  de 
leur  donner  bataille  avant  que  leur  eancm  fût  ar- 
rivé. Il  voulut  rendre  la  déférence  à  milord  Lo- 
ckart,  qui  commandoit  les  Anglais,  de  lui  dire 
sa  pensée  et  d'avoir  son  avis  ;  et  lui  manda  qu'il 
le  prioit  de  venir  en  son  quartier ,  pour  lui  (aire 
entendre  la  raison  qu'il  avoit  de  vouloir  sortir 
des  lignes  et  donner  la  bataille.  Lockart  lui  fit 
savoir  qu'il  alloit  faire  sortir  des  lignes  les  An- 
glais ,  selon  .son  ordre  ;  et  que  pour  les  raisons 
qu'fi  avoit  de  combattre,  il  lesapprendroit  qvand 
la  bataille  seroit  donnée.  Le  soir  du  13 ,  toute 
l'arméesortit  de  la  circonvallation  à  rentrât  de  U 
nuit,  afin  que  les  Espagnols  n'en  eussent  pointde 
connoissance  ;  et  le  maréchal  de  Tqrenne  rayant 
fait  mettre  en  bataille ,  marcha  droit  à  eux.  A  |a 
pointe  du  jour,  ils  virent  les  hauteurs  des  dunes 
couvertes  de  troupes  ;  et  aussitôt  ils  se  hâtèrent 
de  se  mettre  en  bataille.  Les  Français  s'étolent 
mis  eu  lieu  avantageux;  mais  les  Espagnols  se 
trouvèrent  si  serrés  entre  la  mer  et  le  marais , 
qu'ils  ne  purent  bien  se  mettre  en  ordre.  L'aile 
gauche  des  Français ,  qui  étoit  sur  les  dunes , 
étoit  commandée  par  le  marquis  de  Gasteban , 
où  Varennes  étoit  à  la  première  ligne,  et  le 
comte  de  Schomberg  à  la  seconde.  Le  marquis 
de  Créqui  commandoit  l'aile  droite  devers  le  ma- 
rais et  les  canaux  ;  Bussy-Rabutin  étoit  à  la  tète 
de  la  cavalerie  de  la  première  ligue ,  avec  le 
marquis  d'Humières  ;  et  Gadagne,  de  Pinfanterie. 
Esquencourt  commandoit  la  cavalerie  de  la  se- 
conde ligne ,  et  Bellefond  l'infanterie  ;  le  mar- 
quis de  Richelieu  étoit  au  corps  de  réserve,  ht 
prince  de  Condé  étoit  à  l'aile  gauche  des  Espa- 
gnols ,  don  Juan  à  la  droite ,  et  le  marquis  de  Ca- 
racène  au  milieu ,  avec  les  ducs  d*Yorck  et  de 
Glocester,  et  le  prince  de  Ligne.  Le  canon  des 
Français  commença  à  jouer  tout  seul ,  car  les 
Espagnols  n'en  avoient  point  ;  et  ayant  fait  quel- 
qife  ouye^ture  dans  leurs  troupes ,  les  Anglais  en 
faisant  dfi  grands' cris  montèrent  sur  les  4ltn^) 
et  attaquèrent  l'infanterie  espagnole,  dont  ils  dé- 
lirent sept  régimens.  Le  comte  de  Ligncville, 
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LorraîM  qui  les  soiitenoîeut ,  chargea 
rie  espagnole  de  l'aile  droite,  et  la  ren- 
manjuiâ  de  CréL[ui  donna  dans  l'in- 
du prince  de  Condc  ,  rt  la  mit  en  dcsor- 
Béâ  qii^eïle  eut  fait  sa  décharge  »  la 
de  ce  prince  se  batlit  vniPammeiit; 

Ïi  barailloQ  de  Suisses  lui  ayant  fait  une 
e  fort  près  ,  elle  fut  ëhranlée  ;  et  Gada- 
ec  rinfiiiilerie ,  et  Bussy  avec  la  cavalcrio, 
ut  de  ia  mettre  en  di^sordre.  Alors  les 
Is  de  tous  côtes  prirent  la  fuite,  d'an- 
facilement  qu'ils  n'avoicnt  point  de  ba- 
eaucoup  se  noyèrent  dans  le  canal  de 
,  et  la  bataille  fut  pleinement  gagnée 
Français  ,  qui  prirent  prison  nierai  Bout- 
\  le  prince  de  Robcj^ue  ,  Coligni,  Ro* 
fllcde  Unche  ,  et  le  comte  de  Meille,  qui 
l  de  ses  blessures.  Durant  le  combat ,  les 
pOrent  une  grande  sorlicsitr  la  tranchée  , 
Ai  demeurée  bien  garnie ^  et  en  état  de  les 
Ipousser. 

i  la  bataille  ,  T armée  victorieuse  revint 
I  ligues  prendre  ses  postes,  et  continua 
I,  Le  17,  le  maréchal  de  Turennc  voulut 
rie  fort  de  Léon,  où  le  marquis  de  Caski- 

t*  blessé  à  mort.  La  nuit  suivante,  le  régi- 
Turennc  (It  le  logement  sur  la  contres- 
J^  IH,  le  comte  de  SolssonSj  à  la  fétc 
|ses,  Ot  quitter  aux  assiégés  une  traverse 
IHninodoit  ce  lo;^ement.  La  nuit  du  20  au 
demilune  fut  emportée  par  les  Gardes 
les  ;  et  le  marquis  de  Leyde  ,  gouverneur 
lerque,  ayant  été  emporté  d*une  volée 
ip;  le  reste  de  la  garnison  perdit  courage, 
bttre  la  ctiamade  le  23  pour  se  rendre, 
fcrrivoit  en  même  temps  à  Mardick  ,  et 
«  la  capitulation  par  laquelle  les  Espa- 
arlircnt  le  25 ,  et  Sa  Majesté  y  lit  son  eu- 
jour  même;  et  après  y  avoir  fait  chanter 
>€um  ,  il  en  ressortit ,  et  remit  la  place  et 
de  Mardick  entre  les  mains  de  milord 
l,  nommé  par  le  Protecteur  Cromuell 
commander,  selon  le  traité  fait  avec  lui. 
glals  en  ayant  pris  possession ,  avec  pa- 
ne rien  changer  en  la  religion  calliolîque, 
esté  retourna  dans  son  camp*  Durant  ce 
ie  Protecteur  avoit  envoyé  le  milord  Faî- 
Jge ,  son  gendre  j  faire  compliment  à 
Majestés  à  Calais ,  qui  le  reçurent  avec 
konneur^  et  dépêchèrent  ensuite  le  duc  de 
fk  Londres,  pour  lui  rendre  la  même  et- 
leur  part.  Le  2T  de  juin,  formée  dé- 
de  Dunkii^iue,  et  repassa  ta  coltine;  et 
le  mit  le  siège  devant  Bergucs ,  qui  fut 
1  vivement  ((«c  le  premier  de  juillet  ks 
ils  se  reudiicnt  prisonuieis  de  guerre  , 


au  nombre  huit  cents.  Le  marquis  de  Nangls, 
mcstre  de  camp  du  régîmf  nt  de  Picardie  ,  y  fut 
tué:  il  étoit  le  troiï^ieme  frère  mort  au  service 
du  Roi,  laissant  un  lits  au  berceau  ^  seul  hériller 
de  sa  maison.  Des  que  Bergucs  fut  pris ,  l'armée 
marcha  droit  à  Furncs,  qui  se  rendit  à  sa  vue  ; 
et  Dixmude  imita  son  cvempte.  Ainsi  tout  cédoit 
au  victorieux  ;  mais  la  nouvelle  de  la  maladie 
du  Roi  arrêta  ses  progrès  pour  quelque  temps. 

Sa  Majesté  ayant  fatigué  au  siège  de  Dut»- 
kerque ,  étant  â  cheval  tout  le  jour  au  grand  to* 
Icll,  les  mauvaises  tniux,  et  l'infecMon  qui  étoient 
dans  le  fort  de  Mardi*  k  ou  il  lo^eoit,  engendré- 
reut  ili\ns  son  corps  une  corruption  d'humeurs 
qui  lui  causèrent  une  grande  fic^re  continue.  Il 
se  trouva  mal  dès  le  sicge  de  Bergues  :  ce  qui  le 
fit  retourner  à  Calais ,  où  la  fièvre  augmenta  1c 
premier  de  juillet  à  un  tel  point ,  que  les  méde- 
cins déscspéroîeat  de  sa  vie.  La  Rtinc  doit  dans 
une  afflrclioii  extrême,  et  le  cardinal  Mazarin 
ne  savoïL  ou  il  en  étoit;  car  il  n  étoit  pas  assure 
de  gouverner  fesprit  de  M.  le  duo  d'Anjou  ,  qui 
de  voit  succéder  h  la  couronne  ,  avec  la  même  fa- 
cilité qu'il  faîsoit  celui  du  Roi.  Il  y  eut  de  gran- 
des cabaks  à  la  cour  sur  ce  sujet;  cl  beaucoup 
de  gens  faisoienl  déjà  la  cour  à  Monsieur  ,  pour 
gagner  ses  bonnes  griiccs.  Le  comte  de  Guichc 
étoit  celui  qui  ctott  lors  le  mieux  avec  lui,  lequel 
étoit  revenu  de  Tarmée  blessé,  et  gardoil  le  lit. 
Monsieur  l'a  Huit  voir  tous  hs  jours,  où  îLh  par- 
loient  tous  deux  à  cœur  ouvert.  Madame  de 
Fienness'y  embrouilla  plus  que  personne:  elle 
s'appeloil  autrefois  mademoiselle  de  Fruges,  qui 
avoit  été  nourrie  fort  petite  à  la  cour,  ou  étant 
devenue  vieille  lille  ,  elle  épousa  par  amour  le 
lils  de  la  nourrice  de  la  rtinc  d'Angleterre, 
nommé  des  Chapelles,  sur  la  réputation  qu'il 
avoit  d'être  pourvu  de  plus  grandes  vertus  cor* 
poretles  que  de  spirituelles ,  desquelles  elle  avoit 
déjà  connoi&sance.  Après  son  mariage  ,  elle  ne 
voulut  pas  prendre  le  nom  de  son  mari .  et  prit 
celui  de  Fienues ,  qui  étoit  celui  de  sa  maison. 
Elle  avoit  toujours  aimé  rinlriguo  ^  se  mêlant  de 
tout  et  se  fourrant  partout.  Monsieur  avoit 
grande  croyance  en  elle,  et  rentrctenoU  fort 
tous  les  jours.  Elle  ne  put  avoir  assez  de  pouvoir 
sur  elle  pour  dissimuler  la  joie  qu'elle  avoit  de 
rétat  où  étoit  le  Roi ,  et  de  la  grande  fortune  que 
cotiroît  Monsieur  ,  auquel  elle  donnoit  des  con- 
seils contre  le  cardinal  pour  le  changement  du 
ministre.  La  Reine  en  fut  fort  piquée  contre  elle  ; 
de  sorte  que  dès  que  le  Roi  fut  guéri ,  elle  fut 
chassée  de  la  cour.  Monsieur  eu  usa  fort  sage- 
ment, témoigna  grande  afHletion  du  mat  du  Roi, 
et  grande  joie  de  sa  santé ,  tjui  arriva  par  du  vin 
cmctique,  qui  lui  fil  faire  le  h  de  juillet  une  si 
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graoclc  évacuation  par  haut  et  par  bas ,  que  la 
fièvre  lui  diminua  ,  et  s'en  alla  petit  à  petit. 

Le  maréchal  de  Turenne  ëtoit  à  Dixmude ,  où 
il  n'osoit  rien  entreprendre  Jusqu'à  ce  qu'il  eût 
vu  révénement  de  la  maladie  du  Roi.  Il  ne  laissa 
pas ,  sur  un  avis  qu'il  eut  que  don  Juan  étolt  à 
Bruges  avec  un  corps,  et  force  bagages  qui 
étoient  hors  de  la  ville ,  d'y  marcher  toute  la 
nuit,  et  de  donner  dedans  si  brusquement 
qu'il  enleva  le  quartier ,  pilla  les  bagages ,  et 
flt  beaucoup  de  prisonniers  de  ceux  qui  ne  se 
parent  sauver  dans  la  ville.  A  la  cour  ,  les  mé- 
decins, pour  remettre  la  santé  du  Roi  après  une 
si  grande  maladie ,  vouloient  le  faire  changer , 
d'air,  et  conseilloient  de  le  mener  à  Compiègne. 
On  suivit  leur  avis;  mais  devant  que  de  partir^  le 
Roi  envoya  le  bâton  de  maréchal  de  France  au 
marquis  de  Castelnau-Mauvissière  ,  qui  étoit  à 
Calais ,  fort  blessé  du  siège  de  Dunkerque.  Il 
étolt  créature  du  cardinal ,  et  entièrement  dé- 
voué à  lui  :  néanmoins  il  ne  lui  procura  cet  hon- 
neur qu*à  cause  qu'il  étoit  assuré  qu'il  n'en  pou- 
volt  échapper.  En  efiet ,  il  ne  jouit  guère  de  cette 
digoité  ;  car  deux  Jours  après  il  mourut.  Le  Roi 
partit  le  33  de  Calais  ,  couché  dans  un  lit  entre 
deux  draps  faits  exprès ,  dans  un  carrosse;  il  y 
avoit  deux  places  près  de  son  Ht  où  étoient  le 
maréchal  de  Yilleroy,  qui  avoit  été  son  gouver- 
neur ;  et  le  duc  de  Mortemart ,  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Il  futcoucher  à  Boulogne; 
puis  par  Montreuil,  Abbeville,  Amiens  et  Mont- 
dldier,  il  arriva  le  38  de  Juillet  à  Compiègne , 
avec  la  Reine  sa  mère.  Le  cardinal  ne  le  suivit 
pas,  et  demeura  près  de  l'armée  ,  pour  donner 
les  ordres  nécessaires  à  pousser  les  conquêtes 
déjà  si  bien  commencées. 

Le  maréchal  de  La  Ferlé  étant  parti  de  Lor- 
raine avec  f  on  armée ,  avoit  joint  les  troupes  que 
le  duc  de  Wittemberg  avoit  amenées  d'Alle- 
magne ;  et  ayant  marché  continuellement,  il  ar- 
riva près  de  M ont-Cassel ,  où  le  cardinal  se 
trouva.  Ils  tinrent  grand  conseil  ensemble ,  où  il 
fut  résolu  que  le  maréchal  de  Turenne  prendrait 
un  poste  avantageux  pour  observer  les  Espagnols 
et  les  empêcher  de  troubler  leurs  desseins ,  du- 
rant que  lui  maréchal  de  La  Ferté ,  qui  avoit  un 
armée  fraîche ,  laquelle  n*avoit  encore  rien  fait, 
entreprendrait  quelque  chose  de  considérable , 
et  assiégerait  une  des  plus  fortes  places  des  Pays- 
Bas.  On  n'avoit  qu'A  choisir  ;  car  les  Espagnols 
étoient  tellement  abattus ,  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  tenir  la  campagne  ni  faire  de  corps  d'armée. 
Après  avoir  bien  consulté,  il  fbt  enfin  conclu 
qu'on  assiégerait  Gravelioes ,  parce  que  c'est  une 
très  forte  place,  situécentre  Dunkerque  et  Calais, 
«l^i  empéchoU  la  communication  de  l'un  avec 
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l'autre ,  et  dont  la  conquête  assureroit  la  ( 
vatlon  des  autres  villes  prises  eette  campagne 
dans  ces  quartiers-là.  Selon  ce  projet ,  le  maré- 
chal de  La  Ferté  tourna  tête  de  ce  c6té-là ,  et  en- 
voya le  37  de  juillet  Bellefond  pour  l'Iovestir. 
Le  30 ,  il  s'y  rendit  avec  toute  l'armée ,  et  il 
s'empara  d'abord  des  forts  Philippe  et  de  L'E- 
cluse, et  fit  travailler  diligemment  à  la  circonTal- 
lation.  La  nuit  du  7  au  8  d'août,  la  tranchée  Ait 
ouverte  par  le  régiment  des  Gardes  à  Tattaque 
de  La  Ferté ,  et  par  celui  de  Piémont  à  celle  du 
marquis  d'Huxelles,  lequel  faisant  travailler  dans 
sa  tranchée ,  reçut,  la  nuit  du  10  an  1 1 ,  un  eoup 
de  mousquet  dont  il  fut  dangereusement  blessé, 
et  pour  lequel  il  fut  contraint  de  quitter  l'armée 
et  se  faire  porter  à  Calais.  Le  logement  fut  tenté 
cette  nuit  sur  la  contrescarpe  de  la  demi-lune , 
qui  fut  prise  et  regagnée  par  les  assiégés,  et  rem- 
portée la  nuit  suivante  par  Nancré ,  capitaine 
aux  gardes ,  qui  en  assura  le  logement.  La  nuit 
du  1 3  au  1 3  ,  à  la  pointe  du  Jour,  le  maréchal  de 
La  Ferté  regardant  le  travail ,  un  coup  de  canon 
renversa  près  de  lui  des  sacs  de  terre ,  et  tua  Va- 
rennes  ,  lieutenant  général ,  créature  du  maré- 
chal de  Turenne ,  et  le  comte  de  Moret ,  auquel 
le  gouvernement  de  Hesdin  avoit  été  doinné  par 
la  faveur  du  cardinal ,  duquel  il  étoit  fort  aimé, 
et  ce  bienfait  lui  ayant  manqué  par  la  révolte  de 
cette  place ,  celui  de  Gravelines  lui  étoit  promis: 
mais  la  mort  le  priva  de  toutes  ses  espérances,  et 
donna  matière  de  faire  voir  aux  hommes  que  tout 
ce  qui  dépendoit  de  la  fortune  de  ce  monde  étoit 
peu  de  chose.  La  nuit  du  1 5  au  1 6 ,  Bellefond  se 
logea  sur  la  pointe  d'un  ouvrage  à  corne ,  après 
avoir  passé  le  fossé  avec  toutes  les  formes  wdi- 
naires;  et  Le  Coudray-Montpensler ,  à  Tattaque 
d'Huxelles,  fit  le  logement  sur  la  contresearpe, 
qui  assura  celui  qu'on  avoit  fait  sur  la  corne. 
Le  17  au  soir,  le  comte  de  Scbombert,  avec  les 
Ecossais  sous  Retorfort  leur  colonel ,  se  logea  sur 
le  bord  d'un  canal  qui  entoure  la  ville,  malgré 
les  grenades  et  les  feux  d'artifice  des  assiégés. 
Le  18  ,  le  régiment  de  La  Ferté  commença  le 
pont  pour  passer  ce  canal ,  et  à  la  pointe  du  Jour 
du  19  il  le  passa ,  et  se  logea  de  l'autre  e6té  an 
pied  du  glacis.  Le  30  ,  on  se  rendit  maître  en- 
tièrement de  l'ouvrage  à  corne ,  et  le  31  les  Suis- 
ses se  logèrent  sur  la  contrescarpe  de  la  YiHe. 
Le  33 ,  le  maréchal  de  La  Ferté  fit  dresser  une 
batterie  qui  ruina  une  traverse ,  et  donna  fadfité 
de  s'en  emparer  et  de  se  loger  sur  la  deml-lime , 
comme  on  fit  le  33.  Le  34 ,  on  commença  la  sape 
pour  pereer  le  fossé ,  et  on  dressa  une  batterie 
sur  le  bord,  pour  rompre  les  flancs  bas  et  les  orO- 
lons,  Le  36 ,  Retorforl  flt  combler  le  fossé  par  les 
Ecossais  avec  des  fascines,  et  le  36  Icsmineurç  fti- 


rentattiichoji  aux  bastions  ot  a  ta  courtine  ;  el  aus- 
siUH  le  maréchal  de  ÏJi  Ferté  envoya  uo  Irom- 
pette  pour  porter  des  lettres  au  marquis  de  Cois- 
lin  qui  étoit  prisoiioier  dans  Grave] înes  ,  et  par 
même  mayen  ce  trompette  eut  ordre  daverîir 
les  Espagnols  qu'il  y  avoit  trois  mines  prèles  à 
jouer  §ous  leurs  remparts.  Sur  cette  nouvelle,  le 
iverneur  demanda  trêve,  et  fit  sortir  un  of- 
Bf  f  qui  dJspula  tang* temps  contre  le  maré- 
chal de  La  Ferlé  ;  mais  enfin  se  voyant  sans  es- 
pérance de  secours ,  Il  sortit  avec  la  même  corn- 
posllioo  que  les  Français  eurent  six  ans  devant, 
suivant  laquelle  il  fut  conduit  le  ao  d'août  à 
Meuport  avec  deux  pièces  de  canon  ,  et  le  mar- 
quis de  Coislln  fut  délivre.  Après  la  prise  de 
Gravelines,  le  cardinal  Mazaria  s'en  alla  re* 
troQver  le  Roi^  qui  étoit  parti  dès  le  1 2  de  Corn- 
piègne  pour  retourner  à  Paris.  Il  avoit  envoyé 
devant  le  bûton  de  maréchal  de  France  à  Mon- 
dejeu  ,  gouverneur  d'Arras,  qui  prit  le  nom  de 
maréchal  de  Scbnlemherp  ;  et  à  Fahert,  gouver- 
neur de  Sedan.  Le  marquis  d'Huxelîes  espéroit 
le  même  honnenr;  et  comme  il  étoit  fort  blessé, 
sans  espérance  de  guérison ,  il  croyoit  qu'on  le 
traiteroit  comme  Casteinau ,  qui  n'a  voit  pas 
mîeuik  servi ,  et  n'étoit  pas  de  plus  haute  nais- 
sance que  lui  :  maïs  n'étant  pas  fait  de  la  main 
du  cardinal  comme  I  autre ^  les  instauccs  de  ses 
paréos  près  de  lut  furent  inutiles»  Ce  refus  lui 
donna  un  extrême  déplaisir j  avec  lequel  il  mou- 
rut &  Calais^  outré  de  dépit  d'une  distinction  si 
injuste. 

Le  cardinal  Hazarin  ne  trouva  plus  a  Paris 
Leim  Majestés ,  qui  étoient  allées  passer  Fan- 
tomueà  Fontainebleau  ^  où  M.  le  duc  d'Orléans 
«e  rendit  de  Bïois,  et  y  fut  reçu  avec  beaucoup 
de  démonstrations  d'amitié,  parce  qu*il  n'y  de- 
volt  être  que  huit  jours.  Le  maréchal  de  Tu- 
renoe  ,  fortifié  d'une  partie  de  Farméedu  maré- 
chal de  La  Ferté,  décampa  d'auprès  de  Dixmude 
le  f»  de  septembre,  et  nicireha  druit  à  Thiels, 
d'on  II  alla  passer  la  Lys  à  Deinsc  ;  et  ayant  sé- 
paré ses  troupes  eu  plusieurs  corps,  il  se  saisit 
du  ehAteau  de  Gaure  sur  l  Escaut,  et  le  7  tout 
se  rejaignlt  devant  Oudenarde,  Trois  régimens 
da  cavalerie  s*y  étant  voulu  jeter,  turent  di  faits 
par  le  marquis  d'tiumteres  ;  et  ceux  de  la  vilte^ 
se  voyant  abandonnés  de  tousctHés,  se  rendirent 
le  9,  à  condition  que  les  gens  de  guerre  denaeu* 
reroient  prisonniers.  Il  marcha  tout  aussitôt  de- 
ters  Menée  ne  ^  et  ayant  repassé  la  Lys  ,  11  sut 
I  le  prince  de  Li*4ne  étoit  avec  quinze  cents 
âmes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  dans  un 
village  à  deux  lieues  de  lui.  Incontinent  Tavant- 
garde  de  T  armée  tourna  de  ce  coté4a ,  et  les 
marquis  d*Humières  et  de  Gadagne  le  charrièrent 
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brusquement:  et  lui  surpris,  croyant  que  ce  ue 
fût  qu'un  parti,  se  défendît  vaillamment  :  mais , 
accablé  de  la  multitude,  il  fut  contraint  de  se 
sauver  dans  Ypres^et  d'abandonner  son  infan- 
terie et  son  bagage.  Après  ce  combat,  Menéene 
se  rendit  Sims  résistance,  et  aussll<>t  il  envoya 
deux  mille  chevaux  investir  Ypres,  où  toute  Tor- 
mée  arriva  le  t^  de  septembre  ;  et  s'y  étant  re- 
tranchée ,  le  maréchal  de  Turenne  fit  ouvrir  la 
tranchée  la  nuit  du  19  au  20  par  les  Gardes 
françaises,  qui  furent  relevées  par  l^s  Suisses, 
lesquels  emportèrent  la  contrescarpe  et  la  demi- 
lune.  Le  jour  même,  les  assiégés  firent  une 
glande  sortie  de  cavalerie  ,  qui  fut  rcponssée 
après  un  grand  combat;  et  comme  ils  furent  sui* 
vis  jusque  sur  le  bord  de  leur  fossé  ,  le  marquis 
de  Charost  y  reçut  un  coup  de  mousquet  très- 
périlleux  au  travers  du  corps.  Kn  mémo  temps 
on  battit  rudement  les  murailles  de  la  ville  ,  et 
on  combla  le  fossé  :  et  dans  la  consternation  où 
étoit  loutie  pays,  les  assiégés  ne  voulurent  pas 
attendre  1  extrémité  j  et  se  rendirent  le  24,  pour 
être  conduits  à  Courtroy.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  y  demeura  quatre  jours ,  et  le  28  II  Ait  at- 
taquer le  cliAteau  de  Comiees ,  qu'il  prit  le  len- 
demain. Il  se  campa  ensuite  près  d'Oudernade , 
qu'il  fit  fortifier  ,  et  y  séjourna  une  partie  du 
mois  d'octobre  ;  puis  il  passa  1  Escaut,  et  s'em- 
para te  23  de  Glicesberguc  et  de  Nié  noue  ,  d'où 
il  fut  avec  toute  sa  cavalerie  à  la  vue  de  Bruxel- 
les, Il  y  envoya  un  trompette  dire  aux  magis- 
trats que  slls  ne  chfissoient  les  Espagnols  de  leur 
ville,  il  sacca^eroit  tous  leurs  faubourp;s,  et  dé- 
truiroitloutclacampagne.  Mais  n'en  ayant  point 
eu  de  réponse,  il  se  relira  ;  et  ayant  séparé  son 
armée,  il  la  mit  en  garnison  dans  la  Flandre ,  qui 
éloit  remplie  de  terreur,  et  dont  les  grandes  villes 
étoient  prèles  à  se  révolter^  si  la  guerre  eût  duré. 

Cet  été,  il  y  eut  un  soulèvement  en  Norman- 
die; mais  Montpczat  y  étant  allé  avec  des  trou- 
pes, fit  mettre  les  armes  bas  à  ces  mutins,  et  les 
remit  dans  robéissance.  En  St>logne,  des  sabo- 
tiers se  révoltèrent  aussi ,  refusant  de  payer  la 
tallte  ,  et  faisant  ma  in -basse  sur  ceux  qui  la  le- 
vaient. Piloy  y  fut  envoyé  avec  quelques  régi- 
mens :  les  ayant  attaqués,  il  les  défit,  tl  y  en 
eut  de  pendus;  et  un  gentilhomme  nommé  Po- 
messon  ,  qui  favorisait  leur  révolte  ,  eut  la  tète 
tranchée. 

L'année  dernicre ,  Pempereur  Ferdinand  lit 
mounit;  et  les  électeurs  s^'étanl  assemblés  à 
Francfort-sur-le-Mcin  pour  en  dire  un  autre,  le 
maréchal  de  Gramont  et  Lyoune  y  furent  en- 
voyés de  France  comme  ambassadeurs  extraor- 
dinaires. Devant  I  élection  ,  la  capitulation  fût 
faite  ,  où  l*exéi*ution  du  traité  de  Munster  ne  Ait 
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pas  oubliée,  etlali<;uc  conlrcceuxqui  y  feroient 
infraction.  Toutes  ces  conditions  étant  signées 
par  les  huit  électeurs  le  15  de  juillet ,  l'élection 
se  flt  trois  jours  après  ;  et  le  1 8  d  u  mois,  Léopold, 
premier  du  nom  ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
flis  de  Ferdinand  III,  fut  déclaré  empereur,  et 
couronné  quelques  jours  après.  Les  ambassa- 
deurs de  France  demeurèrent  à  Francfort  après 
le  départ  de  TEmpercur,  et  firent  signer  une 
ligue  pour  maintenir  la  paix  d*Allemaghc,  qui 
s*appcla  la  ligue  du  Rhin.   Les  électeurs   de 
Mayence ,  Cologne,  et  palatin;  le  roi  de  Suède 
comme  duc  de  Poméranie,  le  duc  de  Neubourg, 
l*évé(iuc  de  Munster,  le  Iand{:ravc  de  Hessc-Cas- 
sel ,  et  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg, 
entrèrent  dans  cette  association;  laquelle  étant 
achevée ,  le  manVhal  de  Gramont  et  Lyonne 
partirent  de  Francfort,  et  retournèrent  en  France. 
Quand  la  campagne  de  Tannée  dernière  fut 
achevée,  le  duc  de  Modène  se  retira  devers  le 
Plaisnntin  avec  ses  troupes  et  une  partie  de  celles 
de  France ,  commandées  par  Foucault  etGivry. 
Le  duc  de  Parme  leur  fit  fournir  des  étapes  sur 
ses  États,  et  régala  en  passant  le  duc  de  Modène, 
lequel  avoît  ordre  du  Roi  Très-Chrétien  de  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Mantouan,  pour 
se  venger  du  duc  de  Mantoue ,  qui  avoit  quitté 
son  parti  pour  prendre  celui  de  la  maison  d*Au- 
triche.  En  effet,  après  avoir  passé  le  Pu  a  Ber- 
.stllo ,  il  sépara  son  armée,  et  la  mit  dans  des 
villages  et  des  bourgs  hiverner  dans  le  duché  de 
Mantoue,  dont  les  principaux  éloîent  Rivarolo, 
Caneto ,  Borgo-Forte  ,  et  Vladaua.  Ce  duc , 
voyant  son  pays  au  pillage ,  envoya  demander 
du  secours  au  comte  de  Fuensaidngne  ,  lequel 
.s*npprocha  pour  voir  s'il  ne  pourroit  point  enle- 
ver un  de  ses  quartiers  :  mais  il  trouva  les  Fran- 
çais si  bien  sur  leurs  gnrdcs,  qu'il  ne  put  rien 
entreprendre  sur  eux.  Si  bien  qu'ils  y  passèrent 
tout  l'hiver;  et  le  duc  de  Mantoue,  pour  sauver 
ses  Klnts  d'une  ruine  certaine ,  envoya  prier  le 
duc  de  Modène  d'obtenir  pour  lui  la  neutralité. 
On  la  lui  accorda  lorsqu'il  fut  temps  de  mettre 
en  campagne;  et  dès  qu'elle  fut  signée,  les  trou- 
pes sortirent  de  leurs  garnisons ,  et  entrèrent  en 
corps  dans  le  Milanais  le  1G  de  juin,  et  pillè- 
rent tout  le  Crémonais.  L'armée  partit  le  pre- 
mier de  juillet  de  Casaimnggiore  pour  aller  à 
Cava ,  ou  le  duc  de  Modène  apprit  que  les  Es- 
pagnols avoicnt  jeté  quantité  de  troupes  dans 
Crémone,   Sat)ionctta   et   Pizzighitone ;  et  ne 
voyant  point  d'apparence  d  attaquer  pas  une  de 
ces  places,  il  résolut  de  passer  la  rivière  d'Adda, 
défendue  par  l'armée  espai^nole ,  campée  à  l'au- 
tre bord.  Il  détacha  Bas  pour  s'emparer  du  poste 
de  Castel-Léon ,  où  il  y  avof t  quatre  cents  hom- 
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mes ,  qui  se  rendirent  à  composition  :  ensuite  il 
fit  pointer  son  canon  contre  les  Espagnols  re- 
tranchés de  l'autre  côté  de  Feau ,  et  envoya 
Givry  pour  tenter  le  passage  de  Gassano.  Tous 
deux  réussirent,  et  le  comte  de  Fuensaldagne 
se  retira  devers  Lodi.  Le  duc  Modène  ayant 
passé ,  marcha  droit  à  Milan ,  où  le  doc  de  Na- 
vailles  se  présenta  avec  de  la  cavalerie  :  mais  le 
comte  de  Fuensaldagne  s*y  étant  jeté  avec  des 
troupes ,  empocha  le  peuple  de  s'émonvofr  ,  et 
rassura  l'épouvante  de  cette  grande  ville.  Le  duc 
de  Savoie  sachant  la  marche  de  Tarmée  fran- 
çaise, assembla  la  sienne  pour  l'aller  Joindre  : 
mais  devant  il  envoya  le  marquis  de  Ville  pour 
exécuter  une  entreprise  sur  Trlno ,  où  11  savoit 
qu'il  y  avoit  peu  de  gens ,  fort  étonnés  de  la 
marche  du  duc  de  Modène  vers  Milan.  Ayant 
approché  diligemment  de  cette  place,  Il  Fattaqoa 
la  nuit  du  21  au  22  de  juillet,  et  emporta  d*ln- 
suite  tous  les  dehors;  dont  le  gouverneur  fut  si 
Intimidé  qu'il  se  rendit  à  composition ,  et  fat 
conduit  à  Verceil.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Sa- 
voie y  firent  le  lendemain  leur  entrée;  et  leur 
armée ,  après  ce  bel  exploit ,  entra  dans  le  Ifi- 
lanais  sous  la  conduite  du  marquis  de  Ville,  le- 
quel ayant  su  que  le  duc  de  Modène  mardioit 
pour  passer  le  Tesin ,  prit  la  même  route;  et  ils 
se  trouvèrent  en  même  temps  sur  les  deux  bords 
à  deux  lieurs  de  Pavie ,  où  a^-ant  fait  fkire  un 
pont  à  Sainte-Sophie ,  le  duc  passa  la  rivière ,  et 
joignit  les  troupes  de  Savoie.  Aussitôt  il  donna 
ordre  au  marquis  de  Ville  de  partir  avec  de  la 
cavalerie,  pour  investir  Mortare  du  côté  de  No- 
varre;  etauduc  de  Navailles  d'en  foire  autant 
de  celui  de  Vigevano.  Cet  ordre  fut  exécuté  lé 
2  d'août ,  et  le  5  toute  Tarmée  arriva  devant. 
La  nuit  du  6  au  7 ,  le  marquis  de  Duras  ouvrit 
la  tranchée  d'un  côté,  et  Folleville  de  Fautre, 
avec  les  régimens  de  Navarre  et  de  Normandie. 
Le  1 0 ,  le  canon  battit  la  ville  par  deux  endroits 
si  rudement ,  qu*à  sa  faveur  la  contrescarpe  fiit 
emportée  le  1 2.  Les  assiégés  la  voulurent  re- 
prendre le  lendemain  ,  par  une  sortie  qu'ils  fi- 
rent sur  les  Suisses;  mais  elle  fut  repoosiée  brus- 
quement, r^  14,  les  Français  donnèrent  un 
assaut  à  la  demi -lune  de  l'attaque  deNovarre,  ou 
ils  furent  battus ,  et  contraints  de  se  retirer  avee 
perte  ;  mais  le  1G ,  un  fourneau  ayant  Joué  avee 
grand  effet ,  on  flt  le  logement  an  pied ,  et  oa 
dressa  une  batterie  sur  le  bord  dn  ftissé  pour 
battre  les  flancs  du  bastion.  Le  l7,lademi-laDe 
fut  emportée  par  Valavolr ,  lequel  y  fut  fort 
blessé  d'un  coup  de  mousquet;  et  le  19,  nn  fbar- 
neau  ayant  fait  sauter  le  retranchement,  on  en 
délogea  les  assiégés  Tépée  à  la  main ,  et  en 
même  temps  on  combla  le  fossé  de  fascines,  pour 
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faire  passer  le  mineur  :  niais  le  mestre  de  camp 
iVîoroné  ne  voulant  pas  attendre  que  sa  place  fût 
ouverte,  n^ayant  pas  assez  de  monde  pour  sou- 
tenir des  assauts,  demanda  à  traiter;  et  des 
otages  étant  donnés  de  part  et  d'autre,  Mortare 
fut  rendu  le  25  d*août,  et  les  Espagnols  conduits 
A  Novàrre.  Le  duc  de  Modène  n'eut  pas  le  loisir 
de  Jouir  de  sa  conquête  ;  car  peu  de  temps  après 
il  tomba  malade  d'une  (lèvre,  qui  l'obligea  de 
quitter  l'armée  et  se  faire  porter  à  Bièle,  et  puis 
à  Saint-Ya,  où  son  mal  augmentant,  il  fut  visité 
par  le  duc  de  Savoie  :  mais  sa  fièvre  continua 
d'une  telle  violence ,  et  empira  si  fort,  qu'elle  le 
lit  mourir  la  nuit  du  13  au  14  d'octobre.  I^ 
prince  Almeric ,  son  second  fils,  accompagna  son 
corps  à  Modène ,  et  le  doc  de  Navailles  eut  le 
commandement  de  l'armée  française ,  laquelle 
se  sépara  bientôt  pour  se  mettre  en  garnison.  Le 
comte  de  Fuensaldagne ,  durant  la  maladie  du 
duc  de  Modène  ,  voulut  surprendre  Valence 
d'insulte  ;  mais  il  trouva  la  garnison  si  bleu  pré- 
parée à  le  recevoir,  que  ses  gens,  après  avoir 
planté  leurs  échelles,  furent  renversés  de  des- 
sus h  coups  de  piques,  de  hallel)ârdes  et  de  gre- 
nades :  en  sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Caudale,  Saint-Au- 
nais  commandoit  en  Catalogne ,  où  le  duc  de 
Mercœur  étoit  nommé  pour  général;  mais,  de- 
vant son  arrivée,  Saint- Aunais  ayant  mis  en- 
semble le  plus  de  troupes  qu'il  put,  assiégea  Cam- 
predôn ,  et  ouvrit  la  tranchée  le  29  de  Juillet, 
dans  l'espérance  de  l'emporter  en  huit  Jours  : 
mais  le  marquis  de  Mortare  ayant  assemblé 
tontes  les  forces  qu'il  àvolt  en  cette  province, 
fondit  sur  lui  brusquement,  enleva  un  de  ses 
quartiers,  et  secourut  la  place.  Le  duc  de  Mer- 
cœur  arriva  vers  la  fin  d'août ,  où  il  rassembla 
le  débris  de  ces  troupes,  et  se  posta  en  des  lieux 
où  il  y  avoit  des  rivières  entre  lui  et  les  Espa- 
gnols :  tellement  qu'il  ne  se  passa  rien  de  consi- 
dérable depuis  de  ce  côté-là.  Mais  ,  sur  la  fron- 
tière de  Portugal ,  Badajoz  fut  attaqué  par  les 
Portugais,  et  secouru  par  don  T^uis  de  Haro, 
favori,  et  premier  ministre  d'Espagne;  lequel, 
voulant  profiter  de  cet  avantage,  fit  semblant  de 
vouloir  assiéger  Campo-Major  ;  et  les  Portugais 
ayant  tiré  d' El  vas  beaucoup  de  monde  pour 
Jeter  dedans,  il  tourna  tout  court  contre  Etvas 
même,  et  l'Investit.  Il  n'y  réussit  pas  mieux  que 
les  autres  avoient  fait  dedans  Badajoz ,  car  il  y 
fut  battu,  et  contraint  de  lever  le  siège. 

Les  Espagnols,  dans  la  décadence  de  leurs  af- 
faires, ne  pouvant  les  relever  par  la  force ,  cher- 
choient  les  moyens  de  le  faire  par  artiflce ,  en 
débauchant  les  alliés  de  la  France.  Ils  firent  de 
grandes  offres  à  la  duchesse  de  Savoie  pour  l'at- 


tirer dans  leur  parti,  en  lui  représentant  l'avan- 
tage qu'elle  avoît  de  ce  que  les  États  de  son  fils 
étoient  situés  entre  les  terres  des  Franc  lis  et  des 
Espagnols,  parce  que  dès  qu'ils  étoient  menacés 
des  uns,  ils  étoient  protégés  des  autres  :  au  lieu 
que  si  le  Milanais  tomboit  en  la  puissance  des 
Français ,  elle  se  trouveroit  enfermée  dans  leurs 
terres,  et  seroit  facile  à  opprimer  au  moindre  dé- 
mêlé qu'elle  auroit  avec  eux ,  sans  pouvoir  être 
secourue  de  l'Espagne  ;  et  ainsi  qu'elle  travaillott 
à  sa  propre  ruine ,  en  contribuant  à  chasser  les 
Espagnols  de  Mi'an.  La  duchesse  écoutoit  ces 
propositions;  mais  comme  elle  étoit  fille  de 
France,  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  tourner  ses 
armes  contre  le  Roi  son  neveu  :  seulement,  étant 
lasse  d'une  si  longue  guerre,  elle  eût  bien  voulu 
prendre  la  neutralité ,  tant  pour  se  soulager  de 
la  grande  dépense  que  lui  causoit  la  guerre,  que 
pour  donner  du  repos  à  ses  peuples  et  à  elle- 
même,  recouvrer  Verceil  et  empêcher  les  Fran- 
çais de  prendre  Milan ,  faute  de  passage  pour 
y  pouvoir  aller.  Le  cardinal ,  qui  eut  le  vent  de 
celte  négociation,  fit  tous  ses  efforts  pour  la  rom- 
pre; et  plus  la  duchesse  le  voyoit  alarmé  de  cette 
crainte,  plus  elle  faisoit  la  froide  et  lui  donnoit 
de  l'ombrage.  Mais  étant  pressée  de  tous  côtés, 
elle  se  résolut  à  prendre  ses  avantages  dans  le 
choix  qu'elle  feroit,  et  de  mettre  h  haut  prix  son 
alliance.  Le  Roi  étoit  en  âge  d'être  marié  :  les 
Espagnols  ne  lui  vouloient  pas  donner  l'Infante, 
qui  u'avoit  qu'un  frère.  Tellement  que  la  du- 
chesse de  Savoie  prétendit  de  lui  faire  épouser 
la  princesse  Marguerite  sa  fille,  et  résolut  de  ne 
plus  tenir  le  parti  de  la  France,  qu'à  cette  con- 
dition. Il  y  avoit  quelques  années  qu'on  lui  fai- 
soit espérer ,  et  on  en  remettoit  l'exécution  de 
temps  en  temps ,  pour  éluder  la  chose  sous  divers 
prétextes  :  mais  après  la  grande  maladie  du  Roi 
à  Calais,  on  résolut  tout  de  bon  de  le  marier  ;  et 
la  duchesse  en  ayant  nouvelle,  donna  plus  de 
soupçon  d'elle  que  Jamais,  et  fit  mine  de  traiter 
avec  les  Espagnols,  pour  faire  venir  les  affaires 
à  son  but.  Le  cardinal ,  qui  voyoit  la  Flandre  h 
demi  conquise  après  la  bataille  de  Duukerque , 
et  le  Milanais  fort  ébranlé  par  les  prises  de  Va- 
Itnce  et  de  Mortare,  ne  vouloit  pas  demeurer  en 
si  beau  chemin  ;  et  ne  pouvant  pousser  les  con- 
quêtes d'Italie  sans  le  passage  du  Piémont  et  le 
secours  du  duc  de  Savoie,  il  voulut  contenter  la 
duchesse  sa  mère ,  qui  étoit  rebutée  de  tant  de 
remises  pour  l'exécution  de  la  parole  qu'on  lui 
avoit  donnée.  11  lui  fit  donc  dire  qu'on  ne  vou- 
loit plus  la  payer  en  paroles  ,  mais  en  effets;  et 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  difficulté,  qui  étoit  que 
le  Roi  désiroit  voir  la  princesse  avant  que  de 
l'épouser  :  et  que  si  elle  vouloit  l'amener  à  Lyon, 
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Leun  Mi^estés  8*y  rendroicot  sur  la  un  de  Taii- 
née,  pour  lui  donner  toute  satisfaction.  La  du* 
chesse,  ravie  d'un  si  beau  commencement,  ac- 
cepta le  parti,  et^  croyant  élever  sa  Aile  à  une  si 
haute  grandeur,  promit  de  se  rendre  à  Lyon  dès 
que  la  Reine  y  seroit  :  et  sur  cette  réponse  la 
cour  se  prépara  pour  ce  voyage. 

Le  Roi,  devant  que  de  partir,  donna  la  charge 
de  premier  président  du  parlement  de  Paris  à 
Lamoignon ,  mattre  des  requêtes;  et  le  26  d'oc- 
tobre il  fut  coucher  à  Corbeil ,  puis  par  Sens  il 
fut  passer  la  Toussaint  à  Auxerre,  dont  il  repar- 
tit le  2  de  novembre,  et  arriva  le  3  à  Dijon ,  où 
il  tint  son  lit  de  justice  dans  le  parlement  :  et  y 
ayant  séjourné  jusqu'au  19 ,  il  prit  le  chemin  de 
Lyon  par  Beaune ,  Chàlons  et  Maçon ,  et  fit  son 
entrée  dans  cette  puissante  ville  le  24  de  no- 
vembre. La  duchesse  de  Savoie ,  pour  s'appro- 
eher,  étoit  venue  à  Charabéry  ;  et  dès  qu'elle  eut 
nouvelle  de  Leurs  Majestés,  elle  en  partit  pour 
se  rendre  à  Lyon,  où  elle  arriva  le  28.  Le  Bol  fut 
au  devant  d'elle  une  lieue  hors  de  la  ville;  et 
ayant  mis  pied  à  terre ,  il  la  salua  au  milieu  de 
la  campagne ,  puis  la  fit  monter  dans  le  carrosse 
de  la  Reine ,  où  il  se  mit  à  la  portière  avec  la 
princesse  Marguerite  :  il  l'entretint  avec  beau- 
coup de  famillaritéf  et  témoigna  que  sa  personne 
lui  étolt  agréable  ;  même  il  la  conduisit  dans  son 
logis ,  qui  étoit  à  l*archevèché.  Le  Roi  fut  aussi 
au  devant  du  duc  de  Savoie  le  premier  jour  de 
décembre ,  qui  logea  avec  madame  sa  mère.  Ils 
furent  traités  magnifiquement,  et  régalés  de 
toutes  sortes  de  divertissemens  dorant  leur  sé- 
jour à  Lyon,  où  le  duc  de  Savoie  le  porta  d*une 
grande  hauteur  ;  car  il  prétendit  des  clioses  aux- 
quelles son  père  et  son  aïeul  n*avoient  jamais 
pensé.  Il  ne  vit  point  Monsieur  chez  lui,  parce 
qu'il  vouloit  qu'il  lui  donnât  la  droite,  par  une 
imagination  chimérique  qu'il  avoit  d'être  roi  de 
Chypre.  Le  cardinal  le  flattoit  dans  sa  prétention, 
à  cause  qu'il  s*étoit  mis  dans  la  tête  de  lui  faire 
épouser  une  de  ses  nièces  ;  et  pour  ce  sujet,  sur 
ce  que  Mademoiselle  ne  vouloit  pas  donner  la 
main  chez  elle  aux  princesses  dé  Savoie,  il  lui 
fit  commander  par  la  Reine  de  la  leur  donner, 
sacrifiant  ainsi  l'honneur  de  la  maison  royale  à 
ses  prétentions  et  intérêts  particuliers.  Made- 
moiselle le  fit  avec  grand  chagrin ,  parce  qu'elle 
n'avoit  jamais  rendu  cet  honneur  a  la  duchesse 
de  Lorraine  ni  à  pas  un  souverain ,  qui  étoient 
au-dessus  de  ces  princesses.  Monsieur  en  fit  re- 
proche au  cardinal ,  lui  disant  qu'il  soutenoit  le 
duc  de  Savoie  contre  lui,  quoique  lui  même  ne 
lui  eût  pas  voulu  donner  la  droite  chez  lui  comme 
cardinal,  et  qu1ls  ne  se  fussent  point  visités  pour 
ce  sujet,  sur  ce  que  les  cardinaux  ne  la  donnent 
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à  aucun  prince  souverain  d'Italie;  et  il  disoit 
que  les  fils  de  France  ne  domiant  pas  la  main 
chez  eux  aux  cardinaux,  la  dévoient  encore 
moins  aux  souverains.  Cependant  le  duc,  sur 
cette  prétention  ,  ne  visita  point  Monsieur  ni  le 
cardinal. 

Le  bruit  du  mariage  do  Roi  et  de  la  princesse 
de  Savoie  s'étoit  répandu  par  toute  TEurope;  et 
le  comte  de  Foensaldagne  en  ayant  eu  le  vent, 
dépécha  en  Espagne  Antonio  Pimentel,  pour  faire 
connottre  au  roi  d'Espagne  le  misérable  état  des 
affaires  des  Pays-Bas  et  de  iltalie,  qol  ne  se  pou- 
voient  rétablir  que  par  une  paix,  laquelle  ne  se 
ferolt  jamais  sans  le  mariage  du  rot  Très-Chré- 
tien avec  rinfante.  Il  donnott  par  même  moyen 
avis  à  don  Louis  de  Haro  du  voyage  que  le  Roi 
devoit  foire  à  Lyon  pour  le  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Savoie ,  et  lui  représentoit  que  sMl  ve- 
noit  à  s'effectuer,  11  ôteroit  toute  espérance  de 
paix ,  qui  étoit  le  seul  salut  de  l'Espagne ,  parce 
que  le  Roi  étant  marié  ne  pourroit  plus  épouser 
rinfante,  qui  en  étoit  le  principal  gage  :  outre 
que  cette  alliance  causeroit  une  liaison  plus 
étroite  que  jamais  entre  la  France  et  la  Savoie , 
laquelle  entrai nerolt  la  perte  du  duché  de  Milan. 
Don  Louis ,  qui  avoit  grande  croyance  au  comte 
de  Fuensaldagne ,  pesa  toutes  ces  raisons,  et  les 
fit  goûter  au  roi  d'Espagne  ;  et  racoouchement 
de  la  Reine  sa  femme ,  qui  avoit  mis  un  peu  de- 
vant un  second  prince  au  monde ,  leva  l'obstade 
du  mariage  de  l'Infante,  et  fit  prendre  résohitioii 
de  la  donner  au  roi  de  France.  L'exemple  de 
Lyonne  couvrolt  la  honte  que  le  roi  d'Espagne 
eût  pu  avoir  de  rechercher  le  premier  la  France, 
parce  qu'à  son  retour  de  Rome ,  trois  ans  de- 
vant, ce  ministre  avoit  passé  en  Espagne  in- 
connu, et  fut  logé  à  Madrid  au  Buen-Retiro,  où 
il  négocia  secrètement  de  la  paix  avec  don  Louis, 
et  ne  rompit  que  sur  le  rétablissement  du  prince 
de  Condé.  Or  Lyonne  ayant  fait  ce  premier  pas, 
il  sembloit  qu'il  étoit  de  la  bienséance  de  témoi- 
gner autant  de  désir  de  la  paix  qu'avolent  fait  les 
Français  ;  et  sur  ce  fondement  Pimentel  fut  ren- 
voyé ,  avec  ordre  de  rompre  par  toutes  sortes  de 
moyens  le  mariage  du  roi  Très-Chrétien  avec  la 
princesse  de  Savoie,  et  de  tâcher  à  l'embarquer 
à  celui  de  l'Infante,  en  faisant  la  paix.  Pimentel 
arriva  aussitôt  que  le  Roi  à  Lyon,  où  il  demeura 
caché  tant  que  la  duchesse  de  Savoie  y  fut  :  mais^ 
dans  la  crainte  qu'il  eut  qu*on  ne  conclût  quel- 
que chose  pour  le  mariage  de  Savoie ,  il  fit  savoir 
à  la  Reine  et  au  cardinal  qu'il  étoit  là ,  et  qu'il 
souhaitoit  de  les  voir  en  particulier  pour  leur 
communiquer  une  affaire  de  grande  Importance, 
laquelle  pressoit.  La  Reine  le  fit  venir  chez  elle 
sans  être  connu ,  et  elle  apprit  de  sa  bouche  la 
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rtnne  disposition  on  rtoit  le  Roi  îîoii  (rvre  pour  ; 
la  imfv  ,  et  pour  dooiier  sa  (llk^  en  mariage  au 
oi.  La  Retne^quî  aimoil  sa  maisoD,  et  qui  avoît 
ne  passion  démesurée  du  mariage  de  sou  fils 
vec  sa  nièce ,  eut  grande  jore  de  cette  ouver- 
ture, et  dëê  rheure  nei:atrgea  pïus  qu'à  se  défaire 
le  la  duchesse  de  Savoie ,  et  à  rompre  son  ma- 
lage.  Le  cardioaf  y  agit  plus  mûrement  :  il  ap- 
iréheada  que  ce  ne  fût  uo  artifice  des  Espagnols 
ar  faire  partir  la  cour  de  Savoie  mécontente 
offensée,  afm  qu'à  son  retour  en  Piémont  elle 
t  disposée  à  traiter  avec  eux  en  abandonnant 
[la  France,  pour  se  venger  du  mépris  quelle  en 
nuroit  reçu  ;  et  qn*aprcs  ils  ne  voulussent  plus 
ionner  llnfante  au  Roi  ^  et  ne  fissent  comme  à 
unster,  où  ils  firent  la  proposition  dn  même 
riage  à  dessein  de  débaucher  les  Hollandais  ^ 
et  après  y  avoir  rétissi  se  moquèrent  des  Fran- 
çais* Mais  la  Heine  ne  put  jamais  entrer  dans 
ces  défiances ,  et  ponr  détourner  le  Roi  de  Tin- 
clfnatioQ  qu'il  avoit  pour  la  princesse  de  Savoie, 
elle  commença  à  lui  faire  la  guerre  de  l'empres- 
jement  qu'il  avoit  auprès  d'elle,  en  lui  marquant 
tes  défauts  ;  et  par  des  railleries  elle  Fen  dégoûta 
»i  bien  qull  ne  lui  parla  plus.  Le  duc  de  Savoie 
s'en  aperçut;  et,  prévoyant  que  l'alliance  pré- 
méditée neréossiroit  pas,  ti  ne  voulut  pas  demeu- 
rer davantage  à  Lyon  ;  et,  après  avoir  pris  congé 
du  Hoi ,  il  retourna  le  4  de  décembre  dans  son 
pays.  La  Reine  De  voulut  pas  laisser  partir  la 
ducl^esse  mal  satisfaite,  et  pour  cela  elle  s  ouvrit 
à  elfe,  et  lui  dit  ce  que  le  roi  d'Espagne  lui  avoit 
Riaudi\  lui  protesta  qu  elle  désiroit  sincèrement 


son  alliance, et  le  marînj^:^  du  Bol  avec  sa  fille  ; 
mais  quelle  la  Cl oy oit  trop  gént-rcuse  pour  dé- 
sirer que  cela  s  accomplit  au  préjudice  du  bien 
général  de  la  chrétienté,  et  pour  empêcher  une 
paix  après  laquelle  toute  T  Europe  soupîroit  il  y 
a  si  long-temps.  La  duchesse  rtcut  fort  bîen  ce 
compliment  y  et  dit  à  la  Reine  qu'elle  étoil  très- 
obligée  de  rhonneur  qu'elle  lui  faisoit,  et  qu'elle 
n  etoit  pas  si  attachée  à  ses  intérêts  qu'elle  les 
voulût  préférer  au  bonheur  et  au  repos  de  tous 
les  peuples;  demeurant  d'accord  que  si  le  mariage 
du  Hoi  et  de  l Infante  se  faisoit  avec  la  paix ,  on 
ne  devoit  pas  songer  à  elle.  Mais  comme  tout  ce 
qu'on  propose  ne  réussit  pas  toujours,  elle  exigea 
qu'on  l'assurîit  qu'au  cas  que  l'affaire  d'Espagne 
manquât,  on  revint  au  riïariage  de  sa  fi  Je.  La 
Heine  en  convint  ;  et  le  Roi  signa  de  sa  main  une 
promesse  par  laquelle  il  s'obligeoit  d'épouser  la 
pï  incês^ie  de  Savoie ,  en  cas  que  dans  un  an  il 
ne  fût  pas  marié  à  Flnfante.  La  duchesse  de 
Savoie  se  contenta  de  cela,  et  elle  partit  de  Lyon 
avec  ce  papier  le  8  de  décembre.  Quelques  Jours 
après  j  Antonio  Pimentel^  qui  étoît  caché  dans 
Lyon  ^  fit  semblant  d'arriver,  et  vit  la  Heîne  pu- 
bliquement ,  et  alla  ensuite  trouver  à  Milan  le 
comte  de  Fuensaldagne ,  pour  lui  faire  part  de 
l'état  de  sa  négociation.  Le  Hoi  passa  le  reste  de 
Tannée  à  Lyon ,  et  se  prépara  pour  retourner  à 
Paris  au  commencement  de  la  prochaîne,  oii  Pi* 
mentel  se  devoit  rendre ,  avec  plein  pouvoir  du 
roi  d'Espagne  pour  traiter  du  mariage  et  de  la 
paix. 
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[  1 C59]  Cette  année  comntieDça  par  le  départ  da 
Roi  pour  retourner  à  Paris.  II  partit  de  Lyon  le 
13  de  Janvier,  et  alla  couchera  Tarare  ;  puis  par 
Moulins ,  Nevers  et  la  Charité ,  il  suivit  le  grand 
chemin,  et  arriva  le  28  à  Paris,  où  il  trouva  que  le 
duc  de  Nemours  étoit  mort.  Il  étoit  le  dernier  de 
trois  frères,  et  en  lui  finit  la  branche  de  la  maison 
de  Savoie ,  qui  avoit  porté  ce  titre  en  France  de- 
puis cent  quarante  ans.  Le  1 7  de  février,  mou- 
rut aussi  Servien,  surintendant  des  finances  ;  et 
par  son  décès  Fouquet  demeura  seul  surinten- 
dant. Quelque  temps  après ,  don  Juan  d'Autri- 
che étant  rappelé  des  Pays-Bas  pour  retourner 
en  Espagne ,  envoya  demander  passe-port  pour 
passer  par  la  France  :  le  Roi  lui  accorda  aussi- 
tôt, et  envoya  le  maréchal  d*Âumont  sur  la 
frontière,  pour  le  recevoir  et  ramener  à  Paris  le 
9  de  mars,  incognito.  Il  fut  logé  au  palais  Ma- 
zarln,  où  il  fut  traité  et  servi  par  les  officiers  du 
Roi  en  viande,  quoique  ce  fût  en  carême,  lequel 
n'étolt  observé  par  aucun  Espagnol  de  sa  suite. 
Il  demeura  trois  Jours  à  Paris  sans  vouloir  être 
connu  ;  et  on  le  mena  promener  dans  tous  les 
beaux  lieux  de  la  ville.  La  Reine  eut  grande  cu- 
riosité de  le  voir  ;  et  pour  ce  sujet  elle  s'enferma 
dans  le  Val-deGrâce,  où  il  fut  la  saluer,  accom- 
pagné de  deux  personnes  seulement.  Sa  Majesté 
avoit  auprès  d'elle  Monsieur  et  Mademoiselle  ; 
elle  Tentretint  fort  longtemps ,  et  lui  témoigna 
qu'elle  déslroit  fort  qu'il  vît  le  Roi  :  ce  qui  fut 
remis  au  lendemain.  On  le  fit  entrer  dans  le 
Louvre  le  soir,  sans  cérémonie  ;  et  il  passa  par 
une  porte  de  derrière,  où  il  ne  fut  vu  de  per- 
sonne, et  entra  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  où  il 
y  avoit  peu  de  gens ,  et  où  le  Roi  vint  inconti- 
nent après.  Il  salua  Sa  Majesté,  la  regarda  fort, 
et  admira  sa  belle  taille  et  sa  l)onne  mine.  Le 
Roi  ne  se  couvrit  point ,  à  cause  que  don  Juan 
eût  prétendu  aussi  de  le  faire ,  et  eut  toujours 
son  chapeau  sous  son  bras.  La  Reine  lui  fit  voir 
les  portraits  de  toute  la  maison  d'Autriche ,  qui 
étoient  d'un  côté  de  son  cabinet,  parmi  lesquels 
étoit  celui  de  Tinfante  Marie-Thérèse  :  et  puis 
elle  lui  montra  de  l'autre  côté  ceux  de  la  mai- 
son de  France,  et  une  place  vide  auprès  du  Roi, 
qui  étoit  destinée  pour  cellequ'il  épouseroit.  Don 


Juan  voyant  cela  dit  galaminent  A  lA  Reine  que 
cette  place  étoit  aisée  à  remplir,  et  qu'il  n'y 
avoit  qu'A  y  mettre  le  tableau  de  l'Infante,  qui 
étoit  de  l'autre  côté.  Après  avoir  reçu  un  très- 
ihvorable  accueil  de  Leurs  Majestés,  il  sortit 
par  la  même  porte  par  laquelle  II  ëtolt  venu , 
sans  rencontrer  personne  ;  et  (e  1 2  il  prit  la  route 
de  Madrid. 

Après  l'arrivée  du  Roi  A  Paris ,  Pimeotel  le 
suivit  bientôt  après,  et  s'arrêta  quelques  Jours  A 
Montargis  pour  recevnir  des  nouvelles  d'Espa- 
gne ;  et  puis  il  vint  A  Paris  iiié6nnu,.oà  d  voyoit 
secrètement  Lyonne,  et  quelquefois  le  cardinal 
Mazarin.  Dans  ces  entrevues  Ils  ébauchèrent  lé 
traité  de  paix ,  et  ils  demeurèrent  facilement 
d^accord  de  tous  les  points  dont  on  étoit  convenu 
A  Madrid  trois  ans  devant,  lorsque  Lyônàe  y 
fut.  Mais  les  Espagnols  s'opIniAtroient  au  réta- 
blissement du  prince  de  Condé  en  tous  ses  biens, 
honneurs,  gonvememens ,  charges  et  diignit^ ; 
et  prenoient  cette  a(&ire  tellement  à  cioeur, 
croyant  qu'il  y  alloit  de  l'honneuf  de  leur  rbl  de 
ne  pas  abandonner  un  prfncê  qui  favôit  si  bien 
servi ,  ni  aucun  de  ceux  qui  l'avoient  suivi , 
qu'ils  protestoient  aimer  mieux  hasarder  une 
partie  de  leurs  Etats ,  que  de  faire  une  si  grande 
lâcheté.  Le  cardinal  tint  ferme  au  contraire, 
disant  que  son  maître  ne  pouvoit  avec  honneur 
rendre  au  prince ,  ni  A  ceux  de  son  parti  qui 
étoient  rebelles  comme  lui,  leurs  charges  et  gon- 
vememens ;  et  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  foire, 
en  considération  de  la  paix ,  étoit  de  leur  donner 
abolition  de  leur  crime,  et  de  leur  rendre  sim- 
plement leurs  biens.  On  disputa  long-temps  sur 
cet  article,  et  on  pensa  rompre  lA-dessus  ;  mais 
le  comte  de  Fuensaldagne ,  qui  étoit  A  Milan, 
pressoit  tellement  par  ses  lettres  don  Louis  de 
ne  pas  prendre  garde  A  peu  de  chose,  et  de  faire 
la  paix  A  quelque  prix  que  ce  fût,  que  ce  mi- 
nistre porta  le  Roi  son  maître  A  donner  les  mains 
A  tout  ce  que  la  France  voulut.  Ce  comte  n'é- 
toit  pas  propre  pour  la  guerre ,  où  il  ne  réussis- 
soit  pas  bien ,  et  avoit  des  talens  tout  contraires, 
plus  convenables  A  la  paix  [ce  qui  l'obligeoit  A 
l'appuyer  si  fortement]  ;  et  la  haine  qu*il  portoit 
au  prince  de  Condé  faisoit  qu'il  insistoit  A  le 
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lire  aliniKÏonïipr  pôiir  se  VêUgor  de  lui,  sniis 
tHexle  du  senice  cte  son  maître,  dont  les  af- 
lirej  exigeoient  qu'un  fil  la  paix  sans  avoir 
rd  aux  particuliers.  Don  Louis  de  son  côté  ^ 
que  de  T  affront  qu  iï  avoit  reçu  devant  El  vas, 
iroit  la  paix  ,  tant  par  la  nécessité  des  inté- 
ts  du  Boi  son  fïiailre,  que  pour  réduire  assuré- 
ment le  Portugal ,  dont  il  eroyoit  venir  à  bout 
dans  six  mois,  quand  toutes  les  forces  d'Espa- 
l%Qe  serotent  unies  ensemble.  Dans  cette  pensée^ 
H  manda  à  Pimente)  de  ne  point  rompre  ,  et  de 
se  jpas  opiniâtrer  pour  les  intérêts  du  prince 
Coudé  ni  de  ceux  de  son  parti ,  que  le  roi 
Espagne  récompenserait  si  hautement,  qu'ils 
âeroient  dédommagés  et  au-delà  de  la  perte  de 
leurs  charges  :  mais  surtout  il  le  chargea  d*obte- 
nir  que  la  France  abandonnï'it  le  Portu^^al,  et  ne 
le  put  seeounr  directement  ni  indirectement, 
Pimentel ,  selon  ses  ordres ,  parla  plus  froide- 
ment des  intérêts  du  prince  j  et  pressa  pour  Va- 
ndonnemeut  du  Portugal.  On  eut  quelque  dif- 
férend lii-dessus  :  mais  enfin  le  cardinal  accorda 
point ,  considérant  qu'il  n'y  avoît  aucun  traité 
it  avec  le  Portugal ,  par  lequel  on  ne  pût  s'ac- 
mmoder  Tun  sans  Tautre;  et  que  même  on  ne 
avoit  jamais  voulu  faire,  quelque  instance  qu'en 
isent  les  Portugais,  de  peur  de  rendre  la  guerre 
"iéternelle  et  les  deux  couronnes  irréconciliables. 
Il  nVHoit  pas  content  d*enx,  en  ce  que  durant  la 
Ijuerrc  civik  Us  n'avoient  pas  fait  ce  qu^ils 
a  voient  pu  pour  sauver  la  Catalogne,  et  pour  as- 
sister la  France  dans  ses  malheurs.  Il  fut  donc 
convenu  entre  Lyonne  et  Pimentel  que  toutes 
les  places  conquises  prir  les  Français  dans  les 
avs-Bas  leur  dcmenreroieut ,  excepté  Ypres, 
enéene ,  Corn  i  nés ,  Fur  nés,  Dixmude  et  Oude- 
rde,  qui  seroient  rendus  aux  Espagnols;  que 
ttouafiillon  demeureroit  à  la  France  ;  et  le  Port- 
s,  Cap-de-Quiers  et  Puycerda  seroient  res- 
â  aux  Espagnols,  avec  tout  ce  que  les  Fran- 
tenoîenl  delà  les  Pyrénées.  En  Italie,  que 
jilffjee  et  Mortare  leur  seroient  rendus,  et  Ver- 
l  au  due  de  Savoie*  Que  le  duc  de  Lorraine 
rtiroit  de  priion  ^  et  qu'on  lui  ren droit  son 
ays  f  en  faisant  raser  Nancy  :  mais  que  le  Roi 
irderoitle  duché  de  Bar,  Stenay ,  iamelz.  Cler- 
nont ,  Dun  ,  et  uu  chemin  de  demilieue  do 
rge  pour  aller  de  Verdun  à  ^letz,  et  de  Metz 
1  Alsajce,  avec  une  ville  sur  la  rivière  de  S#rrc. 
la  France  abandonneroit  le  Portugal,  et 
iirdonncroit  au  prince  de  Condé,  et  à  tous  ceux 
al  Pavoient  suivi,  lesquels  pourroient  revenir 
restitution  de  teurs  biens,  mais  non  de 
ars  charges  et  gouvernemens,  qui  seioîeut 
prdus  pour  eux  ;  que  le  prince  remcttroit  Hes- 
in»  le  Catelel  et  Rocroy  au  pouvoir  du  Roi,  et 


renonceroît  a  toute  }hhm  et  înlelliiçence  qu*il 
pourroit  avoir  contre  son  service.  Ces  articles 
étant  accordés,  on  parla  du  mariage ,  où  il  y  eut 
quelque  difficulté  sur  ce  que  les  Espagnols  vou- 
lolent  que  Pin  tante  renonçât  à  toutes  les  suc- 
cessions qui  lui  pourroient  arriver  par  la  mort 
du  Roi  son  père  et  de  ses  frères,  i.e  cardinal  de- 
mcuroit  d'accord  de  la  renonciation  h  TEspngne 
et  à  lllalie,  mais  non  pas  aux  Pays-Bas  ni  à  la 
Bourgogne  :  mais,  sur  la  grande  résistance  des 
Espagnols,  on  leur  accorda  la  renonciation  en- 
tière. Le  traité  de  Munster  fut  confirmé  par  ce- 
lui-ci j  et  racquisitioa  de  Pignerol  ;  et  pour  ne 
point  avoir  de  dispute  pour  les  intérêts  du  duc 
de  Modène,  le  cardinal  lui  écrivit  de  s'accommo* 
der  de  son  chef,  et  le  comte  de  Fuensaldagne 
eut  ordre  de  traiter  avec  lui.  Cet  accommode- 
ment fut  fait  au  mois  d'avril  ^  par  lequel  le  duc 
prit  la  neutralité  entre  les  deux  couronnes,  et  le 
roi  d'Espagne  s'engagea  d  obtenir  pour  lui  de 
r Empereur  rinvcstiture  de  Corregio.  Celte  af- 
faire étant  achevée ,  on  résolut  que  dès  que  les 
articles  accordés  entre  Lyonne  et  Pimentel  au- 
roient  été  ratifiés  en  Espagne,  le  cardinal  Maza- 
rin  iroit  à  Saint-Jean-de-Luz,  et  don  Louis  à 
Fontarabie ,  pour  s  aboucber,  faire  le  contrat  de 
mariage^  et  régîer  toutes  les  circonstances  de  la 
paix  j  sans  rien  changer  de  ce  qui  avoit  été 
conclu  à  Paris.  Un  courrier  fut  dépéché  en  Es- 
pagne pour  ce  sujet  ;  et  lors  Pimentel ,  qui  vît 
qu'on  alloit  bicntM  mettre  en  campagne,  et  que 
les  succès  qui  arriverolcnt  dans  la  guerre  pour- 
roienl  changer  la  face  des  affaires,  demanda  une 
suspension  d'armes.  Le  cardinal  eut  grande 
peine  à  y  consentir,  de  crainte  que  les  Espagnols 
ne  lissent  semblant  de  vouloir  faire  la  paix  ponr 
gagner  celte  campagne,  et  empêcher  les  avanta- 
ges que  les  Français  y  pourroient  remporter  en 
attendant  la  flotte  des  Indes ,  qui  leur  devoit 
arriver  au  mois  d'octobre  :  mais  la  Heine  avoit 
une  telle  passion  pour  la  conclusion  de  celte  af- 
faire, qu'elle  fit  tout  accorder,  et  convint  d'un© 
trêve  pour  les  mois  de  juin  et  juillcL  Le  cardinal 
en  fut  fort  blâmé,  car  les  armées  eussent  fait  de 
fort  grands  progrès  durant  ces  deux  mois-là  dans 
lesPays-Rascten  Italie,  vu  la  faiblesse  ou  éloient 
les  Espagnols.  Dés  que  cette  suspension  fut  pu- 
bliée, Pimentel,  qui  avoit  toujours  été  cacbé , 
commença  ù  éc  montrer ,  et  même  il  se  trouva 
dans  la  maison  de  Lyonne  à  Bcrny,  un  Jour 
(|ue  Leurs  Majestés  y  soupércnt.  Le  cnrdmal 
altendoït  la  raliftcalion  d'Espagne  pour  partir; 
mais  voyant  (lu'clle  tanloit  trop  ù  venir  ,  et  que 
don  Louis  devoit  bienttU  ^tre  sur  la  frontière,  la 
Reine  le  pressa  de  s*y  en  aller,  de  peur  de  lo 
faire  attendre  ;  et  le  2(i  de  juin  il  alla  dîner  ù 
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Vaux  chez  le  surintendant  Fouquet,  et  coucher 
à  Fontainebleau,  d'où  il  prit  le  chemin  d'Or- 
léans. Le  30 ,  il  alla  saluer  M.  le  duc  d'Orléans 
à  Chambord ,  et  le  premier  de  juillet  il  rendit 
ses  respects  à  Madame  à  Blois,  et  coucha  le  Jour 
même  à  Amboise.  Il  rencontra  sur  son  chemin  le 
courrier  d'Espagne,  qui  apportoit  la  ratification 
de  ce  qui  avoit  été  fait  à  Paris  ;  et  lors  il  conti- 
nua son  chemin  avec  plus  d'assurance ,  car  il 
étoit  résolu  de  n'aller  que  jusqu'à  Poitiers,  et  de 
ne  point  passer  outre  qu'elle  ne  fût  arrivée  :  mais 
cet  ombrage  étant  levé,  il  continua  son  chemin, 
et  dépécha  de  Poitiers  un  courrier  au  Roi ,  pour 
lui  conseiller  de  prolonger  la  trêve  jusqu'à  la  fin 
de  Tannée  :  ce  qui  fut  arrêté  et  publié  de  part  et 
d'autre.  De  Poitiers,  le  cardinal  prit  la  route  de 
Guyenne,  et  par  Ghàtenuneuf  et  Libourne  fut  à 
Cadillac ,  où  le  duc  d'Epernon  le  traita  magnifi- 
quement, comme  fit  ensuite  le  maréchal  de  Gra- 
mont  à  Bidache  ;  et  le  24  il  arriva  à  Bayonne. 
Pimentel  avoit  fait  le  voyage  avec  lui ,  et  Tavoit 
quitté  à  Libourne,  pour  aller  à  Saint  Sébastien 
trouver  don  Louis ,  lequel  le  renvoya  faire  ses 
compllmens  au  cardinal  à  Bayonne,  et  prendre 
avec  lui  les  mesures  de  leur  abouchement. 

Le  Roi  et  la  Reine  s'étoient  avancés  Jusqu'à 
Fontainebleau  pour  attendre  des  nouvelles  du 
cardinal;  et,  ayant  su  que  la  ratification  du  traité 
étoit  venue ,  ils  partirent  le  28  de  Juillet ,  et  par 
Gergeau  et  Cléry  ils  furent  coucher  le  premier 
d*août  à  Chambord ,  où  ils  furent  reçus  par  M.  le 
duc  d*Orléans ,  lequel  les  mena  le  lendemain  à 
Blois,oùil  les  régala  avec  une  magnificence 
extraordinaire,  et  le  Jour  môme  ils  furent  à 
Amboise.  Le  5 ,  ils  arrivèrent  à  Poitiers,  où  ils 
séjournèrent  jusqu'au  11  ,  attendant  des  nou- 
velles d'Espagne;  puis  par  Salnt-Jean-d'Angely 
ils  furent  passer  la  Notre-Dame  à  Saintes ,  d*où 
ils  couchèrent  à  Jonzac,  et  le  17  à  Blaye.  Ils 
s'y  embarquèrent  sur  la  Garonne ,  dans  une  ga- 
liote  peinte  de  bleu  semée  de  fieurs  de  lis  d'or , 
et  arrivèrent  le  19  à  Bordeaux,  au  bruit  des  ca- 
nons des  vaisseaux ,  et  du  château  Trompette. 
Étant  dans  la  ville ,  ils  reçurent  les  respects 
des  jurats ,  du  parlement,  et  de  tous  les  corps  de 
la  ville.  Ils  ne  croyoient  pas  alors  y  demeurer 
long -temps ,  à  cause  qu'ils  pensoient  que,  la  paix 
étant  arrêtée  dès  Paris,  les  deux  premiers  mi- 
nistres achèveroient  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans 
huit  jours,  et  que  le  roi  d'Espagne  partirait  auS' 
sitôt  pour  venir  sur  la  frontière ,  où  le  Roi  et  la 
Reine  se  rendroient  pour  faire  le  mariage  ;  et 
qu'après  les  deux  rois  iroient  passer  l'hiver  l'un 
h  Madrid ,  et  l'autre  à  Paris.  Mais  les  choses 
n'allèrent  pas  si  vite  qu'ils  s'étoient  imaginé.  Le 
cardinal  étant  tombé  malade  delà  goutte,  reçut 
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de  grands  compllmens  par  Pimentel  de  la  part 
de  don  Louis,  qui  lui  firent  croire  quMl  le  vien- 
drolt  trouver  où  11  seroit  :  mais  quand  ce  vint  à 
l'exécution,  il  connut  que  la  gravité  espagnole 
ne  8*abais8oit  pas  Jusque  là,  et  11  fallut  trouver 
d'autres  expédiens.  Le  28 ,  le  cardinal  s'avança 
Jusqu'à  Saint- Jean-de-Luz,  où  Lyonne  revint  de 
Saint-Sébastien,  fort  satisfitit  de  la  réception 
que  lui  avoit  faite  don  Louis ,  lequel  se  pi^pa- 
rolt  à  venir  à  Fontarabie  pour  s'approeher  du 
cardinal ,  et  avoir  plus  souvent  de  ses  nouvelles. 
Lyonne  et  Pimentel  ne  faisoient  qu'aller  et  ve- 
nir pour  ajuster  toutes  choses;  et,  ayant  visité  les 
lieux ,  ils  trouvèrent  une  lie  dans  la  rivière  de 
Bidassoa,  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne, 
laquelle  se  nommoit  Ttle  des  Faisans.  Ils  la  Ju- 
gèrent neutre ,  et  n'appartenir  à  aucun  des  rois , 
puisqu'elle  étoit  au  milieu  de  Teau  ;  et  ainsi  ce 
lieu  fut  choisi  pour  l'entrevue.  Aussitôt  on  y  mit 
des  ouvriers  des  deux  nations,  qui  travaillèrent 
à  faire  un  bâtiment  qui  séparait  l'f  le  en  deux ,  un 
côté  pour  les  Français  et  l'autre  pour  les  Espa- 
gnols, ég.iux ,  et  de  même  figure.  Il  y  avoit  au 
milieu  une  chambre  qui  avoit  deux  portes,  dont 
l'une  étoit  chez  les  Espagnols,  et  l'autre  chez  les 
Français.  Cette  chambre  étoit  meublée,  moitié 
par  don  Louis,  et  moitié  par  le  cardinal  ;  et  deux 
tapis  la  séparoient  par  le  milieu ,  et  sur  le  bord 
de  la  séparation  il  y  avoit  deux  tables  et  deux 
chaires,  une  pour  le  cardinal ,  et  l'autre  pour 
don  Louis,  lesquelles  se  touehoient,  et  néanmoins 
l'une  étoit  sur  la  terre  de  France  et  l'autre  sur 
celle  d'Espagne.  Les  deux  ministres  dévoient 
passer  chacun  par  leur  porte ,  qui  étolent  vis-à- 
vis  Tune  de  l'autre  ;  puis  s'avançant,  ils  pou- 
voicnt  s'embrasser,  s'asseoir,  travailler  et  écrire 
sur  leurs  tables,  même  parler  tout  bas,  sans  sor- 
tir des  terres  de  leurs  maîtres.  Quand  ce  bâti- 
ment fut  achevé,  les  deux  ministres  partirent 
le  13  d'août,  l'un  de  SaInt-Jean-deLuz  par  terre, 
et  l'autre  de  Fontarabie  par  eau,  pour  se  rendre 
dans  rile  des  Faisans;  et  chacun,  sur  le  pont 
fait  de  son  côté ,  entra  dans  son  logement.  Leur 
garde  étoit  parefile,  laquelle  demeuroit  sur  le 
bord  de  la  rivière  ;  et  11  ne  devoit  entrer  que 
soixante  personnes  de  chaque  côté  dans  l'Ile.  Le 
cardinal,  connoissantrhumeur  turbulente  et  mo- 
queuse des  Français,  craignit  qu'ils  ne  fissent 
qu||que  chose  qui  déplût  aux  Espagnols  ;  et  pour 
ce  sujet  il  leur  ordonna  de  demeurer  dans  leur 
logement ,  et  de  ne  point  passer  dans  celui  des 
autres.  Le  cardinal  arriva  le  premier,  avec  trente 
carrosses ,  et  ses  gardes  à  pied  et  à  cheval ,  qui 
se  mirent  en  bataille  au  bout  du  pont ,  et  peu  de 
temps  après  on  vit  la  rivière  couverte  de  petites 
galiotes  peintes  et  dorées ,  qui  amenoient  les  Es« 
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prigiiiib  tic  Fonlarabic  ,  bitué  sur  rcmbaiifhure 
de  iTlte  rivière  dans  !a  mer.  Les  gardes  de  don 
Louis  marchoîent  sur  le  bord  ,  qui  se  mirent  co 
re  au  bout  du  pont  du  côté  d'Espagne  ;  et  en- 
ile  ce  niinislrc  passa  dessus  avec  soixante  pér- 
onés, et  entra  dans  son  logement.  Les  FraD- 
Js  D'osojent  sortir  du  leur,  â cause  des  défenses 
qu'on  ienr  en  avoil  faites  :  mais  les  Espagnols, 
qu'on  croyoit  plus  modérés  et  retenus,  passè- 
rent d'abord  du  Ci>té  des  Français,  et  leur  firent 
mille  civilités.  Les  Français,  à  leur  exemple, 
les  furent  visiter;  el  un  moment  après  ils  allè- 
rent indifféremment  le^  uns  chez  les  autres  ,  et 
furent  tellement  mêlés  "qu'on  ne  les  distînfçuoit 
plus;  vivant  avec  une  telle  union,  que  la  mé- 
moire de  leur  division  pasî^èe  parut  entièrement 
éteinte  j  et  on  ne  connoissoit  en  leur  visage 
qu'une  joie  réciproque,  après  de  si  lonfi;ues 
guerres,  d*unc  sincère  réconciliation,  lis  se  don- 
noient  à  collation  les  uns  chez  les  autres ,  où  Ton 
bu  voit  à  haute  voix  aux  santés  de  Leurs  Ma- 
ei^tcs  Très-Chrétienne,  et  CatboU(|uc    Durant 
ites  ces  réjouissances  les  deux  ministres  tra- 
çai lloient  à  consumer  un  ouvrage  si  bien  corn- 
menée  ;  et  des  quUs  furent  entrés  dans  la  diam- 
bre    commune*    ils  s'embrassèrent  et    prirent 
chacun  leur  chaise ,  pour  entrer  en  matière  sur 
raffairc  dont  il  s  agissoît.  Lyon  ne  servoit  de  se- 
crétaire d'un  côlé ,  et  de  Tautre  don  Carlos  Go- 
loma  ,  quand  ilsétuient  appelés;  car  d^ordinarrc 
lesdeux  ministres étoientseu 's.  La  première  chose 
qui  fut  mise  sur  le  lapis  fut  Iv  rétablissement  du 
prince  de  Goodc  dans  ses  biens ,  charges  et  di- 
gnités. Don  Louis  en  fit  si  grande  instance  ,  et  le 
cardinal  s'en  offensa ,  d'auiantquc  e'étoit  un  ar- 
ticle régie  dès  Paris  et  ratifié  à  Madrid  ,  <lmjucl 
il  ne  falloîl  plus  parler.  Don  Louis  en  convint; 
mais  il  dit  qu'il  a  voit  espéré  que  le  roi  Très- 
Chretien  aecorderoit  ce  point  au  roi  Caiholifiue, 
^ÊÊtk  faveur  du  mariage  qu'il  avoit  dessein  de  faire 
^^%ec  rinfante  sa  fille.  Sur  le  refus  du  cardinal , 
^Bon  Louis  forma  des diflleultésiiur  les  moindres 
^Betites  bagatelles,  et  puis  revenolt  toujours  sur 
^Bêffairc  du  prince;  et  lors  le  cardinal  connut 
^Bleo  qu*il  ne  termînerolt  pas  en  huit  jours  comme 
^BsVtoit  imaginé,  et  la  faute  qu'il  avoit  faîte 
^B*avoîr  accordé  la  suspension  d'armes  ;  car  si  elle 
^*6'cilit  été  que  du  c^ité  des  Pyrénées  ,  où  la  con- 
férence se  devoit  tenir»  les  Français,  dans  In  foi- 
Messe  où  étoient  les  Espagnols,  eussent  fait  de 
grands  progrès ,  que  don  Louis  eût  voulu  arrêter 
par  une  prompte  conclusion;  et  tous  les  courriers 
^^pportant  des  nouvelles  de  prises  de  villes  et  de 
P^Pifns  de  combats  par  les  Français ,  don  Louis 
eut  clé  obligé  de  presser  le  cardinal  d'achever 
[^lomiflcaieut  «  en  lui  aceardant  tout  el  ne  lui 


disputant  ricn^  pour  sauver  les  Pays-Bas  el  li- 
talte;  mais  la  trêve  le  rassuroit,  el,  voyant  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  par  la  guerre  pour  le 
reste  de  Tannée,  il  agit  avec  la  lenteur  ordinaire 
des  Espagnols,  faisant  desdiflkuUés  sur  les  ar- 
ticles déjù  accordés ,  pour  lasser  le  cardinal ,  et 
emporter  par  opiniiilrcté  et  retardement  tout  ce 
quil  lui  vouloit  persuader  par  raison .  Quand  une 
conférence  étoit  faite,  don  Louis  dépécboit  un 
courrier  à  Madrid  pour  donner  avis  au  roi  d'Es- 
pag;ne  de  ce  qui  s*étoit  passé ,  et  attendre  son  or- 
dre et  celui  de  son  conseil  :  mais  le  cardinal  n'é- 
toit  pas  de  même,  car  il  avoit  une  telle  autorité 
sur  fesprit  de  son  maître,  qu'il  agfssoit absolu- 
ment ^  et  étoit  fort  assuré  d'être  avoué  de  tout  ce 
qu'il  fcroit.  Entre  chaque  eonrèrenee  ,  Lyonne 
allott  à  Andaye ,  village  de  France  qui  n*est  sé- 
paré de  Fontarabie  que  par  la  rivière  ;  et  don 
Carlos  Coloma  et  lui  s'alloicnt  voir  alternative- 
ment pour  mettre  au  net  ce  qui  étoit  réglé  »  et 
soulager  les  ministres.  Dans  ces  Intervalles,  les 
Frûoçnls  et  les  Espagnols  se  donnoient  a  diucr 
les  uns  chez  les  autres  ;  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs qui  étoient  avec  le  cardinal  furent  traités 
splendidement  par  don  Louis.  11  y  avoit  d'ordi- 
naire deux  ou  trois  jours  de  distance  entre  les 
conférences,  dans  lesquelles  on  n'avaneoit quasi 
rien  ,  don  Louis  reculant  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  obtenu  quelque  chose  pour  le  prince  de 
Condé;  et  il  fatigua  tellement  le  cardinal  par 
ses  l'etardemens  ,  qu'il  chercha  des  expédîcns 
nouveaux  pour  terminer  celte  nffnire.  Don  Louis, 
dans  le  fort  de  la  dispute  ,  avoit  dit  au  cardinal 
que  puisqu'il  «^loîl  inexorable  bur  le  chapitre  du 
prince,  le  lloi  son  maître,  pour  le  dédommager 
des  perles  qu'il  fcroit ,  étoit  ic.mjIu  de  lui  donner 
Canihray  el  le  Can»hresis  en  loule  souveraineté. 
Celte  proposition  L'bo(pia  le  cardinal ,  parte  qu'il 
ne  pou  voit  pas  cmprrher  le  roi  d'Espagne  de 
donner  son  bien  à  qui  il  Itiiplaijoit;  tt qu'il  crai- 
gnoît  que  cette  petite  souveraineté  ne  fut  un  re- 
fuge  de  tons  les  mécontens  de  France ,  et  une 
semence  de  guerre  eiviîc.  Pour  terminer  tous  ces 
différends,  il  prit  résolution,  puisque  les  Espa- 
gnols s'aheurtoient  à  cela  ,  de  leur  accorder,  en 
tirant  ses  avantages  p<Hir  la  Emnie.  Dans  ce 
dessein,  Il  lit  plus  que  jamais  le  «llfjieile;  et  in- 
sensiblement il  fit  eonnoître  à  don  Louis  que  s'il 
offroit  quelque  avantage  au  roi  Très -Chrétien , 
on  pourroit,  en  ctvnsldératitm  de  rinfante,  re- 
lâcher quelque  chose  pnur  len  iiiteiét.s  d*i  prince. 
Don  Louis  nltetulit  des  rjouvelles  d'Espagne 
lâ-dessus;  puis  il  convint  avec  le  rardinal  que 
le  I\oî  Catholique  donneroit  aux  Fronçais  ta  ville 
d*Avesnesen  ïlainaul ,  et  reudrolt  Juliers  au  due 
dcNeubuurg;  a  coudiUou  quVu  remellioit  le 
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princede  Condédans  son  gouvernement  du  duché 
de  Bourgogne ,  et  que  la  charge  de  grand-matrre 
feroit  donnée  au  duc  d'Enghien  son  fils.  Cette 
difficulté  étant  levée ,  on  suivit  pour  le  reste  le 
traité  de  Paris  fait  avec  Pimentel  ;  excepté  qu*on 
fit  quelques  échanges ,  comme  de  Bergues  et  de 
lia  Bassée  ,  qu  on  rendit  aux  Espagnols ,  pour 
PhiUppevilie  et  Mariembourg ,  qui  furent  cédés 
aux  Français.  Les  bornes  du  Roussillon  furent 
aussi  réglées  par  les  monts  Pyrénées  ;  en  sorte 
que  le  Conflans  demeura  à  la  France,  et  une 
partie  de  la  Sardaigne. 

Le  roi  d* Angleterre,  espérant  profiter  de  cette 
paix  pour  son  rétablissement  dans  son  royaume, 
voulut  venir  sur  cette  frontière  pour  voiries  deux 
ministres.  Cromwellétoit  mort  dès  la  fin  de  Tan- 
née passée  ;  et  lesaffairesétoient  tellement  brouil- 
lées en  Angleterre,  que  tout  y  étoit  en  armes,  et 
en  dispute  à  qui  commanderoit  :  cela  augmen- 
toit  Tespérance  du  roi  d^ Angleterre, .  lequel 
partit  de  Flandre,  et  traversa  toute  la  France 
Inconnu,  et  alla  voir  don  Louis  à  Fontarabie, 
lequel  le  reçut  avec  autant  d*honneur  que  si  c'eût 
été  le  roi  d'Espagne.  Il  lui  donna  de  grandes  es- 
pérances, niais  après  qu'il  auroit  rangé  le  duc 
de  Bragance  à  la  ralsoA  [  ce  qu'il  ne  coroptoit 
pas  pour  une  affaire  après  la  paix]  :  mais  il  se 
trompoit  dans  son  calcul ,  comme  Tévénement 
fera  voir  ci-après.  Le  cardinal  ne  voulut  pas  voir 
le  roi  d'Angleterre  pour  ne  point  donner  de  ja- 
lousie à  la  république,  avec  laquelle  la  France 
avoit  de  grandes  liaisons  ;  lui  fit  dire  qu'il  lui 
rendoit  plus  de  service  en  ne  le  voyant  pas,  que 
8*il  en  usoit  autrement.  Sa  Majesté  Britannique 
voyant  cela  retourna  en  Flandre,  repassant  par 
la  France.  Il  vit  à  Blois  M.  le  duc  d'Orléans 
son  oncle  ;  et  il  demeura  quelques  Jours  à  Cou- 
lombe  avec  la  Reine  sa  mère.  Milord  Lockart, 
ambassadeur  de  la  république  d'Angleterre,  fut 
aussi  sur  la  frontière.  Le  cardinal,  pour  ne  pas 
manquer  a  Talliance  que  la  France  avoit  avec 
cette  république ,  demanda  au  milord  s*il  vou- 
loit  qu'on  là  comprît  dans  la  paix.  Sur  quoi  il 
repartit  que  l'Angleterre  étoit  si  puissante, 
qu'elle  n'a  voit  pas  besoin  de  l'assistance  de  per- 
sonne pour  faire  la  paix,  et  qu'elle  la  feroit  bien 
de  son  chef  quand  elle  le  Jugëroit  à  propos  ;  que 
U  France  pouvoit  traiter  pour  elle  seule,  et  que 
les  Espagnols  pouvoient  compter  que  TAngle- 
terre  neleurrendroit Jamais  Dunkerque.  Comme 
Lambert  et  Monck  étoient  en  armes  h  qui  de- 
meureroit  le  maître,  on  lui  demanda  de  qui  il 
étoit  ambassadeur?  Il  répondit  qu'il  étoit  servi- 
teur très-humble  des  événcmciis,  pour  marquer 
qu'il  le  6eroit  du  plus  fort. 

Le  duc  de  Lorraine,  en  exécution  de  ce  qui 


avoit  été  arrêté  à  la  conférence,  fut  mis  en  lî' 
berté  à  Tolède,  et  il  passa  proche  de  Madrid  sans 
voir  le  roi  d'Espagne.  Il  vit  sur  la  frontière  les 
deux  ministres,  auxquels  il  fit  de  grandes  pro- 
testations contre  tout  ce  qu*ils  résoudroient  à 
son  égard,  sur  ce  qu'étant  souverain,  il  n'ap- 
partient pas  aux  deux  rois  de  disposer  de  son 
bien.  Et,  voyant  qu'on  ne  faisoitpas  grand  eas 
de  tout  ce  qu'il  disoit,  il  s'en  alla  trouver  M.  le 
duc  d'Orléans  et  Madame,  sa  sœur,  à  Blois. 
Quand  le  cardinal  vit  que  tous  les  obstacles  de 
la  paix  étoient  levés,  il  le  fit  savoir  à  la  cour,  et 
aussitôt  le  maréchal  de  Gramont  fut  nommé 
ambassadeur  extraordinaire,  pour  aller  à  Madrid 
demander  au  roi  d'Espagne  l'Infante  sa  fille  eu 
mariage  pour  le  Roi  Très  Chrétien.  Ce  maré- 
chal ayant  reçu  son  ordre,  fut  visiter  don  Lmis 
à  Fontarabie  pour  conférer  avec  lui  ;  puis  il  re- 
tourna prendre  congé  du  cardinal;  et, l'ayant 
accompagné  à  la  conférence,  il  demeura  au  gite 
à  Iron ,  premier  village  d'Espagne,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  d'où  il  continua  son  chemin. 
Il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes  avec  de  grands 
honneurs,  entre  autres  à  Bruges.  Il  al  loi  t  en 
poste,  pour  faire  voir  Tempresseraent  qu^avoit  le 
Roi  de  posséder  l'Infante,  vu  que  si  ce  maréchal 
se  fût  mis  en  équipage  pour  faire  cette  ambas- 
sade magnifiquement,  il  eût  fallu  beaucoup  de 
temps  :  ce  que  l'impatience  du  Roi  ne  permet- 
toit  pas;  et  pour  éviter  cette  longueur,  il  prit  la 
poste,  accompagné  de  quantité  de  noblesse  fran- 
çaise ,  et  arriva  le  1 6  d'octobre  à  demi-lieue  de 
Madrid,  où  le  lieutenant  général  des  postes  l'at- 
tendoit  avec  quarante  chevaux  superbement 
harnachés,  qui  furent  distribués  aux  gentils- 
hommes de  sa  suite.  Il  entra  ainsi  dans  Madrid, 
où  il  parut  une  alégresse  universelle  parmi  le 
peuple.  Toutes  les  fenêtres  étoient  remplies  de 
dames  avec  des  tapis  et  des  carreaux  devant 
elles  ;  et  il  y  avoit  dans  les  rues  une  si  grande 
afiluence  de  monde,  qu'on  avoit  peine  à  passer. 
Il  alla  droit  descendre  au  palais,  où  il  trouva  l'a- 
mirante  de  Castille  pour  le  recevoir  ;  puis  étant 
monté  en  haut ,  il  fut  conduit  dans  une  grande 
salle  où  étoit  le  Roi  sous  un  dais,  ayant  autour 
de  lui  dix-huit  grands  d'Espagne.  Il  salua  Sa 
Majesté,  et  lui  présenta  les  lettres  du  Roi  et  delà 
Reine  sa  mère  ;  et,  ayant  mis  son  chapeau  ainsi 
que  tous  les  grands,  il  entretint  le  Roi  quelque 
temps,  et  Sa  Majesté  lui  dit  qu'il  lui  feroit  ré- 
ponse au  premier  jour.  Ayant  ensuite  présenté  la 
noblesse  qui  étoit  avec  lui,  il  se  retira,  et  passa 
dans  l'appartement  de  là  Reine,  laquelle  étoit 
sur  une  estrade  couverte  d'un  grand  tnpis,  sous 
un  dais,  ayant  à  ses  ccMés  les  deux  Infantes.  Il 
lui  fit  les  complimens  de  Leurs  Majestés  Trt>- 
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ChréUcones,  et  salua  riiifaiitc  Thérèse  avec 
graod  respect,  comme  devant  être  sa  remc;  puis 
il  fit  la  révérence  à  la  petite  InfaDte,  qui  fut  de- 
puis lmt»émtrke.  Son  audience  finie,  il  fut  con- 
duit par  Tamirante  dans  sou  logis  superbement 
meublé,  où  il  fut  traité  et  servi  par  les  officiers 
du  Bol.  Il  fut  visité  de  tous  les  grands  ;  et  le  30, 
doD  Fernando  Euis  de  Con trairas,  premier  se- 
crétaire d^État,  vint  le  trouver  de  la  part  du  Roi, 
pour  lui  dire  que  Sa  Majesté  accordoit  sa  iiile  au 
Roi  Très-Chrétien,  et  lui  porta  les  lettres  qull 
écrivoit  à  Leurs  Majestés,  et  celles  de  la  Reine 
et  des  Infantes  pour  la  Reine  mère  de  France. 
Il  eut  ensuite  audience  de  congé;  et^  ayant  reçu 
de  la  part  du  Uoi  un  cordon  de  diamans  de 
grand  prix,  il  alla  voir  fEscurial  et  Aranjuez, 
maisons  de  pfaisance  du  Roi  ;  puis  il  partit  fort 
satisfait  pour  retourner  en  France, 

F^s  conférences  continuoientdurant  ce  voyage, 
et  il  y  arriva  deux  choses  qui  eussent  pu  trou- 
bler la  disposition  qui  étoit  des  deux  vùiés  pour 
la  pai\^  Si  rextréme  besoin  que  les  Espagnols  en 
avoient  ne  les  eut  fait  passer  par  dessus  toutes 
sortes  de  considérations.  La  première  fut  la 
mort  du  plus  jeune  prince  d'Espagne,  qui  mou- 
rut aussitôt  que  le  maréclial  de  Gramont  fut 
parti  ;  et  la  seconde^  le  siège  de  Stettin  par  TEm- 
pereur  sur  k^  Suédois,  contre  le  Irai  lé  de  Muns 
ter.  Le  cardinal  en  parla  à  don  Louis,  et  lui  dit 
que  si  l'Empereur  continuoit  ce  siège,  on  feroit 
entrer  vingt-cinq  raille  hommes  français  en  Al- 
lemagne pour  le  secours  des  Suédois  ;  et  que  cela 
pourroit  altérer  la  bonne  correspondance  qu'ils 
vouloient  établir  entre  Leurs  Majestés  Très- 
Chrétienne  et  Catholique.  Don  Louis  exhorta  te 
cardinal  à  ne  pas  laisser  d'achever  l'ouvrage 
qu1ls  avoient  si  bien  commencé,  et  lui  promit 
que  le  Roi  ion  maître  feroit  en  sorte  prés  de 
l'Empereur,  qu'il  abandonneroit  son  entreprise  : 
ce  qui  réussit  quelque  temps  après;  et  pour  la 
mort  du  jeune  Infant,  il  Tassura  qu'elle  n  em- 
pécheroit  point  l'exécution  du  mariage.  Ils  tra- 
vaillèrent donc  à  l'ordinaire,  et  il  y  eut  vingt* 
iq  conférences,  depuis  la  première  qui  fut  le 
3  d'août,  Jusqu'à  la  dernière  qui  fut  le  1  *2  de 
novembre,  dans  laquelle  les  deux  premlE^rs  mi- 
nisires  prirent  congé  les  uns  des  autres  pour  re- 
tourner trouver  leurs  maîtres.  Ils  avoient  signé 
la  paix  et  le  contrat  de  mariage  le  7  de  novem- 
bre, et  ils  se  revirent  une  fois  depuis  pour  se  dire 
adieu;  et  comme  l'hiver  approchoit,  et  que  le 
roi  d*Espagne,  vieux  et  incommodé,  ne  pouvoir 
pas  entreprendre  un  voyage  dans  cette  saison^ 
rcxécuïion  en  fut  remise  au  printemps.  Ainsi  la 
paix  et  le  mariage  furent  conclus  sans  la  partici- 
pation (kl  Pape  ;  dont  le  cardinal  fut  fort  aise. 
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parce  qu'il  étoit  mal  avec  îur^et  celte  paix  fut 

la  plus  glorieuse  qui  eut  été  faite  depuis  Charle- 
magne,  car  le  royaume  de  France  fut  agrandi , 
du  côté  des  Pays-Bas^  des  villes  de  Gravelines, 
Bourbourg,  Saint-Venant,  Béthune,  Hesdin^  Ar- 
ras,  Bapaume,  Lcns,  tout  le  comté  de  Saint- 
Paul,  Pcrnes,  Lillers,  LeQuesnoy,  Landrecies, 
Avesnes,  Mariembourg,  Philippeviile ,  Mont- 
mcdy,  Vvois,  les  baillia^'es  de  Chevancy  et  de 
Marville,  d'Anviilers,  Thionville,  et  toutes  leurs 
dépendances  et  juridictions;  du  cùié  d'Espagne, 
du  Roussilion  et  Conllans,  ou  il  y  a  trois  bonnes 
places,  Perpignan,  SalseselCollioure.  En  Italie, 
Pignerol  fut  assuré  ;  et  en  Allemagne  le  traite 
de  Munster  fut  coulirmé,  par  lequel  les  évécbés 
de  Metz,  Toul  et  Verdun  furent  st^parés  de  l'Em- 
pire, et  réunis  en  toute  souveraineté  à  la  cou- 
ronne de  France,  avec  la  ville  de  Moyen  vie. 
L'Alsace,  les  comtes  de  Ferrette  et  de  lîéfort  lui 
furent  aussi  cédés,  avec  tes  fortes  villes  de  Bri- 
sach  et  de  Philisbourg.  Ou  rendit  aux  Espagnols 
Bergues,  Furnes,  Dixmude,  Menéene,  Comines, 
Ypreset  Oudenarde,  en  Flandre.  Dans  la  Fran- 
che-Comté^ Bleiterand,  Saint-Amour  et  Joux. 
Le  prince  de  Condé,  rétabli  dans  ses  biens,  char- 
ges et  gouvernemcns,  restitua  au  Itoi  Ilesdin, 
Le  Catelet,  Bocroy  et  le  château  de  Lînchamp. 
En  Italie,  Valence  et  Mortarc  furent  remis  au 
pouvoir  des  Flspagnols,  et  Verceil  à  celui  du  duc 
de  Savoie.  En  Catalogne,  le  Port-Roses,  Cnp- 
dc-Quiers,  Puycerda  et  Frgel  furent  rendus  au 
roi  d'Espagne,  Pour  le  duc  de  Lorraine,  je  n'en 
parle  point,  parce  qu'il  protesta  contre  ce  que 
les  ministres  avoient  réglé  pour  lui  :  ce  qui  sera 
e\pliqué  en  parlant  du  traité  particulier  qu'il  fît 
après  avec  le  Boî-  Les  Espagnols  ne  voulant 
pas  que  personne  perdit  ponr  les  avoir  servis^ 
voyant  qu'ils  n  avoient  pu  rien  obtenir  pour  le 
dédommagement  du  marquis  de  Persan,  auquel 
on  a  voit  ôté  son  régiment  d'infanterie,  ni  du  pré^ 
sident  Viole,  qui  étoit  dépouillé  de  sa  charge  de 
président)  leur  payèrent  de  leur  argent  la  valeur 
de  leurs  charges,  et  promirent  aussi  de  grandes 
sommes  au  prince  de  Condé. 

Quand  le  cardinal  vit  les  principales  difficul- 
tés levées,  et  que  rien  ne  pouvoit  plus  empêcher 
la  conclusion  de  la  paix  ,  il  envoya  le  maréchal 
de  Villeroy  à  Bordeaux  pour  rendre  compte  à 
Leurs  Majestés  de  fétat  ou  étoîent  les  choses,  La 
Reine  avoit  toujours  espéré  que  le  mariage  se 
feroit  cette  année  :  mais  voyant  qu'il  ne  se  pou- 
voit faire  qu'au  printemps,  elle  ne  voulut  pas  al- 
ler îVParis  passer  l'iiiver;  et.  se  trouvant  toute 
portée  sur  les  licuv  où  il  eût  fallu  revenir  à  PA- 
qucs.cllc  résolutd  épargner  ces  grands  voyages, 
et  d'aller  passer  l'hiver  en  Languedoc,  où  le  Rai 
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D*avoit  jamais  été ,  espérant  que  sa  présence  fe- 
rof  t  que  les  Etats ,  qui  se  dévoient  tenir  à  Tou- 
louse, lui  feroicnt  un  présent  plusj^rand  que  s'il 
étoit  absent.  Dans  cette  pensée ,  après  avoir  de- 
meuré six  semaines  à  Bordeaux,  Leurs  Majestés 
en  partirent  le  6  d'octobre,  et  se  mirent  sur  l'eau 
pour  aller  coucher  à  Cadillaci  où  le  duc  d'Eper- 
non  les  reçut  avec  grande  magnificence;  puis  par 
Bazas,  Nérac,  Lectoure,  Kf au  voisin  et  Llsle- 
Jourdaio,  ils  arrivèrent  le  14  à  Toulouse,  où  ils 
ne  voulurent  point  d'entrée ,  et  se  contentèrent 
de  recevoir  les  respects  des  capitouls  et  de  tons 
les  corps,  chacun  en  particulier.  Ils  y  attendi- 
rent les  nouvelles  de  la  signature  de  là  paix , 
laquelle  ne  fut  pas  plus  tôt  faite,  que  le  cardinal 
Mazarin  partit  pour  aller  coucher  à  Bayonne , 
d'où  il  s'achemina  en  diligence  A  Toulouse,  pour 
informer  Leurs  Majestés  de  ce  qui  s'étoit  passé 
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à  la  conférence.  Il  y  arriva  le  22  de  novembre, 
et  le  Roi  fut  au  devant  de  lui  deux  lieues  hors 
de  la  ville;  et  ayant  tenu  conseil  sur  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire,  on  résolut  de  passer  le  reste  de  Thi- 
ver  à  voir  les  provinces  méridionales  du  royaume , 
attendant  le  printemps.  Et  pour  montrer  que  le 
Roi  ne  vouloit  rien  faire  sans  la  participation 
de  M.  le  duc  d'Orléans  son  oncle,  il  lui  dépécha 
le  comte  de  Béthune  pour  lui  faire  part  du  traité, 
et  lui  porter  copie  du  contrat  de  mariage  et  de  la 
paix.  Le  Roi  ensuite  se  disposa  pour  aller  en 
Provence  passer  les  mois  de  Janvier  et  février, 
attendant  avril ,  auquel  le  roi  d'Espagne  devoit 
partir  de  Madrid  pour  amener  Tlnfante.  En  ef- 
fet, le  27  de  décembre  la  cour  fut  de  Toulouse 
couchera  Villefranche;  puis  par  Castelnaodaryà 
Garcassonne,  d'où  elle  pritlecheminde  Bézîers  et 
Montpellier ,  comme  on  verra  l'année  prochaine. 


PAIX  GEMEUALi:. 


[JOGU]  INoui»  avotJb  lîib&é,  sur  îa  lin  de  l'ua- 
éc  dernière,  la  couràCarcassoiine:  elle  en  par- 
ft  le  second  jour  de  cette  année,  et  [)ar  Béziers 
elle  ftit  passer  les  Rois  à  MoQtpeïlierj  où  elle  sé- 
journa trois  jours  ;  puis  elle  fut  coucher  à  iu- 
nel ,  eï  Ïc9  à  î\îmcs,  d'oii  le  Roi  ayant  v\é  voir 
le  pont  du  Gard  et  les  Arènes  ,  dtux  antiquités 
curieuses,  il  en  repartit,  et  fut  passer  le  Hhùne 
à  Beaucake,  et  coucher  à  Taroscoo.  Le  lende- 
main t3,  Il  fit  son  entrée  dans  Arles,  sans  céré- 
monie ;  et  le  ifî  11  prit  le  chemin  d'Aîv  par  Salon; 
de  là ,  à  Cran.  Il  arriva  le  1 7  ,  et  y  reçut  les  res- 
pects du  corps  de  ville  et  de  la  cour  de  parlc- 
nicnî.  Il  attendit  en  ce  lieu  des  nouvelles  de 
Rome,  ou  il  avoit  dépéché  BartetySccrctairedu 
cabinet  de  ÎSimcSj  pour  porter  au  Pape  dcïix  let- 
tres, une  de  lui ,  il  l'autre  du  roi  dlvspagnc, 
par  lesquelles  ils  lui  faisoient  pfirl  de  la  paix 
qu'ils  avoient  faite  entre  eux,  et  lui  demandoient 
dispense  pour  le  mariage  du  roi  Très  Chrétien 
a\ec  riufanteThcresc,  sa  cousine  germaine.  A 
son  arrivée  à  Eooie ,  il  alla  trouver  te  cardinal 
Antoine  ,  lequel  assemhla  tous  les  cardinaux  de 
la  faction  française,  et  leur  communiqua  les  or- 
dres du  Roi.  Don  Louis  Ponce  de  Léon ,  am- 
bassadeur d'Espaî;ne,  assembla  aussi  cliez  lui 
ceux  de  la  faction  espafînole;  puis  les  deux  par- 
lis  s*élant  abouchés j  ils  envoyèrent  demander 
audience  au  Pape,  laquelle  leur  fut  accordée.  Ce 
jour-là,  le  cardinal  Antoine  partit  de  son  palais 
avec  les  cardinaux  du  parti  de  France,  et  Tam- 
bassadeur  d* Espagne  avec  ceux  de  sa  faclion  en 
fit  de  même  [tous  deux  avec  de  grands  cortt^ges 
de  carrosses],  et  arrivèrent  au  palais  du  Pape  , 
on  ils  lui  présentèrent  les  teltres  de  Leurs  Ma* 
jestés*  Sa  Sainteté  les  reçut  avec  grande  dé^ 
monstralieu  de  joie  ;  et  quoiqu'il  îûl  un  peu  pi- 
que de  ce  que  cela  s'étoit  fait  sans  sa  parlicipa- 
^on,  il  n'eu  tcmoi|;na  rien;  et  au  contraire  ayant 
ircoi'dé  la  dispense,  il  fut  en  procession  avec  ïous 
cardinaux  à  SainteMarie  delà  Paix,  ou  il  dit 
prand'mcsse,  pour  remercier  Dieu  de  la  ré- 
Dncillation  des  deux  rois.  Le  cardinal  Antoine, 
surfaire  voir  qu'elle  étoit  entière,  fit  un  grand 
stin ,  ou  il  convia  le  cardinal  Ghlgi,  neveu 
Iti  pape  .  tt  ambassadeur  d'Espayjnc  ,  a\ce  les 
nrdiiiaux  des  deux  factions, ou  on  hut  a  haute 
%oU  aux  saules  de  Lcurî^  Majc5lcb  Trcs  Chré- 


tienne et  Catholique,  et  a  ceîles  de  leurs  familles 
royales;  puis  Bar  tel  fut  renvoyé  avec  la  dis- 
pense. 

Durant  le  séjour  du  Koi  a  Alx,  le  prince  de 
Coodé  y  arriva.  Des  qu'il  eut  nouveîle  de  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  se  dîsp<jsa  pour  revenir  (q 
France;  et  ayant  fait  savoir  son  dessein  au  mar- 
quis de  Caracène,  gouverneur  des  Pays-Bas,  il 
partit  de  Bruxelles  accompagné  de  ce  marqui», 
qui  le  fut  conduire  une  lieue  hors  de  la  ville;  et 
ayant  pris  conf!:é  de  lui ,  il  continua  son  voyat;c 
avec  ta  princesse  sa  femme  et  le  duc  d'Bnghein 
son  fils,  rcgrelle  de  tous  les  pcupk^  des  Pays- 
Bas  .  qui  conserv  èrent  pour  lui  une  extrême  vé- 
nération. Il  ne  voulut  point  passer  a  Paris , 
parce  qu'il  ne  désira  voir  personne,  quMl  nV^ut 
auparavant  salué  le  Bot  ;  et  ayant  pris  le  chemm 
de  Soissons ,  il  alla  trouver  le  duc  de  Longue- 
ville  sou  beau-frèreà  Coulommiers,  où  il  se  re- 
posa quelques  jours;  et  de  là  il  prit  la  route  de 
Provence,  ne  voulant  recevoir  durant  son  che- 
miti  aucun  compliment  ni  harangue  dans  les 
villes  ou  il  passa.  11  arriva  le  *2H  de  Janvier  à 
AU  ,  où  il  fut  descendre  chez  le  cardinal  Maza- 
rhi ,  avec  grande  mortiticalion  d'être  obligé  par 
nécessité  de  se  soumettre  à  lui ,  après  les  choses 
qui  s'cloient  passées  entre  eux  :  mais  il  fallut  que 
sa  grande  fierté  et  son  courage  hautain  s  humi- 
liât en  cette  occasion,  et  qu1l  lléclnl  le  genou 
devant  T  idole  que  tout  le  monde  ado  roi  t  en 
France.  Le  cardinal  le  mena  chez  la  Bcine^  où 
étoit  le  Bol,  devant  lequel  il  mit  un  genou  en 
terre,  et  lui  demanda  pardon  de  ce  qu'il  avoit 
fait  contre  son  service.  Le  Bol  se  tint  fort  droit  ^ 
et  le  reçut  très  froidement,  et  la  Beine  aussi. 
Le  lendemain,  le  cardinal  lui  donna  àdiuer; 
puis  ayant  dcmcmé  peu  de  jours  a  la  cour,  où  il 
jouûit  un  assez  mécliant  personnage ,  il  en  re- 
partit pour  aller  à  Paris,  où  il  y  avoit  huit  ans 
qu'il  n'avoit  été.  Kn  retournant,  il  reçut  les 
compliraens  dans  les  villes,  parce  qu'il  avoit  vu 
le  Roi  ;  et  dès-lors  l!  ré^ut  de  vivre  comme  un 
particulier,  sans  se  mêler  de  rien,  et  d'avoir 
une  souplesse  et  une  complaisance  entière  pour 
la  cour  et  les  favoris. 

Le  duc  de  Mcrcœur  ayant  eu  de  grands  dé- 
mêles avec  la  \illc  de  Marseille  pour  rclfcliott 
des  eonbuls ,  fui  bouleau  du  Bol  comme  gouver* 
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neurde  Provence,  et  encore  plus  comme  ayant 
épousé  la  nièce  du  cardinal  Mazarin.  Ce  duc 
avoit  conservé  une  animosité  contre  cette  ville, 
parce  qu*elle  avoit  tenu  le  parti  du  comte  d*Alais 
contre  lui  ;  et  il  poussa  si  loin  son  ressentiment, 
qu^ayant  trouvé  de  la  résistance  au  peuple  pour 
faire  les  consuls,  qu*il  vouloit  choisir  à  sa  mode 
[ce  que  le  peuple  ne  pouvoit  souffrir ,  voulant  se 
maintenir  dans  le  droit  d'une  élection  libre],  il 
fit  envoyer  des  troupes  dé  la  part  du  Roi ,  qui 
démolirent  une  des  portes  de  la  ville,  sur  laquelle 
il  y  avoit  un  éloge  de  Henri  IV ,  à  la.fln  duquel 
il  y  avott  ces  mots  :  Sub  cvjtis  imperio  summa 
liber  tas  ^  lesquels  on  fit  passer  pour  séditieux , 
quoique  ce  grand  prince  n*y  eût  Jamais  trouvé 
à  redire.  Eusuite  on  traça  une  citadelle  à  l*entrée 
du  port  sur  une  hauteur,  de  l*autre  côté  de  la 
\ille ,  pour  la  tenir  en  bride. 
'  Le  Roi  ayant  séjourné  quinze  Jours  à  Aix  fiit 
coucher  le  4  de  février  à  Saint-Maximin;  le  5 , 
Il  ftit  visiter  la  Sainte-Raume,  et  recoucher  au 
inéme  lieu.  Le  6,  il  logea  dans  le  château  de  So- 
liers ,  et  le  7  il  arriva  à  Tbulon ,  où  il  fut  visiter 
le  port  et  les  galères,  dans  lesquelles  il  se  fut 
promener,  et  y  fit  mettre  en  liberté  tous  les  for- 
ets espagnols ,  napolitains ,  siciliens  et  autres , 
sujetâ'du'  h>rd*Espagne.  Il  reçut  en  ce  lieu  la 
nouvelle  de  la  mort  dé  M.  le  duc  d'Orléans  son 
bncle,  arrfvéé  le  3  de  février  à  Rlois,  après  sepf 
Jours  de  fièvre  continué.  Son  corps  fut  porté  à 
Saint-Denis,  et  toute  la  cour  en  prit  je  grand 
deuil.  Le  19,  Leurs  Majestés, après  avoir  visité 
la  côte  d'Hière^,  toute  couverte  d*orangers,  fu- 
rent coucher  à  Ravienci ,  le  20  à  Rrignoles  ;  et 
le  33  elles  retournèrent  à  Aix ,  d'où  elles  furent 
voir  Marseille  le  2  de  mars ,  et  y  entrèrent  par 
une  brèche  ihite  exprès.  Les  habitàns  les  reçu- 
rent avec  une  grande  consternation ,  étant  abat- 
tus du  traitement  qu'ils  recevoient.  Le  Roi  fut 
voir  la  nouvelle  citadelle  et  le  port,  puis  le  8  il 
retourna  coucher  à  Aix ,  d  où  il  envoya  Rartet, 
nouvellemeiit  revenu  de  Rome,  porter  à  Madrid 
la  dispëi^se  du  Pape  pour  le  mariage  du  Roi  avec 
rinfante ,  aûn  qu'il  n^'y  eût  plus  aucun  empê- 
chement pour' achever  cëi^ noces,  souhaitées  de 
toute  la  chrétienté.''*    ' 

Après  que  le  Roi  eut  visité  les  principales 
villes  de  Provence ,  il  reçut  nouvelle  que  le  Roi 
d^Espagne  devoit  partir  de  Madrid  au  tnois  d'a- 
yrilypobf'  amener  TînilBrAté  sur  la  frontière  de 
France.  Gomme  le  printemps  approchoit  et  qu'il 
n'y  avoit  point  de  temps  S  perdre,  il  partit  d'Aix 
le  16  dtViiWs;  rfAWm  hîis'ëri  Avignon,  où  il 
fut  reçu  avec  de  grands  holiSii^ùrs.  uurant*'ibn 
îs'éjour  en  celle  ville  ,  llcnvoyà  le  maréchal  Du 
Plessis  avec  des  troupes  pour  investir  Orange, 
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place  bien  fortifiée,  appartenant  au  prince  d'O- 
range; il  prit  son  prétexte  sur  le  différend  sur- 
venu entre  les  princesses,  mère  et  grand'mère  du 
prince  mineur,  pour  sa  tutelle  dont  Sa  Majesté 
vouloit  être  l'arbitre,  et  pour  ce  sujet  désiroit  que 
la  place  fût  remise  entre  ses  mains.  Il  envoya 
sommer  le  comte  d'Onau  d*en  sortir  ;  et  sur  son 
refusil  la  fit  attaquer.  Cegouvemeurfitminedese 
défendre  :  mais,  ne  voyant  point  d'espérance  de 
secours,  etsurprisde  la  présence  d*uù  roi  puissant 
et  victorieux,  il  lui  rendit  la  ville  et  ladtadellc. 
Alors  le  Roi  fut  médiateur  sur  le  demèl'é  entre 
les  deux  princcisses  ;  et,  ne  voulant  pas  souffrir 
une  fortification  pareille  dans  le  milieu  de  son 
royaume,  il  fit  raser  la  citadelle  et  les  bastions 
de  la  ville.  Durant  que  les  princes  d'Orange 
éloient  chefs  des  Etals  de  Hollande  depuis  leur 
révolte  contre  le  roi  d'Espagne,  et  qu'ils  étoient 
nécessaires  au  service  de  la  couronne  de  France , 
on  leur  avoit  souffert  de  fortifier  leur  ville  ;  mais 
les  Hollandais  ayant  quitté  les  intérêts  de  la 
France,  et  le  petit  prince  n'étant  qu'un  enfant, 
le  Roi  prit  ce  temps  pour  ruiner  la  Ibrce  de  cette 
place ,  laquelle  dans  un  trouble  eût  pu  lui  ap- 
porter du  *d&mmage.  Le  Roi  passa  Pâques  ditiis 
Avignon ,  et  en  partit  le  premier  d'avril  pour 
aller  à  Montpellier,  où  le  maréchal  de  Turëiine 
arriva,  qui  fit  entre  les  mains  du  Roi  le  serment 
de  maréchal  de  camp  général  des  nrméèsdé  Sa 
Majesté ,  pour  lui  témoignei*  la  reeonnolssance 
qu'il  avoit  de  seâ  grands  services.  Le  7  d'avril, 
la  nouvelle  arriva  dé  la  mort  de  Charles ,  roi  de 
Suède,  et  le  même  Jour  le  Roi  fut  coucher  à  Pé- 
zenas ,  le  8  à  Narbonne ,  le  0  à  Sigean ,  et  le  10 
à  Perpignan',  où,  après  avoir  vu  la  citadelle  et 
considéré  l'importance  de  cette  place,  acquise  à 
sa  couronne  par  le  traité  de  paix,  il  donna  les 
ordres  nécessaires  pour  sa  conservation ,  et  en 
repartit  pour  retourner  à  Narbonne  le  15  ;  puts 
il  reprit  le  chemin  de  Toulouse,  où  11  arriva  le 
20 ,  et  le  23  fut  à  Auch ,  où  il  apprit  la  perte 
qu'il  avoit  faite  du  maréchal  de  L'Hôpital,  l'un 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  les  plus  attachés 
au  bien  de  son  État  et  de  sa  couronne.  H  ftit  de 
là  au  Mont-de-Marsan,  et  logea  le  29  à  Tartas, 
et  le  30  à  Dax,  d'où  le  premier  de  mai  il  fit  son 
entrée  dans  Rayonne,  et  y  séjourna  huit  Jours; 
puis  II  en  partit  pour  Saint- Jean-de-Luz ,  sur  la 
nouvelle  qu'il  eut  que  le  roi  d'Espagne  devoit 
arriver  le  1 1  à  Sainl-Sébasden.  Le  corole  de 
Fuensaldagi/e,  quTavoit  le  plus  contribué  à  celte 
paix,  fut  choisi  par  le  roi  d'Espagne  pour  assis- 
ter à  l'achèvement  de  ce  grand  ttûvre ,  en*  qtia- 
IftStlèM'Jmbmtfëuré.^trddî'dln^Â.  U^rlft 
pour  ce  sujet  de  Mllâh  ;'  et  ayant  passé  par  le 
Piémont ,  où  il  fut  festoyé  magnifiquement  par 
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ftac  ae  Savoie  j  11  traversa  le  Batiphiué,  le 
tLanguedoe  et  la  Guyenne,  et  arriva  le  20  de 
l^ai  à  Saint-Jeaii-de-Luz;  ou  il  fut  fort  bien  reeu 
Me  Leurs  Majestés.  Il  fut  ensuite  à  Soint-Séhas- 
IHen  prenlrcles  ordres  dti  l\aï  son  maître;  puis 
revint  à  !a  eour  de  Frnnce,   Mesdemoiselles 
TAtencon  et  de  Valois,  fllîes  de  feu  M,  le  duc 
iB'Orléans,  arrivèrent  ï^iissl  en  ce  temps!:!  pour 
ervir  è  la  cérémonie  du  mariage;  et  les  deux 
[>ursse  trouvèrent  tellement  rtiôîées,  qu'on  ne 
Koyoit  que  des  Espagnols  diins  la  cour  de  France, 
If  t  des  Français  dans  celle  d'Kspagne,  vivant  en- 
liemblc  avec  uno  si  grande  union  ^  qu'on  n'y 
Nperccvoit  plus  aucun  reste  de  leur  division 
nssée.  Le  Roi  envoya  le  comte  de  Sarnt-Agnan, 
bremier  gentilhomme  de  sa  chambre,  faire  de 
[la  part  compliment  au  roi  d'Espa|:;ne  et  à  l'In- 
liaDte;  et  quelques  jours  apr<^s  il  y  renvoya  le 
^Inarquis  de  Saucourt,  maître  de  sa  garde-robe. 
Ils  en  revinrent  tons  deux  (ovi  satisfaits.  Ce- 
endant  le  cardinal   Ma^arîn  et  don  Louis  de 
laro  s'abouchèrent  dans  Tlle  de  la  Conférence, 
jpourïever  toutes  les  difliculti^s  qui  pourroient 
[iurveoir  à  Tentrevuc  des  deux  rois;  et  n'ayant 
Ipa  les  régler  la  première  fais,  ils  eurent  jusqu'à 
[l|uatre  conférences  sur  ce  sujet.  Cette  Ile  avoit 
filé  fort  augmentée  en  bâtimens  et  en  meubles 
[flepoU  Tanné?  passée  ':  on  y  avoit  travaillé  tout 
jrhîver,  et  il  n'y  raanquoît  rien  pour  reeevoJr  les 
deux  plus  grands  monarques  de  la  chrétienté. 
Le  2  de  juin ,  le  roi  d'Espagne  fut  de  Saint-Sé- 
bastien à  Fontarabie,  et  visita  en  passant  le  port 
eu  Passage.  Tous  les  plus  grands  seigneurs  fran- 
t'éafs  le  furent  voir  dîner  sans  être  connus  :  mais 
'■HLgrahds  d'Espagne,  qui  étoient  neuf,  avec  Sa 
iPlfesté  Catholique ,  n'en  usèrent  pas  de  même  ; 
car  ils  ne  mirent  pas  le  pied  en'  France,  el  ne 
virent  le  roi  Très-Chrétien  qu'à  la  conférence. 
Le  3  de  juin ,  se  fit  à  Fontarabîe  la  cérémonie 
des  noces  du  Roi  et  de  llnfhnte,  par  !e  ministère 
de  Févéque  de  Pampelunê.  Elfe  fut  épousée  par 
don  Louis  de  Uaro,  qui  avoit  pouvoir  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne;  et  aussit(H  le  îtui  son 
^èrc,  qui  étoit  au-dessus  d'elle,  se  mit  au-des- 
ioiis^  et  lui  donna  la  mhîn  droite.  Mademoîsele 
étoit  inconnue  dansTégîîse;  èft  ensuite  elle  alfa 
voir  dîner  le  roi  divspagnc  et  puis  la  nouvelle 
ftlne  de  France ,  laquelle  ne  fit  pas  semblant  de 
la  connoîlre  durant  son  dîner  :  mais  après  ^  en 
te  retirant  dans  sa  chambre,  elle  s*arrèta  devant, 
M  dit  :  •  Qui  est  cette  belle  inconnue-ci?  »  Lt  la 
prenant  par  la  main ,  elle  la  M  entrer  avec  elle 
dans  mn  cabinet ,  ou  elle  lui  fît  mille  caresses. 
Le  h  1,  le  duc  de  Crcf|uî  fut  fui  porterie 

pic><  ii^KTs,  conq^osé  de  pkrrcrleh  et  de 

quantité  de  bijoux  de  grand  prix.  Le  jour  même, 
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4  de  juin  j  la  Reine  merc  de  France,  qui  nésîroit 
voir  le  Roi  son  frère  en  son  particulier,  partit 
de  Saînl-Jcan-dc-Luz  pour  aller  dans  l'Ile  de  la 
Conférence;  et  le  roi  d'Espagne s*embarqua  dauj» 
une  galiate  peinte,  dorée  et  vitrée  y  sni\ie  de 
quantité  d'autres  bien  ajustées,  et  se  rendit  de 
Fontarabie  dans  1  fie,  sur  les  bords  de  laquelle 
il  y  avoit  une  aniuence  de  peuple  innombrable 
des  deux  nations.  La  Reine  mère  avoit  avec  elle 
Monsieur  el  le  cardinal  Mazarin  :  et  le  Roi  d'Es- 
pagne,  la  Reine  sa  lllle  et  don  Louîs  de  Haro. 
La  Reine  mère,  qui  étoit  venue  fort  jeune  en 
France,  en  avoit  tellement  pris  les  habitudes, 
qu^eite  avoit  entièrement  oulilié  celles  d'Espa- 
gne; et,  ravfe  de  voir  son  frcre  après  quarante- 
cinq  ans  d'absence,  elle  ouvrit  les  bras  à  la  fran- 
çaise pour  l'embrasser  :  maïs  il  se  tint  droit, 
avec  une  gravité  espagnole  et  une  froideur 
exiraordinairc  dont  la  Reine  fut  fort  surprise; 
et  illa  salua  à  la  mode  de  son  pays,  sans  la  bai- 
ser, en  lui  serrant  les  deux  bras  avec  les  maini?* 
Ils  s'assirent  ensuite,  et  furent  deux  heures  en 
conversation ,  dans  laquelle,  sans  sortir  de  son 
sérieux,  il  dit  drs paroles  qui  marquoieut  sa  ten- 
dresse et  son  amitié  pour  elle.  Quand  ils  furent 
prêts  à  se  séparer,  lisse  présentèrent Fun à  l'au- 
tre les  principaux  de  leur  suite  ;  et  parmi  I^ 
Français  le  Roi  le  salua  pèle-mèlé  avec  les  autres, 
sans  élre  connu  :  mais  quand  iîs  furent  Ums 
sortis,  le  Roi  demeura  dans  la  chambre,  le  dos 
appuyé  contre  la  porte.  Cette  liberlé  fit  soupçon- 
ner au  roi  d'Espagne  que  c'était  lui,  el  encore 
pfus  une  question  que  fît  la  Reine  à  Tlnfante  sa 
helIC'fille,  lui  demandant  ce  qu'elle  pensoït  de 
ce  jeune  gentilhomme  qui  étoit  contre  la  porte. 
Sur  quoi  ne  lui  ayant  réfiondu  que  par  une  rou- 
geur qui  tuf  vint  au  vîsage,  le  Roi  son  père  re- 
partit pour  elle  qu'elle  en  diroit  son  avis  lors- 
qu'elle Tauroit  passée  ,  entendant  la  porte  près 
de  laquelle  étoit  ce  jeune  prince.  Le  soir,  les 
deuK  cours  se  séparèrent;  et  le  roi  de  France,  a 
cheval,  se  mit  sur  le  bord  de  l'eau  pour  voir 
passer  le  roi  d'Espagne,  lequel  le  reconnut,  et 
lui  O^a  son  chapeau  fort  bas,  contre  sa  coutume  ; 
car  il  ne  le  ïevoit  pour  personne,  et  dcmeurolt 
tellement  immobile  dans  sa  gravité,  qu'on  Tt-ùt 
plutôt  pris  pour  une  statue  que  pour  im  homme 
vivant.  Le  soir,  les  deux  rois  se  rt-tirèrent  :  l'un 
à  Saint-Jean-de-Luz,  l'outre  à  FontiirahJe.  Et  le 
lendemain,  Berlnghen,  premier  écuytr  de  la 
petite  écurie,  fut  savoir  des  nouvelles  du  roi  CA- 
thoiique  et  de  l*înfanle,  de  la  part  du  roi  Très- 
Chrétien.  I>  soir,  INo:\lllcs  y  retourna  :  et  le  ^, 
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roli  revinrent  dans  l'ile  :  celui  de  France  ne  se 
cacha  plus,  et  y  parut  corome  roi  ;  Il  embrassa 
celui  d*Kspagne,  et  ils  se  lirent  tous  deux  des 
protestations  d^une  union  perpétuelle  et  amitié 
inviolable.  Ils  s*assirent  après,  et  on  lut  le  traité 
de  paix ,  que  les  rois  Jurèrent,  en  présence  Tun 
de  Tantre,  sur  les  saints  évangiles.  Ils  firent  en- 
suite entrer  les  grands  seigneurs  des  deux  cours  ; 
et  les  rois  se  les  présentèrent  Tun  à  Tautre.  Les 
Français  étoient  superbement  vêtus,  et  les  Espa- 
gnols fort  simplement  :  mais  ils  étoient  tout  cou- 
verts de  pierreries,  et  avoient  quantité  de  livrées 
ton  lestes.  Ils  disoleut  que  la  raison  pour  la- 
quelle ils  n*étoient  pas  brodés  comme  les  Fran- 
çais étolt  que  c*étoit  à  l'amant  à  se  parer  pour 
aller  voir  sa  maîtresse  ;  mais  que  le  père  de  la 
mariée  n'y  étoit  pas  obligé ,  et  devoft  être  ba- 
billé selon  son  âge.  On  remarqua  que  quand  le 
marécbal  de  Turenne  lalua  le  roi  d'Espagne,  et 
qae  la  Re'me  mère  lui  nomma  sou  nom,  il  dit  : 
Me  a  dodo  mai  Malaa  noxes  ;  ce  qui  veut  dire  : 
«  Il  m*a  donné  de  méchantes  nuits.  •  Éloge 
glorieux  pour  ce  maréchal,  qu'un  si  grand  mo- 
narque ait  avoué  de  sa  propre  bouche  qu'il  lui 
avolt  causé  beaucoup  d'inquiétudes.  Le  soir,  le 
roi  d'Espagne  ramena  la  Reine  sa  fille  à  Fonta- 
rabie  ;  et  le  lendemain  les  deux  cours  se  revirent 
au  même  lieu,  où,  après  avoir  été  quatre  heures^ 
les  deux  rois  se  dirent  adieu ,  et  la  Reine  mère 
et  le  roi  d*Espagne  se  promirent  une  union  fort 
étroite.  La  Jeune  Reine,  en  quittant  le  Roi  son 
père,  fondolten  larmes  ;  dont  il  fut  attendri,  et 
il  ne  put  s*empéeber  d'en  Jeter  de  son  côté  :  ce 
que  voyant  la  Reine  mère,  elle  se  mit  aussi  à 
pleurer ,  et  chacun  témoigna  une  extrême  dou- 
leur d'une  si  dui*e  séparation  ;  mais  il  s'y  fallut 
résoudre.  Et  le  roi  d'Espagne  ayant  donné  sa 
bénédiction  à  sa  fille,  la  mit  entre  les  mains  de  la 
Reine  mère  sa  sœur,  et  les  deux  cours  se  sépa- 
rèrent. Le  roi  d'Espagne  reprit  le  chemin  de 
Madrid,  et  celui  de  France  séjourna  quelques 
Jours  à  Saint-Jean-deLux  pour  faire  la  solen- 
nité de  son  marUge,  encore  qu'il  eût  déjà  été 
célébré  à  Fontarable.  Le  9  de  Juin,  il  fût  confirmé 
en  présence  des  deux  parties  par  l'évèque  de 
Rayonne,  diocésain  du  lieu.  Mademoiselle  porta 
rofhrande ,  et  mesdemoiselles  d'Alençon  et  de 
Valois,  avec  la  prinoesiede  Carignan,  portèrent 
la  queue  de  la  Reine ,  qui  éto^  vêtue  de  toile 
d'argent ,  toute  couverte  de  pierreries.  Le  soir, 
le  mariage  Ait  consommé  ;  dont  on  fit  de  grands 
fenx  de  Joie  en  France  et  en  Espagne  ;  et  ce  fût 
la  conclusion  de  cette  grande  négociation  qui  se 
traitoit  depuis  si  kmg-lemps,  laquelle  donnoit  le 
repus  à  toute  la  chrétienté. 
La  ReUie  mère  ^  comblée  de  Joie  de  voir  ses 
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souhaits  accomplis  par  la  paix  avec  le  Roi  son 
frère,  le  mariage  de  son  fils  avec  celle  qu'elle 
avolt  tant  désirée ,  ne  songeoit  plus  qu'à  retour- 
ner à  Paris  pour  y  faire  voir  la  nouvelle  Reine , 
et  pour  goûter  le  repos  qu'elle  avolt  procuré  à 
tons  les  peuples.  Elle  en  prit  le  chemin  le  15  de 
Juin ,  et  alla  coucher  à  Rayonne ,  où  le  Roi  ne 
voulut  pas  qu'on  lui  fit  aucun  honneur ,  mais 
commanda  que  tout  fût  rendu  à  la  Reine  sa 
femme ,  et  le  fit  observer  ainsi  dans  toutes  les 
villes  de  son  passage.  Il  arriva  le  23  à  Rordeaux , 
et  le  'n  à  Rlaye,  où  il  se  sépara  des  reines  pour 
aller  voir  Rrouage  et  Oleron  ;  et  il  les  rejoignit 
le  premier  de  juillet  à  Saint-Jean-d'Angely,  à'où 
ils  arrivèrent  le  4  à  Poitiers,  et  le  6  à  Richelieu. 
Le  8 ,  ils  couchèrent  à  Amboise ,  et  le  9  à  Cham- 
bord ,  maison  qui  leur  étoit  revenue  par  la  mort 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  dont  les  apanages  étoient 
retournés  à  la  couroone  ,  faute  d'hoirs  mâles. 

Le  1 1 ,  le  Roi  fut  à  Orléans;  le  12  à  Pluviers, 
et  le  13  à  Fontainebleau,  où  11  séjourna  cinq 
Jours,  pour  faire  voir  à  la  Reine  cette  belle  mai- 
son. Le  19,  il  eu  partit  pour  Vincennes,  où  il 
demeura  Jusqu'à  ce  que  les  préparatifs  de  sa 
triomphante  entrée  dans  Paris  fussent  en  état. 
La  reine  d'Angleterre  fut  voir  la  Reine  à  Vin- 
cennes ,  où  Sa  Majesté  lui  témoigna  la  Joie  qu'elle 
avolt  du  rétablissement  du  Roi  son  fils  dans  son 
royaume,  arrivé,  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins, 
par  l'adresse  et  la  bonne  conduite  du  général 
Monck ,  lequel  voyant  ia  confusion  qui  étoit  dans 
le  pays  depuis  la  mort  de  Cromwell ,  où  chacun 
vouloit  être  maître,  crut  qu'il  n'y  avoit  aucun 
moyen  d'apaiser  ces  désordres ,  qu'en  rendant 
l'autorité  à  celui  auquel  elle  appartenoit  légiti- 
mement. Le  Roi  séjourna  cinq  semaines  dans  le 
château  de  Vincennes  ;  où  il  reçut  les  compli- 
mens  de  tous  les  ambassadeurs ,  et  des  députes 
de  toutes  les  villes  du  royaume,  sur  le  sujet  de 
son  mariage.  Le  26  d'août ,  Jour  destiné  pour  son 
entrée  dans  Paris,  il  partit  de  Vincennes  avec 
la  Reine  ;  et  ils  se  mirent  tous  deux  dans  un  trône 
au  bout  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  ils  reçu- 
rent les  harangues  de  tous  les  corps  de  la  ville , 
qui  se  mirent  en  marche  chacun  dans  leur  rang. 

La  noblesse  de  la  cour  y  étoit ,  superbement 
couverte ,  entourée  de  quantité  de  livrées.  Le  Roi 
étolt  à  cheval,  et  ia  Reine  dans  un  char  de 
triomphe  découvert ,  fort  magnifique ,  tiré  par 
six  beaux  chevaux  isabelles  ;  le  comte  de  Fuen- 
saldagne  étant  à  cheval  à  cûté  de  son  char,  un 
peu  en  arrière ,  avec  une  fvrt  bel  suite.  La  Reine 
mère  et  celle  d'Angleterre  étoient  sur  un  balcon 
dans  la  rue  Saint- Antoine  (i),  pour  voir  cette 

(I)  A  lliôiri  de  Beau^ai». 
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]iompeuso  cnlrée.  Leurs  Majeslé.s  uyant  passi^ 
sous  cfuanlité  d'arcs  de  trîomplie  faits  exprès , 
furent  descendre  h  r^alre  Dame  ,  ou  le  Te  Deum 
fut  chante,  et  de  là  ils  furent  au  Loiivre,  ou  ils 
se  retirèrent  pour  se  délasser  d'une  si  grande  fa- 
ligue.  Quelque  temps  après,  le  Roi  envoya  le 
comte  de  Soîssons,  ambai^sadeur  extraordinaire 
en  Anfîleterre ,  pour  se  réjouir  avec  Sa  Majesté 
Britannique  de  son  rétablissement  ;  et  la  relue 
d^Angleterre  parlitavee  la  princesse  sa  fille  s^ur 
la  fin  de  l'année  pour  aller  à  Londres ,  à  dessein 
de  revenir  bicnt<it  eu  France  ^  parce  que  le  Eoi 
son  fils,  par  son  retour  en  Angfleterre,  voulut 
faire  voir  son  autorité  :  mais  il  n'étoit  pas  fâché 
qu'elle  n'y  fût  pas  long-temps,  de  peur  que  les 
religieux  et  prêtres  qu'elle  avoit  avec  elle  n'ex- 
IBef lassent  qitelque  sédition ,  et  ne  causassent  eu- 
^Bore  quelque  trouble.  Dans  ce  même  temps,  le 
l^prand  duc  de  Florence  envoya  demander  en 
""înariage  ,  pour  le  prince  de  Toscane  sou  fils  ,  ma- 
demoiselle d'Orléans,  fille  aime  du  second  lit 
de  feu  M,  le  duc  d'Orléans.  Sa  demande  lui  fut 
accordée ,  et  les  noces  ne  se  firent  qu'au  com- 
mencement de  Tannée  procliaioe, 

tf  iGfii  j  La  Reine  mère,  après  avoir  marié  le 
oi ,  avoîi  une  extrême  passion  de  trouver  une 
mmc  pour  Monsieur,  son  second  fils;  et  voyant 
roi  d'Angîel  erre  rétabli^  elle  jeta  les  yeux  sur 
la  prioces&e  d'Anj^Icterre  ,  qu'elle  connoissoit 
pour  avoir  demeure  en  France  dès  le  berceau* 
La  poliltqucétolt  contraire  à  celte  alliance,  parce 
qu'un  fils  de  France,  dans  un  mécontentement, 
pouvoit  se  retirer  en  Angleterre  ,  et  recevoir  de 
grands  secours  par  mer  de  ce  pays-là  :  mais  Tin- 
clination  de  la  Reine  mère  remporta  ,  et  le  car- 
dinal ^fazarill  n'y  fit  aucun  obstacle  ^  par  com- 
pl&isance  ,  h  ce  qu  il  disoît ,  pour  elle.  La  prin- 
feiie  fut  donc  demandée  au  roi  d'AngleterrCf  et 
aussitôt  accordée.  La  Reine  sa  mère  et  oit  à  Lon- 
dres, et  n'y  séjourna  qu'un  mois,  aprcs  lequel 
tlle  revint  en  France  ,  et  ramena  la  princesse  sa 
fllle ,  dont  les  noces  se  eclcbrérent  avec  Mon- 
■leur  dès  qu'elle  fut  de  retour. 

Nous  avons  vu  que  le  duc  de  Lorraine  étant 
«orti  de  prison  avoit  protesté  contre  tout  ce  que 
les  deux  ministres  a  volent  résolu  pour  son  sujet, 
dKaitt  qu'étant  prince  souverain  ^  il  n'apparlo- 
noit  pas  aux  deux  rois  de  décider  de  ses  Intérêts. 
Après  que  la  eour  fut  arrivée  à  Paris ,  il  pressa 
fort  le  cardinal  làdessuS;  ne  voulant  point  se  te- 
nir nu  traité  des  Pyrénées.  Enfin  après  beaucoup 
de  disputes  sur  ce  sujet ,  on  fit  avec  lui  un  nou- 
veau traite,  par  lequel  le  Ri>i  lui  rendit  Icducht- 
de  Bar^  en  réservant  Thommage  h  la  courojine 
de  France  ;>t  en  la  place  il  ccdu  le  bailliage  de 
Zlrcîi  Sa  Majesté,  qui  par  cet  accommmiemeni 


étoit  maître  de  la  Moselle  depuis  Metz  jusqu'il 
Trêves.  Le  reste  fut  conforme  à  la  paix  générale, 
par  les  articles  de  laquelle  le  Roi  garda  le  pays 
d'Ar^onne,  avec  les  villes  de  Stenay^  Jamet2, 
Dun  j  Marville,  et  un  cbemin  de  demi-lieue  de 
large  depuis  Verdun  à  Melz ,  et  de  Metz  en  Al- 
sace ,  avec  un  passage  sur  la  Sarre.  Moyennant 
cela ,  on  lui  rendit  son  pays,  à  condition  que  INan- 
cy  seroit  rasé,  et  qu'il  ne  feroil  rii'u  qui  put  dé- 
plaire au  Roi,  avec  lequel  il  se  comporteroit  en 
bon  voisin  ,  et  ne  pourroit  avoir  de  troupes  qu  un 
certain  nombre  limité  par  cet  accord.  Ses  Etats 
lui  furent  ainsi  rendus^  où  il  ne  resloit  plus 
qu'une  place  forte,  qui  étoit  Marsal ,  laquelle 
fut  remise  entre  ses  mains;  et  sa  personne  de- 
meura toute  lanuée  à  Paris,  en  attendant  que 
Nancy  fût  démoli. 

Le  cardinal  Mazarin,  après  avoir  donné  la 
paîx  à  la  chrétienté ,  sembloit  devoir  goûter  le 
repos  que  sa  haute  fortune  tt  la  tranquillité  pu- 
blique lui  de  voient  donner  :  mais  comme  V  homme 
n'a  jamais  de  plaisir  parfait  en  ce  monde,  alors 
qu'il  devroit  être  le  plus  heureux  ,  il  se  trouva 
persécuté  de  la  goulte,  qui  dégénéra  en  hydro- 
pi  sie  de  poumon.  Il  fut  tout  l'hiver  dan^  une 
perpétuelle  langueur,  et  î-ur  la  fin  de  février  lise 
sentit  fort  affoiblir.  Comme  ces  espèces  de  maux 
ne  sont  pas  vîolens,  il  ne  laissoit  pas  de  Irav  ail- 
ler aux  affaires  ;  et,  pour  voir  si  le  changement 
d'aïr  lui  firoit  du  bien ,  il  se  fil  porter  au  chAteau 
de  Vinceunes,  où,  voyant  sa  fin  approcher ,  il  en- 
tretint ïon^r-tempsle  Roi  sur  Télat  de  ses  affaires, 
et  lui  dit  son  sentiment  sur  l'ordre  qu'il  y  devait 
tenir.  Il  ne  témoigna  aucune  crainte  de  la  mort, 
mais  un  allacbement  incomprébensible  pour  l'or- 
gent  jusqu'au  dernier  soupir,  ît  le  témoigna 
bien  par  le  choix  qu'il  fit  du  marrjuis  de  La 
Meilleraye  pour  le  faire  son  héritier  et  lui  faire 
parler  son  nom  ,  en  lui  faisant  épouser  Hortensia 
Mancini  sa  nièce;  car  il  ne  le  prit  pas  pour  son 
grand  mérite,  qui  étoît  fort  petit ,  mais  pour  son 
grand  bien  ,  qu'il  voulait  joindre  au  sien ,  duquel 
il  faisoît  son  souverain  bien  ,  et  qu'il  pn'^férolt  h 
tous  les  avantages  du  monde.  Il  disposa  de  toutes 
ses  charges  eu  sa  faveur  ,  excepté  le  gouverne- 
ment de  Brouage,  de  La  Rochelle  et  des  iles, 
qu'il  laissa  h  son  neveu  Mancini  ,  qui  se  nomma 
te  duc  de  Nevers,  acquis  sur  la  maison  de  Man- 
toue.  Il  disposa  de  tousses  hénéfiees  à  sesparens, 
et  le  Roi  confirma  tout.  Après  avoir  ainsi  or- 
donné de  toutes  ses  affaires,  it  mourut  le  i*  de 
mars  n*<ii  ;  et  son  corps  fut  mis  en  dép^M  dan^ 
la  Sninte-Chapelle  de  VIncennes,  en  attendant 
qu'il  put  être  porté  aux  Théalins,  oii  il  avoit  éln 
sa  sépulture ,  tiymii  laissé  un  fonds  pour  le  bi\- 
tlnieut  de  leur  église.  Il  fui  regrelté  du  Roi,  qnl 


1 


1 


350 

s'étont  reposé  sur  lui  jusqu'à  présent  du  gou- 
vernement de  son  Etat,  en  avoit  si  peu  de  con- 
noissance,  qu'il  appréhendoit  l*çmbarras  où  il  se 
trouveroit  après  cette  mort  :  néanmoins  il  résolut 
d*en  prendre  lui- môme  le  soin,  et  le  déclara  tout 
liaut;etaussitôtils*enfermadanssoncabinetavec 
Fouquet ,  Le  Tellier  et  Lyonne ,  et  n*y  appela 
point  le  maréchal  de  Villeroy  ;  dont  on  fut  fort 
surpris,  parce  qu*on  croyoit  qu'il  auroit  la  prin- 
cipale place  dans  le  ministère.  Le  Roi  s'appliqua 
tellement  à  ses  affaires ,  contre  le  sentiment  de 
tout  le  monde ,  qu*ayant  le  sens  fort  bon  et  les 
lumières  naturelles  excellentes ,  il  y  réussit  tel- 
lement bien ,  qu*on  doit  appeler  ce  temps-là  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  La 
Reine  mère  fut  bientôt  consolée  de  la  perte  du 
cardinal ,  duquel  elle  commençoit  à  se  lasser. 
Elle  s*étoit  tellement,  durapt  sa  régence,  sou- 
mise à  toutes  ses  volontés ,  qu'elle  n'avoit  pas  le 
•crédit  de  faire  donner  à  un  des  siens  un  bénéfice 
de  cent  écus  de  rente  ;  et  elle  étoit  si  fort  préoc- 
cupée de  lui ,  qu'elle  hasarda  sa  personne ,  ses 
«nfans  et  le  royaume  pour  le  maintenir.  Quand 
la  guerre  civile  fut  finie,  il  se  mit  bien  dansTes- 
prit  du  Roi,  qui  étoit  majeur;  et  il  y  trouva 
grande  disposition ,  en  ce  qu'on  lui  avoit  per- 
suadé que  les  princes  avoient  voulu  lui  Oter  la 
couronne,  et  qu'ils  n'avoient  entrepris  d'éloigner 
le  cardinal  qu'à  cause  qu*il  s'opposoit  à  leurs 
desseins,  et  empèctioit  lui  seul  Texécution  de 
leurs  projets  détestables.  Il  s'abandonna  telle- 
vinent  à  tout  ce  qu'il  vouloU ,  qu'il  ne  se  méloit 
rde  rien  du  tout.  Le  cardinal  ne  venoit  Jamais 
•chez  lui  ;  mais  il  alloit  plusieurs  fois  le  Jour  chez 
lie  cardinal ,  auquel  il  faisoit  la  cour  comme  un 
^cple  courtisan,  empêchant  lui-même  qu'on 
entrait,  pas  môme  ses  principaux  officiers,  de 
4:rainite  qu'on  ne  l'importunât.  Il  recevoit  le  Roi 
fians«e  contraindre  :  à  peine  il  se  levoit  quand  il 
eiitroit  et  sortoit ,  et  Jamais  il  ne  te  conduisoit 
hors  de  sa  chambre,  et  ses  ofOciers  gardoient  les 
portes  en  présence  de  Sa  Majesté.  Quand  le  Roi 
accordoit  quelque  gr&oe  sans  lui  en  parler,  il  le 
gourmandoit  comme  un  écolier,  et  lui  disoit 
qu'il  ne  s'entendoit  pas  à  ces  choses-là ,  et  qu'il 
le  laissât  faire  ;  si  bien  que  celui  auquel  le  Roi 
Tavoit  donnée  n'avoit  rien ,  et  le  cardinal  la  re- 
<âonnoit  à  un  autre,  sans  que  le  Roi  osât  gronder. 
Lorsqu'il  étoit  malade,  la  Reine  l'alloit  voir 
tous  les  Jours  dans  son  l^t ,  et  y  demeuroit  long- 
temps. Il  la  traitoit  comme  si  elle  eût  été  une 
chambrière  ;  et  quand  on  jui  venoit  dire  qu'elle 
inontoit  pour  aller  chez  lui ,  il  refrognoit  les 
sourcils ,  et  disoit  en  son  Jargon  :  «  Ah  !  cette 
femme  me  fera  mourir,  tant  elle  est  importune. 
]Ve  me  laissera-telle  Jamais  en  repos  ?»  Il  ne  se 
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contentolt  pas  de  la  mépriser  :  il  lui  rendoit  de 
mauvais  offices  auprès  du  Roi  son  fils,  lui  disant 
qu'elle  gàteroit  tout  s'il  lui  donnoit  de  l'autorité; 
et  ce  fut  une  des  dernières  leçons  qu'il  lui  fit 
avant  que  de  oooorir.  Il  poussn  si  avant  son  in- 
gratitude et  son  peu  de  respect  pour  eux ,  qu'on 
en  levoit  les  épaules,  et  qu'on  disoit,  en  ces  ter- 
mes, qu'on  n'avoit  jamais  vu  faire  litière  de  la 
royauté  comme  il  faisoit.  Et  dans  cette  façon 
d'agir ,  personne  n'osoit  lui  rendre  de  mauvais 
offices  ;  et  il  étoit  tellement  assuré  de  l'esprit  de 
ses  maîtres ,  qu'il  n'avoit  pas  la  moindre  inquié- 
tude du  cabinet.  La  Reine ,  sur  la  fin,  s'ennuyoit 
de  ses  manières  de  vivre,  et  le  prit  très-fort  en 
haine;  mais  elle  n*osoit  le  témoigner ,  et  en  son 
ame  elle  fut  fort  aise  de  sa  mort.  Jamais  nou- 
velle ne  fiit  reçue  avec  tant  de  Joie  par  tout  le 
royaume  ,  car  personne  n'avoit  Jaoïais  été  haï  si 
universellement  que  lui.  Il  ne  pouvoit  obliger 
de  bonne  grâce ,  et  il  offensoit  en  donnant.  Il 
étoit  si  attaché  à  l'argent ,  qu'il  en  faisoit  des 
bassesses  indignes  de  son  rang.  Il  vendoit  tout, 
offices  et  bénéfices,  et  faisoit  commerce  de  tout. 
Un  peu  devant  sa  mort,  la  charge  de  premier 
président  de  Bretagne  vaqua  :  la  Reine  mère  la 
demanda  pour  d' Argouges ,  intendant  de  sa  mai- 
son; et  le  cardinal  lui  promit.  D' Argouges  étant 
allé  chez  lui  pour  le  remercier ,  U  lui  dit  qull 
étcit  vrai  qu'il  avoit  promis  à  la  Reine  cette 
charge  pour  lui  ;  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  faire , 
s'il  ne  lui  donnoit  cent  mille  écôs.  SiïT  quoi  l'an- 
tre lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  cela , 
et  on  lui  repartit  qu'il  n'auroit  donc  pas  la  charge. 
D' Argouges  descendit  chez  la  Reine ,  et  lui  ren- 
dit compte  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  ;  dont, 
se  trouvant  surprise  ,  elle  dit  :  c  Ne  se  lassera- 
t-il  Jamais  de  cette  sordide  avarice?  sera-t-il 
toujours  insatiable?  et  ne  sera-t-il  jamais  soûl 
d'or  et  d'argent?  »  Ce  discours  fut  bientôt  rap- 
porté au  cardinal  par  des  gens  de  chez  la  Rdne, 
qui  lui  étoieot  afïidés  ;  et  Sa  Majesté  étant  bien- 
tôt après  montée  dans  sa  chambre  pour  le  voir, 
il  |a  reçut  en  lui  disant  :  «  De  quoi  vous  avisez^ 
vous,  madame ,  de  venir  voir  un  UisatJable,  un 
homme  plein  à'une  avarice  sordide ,  et  ^ui  ne 
sera  Jamais  soûl  d'or  et  d'argent?  La  Râpe  80 
trouva  fort  embarrassée  de  ce  qull  savoit  c^ 
qu'elle  avoit  dit,  et  s^en  excusa  le  mieux  qu'elle 
put  :  mais  lui  ne  fut  point  honteux  de  cela,  et 
la  conclusion  fut  qu'il  lui  déclara  que  son  homme 
n'auroit  point  la  charge  s'il  ne  loi  donnoit  cent 
mille  écu».  D' Argouges  n'en  voulut  point  à  ce 
prix  ;  et  la  semaine  d'après  le  cardinal  mourut, 
et  il  eut  la  charge  {)pur  rien.  Parmi  ces  défauts, 
il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  fort  insinuant,  U 
étoit  extrêmement  laborieux,  il  travailloit  jour 
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oull ,  et  fatsoit  h  charge  de  tout  ie  moiiiîe.  Il 
renoit  en  pmiit  fa  dépense  de  la  maison  du  Rol^ 
munitions,  Fartillerie,  les  vivres,  la  marine, 
;  tout  le  reste  ^  dans  le  dessein  d\v  gagner  :  et 
uand  quelqu'un  faisolt  quelque  profit,  il  croyoit 
l'on  lui  voloit.  Il  étoit  inabordable,  et  ne  vou- 
loit  parier  à  personne;  et  qui  que  ce  soit  n'en- 
iroitehez  lui  que  les  jaueura^  car  il  étoit  grand 
brelandier.  Il  éloit  adroit  aux  jeux  de  naaio,  à 
faire  des  tours  de  carte  et  de  billard ,  à  jouer  à  la 
bauchette  ,  où  il  passoit  des  après-dinées  entiè- 
res. Il  n'étoit  point  vindicatif  ni  sanguioaire,  et 
^uublioit  aisément  les  injures  et  les  bienrails,  et 
^Re  punissait  et  ne  récompensoît  que  par  force  ; 
^Bar ,  dès  qu'on  lut  faisolt  pour,  on  avait  de  lui  ce 
«qn^on  vouloit.  C'est  ce  qui  faisoit  qu*il  donnoît 
plus  de  grâces  à  ses  ennemis  qu'a  ses  amis.  11 
avoit  tellement  multiplié  les  dignités,  qu'elles  en 
étoient  méprisées  ;  et  c'est  ce  qui  fit  dire  à  une 
ilame  qui  dcmandoit  un  duché  pour  son  mari, 
qu'elle  ne  le  demandoit  pas  pour  Thonneur  de 
Tétrcj  mais  pour  éviter  la  l^onte  de  ne  Tètre  pas  : 

h6t  la  raison  de  cela  étoit  qu'il  ne  coirrptoit  pour 
hen  les  grâces  qui  étoient  en  parchemin^  et  qu'il 
eut  mieux  aimé  faire  dix  ducs  et  pairs  que  de 
donner  cent  écus  ;  et  tout  cela  faute  de  connoître 
te  dedans  du  royaume ,  et  les  lois  sur  lesquelles 
TEtat  est  appuyé.  On  peut  dire  à  sa  louauge 
qull  u^ a  d'une  grande  modération  dans  une  oc- 
casion qui  se  présenta.  Le  Roi,  jusqu'à  Tiige  de 
dix-huit  ans,  ne  s  étoit  point  soucié  de  femmes  , 
et  n'avoit  pas  eu  la  moindre  inclination;  dont 
tout  le  monde  s'étonnoit ,  et  on  croyoit  qu'il  se- 
roit  de  l'humeur  du  Roi  sou  père.  Mais  eufïn  il 
regarda  de  bon  œil  une  fille  de  la  Reine  sa  mère, 
nommée  La  Mothe-Argencourt  :  il  lui  parloit 
fort  souvent ,  et  cet  amour  donna  de  la  jalousie 
au  cardinal  ^  qui  craignit  que  celte  lille  n*cmpîé- 
XÂt  sur  l^esprit  du  Rqî  a  son  préjudice.  La  sou- 
mission de  Sa  ^îajesté  fut  si  grande  pour  lui , 
que  dés  qu'il  aperçut  que  cela  le  choquoit,  il  ne 
parla  plus  à  la  demoiselle  ,  et  Toublia  entière- 
ment  ;  et,  pour  faire  sa  cour  au  cardinal ,  il  fit 
Tamoureux  de  la  comtesse  de  Soissons  sa  nièce, 
f  t  alloii  passer  toutes  les  soirées  cliez  elle  ;  et  cela 
dura  Jusqu'aux  couches  de  la  comtesse ,  durant 
lesquelles  le  Roi  s'en  détacha.  Et  ne  voulant  pas 
sortir  de  la  famille  de  peur  de  déplaire  au  car- 
dinal ,  Il  devînt  amoureux  de  Marie  Mancini  ^ 
une  autre  de  ses  nicccs.  Cet  amour  alla  si  avant , 
que  la  Reine  eut  soupçon  qu'il  ne  la  voulut  épou- 
ser,  et  que  le  cardinal^  aveuglé  de  sa  grandeur, 
n'ei>t  ossez  d'insolence  pour  appuyer  cette  af- 
faire. Elle  lui  en  dit  ses  senlimens ,  et  lui  fit  con- 
noître que  s'il  souffroit  que  le  Roi  fit  une  si 
grande  bassesse  /  au  lieu  de  le  maintenir  cela  le 
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généra l  de  tous  les  ordres  du  royaume.  Le  car- 
dinal lui  promit  d*y  mettre  remède  ;  et  un  matin 
il  ih  partir  toutes  ses  nî*Tes ,  et  les  envoya  A  I*a 
Rochelle  dont  il  avoit  le  gouvernement,  et  ne  les 
fit  point  revenir  que  pour  marier  celle-là  au  con- 
nétable Colonne.  Quand  elle  fut  prête  à  partir 
pour  aller  à  Rome  trouver  son  mari,  le  Roi,  lui 
disant  adieu  ^  témoignoit  un  grand  déplaisir  de 
la  quitter^  et  elle  pleurant,  aflligée  de  sortir  do 
France ,  ne  se  put  empêcher  de  dire  au  Roi  : 
*  Vous  êtes  fâché  de  nnon  départ  j  et  moi  do 
mt^me  ;  vous  êtes  roi  ^  et  cependant  Je  pars  I  n 
pour  lui  faire  connoître  qu'il  ne  sentoit  passes 
forces.  Mais  c'est  assez  parlé  du  cardinal  ;  il  faut 
entrer  dans  un  règne  nouveau,  dont  nons  allons 
traiter  en  abrégé. 

Après  la  mort  du  cardinal,  on  crut  qu'un  au- 
tre prendrolt  sa  place,  qui  gouvcrncroit  avec  pa- 
reille autorité,  d'autant  que  le  Roi  n'îiyant  point 
d'expérience  dans  les  affaires,  et  aceonturaé  ii 
ne  se  mêler  de  rien  ,  ne  pourroit  jamais  se  don* 
nerla  peine  de  s'appliquer;  et  ainsi  quMI  aban- 
donneroit  son  pouvoir  à  quelqu'un  quiauroit  eu 
main  la  puissance  souveraine ,  comme  avoit  eu 
le  défunt.  Tout  le  monde  jetoit  1^  yeux  sur  le 
maréchal  de  Vlllcroy  ,  qui  avoit  été  gouverneur 
de  Sa  Majesté,  et  qui  avoit  beaucoup  de  capacité 
et  d'intelligence  dans  les  afftiires  d'Etal  :  mais 
on  fut  fort  étonné  quand  le  Roi,  s\Hant  enfermé 
dans  son  cabinet ,  ne  l'appela  point  au  conseil , 
et  n'y  fit  entrer  que  Fouquet,  Le  Tellier  et 
Lyonne.  Le  cardinal,  devant  que  de  mourir, 
s'étoit  servi  de  cette  voiît  publique  qui  le  désl- 
gnoitson  successeur,  pour  lui  nuire  dans  l'es- 
prit du  Roi,  lui  conseillant  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  prît  sa  place,  mais  de  se  rendre  maître 
tout  seul  II  se  souvint  si  bien  de  cet  avis,  qu'il 
ordonna  que  cbacun  fît  sa  charge,  et  lui  en  ren* 
dit  compte  ;  et  fut  tellement  en  garde  contre  ses 
trois  ministres,  de  peur  qu'ils  ne  voulussent  em- 
piéter Tautorité,  que  quelquefois  11  leur  faisoit 
des  rebuffades  pour  les  humilier.  Aussi  ils  al- 
loient  tout  seuls  peu  accompagnes,  afin  que  le 
Roi  ne  prît  aucune  jalousie  d'eux ,  et  toute  la 
cour  se  rnngeoit  auprès  de  Sa  Majesté  :  en  sorle 
qu'à  son  lever  on  ne  pou  voit  aborder  des  portes, 
tant  la  foule  y  étoit  grande.  Dès  que  Pâques  fut 
venu,  on  alla  passer  tout  l'été  k  Fontainebleau. 
La  première  cbose  considérable  qui  y  arriva  fut 
ce  qui  survint  en  Angleterre  entre  PEstrade, 
ambassadeur  de  France,  et  celui  d'Espagne,  qui 
étoit  le  baron  de  Vatte ville.  Un  ambassadeur  de 
Suède  faisant  son  entrée  dans  Londres,  tous  les 
autres  envoyèrent  leurs  carrosses  au  devant  de 
lui  ;  et  celui  de  L'E<ilrade  y  fut^  avecoixire  h  ses 
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gens  de  prendre  la  première  place  après  celai  qui 
devoit  faire  rentrée.  Mais  quoique  pour  l^ordi- 
naire  celui  d*£spagae  n*ait  pas  accoutumé  de  8*y 
rencontrer ,  pour  éviter  la  contestation ,  le  baron 
de  Vatteville,  homme  fier  et  haut  à  la  main, 
voulut  signaler  son  ambassade  par  quelque  coup 
hardi  pour  le  service  de  son  mattre ,  et  donna  si 
bon  ordre  pour  venir  à  bout  de  son  dessein,  qu'il 
se  trouva  le  plus  fort  et  le  premier  posté  quand 
les  Français  arrivèrent.  Alors  il  y  eut  grande 
dispute  ;  et  les  Espagnols  ne  voulant  pas  reculer, 
battirent  bien  les  autres»  et  les  contraignirent 
de  se  retirer,  et  puis  entrèrent  triompbans  dans 
Londres.  Quiind  ces  nouvelles  furent  reçues  à 
Fontainebleau,  le  Roi,  plein  de  courage ,  témoi- 
gna sur-le-champ  son  ressentiment ,  disant  tout 
haut  qu'il  en  auroit  raison  ;  et  que  puisque  les 
Espagnols  donnoient  lieu  les  premiers  de  rom- 
pre la  paix,  il  le  vouloit  très-volontiers,  et  qu'ils 
y  perdraient  plus  que  lui,  parce  quMIs  se  trou- 
veraient bien  empêchés  quand  il  entrerait  en 
personne  dans  les  Pays-Bas  d*un  côté,  le  prince 
de  Ckmdé de  Tautre,  et  le  maréchal  de  Turenne 
par  un  troisième  endroit ,  avec  trois  armées.  A 
la  cour  on  ne  parloit  que  de  guerre,  au  grand 
regret  de  la  Reine  mère,  qui  avolt  fait  la  paix 
avec  tant  de  peine;  et  encore  plus  de  la  Jeune 
Reine ,  qui  pleurait  continuellement,  prévoyant 
la  division  qui  se  préparait  entra  les  rois  ses 
père  et  mari.  Pour  U  Reine  mère,  elle  dissimula 
par  politique,  et  feignit  d'être  aussi  en  colèra  que 
le  Roi  :  même  le  comte  de  Fuensaldagne  ayant 
reçu  ordre  du  Roi  de  se  retirer  et  de  sortir  de 
France,  manda  un  soir  à  la  Reine  mère  que 
puisqu'il  y  avoit  défense  d*aller  à  Fontainebleau, 
il  supplloit  très-humblement  Sa  Majesté  de  lui 
donner  rendez-vous  dans  la  forêt,  ou  en  quel- 
que autre  lieu  qu'il  lui  plairoit,  où  il  se  trouve- 
rait incognito;  et  qu'après  un  quart-d'heure  de 
conversation,  il  lui  répondoit qu'ils accommode- 
rolent  l'affaire.  La  Reine  mère  répondit  fraide- 
ment  qu'elle  ne  vouloit  avoir  aucun  commerce 
avec  lui  ;  et  qu'il  partit  au  plus  tôt,  pour  obéir  au 
Roi.  Il  le  fit  tout-à-l'heure  ;  et  sitôt  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Cambray,  avec  la  commission  du  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  il  y  tomba  malade,  et  y 
mourut  quelques  Jours  après.  Mais  devant  que 
de  mourir  il  avoit  écrit  ses  sentimens  en  Espa- 
gne, par  lesquels  il  faisoit  voir  qu'après  une  paix 
faite  avec  tant  de  difficulté,  laquelle  avoit  sauvé 
les  Pays-Bas,  il  en  falloit  empêcher  la  rupture 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  les  affaires  du  Roi 
son  mattre  n'étant  point  en  état  de  soutenir  une 
nouvelle  guerre.  Ses  raisons  ftirent  balancées 
dans  le  conseil  d'Espagne,  où  il  fut  résolu  qu'on 
désavoueroit  le  baron  de  Vatteville ,  qu'on  le 
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révoquerait  de  son  ambassade,  et  qu'on  en  ver- 
roit  un  ambassadeur  en  France  pour  en  faire  des 
excuses.  Le  Roi  ne  fut  pas  content  de  cette  sa- 
tisfaction, et  exigea  un  aveu  public  du  roi  Ca- 
tholique ,  par  lequel  il  demeurerait  d'accord  de 
ne  lui  disputer  aucune  prééminence.  Les  Espa- 
gnols y  consentirent  ;  et  le  marquis  de  Las-Fuen- 
tès  vint  à  Paris  après  que  le  Roi  y  fut  retourné, 
et  eut  audience,  en  présence  du  nonce  du  Pape 
et  des  ambassadeurs  de  tous  les  rob  et  souve- 
rains de  la  chrétienté,  devant  lesquels  il  dit  au 
Roi  que  le  rai  d'Espagne  son  mattre  étoit  fâché 
de  ce  qui  étoit  arrivé;  qu'il  désavouoit  son  am- 
bassadeur, et  Tavoit  révoqué  pour  ce  sujet;  et 
qu'il  déclarait  qu'il  ne  prétendoit  point  que  ses 
ambassadeurs  conoourussentavecceuxdeFrance 
en  aucune  cour  de  l'Europe,  et  qu'il  leur  en  ver- 
roit  partout  ses  ordres  pour  les  leur  faire  savoir. 
Le  Roi  ayant  oui  son  compliment,  se  tourna  de- 
vers le  nonce  et  les  autres  ambassadeurs ,  et 
leur  dit  :  c  Au  moins ,  messieurs ,  vous  êtes  té- 

•  moins  que  le  roi  d'Espagne  déclare  qu'il  me 

•  cède  le  pas  et  le  premier  rang  par  tout  le 
>  monde.  •  Sur  quoi  le  marquis  de  Las-Fuentès 
ne  repartit  rien.  Ainsi  toutes  choses  furent  ac- 
commodées ,  et  le  Roi  sortit  glorieusement  de 
cette  affaire,  dans  laquelle  les  Espagnols  firent 
un  pas  qu'ils  n'eussent  Jamais  voulu  Mre  dans 
une  autre  conjoncture. 

La  cour  cependant  se  divertissoit  àFontadne- 
bleau ,  où  on  ne  parloit  que  de  promenades ,  de 
ballets  dans  les  allées,  de  collations  et  de  comé« 
dies.  Ce  fut  là  où  commencèrent  les  amours  du 
Roi  et  de  mademoiselle  de  La  Valllère ,  qui  du- 
rèrent long-temps,  et  causèrent  beaucoup  d'in- 
trigues qui  se  firent  pour  la  ruiner ,  lesquelles 
attirèrent  la  disgrâce  de  Mademoiselle,  quoique 
innocente;  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Navail- 
les  :  et  quand  la  vérité  fut  reconnue ,  occasion- 
nèrent i'éloignement  du  comte  de  Guiche,  qui 
fut  en  Pologne  à  la  guerre  contre  le  Moscovite; 
celui  de  la  comtesse  de  Soissons,  et  la  prison  et 
l'exil  de  Vardes.  Mais  il  faut  laisser  parler  de 
ces  choses  à  ceux  qui  traiteront  l'histoire  amou- 
reuse de  la  cour. 

Parmi  tous  ces  diverlissemens,  il  y  eut  une 
grande  fête  à  Vaux ,  où  Fouquet ,  surintendant 
des  finances,  traita  magnifiquement  Leurs  Ma- 
jestés ;  il  n'oublia  rien  de  toutes  les  profusions  qui 
se  peuvent  faire  en  des  rencontres  pareilles.  Le 
Roi  remarqua  fort  cette  grande  dépense ,  et  les 
bâtimenset  les  eaux  de  cette  maison,  qui  ^voient 
coûté  infiniment.  Cela  lui  fit  faire  réflexion  sur 
ce  que  le  cardinal  Mazarin  lui  avoit  dit  en  mou- 
rant, que  la  principale  affaire  qu'il  eût  dans  son 
royaume,  maintenant  qu'il  avoit  la  paix  ,  étoit 
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rétablissement  de  ses  flïiïinces,  qui  étoienl  en 
iinauvais  clat;   et  que  Fouquet  éloit  un  trop 
grand  dissipateur,  qui  au  lieu  de  les  rcmetïre 
ruiueroit  encore  davantage.  11  se  soiniut  de 
louange  qull  donna  aux  soins  que  Coibert 
ivoit  de  ses  affaires,  et  au  bon  ordre  qu'il  y 
nettoît,  disant  que  c*^toit  le  plus  habile  éco- 
ame  qu'il  eut  jamaîn  \-u,  et  qull  étott  capable 
Ile  rélablir  les  affaires  du  monde  les  plus  rui- 
nées. Ces  discours  lui  ctoîent  demeurés  dans 
îesprit;  et  même  II  avoit  fait  venir  Colbert  en 
nchette  parler  à  lui,  pour  Tentrelenir  des  re- 
Qèdesdont  il  falloit  se&ervir  pour  remettre  ses  11- 
'"nances  en  bon  état,  parce  qu'on  mangeoit  trois  ans 
par  avance.  Ce  Colbert  étoit  d'une  bonne  familie 
le  la  ville  de  Kcims,  parent  de  Saint- Pouaugc, 
eau- frère  du  Te  Hier,  auquel  if  le  donna.  Il  y  de- 
Dcura  durant  quelques  an  nées  en  qualité  de  com- 
Imis,  et  il  fit  paroîire  dans  cet  emploi  l>eaucoup 
Tesprit  et  grande  conduite  dans  les  affaires,  et 
jirincî paiement  dans  l'économie.  Le  cardinal  par- 
lant au  Tellier  du  désir  qu'il  avoit  de  ïrouver  un 
^omme  capable  pour  gouverner  ses  affaires, 
l'étant  pas  satisfait  de  ceux  qui  s'en  méloîent, 
Le  Tellier  lui  ditqu^il  avoit  son  fait,  et  lui  donna 
albert.  Il  n'eut  pas  été  long-temps  au  service  du 
[irdinal,  qu'il  prit  grande  confiance  en  lui^  parce 
qu'il  le  servoit  selon  son  humeur  avare,  augmen- 
tant ses  revenus,  et  faisant  de  Tarf^ent  de  peu 
de  chose.  Cela  le  mit  en  grand  crédit  auprès  de 
lui  :  lellement  que  durant  sa  maladie  il  en  parla 
au  Roi;  et  le  louant  de  son  expérience  au  manie- 
ment de  ses  biens ,  il  lui  conseiila  de  se  servir 
de  lui.  Après  la  mort  du  cardinal^  leRoi  envoya 
[uerir  Colbert,  et  Tentrctint  en  partieuiier  des 
aoyens  de  rétablir  ses  tîuances.  Ses  entretiens 
ecrets  recommençoient  souvent,  dans  lesquels 
ïRol  goûta  son  esprit,  et  résolut  entièrement  la 
ertc  de  Fouquet.  Ils  prirent  ensemble  les  me- 
lures  pour  exécuter  ce  dessein  ;  et  pour  empè- 
iher  que  le  parlement  ne  se  méïât  de  ses  affal- 
es ,  le  Roi  prit  des  prétextes  spécieux  pour  To- 
kllger  à  se  défaire  de  sa  charge  de   procureur 
énéral  du  parlement  de  Paris  entre  les  mains 
le  Uarlay ,  maîlre  des  requêtes,  moyennant 
ine  grande  somme  d'argent.  Le  Roi  découvrit 
m  deisaîflÀla  Reine  sa  mère  :  et  quand  Ils 
rirent  tons  deux  la  profusion  de  l'argent  qui  se 
lépensjt  dans  Vaux  le  jour  qu  lis  y  furent  trai- 
lls  curent  envie  de  le  faire  arrêter  dans  sa 
on  propre  ;  mais  ils  eurent  des  considéra- 
ons  qui  les  en  empêchèrent,  t.e  Roi  craîf^mit  que 
elie-ile,  que  Fouquet  avait  acheté  du  duc  de 
leUï,  ne  tint  contre  son  service,  parce  que  c'est 
'une  place  forte  au  milieu  de  la  mer  ;  et  pour 
a'en  approcher  et  y  mettre  ordre»  il  se  servit  du 
in,  c.  0.  M.   T.  ▼. 


conseil  même  de  Fouquet ,  q\il  hiî  doimoît  avis 
d'aller  en  Bretagne^  pour  obliger  par  sa  présence 
les  États  de  lui  faire  un  présent  plus  considérable. 
Il  résolut  avec  lui  ce  voyage,  et  partit  de  Fon- 
I  tainebleau  au  mois  de  septembre;  et  dès  qu'il 
fut  arrivé  à  NanteSj  il  mit  ordre  à  la  conserva- 
tian  de  Bellc-Iîe,  qui  iuî  fut  rendu  au  premier 
I  commandement  ;  et  11  fit  arrêter  Fouquet  par  Ar- 
1  tag;nanj  lieutenant  de  ses  mousquetaires;  et  de 
Nantes  ii  le  renvoya  sous  bonne  garde  dans  le 
chiUeaude  Vincennes,  d'où  après  il  fut  transféré 
à  laBastîlle,  t.a  Reine  mère,  qui  savoit  le  secret 
et  le  jour  qu'on  le  devoit  prendre,  étant  demeu- 
rée à  Fontainebleau,  fit  saisir  toutes  ses  mai- 
sous,  et  sceller  ses  coffres  et  cabinets ,  qui  fu- 
rent après  ouverts  par  des  commissaires  ;  et  où 
trouva  dedans  force  lettres  d'amour  des  plus 
belles  dames  de  fa  cour,  desquclies  il  recevait 
des  faveurs  pour  de  l'argent.  Ou  découvrit  aussi 
une  intellrgenee  secrète  avec  quaûtifé  de  gens 
considérables  auxquels  ii  donnoit  de.s  pensions 
à  i'insu  du  Roi,  avec  des  projets  d'un  parti  qull 
voulait  former  en  cas  qu'il  tombiU  dans  ia  dis- 
grâce et  qu'il  piU  éciiapper.  Cela  brouilla  bien 
du  monde  à  iacour;  et  eliaeun  trembloit,  de 
peur  d'être  trouvé  dans  ses  mémoires.  Dès  que 
le  Roi  fût  de  retour  à  Fontaîncbieau,  il  envoya 
ordre  à  l'abbé  Fouquet  de  se  retirer  dans  ses  ab- 
bayes. Ii  s'étoit  plus  mêlé  d'intrigues  que  son 
frère  ,  et  avoît  été  eu  partie  cause  de  sa  perte 
par  sa  mauvaise  cauduitc.  J/archevêque  de  Nar- 
bonne  et  l'évêque  d' Agde,  ses  frères^  furent  aussi 
chassés;  et  une  chambre  de  justice  fut  crét^ 
pour  rechercher  les  financiers^,  qui  s'étoienl  tel- 
iement  enrichis  qullsfaîsoient  des  dépenses  pro- 
digieuses en  tout,  durant  que  le  Roi  manquoit 
de  toutes  choses,  même  des  plus  nécessaires* 
Leur  orgueil  fut  bien  rabattu ,  car  beaucoup  fu- 
rent réduits  à  ia  besace  ;  et  au  lieu  qu'an  com- 
mencement on  eut  grande  joie  de  leur  humilia- 
tion, à  cause  qu'ils  se  méconnoissoient,  ou  poussa 
l'affaire  si  avant  qu'ifs  firent  pitié.  Les  charges 
de  trésorier  de  Tépargne^  des  parties  casuelies 
et  autres  des  finances,  furent  supprimées,  et 
données  a  exercer  par  commission;  et  Rartillat 
fut  commis  pour  la  recette  générale  des  deniers 
du  Roi,  sous  le  nom  de  garde  du  trésor  royal. 
Le  Roi  ne  voulut  plus  de  surintendant;  mais  de- 
puis il  signa  lui-même  ies  ordonnanfes,  dont 
Colbert  tenoit  le  registre  ;  et  il  fit  un  conseil 
royal  des  finances  ^  dont  il  IVt  chef  ie  njarechai 
de  ViUeroy ,  et  avec  lui  d'Alif:re  el  de  Sève,  con- 
seillers d'Etat,  et  Colbert,  lequel,  quoique  assis 
le  dernier,  avoit  seul  toute  l'autorité.  On  donna 
ce  poste  au  maréchal  de  Yilleroy  jwur  le  eonlen- 
ter  ,  parce  qu'il  se  Irouvoit  dansuiiepiacebono- 
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rable  sans  aacan  pouvoir.  Il  demeara  toujoars 
trois  ministres  auprès  du  Roi  :  Le  Tellfer, 
Lyonne  et  Golbert.  Le  premier  étoit  secrétaire 
d*Etat,  et  faisoit  la  guerre  ;  Lyonne  le  fat  quel- 
que temps  après  en  la  piace  du  comte  de  Brienne 
de  Loménie,  et  avoit  les  pays  étrangers  ;  et  Gol- 
bert se  mèloit  des  finances  :  en  sorte  qu*on  peut 
dire  qu*il  en  étoit  le  maître.  Il  fut  aussi  secré- 
taire d'État  au  lien  du  Plessis-Guénégaud ,  avec 
le  département  de  la  maison  du  Roi  et  de  la 
marine.  Ainsi  le  Roi  travailla  puissamment  au 
rétablissement  de  ses  affaires,  qu'il  mit  dans 
un  si  haut  point  qu'il  se  rendit  formidable  à 
tous  ses  voisins  y  et  l'arbitre  de  la  chrétienté. 

Le  premier  de  novembre,  jour  de  la  Toussaint , 
la  Reine  accoucha  d*un  Dauphin ,  qui  causa 
grande  jofe  au  Roi  et  à  toute  la  France.  Peu  de 
jours  auparavant,  le  prince  d'Espagne  étoit 
mort;  mais  la  douleur  de  sa  perte  fat  réparée 
par  la  naissance  d*Qn  autre  prince,  qui  vint  au 
monde  le  même  mois  que  M.  le  Dauphin. 

Il  y  avoit  vingt-neuf  ans  qu'on  n'a  voit  fait  de 
chevaliers  du  Saint-Esprit.  Le  cardinal  Mazarin 
D  en  vouloit  point  faire,  à  cause  qu'il  avoit  pro- 
mis cet  honneur  à  trop  de  gens,  auxquels  il  ne 
pouvoit  tenir  parole  ;  outre  qu'il  ne  désiroit  pas 
de  l'avoir,  de  crainte  que  cette  marque  ne  lui 
préjudiciÀt  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  parve- 
nir au  pontificat  à  force  d'argent.  Sa  mort  ayant 
levé  cet  obstacle,  le  Roi  assembla  le  chapitre  de 
Tordre  à  Fontainebleau ,  où  la  promotion  des 
chevaliers  fût  résolue  ;  et  il  y  fit  proclamer  ceux 
qu'il  vouloit  recevoir.  Le  lendemain ,  qui  étoit 
le  second  de  décembre ,  il  retourna  d^ms  Paris , 
et  marqua  le  premier  jour  de  l'an  pour  faire  la 
cérémonie. 

[  1662  ]  Cette  année  commença  par  la  récep- 
tion de  soixante- trois  chevaliers  d'épée ,  et  huit 
d'église,  qui  étoient  vacans  depuis  l'année  1633. 
Le  Roi  laissa  trois  places  vides ,  dont  il  en  donna 
une  quelque  temps  après  au  duc  de  Mecklem- 
bourg,  souverain  d'Allemagne. 

Durant  cet  hiver,  le  duc  de  Lorraine,  qui 
étoit  à  Paris,  voulut  faire  le  mariage  de  son  ne- 
veu le  prince  Charles  de  Lorraine  avec  Made- 
moiselle, fille  aînée  de  feu  M.  le  dac  d'Orléans 
et  de  feu  Madame,  sa  première  femme,  héritière 
de  Montpensier.  Ce  prince  Charles  étoit  fils  du 
duc  François ,  frère  du  duc  de  Lorraine  et  de  la 
défunte  princesse  Claude,  sœur  de  la  duchesse 
Nicole,  toutes  deux  filles  du  feu  duc  de  Lorraine 
Henri,  et  par  conséquent  ses  héritières.  Le  prince 
Charles  étoit ,  par  cette  raison,  véritable  duc  de 
Lorraine  :  mais,  de  concert  dans  sa  famille ,  on 
vouloit  établir  la  loi  salique,  par  laquelle  les 
femmes  ne  succèdent  point ,  et  ainsi  on  laissoit  I 
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régner  le  duc  ;  et  même  cette  préten 
reconnue  dans  le  traité  des  Pyrénées 
la  Lorraine  fut  rendue  au  duc ,  et  no 
veu.  Or,  pour  terminer  tous  ces  difl 
duc  offroit  de  se  démettre  présente 
Lorraine  en  faveur  de  son  neveu,  en 
à  Mademoiselle  ;  mais  l'affaire  n'ayan 
dure,  madame  la  duchesse  d'Orléans 
rière ,  sœur  du  duc  et  tante  du  prino 
marier  à  mademoiselle  de  Nemours  1 
entra  fort  avant  eu  matière  pour  fai 
riage ,  et  Madame  et  le  duc  François 
venir  le  duc  de  Lorraine  de  reconnal 
veu  pour  son  seul  et  unique  héritle 
maintenir  leur  loi  sallque,  le  duc  Fn 
sentit  que  son  fils  snccédAt  à  son  pi 
lui  remit  son  droit  :  mais  comme  il  fil 
tendant  la  succession  il  eût  de  quoi  vl 
promit  de  lui  donner,  par  contrat  d 
un  grand  iq>anage  avec  beaucoup  i 
Cette  affaire  étant  conclue,  il  ne  resto 
passer  le  contrat  :  mais  le  duc  de  Lo 
ne  faisoit  ces  avantages  à  son  nereu  < 
persécutions  de  madame  la  donairièi 
et  du  duc  François  son  flrère,  reculol 
et  remettoit  d'un  jour  à  l'autre  Te» 
ses  paroles.  Ses  remises  étant  sns  fin 
sa  soeur  le  pressa  vivement  un  jonr  là- 
sorte  qu'ils  en  vinrent  à  des  parolei  i 
duc  sortit  en  colère  du  Luxembourg  ; 
mouvement  de  dépit  il  alla  trouver  1 
lui  dit  que  si  le  Roi  vouloit,  il  lui  d< 
duché  de  Lorraine  après  sa  mort ,  poi 
rager  toute  sa  maison.  Lyonne  en  ave 
qui  prit  le  dac  au  mot  ;  et  en  ayant  ce 
lui,  on  dressa  le  contrat,  par  lequel 
Lorraine  donna  dès  à  présent  son  du< 
et  h  la  couronne  de  France,  à  condlti< 
jouiroit  sa  vie  durant,  et  que  le  Roi 
deux  cent  mille  livres  de  rentes  au 
Vaudemont  son  bâtard ,  avec  une  du 
rie  ;  et  au  prince  Charles  son  neveu  ^ 
mille  livres  de  rentes,  et  le  rang  à  to 
sa  maison  immédiatement  après  les  j 
sang,  avec  leurs  mêmes  prérogativi 
neurs;  et  le  droit  de  succéder  à  la  cou 
cas  que  la  race  royale  manquât.  Gei 
signé  par  le  Roi  et  par  le  duc  ;  et  Sa  B 
tenir  son  lit  de  Justice  au  parlement 
vérifier  une  déclaration  sur  ce  sujet.  Pa 
le  duc  devoit  mettre  dès  à  présent  Mi 
les  mains  du  Roi,  qui  étoit  la  seule  ] 
qu'il  eût  dans  la  Lorraine.  Le  Roi  le 
la  lui  donner;  et  le  duc  répondit  qu*il 
de  le  faire,  dès  que  Sa  Majesté  anroit 
rang  de  prince  du  sang  à  ceux  de  sa  n 
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Roi  répondît  qu'il  falloit  auparavant  (firilâ  si- 
gnassent tniis  te  traili%  pour  lever  jiar  ee  consen- 
tement toutes  les  tliffieultés  qtfi  pourroient  un 
jour  arriver  à  l'union  de  la  Lorraine  à  la  cou- 
ronne. Le  duc  soutint  que  cela  nï'toit  point 
porté  par  le  traité ,  et  fpill  avoit  promis  ce  qui 
dépendoit  de  lui;  mais  qu il  n'étoit  pas  maître 
des  volontés  d'autrni ,  et  qu'il  feroit  ce  qu'il 
pourroit  pour  leur  faire  faire ,  sons  en  être  ga- 
rant. Tous  les  princes  établis  en  France  con- 
vcDoient  tous  de  le  ralilier  ^  étant  ravis  d'avoir 
un  grand  rang ,  et  ne  perdant  pas  beaucoup  à 
la  succession  de  la  Lorraine,  dont  ils  étoientfort 
l'Ioîf^nés;  mais  le  duc  François  et  son  fils  refusè- 
rent absolument  de  le  signer.  VA  le  dernier,  crai- 
fxnant  qu'on  ne  ie  voulut  forcer  à  le  faire^  dissi- 
mula son  dessein  ;  et  après  avoir  dansé  un  ballet 
avec  le  Boi,  au  lieu  de  se  coucher  if  monta  sur 
des  chevaux  ,  et  courut  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
Hït  hors  de  France.  ïl  écrivit  au  IVoij  de  Desan- 
ron  ;  puis  il  alla  trouver  TEmpercur  ,  et  se  mit 
sous  sa  protection.  Le  Roi  fut  fort  en  colère  de 
ce  départ  si  subit ,  et  eu  accusa  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  s'en  justifia  fort;  et  cependant  le 
traité  demeura  sans  exécution  ,  le  Eoi  s'opiriîtS- 
îrant  d'avoir  Marsalet  la  ratification  ;  et  le  duc 
de  ne  le  pas  livrer  que  les  princes  de  sa  maison 
ne  fussent  en  possession  du  rang  qu'on  leur  avoit 
promis  ,  et  soutenant  qu'il  n*étoit  point  oblipé  à 
fournir  de  ratification  ,  puisque  cela  n'avoit  pas 
été  stipulé  ,  et  n'ëtoit  pas  dans  son  pouvoir.  Du- 
mut  toutes  ces  disputes,  le  duc  devint  amoureux 
de  la  fille  de  Tapothicaîre  de  Mademoiselle  ^ 
nommée  Afarîe-Anne  Pajot  ;  et  ne  pouvant  en 
avoir  aucune  faveur,  il  la  voulut  épouser,  et  fit 
dresser  un  contrat  de  mariage  par  un  notaire, 
lequel  trouvant  raffaire  de  conséquence,  le  porta 
au  Roi ,  qui  le  lut,  et  vit  qu'il  dérogeoit  au  traité 
qu*il  avoit  fait  avec  leduc,  parce  qu  ilétoit  porté 
dedans  que  les  enfans  qui  naitroient  de  ce  ma- 
riage ne  succède  roi  en  t  point  au  dncbéf  maïs  le 
prince  Charles  son  neveu.  Il  fit  arrêter  celte  fille, 
tt  l'envoya  dans  un  couvent,  avec  ordre  de  ne 
la  laisser  voir  ni  parler  à  personne  :  dont  le  duc 
piqué  se  retira  dans  son  pays ,  et  y  fit  des  protes- 
lAtions  contre  tout  ce  qu'il  avoit  traite  avec  le  Roi. 
La  cour  passa  l-été  à  Saint-Germain ,  où  on 
rt'cut  nouvelle  que  leduc  de  Créqui ,  ambassa- 
deur à  Rome ,  avoit  été  maltraité  par  les  Corses 
de  fa  garde  du  Pape,  lesquels  étoîent  entrés  dans 
i»an  lo^is  pour  prendre  des  criminels  réfugiés 
ciiti  lui  j  contre  le  privilège  des  ambassadeurs, 
et  avotent  tué  un  page  à  Ja  portière  du  carrosse 
de  l'ambassadrice.  Ce  duc  envoya  faire  ses  plain- 
le»  à  don  Mario ,  frère  du  Pape ,  et  au  cardinal 
Itiipertale,  gouverneur  de  Rome,  qui  ne  lut  en 


firent  aucune  raison.  Tellement  qn'il  se  retira  de 
Rome  âSaint'Quirîgo;  et  le  Roi,  sur  le  refus 
que  fit  le  nonce  Picolomlni  de  sortir  de  Paris  et 
retourner  en  Italie  ^  l'envoya  prendre  par  un 
exempt  de  ses  gardes ,  et  le  fit  mettre  dans  un 
carrosse  pour  être  conduit  jusqu'en  Savoie,  sans 
parler  à  personne.  Quand  il  fut  liors  des  terres 
de  France,  on  le  laissa  en  pleine  liberté.  Le  Roi 
fit  de  grandes  plaintes  i\  tous  les  ambassadeurs 
des  princes  de  la  chrétienté ,  du  droit  des  gens 
violé  en  la  personne  du  duc  deCréqui;  et  sur  ce 
que  le  Pape  ne  se  mettoit  pas  en  peine  de  le  sa- 
tisfaire, il  se  prépara  dès  ThÈure  même  à  lui 
faire  la  guerre. 

[Hjfia]  Au  commencement  de  cet  hiver,  le 
Roi  acheta  Dunkerque  du  roi  d'Angleterre  cinq 
millions  de  livres,  et  fut  par  une  grande  gelée 
en  prendre  possession  ;  et  quand  l'été  fut  venu  , 
il  marcha  droit  en  Lorraine  pour  se  rendre  maî- 
tre deMarsal,  qu'on  lui  avoit  promis  par  le 
traité  de  Paris.  Quand  il  fut  à  Metz  ,  le  duc  de 
Lorraine  vint  à  Nomeny ,  d'où  il  fit  dire  an  Roi 
qu'il  ne  falloit  point  employerla  force  contre  lui, 
puisqu'il  étoit  prêt  de  faire  ce  qui  lui  plairoit.  Là- 
dessus  le  Roi  nomma  le  maréchal  de  Villeroy, 
Le  Tellier ,  et  d'autres  commissaires ,  pour  trai- 
ter avec  lui ,  avec  ordre  de  ne  rien  mettre  dans 
le  traité  qui  dérogeât  à  celui  de  Paris.  Ainsi  un 
nouveau  traité  se  fit  à  Nomeny ,  dans  lequel  on 
ne  faisoit  nulle  mention  de  lautre  ;  mats  aussi  on 
n*y  mit  rien  qui  le  contraritU.  Le  duc  remit 
Marsat  au  pouvoir  du  ïioi,  qui  relira  toutes  ses 
troupes  de  Lorraine ,  dont  le  duc  demeura  maî- 
tre absolu  \  et  il  eut  liberté  de  faire  faire  à  >aney 
unes^imple  muraille  pour  clore  la  ville  sans  au- 
cun flanc.  Il  vint  ensuite  saluer  Sa  Majesté  A 
Metz  ,  d'oïl  la  cour  revint  au  château  de  Vin- 
cermes,  et  y  passa  le  reste  de  l'année  jusqu'A 
riiiver,  qui  la  flt  retourner  à  Paris.  Le  Rot 
voyant  que  le  Pape  ne  se  mettoit  pas  à  la  raison, 
se  mit  en  état  de  lui  faire  la  guerre  ,  et  attira 
dans  son  parti  les  ducs  de  Parme  et  de  Modêne  » 
avec  promesse  de  no  point  faire  de  paix  qu'il 
n'eut  fait  rendre  au  premier  par  le  Pape  le  du- 
ché de  Castro.  En  vertu  de  cet  accord ,  il  lit 
passer  les  monts  à  beaucoup  de  troupes,  qui  pas- 
sèrent par  le  Milanais  avec  permission  des  Es- 
pagtiols,  et  furent  hiverner  dans  le  Parmesan  et 
le  Modcnois,  sans  être  à  charge  au  pays,  où  on 
payoîtpartont,  Bellefond  les commandoit comme 
lieutenant  général,  et  La  Feuillade  sous  lui 
comme  maréchal  de  camp.  Durant  leur  séjour  en 
ce  pays-là,  le  Roi  envoya  les  provisions  de  In 
charge  de  son  premier  ma  lire  d*hô(el  à  Belle- 
fond  ,  qui  étoit  vacante  par  la  mort  du  marqu1.<i 
de  Vervins. 
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.  [i€M  UMmfaalDcPloiM'mliDMdé- 
dvé  pr  le  Rfli géaéril  de  loa  année  dllilie; 
ctpporeesstciflpartilaii  comneoceiiieiit  de 
cette  auée  pov  Taller  onBui—DdiT  :  mais  il  ne 
pesa  pas  Ljoo,  parée  qall  y  appril  le  traité  de 
Piae,  dit  entre  le  Pape  et  le  Roi.  Sa  Sainteté 
Tcgrant  les  granda  teers  qui  alloicot  fondre 
dans  fcs Étala,  UMUesfeoo  flsetronroit,  et 
fn'il  étoit  abandonné  de  tooi  ses  Toisins,  ne  Ton- 
Ist  pas  ponsKr  raflaire  pins  aTant ,  et  iot  con- 
traint de  se  soumettre.  Il  envoya  le  seigneor 
Basponi  à  Pise  poor  traiter,  où  il  fut  conTcnn 
qoe  la  eoropagoie  des  Corses  seroit  cassée,  sans 
qa>Ue  pût  être  remise  sar  pied  ;  qa'on  légat  do 
Pape  ilendroit  en  France  poor  foire  satisfiiction 
an  Roi  ;  que  le  cardinal  Impériale  yiendrolt  hii- 
même  à  la  eoor  poor  demander  pardon  à  Sa  Ma- 
jesté ;  qn*on  rc ndroit  le  doché  de  Castro  an  doc 
de  Parme,  et  qo*on  érigeroit  nne  pyramide  à 
Home,  ao  lien  on  on  avoit  manqué  de  respect  à 
rambassadriee,  pour  monument  à  la  postérité  de 
Insatisfaction  qo'on  faisoitan  Roi.  En  exécution 
de  ce  traité,  le  cardinal  Flayio  Chigi ,  neven  do 
Fape,  vint  légat  à  Fontainebleaii,  oo  il  fit  ce  qui 
avoltété  résolo.  Ensuite  on  le  reçut  à  Paris  avec 
grande  cérémonie,  et  le  cardinal  Impériale  fut 
à  SaintrGermain  demander  pardon  au  Bol  ;  et 
ainsi  toute  Tltalie  fut  padfiée. 

La  même  année ,  l'Empereur  avoit  la  guerre 
contre  le  Turc,  qui  avoit  pris  sur  lui  Neusei  ;  et 
craignant  qu'il  ne  fit  plus  de  progrès,  il  envoya 
le  comte  de  Strozzi  à  Paris  demander  secours 
au  Roi ,  lequel  lui  accorda ,  et  envoya  le  comte 
de  Coligni  avec  six  mille  hommes  pour  le  se- 
courir. Le  choix  de  ce  général  étoooa  tout  le 
monde ,  parce  qu'il  n'avoit  jamais  servi  le  Roi , 
et  avoit  toujours  été  durant  la  guerre  d'Espagne 
avec  le  prince  de  Coodé  ;  et  quoiqu*il  fût  fort 
brave  homme ,  il  sembloit  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup d'autres  en  France  qui,  ayant  toujours  été 
dans  le  service  du  Roi ,  sembloient  devoir  être 
préférés.  Mais  la  raison  de  cette  élection  étoit 
pour  faire  dépit  au  prince,  que  Coligni  avoit 
quitté  avec  aigreur  pour  n'avoir  pas  été  préféré 
an  jeune  Gaitaotpoor  avoir  le  cordon  bleu,  dont 
le  Roi  avoit  donné  une  place  au  prince.  Quand 
ce  secours  fut  arrivé  en  Hongrie,  il  se  signala  en 
deux  occasions  considérables  où  les  Turcs  furent 
battus ,  aux  combats  de  Kermen  et  de  Saint-6o- 
thard,  dont  La  Feuillade,  maréchal  de  camp , 
s'attribua  tout  Thonneur  :  ce  qui  donna  de  la 
jalousie  à  Coligni.  Les  Turcs  y  furent  si  mal  me- 
nés qu'ils  demandèrent  la  paix,  qui  fut  faite  sur 
l'heure.  Au  retour  des  troupes  françaises ,  La 
FeuUiade  rendit  de  si  mauvais  offices  à  Coligni , 
mi'mi  i^n  qoe  cet  emploi  de  voit  servir  à  son  élé- 
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vatioD,  fl  fnt  canae  de  an  perte,  qnafapill  càt  Ucn 
Dût  ion  devoir.  L^Empôcv  cBwyn  m  Franee 
le  comte  de  Dietcrsiein ,  pour  lemuciei  k  Roi 
de  ce  seeoors. 

Dorant  le  calme  qui  éloitcBFniiee,  Coibert 
voulant  établir  le  conmierce ,  fni  éloil  Ironblé 
en  Levant  par  les  eoraires  de  Toda  ^d* Alger, 
persoada  an  Roi  de  s'établir  sor  incdtede  Rsr- 
barie,et  d'y  fortifier  quelque  poste  oè  on  pût 
ildre  un  port,  pour  tenir  cb  bride  toot  le  pays. 
Après  avoir  bien  fait  reconnaître  tovte  la  côte , 
on  résolut  de  se  saisir  de  GIgeri,  petite  ville  sur 
le  bord  de  la  mer:  etpoor  rexécuAion  de  ee pro- 
jet on  fit  embarquer  quantité  de  troopes  dans 
des  vaisseaux  et  des  galères,  qui  firent  voile  da 
côté  d'Afrique.  Les  galères  de  Malte  les  Ji^i- 
rent ,  et  ib  débarquèrent  à  Gigcri,doDt  ib  s'em- 
parèrent sans  résistance.  Le  due  de  Reanfert 
aussitôt  fit  travailler  à  s'y  fortifier,  et  quelque 
temps  après  il  fit  fisire  nne  emnrae  sor  mer  da 
cAté  de  Tunis ,  et  laissa  le  soin  à  Gadagne,  lieu- 
tenant général ,  d'acbever  ee  qnll  avoit  com- 
mencé :  mais  les  Maures  s'étant  asaemblés,  se 
saisirent  des  hauteurs  qui  eommandent  dans  Gi- 
geri,  et  incommodèrent  fort  le  eamp  des  Fran- 
çais, qui  ne  Urolent  aucune  aabsistmiee  du  pays, 
et  manquaient  de  tout.  Gadagne  connut  alors 
que  cette  entreprise  ne  se  pouvait  soutenir  :  tel 
lement  qu'il  râohit  la  retraite.  La  due  de  Reau- 
(brt  étoit  absent  ;  mais  il  avoi^laiaaé  des  vaisseaux 
à  la  rade  pour  secourir  les  Frantals  en  cas  de 
besoin.  Ne  voyant  donc  plus  d'apparence  de 
pouvoir  conserver  ce  poste,  Gadagne  fit  plier 
bagage.  On  travailla  toute  la  nuit,  et  le  matin  les 
troupes  furent  quasi  toutes  embarquées  :  mais 
dès  qu'il  fut  jour ,  les  Maures  qui  étoient  sur  les 
hauteurs ,  voyant  le  camp  des  Français  aban- 
donné, fondirent  dessus ,  le  pillèrent,  et  prirent 
quatre-vingts  hommes  sur  le  bord  de  la  mer, 
qui  n'étoient  pas  encore  embarqués.  Tout  le 
reste  étant  en  sûreté  fit  voile  pour  retourner  en 
Provence,  laissant  nu  pouvoir  des  Maures  trente- 
six  pièces  de  canon,  qu'ils  conduisirent  en  triom- 
phe dans  Alger.  Un  Taissean  français,  nommé 
ia  Lwie,  se  fendit  à  la  vue  des  o6tes  de  France, 
et  les  dix  premières  compagnies  du  régiment  de 
Picardie  furent  noyées  avec  La  Guillottière,  ma- 
réchal de  camp  :  qui  fut  un  surcroît  de  malbeor. 
Depuis  la  paix  de  Munster,  la  ville  de  Her- 
fort ,  qui  s'étoit  mise  en  possession  de  libo^té 
depuis  quelque  temps ,  et  vivoit  en  manière  de 
république ,  ne  vouloit  pas  rendre  à  l'électeur  de 
Mayence,  son  souverain,  robtissance  qu*elle 
lui  devait  :  ce  qui  avoit  obligé  cet  éleeteur  à 
mettre  le  siège  devant,  et  à  demander  secours 
au  Roi ,  qui  lui  envoya  six  mille  hommes  com- 
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maudiispar  Pradelle,  lequel  écrivit  aux  hobiUris 
6f  lot  qu'il  fut  arrivé  au  siège,  et  leur  fitcooyoltre 
rordre  qu'il  a  voit  de  les  faire  obéir  à  leur  prince, 
et  le  péril  où  ils  s^cxposoicDt  en  le  refusant-  Celle 
lettre  fit  un  tel  effet  qu'ils  trailèreut  en  même 
lemps ,  et  ouvrirent  leurs  portes  à  rél^cteur. 

Durant  cet  hiver  mourut  Chrétienne  de 
l'ranec,  duchesse  de  Savoie,  mèredu  duc  :  elle 
étoll  fîlle  du  roi  trés-chrétien  Henri  IV.  sœiir  de 
Louis  Xlil,  ettantcdc  LouisXlV.  Laduchesse 
deSavoiCj  femme  de  son  fils,  ne  la  survécut  que 
d  un  mois  ^  après  avoir  été  mariée  seulement  un 
an.  Elle  étoit  tille  de  feu  \L  le  duc  d  Orléans,  la 
troisième  de  son  second  lU  :  et  devant  son  ma- 
riage on  Tappeloit  Mademoiselle  de  Valois. 

[16G^]  Après  que  la  paix  des  Pyrénées  fut 
faite,  les  Hollandais  llreut  une  ligue  défcnî^ive 
avec  la  Fraufc,  s'ohligeanl  rceiproqu émeut  de 
se  secourir  en  cas  qu  un  des  deux  fut  attaqué. 
Quelques  années  après  ^  les  Anglais  et  eux  se 
broutllcrent  pur  des  iles  delà  I  équiiioxial ,  et 
entrèrent  en  guerre  pour  ce  sujet.  Les  Hollan- 
dais ne  manquèrent  pas  de  demander  set-ours  au 
Bot,  comme  il  y  étoit  obligé  :  mais  devant  que 
de  rompre  avec  TAu^^ilelerre,  il  \ oui  ut  s'entre- 
mettre pour  les  accommoder j  et  envoya  te  duc 
de  Verneull  ambassadeur  en  Angleterre,  qui  fut 
reçu  avec  toute  sorte  d'honneurs.  On  joîguit  h 
son  emploi  Comminges,  qui  étoit  déjà  amba^^sa- 
deur  ordinaire  ,et  Courlin,  maitre  des  requêtes. 
Ils  y  demeurèrent  un  an;  et  n ayant  pu  rien 
conclure,  ils  retouriièrcut  en  France,  et  la 
guerre  se  fit,  comme  on  ven  a  Tannée  prochaîne. 

0eî>  Tannée  passée,  durant  que  la  cour  étoit  à 
Fontainebleau  ,  la  Reine  mère  s'aperçut  d'uiic 
tumeur  qui  lui  venoît  au  sein  :  d'abord  on  crut 
que  ce  n  étoit  rien  ,  mais  le  mal  augmentant,  on 
connut  que  c'étoit  un  cancer.  Si  on  n'y  eût  ap- 
pliqué aucun  remède,  cela  eût  pu  durer  long- 
temps; mais  Timpatiencc  qu'on  eut  pour  la  gué- 
rir bâta  la  fin  de  sa  vie.  Les  médecins  n  y 
connoissant  rien  .  on  la  mit  entre  les  mains  de 
gens  qui  se  vanloient  d'avoir  de^  remèdes  extra- 
ordinaires pour  ce  mal-là,  qui  n'y  réussissoient 
pas  mieux  que  les  autres*  Elle  fut  ia  Saint- Gcr 
main  par  eau  >  où  voyant  que  son  mal  empiroit 
toujours,  on  la  ramena  a  Paris,  où  elle  fut  affli- 
gée de  la  nouvelle  qu'elle  reçut  de  la  mort  du 
roi  d'Fspagne  Philippe  IV,  son  frère.  Ce  priuLC 
ftvolt  fait  la  paix  avifc  la  France  ,  se  consolant 
des  provinces  et  des  villes  qu'il  abandonnoit,  par 
Tcspérance  qu  il  a  voit  de  reprendre  en  peu  de 
temps  le  Portugal ,  qui  étoit  abandonné  de  la 
France*  En  effet,  toute  TEurope  étoit  de  celte 
opinion  ;  et  on  n^eût  jamais  cru  qu'un  petit  pays 
comme  celuMà,  prive  de  loul  recours,  eût  pu  ré* 
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sister  seulement  trois  mois  à  un  si  grand  mon- 
arque, qui  n'avoit  plus  que  celte  affairée  démê- 
ler :  et  cependant  tout  le  monde  y  fut  trompé  ; 
car  le  roi  d'Espagne  ayant  rassemblé  toutes  ses 
forces  de  Flandre  ,  d'Italie  et  d'Espagne,  atta- 
qua le  Portugal  comme  un  État  dése.siHTéetsans 
ressource,  et  il  fut  toujours  batiu.  Et  durant  cinq 
ans  qu'a  duré  cette  guerre,  ses  troupes  ont  lou* 
Jours  été  défaites  dans  tous  les  combats  qui  S6 
sont  donnés.  Ces  revers  de  fortune  a  fil  ige  oient 
fort  Sa  Majesté  Catholique,  et  il  tomba  dans  nii 
si  grand  chagrin  ,  que  l'automne  de  celte  année 
il  lui  prit  une  fièvre  avec  un  flux  de  ventre  qui 
le  mirent  au  tombeau,  laissant  un  lits  ;^gé  de 
quatre  ans  successeur  de  ses  grands  États ,  qui 
fut  nommé  Charles  IL 

Dés  que  le  roi  Trîs-Chrélicu  sut  celte  mort, 
il  sotigca  à  faire  valoir  les  prétentions  qu'il  avoit 
du  clief  de  la  Iteiue  sa  femme.  Il  Tavoit  épousée 
par  la  paix  des  Pyrénées  y  à  condition  de  se  con- 
lenter  de  dnq  cent  mille  écus  d'or;  et  moyen- 
nant cette  somme ,  de  renoncer  à  foutes  succes- 
sions échues  ou  à  échoir.  Or  les  cinq  cent  mille 
écus  d'or  dévoient  être  payés  dans  Tan,  et  Ils  ne 
Tétoîent  pas  lorsque  te  roi  Calbolique  mourut;  et 
ainsi  le  roi  de  France  prétendoit  sa  renoncia- 
lion  nulle  par  défaut  du  paiement  de  l'argent 
promis  ,  par  la  minorité  de  la  Heine  qui  n  avoit 
pu  renoncer,  et  en  vertu  de  ce  que  tout  père  doit 
une  dot  à  sa  fille  en  la  mariant,  et  que  ce  qu  on 
avoit  donné  à  la  Heine  n'approchoit  pas  du  bien 
qui  éloit  à  elle  par  !a  reiue  Eliî^abelh  de  Franco 
SI  mère,  dont  elle  étoit  fille  unique;  outre  que, 
par  la  coutume  de  Brahant  et  de  lîainaut,  les 
enfans  du  premier  lit ,  soit  mâle,  soit  femelle, 
excluent  le  second.  Et  par  conséquent  le  Roi 
prétendoit  que  ces  deux  provinces  lui  apporte- 
noient ,  au  préjudice  du  jeune  roi  dM:s;:iagne  et 
de  sa  sœur,  qui  étoieul  du  second  lit.  Le  Roi 
avoit  ces  prétentions  dans  T esprit;  nirds  il  lis 
dissimuloit  durant  la  vie  du  Roi  son  he^iu  pcre, 
avec  lequel  il  ne  vouloil  point  se  brouiller  :  mais 
après  sa  mort  elles  commencèrent  à  fiiîre  bruit. 
La  Reine  mère,  qui  étoit  au  lit  malade,  faisoit 
son  possible  pour  maintenir  la  paix  entre  les  roiît 
ses  fils  et  neveu  ;  et  pour  emiMicher  une  rupture, 
elle  voulut  se  rendre  médiatrice  ,  pour  accom- 
moder cette  affaire  avec  douceur.  Elle  envoya 
quérir  pour  ce  sujet  le  marquis  de  Las-Fuentès, 
ambassadeur  d*Espagne,  et  lui  dit  la  peine  ou 
elle  étoit  de  voir  toutes  choses  disposées  à  ta 
guerre  ;  elle  Tassura  qu  elle  adouciroit  Te^^prit 
du  Roi  son  fils  le  plus  qu'elle  pourroit  :  mais 
a\issi  elle  l'exhorta  de  porter  par  ses  persuasions 
ie  conseil  d'Espagne  à  lui  donner  quelque  choseï 
lui  promettant  qu'il  se  conteutcroit  du  la  raison, 
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d  idéehoroitdeiet  iDtérétspoiir  ramoor  d'elle. 
Ce  marquis  répondit  qu'il  eo  éeriroit  à  la  reine 
légente  d'Espagne,  mère  dn  Jeone  Roi ,  et  sœor 
de  TEmpereor;  et  la  Reine  mère  loi  en  écrivit 
aassi  :  mais  la  réponse  fat  fort  fière,  qui  portoit 
fie  le  Roiy  ayant  renoncé  à  toat,  ne  ponvoit  rien 
irétendre,  et  qa*on  ne  lui  donneroit  pas  seule- 
ment on  château.  Là-dessus  on  fit  Imprimer  des  li- 
yttM  pour  Justifier  les  droitsdu  Roi  sur  le  Rrabant 
tlle  Hainant,  qu'on  envoya  par  tonte  l'Europe. 

[1666]  Le  30  de  Janvier  de  cette  année,  mou- 
lut la  reine  mère  Anne  d'Espagne ,  dans  le  Lou- 
vre, regrettée  universellement  dans  toute  TEu- 
lopei  et  principalement  en  France ,  où  elleétoit 
tMsi  aimée  qu'elle  avoit  été  hal&  durant  sa  ré- 
gence ,  et  qu'elle  avoit  été  chérie  dorant  la  vie 
du  feu  Bol  son  mari.  En  cfTet ,  c'étoit  une  excel- 
lente princesse ,  qui  avoit  de  grandes  qualités, 
■Hdsqui,  ne  se  sentant  pas  capable  de  porter  le 
fiudcau  du  gouvernement ,  s'en  reposa  trop  sur 
le  cardinal  Mazarin,  lequel  s'attira  la  haine  de 
tous  les  peuples ,  et  la  rejeta  sur  elle  :  mais  sa 
légeaee  étant  finie,  et  ne  se  mêlant  plus  de  rien, 
m  bonté  naturelle ,  qui  Tavoit  fait  adorer  du 
temps  du  feu  Roi,  se  fit  connoitre  de  nou- 
veau, et  lui  raoquit  l'amour  de  tous  les  ordres 
4n  royaume,  qu^dle  n'avoit  plus  durant  sa  ré- 
gence. En  effet ,  toute  la  cour  fit  une  grande 
perte  à  sa  mort ,  parce  qu'elle  rabattoit  l'impé- 
foodté  de  la  Jeunesse  du  Roi  son  fils ,  qui  s'é- 
chappa depuis,  et  lAeha  davantage  la  bride  à  ses 
flalsirs.  Elle  fut  portée  à  Saint-Denis,  vêtue  en 
eordelière ,  sans  aucune  cérémonie,  comme  elle 
Favoit  ordonné  par  humilité.  La  cour  perdit  en 
die  son  phis  grand  lustre,  et  diminua  beaucoup 
de  l'éclat  où  elle  étoit  auparavant.  Dès  qu'elle 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  Roi  monta  en  car- 
rosse avec  la  Reine ,  et  alla  coucher  à  Saint- 
Gloud  chez  Monsieur ,  son  frère ,  d*où  il  fut  à 
Saint-Germain,  et  ne  revint  plus  de  deux  ans 
à  Paris.  N'ayant  plus  la  Reine  sa  mère  pour  mo- 
dérer l'ardeur  qu'il  avoit  à  faire  la  guerre ,  il 
tourna  toutes  ses  pensées  de  ce  c6té-là  ;  et  comme 
il  étoit  ambitieux  d'honneur,  songeant  que  toutes 
les  grandes  actions  qui  s'étoient  faites  durant 
son  règne  ne  lui  étoient  point  attribuées  à  cause 
de  son  bas  âge,  il  résolut  de  faire  des  conquêtes 
en  personne ,  pour  en  avoir  seul  la  gloire.  La 
guerre  qu'il  avoit  contre  les  Anglais  lui  rompoit 
ses  mesures  :  il  eût  aussi  bien  désiré  qu'elle  eût 
été  terminée.  Mais  devant  que  de  parler  de  la 
guerre  d'Espagne,  il  faut  traiter  succinctement 
de  celle  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Après  que  le  duc  de  Yemeuil  eut  travaillé  un 
an  durant ,  comme  ambassadeur  extraordinaire 
de  Franee ,  à  l'accommodement  des  Anglais  et 


des  Hollandais,  il  revint  en  Franee  sans  avoir 
pu  rien  conclure;  et  le  roi  d'Angleterre  déclart 
la  guerre,  et  attira  dans  son  parti  Tévèque  de 
Munster,  qui  se  plaignoit  que  les  Hollandais  lui 
retenoientdes  terres.  Cetévêque  entra  dans  leur 
pays  avec  une  armée ,  et  prit  Borkeloo,  Loken, 
et  quelques  autres  petites  villes.  Alors  les  Hol- 
landais, se  voyant  attaqués  par  mer  et  par  terre, 
pressèrent  le  Roi  de  les  secourir  ;  et  Sa  Majesté 
leur  envoya  six  mille  hommes  sous  la  eonduite 
de  Pradelie,  qui  arrêta  le  progrès  de  Tévèque, 
et  reprit  Loken.  On  se  battoit  durant  ce  temps-là 
sur  mer  ;  et  le  duc  de  Beaufori,  amiral  de  France, 
s'avança  Jusqu'à  Brest  avec  l'armée  navale, 
pour  secourir  les  Hollandab.  11  apprit  en  ce  lien 
qu'on  avoit  donné  deux  grands  combats  sur  mer, 
dans  le  premier  desquels  les  Hdlandais  avoient 
eu  du  pire ,  et  dans  le  second  ils  avoient  en  l'a- 
vantage. Le  comte  de  Guiche,  dbgraeié,  et  ré- 
fugié en  Hollande ,  s'y  trouva  volontaire ,  et  y 
signala  son  courage  avec  le  prince  de  Monaco 
son  beau-frère.  Le  duc  de  Beaufort  avoit  qua- 
rante grands  vaisseaux  ;  mais  il  n'osoit  entrer 
dans  la  Manche ,  de  peur  de  roicontrer  les  An- 
glais, beaucoup  plus  forts  que  luL  Mais  les  Hol- 
landais lui  ayant  mandé  qu'ils  alloient  au-devant 
de  lui  pour  le  Joindre,  il  s'avança  jusqu'au  Ha« 
vre-de-Gràce,  où  le  marquis  de  Créqui  arriva 
pour  lui  donner  avis  que  les  Hollandais  s'en 
étoient  retournés  en  leur  paja,  flt  qu'il  prit 
garde  à  lui.  Ce  marquis,  disgradé  depuis  la  pri- 
son de  Fouquet ,  alla  servir  de  volontaire  avec 
les  Hollandais,  croyant  faire  qodque  chose 
agréable  à  la  cour;  et  les,  voyant  rebrousser 
chemin,  et  connoissant  le  péril  où  ils  exposoient 
le  duc  de  Beaufort ,  il  les  quitta  pour  lui  porter 
cette  nouvelle  en  diligence.  Ce  duc,  surpris  de 
cet  étrange  procédé ,  ne  perdit  point  de  temps , 
et  retourna  en  diligence  à  Brest,  où  il  arriva  sans 
mauvaise  rencontre.  Cependant  les  Soédoiss'en- 
treroirent  pour  accorder  ces  différends,  et  leur 
médiation  fut  acceptée  de  part  et  d'autre;  et 
révêque  de  Munster  voyant  les  Français  décla- 
rés contre  lui ,  et  le  peu  de  diversion  que  fti- 
soient  les  Anglais,  fit  sa  paix  particulière.  Le 
roi  Très-Chrétien,  qui  n'avoit  aucun  intérêt  dans 
l'affaire  qu'à  cause  de  ses  alliés,  faisoit  ce  qu'il 
pouvoit  pour  hâter  le  traité ,  dans  le  désir  qu'il 
avoit  de  tourner  ses  armes  contre  l'Espagne.  Eu 
effet ,  tout  réassit  comme  il  le  souhaitoit;  et  la 
ville  de  Bréda  fut  choisie  pour  l'assemblée  des  dé- 
putés des  parties ,  etceuxdes  Suédoiss'y  trouvè- 
rent comme  médiateurs.  La  conférence  commen- 
ça dans  ce  lieu ,  et  ne  finit  que  l'année  d'après. 
[1667]  Après  la  mort  de  la  Reine  mère,  le 
reste  de  Tannée  1666  se  passa  en  libelles  et  ma- 
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nifestes  pour  appuyer  les  droits  du  Boi  sur  le 
Brabant  ;  mais  la  conférence  claut  commencée  à 
Bréda  par  l'entremise  des  Suédois,  le  Roi  ne  put 
«voir  la  |iatleuce  qu*eUe  fut  terminée;  et,  ne 
voyant  point  d'obstacle  qui  pût  empêcher  cette 
paix,  il  tira  un  écrit  du  roi  d'Augïeterre,  par 
]e4|uei  il  promettott  de  ne  le  point  troubler  dans 
SCS  desseins  durant  cette  année.  Dès  que  lo  prin- 
mps  fut  venu ,  il  écrivit  à  la  reîne  d'Espagne 
c  puisqu'elle  ne  lui  voulait  pas  faire  raison  sur 
prétentions,  il  la  prioit  de  ne  pas  trouver 
étrange  s*il  entroit  dans  les  Pays-Bas  avec 
«oixaute  mille  hommes,  pour  prendre  les  pays 
fjui  lut  apportenoient.  11  lît  deux  armées,  dont 
il  donna  fagrnnde  au  maréchal  de  Turenne,  ou 
M  devoit  être  lui-même;  et  la  petite  au  maré- 
chal dWumont,  Il  rappela  le  marquis  de  Créqul, 
exilé  depuis  quelque  temps ,  et  lui  donna  un  petit 
corps  dans  le  Luxembourg.  Ce  rappel  fut  fort 
lorieux  pour  lui,  puisqu'il  paroissoit  qu'on  ne 
uvoit  se  passer  de  son  service  en  temps  de 
guerre.  Le  marquis  de  Cûstel-Rodritio ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  voyant  que  Philippeville  et 
Mariembourg,  tenus  par  les  Français^  appro- 
choient  fort  près  de  la  Sambre^  de  laquelle  il  n*y 
a  que  huit  lieues  jusqu'à  Bruxelles,  Ût  fortifier 
village  nommé  Charnoy ,  situé  d'un  ctUé  sur 
Sambre ,  et  de  Tautre  sur  le  Piéton,  et  il  y 
fit  travailler  avec  telle  assiduité  qu*il  n'en  hou- 
geolt  lui-même  ;  et  au  lieu  de  Charuoy,  il  nomma 
cette  forteresse  Charleroy ,  du  nom  du  roi  d't-s- 
pagne  son  maître*  La  place  étoitde  six  bastions 
^1  de  six  demMunes,  qui  étoient  quasi  achevées 
revêtues;  et  le  marquis  voyant  forage  qui  al- 
it  tomber  sur  sa  tête ,  M  miner  les  bastions  .  et 
'donna  qu  a  rapproche  du  Tloi  on  les  fil  sauter. 
En  effet ,  le  maréchal  de  Turcnnc  étant  cutré 
ûs  le  pays  par  le  Cambrésis ,  cl  s'étant  avancé 
evers  Charleroy,  il  trouva  la  place  abandonncc 
les  bastions  renversés.  Les  dehors  étant  de- 
Dcurés  tout  entiers  j  l'armée  y  demeura  trois  se- 
naines  pour  relever  les  brèches  et  remettre  \çs 
ftstions  en  défense  :  qui  fut  une  Ircs-grande 
kute,  car  la  consternation  et  l'épouvante  étoit 
forte  dans  le  pays ,  que  si  le  Roi  eût  marché 
droit  à  Bruxelles,  il  s  en  fût  rendu  maître;  et 
tous  les  conseils  qui  y  sont  étant  séparés,  le  trou- 
ble tût  été  si  grand  qu'il  eût  entraîné  la  perte  de 
tout  le  reste  :  mais  le  canon  n'étant  pas  arrivé, 
le  Roidurant  ce  séjour  alla  voir  ta  Heine  à  Aves- 
nes,  laquelle  y  étoit  venue  exprès  ;  puis  il  re- 
tourna dans  son  armée.  Durant  qu'on  rctablis- 
■oit  Charleroy,  le  maréchal  dVAumont  entra  par 
le  odté  de  Dunkerque  «  et  mit  le  siège  devant 
Bffgue-Saint-Vinox,  qu'il  prit  en  deux  jours, 
au  il  perdit  Saint-Lieu  j  maréchal  de  camp.  De 
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là  fi  fut  assiéger  Furnes,  dont  il  se  rendît  maltro 
en  aussi  peu  de  temps.  Il  reçut  ensuite  les  sou- 
missions de  Bixmude,  qui  étoit  démantelé;  et 
puis  il  marcha  devers  la  Lys  y  ou  il  se  saisit  d' Ar- 
mentfères,  et  reçut  dans  celte  ville  un  ordre  du 
Roi  pour  investir  ïournay  d'un  côté  de  l'tlseaut, 
durant  qu  il  le  bloqueroit  de  l'autre.  Ilavoit, 
pour  lieutenans  généraux  dans  son  armée  Lo 
l*assage  et  ]jx  Feuillade ,  dont  il  en  détacha  un 
pour  exécuter  ce  commandement  :  et  le  Roi  au 
départ  de  Charleroy  s'étant  emparé  de  Binch  et 
d*Ath ,  reçut  INivelle  en  neutralité,  et  arriva 
devant  Tournay  le  même  jour  que  les  troupes  du 
maréchal  d' Au  mont  parurent  de  Tautrc  côté  de 
rEscaui.  Cette  ville  est  grande  et  peuplée,  et 
avoît  été  de  tout  temps  à  la  France,  hors  de- 
puis le  traité  de  Madrid,  par  lequel  elle  fut  cédée 
à  l'empereur  Charles-Quint  pour  la  rançon  du 
roi  François  1  :  aussi  les  habitans  n'étoient 
pas  trop  espagnols,  et  a  voient  assez  d'inclina- 
tion pour  la  France.  Eu  sorte  que  la  tranchée 
ayant  été  ouverte  le  soir  même ,  et  les  assiégeans 
s'etant  logés  sur  le  bord  du  fossé ^  le  peuple  se 
souleva  contre  le  gouverneur ,  et  robïigea  de  ca- 
pituler. Le  lendemain  ,  le  Roi  Ht  son  entrée  daus 
la  Yille  j  avant  que  le  canon  eût  été  mis  en  l>at* 
terie.  Sa  Majesic  ne  perdit  point  do  temps;  et 
des  qu'il  fut  maître  de  Tournay  ,  il  marcha  pour 
attaquer  Douay  ,  duquel  il  eut  aussi  bon  niarclié; 
car  on  ne  fit  que  deux  gardes  à  la  tranchée,  et 
le  troisième  jour  IVpou vante  se  mit  parmi  le 
bourgeois,  lequel  ayant  peu  do  garnison  se 
rendit  au  Roi  avec  le  fort  de  Scarpc.  Cette  con- 
quête fut  heureuse  et  grande  ;  car  dans  la  der- 
nière guerre  on  n'o.sa  songer  à  V assiéger»  à  cause 
des  marais,  qui  obligent  de  séparer  les  quartiers 
sans  se  pouvoir  secourir  Icsuns  les  autres  :  mais 
la  faiblesse  des  Espagnols  étoit  si  grande,  qu'ils 
n'avolent  i>oint  d'armée  en  campagne  pour  y  je- 
ter du  secours;  Icliemenl  que  les  Français  pou- 
voient  tout  entreprendre  sans  rien  craindre.  Le 
Roi  fut  lui-même  à  la  tranchée  avec  beaucoup  de 
résolution  ;  et  Monsieur,  son  frère,  de  même  : 
et  Sa  Majesté  alloit  a  la  tête  du  travail  et  dans  le 
péril,  malgré  les remontrancesdcceux qui ctoieut 
près  de  sa  personne.  On  perdit  durant  ce  siège 
Le  Broutay  et  le  comte  de  Beliu,  qui  rurcut 
lues  chacun  d'un  coup  de  mousquet.  Les  grandes 
marches  que  l'armée  avoll  faites  lavoient  telle- 
ment fatiguée,  qu'on  résolut  de  la  laisser  rafraî- 
chir quelques  jours;  et  durant  ce  temps-l/i  le 
Roi  fit  un  tour  à  Compicgnc  pour  \oir  la  Beine, 
ou  il  demeura  huit  jours;  cl  pour  ne  point  per- 
dre de  temps ,  il  eiivova  ordre  au  maréchal  d'An- 
mont  d'a-^siégcr  Court ra y  avec  son  armée  toute 
fraichc.  Sa  Majesté ,  durant  ion  bcjour  à  Cmi 
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Fabbé  Rflipillioii,  neTco do  nm- 
tlX,  qtï  Tcaoit  d*ètre  élo  en 
kplMed'AleuadreYlL  Cet  abbé  étoit  inter- 
na BrucOci ,  d  M  il  partit  dès  «piU  eut  la 
;  de  feialtatioo  de  son  onde;  et  ayant 
f  le  Boi  à  Gnipiègne,  Il  eontinna  son  vojage 
en  Italie,  on  U  fîrt  Wt  cardinal  dèsqoil  fut  ar- 
tiwé  à  Eame.  Le  Barécbal  d^Anmont,  soiTant 
kiordresdn  Roi,  inTeatit  Grartray,  où  Poi- 
gpilin,  marrrhal  de  camp  dans  Tannée  da  Roi, 
le  Joi^iit  aTw  on  corps  détacbé  poar  fkdliter  le 
siège.  La  ?ille,  pleine  dVfliroi  de  se  Yoiraban- 
daiMiée  et  sans  garnison  y  se  rendit  le  lendemain; 
et  fai  cHadcUe  étant  attaquée  ^igoarensemcnt, 
L  qoe  trente  benres.  Menéenne,  Comincs, 
\  et  Tblds  onTrirent  les  portes  an  ^cto- 
rfess,  et  tout  flécbissolt  sons  les  armes  da  Roi  : 
mais  fl  arriva  on  petit  éeliee  do  côté  de  Charte- 
ioj;car  lIoBlal ,  qm  eommandoit  dedans,  ayant 
cnToyé  on  parti  de  cinq  cents  chevaux  À  la 
gperre^  rencontra  le  prince  de  Ligne  avec  deux 
ttille,qoi  le  défit  entièrement.  Le  Roi,  étant  re- 
ioonîé  dans  son  armée,  fîit  persuadé  parte  ma- 
réchal de  Torenne  de  tâcher  de  se  rendre  maî- 
tre de  Dendermonde ,  qui  est  situé  sur  te  grand 
Eseaot,  entre  Gand  et  Anvers ,  où  la  rivière  est 
tûti  grande,  tant  par  les  eaux  de  la  Lys  qui  te 
Joint,  que  par  te  mer,  dont  le  reflux  monte  jus- 
que-là. Cette  viJte  est  fort  importante,  car  dte 
!  Gand ,  Anvers ,  Rruxelles  et  Bflalines ,  et 
entrée  au  pays  de  Waès ,  qui  est  entre 
Anvers  et  Hulst ,  qui  appartient  aux  Hollandais. 
L*armée  tourna  tète  de  ce  c6té-là;  et  rayant 
investie ,  on  fit  (aire  un  pont  pour]  mettre  un 
quartter  de  Tautre  côté  de  TEscaot  ;  et  la  ca- 
valerie courut  dans  le  pays  de  Waès,  qui 
est  fort  gras  et  fort  riche,  où  jamais  la  guerre 
n*avoit  été.  Ceux  de  Dendermonde  se  voyant 
assiégés  levèrent  les  écluses  et  inondèrent  tout 
te  pays ,  en  sorte  qu*on  ne  pouvoit  en  approcher. 
Cete  rendit  le  dessein  du  Roi  impossible  ;  et,  sans 
8*y  opioiàtrer  davantage ,  on  quitta  cette  entre- 
prise ,  et  on  décampa  pour  investir  Lille.  Après 
te  départ  de  Tannée;  les  Espagnols  rompirent  le 
pont  ilEdt  sur  TEscaut  ;  et  les  partis  qui  pilloient 
dans  le  pays  de  Waès,  ne  pouvant  repasser,  fu- 
rent pris  prisonniers.  Le  Roi  étant  arrivé  devant 
Lilte  sépara  ses  quartiers ,  et  fit  faire  une  cir- 
eonvallation  et  une  contrevallation  contre  la 
Tilte ,  qui  est  une  des  plus  grandes ,  plus  riches 
et  plus  puissantes  des  Pays-Bas,  et  bten  forti- 
fiée. Cette  entreprise  paroissoit  difficile;  car  le 
eomte  de  Bruay  eommandoit  dedans,  quiétoit 
brave  homme,  avec  deux  mille  honmies  de  gar- 
nison ,  et  plus  de  vingt  mille  bourgeois  portant 
tes  armes  La  grandeur  de  la  vilte  faisoit  que 


les  lignes  avaient  on  grand  < 
que  les  quartiers  étant  fort  âeigBéa  les  ona  des 
antres,  il  étoit  àcraindie  qœ  MareUn  n^ente- 
çAt  un ,  et  ne  secoor&t  te  Tile.  Cela  était  eaose 
qu*on  ne  dormoit  point  dans  te  cai^,  et  qoe 
toute  Tarméeétolt  tonte  les  nultesena  les  amws. 
Le  maréchal  de  Torcuie  était  toojoonà  dieval, 
ette  Roi  tal-mème paasoit les noUa mm biinoat. 
Qoand  les  ligues  forent  adievéea,  la  tianefaée 
fot  ouverte ,  et  on  dressa  one  batterie  de  vingt- 
quatre  pièces  de  canon ,  qui  lit  on  tel  braft  et  on 
si  grand  firacas  dans  les  maîsoos,  que  les  boor- 
gei^  commencèrent  à  s'époovanter  :  la  daai- 
lune  fut  emportée  dressant,  et  une  batterie  de 
deux  pièces  fut  mise  sor  te  bord  do  fsaaé,  te- 
qoelle  acheva  de  donner  de  te  terreur  as  penple, 
qui  s'assembte  en  tumulte ,  disant  qoe  te  viUe 
alloit  être  forcée ,  et  qu'elte  aérait  aaecagée  à 
te  merci  du  soldat.  Les  rtehes  habitana  regar- 
doient  avec  horreur  te  sac  de  leor  viye,et  pré- 
voyotent  te  perte  de  leurs  biena^  te  Tioiement 
de  leurs  femmes  et  filles;  et  diaqae  eoup  de 
canon  de  cette  dernière  batterie  leur  Inqpiroit 
une  telle  frayeur,  qu'ils  croyoleat  d^  voir  leur 
ville  désolée.  Le  comte  de  Bmay  Ittee  qo*il  pot 
pour  apaiser  ce  tumulte,  mais gam  firoft;  car 
te  peuple  muthaé  se  vouteit  rcnire,  et  se  livrer 
au  vainqueur.  De  sorte  quil  M  eooftiaint  de 
capituler,  et  de  rendre  cette  upotenta  ville  au 
Roi  le  neuvième  jour  de  te  tranebée  ouverte.  Le 
Roi  vit  sortir  te  garnison  ;  le  comte  de  Bruay  loi 
fit  la  révérence,  et  ensuite  Sa  Majesté  fit  son  en- 
trée dans  Lille,  et  fut  descendre  dans  la  grande 
église ,  où  il  fit  chanter  le  Te  Demm  ;  et  durant 
qu*on  le  chantoit ,  il  eut  nouvelte  que  Marchin 
avoit  paru  à  la  vue  des  lignes,  et  qull  se  retiroit 
voyant  que  la  vilte  étolt  rendue.  Ausûtôt  le  Rot 
monta  à  cheval,  et  commanda  au  marquis  de 
Créqui  de  pousser  les  Espagnols,  durant  qu'il  te 
soutieodroitavec  reste  de  Tarmée.  Ce  marquis 
étoit  venu  du  Luxembourg,  et  députe  peu  avoit 
joint  le  Roi.  Il  se  mit  aux  trousses  de  Marchte, 
qui  passa  le  canal  de  Bruges,  et  se  posta  de  Tao- 
tre  côté  ;  mais  le  marquis  ayant  &it  faire  un 
pont  dessus,  le  traversa,  et  chargea  son  arrière 
garde  et  la  mit  en  désordre,  prenant  priaonnters 
le  chevalier  de  Villeneuve,  le  rhingrave,  et  Gro- 
bendong,  et  poussa  les  fuyards  jusqu'au  fort  de 
Philippine ,  qui  est  aux  Hollandate.  Marcbtai  se 
sauva  dans  Bruges,  laissant  tout  le  pays  en 
grande  constematten;  en  sorte  que  toutes  les 
villes  hranloient ,  et  parioient  de  se  r«idre.  Le 
Roi  étoit  demeuré  avec  le  gros  de  Tarmée  à  une 
portée  de  canon  de  Gand,  où  il  eooeha  dans  son 
carrosse.  Cette  grande  ville  fût  teHement  alar- 
mée, qu'elte  vooloit  traiter  ;  mate  les  E^agnob 
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avolenl  bien  fait  fermer  1^  portes,  afln  que  per- 
soniien'en  piit  sortir.  Le  Boi  fut  cooseillé  de  la 
fiiiri  sommf  r,  et  envoya  pour  cet  effet  ChtimîJly 
parler  aux  magistrats.  Il  Otscuner  une  chamade, 
et  on  le  fil  approcher  et  eotrer  entre  deux  portes, 
où  il  trouva  un  ofïider  espagnol  qui  lui  demanda 
ce  qu'il  désiroit.  Il  lui  répondit  quli  vouloit  par- 
ler aux  magistrats  ;  mais  i  autre  lui  dit  qu'on  ne 
leur  pouvoit  parier,  et  qu  il  avolt  ordre  de  re- 
cevoir toutes  les  paroles  qu'on  leur  vouloit  por- 
ter :  ce  que  voyant  Cbamilly,  il  ne  voulut  rien 
dire,  et  se  relira.  Les  Espagnols  curent  grande 
raisoû  d'en  user  ainsi  ;  ear  si  Chamiiiy  eut  pu 
al>order  les  magistrats  dans  Tépou vante  où  ils 
éloient,  la  ville  éloit  rendue  ;  et  si  on  Teùt  atta- 
quée, elle  n'eût  pas  soutenu  le  siège,  car  il  n'y 
avoit  point  de  garnison.  Mais  le  Roi,  ne  sachant 
pas  ce  qui  se  passoit  dedans,  se  retira  k  Lille; 
et  Tarmëe  étoit  si  fatiguée,  qu'on  résolut  de  ne 
plus  rien  faire  de  la  campa gne^  quoiqu'on  ne  fût 
qu'au  eommencemeni  de  septembre ,  et  qu'on  eût 
pu  encore  prendre  fort  facilement  Ypres,  Le  Roi 
avoit  fait  avancer  la  Reine  jusqu*à  Arras,  d^où 
elle  fut  faire  son  entrée  dans  Oouay  et  dans 
Touniay,  pour  se  faire  voir  des  peuples  comme 
leur  dame;  car  c'était  pour  ses  droits  que  la 
erre  se  faisoit*  Le  Roi,  devant  que  d'en  partir, 
Ut  le  marquis  d'Humières  pour  commander 
iDS  Lille  ;  celui  de  Duras  à  Tournay,  et  Relie- 
fond  à  Charicroy,  où  ayant  eu  nouvelle  que  le 
marquis  de  Coullans  sortoit  de  Mons  a>  ec  des 
troupes  pour  aller  devers  Rruxelfes,  il  le  suivit , 
et  rayant  joint  au  coin  d'un  bois ,  il  le  défit,  et 
rJt  le  marquis  de  Liste nay  prisonnier. 
Ainsi  finit  cette  campagne,  f^îorieuse  aux  Fran- 
is ,  dont  les  victoires  pouvoient  être  pous&ées 
aucoup  plus  avant  si  elles  eussent  été  bien 
nduKc^  dans  la  foiblesse  où  étoient  les  Espa- 
\oh,  le  désordre  de  leurs  affaires ,  et  la  eon> 
emation  de  leurs  peuples.  Mais  Dieu,  qui  met 
les  bornes  aux  empires,  ne  leur  permit  pas  de 
usscr  leurs  eonquéles  plus  loin  ;  et  le  Roi  s'en 
ntentant  revint  passer  l'hiver  à  I*aris,  où  il 
i  reçu  de  tous  les  corps  avec  une  grande  accla- 
tion  de  ses  triomphes.  Après  &on  départ  de 
armée,  le  maréchal  deTurenne,  qui  étoit  entré 
lâDs  Alost  en  allant  à  Dendermonde  et  l'a  voit 
^andonné ,  ayant  appris  que  les  Espagnols  y 
iToient  mis  garnison,  remit  le  ^lége devant,  et 
prit.  Après  avoir  perdu  six  cents  hommes  dans 
tle  attaque,  il  le  fit  démanteler. 
Les  prospérités  du  Eoi ,  et  la  prise  de  tant 
villes  en  si  peu  de  temps,  donna  une  grande 
ousie  à  ses  voisins ,  enviiuK  de  sa  grandenr, 
i  crajgnoient  sa  trop  grande  puissance, 
«pr^bendaot  qua  la   lin  elle  ne   retombttt 
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sur  eux.  Les  Hollandais  principalement  en  prU 
rent  l'alarme,  prévoyant  que  si  le  Eoi  se  rendolt 
mattre  des  Pays-Bas  espagnols,  il  touroeroit 
après  ses  armes  contre  eux,  sous  prétexte  des 
droits  de  la  Reine.  Ils  attirèrent  à  leur  parll  le 
roi  d'Angleterre,  lequel  fut  persuadé  fort  aisé- 
ment par  son  propre  intérêt ,  qui  le  porta  à  s'op- 
poser au  trop  grand  agraudissement  de  la  France, 
dont  la  puissance  ne  seroit  plus  halaQcée,  quand 
elle  tiendroit  toute  ta  côte  de  la  mer  depuis  la 
pointe  de  Bretagne  jusques  en  Hollande.  Ils  se 
servirent  du  mécontentement  que  tes  Suédois 
avolent  alors  de  la  France,  pour  n  avoir  pas  été 
payés  des  sommes  qu'elle  leur  donnoit  tous  les 
ans  par  leurs  anciens  traités.  £t  en  effet  on  les 
perdit  pour  peu  de  chose  ;  et  la  grande  économie 
qui  étoit  eu  ce  temps-là  dans  Tadministration 
des  finances  causa  ce  changement,  et  obligea 
les  Suédois  de  quitter  la  vieille  alliance  qu  ils 
avoicnt  avec  les  Français,  pour  s  unir  avec  I  An- 
gleterre et  la  Huilande ,  avec  lesquelles  ils  firent 
une  ligue  pour  faire  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes, à  dessein  d'armer  contre  celle  qui  s'y 
opposeroit.  Yan-Buning  fut  envoyé  en  France 
par  les  Hollandais,  pour  faire  savoir  au  Roi  cette 
llgue^  et  rexhorter  à  la  paix.  Sa  Majesté  lui  ré- 
pondit qull  ne  demandoit  pas  mieux,  pourvu 
qu*on  lui  fit  raison  sur  les  droits  de  la  Reine;  et 
Vau-Buning  lui  assura  que  le  dessein  de  ceux  de 
la  ligue  étoit  de  lui  faire  avoir  entière  satisfac- 
tion, mais  qu'il  falloit  qu'il  donnât  des  à  présent 
une  trêve  d'un  au,  pour  donner  le  loisir  de  trai- 
ter une  bonne  paix.  Le  Roi  lui  accorda  la  trêve 
Jnsqu*à  Pâques,  et  ne  ta  voulut  pas  donner 
plus  longue  :  mais  cette  offre  fut  rejetéc  par 
le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  gonverncur  du 
Pays-Bas,  qui  dit  qu'on  se  moquoit,  et  que  la 
rigueur  de  la  saison  faisoit  naturellement  la 
trêve  sans  écriture  ni  traité ,  puisqu'on  ne  pou* 
voit  faire  la  guerre  en  hiver.  Le  Pape  pressoit 
fort  le  Roi  aussi  là -dessus:  mais  Sa  Majeslë 
tint  ferme,  et  ne  la  voulut  octroyer  que  pour  six 
mois,  et  convint  d'envoyer  dts  dt^putés  avec 
pouvoir  de  conclure  la  paix,  dans  un  lieu  dont  on 
coDvlendroit  de  part  et  d'autre  ;  et  là-dessus  il 
dit  à  Yan  Buning  que  puisque  les  Hollandais 
vouloient  se  mettre  du  côté  de  celui  qui  acceptc- 
rolt  la  paix  ,  ils  lui  donnassent  des  assurances 
de  cela,  en  cas  que  les  Espagnols  lui  refusassent 
satisfaction.  \  an  -  Buning  répondit  qu  il  étoit 
assuré  que  1  Espagne  la  lui  don  ne  roi  t  tout  en- 
tière ;  mais  sur  ce  qu'il  fut  pressé  par  le  Roi  de 
se  déclarer  en  cas  de  refus,  il  demanda  du  temps 
pour  envoyer  en  Hollande  ;  et  au  retour  du  cour- 
rier il  fil  un  traile  avec  le  Roi,  par  lequel  il  pro- 
meltuit  au  nom  des  États  de  prendre  iéod  parti  ea 
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cas  que  les  Espagnols  ne  se  missent  pas  à  la 
mison ,  à  condition  que  Sa  Majesté  n*entrepren- 
droit  rien  sur  Ostende ,  sur  le  canal  de  Bruges, 
le  grand  Escaut  et  la  Dyle,  qu*on  laisseroit  con- 
quérir aux  Hollandais,  lesquels  ne  vouloient  pas 
permettre  que  le  Roi  approchât  d*eux.  On  en- 
voya en  même  temps  en  Espagne  pour  convenir 
du  lieu  de  l'assemblée.  Le  Pape  souliaitoit  fort 
que  ce  fût  à  Rome  ;  mais  les  médiateurs  s*y  op- 
posèrent ,  à  cause  qulls  étolent  de  la  religion,  et 
ne  reconnolssoient  pas  le  Saint-SIége  :  et  ainsi 
on  demeura  d*accord  de  s^assembler  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  Golbert,  maître  des  requêtes,  frère 
du  ministre  d*État,  fût  envoyé  plénipotentiaire. 
Cependant  il  n'y  avoit  point  de  trêve  ;  on  faisoit 
la  guerre  de  part  et  d'autre  ;  et  le  Roi,  piqué  de 
ce  que  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  avoit  dit  qu'il 
n'avoit  que  faire  de  trêve  en  hiver,  parce  qu'on  ne 
pouvoit  rien  entreprendre  durant  cette  saison, 
chercha  le  moyen  de  Itft  faire  voir  le  contraire 
par  quelque  exploit  signalé  fait  dans  le  milieu  de 
Phiver.  L'année  Anit  dans  ce  dessein ,  et  on  en 
verra  l'exécution  au  commencement  de  l'autre. 

[1668]  Le  Roi  ayant  dans  la  tète  de  faire  une 
entreprise  considérable  dans  Fhiver,  Jeta  les 
yeux  sur  la  Franche-Comté,  qu'il  savoit  être 
dégarnie  de  toutes  choses.  Il  se  voulut  servir 
daos  ce  dessein  du  prince  de  Coudé,  comme  gou- 
verneur du  duché  de  Bourgogne ,  et  très-capable 
d'une  grande  exécution.  Le  Roi  avoit  entrepris 
la  guerre  sans  lui  en  parler;  et  depuis  son  retour 
en  France  il  ne  lui  avoit  communiqué  aucune 
affaire,  conservant  en  son  ame  un  ressentiment 
de  toutes  les  choses  passées;  et  même ,  la  cam- 
pagne dernière ,  il  demeura  sans  emploi ,  ayant 
passé  son  été  à  Chantilly  sans  se  mêler  de  rien. 
Il  avoit  seulement  envoyé  leducd*£nghien,son 
lils,  servira  la  tête  de  son  régiment  de  cavalerie. 

Le  prince  fut  ravi  que  le  Roi  lui  voulût  donner 
cette  commission ,  ne  respirant  autre  chose  que 
d'effacer  par  ses  services  la  mémoire  de  sa  ré* 
bellion  passée.  Pour  tenir  ce  dessein  secret ,  on 
fit  semblant  de  renouveler  la  neutralité  avec  les 
Comtois  ;  et  le  Roi  leva  quantité  de  troupes,  sous 
prétexte  d'opposer  une  armée  au  secours  que 
TEmpereur  pourroit  envoyer ,  la  campagne  sui- 
vante ,  dans  les  Pays-Bas.  Et  pour  couvrir  les 
conférences  du  Roi  et  du  prince  de  Condé ,  il  le 
déclara  général  de  cette  armée ,  et  l'envoya  à 
Dijon,  sous  couleur  de  tenir  les  États  de  cette 
province.  Il  fit  en  même  temps  courir  le  bruit 
d'un  voyage  qu'il  vouloit  faire  à  Metz;  et  pour 
ce  sujet  11  fit  avancer  force  troupes  dans  la  Cham- 
pagne, et  de  l'artillerie  ;  et,  sous  ombre  de  former 
un  corps  d'armée  dans  le  Roussillon,  Il  envoya 
du  canon  et  dix  régimens  devers  la  Bourgogne , 
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fUsant  semblant  que  e'étoit  pour  les  embarquer 
sur  la  SaAne  pour  descendre  à  Lyon ,  et  de  lit 
par  le  Rhône  dans  le  Languedoc  Ce  voyage  de 
Mets,  et  la  marche  des  troupes,  fbisoient  grand 
bruit  :  tellement  que  le  nonce  du  Pape  et  Yan- 
Buning  reprochèrent  au  Roi  que  cela  étoit 
étrange,  qu'alors  qu'on  travailloit  à  faire  la  paix. 
Il  songeât  dans  Thiver  à  lliire  des  entreprises 
nouvelles  qui  cbangeroient  la  faee  des  affahfes, 
et  rendroient  l'accommodement  plus  difficile. 
Sur  quoi  lé  Roi  leur  répondit  que,  quelque  con- 
quête quMl  pût  fUre,  Il  ne  changerolt  rien  de  ce 
qu'il  avoit  promis,  et  qu'il  ne  se  prévandroit 
point  des  avantages  quMl  pourroit  avoir  dans  ce 
voyage.  Or  il  faut  savoir  qu'au  retour  de  l'armée, 
il  avoit  dit  aux  ambassadeurs  des  médiateurs 
qu'il  étoit  content,  qu'il  avoit  pris  ce  qu'U  vou- 
loit  pour  les  prétentions  de  la  Reine,  et  que  si  les 
Espagnols  lui  vouloient  laisser  ses  conquêtes, 
qu'il  n'en  demandoit  pas  davantage.  Le  nonce 
et  Van-Buning  lui  demandèrent  par  écrit  ce 
quMI  disoit  ;  et  Sa  Majesté  écrivit  de  sa  main  au 
Pape  et  aux  souverains  qui  composoient  la  ligue, 
leur  confirmant  la  même  cbose ,  et  les  assurant 
que  les  eonquètes  quMl  pourroit  téirt  dans  son 
voyage  ne  l'empêcheroient  point  de  tenir  ce  qu'il 
avoit  promis.  Il  pouvoit  se  passer  d'écrire  ces 
lettres ,  car  elles  furent  cause  de  la  restitution 
de  la  Franche-Comté.  Le  marquis  d'Yonne, 
gouverneur  de  cette  province,  écrivit  au  mar- 
quis de  Castel-Rodrigo  dès  qu'il  vit  la  guerre 
déclarée,  et  lui  représenta  l'état  misérable  où  il 
étoit  ;  qu'il  n'y  avoit  ni  troupes  ni  argent  dans 
le  pays,  et  qu'il  le  supplioit  d'y  mettre  ordre  : 
mais  il  n'en  reçut  aucune  réponse.  Son  pouvoir 
étoit  limité ,  et  il  ne  pouvoit  rien  faire  que^  de 
concert  avec  le  parlement  de  Dôie,  qui  étoit  com- 
posé de  gens  de  petite  qualité ,  plus  capables  de 
Juger  des  procès  que  de  gouverner  un  État  ou 
soutenir  une  guerre.  Aussi  fis  rejetèrent  tous  les 
moyens  de  se  fortifier ,  quelques  remontrances 
que  leur  en  fit  le  gouverneur,  parce  que  cela  eût 
coûté  de  l'argent ,  et  qu'ils  n'en  vouloient  pas 
donner  du  leur,  ni  se  servir  de  celui  du  roi  d'Es- 
pagne, provenant  des  salines;  disant  que  quand 
il  seroit  dépensé ,  il  n'y  en  auroit  plus,  et  qu'il 
le  falloit  garder  pour  la  nécessité.  Ils  se  fixèrent 
à  poursuivre  la  neutralité  ancienne ,  et  pour  cet 
effet  écrivirent  à  l'archevêque  de  Lyon ,  qui  ne 
s'en  voulut  pas  mêler  ;  et  on  les  renvoya  à  Mole, 
résident  de  France  en  Suisse ,  qui  leur  donna 
de  bonnes  espérances,  et  les  amusa,  les  remet- 
tant de  Jour  à  autre  Jusqu'à  l'arrivée  du  prince 
de  Condé  à  Dijon,  auquel  ils  députèrent.  Le 
prince  les  reçut  fort  bien ,  et  dit  qu'il  fkiloit  sa- 
voir en  quel  état  étoit  leur  négociation  en  Suisse  ; 
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et  quMl  y  envcrroit  H  dépêcha  Chamilly  pour 
ce  sujet  avec  de  leurs  députés,  aiixqtieïs  Mole 
dit  que  puisque  le  prince  étoit  à  Dijon,  il  avoit 
ordre  de  la  cour  de  ne  s  en  plus  mêler.  Ainsi  ils 
etoarnèrent  à  Dijon  j  et  eti  passant  Cbamilly 
^marqua  fort  Tétat  où  étoit  Besaoçoo  ;  et  en 
iDt  il  prît  le  plan  de  Salins  en  présence 
leurs  députés,  sans  qu'ils  s*en  aperçussent. 
ant  de  retour,  le  prince  dit  qu'il  avoit  écrit  au 
loi ,  et  qu'il  en  alleudoit  réponse ,  leur  couseil- 
nut  de  re  tourner  a  Dùle  en  attendant  :  ce  quils 
firent.  Ils  se  laissèrent  ainsi  eûdormir;  et  le 
prince  voyant  ses  troupes  arrivées,  et  toutes 
choses  prèles  à  exécuter  son  dessein,  entra  dans 
lecotntéde  Bourr^o^ne  le  2  de  février ,  et  se  sni- 
Eilt  des  ponts  de  Rochefort  et  de  Marnay-sur- 
rOignon*  Il  sépara  son  armée  en  deux ,  dont  il 

IfiD  garda  Tune,  et  donna  l'autre  à  commander 
k  Bontteville,  nommé,  à  cause  de  sa  femme,  duc 
He  Luxembourpî ,  lequel  alla  investir  Salins,  et 
■t  sommer  ies  forts  qui  sont  sur  la  hauteur  et 
bomroandent  dans  la  ville.  D'abord  ceux  qui  les 
kardofent  llrent  les  résolus  :  mais  dés  qu'ils  vi- 
lent  les  enfans  perdus  détachés  pour  les  attaquer, 
îls  se  rendirent  sans  voir  le  canon ,  et  tous  les 
forts  et  la  ville  furent  pris  en  même  jour.  Le 
prince  de  Condé  se  présenta  devant  Besançon 
,  y  dégarni  de  tout,  et  qui  n'avoit  que  les  boargeois 
■Course  défendre^  lesquels  craignant  te  pillage^ 
se  rendirent  d  abord  et  reçurent  le  prince.  Le 
Roi  partit  en  même  temps  de  Paris,  et  s'en  alla 
à  grandes  /ournéesdroit  à  Dijon,  où  il  apprit  les 
prises  de  Besançon  et  de  Salins.  Le  dessein  étoit 
de  s*emparer  de  toutes  les  petites  villes  du  pays, 
et  y  laisser  garnison,  pour  bloquer  Dôleet  Gray, 
seules  places  fortes  qui  fussent  dans  le  pays,  et 
les  contraindre  par  succession  de  temps  â  se 
rendre  par  famine  :  mais  le  prinee  de  Condé 
Danda  au  Roi  qu'il  trou  voit  le  pays  si  épouvanté, 
qu'il  apprenoit  que  les  villes  étoient  si  ef- 
hiyécs  et  dépourvues  de  toutes  choses,  qu'il 
royoit  qu'il  n'y  avoit  nul  péril  k  les  attaquer 
^fajesté  lui  manda  qu'il  s'en  remettoit  à  sa 
onduite,  et  qu'il  en  usât  comme  il  le  jugeroit  à 
ropos;  et  qu'il  s'en  al  bit  toujours  attendre  de 
Douveiles  à  Auxoune.  Le  prince  ayant  reçu 
pouvoir  investit  Dùle,  et  le  Roi  arriva  le  soir 
lu  camp.  Ceux  de  la  ville  tirèrent  à  cet  abord 
l^lus  de  quatre-vingts  volées  de  canon,  seule  res- 
Dureede  ceux  qui  ne  savent  se  défendre;  et  le 
[)ff  même  le  prince  fit  faire  trois  attaquer  de 
knltpar  le  régiment  des  Gardes  et  celui  de  Lyon- 
Ils.  Ils  emportèrent  tous  les  dehors ,  et  le  mar- 
fjuJsde  Vllïeroy  prit  la  demi-lune,  et  un  drapeau 
qui  étoit  planté  au  milieu.  Le  prince  de  Condé 
suivoit  ce  marquis  de  si  pres^  qu'il  arriva  quasi 
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aussîUVt  que  lui  dans  la  demi-lune,  au  travers  des 
mousquetadcs  tirées  des  bastions  et  de  la  cour- 
tine, tenant  le  duc  d  Knghien  son  lits  par  la 
main.  Le  jeune  Fouriiîe,  capitaine  au  régiment 
des  Gardes,  fut  tué  dans  celte  attaque  ,  après 
laquelle  le  prince  fit  travailler  A  la  descente  dans 
le  fossé,  et  à  attacher  le  mineur  au  bastion.  La 
prise  de  tous  ces  dehors  donna  une  si  grande 
terreur  dans  la  ville,  que  le  prirleracnt  s'assembla 
sui*  rbeure;  et  les  conseillers,  peu  accoutumés 
à  telles  rencontres  »  qui  disoîcnt  avant  l'arrivée 
de  rarmée  qu'il  se  l'ail t>ït  enterrer  dans  les  ruines 
de  leur  ville  plutôt  que  changer  de  maître,  chan- 
gèrent de  discours-  cl,  croyant  entendre  le  mi- 
neur gratter  sous  leurs  pieds,  its  se  voulurent 
rendre,  malgré  les  remontrances  du  marquis  de 
Saint-Martin,  gouverneur  de  la  ville,  et  du  mar- 
quis de  Maxtmieux  qui  s' étoit  jeté  dedans,  et 
qui  opiniàtroient  à  la  défense.  ÎVIals  la  frayeur 
du  parlement,  qui  s'imaginoit  déjà  de  voir  les 
bastions  renverses  et  la  ville  forcée ,  remporta; 
et  à  l'heure  même  la  capitulation  fut  signée,  et 
le  Boi  entra  dedans  :  et  ayant  foit  chanter  le  Te- 
Demn  dans  la  grande  église ,  et  reçu  le  serment 
du  parlement  et  des  magistrats,  il  fit  donner  un 
arrêt,  par  lequel  il  étoit  ordonné  à  toutes  les  villes 
et  châteaux  du  pa^s  d'ouvrir  les  portes  au  Roi , 
et  de  le  reconnoifre  pour  leur  souverain.  Le  jour 
même,  Sa  Majesté  partit  de  Dô!e  iK)ur  aller  cou- 
cher k  Pesmes,  emmenant  avec  lui  deux  conseil- 
lers du  parlement  pour  faire  exécuter  l'arrêt; 
et  fit  en  même  temps  investir  Gray,  où  beau- 
coup de  noblesse  sY*toit  jetée,  en  résolution  de 
se  bien  défendre.  Il  l'envoya  sommer  le  len- 
demain ,  mais  sans  effet;  et  le  prince  de  Condé 
se  prépnroit  à  faire  attaquer  tous  les  dehors  la 
nuit  suivante,  qu'il  prétendoit  emporter  fort 
facilement ,  parce  qu'ils  n'él oient  gardés  que  par 
de  méchantes  milices  qui  n'avoienl  pas  la  mine 
de  faire  grande  résistance  :  maïs  il  y  arriva  une 
circonstance  qui  abrégea  l'affaire.  Le  marquis 
d'Yenne^  gouverneur  de  la  province,  voyant 
Besançon  pris,  et  le  peu  de  moyens  qu'il  avoit 
de  se  défendre  ,  résolut  de  se  retirer  vers  In  fron- 
tière des  Suisses  pour  tâcher  à  en  tirer  du  se- 
cours. Il  y  avoit  envoyé  l'abbé  de  VattevI Ile  pour 
leur  représenter  l'intérêt  qu'ils  a  voient  à  la  prise 
du  comté  ,  après  laquelle  ils  seroient  exposés  à 
la  merci  du  roi  de  France  ;  et  en  attendant  la  ré- 
ponse, il  s'enferma  dans  le  château  de  Joux,  ou 
il  fut  investi  par  ÎSolsy-Maupeou,  gouverneur 
de  Salins ,  qui  le  lit  sommer  de  se  rendre  :  il  ap- 
prît en  même  temps  la  prise  de  Dôle  ,  et  que  lo 
Roi  étoit  devant  Gray.  Tellement  que  voyant 
tout  désespi'ré ,  et  qu'il  rtoit  sans  ressource  p  la 
tète  lui  tourna  ^  et  il  rendit  le  châteiu  de  Joux^ 
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à  condition  qu'on  lui  donnerait  un  passeport 
pour  se  retirer  en  Fiandre;  et  sur  cet  accord  il 
alla  au  camp  devant  Gray  saluer  le  Roi  avec 
Tabbé  de  Yatteville,  revenu  de  Suisse  :  et  le 
prince  de  Condé,  sous  lequel  il  avoit  servi  en 
Flandre,  le  cajola  si  bien,  qu*il  l'obligea  d^entrer 
dans  Gray,  où  il  fit  une  assemblée^énérale,  dans 
laquelle  il  représenta  Timpossibilité  de  se  défen- 
flre,  et  conseilla  de  sauver  les  biens  du  peuple 
par  une  lx>nne  composition.  Leshabitans  étoicnt 
au  désespoir  d*obéir  aux  Français,  qu'ils  baîs- 
soient  naturellement;  mais  le  péril  présent  et  la 
peur  remportèrent  sur  leur  haine  :  si  bien  qu'ils 
capitulèrent,  en  conservant  leurs  privilèges;  et 
le  Roi  y  entra  le  même  jour,  et  ne  fit  que  des- 
(DendredansTég^ise,  où  il  flt  chanter  le  Te  Deum, 
et  s*en  alla  coucher  à  Ghannite  ;  et  le  lendemain 
dîner  à  Langres ,  d'où  il  retourna  fort  diligem- 
inent  à  Paris. 

.  .  G'est  une  chose  surprenante  que  la  Franche- 
Comté  ait  été  entièrement  conquise  en  douze 
jçurs  sans  canon  :  car,  après  la  prise  de  Gray, 
les'cbàteaux  de  Saint- Anne ,  de  Saint-Laurent , 
ai  La  Roche-Faucogné  et  autres,  se  rendirent 
sans  résbtance;  et  tout  le  pays  demeura  aussi 
paisible  sous  la  domination  des  Français,  que  si 
de  tout  temps  ils  en  eussent  été  les  maîtres.  £t 
ce  qui  fut  encore  plus  étonnant  est  que  la  no- 
blesse du  comté ,  qui  avoit  toujours  été  si  espa- 
gnole et  ennemie  de  la  France ,  s'y  accoutuma 
d'abord  ,  et  cberchoit  protection  dans  la  cour , 
pour  avoir  de  l'emploi  dans  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne. Beaucoup  de  gentilshommes  eurent  des 
.compagnies  ;  le  comte  de  Roussillon  ,  gouver- 
neur de  Besançon ,  eut  un  régiment  :  dont  ils  se 
repentirent  depuis ,  et  connurent  avec  le  temps 
qu'ils  avoient  été  trop  vite.  Le  marquis  dTenne, 
craignant  d'aller  en  Flandre  de  peur  d'y  être  ar- 
,rèté ,  fit  son  traité ,  par  lequel  il  prit  des  patentes 
de  lieutenant  général  des  armées  du  Roi ,  qui 
Jui  laissa  son  logement  dans  le  château  de  Gray, 
et  lui  continua,  sa  vie  durant,  douze  mille  francs 
de  pension  qu'il  àvoit  sur  les  salines.  Gadagne 
demeura  dans  Dôle  pour  commander  dans  lapro- 
.vlnce;  Bissy  à  Gray,  et  Villars  dans  Besançon; 
.et  on  sépara  l*arméedans  des  quartiers  par  tout 
Je  pays.  Le  prince  de  Condé ,  par  ceser\ice  im- 
.portant,  regagna  les  bonnes  gr&ces  du  Roi,  quHl 
.ayoit perdues;  et  Sa  Majesté ,  parlant  au  duc 
.d|;Ëi)ghien ,  lui  dit  qu'il  avoit  toujours  estimé 
son  père  sans  l'aimer;  mais  que  présentement  il 
.l'esUmoit  et  l'aimoit  avec  confiance. 

Après  le  retour  du  Roi  dans  Paris ,  le  nonce 

et  Van:Bunh)g  le  pressèrent  de  s'expliquer  pour 

.la  paix ,  l'assurant  que  la  reine  d'Espagne  la 

«Qubailoit ,  et  se  spumettoit  au  jugement  des  mé- 
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diateurs.  Sa  Majesté  les  ayant  assurés  qu'il  ctoit 
dans  une  pareille  disposition,  ils  loi  proposèrent 
de  se  tenir  à  ses  conquêtes ,  comme  il  Tavoit  lui- 
même  offert  ;  et  en  ce  cas,  de  rendre  la  Franche- 
Comté  selon  la  parole  qu*il  avoit  donnée ,  même 
par  écrit ,  de  ne  se  prévaloir  point  des  avan- 
tages qu'il  auroit  dans  son  voyage;  ou  s'il  la 
vouloit  conserver,  de  restituer  ce  qu'il  avoit  pris 
dans  les  Pays-Bas  l'année  dernière  :  au  lieu  de 
quoi  les  Espagnols  lui  donneraient  Gambray, 
Saint-Omer  et  Aire.  Le  Roi  demeura  d^acoord 
de  garder  ses  conquêtes  de  Flandre  ;  et  de  ren- 
dre le  comté  de  Bourgogne  pour  tenir  sa  parole  ; 
mais  si  on  faisoit  échange,  outra  Cambray,  Saint- 
Omer  et  Aire  qu'on  lui  ofProit ,  il  vonloit  garder 
Douay,  Bergues  et  Furnes.  On  disputa  fort  sur 
cet  article ,  mais  enfin  les  médiateurs  y  consen- 
tirent; et  le  Roi  remit  le  choix  de  l'alternative  à 
la  reine  d'Espagne ,  à  laquelle  on  dépêcha  des 
courriers.  Cependant  sur  l'incertitude  de  Tissue 
de  celte  négociation ,  le  Roi  se  prépara  à  la 
guerre  :  il  devolt  commander  en  personne  la 
grande  armée,  et  le  maréchal  de  Turanne  sous 
lui.  Monsieur  étoit  général  de  la  seconde,  qui 
s'assembloit  devers  la  mer  ;  et  le  prince  de  Condé 
de  la  troisième ,  dans  le  Luxembourg.  Van-Bu- 
ning  demandoit  une  trêve  pour  donner  le  loisir 
de  s'assembler  à  Aix-la-Chapdle,  et  d'avoir  ré- 
ponse d'Espagne  ;  et  Sa  Majesté ,  qui  ne  vouloit 
pas  perdre  le  bon  temps  de  faira  la  guerre, l'accor- 
da seulement  jusqu'au  premier  de  juin ,  promet- 
tant de  ne  point  faire  de  siège  devant  ce  temps-là, 
mais  qu'on  ferait  toujours  la  guerre  en  campa- 
gne. Ainsi  la  trêve  fut  signée  à  cette  condition. 
Et  en  effet  Bellefond  ayant  surpris  le  château 
de  Guénap,  eut  ordre  de  le  rendre.  Quand  le 
mois  de  mai  fut  venu,  les  armées  se  mirent  en 
campagne  :  celle  de  Monsieur,  commandée  par 
le  marquis  de  Créqui ,  se  campa  sur  le  canal  de 
Bruges  ;  celle  du  Roi ,  sous  les  ducs  dé  Roque- 
laure  et  de  La  Feuillade,  à  la  portée  du  canon 
de  Bruxelles;  et  celle  du  prince  de  Condé,  dans 
le  pays  de  Limbourg,  sous  le  duc  de  Luxem- 
bourg. Les  Hollandais  cependant  étoient  en  dé- 
fiance ;  ce  quelque  traité  qu'ils  eussent  fait  avec 
le  Roi ,  ils  ne  vouloient  pas  qu'il  flt  de  progrès  ; 
et  ils  avoient  un  corps  sur  leur  frontière  pour  je- 
ter dans  Bruges  «  Gand  ou  Bruxelles ,  en  cas 
qu'ils  fussent  attaqués.  Et  le  Roi,  qui  se  défioit 
d'eux  et  prévoyoit  leur  mauvaise  volonté,  dès 
qu'ils  eussent  fait  la  moindre  démonstration  de 
secourir  les  Espagnols ,  eût  fait  entrer  le  prince 
de  Condé  dans  leur  pays ,  qui  eût  alt'ré  toutes 
leurs  forces ,  et  les  eût  empêchés  de  secourir  les 
autres ,  durant  que  les  armées  du  Roi  et  de  Mon- 
sieur eussent  emporté  telles  villes  qu'ils  çysseut 
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onivL  ^  dans  rexlréme  foiblesse  où  éïokni  hs 
îîsïmgiiiols  :  car  pour  TEmpereur,  il  ne  se  ract- 
toit  en  aucun  devoir  d'y  prendre  part,  ou  par 
Impuissance,  ou  manque  d'argent ,  quoîqull  y 
eût  plus  d'intérêt  qu'aucun  j  puisque  le  Roi  se 
Youloît  relever  de  la  renoncintîonqu  il  avoit  faite 
À  toutes  successions  ,  et  que  rimpérn triée  étoit 
sœur  puînée  delà  reine  de  France  ,  et  du  second 
lit.  Rlaîs  tous  CCS  embarras  d'affaires  finirent  par 
lap&iXy  qui  fut  signée  à  Aix-la-Chapelïe,  par  la- 
quelle la  reioe  rtf^gcnte  d'Mspagne  choisit  de  lais- 
ser au  Roi  ce  qull  avoît  conquis  au  Pays-Bas , 
en  lui  rendant  la  Franchc-Comlé.  Dès  que  le 
Roi  sut  ces  nouvelles,  il  envoya  ordre  à  Gada- 
gne  de  faire  diligemment  raser  D6le  et  Gray»  et 
Ions  les  eliâtcnux  du  pays  qui  pou  voient  tenir. 
On  s'y  employa  avec  un  tel  soin  ,  que  ces  deux 
places  furent  si  bien  démolies ,  qu'on  y  entroit 
à  elle  val  de  tous  côtés.  Cet  ouvrage  ctaijtaclievé; 
les  Français  sortirent  du  pays  ;  et  cetle  province 
si  commode  à  la  France  fut  rendue  aux  Espa* 
lOÎs,  qui  donnèrent  le  gouvernement  au  prince 

Arembergj  qui  fit  faire  une  citadelle  à  Besan- 
con :  et  le  marquis  d'Yenne,  n'y  trouvant  plus  sa 
sûreté ,  se  retira  en  France  avec  Tabbé  de  Vaïte- 
ville.  On  remarqua  que  ^  par  le  traité  de  paix , 
tes  Espagnols  n'avouèrent  jamais  qu'il  fut  rien 

lU  à  la  Reine;  mais  seulement  qu'à  la  considé- 
ition  de  notre  saint  père  le  Pape,  et  pour  le 
bien  universel  de  la  chrétienic  ,  ils  consentoient 
que  le  Roi  gardât  tout  ce  qui!  avoit  pris  Tannée 

passé,  avec  toutes  les  dépendances;  à  savoir, 
|Xillc  f  Douny,  Tournay,  Courtray,  Armentièrcs, 

îergues,  Furnes,  Comines,  Mcnéene,  Deinse, 

rhlels  ,  Mortagne  ,  Orcies,  Bcinch  ,  Atb  et 
Charleroy,  La  paix  fut  ainsi  conclue;  et  on  se- 
lonna  que  la  reine  d'Kspagnc  eût  fait  ce  choix  , 
et  souffrit  que  les  Français  dominassent  dans  le 
cœur  de  son  pays.  Beaucoup  ont  cru  quecequi  la 
fiten  user  ainsi  fut  pour  ne  point  avouer  rien  de- 
voir aux  Français:  ce  qui  eiU  été  si  elle  eut  fait 
un  échange;  mais  consentant  qu*on  gardât  ce 
qu'on  tenoït,  c'éloit  dire  tacitement  que,  né- 
tant  pas  la  plus  forte,  eflcquittoit  ce  qu'elle  ne 
pou  voit  reprendre,  de  peur  d'en  perdre  davan- 
tage, sauf  à  y  revenir  un  jour:  et  ainsi  cette 
pai  X  sera  peut-être  un  jourune  semence  de  guerre. 
Dès  qu'elle  fut  publiée  ,  les  armées  se  retirèrent, 
et  le  commerce  recommença  comme  auparavant  : 
m^îis  tes  Anglais,  Suédois  et  Hollandais  renou- 
velèrent leur  ligue ,  et  la  nommèrent  la  triple  al- 
liance y  à  cause  qu'elle  étoit  entre  trois  Etats  ;  et 
jls  prirent  pour  sujet  de  leur  confédération  de 
maintenir  la  paix  d  Aix-la-Chapelle,  et  d'être 


contre  celui  qui  la  romproit.  Ce  prétexte  spé- 
cieux n'offensoît  personne,  et  marquoit  une 

grande  neutralitéentre  les  deux  couronnes  ;  mais 
on  remarquoit  bien  qu'elle  étoit  directement  con- 
tre la  l>ance  j  parce  que  l'Espagne  n  etoit  pas 
en  état  de  s'agrandir,  ni  de  quereller  personne  : 
et  il  étoit  aisé  de  voir  que  la  France  étant  seule 
en  pouvoir  d'étendre  ses  l  imiles,  donnoitde  i*om- 
brage  à  ses  voisins  ,  et  prineipalemenl  aux  Hol- 
landais,  qui  appréhendoicnt  son  voisinage  ,  et , 
par  une  ingratitude  extrême ,  vouloient  soulever 
toute  l'F^urope  contre  elle. 

Le  Roi  conserva  aussi  dans  son  cœur  un  grand 
désir  de  vengeance  conïre  eux,  qui  éclatera  qua* 
tre  ans  après ,  comme  on  verra  par  la  suite  :  er , 
pour  montrer  le  grand  aUacbemenl  qu'ils  a  voient 
h  s'opposer  ù  la  grandeur  du  Roi ,  ils  promirent 
aux  Suédois  de  leur  payer  tous  les  ans  les  douze 
cent  mille  livres  qu*'i\s  tiroient  de  la  France;  et 
les  Espagnols  leur  promirent  de  les  leur  rendra 
par  un  traité  secret.  Tout  le  monde  convient  que 
si  le  Roi  eût  voulu  faire  encore  cette  campagne,  il 
cùtemportc  une  grande  partiedu  reste  des  Pays- 
Bas ,  ù  cause  que  les  pri  nces  de  1  a  trîple  alliance  ne- 
toi  en t  pas  encore  prépares  ;  et  devant  qu'ils  eus- 
sent été  en  état  de  rien  faire ,  Thiver  fut  venu  » 
durant  lequel  le  Roi  eut  toujours  été  reçu  à  faire 
la  paix  ,  en  gardant  la  Franche-Comté  :  mais 
rinlérét  particulier  des  ministres  contribua  beau- 
coup a  rempéchcrj  parce  qu'étant  gens  d'écri- 
toire  et  de  peu  de  naissance,  ils  crnignoient  que  le 
prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Turenne  ne 
prissent  rasccndant  sur  l  esprit  du  Roi  en  temps 
de  guerre  :  ce  qu'ils  vouloient  empêcher.  Le  Roi 
s'y  trouva  aussi  fort  disposé,  parce  qu'il  aimoit 
ses  plaisirs ,  et  qu'il  étoit  fatigué  de  la  peine  qu'il 
avoit  éprouvée  la  campagne  dernière,  et  qu'il 
auroit  voulu  conlinuer  si  la  guerre  eût  duré,  et 
étant  plein  dlionneur  et  de  gloire.  De  quelque 
façon  que  ce  soit,  la  paix  fut  publiée  ;  et  ie  Roi, 
pour  assurer  ses  conquêtes,  fit  travailler  avec 
beaucoup  de  dépense  h  deux  citadelles  de  cinq 
bastions  cimcune,  ù  Tournay  et  à  Lille;  et  fit 
fortifier  Ath  ,  en  faisant  une  place  de  huit  bas- 
tions revêtus:  et  de  celte  façon  la  Flandre  étoit 
partagée  en  deux,  et  1rs  Espagnols  ne  pouvoient 
aller  de  leurs  villes  dans  les  autres  sans  passer 
sur  les  terres  des  Français  ;  ce  qui  leur  causoit 
grande  incommodilé.  Mais,  nonobstant  ces  ïn- 
convéniens ,  les  choses  demeurèrent  ainsi  ;  et 
cetle  paix  continuera  tant  que  la  triple  alliance 
durera,  laquelle  tient  la  France  en  bride,  qui 
est  seule  en  état  de  la  rompre,  et  d'avoir  des  des- 
seins pour  s'agrandir. 
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Le  célèbre  auleur  des  iVa.rbnfs ,  François ,  prince 
de  MarsillaCj  iKirun  de  Verleuil,  ei  duc  de  La  Roc  lie - 
foncauld,  ne  (il  qtilmp^rraiiement  ses  étiidea.  Né  le 
45  décembre  4013,  il  avait  à  peine  neuf  ans  lors- 
que son  père  fut  créé  duc  et  élevé  à  la  pairie^  Le 
nouveau  duc  Jmp^itient  d'aliirer  les  liooneurs  sur  son 
(ils  aîné ,  n  allendit  pas  que  i^on  éducîiiion  fut  ache- 
vée pour  le  Taire  entrer  dans  la  carrière  des  armes. 
Nous  le  voyons  à  seize  ans  devant  Casai ,  niestre- 
de > camp  du  régiment  d'Auvergne;  à  dix- sept ^ 
Ui  journée  de&  dupes  exalta  sa  jeune  ima^j^i nation. 
Biejitùl  son  père,  compromis  dans  la  folie  entre- 
prise de  Gaston,  fut  exilé  à  Bbis,  pendant  que  le  duc 
de  Montmorency  mon  tait  sur  lécha  fa  ud.  Marsillac, 
resté  à  ta  cour ,  ecliappa  aux  sonp*;ons  de  Riciielieu  ; 
quoiqu'iJ  se  monlnU  très-dévoué  h  la  rrine  Anne 
d'Autriche,  i[ue  persérutait  le  cardîniil,  il  eut  pu  jouir 
tranquillement  près  fFelle  des  plaisirs  de  son  %e»  sll 
se  fut  abstenu  de  quelques  propos  contre  ladminis- 
tration  :  il  neut  fias  celle  prudence ,  et  il  se  lit  con- 
damner à  une  espèce  d'exil.  Lors  de  la  prise  de  Corbie 
par  les  Espaf>no!s  ^  il  servit  avec  zèle  et  courage  , 
mais  après  la  canipa^^ne  il  n  en  fut  ps^s  moins  obligé 
de  w  retirer  a  Dlors.  Pendant  le  st^our  qu  il  y  lit ,  il 
é|)Ousa  madeuioiselle  de  \  ivonne  ;  à  peine  marié ,  il 
contracta  de.s  liaisons  intimes  avec  la  duchesse  de  Che- 
Treuse.  De  Tours  oii  elle  élait  reléguée ^  celte  dame 
eni retenait  une  correi|Kjndance  secrète  avec  Anne 
d"  Aulriclie  et  la  cour  d'M*ipiifi:ne  ;  elle  dctennina  faci- 
lement Marsillat  ;\  entrer  dans  cette  intrigue ,  et  prit 
sur  lui  un  funeste  ascendant. 

Peu  de  temps  après,  IMarsillac  reçut  la  permission 
de  reparaître  à  la  caur.  Eu  récompense  de  smi  dé- 
vouement ,  la  reine  lui  témoignait  l>eaiJCoup  de 
l>ontés,  lorsque  tout  à  coup,  prisonnière  ensonap- 
|)artement  et  traitée  en  criuiiuelle  d*état ,  elle  eut  à 
âuhir  un  interrogatoire  :  lUchelieu  avait  eu  avis  de 
sa  corre>pondance  secrète,  ^^i  jamais  idée  extrava- 
gante troubla  la  léte  d'un  jeune  homme,  c'est  bien 
celle  qu'eut  alori^  Marsillae.  »  J'étois,  dit-il,  dans  un 
•  âjare  où  Ion  aime  à  faire  des  choses  extraordinaires 
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t  et  éclatanles  ;  et  je  ne  trou  vois  pas  que  rien  le  fi\i 
»  davantage  (pie  d'enlever  en  même  temps  la  reine 
D  au  roi  son  mari  et  au  cardinal ,  qui  en  étoit  jaloux, 
»  et  d'6ter  mademoiselle  d'Haulefort  au  roi,  qui  en 
»  êloït  amoureux.  «  Conçoit  on  que  sous  une  admi- 
nistraiion  aussi  vi^^^ilanle  que  celle  de  Richelieu  ^  on 
ait  songé  à  un  pareil  enlèvement?  Cependant  IVIar- 
sillac  en  avait  fait  les  préparatifs  ;  heureusement  ils 
furent  inutiles.  La  reine  fui  si  bien  servie  par  les 
personnes  en  qtd  elle  avait  mis  sa  conliance ,  que  le 
ministre  ne  put  découvrir  aucune  preuve  contre  elle  ; 
le  roi  se  contenta  de  lui  faire  jurer  qu'elle  cejise- 
rait  toute  correspondance  avec  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Mais  la  iluchesse  ignorait  ce  qui  sVtail  passé; 
si  on  rinlerrogeail  ^  ses  réponses  pouvaient  différer 
de  celles  que  la  reine  avait  faites^  el  la  cojupromet- 
tre  de  nouveau  :  il  élail  donc  urgenl  d'informer 
madame  de  Chevrense  de  plusieurs  détails  secrets. 
Marsillac  acxiepta  cette  dangereuse  commission.  Sons 
prétexte  d'aller  voir  sa  femme ,  il  se  rendit  à  Blois , 
et  trompant  la  surveillance  dont  il  était  r<ihjet,  il 
rétissil  à  fairt;  parvenir  h  la  ducliesse  un  avis  qui  au> 
rait  dîï  la  rassurer.  Lue  mepri.se  redoubla  ses  aiar- 
mes.  Elle  élait  convenue  avec  mailemoiselle  d'Hau- 
te fort  qu'on  lui  enverrait  un  livre  d1leure.s  dont  la 
reliure  serait  rouge  eu  cas  de  danger  ,  el  verte  dans 
le  cas  conlraire.  11  y  eut  erreur  dans  l't  nvoi  ;  ma- 
dame  de  Chevreuse,  persuadée  qu  on  voulait  l'ar- 
rêter ,  résolut  de  se  réfugier  en  Ksfwigne. 

L'archevêque  de  Tours ,  vieillartl  de  quatre-vin^u 
ans ,  (|u'elle  av.nt  séduit  tiar  le  charme  de  ses  entre- 
tiens, lui  tlonna  un  itinéraire  et  des  lettres  de  re- 
commanilation.  Elle  partit  à  cheval,  habillée  en 
lionnneetsuit  ie  de  deux  domestiques.  Enchangeaiil 
de  vtHeuients  elle  oublia  les  papiers  qui  lui  avaient 
été  rnuis  ;  quand  elle  s'en  aperçut^  elle  était  prè^  de 
Vertcuil ,  et  ne  sachant  4pi<^llc  roule  tenir,  elle  lit 
prévenir  !Vlar>ilhc  de  sa  position-  Il  n'eut  pas  Tim* 
prudence  d'aller  la  voir^  mais  il  luidouuades  che- 
vaux el  des  guides,  et  reçut  en  dèpét  ses  iliamants 
estimés  deux  cent  mille  écns.  Hirhelien,  informé  de 
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tous  ces  détails ,  fit  faire  une  enquête  sur  les  lieux  ; 
Marsillac  fut  interrogé,  et  peu  de  temps  après  il  reçut 
ordre  de  se  rendre  à  Paris.  Le  cardinal,  qui  Tinter- 
rog[ea  lui-même  de  nouveau  ,  ne  pouvant  tirer  de  lui 
aucun  aveu ,  renvoya  à  la  Bastille. 

Pendant  les  huit  jours  que  dura  sa  captivité ,  il 
vit  une  muUilude  de  prisonniers  de  toutes  condi- 
tions. Ce  qu'il  apprit  dans  leur  entretien  augmenta 
sa  haine  contre  le  minisire,  mais  lui  prouva  qu'il  était 
inutile  de  lutter  contre  \m  homme  qui,  après  avoir 
concentré  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  de  Tétat, 
les  exerçait  avec  tant  de  vigilance  et  de  fermeté.  Au 
sortir  de  la  Bastille,  il  retourna  dans  son  château  de 
Yerleuil,  résolu  d  y  attendre  tranquillement  la  mort 
du  cardinal  qui  semhlait  imminente.  Par  suite  de  cette 
détermination,  son  humeur  devint  moins  inquiète, 
il  se  montra  plus  sensible  aux  affections  de  famille. 
Après  la  prise  d'IIesdin  (30  juin  4G59),  Richelieu 
éleva  La  Meilleraye  au  grade  de  maréchal ,  et  per- 
mit à  Marsillac  d'aller  servir  sous  ses  ordres  ;  voyant 
qu'il  s'était  conduit  en  homme  de  cœur  et  de  capacité, 
il  lui  offrit,  pour  se  l'attacher ,  le  grade  de  maréchal- 
d«-eamp;  mais ,  dît-il ,  la  reine  désira  instamment 
que  je  ne  reçusse  point  de  grâce  du  cardinal  ^  qui 
me  pût  éter  la  Hbertè  d^tire  contre  lui ,  quand  elle 
SB  irouveroite^i  état  d'être  ouvertement  son  ennemie. 
Une  insinuation  aussi  flatteuse  était  plus  qu^nn  ordre 
pour  un  jeune  homme  doué  d'une  ardente  imagina- 
tion. Marsillac  retourna  donc  à  Yerleuil,  où  les  es- 
pérances dont  il  se  berçait ,  le  retinrent  deux  ans 
dans  une  inaction  opposée  à  son  caractère.  Pendant 
la  seconde  année ,  Anne  d'Autriche,  d'accord  avec 
Cinq-Mars,  chargea  de  Thou  de  rengager  à  se  tenir 
prêt  pour<]uelque  événement;  heureusement  pour 
lui  la  conspiration  fut  découverte  avant  (]ull  en  eût 
eu  connaissance;  mais  comme  il  favorisa  la  fuite  de 
Montrésor,  un  des  principaux  complices,  tant  que 
vécut  le  rardinal ,  il  ne  fut  pas  exempt  de  crainte. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  qui  fait  honneur  à 
La  Rochefoucauld.  Par  haine  et  pour  sa  si^reté,  il  avait 
désiré  la  mort  de  Richelieu  ;  quinze  ans  plus  tard 
ilécrivitles  lignes  suivantes ,  lui  rendant  une  pleine 
justice.  «  Quelqjie  joie  que  dussent  recevoir  ses  en- 
j»  nemis  de  se  voir  à  couvert  de  tant*de  persécutions, 
»  la  suite  a  fait  connoitre  que  cette  perte  fut  tiès- 
*  préjudiciable  à  l'État,  et  que  conune  il  en  avoit 
»  changé  la  forme  en  tant  de  manières ,  lui  seul  la 
M  pouvoit  maintenir  utilement ,  si  son  administra- 
»  tion  et  sa  vie  eussent  été  de  plus  longue  durée. 
»  Nul  que  lui  n'avoil  bien  connu  jusqu'alors  toute 
»  la  puissance  du  royaume ,  et  ne  Tavoit  su  remettre 
»  entière  entre  les  mains  du  souverain.  La  sévérité 
)i  de  son  ministère  avoit  répandu  beaucoup  de  sang; 

>  les  grands  du  royaume  avoient  été  abaissés,  les 

>  peuples  avoient  été  chargés  d'impositions  :  mais 
»  la  prise  de  La  Rochelle,  la  ruine  du  parti  hugue- 
»  not ,  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  tant 
Il  de  grandeur  dans  ses  desseins,  tant  de  hardiesse 
»  à  les  exécuter,  doivent  étouffer  les  ressentimens 
«  particuliers  ,  et  donner  à  sa  mémoire  les  louanges 
»  qu'elle  a  justement  méritées.  » 

Richelieu  mort ,  Louis  XIII  sur  le  point  de  le 


suivre  dans  la  tombe,  Anne  d'Autriche  touchait  à  la 
régence  ;  que  ne  devait  point  espérer  La  Rochefou- 
cauld après  tant  de  promesses  1  II  revint  à  la  cour, 
rêvant  un  avenir  de  gloire  et  d'honneurs  ;  il  n'ob- 
tint rien.  Comme  si  l'âme  de  Richelieu  eût  encore 
animé  le  conseil ,  sa  volonté  régnait  toujours  ;  le 
ministre  par  lui  désigné  était  maître  du  pouvoir. 
Mazarin ,  il  est  vrai ,  avait  ouvert  les  prisons  d'état; 
mais  rien  n*était  changé ,  si  ce  n'est  que,  substituant 
l'astuce  à  l'énergie,  le  nouveau  ministre  an  lieu 
d'opprimer  les  mécontents  chercliait  à  les  diviser. 
La  duchesse  de  Chevreuse ,  dont  Marsillac  avait  ob- 
tenu le  retour  avec  assez  de  peine,  n'écouta  point 
ses  avis  ;  piquée  de  ce  qu'elle  n'avait  plus  la  même 
influence  sur  Anne  d'Autriche,  elle  s'en  prit  au 
cardinal,  lequel ,  pour  fonder  sa  puissance  ^détrui- 
sait dans  l'esprit  de  la  reine  ses  anciens  partisans. 

Lorsque  l'aigreur  et  la  division  sont  parvenues  à 
ce  point ,  elles  éclatent  au  moindre  prétexte.  Les 
Mémoires  de  La  Rochefoucauld  peignent  les  nueurs 
et  la  politique  du  temps  dans  les  détails  qu'ils  con- 
tiennent sur  l'arrestation  du  duc  de  Beaufort  et  sur 
l'exil  de  madame  de  Chevreuse.  A  cause  dç  ses  (tai- 
sons avec  cette  dame ,  Marsillac  se  trouvait  daiis 
une  position  équivoque.  La  reine  lui  conseilla  de 
rompre  tout  commerce  avec  elle  et  de  se  mettre 
bien  avec  Mazarin.  De  ces  deux  choses  il  ne  voulut 
faire  ni  l'une  ni  Tautre.  •  Je  ne  trouvai ,  dit-il  ^  dans 
»  la  suite  guère  plus  de  reconnoissance  de  son  côté , 
»  pour  va  eue  perdu  cette  seconde  fois  afin  de  de- 
»  meurer  sou  ami,  que  je  veuois  d'en  trouver  dans 
0  la  Reine  ;  et  madame  de  Chevreuse  oublia  dans 
»  son  exil  aussi  focileroent  tout  ce  que  j'avois  f^it 
w  pour  elle ,  que  la  Reine  avoit  oublié  mes  services 
»  quand  elle  fut  en  état  de  les  récompenser.  » 

Marsillac  avait  alors  trente-deux  ans  ;  le  mécon- 
tentement lui  donna  d'autres  pensées .  et  lui  fit  cher- 
cher des  voies  périlleuses ,  pour  témoigner  son  res- 
sentiment à  la  reine  et  au  cardinal  Mazarin,  La 
beauté  de  madame  de  LonguevUle  ^  son  esprit  et  tous 
les  charmea  de  sa  personne ,  attiraient  près  d'elle 
une  cour  d'autant  plus  nombreuse,  que  cette  prin* 
cesse  était  alors  si  unie  avec  son  frère  le  duc  d'Ea- 
ghien,  qu'il  suffisait  d'être  bien  vu  d'elle  pour  être 
bien  reçu  du  prince.  Beaucoup  de  gens  tentèrent  in- 
utilement cette  voie ,  et  mêlèrent  d'autres  sentimen$ 
à  ceux  de  Vambitiou.  Marsillac  fut  plus  heureux ,  si 
l'on  peut  appeler  bonheur  le  succès  d'une  passion 
adultère  qui  l'entraîna  dans  tous  les  périls  des  fac- 
tions et  de  la  guerre  civile.  Peu  de  temps  après  cette 
funeste  liaison ,  madame  de  Longuevîlle  partit  pour 
Munster  avec  son  mari  qui  allait  traiter  de  la  paix  ; 
Marsillac ,  qui  venait  d'acheter  le  gouvernement  de 
Poitou,  suivit  le  duc  d'Enghien  à  l'armée.  A  la 
prise  de  Mardick  (I64C),  il  reçut  trois  coups  de  feu 
et  revint  à  Paris  où,  pendant  sa  longue  convales- 
cence ,  germèrent  de  nouveaux  tr  pu  blés. 

L'administration  du  cardinal  Mazarin  avai(  excité 
un  mécontentement  général ,  la  réduction  des  ren- 
tes de  rnôtel-de- Ville  y  mit  le  comble.  Le  cardinal, 
en  apprenant  la  victoire  de  Lens,  crut  que  le  moment 
était  venu  de  sévir  et  de  contenir  par  la  crainte  le 
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peuple  ef  le  parlement;  il  fil  anêler  Bniussel  el  le 
pri^Menl  Blancmênil.  Celle  entreprise  n*eul  pas  le 
îiiïceè.s  ritieii  alteudail  ta  cour;  elle  céda  »  inûuùdêe 
par  le  bruit  lie^s  barricades,  et  reiulil  les  (iriï.0Dniers. 
Marsillae  était  alurs  danâ  son  gouvernemeiU ,  nii 
^UT  de  belle^i  promesâes  il  s^occupait  à  réprîmer  ies 
désordres.  On  l'infurnia  (|n'il  êiait  jinié  par  le  mi- 
nistre f  en  ftii^me  temps  ît  apprit  par  madame  de 
Lonjrueviïïe  tes  préparatifs  de  la  guerre  civile  Elle 
riïivitaii  â  revenir  en  liante  biile;  il  revint  et  fut  un 
cleÂ  ehefs  les  plus  aelifs  delà  Fronde.  Ces  chefs  n'e- 
laienl  içuère  d'arcorcl  entre  eux.  Conde,  (pie  sa  sœtir 
avait  eu  TesiMJir  d'enga^er^  rompit  avec  elle,  Conti, 
trop  jeune  et  sans  capacité,  n'avait  d'impurlance 
que  par  son  nom  ;  le  duc  de  Long:iievilte ,  puissant 
en  Normandie ,  avait  de  ta  répu;;nance  pour  un  parti 
ufi  li/njurait  sa  teninie  ;  nne  inimitié  très- prononcée 
exislaîl  entre  le  coadjuteur  et  Mar^illac.  Ce  dernier, 
tpiand  la  cour  se  fut  reliiée  à  Saint-Germain  dans 
I  intention  de  bIo<pier  Paris»  eut  Taudace  d'j  aller , 
afin  de  ramener  le  prince  de  Conti  t|ui  n'avait  pu  se 
dispenser  de  la  suivre ,  et  le  duc  de  Longneville  «pii 
s*y  était  rendu  de  Rouen.  L  armée  parisienne  était 
plus  nomisrense  ïpie  l'armée  royale,  mais  elle  né- 
lait  point  aguerrie.  Ce  désavantage  exposait  les  cliefs 
ii  fie  grands  périls;  Marsillac,  fïès  la  première 
sortie  qull  eut  ordre  de  faire  ^  mal  soutenu  et  tiieii- 
lot  abandonné  des  siens ,  reeut  une  dangereuse  bles- 
sure, dont  il  n'était  pas  encore  remis,  quand  ,  le 
H  mars,  intervint  une  espèce  de  parificalion. 

Au  tumulie  desarntes  succéda  Tagitalion  des  in- 
trigues ;  ces  inlrignes  croisées  et  mnllipliées  à  l'in- 
lini  paraitraieiil  maintenant  imaginaires,  si  parmi 
ceux  qui  les  ont  conduites  il  ne  s*était  trouvé  plu- 
sieurs écrivains  qui  nous  en  ont  ctmservé  tous  tes 
détails,  Marsillac,  Conii,  M.  el  madame  de  Lon- 
guevrlle,  d  abord  ligués  avec  le  coadjiiteur  contre  la 
cour  et  Condé,  s*  imîrenl  ensuite  avec  Condé^  et 
la  cour  avec  le  coadjuteur.  Mazarin,  poussé  a  bout 
par  la  haulf  ur  et  jmr  les  préi  entions  des  princes  ^  les 
fit  arrêter  au  I*a!als-R»»yal  et  coniuire  îî  \  iucennes. 
Marsillac  et  madame  de  LonguevUle  s'éL'bap(^èrent  ; 
ils  essayèrent  vainement  de  soulever  la  Normandie  » 
puis  le  [»remicr  se  réfugia  dans  sou  gouvernement, 
el  îa  princesse  s'eudjarqna  ponr  la  Ib>l lande ,  d'Où 
elle  se  rendit  k  Slenay ,  près  du  ^  icomiede  Turenne. 
Leduc  de  Bouillon,  frire  de  Turenne,  et  Marsiltae 
fomentèrent  de  graves  désordres  dans  les  provinces 
du  Midi ,  principaUmenl  à  Bordeaux.  Cette  ville,  où 
Conde  comptait  de  nombreux  partisans ,  n*altendait 
|Mïur  se  dt clarer  en  sa  faveur  que  ï'ai  rivée  de  la 
princesse  et  de  son  liïs  :  «  e  jeune  prince  el  sa  mère 
étaient  relègues  à  Cliantilly.  Pendant  qu'on   |ïré- 
parait  leur  évasion,    IMarsillac  devint  duc  de  La 
Rochefoucauld  par  la  m^^ri  de  son  père,  aux  funé- 
niilles  duct^elil  in\ iia  un  grand  nondirede  gtntds- 
bommes;  il  les  entraîna  fH)urla  plupart  lians  le  j>arti 
des  princes,  tl  avec  leur  secours  il  essa) a  de  sur- 
prendre Sauuiur.  Le  succès  n'ayant  |>as  réftondu  à 
son  attente ,  il  envoya  ciia[  cents  bf>mmes  occufier 
le  cblteaude  [llonlrond ,  ap^iai  leuaul  à  ta  maison  de 
Confié  :  ensuite,  trop  faible  p^iur  tenir  la  campagne. 
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il  congédia  sa  troufie  elalla  rejoindre  le  duc  de  Bouil- 
lon dans  la  petite  ville  de  Turenne  ,  en  Limosin. 

Ces  deux  cliefs  reprirent  courage  en  apprenant 
ï|ti'enfin  la  princesse  avait  réussi  à  s'ècIiapfHïr  de 
aianlilly,  et  quelle  leur  amenait  son  fils,  enfant 
dont  le  liocbet  servit  de  drapeau  â  la  guerre  civile. 
Bouillon  et  La  Eocbefoucauld  lui  donnèrent  le  litre 
de  généralissime  ,  se  mirent  en  marche  pour  Bor- 
dcauï ,  battirent  près  de  JVlonelar  en  Périgord  le 
cbevalicr  de  La  Valette,  général  des  troupas  royales, 
et  le  51  mai  ttï:i<),  la  princesse  entra  dans  la  ville 
aux  acclamations  de  la  multitude.  Cependant  ce 
parti  ue  pouvait  se  soutenir  par  ses  propres  forces; 
l'Espagne,  toujours  prête  â  profiler  ik^  troubles 
lie  la  France,  lui  offrit  son  appui  fiar  un  agent  avec 
let[uel  les  ilucs  de  I^  Rocliefoucaulil  et  de  Bouillon 
entrèrent  en  négociation.  Le  (>arleu»ent  en  fut  cho- 
qué ;  il  enjoignit  par  un  arrêt  a  cet  agent  de  sortir 
de  Bordeaux.  Une  émeute  e\ciiée  par  les  ducs  força 
le  jiarlemcut  A  révoquer  son  arrdt ,  et  bientôt  la 
Guyenne  entière  fut  en  insurrection.  Pour  empêcher 
que  cette  révolte  ne  prit  tuie  dangereuse  consLs- 
lance ,  Mazarin  fit  avancer  le  maréchal  de  I^  Meil- 
leraie,  et  lui-même  sui\ant  l'armée  avec  la  cour 
vint  s  établir  à  Libonrne,  ensuite  à  Bourg.  Bordeaux 
effrayé  enlama  des  négociations  avec  te  ministre.  Il 
est  probable  qu'une  capitutation  eOi  prévenu  l'effu- 
sion du  sang ,  si  un  acte  de  séveriié,  au  lieu  d'inti* 
niider  le  peuple,  ne  leutmis  en  fureur.  Le  château 
de  Vaire,  près  de  Bordeaux,  s'élant  rendu  aux  trou- 
pes royales,  le  conunandant  fut  mis  à  mort  j  par  re- 
présailles, La  Boihefoucauldet  Bouillon  lirent  exé- 
cuter le  chevalier  de  (  auule,  un  de  leurs  prisonniers. 
L* exaspération  fut  si  vive  alors  dans  la  ville  q^e  les 
partisans  de  la  paix  perdirent  tonte  espérance;  de 
part  et  d'autre  on  recourut  aux  armes.  Le  fauboui^ 
Saint-Surin  ^ouvert  de  tous  côtés ,  gênait  pour  la  dé- 
fense ;  ï^  Bociiefoucauld  voulait  qu'on  le  fïétruisîi  ; 
les  habitants  s'y  opposèrent  ;  il  futchargé  de soutenir 
les  attaques  dont  ce  faubourg  était  menacé,  Mam- 
rin  les  tit  pousser  avec  vigueur  et  sans  relâche  et 
quand  le  duc  abandonna  cette  mauvaise  position 
elle  n'était  plus  qu'un  uïonceïiu  de  ruines. 

Pendant  cpie  ces  événements  se  passaient  dans  la 
Guyenne»  la  cour  recevait  des  nouvelles  inquié- 
tantes :  à  l'aris,  Gaston,  dirigé  \mr  !c  coadjuleur,  se 
montrait  mùconlent  de  la  translation  des  princes  â 
Marcoussis,  et  avait  envoyé  des  députés  à  fkîrdeaux. 
Turenne ,  à  la  tête  d'une  armée  espagnole,  marcliait 
ra[iidement  vers  la  capitale  pour  tielivrer  Coudé  el 
les  deux  autres  prisonniers.  Ma^îarin  se  hâta  de  les 
faire  conduire  au  Havre,  et  de  pacifier  la  Gtryenne 
enacconlant  une  amnistie  au\  hisur^'és,  lesquels  ne 
pouvaient  plus  opposer  une  longue  résistance.  Tu- 
renne ,  voyant  son  but  manqué,  retourna  à  Stenay, 
Le  ministre ,  rassuré  par  ces  premiers  succès,  ne  mé- 
nau^ea  plus  des  ennemis  qull  croyait  toot  à  fait  abat- 
tus. Persuadi  tpie  les  frondeurs,  dont  it  niaeïiinait 
la  ruine,  étaient  séparés  du  part  ides  princes  par  une 
haine  iutplacable ,  il  ne  tint  aucune  des  promesses 
qu'il  leur  avait  faites.  Contre  son  attente  tous  les 
t)ersonnages  entre  lesquels  il  avait  semé  la  hmne  et 
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la  division  n'iiniren!  pmir  lé  penko  ï.a  Hofhefmi- 
raukl  hiiniAnie .  fini  élail  carbr  dans  riiélel  de  la 
princesse  pèilalirie ,  :tine  de  loules  ces  iiilrigiies,  se 
rapprocha  du  condjuieiir. 

Le  soulèvenienl  ftit  si  général  que  Mazarin  crut 
prudcni  de  rpiiller  Paris  dans  b  sioirée  du  7  février, 
La  régetile  devait  le  suivre  avec  la  cour  »  mais  elJe 
se  vit  retenue  dam  le  Patais-Royat  ;  prisonnière  en 
quelque  sorfe^  privée  de  conseil  et  d'appui,  elle  élail 
au  pouvoir  de  Gaston,  Elle  ne  pouvait  plus  rernser 
la  délivrance  des  princes  ;  d'ailleurs  elle  esperail  par 
là  mettre  un  terme  à  sa  pc^uible  position,  rar  il  n  élait 
fKaï>  probable  fjue  Gaston  et  Condë  Tussenl  longtemps 
d*aceord  ;  elle  chargea  donc  La  rtochefoncaidd  de 
porter  au  Havre  Tordre  d'ouvrir  aux  trois  princes 
la  porte  de  leur  prison.  Le  duc.  craignant  qu'elle  ne 
révo<pjiil  cet  ordre  si  elle  parvenait  à  sortir  tle  la 
ville,  prtit  en  recommandant  de  veiller  avec  soin 
snr  le  Palais-lloyal  ;  mais  Mazarin  le  devança  ^  et  j 
pour  se  faire  un  me  rite  de  ce  qu  il  ne  pouvait  cmpê- 
rher ,  tl  4lélivra  lui-même  k  s  prisonniers  avant  de 
se  réfugier  â  Bruîb  dans  l'Électoral  de  Cologne. 

C«indé,  rentré  en  triomphe  à  Paris  ^  aurait  pu  se 
rendre  à  son  tour  mai  Ire  des  affaires;  il  tomba  dans 
la  mt^me  faute  qu  il  avait  comuiise  avant  son  arres- 
tation nulle  mesure  dans  sa  condoite ,  aucun  plan 
arrêté.  Sa  sœur,  la  ducSiesse  de  LonsnevUle,  qui 
trouvait  dan>  les  troubles  un  prétexte  pour  vivre 
éloifînée  de  son  mari,  reni  retenait  dans  ses  hautains 
capri  es  ^  et  le  [Kïussait  aux  partis  les  plusexlrômes. 
La  RocSiefoucauld  prévoyait  les  suites  de  ce  délire, 
mais,  subjugué  par  Tamour  ,  il  fermait  les  yeux  et 
se  laissait  aller.  Le  mécoutentément  contre  Condc 
fut  bientôt  aussi  général  qu'il  l'avait  été  contre  Ma- 
starin.  I^i  régente  i^agna  le  coadjuteurtn  lui  offrant 
le  chapeau  de  c^irdinat.  T.a  Roclicfoucaulil  soup* 
çonna  qu'il  se  tramait  un  projet  iiostiie;  le  prince  , 
quVJ  avertit,  cessai d'altcr  à  la  coin';  strr  une  fausse 
alaruie,  Use  retira (ptclque  temps  a  Sairrl-Maur.  Ja- 
mais peul-^^Ue  U  ny  eubplus  de  confusion  et  da- 
narciiîc;  Coude  ne  senndail  aux  asserubkes  du 
l'arlement  qu'environné  d'une  multitude  de  gens 
armés;  le  coadjuteur  se  faisait  suivre  d'une  bande 
de  fr«nd'urs  soutenue  par  tes  gardes  de  la  reine.  A 
la  séam'e  du  21  atiût  KW'il,  la  grand'salle  avait  été  de 
bonne  b^  tire  en  value  par  les  deux  fjctions.  Le  coad- 
jut'.-nr  n  pondit  aux  attaques  du  prince  par  démor- 
dantes allus  uns  contre  sa  conduite;  aussitôt  La  Ro- 
diefoncauld  poussa  de  vives  clameurs;  1^  [^résident 
Mathieu  Mole ,  cr.ii^aiant  une  sanglante  coîlision , 
ronjiu  a  le  prince  et  le  prêtât  de  faire  retirer  leurs 
partisans,  Condé  dit  à  La  llocberoucatild  de  faire 
rvaiMier  la  ;iran  rsallf  ;  le  coadjuteur,  pour  donner 
Ini-méaiecéi  orJre,  <jevanra  le  duc;  maistpianil  il 
voubil  rentrer,  la  llocbefoucaidd,  qui  se  trouvait 
pr6«  de  la  poi  te ,  la  poussa  violemment  sitr  lui  et  lui 
tint  la  gorge  serré  '  entre  les  deux  battant ^i. 

t>urani  ces  tniubtes,  la  majorité  du  roi  apprn- 
rbail  ;  mademoiselle  de  l  ongucville  avait  décidé 
?ion  p^rf  i  ne  pbis  enirer  dans  aucune  factia:i;  le  duc 
ih  Bouillon  tl  te  vicomte  de  Tu  renne,  réconciliés  avec 
la  eour.  avaient  résisté  aux  Hi'ditieu*ie<i  ittsiunations 


de  La  BocbefoncauUL  Ce  dur,  plntAt  qtif  de  <ê 
soustraire  à  l'empire  des  charmes  de  madame  de  Lon* 
guevilïe,  préféra  courir  encore  une  fois  les  chances 
(ie  la  guerre  civile  ;  il  la  rejoignit  à  Mont  rond,  et  delà 
partit  avec  Condé  pour  la  Guyenne.  Afin  d'arrêter 
les  progrès  tïe  celte  insurrection,  Anne  d'AutricLc 
conduisit  ie  roi  devant  Bourges ,  qui  se  rendit  sans 
résistance .  Conti,  qui  commandait  dans  cette  place, 
et  la  ducbesse  de  Longuevilte^  à  rapproche  des  trou- 
pes royales ,  se  réfugièrent  à  Bordeaux  ,  et  la  coar 
alla  s'étabbr  à  Poitiers  alin  d'être  plus  près  du  Ihéâ* 
tre  des  évënrment,s.  Condé  n'ayant  que  des  recrues 
inférieures  en  nombre,  ne  pouvait  hitter  ave^*  avan- 
tage contre  le  comte  d'itarcourt  ;  mais  La  Roctte- 
foucauM  ,  an  milieu  des  dangers  qu'il  bravait ,  était 
moiiLs  sensible  au  chagrin  de  voir  son  parti  dans 
une  position  désespérée ,  qifaux  tourmenlj*  de  la 
jalousie.  La  ducbesse  de  Longueville,  pour  laquelle 
il  s'était  sacrifié,  semblait  roublier  auprès  du  jeime 
duc  de  INemours;  cette  infidélité  fit  sur  lui  une  im- 
pression ,  si  vive  et  si  profonde  qu'à  un  dge  avajicé  il 
en  conservait  encore  un  pénible  souvenir. 

Cependant  M  «if ai  in,  craignant  qu'une  t  rop  longue 
absence  ne  diminuât  son  pouvoir  sur  lesprit  de  la 
reine  ,  reparut  à  la  cour  ,  et  par  sa  présence  raviva 
ranimosité  de  rancienne  Fronde,  Gaston,  dirigé  par 
le  cbef  de  celle  cabale,  leva  des  troupes  qu'il  mît 
sous  les  ordres  du  ductîe  Heaufort;  d'un  autre  dJlé, 
le  duc  ile  Nemours,  qui  avait  été  envoyé  à  Stenay 
pour  prendre  le  commandement  d'un  petit  coqis 
d^armce^  à  la  solde  de  l'Espagne ,  s'était  réuni  à 
Beaufort.  Ces  deux  généraux  ,  qui  occupaient  les 
bords  de  la  Loire,  se  compromettaient  par  leur  dis- 
corde ;  sitét  que  Condé  en  fut  informé,  il  concerta 
avec  La  Rochefoucauld  \m  projet  d'une  grande  har- 
diesse :  le  prince  et  le  duc  avec  huit  personnes  seu- 
lejnent  partirent  d  Agen  le  2  S  mars  ;  ils  arrivèrent 
le  \"  avril  au  camp  des  ducs  de  Xemours  et  de 
Beaufort  ;  le  7  ,  ils  surprirent  et  mirent  en  déroute 
le  marécba»  d'tbjciiuinronrt  ;  sans  Tureime,  aux 
habiles  manœuvres  duquel  La  HoehefoucauM  rend 
justice  ,  cette  audacieuse  eutre|>rise  aurait  pu  avoir 
im  résultat  iltsa%treux  pour  la  cour.  Aprèj»  le  com- 
bat de  Bleneau ,  l'année  du  roi  se  relira  ;  Condé 
lit  niarcber  ta  sienne  d'abnrd  sur  Châtillon,  puU 
sur  Etampes ,  et  enfin  sur  Saint-Cloud.  Ptndant  ces 
mouvements,  il  y  eut  peu  défaits  d'anucs,  niai>i 
beaucoup  de  négociai  ions  ;  le  prince  s'élail  rendu  à 
Parisj  ou,  uialgi  e  les  acclamations  populaires ,  il  s'a* 
pcri;ut  ipie  les  habitantes  étaient  fiitigués  des  troubles. 
Les  ennemis  de  Mazarin  n  eiaieul  unis  qu'en  appa- 
rence, i 's  traitaient  tous  secrèteuienl  avec  la  conr , 
chacun  cbcrcbani  son  avantage  aux  dépea«i  des 
amres.  La  Rochefoucauld  ne  fut  pas  étranger  ft 
toutes  ces  intrigues ,  mais  ce  furent  les  demièrtt 
auxquelles  il  prit  part  :  il  touchait  à  la  lin  de  son 
rôle  lotitiqtie.  Les  (roupes  royales,  grossies  par  de 
nouibn  ux  reuforls,  menaçaient  celtes  de  Condé  ;  ce 
prince  pour  aller  prendre  position  de  SatntClond  à 
Charenton  ne  put ,  a  cause  du  duc  d^Orléms,  diriger 
sa  n»ûrche  comme  il  le  voulait  ;  on  sait  quelle  fut 
VUme  du  combat  ïivré  au  faubourg  Saint- Anbiine 
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La  RucUefoucâuy  en  tléteiiilHiil  uiifî  bat  ricade  ilotit 
ît  jetait  enipari'  reçut  au  visage  iincuLit» île  feu  qui 
Uù  Ala  la  vue;  lorsqu'après  de  longues  souffraurcj» 
il  la  lecouvra.  l  ne  amnislie  avait  reudu  a  la  Franee 
la  paix  intérieure. 

La  Rocliermicauld,  f>endanl  sa  convalescence,  eut 
le  temps  de  faire  de  sérieuses  réflexions  ;  son  livre 
des  Èhtximes  nous  semble  en  être  le  fruit.  L*auteur 
n'a  pu  s'exprimer  avec  tant  de  concision  et  d 'élégance, 
donner  à  î^a  pensée  un  tour  si  vif ,  que  parce  que 
Mis  Maximes,  ou  itu  moins  la  plupart,  répondent  à  un 
sentiment  éprouvé,  à  une  iiluston  détruite  ;  cet  ou- 
vrage eut  un  protligieux  succès  :  en  peu  cVannées 
rinq  ou  six  éditions  furent  épuisées.  Madame  de  Se  vi- 
gne ,  en  envoyant  à  sa  fille  celle  de  1072 ,  lui  écrivit  : 
«>  Voilà  les  Maximes  du  duc  de  La  Hochefoucauld, 

•  revues,  corrigées  et  augmentées;  il  y  en  a  de  di- 
n  villes f  et^  à  ma  honte ,  il  y  en  a  que  je  n'entends 
»  pas.  Dieu  sail comme  vous  les  entendrez.  ^ 

L'amour ,  sa  passion  duminanle ,  avait  jeté  le 
duc  dans  les  factions  ;  les  inlidélilés  de  matlame  de 
Longue yilte  rompirent  le  cbarme.  Il  trouva  dans 
la  scK^iété  de  madame  de  La  Fa  y  elle  et  dans  celle 
de  la  marquise  de  Sablé  un  plaiî^ir  (pii  lui  était 
inconnu  ;  il  s'y  livra  tout  entier  jusqu'à  sa  mort, 
La  première  avait  coutume  de  dire  :  M,  de  La  Ro- 
thFfmivauîd  nia  donné  de  Vfsprit ,  mais  fni  ré- 
fùntté  son  Cfèur.  C'est  à  elle  que  le  duc  fil  allu- 
«iou  lorsq/il  écrivit;  »i  Quand  elles  (les  femmes) 
»  OUI  Tes  prit  bien  fait ,  j'aiuie  mieitx  leur  eonver- 

•  Mlîon  que  celle  des  bon  mies  :  on  y  trouve  une 

•  certaine  douceur  qui  ne  se  rencontre  pas  parmi 
**  nous ,  et  il  me  semble^  outre  cela^  qu'elles  s'expli- 
^'  qiient  avec  plus  tle  netteté^  et  qu'elles  donnent  un 
M  tour  plus  agréable  aux  cSiuses  qu*clles  disent.  »« 
On  voit  dans  la  correspondance  encore  fnedile  de 
madame  de  Sablé  ,  (pu*  La  Hiicliefoucauld  la  consul- 
tait sur  ses  écrils,  et  que  souvent  il  déférait  à  ses 
avis.  Il  n'avait  pas  encore  mis  la  dernière  mafu  â  ses 
Mémoires,  lorsqu'il  en  parut  à  Cologne,  en  i()6^2, 
une  édition  faite  d  après  une  copie  qui  lui  nvaîi  été 
deroiïée.  Cette étljl ion  ,  promplement  épuisée,  fui 
suivie  de  deux  aul  res  en  1 6<)5  et  en  i  GM .  La  Roche- 
foucaulil  les  t  lésa  voua  dans  ces  termes  : 

*  Les  deux  tiers  de  l  écrit  qu'on  ma  muutré^  et 

•  qu'on  dit  tpii  court  souî»  mon  uum ,  ne  sont  pas  de 
«■  moi,  et  je  n'y  ai  nulle  part.  L  autre  tiers j  qui  est 

•  vers  la  fin,  est  tellement  diangé  et  falsifié  dans 
•■  toutes  ses  parties,  et  dans  le  sens,  l'ordre  et  les 
»  terme* j  qu'il  n*y  a  presque  rien  (|ui  soit  conforme 
H  à  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet-là  :  c'e>t  pourquoi  je 
•»  le  désavoue,  comme  une  cbone  qui  a  été  supfiosée 

•  par  mes  ennemis,  ou  par  la  friponnerie  de  ceux 

•  qui  vendeïit  toutes  sortes  de  manuscrits,  sous 
••  quelque  nom  que  ce  puisse  être. 

»  Madfune  la  uiarquise  de  Sat>lé,  M.  de  Liancourt 

•  et  U,  Ksprit  ont  vu  ce  qtiej'ai  écrit  pour  moi  seul  : 

•  ils  savent  qu*il  est  entièretueut  différent  de  ccliu 
*#  quia  couru,  et  qu'il  n'y  a  rien  ilcdans  qui  ne  soîl 
'  cuuiukc  il  (Uni  élre  dans  ce  qui  regarde  M.  le 
■  prinre  M  de  Liancom  t  le  lui  a  tcnn>igrn\  cl  il  tu 
<»  a  imm  persuade-  Ainsi  il  n'c.-t  p^î,  ncccs'^aire  d'en* 


»  trcr  davantage  en  ui.Uicre;  et  je  suis  (favis  non- 
•'  seulement  qu'on  ne  dise  plus  rien  là-dessus,  ruais 
'  qu'on  ne  réponde  mcïne  antre  cliose  que  ce  que  je 
'»  viens  de  dire  à  quelque  otijeetion  que  Ton  puisse 
«►  faire. 

'  M  faut  ausbi  dire  la  même  cliase  pour  ce  qui  rc- 
>'  garde  madame  de  Longiieville. 

M  Pour  ce  qui  est  de  Tartide  qui  parle  de  rHôtel- 
»  de-Villei  il  ne  me  parolt  pas  qu'il  y  ait  rien  dans  ce 
*>  quej'ai  vuqui  pi)iis.«edépïaireàM.  le  prince,  puis* 
i>  qu'après  avoir  dit  riuqïression  (jue  cette  a  ("faire  dà 
»  Ht  dau'î  le  monde,  on  ute  fait  dire  ensuite  que  je 
9  i  rois  que  M.  d^Oiléans  et  lui  n'y  eurent  aticune 
■  part.  C'est  en  effet  tout  ce  que  je  puis  dire  de  cette 
»  action,  dont  je  nVi  jaiuai>*  eu  de  connuissance  bien 
►>  particulière,  ttiiiit  arrivée  deux  jours  après  celle 
»  de  Saint -Antoine,  qui  est  un  temps  où  je  n  étois 
»  pas  en  étal  de  parler d  aucune  affaire  (11.  " 

Ce  désaveu  cpi  on  a  retrouvé  ilans  les  pîqiiers  de 
la  marquise  de  Siîblé,  conserves  à  la  Biblioibèque 
royale,  renferme  trop  dluexaclïtudes  |)our  qu'il  ne 
sVlève  pas  quelque  doule  sur  la  sincérîlé  de  Tau- 
teur,  fxs  dettx  fiers  des  Mémoires  ne  semirnt  jwis 
de  lui,  et  Vauin'  tkr$  qui  est  itra  la  fin  serati 
ehiintjê  ri  ftdsipê  dans  tantes  sespnitifs^  et  dans  te 
setis^  l'ordie  et  1rs  irrmes,  Cepemlant,  en  compa- 
rant les  premières  éditions  aux  manuscrils  les  plus 
anthenliques,  on  aperçuit  peu  de  différences.  Que 
La  nui'befoucauld  ait  été  ou  noji  étranger  à  la  pu- 
blication de  ses  Méoioires,  il  a  dii  èire  II  dté  de  Tef- 
fet  qulls  produisirent  :  Fentliousiasme  fui  général. 
Ln  de  nos  plus  ifrands  critiques ,  Baylc,  jmusha  si 
loin  Tafl  mi  ration ,  qu'il  ne  se  contenta  pas  de  les 
c«m[\irer  aux  Cotnmnthdres  de  C'é.^nr  j  il  les  mit  au- 
deK^U'i. 

La  Uocbefoncaidd ,  malgré  les  vicdetils  démélcH 
qtiVl  avait  ensav*  de  coadjmeur.dcp'pis cardinal  d*i 
Bft/,  le  revit  sans  peine,  et  lit  de  lui  un  portr,ut 
assez  impartiaL  Revemi  des  piissimis  exalttes  qui 
avaient  fail  le  louruïent  de  son  existence^  il  vivait 
tran<|uille  au  sein  un  sa  fauiillt',  La  société  choisie 
dont  il  était  rdnie  lit  lomhcr  le  langage  sopliisliqué 
de  Ibôtel  de  Kambruiilbl.  V  ce  langage  succéda 
une  manière  des'énouctr  sîuiple  et  naturtlle,  égale- 
ment avouée  iiar  le  goiU  le  plus  pur  et  par  Tespi  it  le 
plus  délicat.  G  est  dans  cetie  swiété  que  commi^ncè- 
rentces  spirituelles  causeries,  qui  contribuèrent  au- 
tant (jne  les  écrits  à  la  pt  rfectton  de  noire  langue.  La 
Hudiéfoucauld,  pour  q  ieltes  avaient  bcaucoupd'at- 
Irail'^,  aurait  été  courplé-enieut  beureux,  si  la  goutte, 
par  d'iiorribles  souffrances,  nïût  Iroob  é  sa  rélicite. 
n  Je  fus  bier,  dîl  madame  de  Sévignê  ^  cbesî  M.  de  La 
H  nocliefoiïcauld  y-  le  trouvai  criant  les  bauts  cris  ; 
u  ses  doidturs  éloienl  à  un  tri  point  que  tonte  sa  cun* 
H  siance  t loîi  vaincue,  >ans  qu  iï  en  resUl  un  seul 
&  brin  ;  iVxcès  de  ses  doultfurs  l'agjt  fit  de  telle  sorte, 
«I  qu*il  é»oil  en^aTdans^a  cbiise  av*;c  tme  lltrvrc 
tt  violetde.  Il  me  lit  uiic  [diic  extrême  ;  je  ne  lavois 
Y»  jamais  v  u  (bns  cet  état .  H  uic  pn»  de  vous  le  nmn 

jU  On  M  vu  que  L;j  lt«KlRt:nueaulr!  nM»î  He  f;riéTe- 
URfit  li|p>:,i.  MU  cojiilial<lu  liiidmiua  .Valtit  AuliMnc, 
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»»  d€T,  et  de  vous  asforcr  que  \*^  ronés  ne  «ouffrent 

•  point  en  un  momenl  ce  qu'il  soaffre  la  moitié  de 

•  sa  vie  ;  et  qu'ainsi  il  souliaite  la  mari,  comme  le 
■  coup  de  grâce.  * 

Xo'ûà  conjme  ina'Jame  de  S^vignt;  pcînl  ses  dtin- 
Icwrs;  voki  comme  elJe  imnl  ses  scnliraenls  :  ••  Il 
n  a  perd  a  ^a  mère ,  donl  îl  est  vtrîtablemenl  af* 
»  fligié  :  jf^  len  ai  vu  pleurer  avec  une  tendresse 

•  qui  me  le  faL<ioit  adorer.  C'eloit  une  femme  d\m 

•  cxiréme  mérite  ;  et  enfin,  dit-il,  c'etoil  h  seule 
*•  qui  n'a  jamai*  cessé  de  mVmier.  Lecteur  de  M.  de 
»  La  Roffiefourauld  pour  sa  famille  est  une  ciiose 
»  admirable  :  il  prétend  qtie  c'est  une  des  chaînes 
"  mï  nous  attachent  Tun  à  l'autre.  » 

Au  passajjje  du  Rhin,  l'un  de  ses  fils,  chevalier  de 
Malle,  ftit  tiïé,  son  lilsalné  grièvement  blessé;  le  jeune 
dnetle  Loujïueville  rerul  un  coup  mortel  Ce  prince 
fui  généra  h  ment  Te^nXié.  Sa  mt*re  tomba  dans  ia 
désolation;  mais  laisî»ons  encore  parler  ma  faute  de 
Sêvifrné  :  «  li  y  a  un  hontme  f  La  nochefoucauîd | 
»  d  .ns  le  monde  qoi  n'est  ^uère  moins  touchr ,  j'ai 
».  dans  la  léleque^'ilss^cloirnl  renrontrcslouîidenx 
Il  dans  ces  j^r*  uiier>  mo:î  eus,  et  qu'il  n*y  cfiî  eu  per- 
i  sonne  a  vt  ceux,  tous  Irsautre-tseulîmensamol*  ni 
»  fait  place  à  des  crise!  à  des  larmes,  que  Ton  aii- 

•  rolt  redoubcs  de  bon  cœur.  »  Puis  dans  une  ïel- 
Ire  du  2 S  juin  adressée  à  sa  Mlle  :  "  N^ndilî»  z  fias, 
w  dit -elle,  d'tcrire  à  M.  et:  La  ItiK'hefaiicauld  sur  la 
>»  niorl  (le  son  chevalier,  ei  .'-iir  la  ble-^snie  de  M,  de 
M  Mar>iilar,  IN  *a liez  pas  vous  fanrvover;  vmlà  ce 
w  qui  rallli^e.  IMas^  je  iiter>s  :  entre  uous^  ma 
»  iihe,  il  n'a  t»as  senti  la  pêne  du  chfvalier;  el  il  est 
h  inconsolable  decebiique'oul  le monde  regrette.* 
Peut-on  blîhner  un  ancien  scandale  avec  plus  de 
gréce  el  de  seiilimt'nl:  î 

Li  Rocliefaiirauld  lit  on  voyage  a  Verleuil;  bien 
que  ce  voya;;e  ait  paru  raffennir  sa  santé,  chaque 
année  ses  aliaques  de  goulle  devenaient  phis  violen- 
tes. Eu  mars  4680,  il  était  dans  un  état  dcsFspért\ 
opposant  à  ses  souffrances  une  fermeté  inaltérable  : 
*t  Je  crains  bien  ^  écrivait  madame  de  Sévi^jjné  le 
»  15  mars,  que  nous  ne  perdions  M.  de  La  Rodie- 
«  foucauld  :  sa  fièvre  a  continué  ;  il  a  reçu  hier  No- 
>»  Ire  Sei^eiir ,  maïs  son  état  est  une  chose  dig^ne 
1*  d'aduïiration,  11  e.'ïl  fort  bien  disfosé  pour  sa  con 
M  science  ,  voilà  qui  e^^i  fait  ;  mais  du  resle,  cVsl  la 
1*  maladie  el  la  mort  de  son  voisin  dont  d  est  ques- 
1^  lion  :  il  n'en  est  p.rs  effleuré,  il  n'tn  est  pas  trou- 
«-  blé. . .  Croyez-moij  ma  fille  ;  ce  n'est  pas  inutile- 
ït  meut  qu'il  a  fait  des  ré  fl  ex  ions  toute  sa  vie  :  il  sVst 
•>  approcbé  de  lelle  sorte  de  ces  derniers  momens^ 
«  qu'ils  n*ont  rien  eu  de  nouveau  ni  d^élranger  pour 

u  lui.   .^ 

Il  expira  dans  les  bras  de  Bo^suet,  le  IT  mars 
1680,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans.  Sa  mort  inspira 
de  vifs  regrets.  Madame  de  Sevrée,  annonçant  cette 
nouvelle  a  sa  fille  ,  lui  disait  :  <«  Tout  se  ro iisof erfi 
»►  îwimh  flïr  Mnadame  de  La  Fayette)  :  où  retrou- 
n  vera-t  eîleunielanii.  une  telle  société,  unepareille 
"  douceur.  una-nMneui.  une  ronfianee,  une  ron- 
••  sîderafion  pour  elle  H  poin  "^on  (ils  ?  Elle  est  in- 
»t  11!  nie.  elle  e^  toujiim s  dans  sa  l'iiambre.  elle  ne 


»  court  point  les  rues.  M.  de  La  RôclicIbacaTilâ  i 
*»  Fé  lentAire  aussi  :  cet  état  les  rendait  nécessair 
«  l'un  à  Tautre,  el  rien  ne  pou  voit  ttre  comparé  a  la 
'•  confiance eiauï  charmes  de  letir  amitié.  SÔn^z-y» 
»  ma  fille,  vous  trouverez  qu'U  e«l  impossible  de 
>*  faire  une  perte  plus  considérable^  et  dont  le  tempt 
►>  puisse  moJns  consoler.  * 

On  conserve  à  la  Bibliothèque  royale  btril  manu- 
scrilsdes  Mémoires  de  LaRochefonoauld  ;raais  au- 
cun li'est  autographe.  Celui  qui  porte  len» 532, 
fonds  de  lïarJay,  esi  du  temps  de  Louis  XIV,  et  pré- 
sente un  ^rand  nomlire  de  corrections  d'une  écff- 
tiire  différenle.  M,  Reuouard  a  reproduit  en  1801 
ce  manuscrit  qui  ne  contierU  aueun  passage  inédit  ; 
mai*;  en  181 T  il  a  découvert  et  piibîîé  un  antre  texte 
delà  première  partie,  leqnel  était  resté  inconnu.  La 
RuchefoucauUL  dans  ce  nouveau  texte,  en  parlant 
de  lui,  se  s<frt  de  la  premifjre  personne,  et  de  la  troi- 
sièufe  dans  le  texte  imprhné,  excepté  dans  quelques 
pa;j^es  qui  peuvent  pa'îser  pour  une  introduction.  De 
ce5  deux  manières ,  quelle  est  celte  que  l'auteur  a 
préférée?  Sur  cette  question,  nous  difTérons  de 
M.  Petitot 

«  Vn  amateur  distinsruc,  dit-il,  M.  Bourdillon, 
H  possesseur  de  plusieurs  manuscrit^  précieux  »  a  bieti 
u  voulu  nous  coiiimuniquer  cehd  des  Mémoires  de 
►.  La  H whe foucauld,  qui  vient  de  la  bibliothèque  de 
u  Louis  de  Boutliillier  de  Ponl-Cbavipny.  Il  e.st  pré- 
tt  cédé  de  ravis  suivant  :  Ces  Mémoires  font  lesté- 
u  rtUiblrsde  jlL  D.  L.  ^.  F.,  et  diffi^rais  de  retix  qui 
8  ont  été  imprimé,^  en  Itothude,  ^ûit  ftouT  la  beauté 
0  ditstt}le.  soil  pour  ror^fre  des  choses  rî  laràrifédi 
n  i'histmre.  Lta  tmprim***  ont  été  rompîtes  par  Ce* 
j>  rizùtj  priidvHl  qn*tt  ftmt  son  domeSlKpw:  H  pfff- 
tt  tie  dr  ces  ptèrcs,  qxt'i  smit  usset  mat  cousues  en- 
»  semble^  sont  de  M.  de  l'ineitit,  partie  de  M.  de 
•)  SfïNJf-^rrruiOïiL  Le  reste  a  été  priÈ  dans  les  ma- 
D  nuscrUs  de  M.  D,  L.  R.  h\:  mais  ceux-ci  sont  eu- 
II  tièremcMlde  lui,  o 

»  Ce  manui^crit}  qui  est  cotnplet,  commence  par 
B  la  paiiie  que  M.  Renouard  a  fait  imprimer  pour  la 
n  première  fois  en  t8l7.  La  Rochefoucauld  y  ra- 
»  conte  les  aventures  de  sa  première  jeunesse ,  et 
n  s'étend  beaucoup  sur  les  intrigues  auxquelles  il 
!►  prit  part  pendant  les  dernières  années  du  ministère 
K  de  lliclveheu;  puis  il  fait  un  tableau  rapide  de  la 
»  régence  d'Anne  d'AtUrîcbe ,  et  conduit  son  récit 
Il  juMpi'à  la  tin  de  cette  première  guerre  delà  FYondc 
rt  Imars  lOSO). 

1^  Cette  première  partie  est  remplacée,  daas  toutes 
w  les  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour,  par  une  uar- 
M  ration  qui  se  termine  à  peu  près  h  la  m^mc  épo- 
n  que ,  mais  (]ui  ne  commence  qu'au  moment  de  la 
i>  mort  de  Richelieu»  Il  est  évident  que  cette  narra- 
is lion  a  été  composée  par  La  Rochefoucauld  :  le 
']  style,  la  manière  d'envisager  les  choses ,  ne  lais- 
w  sent  aucun  doute  à  ret  ég^ard.  Elle  est  en  générai 
SI  plus  développée  que  la  première  partie  du  msnu- 
1*  sent  de  Bouthilber;  mais  si  elle  contieiil  plus  de 
v>  ilélaiïs  siu'  les  événemeus  publics ,  elle  en  ren- 
ferme bien  moins  tant  sur  les  inirigrues  !yerrèle<  de 
»  la  cour  que  sur  ce  jqui  miéresse  journellement 
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n  Fauteur.  Entre  ces  deux  manières ,  tout  porte  à 
»  croire  que  La  Rochefoucauld  donnoit  la  pré- 
^  féreuce  à  celle  qui  se  trouve  dans  notre  manu- 
»»  scrit.  »> 

Par  cette  dernière  phrase,  M.  Petitot  désigne  né- 
cessairement la  manière  que  nous  a  fait  connatire 
M.  Renouard.  Pour  soutenir  cette  opinion,  il  fau- 
drait supposer,  ou  que  La  Rochefoucauld  après  son 
désaveu,  afm  de  'ne  pa^  se  donner  à  lui-même  un 
démenti,  a  recommencé  son  travail  sous  une  forme 
différente,  et  que  la  première  partie  seule  a  été  re- 
trouvée ;  ou  que  le  désaveu  est  sincère,  et  qu'en  ef- 
fet le  premier  éditeur  a  changé  et  falsifié  toute  la 
rédaction.  Ces  deux  suppositions  nous  semblent  in. 
admissibles.  Les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  se 
composent  de  deux  parties,  en  comprenant  la  guerre 
de  la  Guyenne  dans  la  seconde  ;  la  première  finit  en 
1649,  la  deuxièmeauxtroublesdeTHôtel  de-Ville,  en 
1652.  Comme  le  déj^aveu  fait  mention  de  ces  trou- 
bles, il  est  certain  que  les  deux  parties  étaient  ter- 
minées quand  parut  la  première  édition.  Puisque 


cette  édition  est  en  général  conforme  à  tous  les  ma- 
nuscrits, même  à  celui  de  Bouthillîer,  nous  en  con- 
cluons que  c'est  la  ver^ion  définitivement  adoptée 
par  Tauteur  ;  nous  pensons  qu'il  a  a1)andonné  l'au- 
tre manière  après  la  rédaction  de  la  première  par- 
tie, qu'il  a  refait  cette  première  partie  d'aprè»  le 
plan  suivi  pour  la  seconde.  Nous  ne  croyons  pas  que 
La  Rochefoucauld  ait  recommencé  son  travail  pos- 
térieurement au  désaveu,  parce  quM  n'est  pas  présu- 
mable  qu'un  écrivain  qui  possédait  autant  de  goût  et 
de  jugement  ait  sacrifié  le  principal  à  laccessoire, 
et  substitué  aux  développements  des  faits  certaines 
anecdotes,  certains  détails  sur  sa  jeunesse.  Quelque 
attrait  que  nous  trouvions  maintenant  à  ces  parti- 
cularités, il  est  bien  plus  probable  qu'il  les  a  éla- 
guées pour  faire  ressortir  des  événements  plus  di- 
gnes de  la  gravité  de  l'iiisioire.  Au  reste,  on  pourra 
juger  si  nous  nous  trompons,  puisque  nous  donnons 
la  première  partie  rédigée  de  l'une  et  de  l'autre 
manière. 

A.  B. 
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l-\tV    I^AH     Lli|-IVIf':MK, 


Je suii^il'tine taille  inediuure,  libre  et  bien  [MOpor- 
liniince.  J'ai  le  leinl  brun ,  mais  assez  uni  ;  le  front 
élevé,  cl  irune  rdisonnable  grandeur;  les  yeux 
nuirs,  petits  et  enfoncëi*;  el  les  soiircib  nairs  el 
épais,  mais  bien  Iwmcs.  Jeserois  Tort  eni pioché  de 
diie  tic  (luelïe  sorte  j'ai  le  nez  fail  ;  car  il  n'esl  ni 
camus,  ni  aquilin,  ni  g^ras,  ni  pointu  .  an  moins  à 
ce  r]ue  je  crois  :  loul  ce  que  je  sais  ,  c'est  qir'iï  est 
plutdl  granri  que  peiiU  et  «prij  «lescend  tin  pu  trop 
l>as.  J\ii  la  bouche  grau  rie  ,  el  les  lèvres  a.ssez  rou- 
pËS  d'ordinaire  >  et  ni  bien  ni  mal  tailk'es.  J'ai  les 
dents  blanche?*  et  passablcnienl  hieii  rangées.  On 
m'a  dit  autrefois  tpie  j'a\  ois  un  (mîu  trop  de  menton  : 
je  ^icns  de  me  re^rtler  dans  le  miroir  pour  savfiir 
ce  (]ui  en  est  ;  et  je  ne  sais  [«s  Irt^p  bien  qu'en  jn- 
;fer.  Pour  te  tour  du  vis^|>e,  je  l'aî  ou  carré  on  ovale  ; 
ieipief  des  deux,  ît  me  seroil  diflicile  de  le  dire.  J'ai 
ItN  cheveux  noirs ^  naturellement  frisés,  et  avec 
rela  assez  épais  classez  longs  pour  ponviur  préien- 
drc  en  belle  télé. 

J'ai  quj  bjne  cliose  de  cbai^'rm  et  de  lier  dans  la 
mine  :  cela  fait  croire  à  la  plupart  des  ^ens  que  je 
sim  méprtsanï ,  quoitiue  je  ne  le  sois  point  du  loul. 
J*ai  Taciion  furl  aisée .  et  même  un  peu  trop,  et  jus- 
i|n'à  faire  l>eaticoi!p  île  ge^stes  eu  pariant.  Voi^à  nar- 
vemenl  comme  je  pen^e  que  je  suis  fail  au  dehors  ; 
cl  l'im  trouvera,  je  crois,  que  ce  (pie  je  pense  de  moi 
là  dessus  n'est  pas  forléloi^nié  de  ce  qui  en  est.  J'en 
U!»erat  avec  la  même  lîdelilé  dans  ce  ï|ui  me  reste  à 
f^ire  de  mon  porlrail  ;  car  je  me  suis  assez  étudié 
ptjur  me  bien  connollre,  el  je  ne  manquerai  ni  d'an* 
suraiice  jK>nr  dire  libremenl  ce  que  je  puis  avoir 
de  Iwînnes  qualités,  ni  de  sincérité  pour  avouer  fran- 
c  bernent  ce  que  j*ai  de  dé  fa  ut  s. 

lYemièrement .  fiour  parler  île  mon  humeur,  je 
suis  mélancolique  ,  el  je  le  suis  à  un  point  que  de 
piii'*  trois  ou  quatre  ans  à  peine  m'a -t -on  vu  rire 
iroi^  ou  quatre  fois.  J'auroiN  piuirlanl ,  ce  me  sem- 
ble, une  mélancolie  ass4»7  suiifM*riablcel  assez  douce, 
**!  je  n'fn  avilis  point  d'autre  tpie  l'elle  qui  nw  vient 
fie  mon  Icuipératutnt  .  u*ais  il  m'en  %ient  lanl 
dailleur>',  H  ce  qui  m'en  virnl  me  reuqr'it  de  telle 
5<»rlc  l  imaginât i«»n  et  ui  fn'ciqfe  ^i  fort  lesprit ,  fpic 


la  plupart  du  lemps  ,  <ni  je  révcsaiis  dire  mot ,  on 
je  n'ai  presque  poiul  dallaciie  à  ce  que  je  dis.  Je 
mis  fort  resserré  arec  ceux  i|ue  je  ne  counois  |>as,  et 
je  ne  suis  paii  même  extrémeinenl  ouvert  avec  la  plu- 
jmrt  de  ceux  fjue  je  connois.  C'est  un  défaut ,  je  le 
sais  bien,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  m'en  eoni- 
ger  :  mais  connue  un  certain  air  sombre  que  j'ai 
dans  le  visage  c^^ntribue  à  me  faire  (jaroitre  encore 
plus  réservé  que  je  ne  le  suis ,  et  qui!  n*esl  pas  en 
notre  pouvoir  de  nous  défaire  d'nn  mécbanl  air  qui 
nous  vient  de  la  disposition  na  lu  relie  des  t  rails  ^  je 
pense  qu'après  m'iHre  corrigé  au  dedans ,  il  ne  lais- 
sera pas  (ïe  me  demeurer  toujours  de  mauvaises 
marques  au  dehors. 

J  ai  de  Fespril  el  je  ne  fais  [joint  difticulle  de  fe 
dire;  car  à  rfuoi  bon  façonner  ta -dessus?  lanl  biai- 
ser et  laul  apporter  d'adoucissement  pour  dire  les 
avaniau^es  que  l'on  a,  c'esl^  cerne  semble,  cacher  un 
peu  lie  vanité  sous  ime  modestie  apparente,  el  ^e 
servir  d'une  manière  lïien  adroite  pour  faire  croire 
de  soi  beaucoup  plu«  de  bien  que  ton  n'en  dit .  Pour 
moi ,  je  suis  content  iju'on  ne  me  croie  ni  plus  beau 
quejeme  fais  ,  ni  de  meillem'  humeur  que  je  me  fte- 
|»eins,  ni  plus  spirituel  el  plus  raisonnable  que  je  le 
sni^.  J'ai  donc  de  tesprit  encore  une  fois,  mais  mi 
esp»  il  que  la  mélancolie  ^âte  ;  c^r  encore  que  je  pos* 
>ètle  assez  bien  ma  langue ,  que  j'aie  la  mémoire  heu- 
reuse, et  que  je  ne  pense  pa^  les  choses  fort  confu- 
sément ,  j  ai  pomtant  une  si  forte  application  à  mon 
cl.a^rin,  que  Kouvent  j'exprime  assez  mal  ce  que  je 
veux  dire. 

I.a  conversation  des  honnéies  ^ens  est  un  des  plai- 
sirs qui  tue  louchenl  le  plus.  J'aime quVlle  soit  se 
rieu.se ,  et  que  la  moraU*  en  Tasse  la  |»lus  grande  par- 
lie.  Cepeiubml  je  sais  la  goûter  aussi  li>rs<|u 'elle  est 
enjouée,  et  si  je  ne  dis  pas  beaucou|i  de  pctilcs  cho- 
ses pour  rire,  ce  n'est  pas  du  moins  que  je  ne  coii- 
noisscpas  ce  que  valent  h*^  lia;ra1elles  bien  dites ,  el 
ijU''  je  ne  iniuvefortdivcrtissanle  ccllr  manière  de 
iKuliner,  où  il  y  a  irr tains  esprits  pnimpts  cl  îÛscî* 
rpii  iTussivseulsi  bien,  .tc^-ris  bicu  en  prip>c  ,  je  fais 
bien  rn  vers  ,  cl  si  j'ctois  nnisiblc  à  la  gloii  c  qui  %  ienl 
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de  ce  coté-là,  je  pense  qu*avec  peu  de  travail  je  pour- 
rois  in*ac(|uérir  assez  de  réputation. 

J*aime  la  lecture  en  général  :  celle  où  il  se  trouve 
quelque  diose  qui  peut  façonner  Tespritet  fortifier 
Tâme  est  celle  que  j'aime  le  plus.  Surtout  j*ai  noe 
extrême  satisfaction  à  lire  avec  une  personne  d'es- 
prit ;  car  de  cette  sorte  on  réfléchit  à  tout  moment 
sur  ce  qu*on  lit,  et  des  réflexions  que  Ton  fait  il  se 
forme  une  conversation  la  plus  agréable  du  monde 
ci  la  plus  utile. 

Je  juge  assez  bien  des  ouvrages  de  vers  et  de 
prose  que  l'on  me  montre;  mais  |>n  dis  peut-être 
mon  sentiment  avec  un  peu  trop  de  liberté.  Ce  qu*il 
y  a  encore  de  mal  en  moi ,  c'est  que  j  ai  quelquefois 
une  délicatesse  trop  scrupuleuse  et  une  critique  trop 
sévère.  Je  ne  hais  pas  entendre  discuter,  et  souvent 
anssi  je  me  mêle  assez  volontiers  dans  la  dispute  : 
mais  je  soutiens  d'ordinaire  mon  opinion  avec  trop 
de  chaleur  ;  et  lorsqu'on  défend  un  parti  iiyiiste 
oontre  moi ,  quelquefois ,  à  force  de  me  passionner 
pour  la  raison  ,  je  deviens  moi-même  fort  peu  rai- 
sonnable. 

Tai  les  sentimens  Tcrtiieux,  les  incyoations  belles, 
et  une  si  forte  cuvie  d'être  tout  à  fait  bonnêle 
bomme,  que  mes  amis  ne  me  sanroient  faire  un  plus 
grand  plaisir  que  de  m  avertir  sincèrement  de  mes 
défauts.  Geox  qui  me  epnooissent  un  peu  partien- 
Bèremeat,  et  qui  ont  en  k  bonté  de  me  donner  quel- 
quefois dcss  avis  tt-dessos ,  savent  que  je  les  ai  Ura- 
jonrs  reços  ayec  tonte  la  joie  imaginable ,  et  tonte 
la  soomissîoB  d'esprit  que  l'on  sanroît  désirer. 

J'ai  tontes  les  passions  assez  douces  et  assez  ré- 
glées :  on  ne  m'a  presque  jamab  vu  en  colère ,  et  je 
n'ai  Jamais  en  de  haine  pour  personne.  Je  ne  sub  pas 
pointant  imcapaMe  de  tné  vengtr  si  l'on  m  avoit  of- 
insé  et  qu'il  y  iltit  de  MOU  honneur  à  me  ressentir 
4e  llnjare  qn^on  m'aoroH  fkite  :  an  contraire  je  snis 
«smréqoe  le  devoir  feroit  n  bien  en  moi  Tofflce  de 
la  haine ,  qne  je  poonnivrois  ma  vengeance  avec 
encore  pHis  de  vigneor  qo'nn  autre. 

L  ambition  ne  me  travaille  point.  Je  ne  crains 
guère  de  choses,  et  ne  crains  aneimementhimort. 
Je  suis  peu  sensible  à  k  pitié ,  et  je  vondrots  ne  Vj 
être  point  do  tout.  Cependant  il  n'est  rien  qne  je  ne 
fisse  poor  le  sonlagemenl  d'une  personne  affligée,  et 
je  crob  effectîTenHUt  que  l>Mi  doit  tont  fidre .  jus- 
qu'à hii  témoigner  même  beaucoup  de  compassion  1 
de  son  mal;  car  les  misérables  sont  si  sots,  qne  cela  j 


leur  fiut  le  plus  grand  bien  dn  monde.  Mais  je  tiens 
aussi  qu'il  faut  se  contenter  d'en  témoigner,  et  se 
garder  soigneusement  d'en  avoir  :  c'est  une  passion 
qui  n'est  bonne  à  rien  au  dedans  d'une  ànie  bien 
faite ,  qui  ne  sert  qu'à  afToiblir  le  cœur,  et  qa'on 
doit  laisser  au  peuple,  qui,  n'exécutant  jamab  rien 
par  raison ,  a  besoin  de  passions  pour  le  porter  à 
faire  les  clioses. 

J'aime  mes  amb  ;  et  je  les  atme  d'une  façon  que  je 
ne  balancerob  pas  un  moment  à  sacriGer  mes  inté- 
rêts aux  leurs.  J'ai  de  la  condescendance  pour  enx, 
je  soufTre  patiemment  leurs  mauvaises  humenrs  : 
seulement  je  ne  leur  fais  beaucoup  de  caresses ,  et  je 
n'ai  pas  non  plus  de  grandes  inquiétudes  en  leur  ab- 
sence. 

J'ai  naturellement  fort  peu  de  curiosité  pour  la  pins 
grande  partie  de  ce  tout  qui  en  donne  aux  antres 
gens.  Je  sub  fort  secret ,  et  j'ai  moins  de  difficulté 
que  personne  à  taire  ce  qu'on  m'a  dit  en  confidence. 
Je  sub  extrêmement  réguUcr  à  ma  parole;  je  n'y 
manque  jamab ,  de  qœlq^  conséquenoe  qne  pmsK 
être  ce  que  j'ai  promb;  etjem'ensuis  €ût  loutem 
vie  une  loi  indispensable.  J'ai  une  civilité  fort  exacte 
parmi  les  femmes  ;  et  je  ne  crobpas  jamab  avoir 
rien  dit  devant  elles  qui  teur  ait  pu  foire  de  h 
pdne.  Quand  elles  ont  l'esprit  bien  fait,  j'aime 
mieux  leur  convenition  que  celle  des  hommes  :  an 
y  trouve  une  certaine  do«îcenr  qui  ne  se  reneonlie 
point  parmi  nous  ;  et  il  me  semble,  outre  cela,  qu'el- 
les s'expliquent  avec  plus  de  netteté ,  et  qu'elles 
donnent  un  tonr  plus  agréable  aux  choses  qn'dles 
disent.  Four  gâtant,  je  l'ai  été  un  peu  notrefob  ;  pcé- 
sentcment  je  ne  le  sub  plus,  quelque  jeune  que  je 
sob.  J'ai  renoncé  aux  fleurettes;  et  je  m'étonne  seo- 
lement  de  ce  qu'il  y  a  encore  tant  d'honnêtes  gea< 
qui  s'occupent  à  en  dâiiter. 

J'approuve  extrêmement  les  belles  passions;  elles 
marquent  la  grandeur  del'àme;  et  quoique  dans  les 
inquiétudes  qu'elles  donnent  il  y  ait  qudque  chose 
de  contraire  à  la  sévère  sagesse,  elles  s'acconmiodeui 
si  bien  d'aiUeon  avec  la  plus  austère  vertu ,  que  je 
crob  qu'on  ne  les  sauroit  condamner  avec  justice. 
Moi ,  qui  connob  tout  ce  qu'A  y  a  de  délicat  et  de 
fort  dans  les  grands  sentimens  de  l'amour,  si  jamaLv 
je  viens  à  aimer,  ce  sera  assurément  de  cette  sorte  ; 
mab.dek  façon  dont  je  sub ,  je  ne  crois  pas  que 
cette  connoissance  que  j'ai  me  pane  jamab  de  l'es- 
prit auccrar. 


PORTRAIT 


DU   DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD 


KAH    LE    CARIHNAL     DE    HETZ, 


11  y  a  loujoiirs  eu  ûujr  tie  iaû  quoi  en  M.  de  I^ 
rioclieffiiicauld.  H  a  voulu  seniêler  U'inlrij^iies  dès 
son  enfance ,  et  en  un  lenip'*  on  il  ne  sentoîL  j>as  les 
petits  inleréts^  qni  n'ont  jamais  ete  son  foible ,  et  ou 
il  ne  coïinoisîïoil  pas  les  panels ,  qui  cl  un  antre  sens 
n'onl  pam  vie  non  foi  l.  Il  n"a  jamais  élé  capable  d'au- 
cunes  affairées,  el  je  ne  sais  pouri^uoi  ;  car  il  a  voit 
de.s  t|ualtiesipii  eussent  suppkk'  en  lout  autre  celles 
qu'il  navoil  pas.  Sa  vuen\'luil  pa^  assez  éiendne,  cl 
il  ne  voyoit  pas  même  tout  ensemble  ce  qui  élu  il  à 
sa  [K)rlée  :  mais  son  Inm  sens,  très-bon  dans  la  spé- 
culai ion  ,  joint  à  sadoucenr,  à  son  insjnuaUun  ^  el  à 
sa  facilite  de  m^Furs ,  tjui  est  adiniralile  ,  devoil  ré- 
compenser pins  qu'il  n'a  fait  le  défaut  de  sa  pénétra- 
tion. Il  a  toujours  en  une  irrésolufion  babituetle  , 
mais  je  ne  sais  même  à  quoi  allribuer  celle  irréîio- 
lulion  :  elle  n'a  pu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de 
son  imagination  .  qui  n  est  rien  moins  que  vive.  Je 
ne  la  puis  donner  à  h  si  criblé  de  son  jugement  ;  car 


quoiqu'il  ne  Tait  p^s  exquis  i\am  Taclion ,  il  a  un 
bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons  les  cffels  de  celle 
irrcsoluiion,  qnoî([ue  nous  n'en  connok^ions  pas  la 
cause.  Jl  n'a  jamais  été  guerrier,  qitoiqu  il  fui  Irès- 
sohlal;  il  n'a  jamais  été  par  Ini-niù-iic  lïon  courti- 
san ,  qnot(in'il  ait  eu  lou joins  Iwune  intention  de 
rotre.  11  n'a  jamais  élé  bon  bounue  de|^arti,  quoi- 
que toute  sa  vie  il  y  ait  élé  engage,  Ct*l  air  de  bonté 
el  de  timidité ,  que  vous  lui  voyez  dans  la  vie  civile , 
s'éloil  lourné  dans  les  affaires  en  air  irapologie  ;  il 
croyoit  lonjours  en  avoir  besoin  :  ce  qui ,  joiiU  à 
ses  inaxiuies  ,  qui  ne  niarquenl  pas  assez  cîe  foi  ù  la 
verlu  ,  et  à  sa  pralitpie,  r|ui  a  toujours  élé  à  sortir 
des  affaires  avec  autant  d  impatience  qu'il  y  étoit 
entré,  me  fait  conclure  qu'il  eut  beaucoup  mieux 
fait  de  se  connoïlre  ,  et  de  se  réduire  à  ims-er  cojnme 
il  eût  pu  pour  le  courlis  an  le  ftlus  |ioli  cl  le  plus 
bonnéle  bomme  ^  a  Téfj^ai  d  de  la  vie  connnune  .  tpii 
eiit  i>aru  dans  son  siècle. 
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MÉMOIRES 


DK 


LA  ROCHEFOUCAULD 


PREMIÈRE   PARTIE, 

D*APB^&    LE    TEXTE    DÉCOUVEHT    EU     iBlJ. 


i'af  passé  les  dernières  années  du  mîoîatère 
du  cardfDa]  Mazariu  dans  Tolslvelé  que  laisse 
d'ordîoatre  la  dfsgrdee.  Pendant  ces  temps,  j'ai 
écrit  ce  que  j'ai  vu  des  troubles  de  la  régence. 
Bien  que  ma  fortune  soit  changé^?,  je  ne  Jouis 
pas  d'un  moindre  loisir.  J'ai  voulu  l'employer  à 
écrire  des  événemensplus  éloignés,  où  le  hasard 
m'a  souvent  donné  quelque  part* 

[leao]  J  entrai  dans  le  caonde  quelque  temps 
avant  la  disgrâce  de  la  reine  mère  Marie  de  Mé- 
dicis.  Le  roi  Louis  XÏII,  son  fils,  avoit  une 
santé  faible,  que  les  fatigues  de  la  chasse  avoient 
usée  avant  Tâge. 

Ses  incommodités  augmentoient  aussi  ses  cha- 
grins et  les  défauts  de  son  humeur  :  il  étoit  sé- 
vère, déHant^  haïssant  le  monde  ;  il  vouloitétre 
gouverné,  et  portoit  quelquefois  impatiemmcut 
de  rétre.  Il  avoit  un  esprit  de  détail  appliqué 
uniquement  à  de  petites  choses;  et  ce  qu'il  sa- 
voîl  de  la  guerre  convenoit  plus  ik  un  simple 
officier  qu*â  un  roi. 

Ijt  cardinal  de  Richelieu  gouvernolt  TËtat, 
et  il  de  voit  toute  son  élévation  à  ta  Reine  mère. 
Il  avoit  Tesprît  vaste  et  pénétrant^  Thumeur 
âpre  et  dinOcile  ;  il  étolt  libéral,  hardi  dans  ses 
projets,  et  timide  pour  sa  personne.  Il  voulut  éta- 
blir Tautorité  du  Eoi  et  ta  sienne  propre  par  la 
ruine  des  huguenots  et  de^  grandes  maisons  du 
royaume,  pour  attaquer  ensuite  la  maison  d' Au- 
triche,  et  abaisser  une  puissance  si  redoutable 
à  la  France.  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  dévoué  À  ses 
volontés  étolt  expmé  h  sa  haine,  et  il  ne  gardolt 


point  de  l>ornes  pour  élever  ses  créatures  ni  pour 
perdre  ses  ennemis.  La  passion  qu'il  avoit  eue 
long-temps  pour  la  Reine  s'étc^it  convertie  en 
dépit  :  elle  avoit  de  l'a  version  pour  lui,  et  il 
crojoit  que  d'autres  attachcmens  ne  lui  étaient 
pas  désagréables.  Le  Roi  étoit  naturellement 
jaloux  •  et  sa  jalousie  ^  fomentée  par  celle  du  car- 
dinal de  Richelieu,  auroit  suffi  pour  Taigrir  con- 
tre la  Reine,  quand  même  la  stérilité  de  leur 
mariage  et  f  incompatibilité  de  leurs  humeurs 
n'y  auroient  pas  contribué,  La  Reine  éiolt  ai- 
mable de  sa  personne  ;  elle  avoit  de  la  douceur, 
de  la  bonté  et  de  la  politesse  ;  elle  n'a  voit  rien 
de  faux  dans  l'humeur  ni  dansTesprit;  et,  avec 
tîeaucoup  de  vertu,  elle  ne  s'offensoit  pas  d'être 
aimée.  Madame  de  Chèvre  use  étoit  attachée  à 
elle  depuis  long- temps  par  tout  ce  qui  lie  deux 
personnes  de  même  âge  et  de  mt>mes  senti  mens. 
Celte  liaison  a  produit  tant  de  choses  extraordi- 
naires, qu'il  me  paroit  nécessaire  de  rapporter 
ici  quelques-unes  de  celles  qui  s*étolent  passées 
devant  le  temps  dont  je  dois  parler. 

Madame  de  Clievreuse  avoit  beaucoup  d'es- 
prit, d'ambition  et  de  beauté;  elle  étoit  galante^ 
vive,  hardie,  entreprenante.  Elle  se  servolt  de 
tous  ses  charmes  pour  réussir  dans  ses  desseins, 
et  elle  a  presque  toujours  porté  malheur  aux  per* 
sonnes  qu'elle  y  a  engagét?s.  Elle  avoit  été  aimée 
du  duc  de  lorraine  ;  et  personne  n'ignoroit 
qu'elle  n'eût  été  la  première  cause  des  malheurs 
que  ce  prince  et  ses  États  ont  éprouvés  si  long- 
temps. Mats  sU'amltié  de  madame  de  Chevreuso 


a  été  dan^efcvse à  nioûsicv de  Lornioe.  elle  ne 
le  fot  pasmdiDS  à  la  Beîoe  dans  la  soiie.  La  eoor 
âoita  Nanies.  et  oq  étoît  sur  le  poiot  de  eooclnre 
k  mria^  de  UmaàOÊr  arec  laadrmnwHIc  de 
Mostpcosier .  Ce  teopt.  qai  fcaMoit  tet  dMlaé 
a  U  jo>.  fat  troublé  par  raffaire  de  Chalfeia.  D 
aToit  été  nourri  auiprèi  dn  Roi,  et  ctoit  maître 
de  la  earJc-robe  ;  n  personne  et  fon  esprit  étoient 
agréables,  et  il  avoit  un  attacbement  eitraordi- 
naire  poor  madame  de  Cbe^rense.  11  fut  accusé 
d'aToir  en  dessein  contre  la  vie  d^  Bai.  itd*aiviir 
proposée  Monsâcor  de  rompre  son  mariage,dans 
la  Tne  d'éponser  la  Beine  anssitét  i|n'il  seroit 
parvenn  a  la  cooronne.  Bien  qoeee  crime  ne  fût 
pas  entièrement  prooTé,  Chalals  eut  la  tète  tran- 
chée Il  ;  et  le  cardinal,  qui  touIoU  intimider  la 
Beine,  et  lui  faire  sentir  le  besoin  qu  elle  avoit 
de  ménager  sa  pamion,  n  eut  pas  da  peineà  per- 
suader an  Boi  qu'elle  et  madame  de  QieTicuse 
n*aToient  pas  Ignoré  le  dessein  de  Clulais  ;  et  il 
est  certain  que  le  Bm  en  eA  demenré  persuadé 
toute  sa  Tie. 

D*antrcs  sujets  animèrent  eneore  le  Boi  et  le 
cardinal  contre  la  Beine  et  contre  madame  de 
Cbevreuse  :  le  comte  de  Holland  vint  en  France, 
pmbasaadcur  extraordinaire  d*Angleterre,  pour 
4rallcr  le  mariage  du  Boi  son  maître  avec  Ma- 
dame, ssur  dn  Boi.  Il  étoit  Jeune  et  bien  bit» 
et  11  plut  à  madame  de  Chevreuse.  Pour  bono- 
rer  leur  passion,  ils  firent  dessein  de  former  une 
liaison  d'intérêts  et  même  de  galanterie  entre  la 
Beine  et  le  duc  de  Buckingbam,  bien  qu'ils  ne 
se  fussent  jamab  vus.  Les  difficultés  d*une  telle 
entreprise  n'étonnèrent  point  ceux  qui  y  avoient 
le  principal  intérêt  :  la  Reine  étolt  teUe  que  je 
lai  dépeinte,  et  le  duc  de  Buckingham  étoit  fk- 
vori  du  roi  d'Angleterre,  jeune,  Ubéral,  auda- 
cieux, et  rhomme  du  monde  le  mieux  faiL  Ma- 
dame de  Chevreuse  et  le  comte  de  Holland 
trouvèrept  toutes  les  facilités  qu'ils  désiroieat 
auprès  de  la  Beioe  et  auprès  du  duc  de  Bucking- 
ham. Il  se  fit  choisir  pour  leoir  en  France  épou- 
ser Madame  au  nom  du  Roi  son  maître,  et  y 
arriva  avec  plus  d*éelat,  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence que  s'il  eût  été  roi.  La  Beine  lui  parut 
encore  plus  aimable  que  son  imagination  ne  lui 
avoit  pu  représenter  ;  et  il  parut  à  la  Beine 
l*homme  du  monde  le  plus  digne  de  Taimer.  Ils 
employèrent  la  première  audience  de  cérémo- 
nie à  parler  d^afTîiires  qui  ks  touchoiect  plus 
▼Ivcment  que  celles  des  deux  couronnes,  et  ils 
ne  furent  occupés  que  des  intérêts  de  leur  pas- 
sion. Ces  heureux  commencemens  furent  bien- 
tôt troublés  :  le  duc  de  Montmorency  et  le  duc 

(I)  En  fi26. 


■ÉHomcs  nx  la  locHErorcacLn.  [l€3ê] 


qneliikt 


dcBdlcgaide, 

en  furent  méprisés;  et  %mdqmt  1 
la  cour  de  France,  die  fnt  cfteée  csi  M  soamt 
par  réclat  du  due  de  Bocàiaghani.  L^orgneilct 
In  jalfnsie  dn  cardinal  de  lidMien  fw«ai  égi- 
kiMthlaKs  de  celte  coadnltc  de  b  Beine  ;  et 
i I  donaa  an  lai  lamas  Ica  JmprrsBiaBi  qn^fl  était 
capable  de  recevoir  enHc  cUbl  On  ne  aongn 
pi tts  qn *à  eondnre  prompleHMnt  In  naafligjii ,  et 
à  faire  partir  le  dne  de  Borkhigh—  Ui,de 
aan  c6lé,  idwioit  la  tins  qnil  loi  était  I 
et  se  servoit  de  tons  les  avantagea  de  an  i 
dambassi 

les  chagrins  da  Bol  ;  et  I 
éloit  à  Amiens,  et  que  In  Beine  i 
»a  seule  dans  un  Jardhi ,  il  y  catra  nv 
de  Holland ,  dans  le  temps  que  In  ] 
aait  dans  np  cabinet.  Ilssetronvê 
due  de  Bttffcfaigham  était  hardi  et  I 
roceasion  élott  frrarabie ,  et  U  easnyn  d*cn  pm- 
filer  avec  si  pen  de  respect ,  que  la  Beine  fut 
contrainte  d'appeler  ses  femmes,  et  de  leur  bis- 
ser voir  une  partie  da  trouble  et  dn  désordre  oè 
die  étdt  Le  due  de  Buckingham  partit  bientôt 
après ,  passionnément  «naorcQx  dq  I»  ](ciM,  et 
tendrement  aimé  d'elle.  D  la  Inism  «xpmée  à  li 
haine  du  Boi  et  anx  fqrenfs  4BC9rdînel  deBi- 
dielien ,  et  il  prévoyait  que  Icnr  aéimiatiaii  dr- 
voit  être  éterfielk  i  il  pnrtlt  enfin  snna  tv^ai 
le  temps  4e  perler  c^  paitiçnlier  4  la  Mm; 

rendre  excnsaUe ,  il  revint  à  Alf^ena  le  ien4|- 
mafai  de  son  départ ,  saps  prétexte,  cf  «t^c  me 
diligence  extrême.  La (eine  étoit  an  Ul  :il  entra 
dons  sa  diambre,  et  se  jetant  à  gaQonx  devait 
elle  et  fondant  ce  bnncf ,  U  lui  fepoit  (ea  mains. 
La  Beine  n  etoit  pas  moins  tonchée,  loreque  la 
comtesse  de  Lannoy,  sa  dame  d'hooneor ,  S'ap- 
procha du  4uc  de  Buckingham ,  et  lui  fit  appor- 
ter un  tiégt ,  en  hii  diaant  qn^on  pe  i^arlpit 
point  à  genoux  à  la  Bdne.  Elle  fat  témoiA  4a 
reste  de  la  coiiversatlon,  qui  fut  courte.  La  duc 
de  Buckingham  remonta  à  cheval  en  sortant  de 
chez  la  Bdne,  et  reprit  le  dtemin  d^Angle- 
terre.  On  peut  croire  aisément  ea  qn*nne  con- 
duite si  extraordinaire  fit  dans  la  eoiQr  »  et  quels 
prétextes  elle  fournit  au  cardinal  pour  aigrir  en- 
core le  Roi  contre  la  Beine. 

Les  choses  étoient  en  ces  tenpea,  quapd  la 
reine  dWngleterre  partit  po|ir  aller  trouva  te 
Boi  son  mari.  Elle  fut  menée  par  le  duc  et  la  iig^ 
chesse  de  Chevreuse.  Le  duc  de  Buckingham 
eut  dans  cette  réception  toute  roceasion  qn'il  dé- 
slroit  de  faire  paroltre  sa  magnificence ,  et  oalla 
d*nn  royaume  dont  U  étoit  le  maître;  et  il  reçut 
madame  de  Chevreuse  avec  tans  les  honneurs 


quHt  atimil  pu  rendre  à  la  Belne  qu'il  aJmoiL 
Elfe  quitta  bieiïUM  la  cour  d'Angleterre,  et  re- 
vint en  France  nvec  le  duc  son  mari.  Elle  fut  re- 
çue du  cardiualcomrae  une  personne  dévouée  à 
la  Reine  et  au  duc  de  Buckiug;ham  :  ÎI  essaya 
néanmoins  de  la  gagner  à  ïe  servir  auprès  de  la 
Reine,  il  crut  même  quelque  temps  qu'elle  lui 
étoit  favorable  ;  mais  il  ne  se  froit  pas  assez  à  ses 
proitiesses  pour  ne  se  pas  assurer  par  cVautres 
précautions.  Il  voulut  en  preutïre  même  du  coté 
du  duc  de  Burkingham  j  et  sadiant  qu'il  avoit 
eu  en  Angleterre  un  long  attachement  pour  la 
comtesse  de  Carliîtle,  le  cardinal  sut  ménager  si 
adroitement  l'esprit  fier  et  jaloux  de  cet  te  femme , 
par  la  conformité  de  leurs  senlimens  et  de  leurs 
intért'tSj  qu'elle  devint  le  plus  dangereux  es- 
pion du  duc  de  Bufkingham*  L'envie  de  se  ven- 
ger de  son  infidélité,  et  de  se  rendre  nécessaire 
nu  cardinal ,  la  portèrent  à  tenter  toutes  sqrtes 
de  voies  pour  lui  donner  de^  preuves  certaines  de 
ce  qu'il  soupçounoit  de  la  Reine, 

Le  duc  de  Bucklngliam  étoit ,  comme  je  l'ai 
dit ,  galant  et  magnifique  :  il  preuoit  beaucoup 
de  soin  de  se  parer  aux  assemblées,  La  comtesse 
de  Carliste,  qui  avoit  tant  d'intérêt  de  lobserver^ 
«'aperçut  bientét  qvill  affeetoît  de  porter  des  fer* 
rets  de  diamans  qu'elle  ne  lui  eoiinoissoit  pas  ; 
€lle  ne  douta  point  que  la  reine  de  France  ne 
les  lui  eût  donnés;  mais ,  pour  en  être  encore 
plus  assurée,  elle  prit  le  temps  à  un  bal  d'en- 
tretenir en  particulier  le  duc  de  Buckîngbam, 
et  de  lui  couper  les  ferrets ,  dans  le  dessein  de 
les  envoyer  au  cardinal.  Le  duc  de  Buckingham 
s'aper^'ut  fc  soir  de  ce  qu'il  avoit  perdu ,  et  ju- 
geant d'abord  que  la  comtesse  de  Carlisie  avoit 
pris  les  ferrets  ^  il  appréhenda  les  effds  de  sa  ja- 
lousie ,  et  qu'elle  ne  fiVl  capable  de  les  remeïtre 
entre  les  mains  du  cardinal  pour  perdre  la  Beine. 
Dans  celte  extrémité,  Il  dépéch:\  à  l'itistant 
même  un  ordre  de  fermer  les  ports  d* Angle- 
terre, et  défendit  que  personne  n*en  sortît,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  put  être ,  devant  un 
temps  qu'il  marqua.  Cepenflaut  il  fit  refaire  en 
diligence  des  ferrets  semblables  à  ceux  qu'on  lui 
avoit  pris ,  et  les  envoya  à  la  Reine  j  en  lui  ren- 
dant compte  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Celte  pré- 
caution de  fermer  les  ports  retînt  la  comle^se  de 
Carible  ;  et  elle  \ît  bien  que  le  duc  de  Buckin- 
ghtm  avoit  eu  tout  le  temps  dont  il  avoit  be- 
soin  pour  préveulr  sa  méchanccîé.  La  Beluc 
évita  de  cette  sorte  l.i  veuppance  de  cette  femme 
Irritée,  et  le  cardinal  perdit  un  moyen  assuré  de 
couvalncreja  Reine  et  d*éclalreir  le  Roi  de  tous 
8€8  doutes  ^  puisque  les  ferrets  venoient  de  lui  ^ 
et  qu'il  les  avoit  donnés  a  la  Rilne. 

Le  cardinal  formoit  alors  le  dessein  de  détruire 


le  parti  desbuguenots  et  de  faire  le  siège  de  La 
Bocbelle.  Celte  guerre  a  été  si  amplement  dé- 
c»  jfe ,  qu'il  seroit  inutile  d'en  dire  ici  les  parti- 
eulnrités.  On  sait  assez  que  le  duc  de  Buekin* 
gham  vint  avec  une  puissante  flotte  pour  secourir 
La  Bocbelle;  qu  il  attaqua  i'ile  de  Ré  sans  la 
prendre ,  et  qu'il  se  retira  avec  un  succès  mal- 
heureux ;  maïs  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le 
cardinal  accusa  la  Reine  d'avoir  concerté  cette 
entreprise  avec  le  duc  de  Buckingbam  pour  faire 
la  paix  des  hu'^ueuots ,  et  pour  lui  donner  un 
prétexte  de  revenir  à  la  cour ,  et  de  revoir  la 
Reine.  Ces  projets  du  duc  de  Buckingbam  furent 
inutiles  ;  La  Bocbtlle  fut  prise  (J) ,  et  il  fut  as- 
sassiué  peu  de  temps  après  son  retour  eu  Angle- 
terre (2).  Le  cardinal  triompha  inbumainement 
de  cette  mort,  dit  des  choses  piquantes  de  la  dou- 
leur de  la  lïeine,  et  rccoamiença  d'espérer. 

Apns  la  prise  de  La  Rochelle  cl  la  ruine  des 
huguenots,  le  Boi  aîla  à  Lyon  pour  donner  or- 
dre aux  affaires  d'Italie  et  pour  secourir  Casai. 
.Feutrât  dans  le  moudc  dans  ce  lemps-là^  comme 
j'ai  dit  ;  je  revins  à  la  cour,  de  larmée  d'Italie, 
ouj'étois  mestre-de-camp  du  régiment  d'Auver- 
gne ,  et  je  commençai  à  remarquer  avec  quelque 
attention  ce  que  je  voyois  :  la  mésintelligence 
de  la  Htine  mère  et  du  cardinal  de  Hiebelicupa- 
roissoit  déjà  ,  et  Ton  prévoyoit  qu'elle  devoit 
avoir  de  grandes  suites  ;  mais  il  étoit  malaisé  d'en 
prévoir  l'événement.  La  Reine  mère  avertit  le 
Roî  que  le  cardinal  étoit  amoureux  de  la  Reine 
sa  femme.  Cet  avis  fit  son  effet ,  et  le  Roi  en  fut 
vivement  toucbé  ;  il  parut  même  èlre  disposé  à 
chasser  le  cnrdinaï,  et  deruauda  à  la  Reine  mère 
qui  on  pourroit  mettre  à  sa  place  dans  le  miuts- 
tère  ;  elle  hésita,  et  ne  lui  o^a  nommer  personne, 
soit  qu'elle  appréhendût  que  ses  créatures  ne  lui 
fussent  pas  agréables  ,  ou  qu'elle  nVùt  pas  pris 
ses  mesures  avec  celui  qu  elle  y  vouloît  établir. 
Cf  tte  fiuite  de  la  Reine  mère  causa  sa  perle  ,  et 
sauva  le  cardinal.  Le  Roi ,  paresseux  et  timide, 
craignit  le  poids  des  affaires ,  et  de  manquer 
d'un  homme  capable  de  l'en  soulager;  et  le  car- 
dinal eut  tout  le  temps  et  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  dissiper  la  jalousie  du  Boi,  et  pour 
se  garantir  dus  mauvais  oflkesdela  Reine  mère. 
Cependant  il  n'oublia  rien  pour  la  tbcbir,  ne  se 
voyant  pas  encore  en  état  de  la  détruire.  Elle, 
de  son  côté ,  fit  semblant  de  se  réconcilier  sincè-  " 
rement  avec  lui  ;  mois  la  balne  dura  toujours 
entr'eux. 

Le  Boi  tomba  alors  dans  une  dangereuse  ma- 
ladie j  où  tout  le  monde  désespéra  de  sa  santé. 


(1)  Lr28octoljrpl6t8. 

(2)  Lf  2  !M*pl<'aibrû  précédent. 
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La  Reine  mère  le  voyant  dans  celle  extrémîié  , 
ftODgea'a  prévenir  le  carJlnal  :  elle  résolut  de  le 
Taire  arrêter  prisonnier  an  moment  de  la  mort 
do  Roi ,  et  de  le  mettre  â  Plcrre-Encise,  sous  la 
g^rde  de  SL  d'AUnconrt,  gouverneur  de  Lyon. 
On  a  dit  que  le  cardinal  avoit  su  depuis,  par  le 
doc  de  Montmorency  ,  le  nom  et  les  divers  avis 
de  tous  ceui  qui  avoient  assisté  au  conseil  que  la 
Reine  avoit  tenu  contre  lui  ^  et  que  dans  la  suite 
Jt  les  avoit  punis  des  mêmes  peines  qu*ils  lui  vou- 
loient  faire  souffrir. 

La  cour  éloit  revenue  à  Paris ,  après  la  con- 
valescence du  Roi  ;  et  la  Reine  mère,  présumant 
trop  de  son  pouvoir ,  éclata  de  nouveau  contre 
le  cardinal ,  à  la  journée  des  dvpes.  Cette  jour* 
née  fut  nommée  alnsi^  par  les  révolutions  qu'elle 
produisit  dans  le  temps  que  Tautoritéde  ta  Reine  * 
paroissoit  le  plus  établie,  et  que  le  Roi,  pour 
être  plus  près  d'elle  et  pour  lui  rendre  plus  de 
soins,  s'Étoit  logé  à  l'bètel  des  Ambassadeurs 
extraordinaires  ;  auprès  du  Luxembourg.  Un 
jour  qu  il  étoit  enfermé  seul  avec  la  Reine  ^  elle 
renouvela  ses  plaintes  contre  le  cardinal,  et  dé- 
clara qu'elle  ne  pou  voit  plus  le  souffrir  dans  les 
affaires.  Pendant  que  le  conversation  s'échauf- 
foil,  le  cardinal  entra.  La  Heine  en  le  voyant  ne 
put  retenir  sa  colère  :  elle  lui  reprocha  son  io- 
gratllude  et  les  irabisonsqull  lui  avoit  fnitesj  et 
lui  défendit  de  ht  présenter  devant  elle.  Il  se 
jeta  à  ses  pieds ,  et  essaya  de  Ea  fléchir  par  ses 
soumissions  et  par  ses  larmes;  maïs  tout  fut  In- 
utile, et  e  le  demeura  ferme  dans  sa  résalution. 

Le  bruit  de  cette  disgi-Ace  du  cardinal  se  ré- 
pandit aussi  l<>t  ;  personne  presque  ne  douta  qu'il 
ne  fut  entièrement  perdu  ^  et  toute  la  cour  en  foule 
vint  trouver  la  Relue  mère  pour  prendre  part  à 
son  triomphe  imogiorilre.  On  se  repentit  bienltit 
de  celle  déclaration  ,  quand  on  sut  que  le  Roi 
étolt  allé  le  mcXmejourà  Versailles ,  et  que  le 
cardinal  Ty  avoit  suivi  ]t  avoit  balancé  s'il  y 
devoit  aller;  mais  le  cardinal  de  La  Valette  le 
détermina  à  ne  pas  perdre  le  Roi  de  vue,  et  â 
tout  hasarder  pour  se  maintenir.  On  conseilla  h 
la  Reine  d'y  accompagner  le  Roi,  et  de  ne  le  lais- 
ser pas  exposé,  dans  une  telle  conjoncture,  à 
ses  propres  iucerlitudes  et  aux  artifices  du  car- 
dinal ;  mais  la  cniiute  de  s'eiinuyer  à  Versailles 
et  d'y  (Hre  mat  logée  lui  parut  une  raison  insur* 
montahle ,  et  lui  lit  rejeter  un  avis  si  salutaire. 
Le  cardinal  sut  profiter  habilement  de  cette  oc* 
easlon^  et  il  s'empara  de  telle  sorte  de  Tesprit 
du  Eol,  qu'il  te  fit  consentir  à  la  chute  de  In  Reine 
mère.  Elle  fut  arrêtée  prisonnière  bientôt  après; 
et  ses  malheurs  ont  duré  autant  que  sa  vie  [^l  G31 J* 
Ou  les  sait  assez  ,  et  qu'elle  enveloppa  dans  sa 
perle  tm  grand  nombre  de  personnes  de  qualité. 


ftocRtrorcAnn 


Le  grand  prieur  de  TendâcM  et  ta  marMiii 
d  Ornnno  étolent  morts  en  prison  qiMl4|aitaip5 

auparavant;  te  duc  dr  Vendème  y  éloil«BCtrt; 
ta  princesse  deCoott  et  le  duc  de  Gttise  mi  tmt 
furent  chassés ,  le  maréchal  de  Baianaipierft  M 
mis  à  la  Rastille  j  le  maréchal  de  MaHIlae  eut  h 
tète  tranchée  :  on  ôta  tes  sceaux  à  son  frère  peir 
les  donner  à  M.  de  Cbàteauneuf ,  qui  avoit  élé 
nourri  page  du  connétable  de  Montmorency.  La 
révolte  de  Monsieur  fit  périr  le  duc  de  Mootxiio* 
reocy  sur  un  échafaud  ^  et  Cbâteauneuf  fut  cod- 
traint  d'étresoo  Juge  [  1632].  Il  fut  arrêté  pri- 
sonnier lui-même  bientôt  après ,  et  m»ititm»  je 
Chevreuse  fut  reiéguée  ÀTours,  n^ayanlde  crime 
Tunet  l'autre  que  d*étre  attachés  à  la  Reine,  et 
d'avoir  fait  avec  elle  des  railleries  pi<|uaiites  da 
cardinal.  Le  duc  de  Bellegarde  ,  graiid  éenrfr, 
avoit  suivi  Monsieur  :  mon  père  se  troQTa  ei* 
pose  j  comme  la  plus  grande  partie  de  la  eoor, 
aux  persécutions  du  cardinal  ;  il  fut  soupçonné 
dï'tre  dans  les  intérêts  de  Monsieur ,  et  il  eut 
ordre  d'aller  dans  une  maison  qu'il  avait  auprëi 
de  Blots.  Tant  de  sang  répandu  et  de  fortuaci 
renversées  avoient  rendu  odieux  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  ;  la  douceur  de  la  régeace 
de  Marie  de  Médicis  étoit  encore  présente, et 
tous  les  grands  du  royaume ,  qui  se  voyoîeit 
abattus ,  croyoieut  avoir  passé  de  la  lilierté  à  Ja 
servitude.  J'avois  été  nourri  dans  ces  seotimcoi, 
et  je  m'y  confirmai  encore  par  ce  que  je 
de  dire  :  la  domination  du  cardinal  de  Ricin 
me  parut  injuste ,  et  je  crus  que  le  parti  de  II 
Reine  étoit  le  seul  quli  fût  honnête  de  suïm. 
Elle  étoit  malheureuse  et  persécutée ,  et  le  ear- 
dlual  éloit  plut<3t  son  tyran  que  son  amant  ;  elle 
me  traitoit  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  mar- 
ques d'estime  et  de  confiance;  j*étois  dans  une 
grande  liaison  d'amitiéavecmademoistUe  d'Uai- 
tefort,  qui  éroît  fort  jeune  et  d'une  beauté  sur- 
prenante :  elle  avoit  beaucoup  de  vertu  et  de  fi- 
délité pour  ses  amis  ;  elle  étoit  particulièrement 
attachée  à  la  Reine,  et  ennemie  du  cardinal.  Le 
Roi  avoit  paru  amoureux  d'elle  presque  aussitôt   j 
qu'elle  étoit  sortie  de  Tenfance  ;  mais  comme  cet 
nmour  ne  ressembloit  pas  à  celui  des  autres  hom* 
mes,  la  \er»u  de  celle  jeune  personne  ne  ftit  ja- 
mais attaquée  :  elle  acquit  plus  de  Réputation 
que  de  bien  dans  le  cours  de  cette  galanterie,  et 
le  Roi  tui  témoignoit  plus  de  passion  par  deloa- 
gués  et  pénibles  assiduités  et  par  sa  jalousie,  qut 
par  les  grâces  qu'il  lui  fciisoit.  Elle  nie  parloitde 
tous  ses  intérêts  et  de  tous  ses  sentimcns  avec 
une  confiance  entière,  bien  que  je  fusse  fort 
jeune  :  elle  obligea  la  Reine  k  me  dire  toutes 
choses  sans  réserve.  Mademoiselle  de  Cheme- 
raulr,  fille  de  la  Retne .  étoit  fort  jeune,  et  d'ur»e 
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l>cnul6  ndmîrablej  lesa{;îrL"mcosdc  son  esprit  ne 
piMïsoîcnt  pas  moins  que  sa  bemité  :  elle  étoît 
gaie,  vivp ,  mnqopusc  ;  mais  sa  raîMiTie  dtoit 
toujours  fine  et  délicate.  La  Rdne  l'aimoit;  elle 
étoit  amie  partleuliére  de  mademoiselle  d' Haute- 
fort  et  la  mieiïue  y  et  elle  contribuoit  encore  à 
notre  liaison.  De  moindres  raisons  auroîent  sufH 
pour  éblouir  uu  homme  qui  n'a  voit  jamnis  rien 
vu  ,  et  pour  rentrai ncr  dans  un  chemin  si  op- 

sé  à  sa  fortune.  Cette  conduite  m'attira  bientôt 
aversion  du  Hoi  et  en  cardinal ,  et  commença 
une  longue  suite  de  dîsgrilces  dont  ma  vie  a  été 
agitée  y  et  qui  m'ont  donné  souvent  plus  de  part 
qu*un  particulier  n'en  devoit  avoir  k  des  évéue- 
mens  cons^idùrables.  Mais  comme  je  ne  prétends 
pas  écrire  Thistoire  ,  ni  parler  de  moi  que  dans 
ce  qui  a  du  rapport  aux  personnes  avec  qui  j'ai 
été  lié  d'inlérêt  et  d'amitié ,  je  ne  toucherai  que 
les  choses  ou  j'ai  été  mêlé ,  puisque  le  reste  est 
assez  connu. 

[1  GS.'i  J  La  guerre  fut  déclarée  au  roi  d'Espagne 
en  Tannée  tna.S ,  et  les  maréchaux  de  Chûtillon 
etdeBrezé  entrèrent  en  Flandre  avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  pour  se  joindre  au  prince 
d*Orange,  qui  commandoit  celle  de  Hollande,  il 
élort  £;cnéralissime,  et  ces  deux  corps  assemblés 
faisoient  plus  de  quarante  mille  hommes.  Devant 
cette  jonction,  Tarmée  du  Hoi  a  voit  gagné  la  ba- 
tailled'Avein  (1),  etdéfait  les  troupes  d'Espagne, 
commandées  par  le  prince  Thomas  :  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité  étoîent  volontaû*esen  cette 
occasion  ;  j*étois  du  nombre.  Une  si  lieureuse 
vicfoîre  donna  de  la  jalousie  au  prince  d'Oran^e^ 
et  mit  la  division  entre  lui  et  les  maréchaux  de 
ChiUiilon  et  de  Brezé  :  au  lieu  de  tirer  avantage 
d'un  tel  succès  et  de  maintenir  sa  réputation  ,  il 
m  piller  et  brûler  Tirlemoiit  pour  décrier  les 
armes  du  IVoi ,  et  les  charger  d'une  violence  si 
peu  nécessaire;  il  assiégea  Louvain,  sans  avoir 
deflaein  de  le  prendre,  et  affoiblit  tellement  Tar- 
mée  de  France  par  les  fatigues  continuelles  et 
par  le  manquement  de  toutes  choses,  qu'à  la  fin 
de  la  ciim pagne  elle  ne  fut  plus  en  état  de  re- 
tourner seule  par  le  chemin  qu*cllc  avoit  tenu  , 
cl  elle  fut  contrainte  de  revenir  par  mer.  Je  re- 
vins  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  volontaires ,  et  je 
leur  parlai  malheur  ;  car  nous  fûmes  trjus  chas* 
ses,  sous  prétexte  qu'on  parlolt  trop  librement 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  campagne  ;  mais 
la  principale  raison  fut  le  plaisir  que  sentit  le  Ilol 
de  faire  dépit  h  la  Reine  et  à  mademoîselle 
d'Hautefort,  en  mVloIgnant  de  la  cour. 

(  I  fiSGj,  La  seconde  annéede  cette  guerre  donna 
beaucoup  de  prétextes  aux  ennemis  du  cardinal 


(f}  Le  20  moi. 
ni,  c.  D 
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de  Hîchelieu  de  condamner  sa  conduite,  Onavoît 
considéré  la  déclaration  de  la  guerre,  et  le  des- 
sein qu*un  si  granâ  ministre  avoit  formé  depuis 
si  long  temps  d'abattre  la  maison  d'Autriche, 
comme  une  entreprise  hardie  et  douteuse  ;  mais 
alors  elle  parut  folle  et  témérake  :  on  voyoit  que 
les  Espagnols  avolent  pris  sans  résistance  La  Ca- 
pe! le  ,  le  Castelet  et  Corbie;  que  les  autres  places 
frontières  n^étoientni  mieux  mu nîcs  ni  mieux  for- 
tifiées; que  les  troupes  élolent  foibleset  mal  dis- 
ciplinées^ qu'on  manquoit  de  poudre  et  d'artil- 
lerie ;  que  les  ennemis  étoient  entrés  en  Picardie, 
et  pouvaient  marcher  à  Paris,  On  s'étouuolt  en- 
core que  le  cardinal  eut  exposé  si  légèrement  la 
réputation  du  Kai  et  la  sûreté  de  l'État  sans  pré- 
voir tant  de  malheurs ,,  et  qu'il  n'eût  d  autre  res- 
source ,  dans  la  seconde  année  de  la  guerre,  que 
de  faire  canvoquer  l'arrière-ban.  Ces  bruits,  ré- 
pandus dans  tout  le  royaume  ,  réveillèrent  les 
cabales ,  et  donnèrent  lieu  aux  ennemis  du  cai- 
dinal  de  former  des  desseins  contre  sou  autorité 
et  même  contre  sa  vie. 

Cependant  le  Rai  marcha  à  Amiens  avec  ce 
qu'il  put  rassembîer  de  troupes;  Monsieur  étoit 
auprès  de  lui.  Il  donna  le  commandement  de 
son  armée  au  comte  de  Soissons ,  jeune  prtnee 
bien  fait  de  sa  personne  ,  d'un  esprit  médiocre 
et  défiant,  fier ,  sérieux  ,  et  ennemi  du  cardinal 
de  Richelieu,  il  avoit  méprisé  son  alliance,  et  re- 
fusé d'épouser  madame  de  Gomlmlet  sa  nicce. 
Ce  refus,  plus  que  toutes  les  bonnes  qualitt"S  du 
comte  de  Soissons,  lui  attiroit  Testime  et  l'amitié 
de  tout  ce  qui  n'étoit  point  dépendant  du  cardî- 
naL  Saint-Ibal,  Varicarville,  Campion  et  Ftar- 
douville,  gens  difi^cïles  et  factieux,  affectant 
une  vertu  austère  et  peu  sociable,  s'étoient  ren- 
dus ûïaîtres  de  ce  prince.  Ilsavojent  fait  une 
liaison  étroite  de  Monsieur  et  de  lui  contre  le 
cardinal  par  rcntremise  du  comte  de  Montrésor, 
qui  suivoit  en  tout,  par  une  imitation  affectée, 
les  manières  et  les  sentimens  de  Saint-Jbal  et  de 
Varicalrville.  Quelque  considérable  que  fût  cette 
union  de  Monsieur  et  de  M,  le  comte ,  elle  etoit 
néanm4>ins  trop  foible  pour  ébranler  la  fortune 
du  cardinal  par  des  intrigues  :  on  eut  recours  à 
d'autres  voles;  et  Ils  résolurent  de  le  tuer  quand 
ils  pourroîentlc  faire  sûrement.  L'occasion  s*en 
présenta  bienttU  après.  Un  jour  que  le  Roi  tint 
conseil  dans  un  petit  chAteau  h  une  lieue  d'A- 
miens, où  M.  le  comte  et  le  cardinal  se  trou- 
vèrent, le  Roi  sortit  le  premier  pour  retourner  à 
Amiens;  cl  quelques  affaires  ayant  retenu  plu» 
d'une  demi-heure  le  cardinal  avec  ces  deux  prin- 
ces, ils  furent  pressés  par  Saînt-lbal,  par  Man- 
trésor  et  Varicarvilled'cxéeiiter  leur  entreprise  * 
mais  la  timidité  de  Monsieur  et  la  folblesse  de 

U 


3>i(; 


MÉMOIRES   DB  LA   BOCHE FOCCIULD.  [1637, 


M.  le  comte  la  rendirent  vaine  :  le  cardinal  con- 
nut le  péril  où  il  étoit;  le  trouble  parut  sur  son 
\lsugc  ;  il  laissa  Monsieur  et4tf .  le  comte  ensem- 
ble ,  et  partit  avec  précipitation.  Je  m^étonnai 
que  le  cardinal ,  prévoyant  et  timide  comme  il 
étoit,  se  fût  exposé  à  la  merci  de  ses  ennemis  ;  et 
qu*eu\  aussi,  qui  avoient  tant  d'intérêt  à  sa 
perte ,  eussent  laissé  échapper  une  occasion  si 
sûre,  et  si  difficile  h  retrouver. 

Les  progrès  des  Espagnols  furent  bientôt  ar- 
rêtés :  le  Roi  reprit  Corbie,  et  la  campagne  finit 
plus  heureusement  qu'elle  n  avoit  commencé.  11 
ne  me  fut  pas  permis  de  passer  Thlver  ù  la  cour; 
et  je  fus  obligé  d'aller  trouver  mon  père,  qui 
étoit  dans  ses  maisons,  et  dont  la  disgrûce  parti- 
culière n'étoit  pas  finie. 

[ig:]7]  Madame  de  Chevreuse  étoit  alors  relé- 
guée à  Tours,  comme  j*ai  dit.  La  Reine  lui  avoit 
donné  bonne  opinion  de  moi  ;  elle  souhaita  de  me 
voir,  et  nous  fûmes  bientôt  dans  une  très-grande 
liaison  d  amitié.  Cette  liaison  ne  fut  pas  plus 
heureuse  pour  moi  qu'elle  Tavoit  été  pour  tous 
ceux  qui  en  avoient  eu  avec  elle;  et  je  me  trouvai 
entre  la  Reine  et  madame  de  Chevreuse.  On  me 
permit  d'aller  ù  Tarmée  sans  me  permettre  de 
demeurer  à  la  cour;  et  en  allant  ou  en  revenant, 
j*étois  souvent  chargé  ;  par  Tune  ou  par  Tautre, 
de  commissions  périlleuses. 

La  disgrâce  de  mon  père  cessa  enfin,  et  je  re- 
vins avec  lui  auprès  du  Roi,  dans  le  temps  qu'on 
necusoit  la  Reine  d'avoir  une  intelligence  avec 
le  marquis  de  Mirabcl ,  ministre  d'Espagne.  On 
en  fit  un  crime  d'État  à  la  Reine ,  et  elle  se  vit 
exposée  à  une  sorte  de  persécution  qu'eile  n'avoit 
pas  encore  éprouvée  :  plusieurs  de  ses  domes- 
liciucs  furent  arrêtés,  ses  cassettes  furent  prises. 
M.  le  chancelier  l'interrogea  comme  une  crimi- 
nelle ;  on  proposa  de  la  renfermer  au  Havre,  de 
rompre  son  mariage,  et  de  la  répudier.  Dans 
celte  extrémité ,  abandonnée  de  tout  le  monde  , 
manquant  de  toutes  sortes  de  secDurs ,  et  n'o- 
sant se  confier  qu'à  mademoiselle  d'IIautefort  et 
ù  moi ,  elle  me  proposa  de  les  enlever  toutes 
deux ,  et  de  les  emmener  à  Rruxelles.  Quelque 
difficulté  et  quelque  péril  qui  me  parussent  dans 
un  tel  projet ,  je  puis  dire  qu'il  me  donna  plus  de 
joie  que  je  n'en  avols  eu  de  ma  vie.  J  étois  dans 
un  iVie  ou  l'on  aime  à  faire  des  choses  extraor- 
dinaires et  éclatantes,  et  je  ne  trouvois  pas  que 
rien  le  fût  davantage  que  d'enlever  eu  même 
temps  la  Reine  au  Roi  son  mari  et  au  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  en  étoit  jaloux,  et  d'ôter  ma- 
demoiselle d'iiautcfort  au  Roi,  qui  en  étoit  amou- 
reux. 

Heureusement  les  choses  changèrent:  la  Reine 
ne  se  trouva  pas  coupable;  Tinterrogation  du 


chancelier  la  Justifia,  et  madame  d^AignUlon 
adoucit  le  cardinal  de  Riebdica  :  mais  il  éioit 
nécessaire  de  faire  savoir  promptement  toutes 
ces  choses  à  madame  de  Cherrease  pour  Vcm- 
pêcher  de  prendre  ralarme,  et  ravolir  de 
chercher  à  se  mettre  en  sûreté.  Oq  avait  fait  jv- 
rcr  la  Heine  de  n  avoir  aucun  commeice  avec 
elle;  et  il  n'y  avoit  que  moi  qui  la  pût  infomer 
de  tout  ce  qui  s^étoit  passé.  La  Heine  me  bim 
ce  soin;  je  pris  prétexte  de  retoaraer  cliei  dob 
père,  où  ma  femme  étoit  malade,  et  je  ptuniia 
la  Reine  de  rassurer  madame  de  Chevreuse,  et 
de  lui  faire  savoir  ce  dont  elle  me  chargent 
Dans  le  temps  que  je  lui  parlois ,  et  qu'elle  ni- 
volt  pas  achevé  tout  ce  qu*elle  avoit  à  me  dite, 
madame  de  Senecey ,  qui  étoit  sa  dame  diMB- 
neur,  ma  parente  et  de  mes  amies ,  étoit  wBÊki 
la  porte  du  cabinet  pour  nous  empêcher  d*èlr 
surpris.  M.  des  Noyers  entra ,  avec  un  papt 
qu'il  devoit  faire  signer  à  la  Reine,  où  les  rè{|B 
de  sa  conduite  avec  le  Roi  étoient  ampleiiBBt 
déduites.  Je  n'eus  que  le  temps,  vo^'ant  M.èes 
Noyers,  de  prendre  congé  de  la  R&ne;J*aUv 
ensuite  le  prendre  du  Roi. 

La  cour  étoit  alors  à  Chantilly^  et  le  cardisil 
à  Royaumont;  mon  père  étoit  auprès  da  Roi  : 
il  pressoit  mon  départ,  par  la  crainte  qu'il  avoit 
que  l'attachement  que  j'avois  avec  la  Bâne  ne 
nous  attirât  de  nouveaux  embarras.  Lui  et  M.  df 
Chavigoy  me  menèrent  à  Royaumont  :  llsnoo- 
blièrent  rien  l'un  et  Tautrc  pour  me  représealer 
les  périls  où  ma  conduite ,  qui  étoit  depuis  long- 
temps désagréable  au  Roi  et  suspecte  au  cardi- 
nal ,  pouvoit  jeter  ma  maison  ;  et  Ils  me  dirent 
positivement  que  je  ne  reviendrois  jamais  a  la 
cour  si  je  passois  à  Tours,  où  étoit  madame  de 
Chevreuse,  et  si  je  ne  rompois  commerce  avec 
elle.  Cet  ordre  si  précis  me  mit  dans  une  peine 
extrême.  Ils  m'avertirent  que  j'étois  observé,  et 
qu'on  seroit  exactement  averti  de  tout  ce  que  je 
ferois.  J 'étois  néanmoins  chargé  si  expressément 
de  la  Reine  de  faire  savoir  à  madame  de  Che- 
vreuse ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  dépo^tion  du 
chancelier,  que  je  ne  pouvois  me  dispenser  de 
lui  en  donner  avis.  Je  promis  a  mon  père  et  ù 
M.  de  Chavigny  que  je  ne  verrois  point  madame 
de  Chevreuse.  Je  ne  la  vis  pas  en  effet  ;  mais  je 
priai  Craf,  gentilhomme  anglais,  de  ses  amis  et 
des  miens,  de  l'avertir  de  ma  part  qu'on  m*av(Mt 
défendu  de  la  voir,  et  qu'il  étoit   nécessaire 
qu'elle  envo>ilt  un  homme  sûr ,  par  qui  je  lui 
pusse  mander  ce  que  je  n'osois  lui  aller  dire  à 
Tours.  Elle  fit  ce  que  je  désirois;  et  elle  fut  in- 
formée de  tout  ce  que  la  Reine  avoit  dit  au  chan- 
celier ,  et  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  la 
Reine  qu'elle  et  madame  de  Chevreuse  seroient 
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désormalâ  en  repos ,  à  condition  de  n'avoir  plus 
aucun  commerce  ensembfe. 

Cette  tranqtiiMité  ne  leurdnrti  pas  long-temps^ 
par  une  méprise  bizarre  qui  replongea  madame 
de  Chevreuse  dans  des  disgrâces  qui  Font  ac- 
compagnée pendant  dix  ou  douze  ans,  et  qui  ont 
causé  les  miennes  particulières  par  un  enchaîne- 
ent  d'aceideus  que  je  n'ai  pu  éviter.  Pendant 
ue  le  chancelier  interrogeoit  la  Reine  à  Chan- 
Hy,  et  qu'elle  crai^ooit  te  plus  te  succès  de  eetle 
fTaire,  elle  craignoit  aussi  que  madame  de 
Clicvreuse  ne  s'y  trouvait  embarrassée;  et  ma- 
demoiselle dllautefort  éloit  convenue  avec  elle 
que  quand  elle  lui  enverroit  des  Heures  reliées 
de  vert,  ce  seroit  une  marque  que  les  affaires  de 
la  Reine  prendroîent  des  voies  de  douceur  et  d'ac* 
comniodement  ;  mais  que  si  elle  lui  envoyoît  des 
Heures  reliées  de  rouge ,  ce  seroit  avertir  ma- 
dame de  Chevreuse  de  pourvoir  à  sa  sûreté ,  et 
de  sortir  du  royaume  avec  le  plus  de  diligence 
qu'elle  pourroit.  Je  ne  sais  laquelle  des  deux  se 
méprit;  mais  au  lieu  d'envoyer  à  madame  de 
Chevreuse  des  Heures  qui  dévoient  la  rassurer , 
celtes  qu'elle  reçut  lui  tirent  croire  que  la  Heine 
€l  elle  étoient  perdues;  de  sorte  que  j  sans  con- 
salter  davantage,  et  sans  se  souvenir  de  ce  que 
(e  lai  avols  mandé ,  elle  résolut  de  se  sauver  en 
Espagne.  Elle  confia  c^  secret  à  rarchcvéque  de 
Tours ,  qui  étoit  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans ,  plus  zélé  pour  elle  ffu'il  ne  convcnoit  à  un 
homme  de  son  A^e  et  de  sa  profession.  Il  étoit 
de  Béam ,  et  nvoit  des  parens  sur  la  frontière 

d'ICspagne  :  Il  donna  à  madame  de  Chevreuse 

une  route  et  des  lettres  de  créance  qull  crut  lui 

être  néoessaircs.  Elle  se  déguisa  en  homme ,  et 

partit  à  cheval ,  sans  femme  ,  et  accompagnée 

de  deux  hommes  seulement,  La  précipitation  de 

son  départ  lui  Ht  oublier^  en  changeant  d'habits^ 

d  emporter  avee  etie  les  lettres  de  créance  et  la 

route  que  Tarchevôque  de  Tours  lui  avoit  don- 
nées, et  clic  ne  s'en  aperçut  qu'après  avoir  fait 

cinq  ou  six  lieues.  Cet  accident  lui  ht  changer 

de  dessein;  et  ne  sachant  quel  parti  prendre, 

elle  vint  en  un  jour,  sur  les  mômes  chevaux  ,  à 

âne  lieue  de  Verleuil,  où  j'étois.  Elle  m'envoya 

nn  di  ses  gens  me  dire  son  dessein  d'aller  en  Es- 

pagoe;  qu'elle  avoit  perdu  sa  route;  qu'elle  me 

prlolt  Instamment  de  ne  la  point  voir ,  de  peur 

de  la  faire  connollrc  ;  et  de  lui  donner  des  ^ens 

fldèlofiet  des  chevaux.  Je  Ils  a  rinslant  même  ce 

qu'elle  désiroit,  et  j^allai  seul  la  trouver  sur  son 

chemin,  pour  savoir  plus  précisément  d*elle  les 

raisons  d'un  départ  si  oppose*  à  tout  ce  que  je 

hJi  avols  fait  savoir  :  mais  comme  on  avoit  vu 

un  homme  parlera  moi  en  particulier,  sans  avoir 

voulu  dire  son  nom  s  on  crul  ;»ussilôt  que  j'avots 
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querelle ,  et  11  me  fut  impossible  de  me  débar- 
rasser de  beaucoup  de  gentilshommes  qui  me 
vouloienl  suivre ,  et  qui  rauroicnt  peut-être  re- 
connue. De  sorte  que  je  ne  la  vis  point,  et  elle 
fut  conduite  sûrement  en  Espagne ,  après  avoir 
évité  mille  périls,  et  après  avoir  fait  paroltre 
plus  de  pudeur  et  plus  de  cruauté  à  une  dame 
chez  qui  elle  logea  en  passant ,  que  les  hommes 
faits  comme  elle  sembloit  Tétre  n'ont  accoutumé 
d'en  avoir.  Elle  me  renvoya  de  la  frontière  d'Ës^ 
pagne,  par  un  de  mes  gens,  pour  deux  cent  mille 
écus  de  pierreries ,  me  priant  de  les  recevoir  en 
don  si  elle  mouroit ,  ou  de  les  lui  rendre  si  elle 
me  les  envoyoit  demander. 

Le  lendemain  que  madame  de  Chevreuse  fut 
partie,  un  courrier  de  monsieur  son  mari  arriva 
à  Tours  pour  lui  confirmer  ce  que  je  lui  avois 
mandé  de  l'aceomraodement  de  la  Reine;  il 
éloit  même  chargé  pour  elle  de  quelques  eompli- 
mens  de  la  part  du  cardinal.  Cet  homme,  étonné 
de  ne  la  point  trouver,  s'adressa  à  rarchevéque 
de  Tours,  et  lui  dit  qu  on  se  prendroit  à  lui  de 
cette  fuite.  Ce  bonhomme,  épouvanté  de  ces  me- 
naces, et  affligé  de  Tabsence  de  madame  de  Clie- 
vreuse,  dit  tout  ce  qu'il  savoit  au  courrier ,  et 
Fin  forma  du  chemin  qu'elle  devoit  tenir  ;  il  dé- 
pécha encore  d'autres  gens  après  elle,  et  lui 
écrivit  tout  ce  qu  il  crut  capable  de  la  faire  re- 
venir :  mais  ce  voyage,  qui  avoit  été  entrepris 
par  une  fausse  alarme,  fut  continué  par  la  perte 
de  cette  route  dont  j'ai  parlé.  Son  malheur  et  le 
mien  lui  firent  quitter  le  chemin  où  on  l'auroit 
sans  doute  retrouvée,  et  lui  fit  prendre  celui  de 
Verteuil,  pour  me  charger  si  à  contre-temps  de 
son  passage  en  Espagne.  Celte  affaire,  si  surpre- 
nante dans  un  temps  où  les  affaires  de  la  Beîne 
s  étoient  terminées  avec  beaucoup  de  douceur, 
renouvela  ics  soupçons  du  Roi  et  du  cardinal  ; 
et  ils  crurent  avec  apparence  que  madame  de 
Clievreuse  n'nuroit  pas  prîs  un  parti  si  extraor- 
dinaire, si  la  Reine  ne  l'avoit  jugé  nécessaire 
pour  leur  commune  sûreté.  Elle,  desoncOté,  ne 
pouvait  deviner  la  cause  de  cette  retraite;  et 
plus  on  la  pressoit  d'en  dire  le^  raisons,  et  plus 
elle  craignoit  que  le  raccommodement  ne  fût  pas 
sincère ,  et  qu'on  n'eut  voulu  s  assurer  de  ma- 
dame de  Clievreuse  pour  découvrir  par  sa  dt- 
position  ce  qu'on  n'avoit  pu  apprendre  pnr  la 
sienne.  Cependant  on  dépécha  le  président  VI- 
gnier  pour  informer  de  la  fuite  de  madame  de 
Chevreuse.  H  alla  à  Tours,  et  suivit  la  route 
qu'elle  avoit  tenue,  et  vint  à  Verteuil,  ou  j'étois, 
interroger  mes  domestiques  et  moi  sur  ce  qu'on 
prétendolt  que  j'avois  enlevé  madame  de  Che- 
vreuse ,  et  que  je  favois  fait  conduire  dans  un 
royaume  ennemi.  Je  répondis,  confonnément  ^t 
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la  vérité ,  qae  je  n*avois  point  vu  madame  de 
Ghevreuse;  que  je  n'étois  point  responsable  d^un 
dessein  qu'elle  avoit  pris  sans  ma  participation, 
et  que  je  n*avois  pas  dû  refusera  une  personne 
de  cette  qualité  des  gens  et  des  chevaux  qu'elle 
m'avoit  envoyé  demander.  Mais  toutes  mes  rai- 
sons n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  m'envoyât  un 
ordre  d'aller  à  Paris  pour  rendre  compte  de  mes 
actions.  J'y  obéis  aussitôt ,  pour  porter  moi  seul 
la  peine  de  ce  que  j'avois  fait,  et  pour  n'expo- 
ser pas  mon  père  à  la  partager  avec  moi  si  je  n'o- 
béissois  pas. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  et  M.  de  Cha- 
vigny ,  qui  étoient  de  mes  amis,  avoient  un  peu 
adouci  le  cardinal  :  ils  m'avoient  représenté, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  vrai ,  comme  un  jeune 
homme  lié  à  madame  de  Ghevreuse  par  un  at- 
tachement plus  fort  et  plus  indispensable  encore 
que  celui  de  l'amitié,  et  donnèrent  envie  au  car- 
dinal de  me  parler  lui-même,  pour  essayer  de 
tirer  de  mol  tout  ce  que  je  savois  de  cette  affaire. 
Je  le  vis ,  et  il  me  parla  avec  beaucoup  de  civi- 
lité, en  exagérant  néanmoins  la  grandeur  de  ma 
faute,  et  quelles  en  pouvoient  être  les  suites,  si 
je  ne  la  réparois  par  l'aveu  de  tout  ce  que  je  sa- 
vois. Je  lui  répondis  dans  le  même  sens  de  ma 
déposition;  et  comme  je  lui  parus  plus  réservé 
et  plus  sec  qu'on  n'avoit  accoutumé  de  l'être 
avec  lui ,  il  s'aigrit ,  et  me  dit  assez  brusquement 
que  je  n'avois  donc  qu'à  aller  à  la  Bastille.  J'y  fus 
mené  le  lendemain  par  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye ,  qui  me  servit  avec  beaucoup  de  chaleur 
dans  tout  le  cours  de  cette  affaire ,  et  qui  tira  pa- 
role du  cardinal  que  je  n'y  seroisque  huit  jours. 

Ge  peu  de  temps  que  j'y  demeurai  me  repré- 
senta, plus  vivement  que  tout  ce  que  j'avois  vu 
jusqu'alors,  Timagede  la  vengeance  (1). 

J'y  vis  le  maréchal  de  Bassompierre,  dont  le 
mérite  et  les  agréables  qualités  étoient  si  connus; 
j'y  vis  le  maréchal  de  Vitry ,  le  comte  de  Gra- 
mail,  le  commandeur  de  Jars,  Le  Fargîs,  Le 
Goudray-Montpensier,  Vautier,  et  un  nombre 
infini  de  gens  de  toutes  conditions  et  de  tous 
sexes,  malheureux  et  persécutés  par  une  longue 
et  cruelle  prison.  La  vue  de  tant  d'objets  pitoya- 
bles augmenta  encore  la  haine  naturelle  que  j'a- 
vois pour  l'administration  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Le  maréchal  de  La  Meilleraye  me  vint  tirer 
de  la  Bastille  huit  jours  après  m'y  avoir  mené, 
et  j'allai  avec  lui  à  Ruel  remercier  le  cardinal 
de  la  liberté  qui  m'étoit  rendue.  Je  le  trouvai 
froid  et  sérieux,  et  je  n'entrai  point  en  justifica- 
tion sur  ma  conduite.  Il  me  parut  qu'il  en  étoit 
p!qué,  et  je  me  trouvai  bien  heureux  d'être  sorti 
de  prison  dans  un  temps  où  personne  n'en  sor- 
tolt  ;  et  je  retournai  à  Verteuil ,  sans  qu'on  eût 


été  averti  que  j'étols  chargé  des  pierreries  de 
madame  de  Ghevreuse. 

La  Reine  me  fit  parottre  avec  tant  de  bonté 
qu'elle  ressentoit  vivement  tout  ce  qui  m'arri- 
voit  pour  son  service,  et  mademoiselle  d'Hau- 
tefort  me  donna  tant  de  marques  d'estime  et 
d'amitié,  que  je  trouvai  mes  disgrâces  trop  bien 
payées.  Madame  de  Ghevreuse,  de  son  côté,  ne 
me  témoignolt  pas  une  moindre  reconnoissaDce; 
et  elle  avoit  tellement  exagéré  ce  que  j'avois 
fait  pour  elle,  que  le  roi  d'Espagne  l'alla  voir  sur 
la  nouvelle  de  ma  prison,  et  lui  fit  encore  une 
seconde  visite  quand  on  apprit  ma  liberté.  Les 
marques  d'estime  que  je  recevols  des  personnes 
à  qui  j'étois  le  plus  attaché,  et  une  certaine  ap- 
probation que  le  monde  donne  assez  fiicile- 
ment  aux  malheureux  quand  leur  conduite  n'est 
pas  honteuse,  me  firent  supporter  avec  quelqw 
douceur  un  exil  de  deux  ou  trois  années.  J'étois 
jeune  ;  la  santé  du  Roi  et  celle  du  cardinal  s'af- 
foiblissoient,  et  je  devois  tout  attendre  d'ui 
changement.  J'étois  heureux  dans  ma  fomille, 
j'avois  à  souhait  tous  les  plaisirs  de  la  campagne; 
les  provinces  voisines  étoient  remplies  d'exilés, 
et  le  rapport  de  nos  fortunes  et  de  nos  esgéna- 
ces  rendoit  notre  commerce  agréable  [i  cssj.  Oa 
me  permit  enfin  d'aller  à  l'armée  après  bpiise 
de  Hesdin  (1).  Le  reste  de  la  campagne  tA  eon- 
sidérable  par  le  combat  de  Saint-Nicolas,  qiii 
fut  grand  et  opiniâtre,  et  par  l'enlèveoient  de 
deux  mille  Gravâtes  auprès  de  Saint-Venant,  où 
vingt-cinq  ou  trente  volontaires  de  qualité  sou- 
tinrent seuls  sur  une  digue  tout  l'effort  des  en- 
nemis, et  les  repoussèrent  quatre  ou  cinq  fois  à 
coups  d'épée  jusque  dans  les  barrières  de  leur 
camp.  Sur  la  fin  de  cette  campagne,  où  l'on  avoit 
dit  du  bien  de  moi  au  cardinal ,  sa  haine  com- 
mençoit  à  se  ralentir  ;  il  voulut  même  m'attacher 
dans  ses  intérêts.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye 
m'offrit  de  sa  part  de  me  faire  servir  de  maréchal 
de  camp ,  et  me  fit  voir  de  grandes  espérances  ; 
mais  la  Reine  m*empécha  d'accepter  cet  avan- 
tage, et  elle  désira  instamment  que  Je  ne  reçusse 
point  de  grâce  du  cardinal  qui  me  pût  ôterla  li- 
berté d'être  coQtre  lui  quand  die  se  trouveroit 
en  état  de  parottre  ouvertement  son  omemie. 
Gette  marque  de  la  confiance  de  la  Edne  me  fit 
renoncer  avec  plaisir  à  tout  ce  que  la  fortune  me 
présentoit.  Je  remerciai  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye avec  tout  le  ressentiment  que  je  devois  à 
ses  bons  offices ,  et  je  retournai  à  Verteuil  sans 

(I)  Dans  l'édition  de  1817,  il  y  a  l'imaffe  de  la  cnuuU 
(le  l'administration  du  cardinaL  Dans  notre  raiDOicrit» 
les  mois  de  la  vengeance  sont  ^rils  aa  cravon.  (NoIedJ 
précédent  éditeur.  )  •        ^  - 

(I)  Le50juinlC59. 


voir  ia  cour  ;  f  y  demeurai  un  temps  considéra- 
ble dans  une  sorte  de  vie  inutile ,  et  que  j'auroîs 
trouvée  trop  languissante,  si  la  Heine,  de  qui  je 
dépendois,  n'eût  ré j;lé  elle-même  eetteeonduite, 
et  ne  m'eut  ordonné  de  la  continuer  j  dans  l'es- 
pêranee  d'un  cliangemcnt  qu'elle  prévoyoit. 

[)  642]  Ce  clian^pTement  toutefois  ne  dcvoit  être 
prévu  que  par  la  mauvaise  santé  du  eardinal , 
puisque  d'ailleurs  son  autorité  dans  le  royaume, 
et  son  pouvoir  sur  Tesprit  du  Roi  ^  augmentoit 
fous  les  jours;  et  morne ,  dans  le  temps  que  le 
Koi  partit  pour  aller  faire  le  siège  de  Perpi- 
gnan (!),  il  fut  sur  le  point  d'ôter  ses  enfans  à 
la  Reine  pour  les  faire  élever  au  bois  de  Vinccn- 
nes ,  et  il  ordanna ,  s'il  venoit  à  mourir  dans  le 
voyage,  qu'on  les  remît  entre  les  mains  du  car- 
dinaL 

Les  malheurs  de  M.  le  Grand  (2)  fournirent 
alors  une  irouvelle  scène.  Sa  faveur  étoit  deve- 
nue suspecte  au  cardinal  de  Uitiielieu,  qui  Ta- 
voit  commencée.  11  connut  bientôt  la  faute  qu'il 
avoit  faite  de  faire  chasser  mademoiselle  d'Hau- 
lefort  et  mademoiselle  de  Cbemcrault ,  qui  ne 
lui  pou  voient  nuire  auprès  du  Eoi  ^  et  d'y  éta- 
blir un  jeune  homme  ambitieux ,  lier  par  sa  for- 
tune ,  plus  fkr  encore  pur  son  élévation  natu- 
relle et  par  son  esprit ,  mais  peu  capable  d'être 
retenu  par  la  reconnoissance  des  avantages  que 
le  maréchal d'Efllat son  pcre^  et  lui,  avoient re- 
çus du  cardinal  de  Hkhclieu,  M,  le  Grand  étoit 
itrémemeot  bien  fait;  il  étoit  étroitement  en- 
9gé  avec  madame  la  princesse  Marie ,  depuis 
pine  de  Pologne,  qui  étoit  une  des  plus  aimables 
crsonncs  du  monde.  Dans  le  temps  que  sa  va- 
lité  dcvoit  être  le  plus  flattée  de  plaire  a  cette 
rincesse ,  elle  ^  de  son  côté,  souhaitoit  ardem- 
Qent  de  Tépouscr  ;  et  dans  ee  temps ,  dis-je,  où 
|*un  et  Tautre  paroissoicnt  entraînés  par  la  vio- 
mee  de  leur  passion ,  le  caprice ,  qui  dispose 
presque  toujours  de  la  tldélîté  des  îimans  ,  rete- 
noit  depuis  long-temps  la  princesse  Marie  dans 
un  attachcmentpour'*'\ct  M.  le  Grand  aimoit 
éperdument  mademoiselle  de  Chemerault.  Il  lui 
pcrsuadoit  mcroe  qu'il  avoit  dessein  dcrépouscr. 
et  il  lui  endonnoit  des  assurances  par  des  lettres 
qui  ont  causé  de  grandes  aigreurs  après  sa  mort 
entre  madame  la  princesse  Mario  et  elle,  dont 
j  ai  été  tcmoiii. 

Cependant  l'éclat  du  crédit  de  M.  le  Grand 
réveilla  les  espérances  des  mécontents  :  la  Reine 
et  Monsieur  s'unirent  à  lui;  le  due  de  Bouillon 
cl  plusieurs  personnes  de  qualité  firent  la  même 
ehotte.  Tant  de  prosi>critcs  pouvoicnt  aisément 
éblouir  un  homme  de  vingt*deux  ans;  mais  on 
ne  doit  pas  pardonner  a  la  Fteine ,  à  Monsieur  ^ 
ni  au  duc  de  Bouillon,  d'eu  avoir  été  asse^. 
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éblouis  eux-mêmes  pour  se  laisser  entraîner  par 
M.  le  Grand  à  ce  funeste  traité  d'Espagne  dont 
on  a  tant  parlé.  La  manière  qui  le  fit  découvrir 
est  encore  douteuse  ;  et ,  sans  m'arrêter  aux  di- 
vers soupçons  qu'on  a  eus  de  la  fidélité  ou  du 
secret  de  ceux  qui  le  savoient,  il  vaut  mieux 
s'attacher  à  une  opinion  innocente,  et  croire  que 
ce  traité  fut  trouvé  dims  la  malle  du  courrier 
d^Kspagne,  que  l'on  ouvre  presque  toujours  eu 
passant  à  Paris.  M.  de  Thon  n'en  avoit  encore 
aucune  connoissanee  lorsqu'il  vint  me  trouver 
de  la  part  de  la  Reine  pour  m'apprcndre  sa  liai- 
son avec  M.  le  Grand,  et  qu'elle  lui  avoit  pro- 
mis que  je  serois  de  ses  amis.  M.  de  Thon  me  lit 
aussi  beaucoup  d'avances  de  M.  le  Grand,  et  je 
me  trouvai  dans  ses  intérêts  sans  l'avoir  près* 
que  jamais  vu.  Je  ne  dirai  point  ici  la  suite  mal- 
heureuse de  leurs  projets  :  ou  la  sait  assez. 

La  mort  de  M.  le  Grand  et  de  M.  de  Tliou  (3) 
ne  ralentit  pas  les  poursuites  du  cardinal  contre 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  traité  d'Espa- 
gne :  le  comte  de  Montrésor  avoit  été  accusé  par 
Monsieur  de  l'avoir  su,  et  il  se  vit  contraint  de 
sortir  du  royaume.  Il  en  cherelia  long-temps 
inutilement  les  moyens^  et  plusieurs  de  ses  amis 
lui  refuscrent  les  secours  qu'il  leur  avoit  deman- 
dés en  cette  rencontre.  ISous  étions  dans  une 
liaison  d'amitié;  mais  comme  j'a\ois  été  déjà 
rais  en  prison  pour  avoir  fait  passer  madame  de 
Chevrcuse  en  Espagne,  il  étoit  périlleux  vers  le 
cardinal  de  retomber  dans  une  semblable  faute, 
et  même  pour  sauver  un  homme  qui  étoit  dé- 
claré criminel  :  je  m'cxposois  par  là^  tout  de 
nouveau,;!  de  plus  grands  embarras  encore  que 
ceux  dont  je  venois  de  sortir.  Ces  raisons  néan- 
moins  cédèrent  à  famitié  que  j'avois  pour  le 
comte  de  Montrésor,  et  je  lui  donnai  une  barque 
et  des  fTéns  (jui  le  menèrent  sûrcmcuten  An{>le- 
terre,  J'avois  préparé  une  pareille  assistanec  au 
corn  le  de  iiéihune,  qui  n'é;oit  pas  stulemcut 
niéié,  comme  le  comte  de  Momtrcsor.  diins  Taf* 
faiie  de  M.  le  Grand,  maïs  qui  éloit  mcnie  assez 
mràlheureux  pour  être  accusé,  bien  que  ce  fut 
injustement,  d'avoir  révèle  le  traité  d  Espagne. 
1(  étoit  près  de  suivre  le  comte  de  Moiitré^or  en 
Angleterre,  et  je  m'attendois  à  rtssi  iitîr  les  eiïcts 
de  la  haine  du  cardinal  de  I^iehclieu  ,  que  je 
ne  m'altirois  cependant  par  tant  de  rechutes  que 
par  la  nécessité  indispensable  de  faire  mou  de- 
voir. 

La  conquête  du  Roussillonja  chute  de  M.  le 
Grand  et  de  tout  son  parti ,  la  suite  de  tant 


(i)  THs  le  0  sr|>ttiHlJre  Itii2. 

j2i  Ciii<|-Mflrs*  ;îiniitl-c?c«yrr  tk  Lmiii  Xlll, 

(5;  Ku'cutéBle  l2*ept<nnlHT  \U\Z. 
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d*heareux  succès,  tantd'antoritéet  tant  de  ven- 
geance,  a  voient  rendu  le  cardinal  de  Richelieu 
également  redoutable  à  la  France  et  à  l'Espa- 
gne. Il  revenoit  à  Paris  comme  en  triomphe;  la 
Heine  craignoit  les  effets  de  son  ressentiment; 
le  Roi  même  ne  s*étoit  pas  assez  réservé  le  pou- 
voir de  protéger  ses  propres  créatures  :  il  ne  lui 
rcstoit  presque  plus  que  Tréville  et  TiUadet  en 
qui  il  eût  confiance,  et  il  ftit  contraint  de  les 
chasser  pour  satisihire  le  cardinal.  La  santé  du 
Roi  s'affoiblissoit  tous  les  Jours;  mais  celle  du 
cardinal  étoit  déplorée,  et  11  mourut  le  4  décem- 
bre 1642. 

Quelque  Joie  que  dussent  recevoir  ses  ennemis 
de  se  voir  à  couvert  de  tant  de  persécutions,  la 
suite  a  fait  connoltre  que  cette  perte  fut  tràs- 
préjudiciable  à  TÉtat,  et  quecommeil  enavoit  osé 
changer  la  forme  en  tant  de  manières ,  lui  seul 
la  pouvoit  maintenir  utilement,  si  son  admhiis- 
tration  et  sa  vie  eussent  été  de  plus  longue  du- 
rée. Nul  que  lui  n'avoit  bien  connu  Jusqu*alors 
toute  la  puissance  du  royaume,  et  ne  Tavoit  su 
remettre  entière  entre  les  mains  du  souverain. 
La  sévérité  de  son  ministère  avoitrépandu  beau- 
coup de  sang  ;  les  grands  du  royaume  avoient  été 
abaissés ,  les  peuples  avoient  été  chargés  d'im- 
positions :  mais  ia  prise  de  La  Rochelle,  la  ruine 
du  parti  huguenot,  rabaissement  de  la  maison 
d*  Autriche ,  tant  de  grandeur  dans  ses  desseins, 
tant  de  hardiesse  à  les  exécuter ,  doivent  étouf- 
fer les  resscntimens  particuliers,  et  donner  à  sa 
mémoire  les  louanges  qu'elle  a  justement  mé- 
ritées. 

J'arrivai  à  Paris  aussitôt  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu.  La  mauvaise  santé  du  Roi , 
et  le  peu  de  disposition  où  il  étoit  de  confier  ses 
enfans  et  le  gouvernement  du  royaume  à  la 
Reine,  me  firent  espérer  de  trouver  bientôt  des 
occasions  de  la  servir.  Je  trouvai  la  cour  pleine 
d*agitations,  étonnée  de  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  respectant  encore  son  autorité.  Ses 
parcns  et  ses  créatures  y  avoient  toujours  les 
mêmes  avantages  qu'il  leur  avoit  procurés  ;  et 
le  Roi,  qui  le  haîssoit,  n'osoit  cesser  de  suivre 
ses  volontés.  Il  consentit  que  ce  ministre  dispo- 
sât par  son  testament  des  principales  charges  et 
des  plus  importantes  places  du  royaume,  et  qu'il 
établit  le  cardinal  Mazarin  chef  du  conseil  et 
premier  ministre. 

[1G43]  Cependant  la  santé  du  Roi  diminuoit 
tous  les  jours.  On  prévoyoit  de  grandes  persécu- 
tions contre  les  parens  et  les  créatures  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  soit  que  la  Reine  eût  seule  la 
régence,  ou  que  Monsieur  la  partageât  avec  elle. 
Le  cardinal  Mazarin,  M.  de  Ghavigny  et  M.  des 
ISoyers  avoient  alors  toute  la  part  aux  afllBiireSi  ' 
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et  se  trouvoient  par  cette  raison  exposés  dans 
un  changement.  M.  des  Noyers  avoit  pensé  le 
premier  à  se  garantir  ;  et  U  avoit  donné  des  es- 
pérances à  la  Reine  de  disposer  le  Roi ,  par  le 
moyen  de  son  confesseur,  à  l'établir  régente.  Le 
cardinal  Mazarin  et  M.  de  Ghavigny,  qui  avoient 
pris  d'autres  mesures  pour  plaire  au  Roi ,  et 
dans  la  vue  qu'il  pourroit  guérir,  lui  avoient 
proposé  de  donner  une  déclaration  qui  établit 
un  conseil  nécessaire  à  la  Reine  pour  borner 
Tautorité  de  sa  régence,  et  pour  exclure  des  af- 
faires toutes  les  personnes  suspectes.  Rien  que 
cette  proposition  parût  contraire  aux  intérêts  de 
la  Reine,  et  qu'elle  fût  faite  sans  sa  participa- 
tion ,  néanmoins  le  Roi  ne  pouvoit  y  consentir  : 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  la  déclarer  régente, 
et  moins  encore  à  partager  l'autorité  entre  elle 
et  Monsieur.  Il  l'avoit  toujours  soupçonnée  d'a- 
voir une  liaison  secrète  avec  les  Espagnols,  et  il 
ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  fût  encore  fomentée 
par  madame  de  Chevreuse,  qui  étoit  passée  alors 
d'Angleterre  à  Rruxelles.  D*un  autre  côté,  le 
pardon  qu'il  venoit  d'accorder  à  Monsieur  pour 
le  traité  d'Espagne,  et  l'aversion  naturelle  qu*il 
avoit  totfjours  eue  pour  ce  prince,  le  tenoient 
dans  une  irrésolution  q\i'il  n'auroit  peut-être  pas 
surmontée,  si  les  conditions  que  le  cardinal  Ma- 
zarin et  M.  de  Ghavigny  lui  proposèrent  ne  lui 
eussent  fourni  l'expédient  qu'il  désiroit  pour  res- 
treindre la  puissance  de  la  Reine,  et  la  rendre 
dépendante  d'un  conseil  nécessaire. 

Ge  conseil  devoit  être  composé  de  Monsieur, 
de  M.  le  prince,  du  cardinal  Mazarin,  du  chan- 
celier, de  M.  des  Noyers  et  de  M.  de  Ghavigny; 
et  la  déclaration  portoit  que  la  Reine  ne  pourroit 
rien  résoudre  sans  leurs  avis.  Cependant  le  car- 
dinal Mazarin  et  M.  de  Ghavigny  cachoient  soi- 
gneusement ce  projet  à  la  Reine  ;  mais  l'ayant 
communiqué  à  M.  des  Noyers,  il  s'y  opposa,  et 
leur  fit  trop  connottre  qu'il  ne  pouvoit  jamais  y 
consentir.  Gettc  sincérité  causa  sa  perte  bientôt 
après  :  ils  ne  doutèrent  point  qu'il  ne  voulût 
s'établir  à  leurs  dépens  auprès  de  la  Reine ,  et 
qu'il  ne  lui  rendit  compte  de  ce  qu'ils  avoient 
proposé.  Ils  résolurent  de  l'éloigner  des  affaires, 
de  peur  qu'il  ne  se  mit  en  état  de  les  en  éloi- 
gner eux-mêmes  quand  la  Reine  seroit  régente. 
M.  des  Noyers  apprit  à  la  Reine,  comme  ils  l'a- 
voient  prévu,  le  dessein  de  la  déclaration,  et  ce 
qui  se  fUsoit  contre  son  service.  Elle  en  fut  vi- 
vement touchée  :  elle  s'en  plaignit  à  ses  servi- 
teurs particuliers,  comme  d'un  outrage  qu'elle 
ne  pouvoit  Jamais  pardonner  ;  et  ce  fut  lui  faire 
sa  cour  que  de  n'aller  plus  chez  le  cardinal  Ma- 
zarin et  chez  M.  de  Ghavigny. 

Les  choses  étolent  en  ces  termes,  lorsque 
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M.  d€|^^^0,  qui  croyoit  les  avoir  ruinés  au< 
près  de  ta  Kckic,  se  trouva  nimc  lui-même  au- 
près du  ïloi.  Ces  deux  ministres  lui  persua- 
dèrent que  M.  des  Noyers  preutjit  des  mesures 
n\ec  la  Reine,  et  qu'îl  nV'toit  contraire  à  la  dé- 
claration que  pour  se  rendre  maître  de  son  es- 
prit quand  toute  Tautorité  serolt  entre  ses  mains. 
Ils  lui  firent  remarquer  que  son  confesseur  {{)j 
créature  de  M-  des  Noyers,  agîssoit  en  toutes 
choses  de  eonccrt  avec  lui,  et  appuyoit les inté- 
rt^ts  de  la  Reine,  Ces  apparences  firent  toute 
rimpression  qu  ils  désiroîenl  sur  Tesprlt  du  Roi, 
naturellement  soupçonneux ,  et  affoibli  encore 
par  la  longueur  et  par  l'extrémité  de  sa  maladie . 
Le  confesseur  fut  chassé  ;  et  M,  des  Noyers,  qui 
vît  le  cbanc;cment  du  Roi,  demanda  à  se  retirer, 
et  il  eut  ordre  de  traiter  de  sa  charge  de  secré- 
taire  d*État,  M.  Le  Tcllicr  en  fut  pourvu  :  le 
cardinal  Mazarin,  qui  l'avoît  connu  en  Pié- 
mont, où  il  servoit  d  intendant ,  le  proposa  au 
Roi.  11  a  Tesprit  net ,  facile  j  et  capable  d*affai- 
rcs  ;  personne  n'a  su  avec  plus  d'adresse 'se  main- 
tenir dons  les  diverses  agitations  de  la  cour  : 
sous  des  apparences  de  modération ,  il  n*a  jamais 
prétendu  h  la  première  place  dans  le  mkistère, 
pour  occuper  plus  sûrement  la  seconde. 

Il  me  parut  que  ce  changement  de  M.  des 
toyers  n'a  voit  rien  diminué  des  espérances  de 
la  Reine,  et  qu'elle  étoit  moins  aigrie  contre  les 
deux  ministres  qui  restoient.  Le  cardinal  Maza- 
rin  avoit  eu  le  temps  de  se  jnstifler  auprès  d'elle 
par  ses  amis,  qui  le  scr voient  utilement ,  et  par 
des  conversations  secrètes  qu'il  avolt  avec  elle, 
dont  elle  de  donnoit  point  de  part  à  ses  anciens 
serviteurs.  H  justifia  même  en  quelque  sorte 
eettc  déclaration  iojurieuse  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  il  la  fit  passer  comme  un  service  important 
qti*il  rendoit  à  la  Reine^  et  comme  le  seul  moyen 
qui  pouvoit  faire  consentir  le  Roi  à  lui  donner  la 
régence.  Il  lui  fit  voir  qu'il  lui  importoit  peu  à 
quelles  conditions  elle  la  reçut,  pourvu  que  ce 
fût  du  consentement  du  Roi  ;  et  qu'elle  ne  man- 
qucroit  pas  de  moyens  dans  la  suite  pour  affer- 
mir son  pouvoir  et  pour  gouverner  seule.  Ces 
raisons,  appuyées  de  quelques  apparences  et  de 
toute  Tindustrie  du  cardinal ,  éloicnt  reçues  de 
la  Reine  avec  d'autant  plus  de  facilité^  que  ce- 
lui qui  les  disoit  commcnçoît  à  ne  lui  être  pas 
désagréable  ;  et  M.  de  Chavigny  lui  parut  même 
aioif  moins  coupable,  parce  que  le  cardinal  a  voit 
part  à  sa  faute.  La  Reine  cachoit  néanmoins  ce 
sentiment  avec  beaucoup  de  soin. 

La  maladie  du  Roi  augmenta  cependant  à  un 
point  qn'il  ne  lui  resta  plus  d'apparence  de  gué- 

(i)  Le  père  Sirinoodi  léfiûtc. 


Hson  ;  et  le  cardinal ,  rassuré  par  ces  nouvelles 

espérances,  proposa  plus  hardiment  au  Roi  de 
donner  cette  déclaration  dans  les  termes  qui 
pourroicnt  le  plus  assurer  le  repos  de  TÉtat.  Lo 
Roi  s'y  résolut  enfin,  et  y  fit  ajouter  un  article 
particulier  contre  le  retour  de  madame  de  Che- 
vreusc. 

La  Reine  et  Monsicurj  après  avoir  eu  tant  de 
marques  de  l'aversion  du  Roi,  cherchoientj 
chacun  de  leur  côté,  toutes  sortes  de  voies  pour 
effacer  les  impressions  qu  11  avoit  de  leur  cou- 
duilc.  J'ai  su  de  M.  de  Chavit;ny  même  qu'étant 
allé  trouver  le  Roi  de  la  part  de  la  Reine  pour 
lui  demander  pardon  de  tout  ce  qu!  avoit  pu  lui 
déplaire,  elle  le  chargea  particulièrement  de  le 
supplier  de  ne  point  croire  qu'elle  fût  entrée  dans 
Taf faire  de  Chalais,  ni  qu'elle  eut  jamais  trempé 
dans  le  dessein  d'épouser  Monsieur,  après  que 
Cbalais  auroit  exécuté  la  conjuration  qu'il  avoit 
faite  contre  la  personne  du  Roi.  tt  répondit  a 
M.  de  Chavigny,  sans  s'émouvoir:  w  Eu  l'élat 
0  où  je  suis ,  je  dois  lui  pardonner  ;  mais  je  ne 
i  suis  pas  obligé  de  la  croire,  i»  La  Reine  et 
Monsieur  croyoient  séparément  avoir  droit  a  la 
régence,  à  rexclusion  Tun  de  rautrc.  Monsieur 
ne  demeura  pas  long-temps  dans  cette  pensée  ; 
mais  il  crut  devoir  au  moins  être  déclaré  régent 
avec  la  Reine. 

Tous  ceux  qui  avoicnt  souffert  sous  le  cardinal 
de  Richelieu  altendoicnt  avec  impatience  un 
changement ,  dont  chaque  particulier  espéroît  de 
profiter.  Les  intérêts  différensdes  principaux  du 
royaume ,  et  des  plus  considérables  du  parle- 
mentj  les  obligèrent  bientôt  à  prendre  parti  en- 
tre la  Reine  et  Monsieur  ;  et  si  les  brigues  qu'on 
faisoit  n'éclatoient  pas  davantage  »  c'est  que  la 
santé  du  Roi ,  qui  sembloit  quelquefois  se  réta- 
bhr,  leur  faisoit  craindre  qull  ne  fût  averti  de 
leurs  pratiques,  et  qull  ne  fit  passer  pour  un 
crirae  toutes  les  mesures  que  Fou  prcnoit  sur  sa 
mort. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  je  crus  qu'il 
étoit  Irès-imporLnnt  à  la  Reine  d\Hrc  assurée  de 
M,  le  duc  d'Enghîen  :  elle  me  pressa  avec  in- 
stance d'en  chercher  les  moyens.  J  etois  parti- 
culièrement ami  de  Coligny,  en  qui  le  duc  d'En« 
ghien  avoil  une  entière  confiance.  Je  lui  repré- 
sentai les  avantages  que  M*  le  duc  pourroit 
trouver  dans  cette  union ,  et  qu'outre  TintéTét 
que  la  maison  de  Condé  avoit  de  s'opposer  À 
l'autorité  de  Monsieur,  celui  de  l'Ktat  l'y  obll- 
gcoit  encore.  Cette  proposition  fut  reçue  de  M.  to 
duc  d'Enghlen  comme  je  le  désirois  :  il  me  té- 
moigna une  ontréme  rcconnoissance  de  i  avoir 
imaginée ,  et  me  laissa  le  sob  de  la  fajre  réussir. 
Mais  comme  le  commerce  que  favois  avec  lui 
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eût  pa  aisément  devenir  suspect  au  Roi  dans  le 
temps  qu'il  venoit  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  Tarméc  de  Flandre ,  Il  désira  que  ce 
fût  à  Coligny  seul  à  qui  je  rendisse  les  réponses 
de  la  Reine,  et  que  lui  et  moi  fussions  unique- 
ment témoins  de  leur  intelligence.  Il  n'y  eut  au- 
cune condition  par  écrit  :  nous  fûmes  déposi- 
taires, Coligny  et  moi,  de  la  parole  que  la  Reine 
donna  au  duc  d'Enghien  de  le  préférer  à  Mon- 
sieur, non-seulement  par  des  marques  d'estime 
et  de  confiance,  mais  aussi  par  tous  les  emplois 
dont  elle  pourroit  exclure  Monsieur  sans  le  por- 
ter à  une  rupture  ouverte.  Le  duc  d'Enghien 
promettoit ,  de  son  côté ,  d'être  inséparablement 
attaché  aux  intérêts  de  la  Reine ,  et  de  ne  pré- 
tendre que  par  elle  toutes  les  grâces  qu*il  dési- 
rerolt  de  la  cour.  Il  partit  peu  de  temps  après 
pour  aller  commander  Tarmée  de  Flandre,  et 
donner  commandement  aux  grandes  choses  qu'il 
a  depuis  si  glorieusement  exécutées. 

Le  Roi  voulut  donner  dans  la  fin  de  sa  vie 
quelques  marques  de  clémence,  par  un  senti- 
ment de  piété ,  ou  pour  témoigner  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  eu  plus  de  part  que  lui 
aux  violences  qui  s'étoicnt  faites  depuis  l'éloigne- 
mentde  la  Reine  mère,  et  consentit  de  faire  re- 
venir à  la  cour  le  duc  de  Vendôme ,  ses  deux 
fils ,  les  ducs  d'Elbœuf  et  de  Bellegarde.  Le  ma- 
réchal de  Rassompierre  et  le  comte  de  Cramail , 
M.  de  Gbàteauneuf ,  le  commandeur  de  Jars, 
Vautier,  et  plusieurs  autres,  furent  mis  en  li- 
berté. Les  ministres  voulurent  se  donner  part  à 
cette  grâce  pour  se  faire  un  mérite  vers  tant  de 
personnes  de  qualité,  et  pour  en  être  appuyés 
dans  les  changemens  qu'on  prévoyoit.  La  cour 
fut  bientôt  remplie  de  tout  ce  qui  avoit  souffert 
sous  le  cardinal  de  Richelieu.  La  plupart  avoient 
pris  des  liaisons  avec  la  Reine  en  diverses  ren- 
contres de  leur  fortune  ;  et  chacun  croyoit  qu'elle 
conserveroit  dans  sa  pruspéritié  les  mêmes  seuti- 
mens  qu'elle  leur  avoit  témoignés  dans  ses  mal- 
heurs. 

Le  duc  de  Beaufort  étoit  celui  qui  avoit  conçu 
de  plus  grandes  espérances;  il  avoit  été  depuis 
long-temps  particulièrement  attaché  à  la  Reine. 
Elle  venoit  de  lui  donner  une  marque  publique 
de  son  estime,  en  lui  confiant  M.  le  Dauphin  et 
M.  le  duc  d'Anjou  un  Jour  que  le  Roi  avoit  reçu 
l'extrême-onction.  Le  duc  de  Beaufort,  de  son 
côté ,  se  servoit  utilement  de  cette  distinction  et 
de  ses  autres  avantages  pour  rétablir  sa  faveur 
par  l'opinion  qu'il  affectoit  de  donner  qu'elle 
étoit  déjà  tout  établie.  Il  a  eu  part  a  tant  de 
choses,  et  la  fortune  Ta  montré  par  des  côtés  si 
différens,  que  je  ne  puis  m'cmpêcher  de  dire  ici 
ceqae  j'ai  connu  de  ses  qualités;  ayant  été  témoin 


des  plus  considérables  actions  de  sa  vie,  souvent 
comme  son  ami ,  et  souvent  aussi  comme  son  en- 
nemi. Le  duc  de  Beaufort  étoit  bien  fait  de  ta 
personne ,  grand,  adroit  aux  exercices,  et  in£&- 
tlgable;  il  avoit  de  Taudace  et  de  TélévatloD, 
mais  il  étoit  artificieux  en  tout,  et  peu  véritable; 
son  esprit  étoit  pesant  et  mal  poli  ;  il  alloit  néan- 
moins assez  habilement  à  ses  fins  par  des  ma- 
nières grossières;  il  avoit  beaucoup  d'envie  et 
de  malignité  ;  sa  valeur  étoit  grande,  mais  iné- 
gale; il  étoit  toujours  brave  en  public ,  et  sou- 
vent il  se  ménageoit  trop  dans  les  occasions  par- 
ticulières ;  nul  que  lui,  avec  si  peu  de  qualités 
aimables,  n'a  jamais  été  si  généralement  aimé 
qu*il  le  fut  dans  le  oonmiencement  de  la  régcnee, 
et  depuis  dans  la  première  guerre  de  Paris.  U 
se  lia  particulièrement  avec  l'évèqoe  de  Bean- 
vais  (1) ,  qui  étoit  le  seul  des  serviteurs  delà 
Reine  quUl  n^avoit  pas  Jugé  digne  d'en  être 
éloigné.  Sa  longue  assiduité  auprès  d'elle  lui 
avoit  acquis  l)eaucoup  de  crédit ,  et  lui  avoit  (ait 
trouver  des  occasions  de  détruire  presque  tous 
ceux  qu'elleavoit  considérés.  Il  ne  s'opposa  poiot 
à  la  faveur  du  duc  de  Beaufort ,  dans  la  vue  de 
ruiner  de  concert  le  cardinal  Mazarin,  qui  ûi- 
soit  beaucoup  de  progrès  dans  l'esprit  de  cette 
princesse.  L'évêque  de  Beauvais  crut  rénssir  sans 
peine  dans  son  dessein  :  il  savoit  avec  quelle  fa- 
cilité il  avoit  fait  ctianger  de  sentiment  à  la 
Reine  pour  ceux  à  qui  il  avoit  voulu  nuire;  il 
voyoit  encore  qu'elle  avoit  condamné  trop  pu- 
bliquement la  conduite  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  pour  conserver  dans  les  affaires  un  honune 
qui  y  étoit  mis  de  sa  main ,  et  qu*elle  aocusoit 
d'avoir  porté  le  Roi  à  la  déclaration  dont  j*ai 
parlé. 

Cette  confiance  fit  négliger  au  duc  de  Beau- 
fort  et  à  l'évêque  de  Beauvais  beaucoup  de  pré- 
cautions durant  la  vie  du  Roi  qui  leur  eussent 
été  utiles  après  sa  mort  ;  et  s'ils  eussent  fait  alors 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire  contre  le  cardinal 
Mazarin ,  la  Reine  avoit  été  encore  assez  Irréso- 
lue pour  recevoir  les  impressions  qu*on  eût  pu 
lui  donner.  Elle  me  cachoit  moins  qu'aux  autres 
l'état  de  son  esprit ,  parce  que  n'ayant  eu  d'au- 
tres intérêts  que  les  siens,  elle  ne  doutoit  pas 
que  je  ne  suivisse  ses  sentimens  ;  elle  souhaita 
même  que  je  fusse  ami  du  duc  de  Beaufort,  et 
que  je  me  déclarasse  pour  lui  contre  le  maréchal 
de  La  Meilleraye ,  bien  qu'il  fût  des  amis  de 
de  mon  père  et  le  mien.  Elle  voulut  aussi  que  je 
visse  le  cardinal  Mazarin  ;  ce  que  J'avois  évité 
de  faire  depuis  la  déclaration.  Elle  ne  m'en  pres- 
soit  d'abord  que  sous  le  prétexte  de  me  faire 

(Il  Augu&tin  Potier. 
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ire  ma  cour  auprès  du  IU>i ,  et  pour  l  crniHchcr 

le  remarquer  qu  elle  défentloit  à  hes  serviteurs 

c  voir  son  premier  niinislre.  Je  dévots  soiip- 

uner  qu'elle  ne  me  disoil  pas  les  plus  ver i ta* 

les  rai^iis;  mais  peut-être  aussi  qu'elle  ne  îcs 

iinoissoit  pas  assez  elle-même  pour  me  les 

uvoirdire. 

Cepeucfaut  le  eardîual   Ma/.oiîn   s'etablissoit 
us  les  jours  auprès  de  la  lleiiie,  par  sa  propre 
dustrieet  par  celle  de  ses  amis.  Ses  bonnes  et 
s  mauvaises  qualités  ont  êlc  assez  connues  et 
I  assez  publiées  pendant  qu'il  a  vêeu  et  après  sa 
ort,  pour  me  dispcnset-  de  le^  écrire.  Je  ne  par- 
lerai quedeccllesquej'ai  remarquées  dans  les  oc- 
casions  où  j^ai  eu  quelque  cbose  h  traiter  avee  lui. 
Son  esprit étoit  grande  laborieux,  insinuant , 
et  plein  d'artifice  ;  son  humeur  étoit  souple  [on 
peut  dire  même  qu'il  n'en  avoit  point,  et  que  ^ 
selon  son  utilité  ,  il  savoit  feindre  toute  sorte  de 
pcrsonnaj^cs];  il  savoit  éluder  les  prétentions  de 
ecux  qui  lui  demandolent  des  grâces,  en  leur  en 
faisant  espérer  de  plus  grandes;  et  il  leur  ae- 
eordoit  souvent  par  foiblesse  ce  qu'il  n'avoit  ja- 
laiseu  intention  de  leur  donner.  Il  avoit  de  pc- 
fîtes  vues,  même  dans  se^  plus  grands  projets  ; 
et  au  contraire  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
avoit  Tesprit  hardi  et  le  cœur  timide ,  le  c^irdinal 
?Vïazarîn  avoit  plus  de  bardiesse  dans  le  cœur 
que  dans  Tes  prit;  il  eaehoit  son  ambition  et  son 
avarice  sous  une  modération  affectée;  il  décla- 
roit  qu'il  ne  vouloit  rien  pour  lui,  et  que  toute 
sa  famille  étant  en  Italie  ^  il  vouloit  adopter  pour 
ses  parens  tous  les  serviteurs  de  la  Reine,  cl 
chercher  également  sa  sûreté  et  sa  grandeur  à 
les  combler  de  biens. 

Je  voyoîs  diminuer  la  confiance  que  la  Reine 
avoit  eue  pour  le  duc  de  Be^uftu't  et  pour  le- 
vêque  de  Beau  vais.  Elle  commençoît  à  craindre 
l'humeur  rude  et  allière  du  duc  de  Beau  fort  : 
il  ne  se  c  on  te  n  toit  pas  d'apiiuyer  les  prétentions 
du  due  de  Vendôme  contre  le  maréchal  do  La 
eilleraye  pour  le  gouveruemeut  de  Bretagne  ; 
soutenoit  'encore  les  espérances,  queUjue  mal 
ndées  qu'elles  pussent  être  ,  de  tous  ceux  qui 
Tattachoient  a  lui  ;  et  il  se  vantoit  même  de  son 
t^lt  aux  dépens  de  la  réputation  de  la  Beine. 
Icsavûit  cette  conduite,  et  elle  en  étoit  vive- 
nt aigrie  ;  mais  elle  ménageoit  encore  le  duc 
fle  Bcaufort ,  et  ne  pouvoit  se  résoudre  à  Taban- 
donner  si  peu  de  temps  après  qu  elle  lui  avoit 
cODlié  sescnfans*  Le  cardinal  Ihiûznnn  proHtoît 
bilement  des  fautes  de  ses  ennemis.  La  Reine 
lançoit  néanmoins,  etnepouvoit  se  détermi- 
ner encore  à  déclarer  ses  scntimens. 

Le  Roi  vécut  trois  armâmes  apré^  avoir  reçu 
rextrèmc'onction.  Cette  longue  extrémité  aug- 


menta les  cabales  :  sa  mort  les  tU  bicnlôr  paroi- 
tre.  Elle  arriva  le  I  i  mai  ia43,  à  pareil  jour 
que j  trente- trois  ans  auparavant,  il  étoit  par- 
venu à  la  couronne.  La  Reine  amena  le  lende- 
main le  Roi  son  llis  à  Paris.  Beux  jours  après 
elle  fut  déclarée  ngenle  au  parlement,  du  con- 
sentement de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  ;  et  la 
déelaraliou  du  feu  Roi  y  fut  cassée.  Le  soir  même, 
elle  établit  le  cardinal  Mazarin  chef  du  conseil  ; 
et  le  parti  qui  lui  étoit  oppo^é  apprit  celte  nou- 
velle avec  la  surprise  et  rctonnement  qu'on  peut 
aisément  s'imaginer.  Le  premier  soin  du  cardi- 
nal fut  de  sacrifier  M.  de  t^havlgny  à  la  Reîiie  , 
et  de  se  décharger  sur  lui  du  erinie  de  la  décla- 
ration, malgré  leur  ancienne  liaison  et  familié 
qu'ils  sï'toicijt  nou\clk ment  jurre*  Ou  lui  or- 
donna de  se  défaire  de  sa  charge  de  secrétaire 
d*État  enïre  les  mains  de  M.  de  Brienne ,  et  on 
ùta  les  finances  à  M.  Bouthîllier.  Comme  je  ne 
prétends  pas  écrire  particulièrement  tout  ee  qui 
s'est  passé  dans  ce  temps  si  agité ,  je  me  conten- 
terai seulement  de  rapporter  ce  qui  me  regarde, 
ou  au  moins  ee  dont  j'ai  été  témoin. 

La  première  griice  que  je  demandai  à  la  Reine, 
et  que  j'obtins  d'elle  après  la  mort  du  Roi ,  ee  fut 
le  retour  du  comte  de  Miossens  ,  et  son  abolition 
pour  s'être  battu  en  duel  et  avoir  tué  Villandry. 
La  Reine  me  donnoit  beaucoup  de  mar<(ncs  d*a- 
mîtie  et  de  confiance;  elle  m'assura  même  piu- 
sieurs  fois  quMI  y  al  bit  de  son  honneur  que  je 
fusse  content  d'elle,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  d'as- 
sez grand  dans  le  royaume  pour  me  récompen- 
ser de  ce  que  j^avois  fait  pour  son  service.  Leduc 
de  Beau  fort  se  soulenoit  par  de  vaines  espéran- 
ces de  crédit,  et  plus  encore  par  cette  opinion 
générale  et  mal  fvïudéc  de  son  mérite  et  de  sa 
vertu,  La  plupart  de  ceux  qui  avoieut  été  atta- 
chés a  la  Reine  s'eloicnt  jouïls  a  lui.  J'éfois  de 
ses  amis;  mais  je  le  connoissois  trop  pour  lélre 
particulièrement.  La  cour  étoit  partagée,  i^omme 
je  viens  de  le  dire  ,  entre  lui  et  le  cardinal  ;  et 
on  aitendoit  que  le  retour  de  madame  de  Cbe- 
vrcuse  fit  pencher  la  hiilaoce,  par  famitic  i(ne 
la  Reine  avoît  toujours  eue  pour  elle.  Mais  je  ne 
ju;;eois  pas  de  sou  crédit  si  favorablement  que 
les  autres  :  la  Reine  m>n  parïoit  avee  froideur, 
et  je  voyois  bien  qu'elle  eut  voulu  que  son  re- 
tour en  France  eut  été  retardé,  lille  me  fit  même 
beaucoup  de  difficultés  de  la  laisser  revenir  a  la 
cour,  après  fexpresse  défense  que  le  roi  lui  en 
avoit  faite  en  mourant*  Elle  me  dit  qu'elle  Tal- 
moit  toujours,  mais  que,  n  ayant  plus  de  goût 
pour  les  amuscmcns  qui  avoieut  fait  leur  liaison 
dans  leur  jeunesse .  elle  craignoit  de  lui  paroitre 
changée  ;  qu*cl le  savoit  par  sa  propre  expérience 
combien  madame  de  Chevreuse  <*toit  capable  de 
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vation,  d*exciurcM.  de  Châteauncuf,  puisqu'il 
ne  pouvoit  revenir  à  la  cour  sans  lui  ôter  les 
sceaux.  Le  chancelier  avoit  pris  toutes  sortes  de 
précautions  auprès  de  la  Reine  pour  éviter  ce 
déplaisir,  et  il  s*étoit  servi  utilement  de  Tamitié 
et  de  la  coniiance  particulière  qu'elle  avoit  pour 
une  de  ses  sœurs,  religieuse  à  Pontoise,  et  pour 
Montaigu,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Cependant  madame  de  Chevreuse  considéroit 
tous  ces  retardcmeos  comme  autant  d'artifices  du 
cardinal  Mazarin ,  qui  accoutumoit  insensible- 
ment la  Reine  à  ne  lui  pas  accorder  d'abord  ce 
qu'elle  désiroit,  et  qui  diminuoit  par  cette  con- 
duite Topinion  qu'elle  vouloit  donner  dans  le 
monde  de  son  crédit.  Elle  témoignoit  souvent  sa 
mauvaise  satisfaction  à  la  Reine;  et,  dans  ses 
plaintes,  elle  mèloit  toujours  quelque  chose  de 
piquant  et  de  moqueur  contre  les  défauts  per- 
sonnels du  cardinal.  Elle  ne  pouvoit  souffrir 
d'être  obligée  d'avoir  recours  à  ce  ministre  pour 
obtenir  ce  qu*elle  désiroit  de  la  Reine ,  et  elle 
aimoit  mieux  n'en  recevoir  point  de  grâces,  que 
de  les  devoir  au  cardinal.  Lui,  au  contraire,  se 
servoit  habilement  de  cette  conduite  de  madame 
de  Chevreuse  pour  persuader  de  plus  en  plus  à 
la  Reine  qu'elle  la  vouloit  gouverner  :  il  lui  di- 
8oit  que  madame  de  Chevreuse  étant  soutenue 
du  duc  de  Reaufort  et  de  la  cabale  des  impor- 
tans,  dont  l'ambition  et  le  dérèglement  étoient 
si  connus,  toute  l'autorité  de  la  régence  passeroit 
en  leurs  mains,  et  que  la  Reine  se  verroit  plus 
soumise  et  plus  éloignée  des  affaires  que  du  vi- 
vant du  feu  Roi.  Il  supposa  en  même  temps  des 
lettres  et  des  avis  des  alliés ,  qui  demandoient  à 
qui  il  falloit  s'adresser  désormais  pour  savoir  les 
intentions  de  la  Reine,  et  qui  menaeoient  de  se 
détacher  des  intérêts  de  l'État,  si  le  duc  de  Beau- 
fort  et  les  iînporlans  en  étoient  les  maîtres. 

Monsieur  eutroit  dans  les  sentimens  du  cardi- 
nal pour  faire  sa  cour  à  la  Reine.  Il  étoit  foible , 
timide ,  léger,  et  tout  ensemble  familier  et  glo- 
rieux. Le  cardinal  fournissoit  abondamment  aux 
pertes  excessives  que  ce  prince  faisoit  dans  le 
jeu.  Il  le  tenoit  encore  par  l'intérêt  de  l'abbé  de 
La  Rivière  son  favori,  en  lui  faisant  espérer 
qu*il  aurait  la  nomination  de  France  pour  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  prince  deCondé,  grand 
politique  et  bon  courtisan!,  mais  plus  appliqué  à 
ses  affaires  domestiques  qu'à  celles  de  l'État , 
bornoit  toutes  ses  prétentions  à  s'enrichir.  Le 
duc  d'Enghien  son  fils,  jeune,  bien  fait,  d'un 
esprit  grand ,  clair,  pénétrant  et  capable ,  bril- 
loit  de  toute  la  gloire  que  le  gain  de  la  bataille 
de  Rocroy  et  la  prise  de  Thionvillc  pouvoient 
donner  à  un  prince  de  vingt  ans.  Il  revenoit 
avec  tout  Téclat  que  méritoient  de  si  grands 
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commcncemens,  et  il  étoit  avec  la  Reine  dans  la 
même  liaison  dont  j'ai  parlé ,  et  que  J'avois  con- 
certée. Madame  la  princesse  sa  mère  snivolt  sa 
engagemens  :  elle  étoit  attachée  par  elle-même 
à  la  Reine,  qui  lui  avoit  rendu  Chantilly,  et  font 
ce  que  le  feu  Roi  avoit  retenu  de  la  confiseatk» 
du  duc  de  Montmorency.  Bladame  la  dnchese 
de  Longueville  sa  fille  suivoit  les  intérêts  den 
maison  :  elle  étoit  trop  occupée  des  charmes  de 
sa  beauté  et  de  Timpression  que  les  grAoes  de 
son  esprit  faisoient  sur  tous  ceux  qui  la  voyoient, 
pour  connottre  encore  l'ambition;  et  elle  étoit 
bien  éloignée  de  prévoir  quelle  part  êUeaoroiti 
tout  ce  qui  a  troublé  la  fin  de  la  régence,  et  ks 
premières  années  de  la  majorité  du  Roi. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes,  et  le  eaidi- 
nal  Mazarin  d'une  part,  et  madame  de  ChevreoK 
et  le  duc  de  Reaufort  de  l'autre,  songedent  avec 
beaucoup  d'application  à  se  détruire  :  la  bonne 
fortune  du  cardinal  et  l'imprudence  du  dncde 
Reaufort  et  de  madame  de  Montbazon ,  dont  il 
étoit  amoureux ,  fournirent  bientôt  une  ooeaskNi 
dont  le  cardinal  sut  profiter  pour  venir  à  bout  de 
son  dessin.  Un  jour  que  madame  de  Montbann 
gardoit  la  chambre ,  et  que  beaucoup  de  per- 
sonnes de  qualité  l'allcrent  voir,  dont  Coilgoy 
étoit  du  nombre,  quelqu'un,  sans  y  penser,  laian 
tomber  deux  lettres  bien  écrites ,  passionnées, 
et  d'un  beau  caractère  de  femme.  Madame  de 
Montbazon ,  qui  haïssoit  madame  de  Longue- 
ville,  se  servit  de  cette  occasion  pour  lui  faire 
une  méchanceté.  Elle  crut  que  le  style  et  l'écri- 
ture pouvoient  convenir  à  madame  de  Longw- 
villc ,  bien  qu'il  y  eût  peu  de  rapport ,  et  qu'elle 
n'y  eût  aucune  part.  Elle  prévint  le  duc  de  Reau- 
fort, pour  le  faire  entrer  dans  ses  sentimens;  et 
tous  deux  de  concert  firent  dessein  de  r^andre 
dans  le  monde  que  Coligny  avoit  perdu  des  let- 
tres de  madame  de  Longueville  qui  pronvdent 
leur  intelligence.  Madame  de  Montbazon  me 
conta  cette  histoire  avant  que  le  bruit  en  fût  ré- 
pandu. J'en  vis  d'abord  toutes  les  conséquences 
et  quel  usage  le  cardinal  Mazarin  en  pourroit 
faire  contre  le  duc  de  Reaufort  et  contre  tous  ses 
amis.  J'avois  peu  d'habitude  alors  avec  madame 
de  Longueville  ;  mais  j'étois  particulièrement 
serviteur  de  M.  le  duc  d'Enghien,  et  ami  de  Co- 
ligny. Je  connoissois  la  malignité  du  duc  de 
Reaufort  et  de  madame  de  Montbazon ,  et  je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  fût  une  méchanceté  qu'ils 
vouloient  faire  à  madame  de  Longueville.  Je  fis 
tous  mes  efforts  pour  engager  madame  de  Mont- 
bazon ,  par  la  crainte  des  suites,  à  brûler  ces 
lettres  devant  moi,  et  à  n'en  parler  jamais.  EUe 
me  l'avoit  promis  ;  mais  le  duc  de  Reaufort  la  fit 
changer.  Elle  se  repentit  bientôt  de  n'avoir  pas 


Kutïi  mon  conseït.  Cette  affaire  devint  publique, 
et  toute  la  maison  de  Conde  s'y  intéressa  commis 
elle  devoit.  Cependant  celui  qui  avoit  vérilable- 
ment  perdn  les  lettres  étoit  de  mes  amls^  et  it 
aîmoît  la  personne  qni  les  avoit  écrites.  Il  voyoit 
qne  les  lettres  seroient  indubitablement  recon- 
nues ^  puisque  M.  le  prince^  madame  la  prin- 
cesse et  madame  de  Longuevillc  vouloîent  les 
montrer  publiquement,  pour  convaincre  madame 
de  Montbazon  d'une  noire  supposition ,  par  la 
différence  de  l'écriture.  Dans  cet  embarras,  ce- 
lui qui  avoit  perdu  les  lettres  souffrit  tout  ce 
qu'un  honnête  homme  doit  souffrir  dans  une 
telle  rencontre.  Il  me  parla  de  sadoulcurt  et  me 
pria  de  tenter  toutes  choses  pour  le  tirer  de 
rextrémité  ou  il  se  trouvoit.  Je  le  servis  beureu- 
^ment  ;  je  portai  les  lettres  à  la  Reine ,  à  IVK  le 
prince  et  à  madame  ta  princesse  ;  je  les  Us  voir 
à  madame  de  Uumbouîllel,  à  madame  de  Sable^ 
et  à  quelques  amies  particulières  de  madame  de 
Longueville;  et  aussi  tut  que  la  vcriléfut  pleine- 
ment connue ,  je  les  brùïaî  devant  la  Kcinc,  et 
délivrai  par  la  d'une  mortelle  inquiétude  les 
deux  personnes  intéressées. 

Bien  que  madame  de  Longuevillc  fût  entière- 
ment justiliée  dans  le  monde,  madame  de  Mont- 
bazon  ne  lui  avoît  point  encore  fait  les  répara- 
lions  publiques  qu'elle  lui  devoit  :  les  conditions 
en  furent  long-temps  disputées ,  et  tou3  ces  re- 
tardemens  augmeutoient  raigreur. 

te  duc  d'EngliiCQ  venoit  de  prendre  Thion- 
ville  :  il  étoit  prés  de  fmir  la  campagne,  el  il  rc- 
venoit  outré  de  colère  et  d'indignation  de  Tin- 
jure  que  madame  sa  sœur  avoît  reçue.  La  crainte 
de  son  ressentiment,  plus  que  toute  autre  rat- 
son,  fit  soumettre  madame  de  Montbazon  a  tout 
ce  qu^on  voulut  lui  proposer.  Elle  aila  a  une 
heure  marquée  à  Thotel  de  Condé  trouver  ma- 
dame la  princesse,  qui  n'avoit  pas  voulu  que 
madame  de  LongueviUe  y  fût  présente.  Toutes 
les  personnes  de  la  plus  grandequalité  s*y  étoient 
rÉûdaes  pour  être  témoins  du  discours  qu'on 
avoit  prescrit  à  madame  de  MonibazoUj  et  qu'elle 
lU  pour  excuser  sa  faute  et  pour  en  demander 
pardon.  Cette  satisfaction  publique  ne  iinit  pas  en- 
tièrement cette  affaire:  un  jour  queïaReinedon- 
nnlt  îa  collation  à.  madame  la  princesse  chez  Re- 
nard, madame  de  Montbazon  y  vint  sans  avoir 
préparé  madame  la  princesse  à  trouver  Jxïn 
qu'elle  se  prësentiU  devant  elle.  Ce  manque  de 
précaution  irrita  madame  ta  princesse  :  elle  vou- 
lut que  madame  de  I^onlbazon  sortit  ^  et  sur  le 
refus  qu'elle  en  fit  j  la  Reine  lui  ordonna  de  le 
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faire,  et  lui  envoya  en  même  temps  un  ordre  de 

sortir  de  la  cour.  Madame  do  Chevreuse,  le  duc 
de  Beau  fort  et  les  imjiortans  crurent  partager 
celte  disgrâce,  et  que  c'étoit  une  affaire  départi. 
Le  cardinal  Mazarin  savoit  trop  bien  mettre  en 
usage  de  tel  les  conjonctures,  pour  nese  pas  servir 
de  celle-ci  dans  ses  desseins.  Il  vil  qu'il  étoit 
temps  de  les  faire  éclater,  et  que  la  Reine  étoit 
capable  de  recevoir  les  impressions  qu'il  lui  vou- 
droit  donner  contre  le  duc  de  Ceaufort,  Il  fut 
arrivé  (i)  prisonnier ,  et  mené  au  bois  de  Vin- 
cenncs.  Je  m  puis  dire  si  le  sujet  de  celte  prison 
fut  supposé  ou  véritable;  mais  le  cardinîd  Ma- 
zarin  répandit  dans  le  monde  qu'il  avoit  décou- 
vert une  entreprise  i;j}  du  duc  de  ïîcaufort  contre 
sa  personne,  et  qu'on  Favoit  attendu  en  divers 
lieux  où  il  devoit  passer  pour  le  tuer.  B  autres 
ont  cru  avec  plus  de  vraisemblance  que  le  duc 
de  Beauforl,  par  une  fausse  finesse,  lui  fit  pren- 
dre Talarme  exprés ,  croyant  qu1l  suffisoit  de 
lui  faire  peur  pour  le  cliasser  du  royaume,  et 
que  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  fit  des  assemblées 
secrètes,  et  qu'il  leur  donna  un  air  de  conjura- 
tion. Mais  quel  que  fut  le  dessein  du  duc  de 
Bcaufort,  il  en  perdit  la  liberté.  LaChdlre,  co- 
lonel général  desSuîsscs,  eut  ordre  de  se  défaire 
de  sa  charge;  les  importmis  furent  dispersés,  et 
madame  de  Cbcvreuse  fut  reléguée  à  Tours.  Le 
eïirdinal  se  vit  alors  maître  des  affaires,  et  sa 
faveur  ne  fut  plus  douteuse.  J'avois  trop  peu  de 
liaison  avec  le  duc  de  Beaufort  pour  avoir  part 
à  sadisgr.-^ce;  mais  jetois  toujours  également 
des  amis  de  madame  de  Chevreuse  :  jVtofs  per- 
suadé qu'elle  ignoroit  les  desseins  du  duc  de 
Beaufort^  et  qu'elle  étoit  injuslementpersécutée. 
La  Heine  conservoit  encore  de  l'amitié  pour  mol, 
el  le  souvenir  de  mon  attachement  pour  elle 
nï'toit  pas  entièrement  effacé  de  sa  mémoire; 
mais  elle  étoit  trop  pu  îî^  sa  m  ment  entra  îoée  par 
le  cardinal  pour  conserver  long-temps  des  scnll- 
mens  qui  no  lui  fussent  pas  agréables. 

La  cour  étoit  soumise;  le  duc  de  Beauforl  ar 
rélé;  madame  de  Chevreuse  éloignée  ;  lo  duc  de 
Vendôme ,  le  duc  de  Mercoeur  et  IVviViue  de 
Beauvais  exilés  ;  le  président  Barillon  prisonnier 
à  Pîgnerol  ;  la  cabale  des  imjmrkvu  détruite  et 
méprisée  :  j'étois  presc|ue  le  seul  des  amis  de 
madame  de  Chevreuse  qui  n'ciVt  point  encore 
éprouvé  de  disgrâce  particulière.  Le  cardinal  ne 
m'ai  moi  t  pas  ;  il  voulut  me  réduire  à  la  nécessité 
de  déplaire  h  ta  Reine  ou  d'abandonner  madame 
de  Chevreuse.  Dans  cette  pensée,  il  obligea  la 
Reiee  à  me  parler  avec  beaucoup  de  boulé,  et 


It)  Li2tefRleiiit)rel015. 

(2r  La pnblkslicNi  det  M^'meirvf  «le CiiDplon  mUm^  I 


aiimn  doute  surc^ïUe  fwlrepris©.  Ou  m  trouve  leid*^- 
taiU  lions  It*  fm^rmciit  t|"l  <"^t  k^  Miinolrr»  de  La  CLiltre* 


396 

vatioD,  d^exciurcM.  de  Châteauneuf,  puisqu'il 
ne  pouvoit  revenir  à  la  cour  sans  lui  6ter  les 
sceaux.  Le  chancelier  avoit  pris  toutes  sortes  de 
précautions  auprès  de  la  Reine  pour  éviter  ce 
déplaisir,  et  il  s'étoit  servi  utilement  de  Tamitié 
et  de  la  confiance  particulière  qu'elle  avoit  pour 
une  de  ses  sœurs,  religieuse  à  Pontolse,  et  pour 
MontaigU;  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Cependant  madame  de  Chevreuse  considéroit 
tous  ces  retardcmens  comme  autant  d'artifices  du 
cardinal  Mazarin ,  qui  accoutumoit  insensible- 
ment la  Reine  à  ne  lui  pas  accorder  d'abord  ce 
qu'elle  déslroit,  et  qui  diminuoit  par  cette  con- 
duite Topinion  qu'elle  vouloit  donner  dans  le 
monde  de  son  crédit.  Elle  témoignoit  souvent  sa 
mauvaise  satisfaction  à  la  Reine;  et,  dans  ses 
plaintes,  elle  mèloit  toujours  quelque  chose  de 
piquant  et  de  moqueur  contre  les  défauts  per- 
sonnels du  cardinal.  Elle  ne  pouvoit  souffrir 
d'être  obligée  d'avoir  recours  à  ce  ministre  pour 
obtenir  ce  qu*elle  désiroit  de  la  Reine ,  et  elle 
aimoit  mieux  n'en  recevoir  point  de  grâces,  que 
de  les  devoir  au  cardinal.  Lui,  au  contraire,  se 
servoit  habilement  de  cette  conduite  de  madame 
de  Chevreuse  pour  persuader  de  plus  en  plus  à 
la  Reine  qu'elle  la  vouloit  gouverner  :  il  lui  di- 
soit  que  madame  de  Chevreuse  étant  soutenue 
du  duc  de  Beaufort  et  de  la  cabale  des  impor- 
tons, dont  l'ambition  et  le  dérèglement  étoient 
ai  connus,  toute  l'autorité  de  la  régence  passeroit 
en  leurs  mains,  et  que  la  Reine  se  verroit  plus 
soumise  et  plus  éloignée  des  affaires  que  du  vi- 
vant du  feu  Roi.  Il  supposa  en  même  temps  des 
lettres  et  des  avis  des  alliés ,  qui  demandoient  à 
qui  il  falloit  s'adresser  désormais  pour  savoir  les 
intentions  de  la  Reine,  et  qui  menaçoient  de  se 
détacher  des  intérêts  de  l'État,  si  le  duc  de  Beau- 
fort  et  les  imporians  en  étoient  les  maîtres. 

Monsieur  eutroit  dans  les  sentimens  du  cardi- 
nal pour  faire  sa  cour  à  la  Reine.  Il  étoit  foible , 
timide ,  léger,  et  tout  ensemble  familier  et  glo- 
rieux. Le  cardinal  fburnissoit  abondamment  aux 
pertes  excessives  que  ce  prince  faisoit  dans  le 
jeu.  Il  le  tenoit  encore  par  l'intérêt  de  l'abbé  de 
La  Rivière  son  favori,  en  lui  faisant  espérer 
qu'il  auroit  la  nomination  de  France  pour  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  prince  deCondé,  grand 
politique  et  bon  courtisanj,  mais  plus  appliqué  à 
ses  affaires  domestiques  qu'à  celles  de  l'État , 
bornoit  toutes  ses  prétentions  à  s'enrichir.  Le 
duc  d'Enghien  son  fils,  jeune,  bien  fait,  d'un 
esprit  grand ,  clair,  pénétrant  et  capable ,  bril- 
loit  de  toute  la  gloire  que  le  gain  de  la  bataille 
de  Rocroy  et  la  prise  de  Thionville  pouvoient 
donner  à  un  prince  de  vingt  ans.  Il  revenolt 
avec  tout  l'éclat  que  méritoient  de  si  grands 
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commcncemens,  et  il  étoit  avec  la  Reine  dans  la 
même  liaison  dont  j'ai  parlé ,  et  que  j'avois  con- 
certée. Madame  la  princesse  sa  mère  suivoit  ses 
engagemens  :  elle  étoit  attachée  par  elle-même 
àla  Reine,  qui  lui  avoit  rendu  Chantilly,  et  tout 
ce  que  le  feu  Roi  avoit  retenu  de  la  confiscation 
du  duc  de  Montmorency.  Madame  la  duchesse 
de  Longueville  sa  fille  suivoit  les  intérêts  de  sa 
maison  :  elle  étoit  trop  occupée  des  charmes  de 
sa  beauté  et  de  Timpression  que  les  grâces  de 
son  esprit  faisoient  sur  tous  ceux  qui  la  voyoient, 
pour  connottre  encore  l'ambition;  et  elle  étoit 
bien  éloignée  de  prévoir  quelle  part  elle  auroit  à 
tout  ce  qui  a  troublé  la  fin  de  la  régence,  et  les 
premières  années  de  la  majorité  du  Roi. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes,  et  le  cardi- 
nal Mazarin  d'une  part,  et  madame  de  Chevreuse 
et  le  duc  de  Beaufort  de  l'autre,  songeoient  avec 
beaucoup  d'application  à  se  détruire  :  la  bonne 
fortune  du  cardinal  et  l'imprudence  du  duc  de 
Beaufort  et  de  madame  de  Montbazon ,  dont  il 
étoit  amoureux ,  fournirent  bientôt  une  occasion 
dont  le  cardinal  sut  profiter  pour  venir  à  bout  de 
son  dessein.  Un  jour  que  madame  de  Montbazon 
gardoit  la  chambre,  et  que  beaucoup  de  per- 
sonnes de  qualité  l'allcrent  voir,  dont  Coligny 
étoitdu  nombre,  quelqu'un,  sans  y  penser,  laissa 
tomber  deux  lettres  bien  écrites ,  passionnées , 
et  d'un  beau  caractère  de  femme.  Madame  de 
Montbazon ,  qui  haïssoit  madame  de  Longue- 
ville,  se  servit  de  cette  occasion  pour  lui  faire 
une  méchanceté.  Elle  crut  que  le  style  et  récri- 
ture pouvoient  convenir  à  madame  de  Longue- 
ville,  bien  qu'il  y  eût  peu  derapport ,  et  qu'elle 
n'y  eût  aucune  part.  Elle  prévint  le  duc  de  Beau- 
fort,  pour  le  faire  entrer  dans  ses  sentimens;  et 
tous  deux  de  concert  firent  dessein  de  répandre 
dans  le  monde  que  Coligny  avoit  perdu  des  let- 
tres de  madame  de  Longueville  qui  prouvoient 
leur  intelligence.  Madame  de  Montbazon  me 
conta  cette  histoire  avant  que  le  bruit  en  fut  ré- 
pandu. J'en  vis  d'abord  toutes  les  conséquences 
et  quel  usage  le  cardinal  Mazarin  en  pourroit 
faire  contre  le  duc  de  Beaufort  et  contre  tous  ses 
amis.  J'avois  peu  d'habitude  alors  avec  madame 
de  Longueville  ;  mais  j'étois  particulièrement 
serviteur  de  M.  le  duc  d'Enghien,  et  ami  de  Co- 
ligny. Je  connoissois  la  malignité  du  duc  de 
Beaufort  et  de  madame  de  Montbazon ,  et  je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  tùi  une  méchanceté  qu'ils 
vouloient  faire  à  madame  de  Longueville.  Je  fis 
tous  mes  efforts  pour  engager  madame  de  Mont- 
bazon ,  par  la  crainte  des  suites,  à  brûler  ces 
lettres  devant  moi,  et  à  n'en  parler  jamais.  Elle 
me  l'avoit  promis  ;  mais  le  duc  de  Beaufort  la  fit 
changer.  Elle  se  repentit  bientôt  de  n'avoir  pas 


k 


IIÉMOEBES  DE   LA   BOCif ËFOUCAULD.  [1043] 


suivi  mon  conseil.  Cette  affaire  devint  publique, 
et  toute  la  maison  de  Condé  s*y  intéressa  comme 
elle  devoit.  Cependant  celui  qui  avoit  véritable- 
ment perdu  les  lettres  étoit  de  mes  amis ,  et  il 
aimoit  la  personne  qui  les  avoit  éerites.  M  voyoit 
que  les  lettres  seroient  indubitablement  recon* 
nues,  puisque  M,  le  prince,  madame  la  prin- 
cesse et  madame  de  Lon^ueville  vouloient  les 
montrer  publiquement,  pour  convaincre  madame 
de  Montbazon  d'une  noire  supposition ,  jKir  ïa 
différence  de  iV'criture.  Dans  cet  embarras,  ce- 
lui qui  avoit  perdu  les  lettres  souffrit  tout  ce 
qu'un  honnête  homme  doit  souffrir  dans  une 
telle  rencontre.  Il  me  parla  de  sa  douleur,  et  me 
pria  de  tenter  toutes  choses  pour  le  tirer  de 
l'extrémité  ou  il  se  tronvoit.  Je  le  servis  iîeureu- 
sèment  ;  je  portai  les  lettres  à  la  Heine ,  à  M.  le 
prince  et  à  madame  la  princesse  ;  je  les  ils  voir 
à  madame  de  Rambouillet ,  à  madame  de  Sablé, 
et  À  quelques  amies  particulières  de  madame  de 
Loogueville  ;  et  aussi tAt  que  la  vérité  fut  pleine- 
ment connue ,  je  les  brùtai  devant  la  Iteiuc^  et 
délivrai  par  là  d'une  mortelle  inquiétude  les 
deux  personnes  intéressées- 
Bien  que  madame  de  Longueville  fut  entière- 
ment justifiée  dans  le  monde,  madame  de  Mont- 
bazon ne  lui  avoit  point  encore  fait  les  répara- 
tions publiques  qu'elle  lui  devoit  :  les  conditions 
en  furent  long-temps  disputées,  et  tous  ces  ro- 
lardemens  augmentoient  l'aigreur. 

Le  duc  d'Enghien  venoit  de  prendre  Tbion- 
ville  :  il  étoit  près  de  finir  la  campagne,  et  il  rc- 
venoit  outré  de  colère  et  d'Indignation  do  l'in- 
jure que  madame  sa  sœur  avoit  reçue.  La  crainte 
de  son  ressentiment,  plus  que  toute  autre  rai- 
son, Ût  soumettre  madame  de  Montbazon  à  tout 
ce  qu'on  voulut  lui  proposer.  Fille  alla  a  une 
heure  marquée  à  ThiVtel  de  Condé  trouver  ma- 
dame la  princesse,  qui  n'avoit  pas  voulu  que 
madame  de  Longueville  y  fut  présente.  Toutes 
les  personnes  de  la  plus  grande  qualité  s'y  étoient 
rendues  pour  être  témoins  du  discoui-s  qn  ou 
avoit  présenta  madame  de  Montbazon,  et  qu'elle 
fit  pour  excuser  sa  faute  et  pour  en  demander 
pardon .  Celte  satisfaction  publique  ne  il  ni t  pas  en- 
tièrement cette  affaire  :  un  jour  que  la  Reine  don- 
noit  la  collation  à  madame  la  princesse  chez  Ile- 
nord ,  madame  de  Monlbazon  y  vint  sans  avoir 
préparé  madame  la  princesse  ii  trouver  bon 
qu'elle  se  présentât  devant  elle.  Ce  manque  de 
précaution  irrita  madame  la  princesse  :  elle  vou- 
lut que  madame  de  Montbazon  sortît,  et  sur  le 
refus  qu'elle  en  fit ,  la  Reine  lui  ordonna  de  le 
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faire,  et  loi  envoya  en  mtoc  temps  un  ordre  de 
sortir  de  la  cour.  Aîadame  do  Chcvreuse,  le  due 
de  Beaufort  et  les  tmporkins  crurent  partager 
cette  disgrâce,  et  que  c'étoit  une  affaire  départi. 
Le  cardinal  Mazarin  savoit  trop  bien  mettre  en 
usage  de  telles  conjonctures,  pour  ne  se  pas  servir 
de  celle-ci  dans  ses  desseins,  lï  vit  qu'il  étoit 
temps  de  les  faire  éclater,  et  que  la  Heine  étoit 
capable  de  recevoir  les  impressions  qu'il  lui  vou- 
droit  donner  contre  le  due  de  Beaufort,  Il  fut 
arrête  (li  prisonnier,  et  mené  au  bois  de  Vin* 
cennes.  Je  ne  puis  dire  si  le  sujet  de  cette  prison 
fut  supposé  ou  véritable;  mais  le  cardinal  Ma* 
zarîn  répandit  dans  le  monde  qu1l  avoit  décou- 
vert une  entreprise  (*i)  du  duc  de  Beaufort  contre 
sa  personne,  et  qu'on  l'avoit  attendu  en  divers 
lieux  où  il  devoit  passer  piiur  le  tuer.  D'autres 
ont  cru  avec  plus  de  vraisemblance  que  le  duc 
de  Beaufort,  par  une  fausse  finesse,  lui  fit  pren- 
dre Talarme  exprès ,  croyant  qu'il  suffisoit  de 
lui  faire  peur  pour  le  chasser  du  royaume,  et 
que  ce  lut  dans  cette  vue  qu  il  fit  des  assenïbices 
secrètes,  et  qu'il  leur  donna  un  air  de  conjura- 
tion. Mais  quel  que  fut  le  dessein  du  duc  de 
Beaufort,  il  eu  perdit  la  liberté.  LaChAtre,  co- 
lonel général  desSuîsses,  eut  ordre  de  se  défaire 
Je  sa  charge;  les  imporfami  furent  dispersés^  et 
madame  de  Chevreuse  fut  reléguée  à  Tours,  Le 
«Sirdinal  se  vit  aloi'S  maître  des  affaires,  et  sa 
faveur  ne  fut  plus  douteuse.  JVivorstrop  peu  de 
liaison  avec  le  duc  de  Beaufort  pour  avoir  part 
à  sa  disgrâce;  mais  jetois  toujours  cgalement 
des  amis  de  madame  de  Chevreuse  :  jVtois  per- 
suadé qu'elle  ignoroit  les  desseins  du  duc  de 
Beaufort,  et  qu'elle  étoit  injuslemeutpersécutée. 
La  Heine  conscrvoit  encore  de  l'amitte  pour  moi, 
et  ie  souvenir  de  mon  attachement  pour  elle 
n*étoit  pas  entièrement  effacé  de  sa  mémoire; 
mais  elle  étoit  trop  puissamment  entraînée  par 
le  cardinal  pour  conserver  long-temps  des  seuti- 
mens  qui  ne  lui  fussent  pas  agréables. 

La  cour  éloit  soumise;  le  duc  de  Beaufort  ar- 
rèïé;  madame  de  Chevreuse  éloignée  ;  le  duc  de 
Vendôme  ,  le  duc  de  Wcrcœur  et  révéqur  de 
Beau  vais  exilés  ;  le  président  Baril  Ion  prisoniiicr 
à  Pii^nerol  ;  la  cabale  des  impo/iam  dctruite  et 
méprisée:  jVtois  pres*iuc  le  seul  des  amis  de 
madame  de  Chevreuse  qui  n'eût  point  encore 
éprouvé  de  disgrâce  particulière.  Le  cardinal  ne 
m/aimoit  pas  :  il  voulut  me  réduire  à  la  nécesiiité 
de  déplaire  à  la  Beine  ou  d'abandonner  madame 
de  Chevreuse.  Dans  cette  pensée,  il  obligea  la 
Beine  à  me  parler  avec  beaucoup  de  bonté,  et 
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à  me  dire  qu'étant  assurée  de  la  fidélité  et  de 
Famitié  qae  J'avois  toujours  eues  pour  elle ,  Je  ne 
devois  pas  loi  en  reftiser  une  marque  qu'elle  de- 
volt  attendre  de  moi  comme  mon  amie ,  quand 
même  je  ne  considérerois  pas  sa  dignité  et  son 
pouvoir.  Eile  s'étendit  sur  l'Ingratitude  du  duc 
de  Beaufort  et  des  imparian$  ;  et,  après  m'avoir 
fait  beaucoup  de  plaintes  de  madame  de  Ghe- 
vreuse ,  eile  me  pressa  de  n'avoir  pius  commerce 
avec  elle ,  et  de  cesser  d'être  Intimement  de  ses 
amis  ;  eile  désira  aussi  que  je  le  voulusse  être  du 
eardinal  Mazarln.  Je  la  remerciai  avec  respect 
de  la  confiance  qu'elle  avoit  en  ma  fidélité;  je 
l'assurai  que  Je  ne  balancerois  jamais  entre  ce 
que  Je  lui  devois  et  l'amitié  de  madame  de  Ghe- 
vreuse  ;  que  je  devois  obéir  exactement  h  la  dé- 
fense qu'elle  me  faisoit  d'avoir  à  l'avenir  aucun 
commerce  avec  elle  ;  que  je  serois  même  son 
plus  grand  ennemi  quand  il  me  paroitroit  qu'elle 
eût  véritablement  manqué  à  son  devoir  :  mais 
que  je  la  suppiiois  de  considérer  qu'ayant  été 
uni  si  long-temps  avec  madame  de  Ghevreuse 
dans  tout  ce  qui  regardoit  le  service  de  la  Reine, 
Je  ne  pouvois  avec  justice  cesser  d'être  son  ami 
tant  qu'elle  n'auroit  d'autre  crime  que  celui  de 
déplaire  au  cardinal  ;  que  je  soubaitois  d'être 
ami  et  serviteur  de  ce  ministre  tant  qu'elle  i'ho- 
noreroit  de  sa  confiance;  que  Je  serois  même 
dans  ses  intérêts  en  d'autres  rencontres  ;  mais 
que  dans  ce  qui  regardoit  personnellement  ma- 
dame de  Gbevreuse  et  lui ,  Je  demandols  en  grâce 
qu'il  me  fût  permis  de  suivre  mes  premiers  en- 
gngemens.  La  Reine  ne  me  parut  pas  blessée 
sur  rheurê  de  cette  réponse  ;  mais  comme  le  car- 
dinal la  trouva  trop  mesurée ,  il  la  lui  fit^désap- 
prouver,  et  je  connus ,  par  une  longue  suite  de 
mauvais  traitemens,  que  ce  que  je  lui  avois  dit 
m'avoit  entièrement  ruiné  auprès  d'elle  :  j'ob- 
servai toutefois  la  conduite  qu'elle  m'avoit  pres- 
crite vers  madame  de  Ghevreuse ,  après  lui  en 
avoir  rendu  compte  exactement.  Je  ne  trouvai 
dans  la  suite  guère  pius  de  reconnoissance  de 
son  côté  pour  m'être  perdu  cette  seconde  fois 
afin  de  demeurer  son  ami,  que  je  venois  d'en 
trouver  dans  la  Reine  ;  et  madame  de  Ghevreuse 
oublia  dans  son  exil  aussi  facilement  tout  ce  que 
j'avois  fait  pour  elle ,  que  la  Reine  avoit  oublié 
mes  services  quand  elle  fut  en  état  de  les  ré- 
compenser. 

Gependant  1c  duc  d'Enghlen  trouvant  à  son 
retour  tout  le  changement  que  Je  viens  de  dire , 
et  ne  pouvant  témoigner  au  duc  de  Beaufort , 
qui  étoit  en  prison ,  le  ressentiment  qu'il  avoit 
de  ce  qui  s' étoit  passé  entre  madame  de  Longue- 
ville  et  madame  de  Hontbazon ,  il  laissa  à  Go- 
ll^y  la  liberté  de  se  battre  contre  le  duc  de 
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Guise,  qui  avoit  été  mêlé  dans  cette  affaire.  Co- 
ligny  étoit  ibible  et  peu  adroit,  et  il  rdevoit 
d'une  longue  maladie  :  il  choisit  d'Estrades,  qui 
depuis  a  été  maréchal  de  France ,  pour  appeler 
le  duc  de  Guise ,  qui  se  servit  de  Bridieu;  et  ils 
prirent  leur  rendez-vous  à  la  place  Royale.  Le 
duc  de  Guise ,  en  mettant  l'épée  à  la  main ,  dit 
à  Goligny  :  t  Nous  allons  décider  les  anciennes 
querelles  de  nos  deux  maisons,  et  on  verra 
quelle  différence  on  doit  mettre  entre  le  sang  de 
Guise  et  celui  de  Goligny.  •  Le  combat  fut  bien- 
têt  fini  :  Goligny  tomba  ,  et  le  duc  de  Guise , 
pour  l'outrager,  en  lui  ôtant  son  épée  le  frappa 
du  plat  de  la  sienne.  D'Estrades  et  Bridieu  se 
blessèrent  dangereusement  l'un  et  l'autre,  et  fu- 
rent séparés  par  le  duc  de  Guise.  Goligny,  acca- 
blé de  douleur  d'avoir  si  mal  soutenu  une  si 
belle  cause,  mourut  quatre  on  cinq  mois  après  ; 
d'une  maladie  de  langueur. 

[  1 644  ]  Je  passai  beaucoup  de  temps  à  la  cour 
dans  un  état  ennuyeux  :  mon  père  y  avoit  des 
prétentions  par  lui-même  ;  on  lui  &isoit  quel- 
quefois de  petites  grâces ,  en  lui  disant  qu'elles 
lui  étoient  faites  uniquement  à  sa  considération 
et  que  je  n'y  avois  aucune  part.  L'amitié  que 
J'avois  pour  le  comte  de  Hontrésor  m'exposa 
encore  à  de  nouveaux  embarras.  Il  avoit  quitté 
Monsieur  par  la  haine  qu'il  portoit  à  Vàbbb  de 
La  Rivière;  et  il  s'étoit  fait  un  honneur  à  sa 
mode ,  non-seulement  de  ne  point  saluer  Tabbé 
de  La  Rivière,  mais  d'exiger  de  ses  amis  que 
pas  un  d'eux  ne  le  saluât,  quelques  civilités  et 
quelques  avances  qu'ils  reçussent  de  lui.  J'étois 
comme  plusieurs  autres  dans  cette  ridicule  ser- 
vitude ,  et  elle  m'avoit  attiré  depuis  long-temps 
la  haine  de  Monsieur.  Il  se  plaignit  de  moi  avec 
aigreur  à  mon  père ,  et  il  lui  déclara  enfin  que 
puisque  je  lui  manquois  de  considération  dans 
une  chose  aussi  indifférente ,  il  se  croyoit  obligé 
de  s'opposer  directement  à  toutes  mes  préten- 
tions et  à  tous  mes  intérêts  ;  qu^il  ne  deman- 
doit  point  que  je  cessasse  d'être  ami  de  Montré- 
sor,  ni  que  j'eusse  aucune  liaison  avec  l'abbé  de 
La  Rivière  ;  mais  qu'il  recevroit  désormais 
comme  un  manque  de  respect  à  sa  propre  per- 
sonne si  je  continuels  à  traiter  si  indignement  un 
homme  qu'il  aimoit.  J'avois  peu  de  bonnes  rai- 
sons à  opposer  à  celle  de  Monsieur.  Je  priai 
néanmoins  mon  père  de  lui  faire  approuver  que 
Je  ne  changeasse  point  de  conduite  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  écrit  à  Hontrésor,  et  qu'il  m'eût  fait 
réponse.  Il  reçut  ma  lettre ,  et  il  parut  aussi 
blessé  de  la  permission  que  je  lui  demandols  de 
saluer  i'abbé  de  La  Rivière ,  que  si  je  lui  eusse 
dû  toutes  choses,  et  qu'il  ne  m'eût  point  d'obli- 
gation. Je  connus  bienlêt  que  sa  reconnoissance 
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^^raîl  pareille  a  celle  de  la  Ueme  et  de  madame 
le  Chevrcuse  ;  je  deDiotirai  toutefois  dans  les 
t*glesq«ie  je  m  elob  imposées ,  et  je  me  cooten- 
ïi  de  rendre  uniquemeal  le  salutà  fabbé  de  La 
ivière,  sans  aucune  autre  sorte  de  commerce 
rec  lui. 

[tG4^]Le  eiirdinal  jouissoit  tratiquiltement 
|c  sa  puissance  ,  et  du  plaisir  de  voir  ses  enne- 
m  abattus;  ma  fortune  étoil  dé&ai;réable ,  et 
I  i*ortois  impatiemmertt  ia  perte  de  tant  d'espé- 
iDces.  J'avois  voulu  m  altaelicr  a  la  "guerre,  et 
Reine  m'y  avoit  refusé  les  mêmes  emplois  que 
rois  ou  quatre  ans  auparavant  elle  m'avoit  em- 
^ché  de  recevoir  du  cardinal  de  Riclielîeu* 
Tant  dMiiutilités  et  tant  de  dégoûts  me  donuc- 
ent  enfin  d'autres  pensées ,  et  me  Orent  clier- 
fhcr  des  voies  périlleuses  pour  témoi*rner  mon 
fisentimeot  à  ta  Heine  et  au  eardîuat  Mazarin, 
[La  beauté  de  madame  de  Longueville ,  son  es^ 
rit  et  tous  les  charmes  de  sa  personne ,  ntta- 
dterout  à  elle  tout  ce  qui  pouvoit  espérer  d'en 
lire  souffert.  Beaucoup  d'hommes  et  de  femmes 
le  qualité  essayèrent  de  lui  plaire  :  et  par-des- 
I  les  agrémens  de  cette  cour,  madame  de  Lon* 
guevillc  étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison, 
si  Icndrcraent  aimée  du  duc  d'Enji^hien  son 
rère,  qu'on  pouvoit  se  répondre  de  lestime  et 
'  lamitié  de  ce  prince  quand  on  étoit  approuvé 
madame  sa  sœur. 

[  IGIC]  Beaucoup  de  f^cns  tentèrent  inutile- 

[lent  cette  voie ,  et  mêlèrent  d'autres  st'ntimeiis 

i  ceux  de  rambition.  Mîosscns,  qui  depuis  a  été 

[laréehàl  de  France ,  s'y  opiniatra  le  plus  long- 

emps,  et  Jl  eut  un  pareil  suci*cs.  J'étois  de  ses 

Hmis  partieuliefs ,  et  il  me  dîsoit  ses  desseins.  Ils 

détruisirent  bienliit  d^eux-mOmcs  ;  il  le  eon- 

lut,  et  me  dit  plusieurs  fols  qu'il  étoit  résolu 

l'y  renoncer;  mais  la  vanité,  qui  étoit  la  plus 

fibrte  de  ses  passions j  l'cmpéchoît  souvent  de  me 

ire  vrai»  et  il  feignoit  des  espérances  qu'il  n'a- 

Mt  pas  ,  et  que  je  savois  bien  qu'il  ne  devoit 

(avoir.  Queique  temps  se  passa  de  la  sorte, 

t  enfin  j*ous  sujet  de  croire  que  je  pourrois  faire 

m  usa|;o  plus  considérable  que  Miossens  de  i'a- 

Aîtié  et  de  la  confiance  de  madame  de  Longue- 

iriUo  :  je  l'en  Os  convenir  lui-même.  Il  savoit  ré> 

[lat  oûj'ëtois  à  la  cour  ;  jo  lut  dis  mes  vues^  mafs 

|que  SA  considération  me  rctlcndroît  toujours  et 

I  Je  n'essaierojs  point  h  prendre  des  liaisons 

iftc  madame  de  Longueville  ,  s'il  ne  m'en  lais- 

dit  la  liberté.  J'avoue  même  que  je  Tatgris  ex- 

I contre  elle  pour  l'obtenir ,  sans  lui  rien  dire 

(  qui  ne  (ïit  vrai.  It  me  la  donna  tout  en- 

1ère;  mais  il  se  repentit  de  me  l'avoir  donnée  , 

ind  il  vit  les  suites  de  celte  liaison.  Il  essaya 

riDQtilement  bicnti^t  après  de  lat  ra  verger  par  beau* 
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coup  de  bruit  et  d^éelat  ^  qui  ne  ebangèrent  rien 
à  mon  dessein*  Madame  de  Ix)nguevllle  partit 

pea  de  temps  après  pour  aller  a  Munster ,  où  le 
duc  de  Longueville  son  mari  etott  allé  traiter  la 
paix. 

Mon  père  obtint  alors  pour  moi  la  permission 
d  acheter  le  f^iouvernemcnt  de  Poitou.  Je  suivis 
M.  le  due  d'Enj^bien  à  Tannée  qu'il  comman- 
doît  sous  Monsieur;  on  attaqua  Courtray*  Pie- 
colomini  et  le  marquis  de  dracène  se  préien* 
tèrcnt  aux  ligncsavec  trente  mille  hommes  ;mato 
au  lieu  d'entreprendre  de  les  forcer  ,  ils  se  re- 
tranchèrent de  leur  côté^  et  les  deux  camps  ne 
furent  éloi^iès  que  de  la  portée  du  mousquet. 
Les  ennemis  tcnlércnt  inutilement  de  jeter  quel- 
ques secours  dans  la  ville  ,  et  ils  se  retirèrent  en- 
lîn  trois  ou  quatre  jours  avant  qu'elle  se  rendit^ 
pour  n  être  pas  témoins  do  sa  prise.  On  alla  en- 
suite à  Mardick.  Ce  siège  fut  difficile  et  péril- 
leux ,  par  le  ^rand  nombre  d'hommes  qui  défen- 
doient  la  place ,  et  qui  élolcnt  relevés  tous  les 
jours  par  des  troujK'S  fraiches  qui  y  arri voient 
de  Dunkerque;  leur  défense  fut  célèbre  encoj-o 
par  cette  grande  sortie  dont  on  a  tant  parlé ,  où 
le  duc  d'Engbien  ,  suivi  de  ce  que  le  hasard  avoît 
fait  trouver  auprès  de  lui  d'officiers  et  de  volon* 
taires ,  arrêta  sous  tout  le  feu  de  la  place  Teffort 
de  deux  miile  hommes  qui  vcnoicnt  attaquer  un 
logement  sur  la  contrescarpe,  et  nettoyer  la 
tranchée .  On  perdit  beaucoup  de  ^ens  de  qua- 
lité :  le  comte  de  Flcix  ,  le  comte  de  La  Itoehe- 
guyon  et  le  chevalier  de  Fiesquey  furent  lues; 
le  duc  de  f^emours  et  plusieurs  autres  y  furent 
blessés;  j'y  reçus  (rois  coups  de  moustjuet,  et 
Je  revins  ensuite  à  Paris.  Monsieur  finit  sa  earo- 
pagne  par  la  prise  de  Mardlck ,  et  laissa  le 
commandement  de  Tarmée  au  duc  d'Engblen  , 
qui  prit  Dunkerque. 

[1047]  On  commcncolt  h  se  lasser  de  la  domi- 
nation du  cardinal  Mazarin  :  sa  mauvaise  foi,  sa 
foi  blesse  et  ses  artifices  éloient  connus;  il  acca- 
blolt  les  provinces  par  des  impôts  ,  les  villes  par 
des  taxes;  et  il  avoît  réduit  au  désespoir  les  bour- 
geois de  Paris,  par  la  suppression  des  rentes  de 
rbAteî-de-ville,  Le  parlerncnt  porloit  impatiem- 
ment ces  désordres  :  il  essaya  d'abord  d*y  re- 
médier par  des  remontrances  à  la  Belne  et  par 
des  voles  respeelueuses  ,  mais  il  se  disposoil  à 
en  prendre  d'autres  ,  puisque  celles  de  la  don* 
cewr  étolent  inutiles.  Le  cardinal  n*avoît  pas 
ménagé  le  duc  d'Engbien  sur  la  charge  d'amiral, 
vacante  par  la  mort  du  duc  de  Hrezé  stm  beau- 
frère  j  qui  avoit  été  tué  (I).  Le  prince  de  Condé 
avoit  fait  paroUre  son  mécontentement,  et  s'étolt 

{1}  EN'vnnt  Orliitdli» ,  k'  I  f  iuîn  tCW* 
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retiré  à  Valéry.  Madame  de  Longneville ,  dont 
J*aTofs  alors  toute  la  confiance ,  sentoit  aussi  vi- 
vement qae  Je  le  ponvois  désirer  la  conduite  du 
cardinal  envers  le  duc  d'Enghien  pour  les  inté- 
rêts de  sa  maison.  Gesoommencemens  d'aigreur 
furent  quelque  temps  méprisés  par  le  cardinal  : 
il  se  fioit  à  ses  artifices  et  à  sa  fortune ,  et  plus 
encore  à  Tesprit  de  servitude  de  la  nation. 

Il  haîssoit  le  parlement,  qui  s'opposoit  aux 
édita  par  des  assemblées  et  par  des  remontran- 
ces, et  il  attendoit  une  occasion  de  l^abaisser  II 
donnoit  cependant  des  espérances  au  duc  d*En- 
ghien  pour  l'adoucir  ;  il  ménageolt  même  un  peu 
plus  les  particuliers  ;  et  bien  qu*il  fût  également 
opposé  à  ma  fortune ,  je  ne  lui  voyois  pas  tou- 
jours la  même  dureté  pour  moi.  Il  étoit  maître 
absolu  de  l'esprit  de  la  Reine  et  de  Monsieur;  et 
plus  sa  puissance  augmentoit  dans  le  cabinet ,  et 
plus  elle  étoit  odieuse  dans  le  royaume.  Il  en  abu- 
soit  dans  la  prospérité ,  et  il  paroissoit  toujours 
foible  et  timide  dans  les  mauvais  succès.  Ces  dé- 
fauts, joints  à  son  manque  de  foi  et  à  son  avarice, 
le  firent  bientôt  haïr  et  mépriser ,  et  disposerait 
tous  les  corps  du  royaume  et  la  plus  grande  partie 
de  la  cour  à  désirer  un  changement. 

[1648]  Le  duc  d'Enghien ,  que  je  nommerai 
désormais  le  prince  de  Gondé  par  la  mort  de  son 
père  (1),  commandoit  l'armée  de  Flandre,  et 
venoit  de  gagner  la  bataille  de  Lens.  Le  cardi- 
nal, ébloui  d'un  si  grand  événement,  songea 
moins  à  s'en  servir  contre  les  ennemis  de  l'État 
que  contre  l'État  même  ;  et ,  au  lieu  de  profiler 
en  Flandre  de  cette  victoire,  il  tourna  toutes  ses 
pensées  à  se  venger  du  parlement.  Il  crut  devoir 
autoriser  de  la  présence  du  Roi  la  violence  qu*il 
avoit  préméditée ,  et  que  la  prospérité  de  ses 
armes  retiendrolt  le  peuple  et  le  parlement  dans 
la  soumission  et  dans  la  crainte.  Il  choisit  le  jour 
que  tous  les  corps  étoient  assemblés  à  Notre- 
Dame  pour  assister  au  Te  Deum  ;  et  après  que  le 
Roi  et  la  Reine  en  furent  sortis,  il  fit  arrêter  le 
président  de  RIancménil ,  Rroussel ,  et  quelques 
autres,  qui  s'étoient  opposés  avec  plus  de  cha- 
leur aux  nouveaux  édits  et  à  la  misère  publique. 
Cette  entreprise  du  cardinal  n'eut  pas  le  succès 
qu'il  en  attendoit  :  le  peuple  prit  les  armes  ;  le 
chancelier,  pour  éviter  sa  foreur,  se  sauva  dans 
rhôtel  deLuynes.  On  le  chercha  dans  la  maison 
pour  le  mettre  en  pièces;  et  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  y  alla  en  diligence  avec  quelques 
compagnies  du  régiment  des  Gardes,  pour  le 
sauver.  Il  fut  en  péril  lui-même  :  on  tendit  les 
chaînes  des  rues  ;  on  fit  partout  des  barricades  ; 
et  le  Roi  et  la  Reine  se  virent  investis  dans  le 

(I)  Arrivée  k  ^  décembre  JC4G. 
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Palais -Royal ,  et  forcés  de  renvoyer  les  prison- 
niers que  le  parlement  leur  envoya  demander. 
Dans  ce  trouble,  le  coadjuteur  de  Paris,  qui  Jus- 
ques  alors  n'avolt  point  paru  dans  les  afiiidres , 
et  qui  vouloit  s'y  donner  part ,  prit  cette  occa- 
sion pour  offrir  son  service  à  la  Reine,  et  pour 
s'entremettre  d'apaiser  la  sédition.  Mais  son  zèle 
fût  mal  reçu,  et  on  fit  même  des  railleries  de  son 
empressement. 

Je  n'étois  pas  alors  à  Paris,  et  j'étols  allé  par 
ordre  de  la  Reine  à  mon  gouvernement.  Ma  pré- 
sence même  y  fut  nécessaire  pour  contenir  le 
Poitou  dans  son  devoir  :  cette  province  avoit 
commencé  de  se  soulever,  et  on  y  avoit  pillé 
quelques  bureaux  du  Roi.  Devant  que  de  partir, 
il  me  paroissoit  que  le  cardinal  vouloit  quelque- 
fols  me  ménager,  et  qu'il  feignoit  de  désirer  mon 
amitié  :  il  savoit  que  la  Reine  s'étolt  engagée  à 
moi ,  dans  tous  les  temps ,  de  donner  à  ma  mai- 
son les  mêmes  avantages  qu'on  accordoità  celles 
de  Rohan  et  de  La  Trémouille,  et  à  quelques 
autres.  Je  me  voyois  si  éloigné  des  grâces  soli- 
des ,  que  je  m'étois  arrêté  à  celle-là.  J'en  parlai 
au  cardinal  en  partant  :  il  me  promit  positive- 
ment de  me  l'accorder  en  peu  de  temps;  mais 
qu'à  mon  retour  j'aurois  les  premières  lettres  de 
duc  qu'on  accorderoit ,  afin  que  ma  fenmie  eût 
cependant  le  tabouret.  J'allai  en  Poitou,  comme 
j'ai  dit ,  dans  cette  attente ,  et  j'y  pacifiai  les 
désordres  ;  mais  j'appris  que ,  bien  loin  de  me 
tenir  les  paroles  que  le  cardinal  m'avoit  données, 
il  avoit  accordé  des  lettres  de  duc  à  six  person- 
nes de  qualité,  sans  se  souvenir  de  moi.  J*étois 
dans  le  premier  mouvement  qu'un  traitement  si 
extraordinaire  me  devoit  causer ,  lorsque  j'ap- 
pris ,  par  madame  de  Longueville ,  que  tout  le 
plan  de  la  guerre  civile  s'étoit  fait  et  résolu  à 
Noisy  entre  le  prince  de  Gonti  et  le  duc  de  Lon- 
gueville ,  le  coadjuteur  de  Paris  et  les  plus  con- 
sidérables du  parlement.  Elle  me  mandoit  encore 
qu'on  espéroit  d'y  engager  le  prince  de  Gondé  ; 
qu'elle  ne  savoit  quelle  conduite  elle  devoit  tenir 
en  cette  rencontre ,  ne  sachant  pas  mes  senti- 
mens  ;  et  qu'elle  me  prioit  de  venir  en  diligence 
à  Paris ,  pour  résoudre  ensemble  si  elle  devoit 
avancer  ou  retarder  ce  projet.  Cette  nouvelle  me 
consola  de  mon  chagrin ,  et  je  me  vis  en  état  de 
faire  sentir  à  la  Reine  et  au  cardinal  qu'il  leur 
eût  été  utile  de  m*avoir  ménagé.  Je  demandai 
mon  congé  :  j'eus  peine  à  l'obtenir ,  et  on  ne  me 
l'accorda  qu'à  condition  que  je  ne  me  plaindrois 
pas  du  traitement  que  j'avois  reçu ,  et  que  je  ne 
ferois  point  d'instances  nouvelles  sur  mes  pré- 
tentions. Je  le  promis  facilement,  et  j'arrivai  à 
Paris  avec  tout  le  ressentiment  que  je  devois 
avoir.  J'y  trouvai  les  choses  comme  madame  de 
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LongupAille  m'a\oît  mnndd;  mais  \y  trouvai 
moins  de  e  Isa  leur,  soit  que  le  premier  mouvo- 
meiîl  fut  passé,  ou  que  11  cH\ersite  des  inté- 
U'îs  et  la  faraud  eu  r  du  dessein  eosseut  ralenti 
ceux  qui  Tavoient  entrepris.  Madame  de  Lon- 
gucville  mi^me  y  a  voit  formé  exprès  des  difliuul- 
Ivs  pour  me  donner  le  lemps  d'arriver,  et  me 
rendre  plus  maître  de  dt-eider.  Je  ne  balaneai 
point  à  le  faire ,  et  je  ressentis  on  grand  plaisir 
de  voir  qu*en  quelcjue  état  que  la  dureté  de  la 
Heine  et  la  haine  du  cardinal  eussent  pu  me  ré- 
duire ,  il  me  restoit  encore  des  moyens  de  me 
(renger  deux . 

M.  le  prince  de  Conti  entroît  dans  le  monde  : 
il  vouloit  réparer^  par  fimpression  qu'il  y  doo- 
neroitde  son  esprit  et  de  ses  sentimens,  tes  avan- 
tages que  la  nature  avoit  refusés  à  sa  personne  : 
il  étoitfoible  i*t  léger;  mais  tl  dépendoit  entiè- 
rement de  madame  de  Longueville  ,  et  elle  me 
Liissoit  le  soin  de  le  conduire.  Le  duc  de  Lon- 
gueville  avoit  de  Tesprit  el  de  rexpérienec  ;  il 
entroit  facilement  dans  les  partis  opposés  à  la 
cour,  et  en  sortoit  encore  avec  plus  de  facilité* 
Il  éloit  foible,  irrésolu  et  soupçonneux.  Sa  longue 
résidence  en  N<)rmandie  lavoit  rendu  maître  du 
parlement  de  Rouen ,  de  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  ,  et  de  plusieurs  places  de  celte 
province . 

Le  coadjuteur  de  Paris,  qui  étoit  uni  À  lui 
par  la  parente  et  par  un  long  attachement  d'a- 
mltlé  ,  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  le  peuple 
et  dans  ïr  parlement  de  Paris  par  sa  dignité  de 
coadjuteur,  et  tous  les  curés  exécut oient  ses  or- 
dres. Il  avoit  des  amis  et  des  partisans  k  la  cour, 
et  il  entralnoît  dans  ses  intérùts  ^'oirmoutie^  , 
Lafgaes ,  quelque  reste  de  la  cabale  des  /mpor- 
tans,  et  d'autres  personnes  qui  chcrchoient  à  se 
rendre  considérables  dans  le  trouble.  Il  avoit  de 
I*élévation  et  de  Tesprit,  son  humeur  étoit  facile 
et  désintéressée;  mais  il  eachoit  souvent  ses  sen- 
tîmen!*  h  ses  amîs^  et  savott  feindre  des  vertus 
<fu  il  n'avoit  pas.  M  avoit  de  l'orgueil  et  de  la 
lîerté  ;  les  mépris  que  la  Reine  et  le  cardinal 
av oient  faits  de  son  entremise  pour  apaiser  les 
désordi*es  des  barricades  l'a  voient  morieltement 
irrité.  Le  parlement,  irrité  de  Tinjure  qu'il 
croy oit  avoir  reçue  en  la  personne  du  président 
de  fîlancménil  et  de  Broussel ,  étoit  devenu  plus 
fier  par  leur  liberté  ,  que  la  Keinc  n'avoit  osé  re- 
fuser. Les  plus  puissans  et  tes  plus  exposés  de 
ce  corps  son^coient  a  se  mettre  h  couvert  du 
ressentiment  du  cardinal ,  et  à  prévenir  sa  ven- 
geance. 

Je  trouvai  les  cboses  en  cet  état  ^  et  je  m'ap- 
pliquai uniquement  a  surmonter  tes  craintes  et 
le»  Irrésolulions  du  prince  de  CoutI  et  du  due  de 
m.  c.  n.  M.  T.  V. 


Lon^^uevillc.  qui  dévoient  donner  le  branle  ft  un 
si  f^rand  dessein. 

Le  prince  de  Condé  avoit  rhaugè  de  senti- 
meiU,  et  avoit  pris  des  mesures  avec  la  cour,  La 
liaison  que  j'avois  avec  M.  le  prince  de  Conti  et 
avec  madame  de  Longue  ville  ne  lui  étoit  pas 
agréable;  mais  il  ne  m*en  faisoît  rien  paroitr«. 
Les  esprits  s'aigrissuicut  de  toutes  parts;  et  le 
cardinal  de  Maxarin  ,  ne  trouvant  plus  de  sûreté 
dans  Paris,  résolut  enfin  d'en  partir,  et,  de  con- 
cert avec  Monsieur  et  M.  le  prince^  d*en  former 
le  siège,  après  avoir  mené  le  Roi  h  Saint-Ger- 
main. Cette  entreprise  ne  se  pou  voit  exécuter 
par  les  formes  ordinaires  :  les  conséquences  en 
étolent  trop  périlleuses,  et  trop  préjudiciables  h 
rÉtat,  Le  Roï  avoit  peu  de  troupes;  mais  on  crut 
qu'il  en  avoit  assez  pour  occuper  les  passages , 
et  pour  réduire  cette  grande  ville  par  ta  faim. 
On  croyoït  quVIteseroit  divisée  par  tes  cabales, 
et  que,  manquant  de  chefs  et  de  troupes  réglées. 
et  de  toutes  sortes  de  provisions,  elle  recevmit 
la  loi  qu*on  lui  voudroit  imposer. 

[1619]  Dans  cette espéraneej  le  Roi,  suivi  do 
Monsieur,  de  la  Heine ,  de  M.  le  due  d'Orléans , 
de  M.  le  prince,  et  du  prince  de  Conti ,  partit 
seerèlement  de  Paris  à  minuit  ^  la  veille  des  Rois 
de  l'année  ir,  il),  et  alla  à  Saint-Germain.  Toute 
la  coursuî  vit  avec  beau  cou  pde  désordre.  Madame 
la  princesse  voulut  emmener  madame  de  Longue- 
ville,  qui  étoit  sur  le  point  d'accoucher;  mais 
elle  feignit  de  se  tronver  mal,  etdemeura  â  Paria. 

Ce  départ  si  précipité  du  Roi  mit  un  trouble 
et  une  agitation  dans  l'esprit  du  peuple  et  du 
parlement  qui  ne  se  peut  représenter.  Ceux  mê- 
mes qui  a  voient  pris  le  plus  de  mesures  contre 
la  cour  furent  i^branlés  »  et  le  moment  de  déci- 
der leur  parut  terrible.  Le  parlement  et  le  corps 
de  ville  députèrent  h  Sain  t*Ger  main  pour  témoi- 
gner leur  crainte  et  leur  soumission.  J\v  allai  le 
même  jour  que  la  cour  y  arriva  :  le  duc  de  Lon- 
gueville  s'y  rendit  aussi.  Je  retournai  à  Paris 
une  fois  ou  deux  pour  rassurer  ceux  du  parti  qui 
étoient  chancelans ,  et  pour  concerter  avec  ma- 
dotue  de  Longueville,  lecoadjutenr,  Longueilet 
Broussel,  le  jour  que  le  prince  de  Conti  et  le  duc 
de  Longueville  s'y  dévoient  rendre.  Le  cardinal 
Mazarin  sachant  que  je  pou  vois  y  aller  et  en  sor- 
tir facilement  ^  bleu  que  les  portes  fussent  soi- 
gneusement gardées,  me  pria  de  lui  apporter  de 
l'argent;  mais  je  refusai  de  m'en  charger,  no 
voulant  ni  lui  taire  ce  plaisir  ,  ni  mal  user  de  sa 
confiance.  Cependant  toutes  elio&es  étant  prépa- 
rets  à  Paris,  je  retournai  à  Saint-Germaîn  pour 
en  faire  partir  M.  le  prince  de  Conti  et  te  duc  de 
Longueville.  Ce  dernier  Ifaisoit  naUre  sans  cesse 
des  obstacles ,  et  se  repentoit  de  s'être  engaç^é  ; 
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j'appréhendai  même  qu'il  ne  passât  pins  loin ,  et 
qu'il  ne  découvrit  à  M.  le  prince  ce  qu'il  savoit 
de  rentreprise.  Dans  ce  doute ,  Je  renvoyai 
0 onrville  à  Paris ,  pour  dire  à  madame  de  Lon- 
gneville  et  au  coadjuteur  le  soupçon  que  Ton 
devoit  avoir  du  duc  de  I^nguevilie;  Je  le  char- 
geai de  voir  Longuell  et  Broussel  ;  et  de  leur 
faire  comprendre  le  péril  quil  y  avoit  au  re- 
tardement. On  doit  trouver  étrange  que  J'eusse 
confié  une  affaire  d'un  tel  poids  à  Gourville,  qui 
étoit  alors  fort  jeune  et  peu  connu  ;  mais  comme 
j'avols  éprouvé  sa  ndélité  en  d'autres  rencontres, 
qu*il  avoit  l'esprit  avancé  et  hardi ,  tous  ceux 
avec  qui  je  trnitols  prirent  créance  en  lui  ;  et  ce 
fut  sur  les  paroles  qu'il  portoit  des  uns  aux  au- 
tres que  I  on  ngit  de  concert.  Il  revint  à  Saint- 
Germain  ,  nous  presser  d'aller  promptcmcnt  à 
Taris  ;  mtiis  le  dui;  de  Longucvillcnc  s'y  pouvoit 
résoudre,  et  nous  fûmes  contraints,  le  marquis 
de  Noirmouticr  et  moi,  de  lui  dire  que  nous  al- 
lions emmener  M.  le  prince  de  Conti ,  et  que 
nous  déclarerions  dans  le  monde  que  lui  seul 
manquoit  de  foi  et  de  parole  à  ses  amis,  après  les 
avoir  engagés  dans  un  parti  qu'il  abandonnoit. 
Il  ne  put  soutenir  ces  reproches ,  et  il  se  laissa 
entraîner  à  ce  que  nous  voulûmes.  Je  me  char- 
geai de  leur  fhirc  tenir  des  chevaux  à  une  heure 
après  minuit  dans  la  cour  des  cuisines;  mais, 
sans  m'nvertir,  ils  en  prirent  d'autres,  et  s'en 
allèrent  à  Paris.  Je  les  attendois  cependant  au 
lieu  qu'ils  ro'avoient  marqué  ,  et  J'y  demeurai 
jusqu'à  la  pointe  du  jour  :  je  ne  pouvois  rentrer 
dans  le  château  pour  savoir  de  leurs  nouvelles , 
et  je  jugeois  bien  à  quoi  j'étols  exposé  si  l'affaire 
cHoît  découverte ,  et  si  on  me  trouvoit  leur  gar- 
dant des  chevaux  à  une  heure  si  suspecte  ;  mais 
j  aimois  encore  mieux  me  mettre  dans  ce  hasard 
que  de  les  y  exposer  par  un  contre -temps.  Enfin 
je  susqu'its  ctoient  partis,  et  je  me  rendis  ù 
Paris  long-temps  aprè5  qu'ils  y  furent  arrivés. 
Le  bruit  de  leur  \e3ue  se  répandit  en  peu  de 
temps,  et  fît  différens  effets.  Le  peuple  les  reçut 
avec  joie  ;  mais  ceux  du  parlement  qui  ignoroicnt 
k  traité  de  Nois}',  fomenté  psr  les  partisans  de 
la  cour,  publiolent  qr^c  c'étoit  un  artifice,  et  que 
le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longue  ville,  liés 
au  prince  de  Condc  par  tant  de  proximité  cl  par 
tant  d'interôîs,  ne  se  mcttoîciit  à  la  tète  d'un 
parti  que  pour  le  sacrifier  à  la  vengeance  du  car- 
dinal Mazarjn.  Cette  imp^cs^ion,  si  aisée  à  rece- 
voir par  un  pecple  timiJe  et  par  le  parlement 
rtonw,  fit  douter  quelque  temps  de  la  sùrelcde 
madame  de  Lonpme\  il  le,  du  prince  de  Conti.  et 
de  tout  ce  qui  les  avoit  suivis.  Le  parlement  re- 
jeta d'îd)ord  leurs  offres,  et  il  ne  les  reçut  qu'a- 
preu  qu'il  fut  instruit  par  le  coadjnteur,  Broos*  I 


WKMOIUKS   DK   LA   lOCniFOirCArLD.  [1649] 


sel,  Longueil,  et  par  ceux  qui  savolent  le  traité. 
M.  le  prince  de  Conti  et  madame  de  Longue- 
ville,  pour  donner  plus  de  confiance,  logèrent 
dans  rhôtel-de-ville,  et  se  livrèrent  entièrement 
entre  les  mains  du  peuple.  La  cour  cependant 
avoit  ressenti  vivement  la  retraite  du  prince  de 
Conti,  du  duc  de  Longueville  et  des  autres.  Le 
cardinal  soupçonna  qu'elle  fut  de  concert  avec 
M.  le  prince  ;  et,  se  trouvant  trop  foible  pour 
soutenir  de  si  grandes  affaires,  il  se  préparoit  à 
sortir  du  royaume  :  mais  M.  le  prince  le  rassura 
bientôt,  et  l'aigreur  qu'il  fit  paroltre  contre  M.  le 
prince  de  Conti,  contre  madame  de  Longueville 
et  contre  moi  fut  si  grande,  qu'elle  ne  laissa  pas 
lieu  au  cardinal  de  douter  qu'elle  ne  fût  vérita- 
ble. On  prit  de  nouvelles  mesures  pour  affamer 
Paris,  et  le  prince  de  Coudé  se  chargea  de  l'é- 
vénement d*une  si  grande  entreprise.  Le  parti 
opposé  ne  négligeoit  rien  aussi  pour  sa  sûreté.  Le 
duc  d'Elbœuf,  gouverneur  de  Picardie,  s*étoit 
offert  le  premier  au  parlement,  et  il  croyoit  trou- 
ver de  grands  avantages  en  se  mettant  à  la  tête 
du  parti.  Il  avoit  de  Tesprit  et  de  l'éloquence  ; 
mais  il  étoit  vain,  intéressé  et  peu  sûr.  L'arrivée 
du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville  lai 
donna  de  la  jalousie.  Il  n'osa  toutefois  s*oppo- 
ser  ouvertement  à  la  confiance  qu'on  devoit 
prendre  en  eux  ;  mais  il  la  traversolt  avec  beau- 
coup d'artifice.  Le  duc  de  Bouillon  se  joignit  en 
même  temps  aux  intérêts  du  parlement.  J*ai  parié 
ailleurs  de  ses  grandes  qualités  et  de  son  mérite. 
Le  vicomte  de  Turenne,  son  frère,  étoit  uni  à 
lui,  et  il  commandoit  l'armée  d'Allemagne.  Les 
vertus  de  ce  grand  homme  sont  plus  connues 
par  ses  actions  que  par  ce  que  j'en  pourrois  dire 
ici  ;  et  ce  qu'il  a  fait  depuis  pour  la  gloire  du  Roi 
et  de  l'État  doit  effacer  la  faute  que  llntériH  du 
duc  de  Bouillon  et  de  sa  maison  lui  6t  commettre 
en  celte  rencontre.  Il  entra  dans  les  liaisons  de 
son  frère,  et  voulut  employer  l'armée  qu^il  com- 
mandoit pour  soutenir  le  parti  de  Paris  ;  mais 
SCS  troupes  suivirent  leur  devoir,  et  U  fat  con- 
traint, pour  chercher  sa  sûreté,  de  se  retirer  en 
Hollande. 

Le  maréchal  de  I^  Mothe-Houdaneoiart  c:oit 
ennemi  particulier  du  TellieT;  et  il  chercboît  à 
se  venger  du  traitement  qu'il  lui  avoit  procuré 
en  le  faisant  arrêter  prisonnier ,  après  loi  avoir 
Ole  l'emploi  de  Catak^goe.  H  avoit  de  la  valeur  et 
de  la  capacité  dans  la  guerre  .  un  esprit  médio- 
cre,  et  du  bon  sens  ;  c^ ,  par  un  sentiment  ordi- 
naire à  ceux  qui  ont  fait  eux-mêmes  leur  fortune, 
il  craignoit  beaucoup  de  la  hasarder.  Il  prit 
néanmoins  le  parti  du  pariemenL 

Le  duc  de  Beaufort  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple :  il  s'étoit  sauvé  du  donjon  de  VlnceDiiesaTee 
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beaucoup  ûe  hardiesse  ,  d'Industrie  et  de  bon- 
heor,  el  il  fut  reru  du  peuple  comme  son  l*l»é- 
rateur.  Tant  de  personnes  considérables  élevè- 
rent les  espérances  du  parii  ;  ou  lc\a  de  grandes 
sommes  d'arpeut,  on  lit  des  troupes;  le  parle- 
meut  de  Paris  écrivît  aux  autres  parle  meus  du 
royflume.  Ou  envoya  ûca  lettres  ci rculiî ires  dans 
les  provinces;  on  distribua  les  charges  de  la 
guerre  :  les  ducs  de  Beaurort,  d'Blbfruf^  de  Bouil- 
lon, et  le  maréi'hal  de  La  MoThe,  furent  gé- 
néraux sous  M.  le  prince  de  Conti.  Le  duc  dé 
Luyiies  ,  Noirmouticr  et  moi  fûmes  lieutcnans 
géuéraux.  Le  duc  de  Longueville,  pour  éviter 
rembarrasquelerangquMI  prétendoit  lui  eût  pu 
donner^  alla  en  Aormnndie  poiir  maintenir  cette 
province  dans  ses  intéréïs.  On  accepta  les  offres 
considérables  que  larchiduc  fit  d'hommes  et 
d'argent;  enfin  on  se  préparoit  à  ta  guerre  ci- 
vile avec  d'autant  plus  de  ebaleur  que  c*étoit  une 
nouveauté;  mais  elle  n'avoit  pour  fondement 
que  la  haine  du  cardinal  Mazarin,  qui  étoit  pres- 
qiio  également  odieux  aux  deux  partis. 

Le  tïcsoin  qu'on  eut  à  Paris  de  faire  prompte- 
ment  des  troupes  en  fit  lever  de  mauvaises  :  on 
ne  put  choisir  ni  les  officiers  ni  les  soldats,  et  on 
fut  contraint  de  recevoir  indifféremment  tout  ce 
qui  se  présentoit.  Cependant  le  cardinal  mettoit 
tout  en  usage  pour  former  des  cabales  dans  le 
parlement,  et  pour  diviser  les  généraux  :  la  di- 
versité de  leurs  sentimens  et  de  leurs  Intérêts 
lui  fournit  bientôt  toute  la  matière  qu  il  pouvoit 
déi>irer.  Dans  Tautre  parïi,  l'armée  du  Roi  se 
forliiloit  tous  les  jours;  et  îe  prince  de  Condé, 
anime  par  son  ressentiment  particulier,  faisoît 
sa  propre  causette  Hnterct  du  cardînaL  II  avoit 
occupé  les  passages  les  plus  considérables ,  pour 
empêcher  la  communication  de  la  campagne  avec 
Paris;  et  il  ne  douto:t  point  que  ,  manquant  de 
secours  et  de  vivres,  celte  ville  ne  fût  l}ient(>t 
réduite  à  la  dernière  extrémité.  Charenton  éloit 
retranché,  et  ceux  de  Paris  qui  s*en  éloient  em» 
parés  y  avoient  mis  Clonlcn  avec  deux  nnlle 
hommes  ,  pour  conserver  un  poste  sur  les  riviè- 
res de  Seine  et  de  .Marne,  Le  prince  de  Condé 
Vy  força ,  sans  trouver  presque  de  résistance. 
Cette  action  se  fit  en  plein  jour,  à  la  vue  de 
toutes  les  troupes  du  parti,  et  de  plus  de  cin- 
quante mille  ÏK>urgeo!S  sous  les  armes.  Le  duc  de 
CbAtiUoQj  lieutenant  général  dnns  Tarmée  du 
llol ,  y  fut  lue  ;  de  lautre  eùté  ,  Clanleu  et  toute 
sa  garnison  furent  tailles  en  pièces.  Ce  désavan- 
tage mit  une  grande  consterna  tion  à  Paris  :  les 
vivres  y  encbérissolent ,  et  on  commençoit  à 
craindre  d'en  manquer.  H  y  entroit  néanmoins 
souvent  des  convois  ;  et  un  jour  qu^on  en  ame- 
noit  un  considérable  ^  les  troupes  du  Tioi ,  corn- 
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mandées  par  Nerlieu  ,  se  trouvèrent  sur  le  che- 
min  nuprésde  Vilîejuif  II  y  eut  un  combat  asse2 
opInUUre  dans  le  village  de  Vilry  .  où  Nerlieu 
fut  tué.  Le  convoi  passa;  et  comme  cette  action 
dura  quelque  temps,  tout  Paris  en  priiralarme, 
et  plus  de  cent  nulle  bourgeois  sortirent  pour 
nous  recevoir.  Ce  succès  ^  qui  netoit  d  aucune 
importance,  fut  reçu  de  ce  peuple  préoccupé 
comme  une  victoire  signalée  qu1l  vouloît  devoir 
à  la  seule  valeur  du  duc  de  Beau  fort  ;  et  il  fut 
conduit  comme  en  triomphe  jusqu^à  l'h^tel-de- 
villc  j  au  milieu  des  acclamations  d'une  foute 
innombrable  de  monde. 

Peu  de  temps  après,  le  marquis  de  NoJrmou- 
tler  sortit  avec  sept  ou  huit  cents  chevaux  et 
quelque  infanterie  ^  pour  escorter  un  grand  con- 
voi qui  venoit  du  côté  de  la  Brie,  J'allai  ati 
devant  de  lui  avec  neuf  cents  chevaux,  pour  fa- 
ciliter son  passage,  que  le  comte  de  Grancey  vou* 
loit  empêcher  avec  pareil  nombre  de  cavalerie  et 
deux  régi  mens  d'infanterie.  Nous  étions  à  une 
demi-lieue  Tun  de  l'autre,  le  marquis  de  Noir- 
moutier  et  moi  ;  et  nous  étions  convenus  de  nous 
secourir  au  cas  que  le  comte  de  Graneey  vînt 
attaquer  l'un  de  nous,  H  me  manda  de  m'avan- 
ccr ,  et  qu'il  allait  être  chargé.  Je  fis  ce  qu'il  dé- 
siroit  de  moi ,  mais  le  comte  de  Grancey  ,  qui 
sut  que  j'avançois,  quitta  le  dessein  d'attaquer 
Noîrmoulier,  et  vint  au  devant  moi  pour  me 
combattre  seuh  Le  marquis  de  Noîrmoulier  lui 
vit  faire  ce  mouvement  ;  mais  au  lieu  de  faire 
pour  moi  ce  que  j'avois  fait  pour  ïur^  il  continua 
son  chemin  avec  le  convoi ,  et  se  mit  peu  en 
peine  d'un  combat  qu'il  rendolt  si  inégal  par  sa 
retraite,    ^ous  marchâmes   l'un  h  lautre    le 
comte  de  Grancey  et  moi,  avec  un  pareil  nom* 
bre  de  cavalerie,  mais  très -différent  par  la  bonté 
des  troupes.  Il  avoit  de  plus  deux  régimens  d'in- 
fanterie ,  comme  j'ai  dit.  Je  fis  ma  première  tl- 
gne  de  cinq  escadrons ,  et  la  seconde  de  quatre, 
commandée  par  le  comte  de  Uauzan ,  frère  des 
maréchaux  de  Duras  et  de  Larges  ;  mais  eomme 
le  comte  de  Grancey  étoit  éloigné  de  mille  pas 
de  son  infanterie ,  je  fis  toute  la  diligence  qui 
me  fut  possible  pour  le  charger  avant  qu'elle  fut 
arrivée.  Nous  trou  vînmes  à  vingt  pas  lejs  uns  des 
autres  une  espèce  de  ravine  qui  nous  séparoil  : 
nous  la  cùto}  Ames  deux  cents  pas  pour  en  pren- 
dre la  tête,  bans  cet  Ci^pace  de  temps  ,  une  par- 
tie de  rinfanterie  du  comte  de  Grancey  eut  le 
loisir  d'arriver;  et  à  la  première  décharge  ,  tout 
ce  que  j'avois  de  troupes  s'enfuit ,  cl  mon  cheval 
fut  tué.  Ceux  du  chevalier  de  La  Hoche foncauld 
et  de  Gourville  le  furent  aussi*  In  gentilhomme 
qui  étoit  à  moi  mit  pied  à  terre  pour  me  donner 
le  sien  ;  mais  je  ne  pus  m'en  servir ,  parce  qu*un 
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des  escadrons  qui  poussoient  les  fuyards  étoU 
trop  près.  Le  comte  d'Holaeh,  qui  étoit  à  la  tête, 
et  trois  autres  cavaliers ,  viurent  à  moi ,  me 
criant  :  Quartier!  J'allai  à  lui ,  résolu  de  ne  pas 
Tacicepter;  et  croyant  lui  donner  de  Tépée  dans 
le  corps ,  je  ne  perçai  que  les  deux  épaules  de  son 
cheval ,  et  mon  épéc  s'arrêta  toute  faussée  dans 
la  selle.  Il  me  tira  aussi  à  bout  touchant  ;  le  coup 
fui  si  grand  que  Je  tombai  à  terre  :  tout  son  es- 
cadron, en  passant  presque  sur  moi ,  me  tira  en- 
core. Six  soldats  arrivèrent  ;  et  me  voyant  bira 
yéto,  ils  disputèrent  ma  dépouille  ^  et  à  qui  me 
taeroit.  Dans  ce  moment ,  le  comte  de  Hauzan 
chargea  les  ennemis  avec  sa  seconde  ligne  :  le 
bruit  de  la  décharge  surprit  ces  six  soldats ,  et , 
sans  que  J*en  sache  d'autres  raisons,  ils  s'enftii- 
renl.  Quoique  ma  blessure  fût  grande ,  Je  me 
trouvai  néanmoins  assez  de  force  pour  me  rele* 
ver  ;  et  voyant  un  cavalier  auprès  de  moi  qui 
▼ouloit  remonter  à  cheval ,  Je  le  loi  6tai ,  et  son 
épée  aussi.  Je  voulois  rejoindre  le  comte  de  Haa- 
um  ;  mais  en  y  allant ,  Je  vis  ses  troupes  qui  sui- 
volent  Texemple  des  miennes  sans  qu*on  les  pût 


ICUIOIIBS  DE  LÀ  lOCHBFOtCAULD.  fl649] 


rallier.  Il  fut  pris  et  blessé ,  et  mourut  bientùt 
après.  Le  marquis  de  Siliery  fut  pris  aussi  ; 
Je  Joignis  le  comte  de  Matha,  maréchal  de  camp, 
et  nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris.  Je  le  priai 
de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  avoit  vu  faire  à  INoir- 
moutier ,  et  Je  ne  fis  aucune  plainte  contre  lui  : 
J*empèchai  même  qu'on  ne  punit  la  lAcheté  des 
troupes  qui  m'avoient  abandonné;  et  qu'on  ne 
les  fit  tirer  au  billet.  Ma  blessure,  qui  fut  grande 
et  dangereuse ,  m'ûta  le  moyen  de  voir  par  moi- 
même  ce  qui  se  passa  dans  le  reste  de  cette 
guerre,  dont  les  événemens  furent  peu  dignes 
d'être  écrits.  Noirmbutier  et  Laigues  allèrent 
en  Flandre  pour  amener  l'armée  d'Espagne  que 
l'archiduc  devoit  envoyer  au  secours  de  Paris  ; 
mais  les  promesses  des  Espagnols  et  leur  assis- 
tance furent  inutiles.  Le  parlement  et  le  peuple, 
épuisés  de  tant  de  dépenses  mal  employées ,  se 
défiant  presque  également  de  la  capacité  Pt  de 
la  bonne  foi  de  la  plupart  des  généraux  ,  reçu- 
rent l'amnistie  bientôt  après  (i  V 

(I)  un  nuirsl6i9. 
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[I042J  La  [lËi-âecutiou  que  j'avois  soufferte 
durant  l'autorité  du  eoidiual  de  Rictif^llcu  Hmi 
H  nie  avec  sa  %ie  ,  je  crus  devoir  retourner  ù  la 
caur*  La  mauvaise  !>aiité  du  Roî|  et  le  peu  de 
dîspoi^iiïou  uù  il  étoit  de  coulier  ses  enraus  el 
sou  Klal  h  (a  lleiue  ,  me  faisoiejit  espérer  de 
trouver  bleutôt  des  oecasious  cousidérables  de 
la  sçrvir,  et  de  Jiii  douocr,  dans  Tétat  présent 
des  ehose^j  les  mem^s  marques  de  fidéliléqu  elle 
a  voit  reçues  de  moi  dans  loutes  les  rencontres 
ou  sei»  intérêts  et  ceux  de  madame  deClievreuse 
a  voient  été  contraires  à  ceux  du  cardinal  de  Kl- 
cljciicu.  J  arrivai  à  la  cour,  que  je  trouvai  aussi 
soumise  à  ses  volontés  après  sa  mort  qu  elle 
Ta  voit  été  durant  sa  vie.  Ses  parens  et  ses  créa- 
tures y  avoienl  les  mêmes  avantages  qu  il  leur 
a^oit  procurés  ;  et  par  un  eûct  de  sa  forlune, 
dont  on  tronvera  peu  d'exemples  ,  le  lioi,  qui  le 
Iiaissoil,  cl  qui  souliaitoit  sa  perle,  fut  contraint 
rion-sculemenl  de  dissimuler  ses  sentimens,  mais 
même  d*autoriser  la  disposition  qu'il  avult  faite 
par  sou  tcstumenl  des  principales  charges  et  des 
piu2>  importDiiles  places  de  sou  royaume.  Hichc* 
lieu  avoil  encore  choisi  le  cardinal  Mazariu  pour 
lui  succéder  au  gouverne  me  ut  des  affaires  ;  et 
ainsi  il  fui  assuré  de  régner  bien  plus  absolu- 
ment après  sa  mort,  que  le  Roi  son  maitre  n*a- 
\oil  pu  faire  depuis  trente-trois  ans  quVil  étoit 
parvenu  à  ta  couronne.  Néanmoins  ,  comme  la 
santé  du  Roi  étoit  déplorée  ,  Il  y  avait  apparence 
que  les  choses  changerotent  bienti^t  de  face,  et 
que  la  Heine  ou  Monsieur;  venant  à  la  régence, 
se  venge roienti  sur  les  restes  du  cardinal  de 
Rkhc&ieu,  des  outrages  quils  avoient  reçus 
de  lui. 

[  10^3  j  Le  cardinal  Maz^rin»  M.  de  Cbavîgny 
et  M.  des  Noyers,  qui  avoient  alors  le  plus  de 
part  aux  affaires,  voulu reut  prévenir  ce  mal  la, 
et  se  servir  du  pouvoir  qulla  a  voient  sur  lesprit 
du  Roi  pour  lobliger  a  déclarer  la  Reine  ré- 
gente ,  et  pour  ie  réconcilier  avec  clic  par  ce 
ier\  iee  ^  qui  devoît  paroitrc  d'autant  plus  consi- 
dérable a  la  Reînc  qu  elle  croyoit  le  Roi  Ir^- 


éloigne  de  cette  pensée,  par  le  peu  d  inclination 

qu'il  avoît  tonjours  eue  pour  elle,  et  par  la  liai- 
son qu'il  croyoit  qu'elle  a  voit  encore  avec  [es 
Espagnols  par  te  moyen  de  madame  de  Chè- 
vre use,  qui  s' et  oit  réfugiée  vu  Espagne^  et  qui 
étoit  alors  à  Bruxelles. 

M.  des  Noyers  fut  le  prcniier  qui  donna  des 
espérances  à  la  Reine  de  pouvoir  porter  le  Roi^ 
par  son  coufesscurOliàrétabhr  régente,  croyant 
par  là  faire  une  liaison  élroltc  avec  cUc  ,  a  l'ex- 
clusion de  M.  de  Chavigny,  qu'elle  avoit  consi- 
déré davantage  du  vivant  du  cardinal  de  Ricbe- 
lieu.  Mais  \L  des  loyers  se  trouva  peu  de  temps 
après  bien  éloigné  de  ses  desseins  ,  car  le  con- 
fesseur eut  ordre  de  se  retirer,  et  lui-même  fut 
c  liasse  ensuite.  11  me  parut  que  ce  change  m  eu  l- 
lâ  n'a  voit  rien  diminué  des  espérances  do  la 
Reine  ,  et  qu  elle  ailenduit  du  cardinal  Mazarln 
et  de  M.  de  Chavigny  le  même  service  que 
M.  des  tSoyers  avoit  eu  desseiu  de  lui  rendre, 
ils  lui  donnoient  tous  les  Jours  Tun  et  I  autre 
toutes  les  assurances  qu'elle  pou  voit  désirer  de 
leur  tldéiilé,  et  elle  eu  attendoit  des  preuves, 
lorsque  la  maladie  du  Roi ,  augmentant  à  un 
point  qu'il  ne  lui  restoil  aucune  espérance  de 
guérîson  ,  leur  donna  lieu  de  lui  proposer  de  ré- 
gler toutes  choses,  pendant  que  sa  saute  lui  pou- 
voit  permettre  de  choisir  lui  même  une  forme 
de  gouvernement  qui  put  exclure  des  afTaireJî 
toutes  les  personnes  qui  lui  étoient  suspectes. 

Celte  proposition,  quoiqu'elle  fut  apparem- 
ment contre  les  intérêts  de  la  Heine,  lui  sembla 
néanmoins  trop  favorable  pour  elle  :  il  ne  pou- 
volt  consentir  a  la  déclarer  régente,  et  ne  se  pou* 
voit  aussi  résoudre  a  partager  rauloritc  entre 
elle  et  Monsieur,  I,es  i nie tligenees  dont  il  Tavoit 
soupçonnée  ;  et  le  pardon  qull  \cnoit  d'accorder 
à  Monsieur  pour  le  traité  d  l':spapc  (3),  le  le* 
noient  dnns  une  irrésolution  qu'il  n>ni  peut- 

(1)  Le  |»èrc  S»r«iiiOtl  ♦  jé*uUo. 
{2j  Loitclu  If  13  it»ir%  1©i«  .  \mr  lmïUifi\k> .  Jig^ni  du 
Ga«lon. 
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être  pas  surmoutée ,  si  les  conditions  de  la  dé- 
claration qae  le  cardinal  Mazarin  et  M.  de  Cha- 
vlgny  lui  proposèrent  ne  lui  eussent  fourni  l'ex- 
pédient quMI  souhaitoit  pour  diminuer  la  puis- 
sance de  la  Reine,  et  pour  la  rendre  en  quelque 
façon  dépendante  du  conseil  qu'il  vouloit  établir. 
Cependant  la  Reine  et  Monsieur,  qui  nvoient  eu 
trop  de  marques  de  Taversion  du  Roi,  et  qui  le 
soupçonnoient  presque  également  de  les  vouloir 
exclure  du  maniement  des  affaires,  cherchoient 
toutes  sortes  de  voies  pour  y  parvenir.  J'ai  su 
de  M.  de  Chavigny  même  qu  étant  allé  trouver 
le  Roi  de  la  part  de  la  Reine  pour  lui  demander 
liardon  dé  tout  ce  qu'elle  a  voit  jamais  fait,  et 
même  de  ce  qu'elle  lui  avoit  déplu  dans  sa  con- 
voite, le  suppliant  particulièrement  de  ne  point 
croire  qu'elle  eût  eu  aucune  part  dans  Taffaire 
de  Ghalais  (i),  ni  qu'elle  eût  trempé  dans  le  des- 
sein d'épouser  Monsieur  après  que  Ghalais  au- 
rqit  (tk\t  mourir  le  Roi ,  Il  répondit  sur  cela  à 
M.  de  Chavigny  sans  8*éfiiouvoir  :  a  En  l'état 
^ii  Je  suis,  Je  lui  dois  pardonner,  mais  Je  ne  la 
dois  pas  croire,  i  Chacun  croyoit  d'abord  avoir 
droit  de  prétendre  la  régence  à  l'exclusion  l'un 
de  l'autre  ;  et  si  Monsieur  ne  demeuriÀ  pas  long- 
temps dans  cette  pensée  ^  poiir  le. moins  crut-il 
devoir  être  déclaré  régent  avec  la  Reine.  Les  es- 
pérances de  la  cour  et  de  tout  le  royaume  étoient 
trop  différentes  ;  et  tout  l'État,  qui  avoit  pres- 
se également  souffert  durant  la  faveur  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  attendoit  un  changement 
avec  trop  d'impatience ,  pour  ne  recevoir  pas 
avec  Joie  une  nouveauté  dont  chaque  parlieulier 
èspéroit  de  profiter.  Les  intérêts  différens  des 
principaux  du  royaume  et  des  plus  considéra- 
bles du  parlement  les  obligèrent  bientôt  à  pren- 
dre p!U*ti  entre  la  Reine  et  Monsieur  ;  et  si  les 
brigués  qu'on  l^isoit  pour  eux  n^éclatolent  pas 
davantage,  c'est  que  la  santé  du  Roi,  qui  sem- 
blolt  se  rétablir,  leur  faisoit  craindre  qu'il  ne  fût 
averti  de  leurs  pratiques,  et  qu'il  ne  fit  passer 
^ùr  un  crime  les  précautions  qu'ils  prenoient 
d'établir  leur  autorité  après  sa  tnort.  Ce  fut  dans 
cette  conjpcture-là  que  je  crus  qu'il  importoit  à 
ht  Reine  d'être  assurée  du  duc  d'EnghIen.  Elle 
approuva  la  proposition  que  Je  lui  ûs  de  se  l'ac- 
quérir ;  et  m'étant  rencontré  dans  une  liaison 
très-particulière  d'amitié  avec  Coligny  (2) ,  en 
qui  le  doc  d'Ënghien  avoit  toute  confiance,  je 
leor  représentai  à  l'on  et  à  l'autre  les  avantages 
que  la  Reine  et  le  duc  d'Enghien  rencontre- 
raient à  être  unis;  et  qu'outre  l'intérêt  partico 
lier  qu'ils  avoient  de  s'opposer  à  lautorité  de 

(1)  Exëcutélol9aoail626. 

(2)  Maoïice,  comte  de  Gdiguy. 


Monsieur,  celui  de  l'État  les  y  obligeoit  encore. 
Cette  proposition  étoit  assez  avantageuse  au  duc 
d'Enghien  pour  qu'il  la  reçût  agréablemeift.  H 
m'ordonna  donc  de  contribuer  à  la  faire  réussir; 
et  comme  le  commerce  que  j'aurois  eu  avec  lui 
eût  peut-être  été  suspect  au  Roi  ou  à  Monsieur, 
principalement  dans  un  temps  où  l'on  venoit  de 
lui  donner  le  commandement  de  l'armée,  et 
qu'en  toutes  façons  il  importoit  grandement  de 
le  tenir  secret ,  il  désira  que  ce  fût  à  Coligny 
seul  que  je  rendisse  les  réponses  de  la  Reine,  et 
que  nous  fussions  les  seuls  témoins  de  leur  intel- 
ligence. Il  n'y  eut  aucune  condition  par  écrit  ;  et 
Coligny  et  moi  fûmes  dépositaires  de  la  parole 
que  la  Reine  donnoit  au  duc  d'Enghien  de  le 
préférera  Monsieur,  non-seulement  par  des  mar- 
ques de  son  estime  et  de  sa  confiance,  mais  aussi 
dans  tous  les  emplois  d'où  elle  pourroit  exclure 
Monsieur  par  des  biais  dont  ils  conviendroient 
ensemble,  et  qui  ne  pourroient  point  porter 
Monsieur  à  une  rupture  ouverte  avec  la  Reine. 
Le  duc  d  Enghien  promettoit  de  son  côté  d'être 
inséparablement  attaché  aux  intérêts  de  la 
Reine,  et  de  ne  prétendre  que  par  elle  toutes  les 
grâces  qu'il  désireroit  de  la  cour.  Le  duc  d'En- 
ghien partit  peu  de  temps  après  pour  aller  com- 
mander l'hrmée  en  Flandre ,  et  donner  com- 
mencement aux  grandes  choses  qu'il  a  depuis  si 
glorieusement  exécutées.  Le  Roi,  de  qui  la  ma- 
ladie augmentoit  tous  les  jours,  vourant  donner 
dans  la  fin  de  sa  vie  quelques  marques  de  clé- 
mence, soit  par  dévotion,  ou  pour  témoigner 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoiteu  plus  de  part 
que  lui  ù  toutes  les  violences  qui  s'étoient  faites 
depuis  la  disgrâce  de  la  Reine  sa  mère,  consen- 
tit de  faire  revenir  à  la  Cour  les  plus  considéra- 
bles de  ceux  qui  avoient  été  persécutés  ;  et  il  s'y 
disposa  d'autant  plus  volontiers,  que  les  mi- 
nistres, prévoyant  beaucoup  de  désordres,  es- 
sayoient  d'obliger  des  personnes  de  condition , 
pour  s'assurer  contre  tout  ce  qui  pouvoit  arriver 
dans  une  révolution  comme  celle  qui  les  me- 
naçoit. 

Presque  tout  ce  qui  avoit  été  banni  revint  ;  et 
comme  il  y  en  avoit  beaucoup  d'attachés  à  la 
Reine  par  des  services  qu'ils  lui  avoient  rendus, 
00  par  la  liaison  que  la  disgrâce  fait  d'ordinaire 
entre  les  personnes  persécutées ,  il  y  en  eut  peu 
qui  n'eussent  pas  assez  bonne  opinion  de*  leurs 
services  pour  n'en  attendre  pas  une  récompense 
proportionnée  à  leur  ambition;  et  beaucoup 
crurent  que  la  Reine  leur  ayant  promis  toutes 
choses ,  conserveroit  dans  la  liouveralne  autorité 
les  mêmes  sentimens  qu'elle  avoit  eus  dans  sa 
disgrâce. 

Le  duc  de  Bcaufôrt  étoit  celui  qui  avoit  conçu 


les  plus  grandes  espcranees  :  il  avoit  été  depuis 
Irès-loDg-temps  particulièrement  attaché  à  la 
^  Reine  ;  et  elle  lui  avoit  donné  une  preuve  si  pu- 
*bllque  de  sa  confiance,  en  le  chobissant  pour 
garder  M,  le  Dauphin  et  M.  d'Aiïjou  «n  jour 
que  roneroyoitque  le  Roi  alloit  mourir,  que  ce 
ne  fut  pas  sans  fondement  que  Ton  commença  â 
eonsidcrer  son  crédit,  et  à  trouver  beaucoup  d'ap- 
parence àropinion  qu'il  essnyoit  d'en  donner. 

L'cvéquc  de  lîeauvals,  qui  éloit  le  seul  des 
serviteurs  de  la  Heine  que  lecardiu'd  de  lUrhe- 
I  Heu  avoit  trop  peu  considéré  pour  l  ôter  d'auprès 
'  d^elle^  et  qui,  par  son  assiduité,  avoit  trouvé  oc- 
I  casion  d'y  détruire  presque  tous  ceux  qu'elle 
'  avoit  considères,  crut  ne  se  devoir  point  opposer 
À  In  faveur  du  duc  de  Beau  fort,  et  souhalia  de 
'  faire  une  liaison  avec  lui  pour  ruiner  de  concert 
le  cardinal  Mazarin.  qui  coramcnçoit  de  s'éta- 
blir. Ils  crurent  d*en  venir  facilement  à  bout, 
non-seulement  par  ropinion  qu'ils  avoient  de 
leur  crédit,  et  par  rexpérience  que  révcqiie  de 
Beauvais  avoit  faite  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
avoit  ruiné  des  personnes  qui  dévoient  être  p!us 
considérables  à  la  Reine  par  leurs  services  que 
le  cardinal  Mazarîn,  mais  encore  parce  qu'étant 
créature  du  cardinal  de  Richelieu,  ils  eroyoient 
que  cette  raîson-là  seule  lui  de  voit  donner  Tex- 
cluslon,  et  que  la  Reine  avoit  coudaî»iné  truppn- 
bîiquement  la  conduite  du   cardinal  de  Kicbc- 
\kii .  pour  conserver  dans  les  affaires  une  personne 
qui  y  étolt  mise  de  sa  main,  et  qui  ctoil  auteur 
delà  déclaration  que  le  Roi  venoit  de  faire,  dont 
la  Heine  paroîssoît  aigrie  au  dernier  point. 

Cette  conHance  ïlt  nég^llger  au  duc  de  Reau- 
fort  et  â  l'évéquc  de  Rçauvais  beaucoup  de  pré- 
tau  lions  durant  les  derniers  jours  de  fa  vie  du 
Roi,  qui  leur  eussent  éïé  bien  nécesstiires après 
BR  mort  ;  et  la  Reine  éloit  encore  assez  irrésolue 
en  ce  temps-là  pour  recevoir  les  impressions  que 
Ton  eût  voulu  tnl  donner* 

Kl  le  me  cachoit  moins  l'état  de  son  esprit 
qu'aux  autres,  parce  que  n*ayant  point  eu  d'au- 
tres intérêts  que  les  siens,  elle  ne  me  sonpron- 
noit  pas  d  appuyer  d'autre  parti  que  celui  qu'elle 
cholsiroit. 

Cétoit  elle  qui  avoit  voulu  que  je  fusse  ami 
du  due  de  Reaufort  dans  une  querelle  <t)  qull 
eut  contre  le  maréchal  de  La  Meilïeraye,  et  qui 
in*avoit  ordonné  de  voir  le  cardinal  Mazarin,  afin 
d'éviter  un  sujet  de  plainte  au  Roi,  qui  étoit  per- 
suadé qu'elle  empêchoit  ses  serviteurs  de  voir 
ceux  en  qui  il  avoit  confiance  ;  de  sorte  que  ne 
lui  étant  [ïoint  suspect,  Je  pouvois  connoitre  plus 
facilement   que  personne  l'impression  que  Its 


(1)  Au  i4i|et  du  gcHi^eruemeot  d€  Brciâgius 
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raisons  de  Tun  et  de  l'autre  parti  faîsofeut  dans 
son  esprit. 

Elle  eommençolt  à  craindre  l'humeur  impé- 
tueuse et  aîtière  du  duc  de  Beanfort,  qui,  ne  se 
contentant  pas  d'appuyer  les  prétentions  du  duc 
de  Vendôme  son  pcrc  sur  le  gouvernement  de 
Bretagne,  appnyoit  encore  celles  de  tous  ceux 
qui  avoient  souffert  sous  rautonîé  du  cardinal 
de  Richelieu,  non-seulement  pouratUrerpresque 
toutes  les  personnes  de  condition  par  leur  inté- 
rêt particulier  dans  une  cause  qui  ïeur  paroissoit 
juste ,  mais  encore  pour  avoir  un  prétexte  de  cbo- 
quer  par  là  le  cardinal  Maznrin»  et,  en  remplis- 
sant lesprlncipaUs  charges  de  l'Etat,  se  faire  des 
créatures,  et  donner  des  marques  si  éclatantes 
de  sa  faveur,  que  l'on  n'en  put  attribuer  la  cause 
h  tout  ce  qui  eût  ctc  de  plus  capable  de  satisfaire 
son  ambition  et  même  sa  \anité. 

D'un  autre  côté  la  Reine  considéroît  qu'après 
avoir  confié  ses  enfans  au  duc  de  Beaufoit,  ce 
seroit  une  légèreté  que  tout  le  monde  condam- 
ncroit,  que  de  la  voir  passer  en  si  peu  de  temps 
d'une  extrémité  à  Fantre  sans  aucun  sujet  ap* 
parent, 

La  fLdélité  du  cardinal  Mazarin  et  de  M.  de 
Cbavigny  ne  lui  etoicnt  pas  assez  connues  pour 
éire  assurée  qu'ils  n'eussent  point  de  part  à  la 
déclaration;  et  ainsi,  trouvant  des  doutes  de 
tous  côtés,  il  lui  étoit  malaisé  de  prendre  une  ré- 
solution sans  s'en  repentir.  La  mort  du  Roi  Ty 
obligea  néanmoins,  et  on  connut  blentiH  que  les 
soins  du  cardinal  Mazarin  avaient  eu  te  succès 
qu'il  dcsiroit  :  car  dans  le  temps  que  l'on  croyoit 
que  la  Reine  le  considéroit  comme  Tauteur  de 
la  déclaration,  toute  i'aîf^reur  en  tomba  sur  i^.  de 
Chavi^ny  ;  et  soit  que  le  cardinal  Mazarin  fut 
innocent,  ou  qu'il  se  fut  justifié  aux  dépens  de 
son  amî^  qui  apparemment  n'étoit  pas  plus  cou- 
pabte  que  lui,  enlln  il  demeura  dans  le  conseil. 

Or,  comme  je  ne  prétends  pas  écrire  toutes 
les  particularilésdecequi  s'est  passé  en  re  temps- 
là;  et  que  ce  que  j*en  fais  présentement  e&t  plu- 
tôt pour  ne  pas  oublier  quelques  circonstances 
que  j'ai  vues,,  dont  quelqu'un  de  mes  amis  a  eu 
curiosité,  que  pour  les  faire  voir,  je  me  conten- 
terai de  rapporter  seulement  ce  qui  me  regarde, 
ou  au  moins  les  choses  dont  j'ai  été  témoin. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  Roi,  il  me  fut 
bien  aisé  de  connoltrc  l'augmenlation  du  crédit 
du  cardinal  Ma/arin,  et  la  diminution  de  celui 
du  duc  de  Beaufort;  Ton  et  l'iiutre  pnroissoient 
dans  lacontlaniC  que  la  Reine  témoignoit  avoir 
pour  le  cardinal  Mazarin,  puisque  ce  dernier 
étant  directement  opposé  au  duc  de  Beaufort, 
lu  puissance  de  l'un  étoit  eutiércmeut  la  ruine 
1  de  Tautrc. 
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La  cour  étoil  néaiimoÎDS  encore  fort  partagée, 
et  on  attendoit  le  retour  de  madame  de  Che- 
vreuse  comme  la  décision  de  toutes  choses  :  on 
ne  la  considéroit  pas  comme  une  pers^onne  qui 
iroulût  se  contenter  d*appuyer  f  un  des  deux  par- 
tis, mais  qui  détruiroit  certainement  celui  qui 
dépendroitle  moins  d'elle.  J*avols  moins  de  su- 
jet que  les  antres  de  Juger  si  avantageusement 
de  son  autorité. 

La  Heine,  qui  m*avoit  toujours  témoigné  l*a- 
mitié  qu'elle  avoit  pour  elle,  m'en  avoit  parlé 
depuis  quelque  temps  avec  assez  de  froideur  ;  et 
rincertitude  où  Je  la  vis  si  elle  la  feroit  revenir  à 
la  cour  me  tira  de  celle  où  J'étois  que  les  mau- 
vais offices  de  l'évéque  de  Beauvais  n'eussent 
point  foit  autant  d'impression  contre  elle  que 
contre  tout  le  reste  qu'il  avoit  essayé  de  dé- 
truire. 

La  Reine  m*avoit  déjà  ordonné  de  voir  le  car- 
dinal Mazarin  ;  et  bien  qu'elle  eût  approuvé  la 
déclaration  que  Je  lui  us  que  je  ne  pouvois  être 
ion  ami  et  son  serviteur  qu'autant  que  Je  le  ver- 
rois  altaciié  au  service  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  fe- 
roit dans  les  grandes  et  dans  les  petites  choses 
ce  que  Ton  devoit  attendre  d*un  homme  de  bien 
et  digne  de  l'emploi  qu'il  avoit,  je  sus  toutefois 
qu'elle  eût  souhaité  que  Je  lui  eusse  parlé  avec 
moins  de  réserve;  et  qu'elle  eût  désiré  que  je  lui 
eusse  promis  toutes  choses  aussi  facilement  que 
plusieurs  autres  personnes,  qui  s'y  étoient  enga- 
gées d'autant  plus  aisément  qu'ils  étoient  réso- 
lus de  n'en  tenir  aucune  qu'en  tant  que  leurs 
Intérêts  les  y  obligeroient.  Elle  nr.e  parut  néan- 
moins satisfaite  de  ma  visite,  et  ne  me  témoigna 
pas  désirer  rien  de  moi  de  plus  que  ce  quej'avois 
fait. 

On  eut  avis  en  ce  temps-là  que  madame  de 
Chevreuse  revenoit  en  France  ;  et  la  Reine  me 
parut  plus  irrésolue  que  jamais  sur  son  retour  à 
la  cour,  non  pas,  comme  je  crois,  qu'elle  en  fût 
retenue  par  aucune  difAculté  qu'il  y  eût  à  lui 
accorder  cette  grâce,  mais  seulement  afin  que  le 
cardinal  Mazarin  s'entremit  pour  la  lui  faire  ob- 
tenir, et  que  madame  de  Chevreuse  lui  fût  obli- 
gée de  ce  qu*il  auroit  porté  la  Reine  à  surmonter 
les  raisons  qui  la  retcnoient,  qui  ctoit  une  clause 
particulière  de  la  déclaration,  et  une  aversion 
étrange  que  le  Roi  avoit  témoignée  contre  elle 
en  mourant. 

Je  demandai  permission  à  la  Riine  d'aller  au 
devant  de  madame  de  Chevreuse;  et  elle  me 
l'accorda  d'autant  plus  vo'ontiers,  qu  elle  crut 
«que  Je  disposerois  son  esprit  à  souhaiter  l'amitié 
du  cardinal  Mazarin,  puisque  je  voyois  bien  que 
c'étoit  uuc  des  choses  que  la  Reine  désiroit  le 
Iplus. 


Montaigu  (1;  avoit  été  envoyé  vers  elle  pour 
loi  faire  des  propositions  qui  étoient  davantage 
dans  les  intérêts  du  cardinal  Mazarin;  et  c'étoit 
ensuite  de  quelques  autres  qu'on  lui  avoit  fait 
faire  en  Flandre  par  le  même  homme,  deux  ou 
trois  mois  avant  la  mort  du  Roi. 

Je  rencontrai  madame  de  Chevreuse  à  Roye  ; 
et  Montaigu,  qui  étoit  arrivé  quelque  temps  de- 
vant moi,  avoit  eu  tout  celui  qu'il  avoit  désiré 
pour  faire  réussir  ses  projets.  Elle  me  témoigna 
d'abord  qu'il  lui  étoit  suspect,  soit  que  vérita- 
blement elle  manquât  de  conflnnce  pour  lui,  ou 
qu^elle  crût  que  je  ne  serois  pas  bien  aise  de  par- 
tager la  sienne  avec  une  personne  que  Je  ne  con- 
noissois  point  par  moi,  et  que  je  n'avois  pas  grand 
sujet  d'estimer  sur  le  rapport  des  autres. 

Elle  désira  donc  que  je  ne  lui  parlasse  point 
devant  lui  ;  mais  comme  il  lui  importoit  d*ètre 
informée  de  Tétat  de  la  cour  et  de  l'esprit  de  la 
Reine,  et  que  je  vis  bien  qu'elle  se  méprendroit 
indubitablement  à  Tun  et  à  l'autre  si  elle  en  ju- 
geoit  par  ses  propres  connoissances,  et  par  les 
sentimens  que  la  Reine  avoit  eus  autrefois  pour 
elle,  je  crus  être  obligé  de  lui  représenter  les  cho- 
ses comme  elles  me  paroissoient,  et  de  l'assurer 
que  les  pensées  de  la  Reine  étant  fort  différen- 
tes de  ce  qu'elle  les  avoit  vues,  il  étoit  nécessaire 
de  prendre  d'autres  précautions  que  celles  dont 
elle  s'étoit  servie. 

Que  la  Reine  étoit  certainement  résolue  de 
retenir  auprès  d'elle  le  cardinal  Mazarin  ;  qu'il 
étoit  malaisé  de  juger  d'autre  sorte  que  par  les 
événemens  si  c'étoit  là  un  bon  ou  un  mauvais 
conseil,  pour  ce  qu'étant  créature  du  cardinal  de 
Richelieu  et  uni  avec  ses  pareus,  il  étoità  craiu- 
dre  qu'il  n'autorisât  ses  maximes  ;  mais  aussi 
que  n'ayant  point  eu  de  part  à  ses  violences,  el 
étant  presque  le  seul  qui  eût  connolssance  des 
affaires  étrangères,  Je  doutois  que  dans  le  be- 
soin où  étoient  la  Reine  et  TÉtat  d'un  homme 
capable  de  les  ménager,  on  pût  facilement  obte- 
nir d'elled'en  exclure  le  cardinal  Mazarin  ;  outre 
que  je  ne  voyois  personne  dont  la  capacité  ou  la 
fidélité  fussent  assez  connues  pour  souhaiter  de 
l'établir  dans  un  emploi  ausbi  difficile  et  aussi 
important  que  celui-ià. 

Que  ma  pensée  étoit  donc  de  ne  point  témoi- 
gner à  la  Reine  qu'elle  revînt  auprès  d'elle  avec 
dessein  de  la  gouverner,  puisque  apparemment 
ses  ennemis  s'étoient  servis  de  ce  prétexte-là  pour 
lui  nuire. 

Qu'il  falloit ,  par  ses  soins  et  par  sa  complai- 
sance, se  remettre  au  même  point  où  clic  avoit 


(I,  Goiitiliiouiuic  Anglais 
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été  ;  €l  qu'ftiusi  ëlaiituûieavee  madame  de  Sene* 
eey.  madame  d'Uautefort ,  et  le  reste  de  ceux 
en  qui  la  Reine  se  confioil ,  qui  m'avaient  ions 
donné  parole  d'être  entièremeni  dans  ses  intérêts, 
elle  seroit  eo  état  de  dttruire  ou  protcger  le 
cardinal  Mazariu,  si' Ion  que  svi  eonservation  ou 
sa  ruine  seroieut  uliEes  au  public. 

Madame  de  Chevreuse  mo  téaioipna  d'ap- 
prouver mes  pensées,  et  me  promit  affirmative- 
meut  de  les  suivre  :  elle  arriva  auprès  de  la  Ileitie 
dans  celte  résolu  lion -là;  et  quoiqu'elle  en  fut 
reçue  avec  beaucoup  de  marques  d*aroitié*  je 
n'eus  pas  grande  peine  à  remarquer  la  différence 
de  la  joie  qu'elle  avoit  de  la  voir,  à  celle  qu*elle 
avoit  eue  autrefois  de  m'en  pailer  ;  e\  je  eonnuSi 
par  de  certains  dérauls  qu'elle  remarqua  en  sa 
personne»  que  les  mauvais  oRicesqu  on  lui  avoit 
rendus  avoient  fait  une  assez  grande  impression 
sur  son  esprit. 

Madame  de  Cbevreuse  les  méprisa  tous  néan- 
moins, et  erut  que  sa  préisenec  dilruiroil  eu  un 
momeiit  tout  ce  que  ses  ennemis  avoienl  fait  con- 
tre elle  pendant  son  absence. 

telle  fut  fortifiée  dans  cette  opinion  par  le  duc 
de  Beanfort;  et  ils  crurent  lun  et  l'autre  (ju'étant 
unis,  ils  pourroient  facilement  détruire  te  car- 
dinal Maiariu  devant  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
s'établir. 

Celte  pensée  Ut  recevoir  a  madame  de  Che- 
vreuse toutes  les  avances  du  cardinal  Maa^arin 
comme  des  marques  de  sa  foil)les>e;  et  elle  crut 
que  c'étoît  assez  y  lépondi  e  que  de  m  pas  se 
dcoiartr  ouvertement  de  vouloir  sa  r  ni  ri  l^  mais 
seulement  de  la  procurer  eu  établissant  M.  de 
Châteauneuf  (!)  dans  les  affaires* 

tllecrut  aussi  être  obligée  d  appuyer  mes  in- 
térêts; et  voyant  h  Ikine  dans  le  di'.s&ein  de 
me  donner  quelque  établissement  coîisidt'rabîe, 
elle  ins^ibta  fort  pour  me  faire  avoir  le  f^ouverne- 
ment  du  Havre-de-Grace  qui  est  eulre  îes  mains 
du  duc  de  Richelieu,  afin  qu'en  me  procurant  du 
bien  elle  pût  commencer  la  persécution  et  la  ruine 
de  cette  maison- là. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin  ,  voyant  bien 
que  la  Reine  n'éîôit  plus  en  état  d'entreprendre 
une  affaire  de  ceUe  importance  sans  sa  pàrïici- 
patîon,  crut  que ,  pour  Fempécher,  il  suflisoît  de 
dire  qu'il  approuvcroit  toujours  avec  beaucoup 
de  ioumisî^ïon  toutes  les  volontés  de  la  Aclne; 
mats  qu*fî  croyoït  être  obligé  ,  non'5euiement 
pour  la  reconnoissunee  qu'il  lui  devoit,  mais 
aussi  pour  l'intérêt  do  service  de  la  Heine,  de  lui 
représenter  les  raisons  qu'elle  avoit  de  maintenir 
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la  maison  de  lUcbelieu  ,  qu'il  souhaitcroit  tou- 
jours qu\"lle  les  approuvât,  mais  qu*  il  ne  e  roi  roi  t 
point  avoîr  sujet  de  se  plaindre  quand  oji  ne  sui* 
vrott  point  son  avis. 

H  ne  se  declaru  pas  si  ouvertement  sur  le  re- 
tour de  M,  de  Cbâleauneuf,  soit  qu'il  le  crût  si 
ruine  dans  respril  de  la  Reine  qu'il  s  imaginât 
lui  pouvoir  donner  cette  marque  de  sa  modéra- 
tion sans  aucun  péril  ,  et  qu'elle  étoit  asse^  éloi- 
gnée, de  le  remettre  dans  les  affaires  par  son 
propre  sentiment ,  sans  qu'il  essayât  tic  faire 
quelque  cHort  pour  cela  :  mais  entin  il  se  con- 
tenta de  laisser  agir  M.  le  cbancelicr ,  qui  étant 
obligé  pour  sa  propre  conservation  d'exclure 
M.  de  CbiVeauneuf ,  qui  ne  pouvoit  revenir  k  la 
cour  sans  lui  oler  Us  st-eaux ,  avoit  pris  toutes 
les  irrécautions  imaginables  auprès  de  la  Reine 
par  le  moyen  d'une  de  ses  sœurs  qui  doit  reli- 
gieuse à  Pontoisc,  et  de  ce  même  Monlaigu  dont 
j'ai  déjà  parie, 

Cepeni^ant  tous  ces  retarderaens  aigrissoiint 
au  dernier  point  n  adanje  de  Cbevreuse  :  elle  ks 
considéroit  comme  desartiilees  du  cardinal  Mu- 
zartû,  qui  non-seuiement  aecnutumoient  par  la 
la  Reine  à  ne  lui  accorder  pas  d'abord  les  choses 
qu'elle  tu  dctirtïil,  n)ais  qui  diminuoient  beau- 
coup daui  l'esprit  du  monde  la  bonne  opinion 
qu'elle  y  vouloit  donner  de  son  crédit  :  elîe  tt- 
muignoit  souvent  sa  mauvaise  satisfaction  a  lu 
théine,  et  dans  ses  plaintes  elle  y  méloit  toujours 
quelque  cbose  de  piquant  contre  le  cardinal  Ma- 
zaria;  elle  ne  puuMiit  souffrir  d  être  obligée  de 
lui  parler  de  ce  qu'elle  desiroil  de  la  Heine,  et 
elle  faisoit  paroi trc  qu'elle  aimoil  mieux  n  en 
recevoir  point  de  grâces ,  que  d'en  devoir  une 
partie  ù  Tentremise  du  cardinaL  Lui,  au  con- 
traire ,  qui  voy uil  que  cette  conduite  de  madame 
de  Cbevreuse  periuadoit  mieux  ù  la  Reine  qn'elle 
avoit  dessein  de  la  gouverner  que  tout  ce  qu'il 
avoit  employé  jusque  la  pour  le  lui  faire  croire, 
prit  des  voies  bien  différentes  pour  la  ruiner  (2). 
[lUlU]  Il  est  presque  impossible  d'écrire  une 
relation  bien  juste  dts  mouvemcns  passés,  parce 
que  ceux  qui  les  ont  causés  ayant  agi  par  de  mau- 
vais princi|îcs,  ont  pris  soin  dVu  derot>er  la  con- 
noissance,  de  peur  que  la  postérité  ne  leur  im- 
puliit  d'avoir  dévoue  h  leuis  intérêts  la  félicite 
de  leur  pairie  :  outre  cette  raison  ,  d  est  aî^sci 
malaisé  à  celui  qui  é^*rit  desalïaires  de  son  lempsi 
qu'il  conserve  5 es  pasMons  ti  pures  qu'il  ne  s'a- 
bandonne A  la  haine  on  a  la  tiatterte,  qui  sont 
les  écueils  ordinaires  ou  la  vérité  fait  nanfragc, 
Quant  a  moi ,  je  me  propose  de  faire  un  r éeît 
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désintéressé  de  ce  qui  s*est  passé ,  pour  laisser  à 
ceux  qui  le  liront  la  liberté  entière  du  blâme  ou 
de  la  louange. 

La  France  avoit  déclaré  la  guerre  en  Tan- 
née 1635  à  la  maison  d'Autriche;  et  la  fortune 
avoit  favorisé  une  si  hàulè  entreprise  par  tant 
d*heureox  succès ,  qu'elle  étoit  victorieuse  par 
tous  les  endroits  on  elle  portoit  ses  armes.  Nous 
avions  pénétré  dans  le  cœur  de  la  Flandre,  ayant 
assujetti  toute  la  rivière  de  la  Lys  :  Ton  avoit 
porté  en  Allemagne  la  victoire  Jusqucs  au  Da- 
nube, par  la  fiimeuse  bataille  de  Nordlingen  (1)  : 
le  Milanais  étoit  le  théâtre  de  la  guerre  d'Italie, 
et  du  côté  d'Espagne  nos  conquêtes  n'auroient 
pas  été  bornées  par  le  Roussillon  et  la  Catalogne, 
sans  Lerida,  qui  en  étoit  le  terme  fatal. 

Ces  prospérités,  qui  avoient  commencé  du 
temps  du  feu  Roi,  avoient  encore  continué  avec 
plus  d'éclat  pendant  les  trois  premières  années 
de  la  régence,  qui  s'étoient  rendues  fameuses  par 
de  si  belles  et  célèbres  victoires;  non  sans  admi- 
ratiota  que  dans  un  temps  de  minorité ,  d*ordi- 
naire  exposé  aux  guerres  civiles  et  domestiques, 
l'on  eût  remporté  des  avantages  si  considérables 
sur  les  étrangers. 

Mhis  cbmme  c'est  l'étoile  de  notre  nation  de 
se  lasser  de  son  propre  bonheur ,  et  de  se  com- 
battre elle-même  quand  elle  ne  trouve  pas  de 
résistance  au  dehors,  ou  bien  que  Dieu  ait  pres- 
crit aux  Empires  de  certaines  limites  de  puissance 
et  de  durée  qui  sont  hors  de  la  juridiction  des 
hommes,  nous  avons  perdu  dans  une  campagne, 
par  nos  divisions,  la  plupart  des  conquêtes  que 
nous  avions  faites  pendant  le  cours  heureux  de 
plusieurs  années.  Mais  avant  que  d'entrer  dans 
la  narration  de  ces  troubles,  il  est  à  propos  de 
dire  comme  les  choses  se  gouvérnoient  dans  le 
cabinet. 

Le  conseil  du  Roi  pendant  la  régence  de  la 
Reine  étoit  composé  de  M.  le  duc  d*Orléans ,  de 
M.  le  prince,  et  du  cardinal  Màzarin.  Les  autres 
mini&tres,  comme  le  chancelier ,  M.  de  Longue- 
ville,  le  surintendaiit  Chavigny ,  et  Servien,  y 
avoient  peu  de  considération. 

Les  principales  affaires  se  régloient  du  con- 
seil des  princes  et  du  cardinal ,  qui  en  avoit  ren- 
tière direction,  par  la  confiance  que  la  Reine  pre- 
hoit  en  lui. 

Lesprihcesdu  sangétoientfortuois  àla  Reine, 
et  cette  union  produisoit  le  bonheur  public, 
d'autant  que  par  là  toutes  les  espérances  des 
nouveautés  étattt  ttt^es ,  auxquelles  hotre  nation 
a  une  pente  baHiï'Slik;  bhàbUn  is^W&lt  paf  'des 
services  légitimes  à  quelque  accroissement  en  sa 
fortune. 

Le  cardinal  Mazârin  èntretenoit  cette  bonne 


intelligence,  avantageuse  a  sa  conservation  j  et 
lorsque  l'un  des  princes  vouloit  s'élever,  il  le 
modéroit  par  l'opposition  de  l'autre  ;  et  balan- 
çant leur  puissance,  la  sienne  étoit  sans  compa- 
raison la  plus  respectée. 

D'ailleurs  il  avoit  procuré  au  duc  d^Orléans  le 
gouvernement  du  Languedoc,  et  s'étoit  si  fort 
rendu  dépendant  l'abbé  de  La  Rivière  son  pre- 
mier ministre ,  qu'il  envisageoit  toutes  les  voies 
hors  des  l)onnes  grâces  du  cardinal  pour  son  élé- 
vation au  cardinalat  comme  des  précipices. 

Pour  le  duc  d'Enghien,  le  cardinal  satisfaisoit 
à  son  ambition  par  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne et  de  Stenay ,  et  par  le  commandement 
des  armées  qu'il  lui  procuroit  :  Joint  que  Mazarin 
étant  étranger,  sans  parens,  sans  établissement, 
d*une  nature  assez  douce ,  il  étoit  moins  appré- 
hendé ;  et  les  princes ,  moios  appliqués  aux  af- 
faires ,  s'en  déchargcoient  sans  envie  sur  lui. 

Or ,  comme  il  prévoyoit  que  la  liaison  des 
princes  et  de  leur  autorité  affoibliroit  celle  de  la 
Reine,  il  jetoit  adroitement  dans  leurs  esprits  des 
soupçons  de  jalousie  et  de  défiance  Tun  de  l'au- 
tre ,  lesquels  il  dissipoit  II  propos,  dç  crainte 
qu'ils  ne  yinssèioità  une  rupture  :  ainsi  étant  Tan* 
teur  de  leurs  différends ,  il  lui  étoit  aisé  d'être 
l'arbitre  de  leur  réconciliation ,  et  même  de  s'en 
attirer  le  mérite.  Pour  les  autres  grands  du 
royaume,  comme  ils  étoient  sans  pouvoir,  leur 
bonne  ou  mauvaise  volonté  n'étoit  pas  regairdéc. 

Telle  étoit  l'assiette  de  la  cour ,  lorsque  des 
événemens  rompant  cette  union  si  nécessaire  à 
l'État  lui  causèrent  des  maux  très-funestes. 

[1 G47]  Avant  que  de  les  dire,  je  remarquerai 
la  mort  du  prince  de  Coudé,  arrivée  (2)  à  la 
veille  de  ces  mouvemens,  d'autant  plus  consi- 
dérable que  l'opinion  publique  est  que  s'il  eût 
vécu ,  il  les  auroit  prévenus  par  sa  prudence  et 
son  autorité,  quidonnoit  de  la  retenue  aux  mi- 
nistres ,  et  à  laquelle  le  parlement  auroit  déféré. 

L'union  de  ces  puissances  étoit  un  gage  si  so- 
lide de  la  tranquillité  du  royaume,  qu'elle  don- 
nait trop  de  confiance  aux  ministres,  et  ne  rete- 
hoit  point Emery,  surintendant  des  finances,  de 
faire  de  grandes  levées  de  deniers. 

Or,  comme  cette  conduite,  quoique  colorée 
de  la  guerre  étrangère  et  de  la  défense  de  l'État , 
avoit  été  introduite  durant  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  qu'elle  n'en  étoit  qu'une 
suite,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  parjer. 

Ce  ministre,  dont  la  politique  absolue  avoit 
violé  les  anciennes  lois  du  royaume  pour  établir 
l'HUtbrifê  ilnliloiiët^è  ^e  son  maître,  dont  il  étoit 

(I)  gagnée  par  le  duc  d'Eagbiea  le  5  août  I6t5. 
i^  Le  26  décembre  1616. 
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le  dispensateur,  avoit  considéré  lous  les  règlo- 
Djeiîs  de  cet  Etat  comme  des  cDiicessions  forcées 
et  des  bornes  imposées  a  la  puissance  des  rois  ^ 
plut^it  que  des  fondemens  solides  pour  bien  rt- 
gtter;ct  comme  son  administration  trop  longue 
a\oU  été  autorisée  parde^^rands  succès  pendant 
la  vie  du  feu  Roi ,  il  renversa  toutes  les  formes 
de  la  justice  et  des  liiianeesj  etiutroduisit>  pour 
le  sonverain  tribimal  de  la  vie  cl  des  bîens  des 
hommes,  la  volonté  royale. 

Ce  gouvernements!  violent  subsista  jus(|u  a  sa 
mort;  et  le  Roi  ne  lui  ayant  survécu  que  de  peu 
de  mois  après,  laissa  à  la  Reine,  avec  la  régence, 
rétablissement  de  ses  ordres  de  ûnanceSj  qui 
sembloient  nécessaires  pour  subvenir  au\  dé- 
penses de  la  guerre. 

Sa  Majesté,  dans  les  premiers  jours  de  sa  ré- 
gence, pressée  de  faire  ses  libéralités,  épuisa 
répargne  des  plus  clairs  deniers;  et  par  là 
Emery  fut  obligé  de  njetlre  en  pratique  tous  les 
expédiens  que  son  esprit  lui  fonrnî^soît,  sans 
être  retenu  ni  par  la  justice  y  ni  par  la  pitié,  ni 
par  le  desespoir  où  il  portoii  le  monde. 

[I6ISJ  Pour  cet  effet j  après  avoir  consommé 
la  substance  des  peuples  par  des  subsides  nou- 
veaux, il  poHe  ses^oitis  dans  les  villes»  taxe  les 
aisés  et  maligiisés,  fait  de  nouvelles  créations  d'of- 
fices, prend  les  gages  des  anciens  ofïtciers,  saisit 
les  rentes  publiques,  exige  des  emprunts ^  pré- 
pare encore  de  nouveaux  édits;  et  ^  par  cette  în- 
qnisitfon  rigoureuse  sur  les  biens  de  toute  na- 
ture, il  poussa  dnns  une  révolte  secrète  les 
compagnies  ,  les  communautés  et  les  corps  de 
\ille  ;  enfin ,  toutes  reiJSourLTS  ctnnt  épuisées,  il 
veut  prendre  les  g«ges  des  chambres  des  comp- 
tes, des  cours  des  aides  et  grand  conseil ,  qui  fi- 
rent leurs  plaintes  nu  parlement,  qui  donna  ce 
célèbre  arrêt  d'union  f  1 1 

Cet  arrêt  fut  un  signal  pour  tous  les  roéeon- 
lens,  les  rentiers,  les  trésoriers  de  France,  les 
secrétaires  du  Roi,  les  rlus,  les  officiers  des  tail- 
les et  des  go  belles.  Knfin  les  peuples  de  toutes 
les  conditions  se  rallièrent^  exposnnt  leurs  griefs 
au  parlement,  et  en  demandant  la  réparation. 

Les  noms  des  partisans  ftd'Émery  tombèrent 
dans  rexécralion  publique  :  cliacun  déclame 
contre  Texaetion  violente  des  traitans,  la  puis- 
sance démesurée  des  intcndans,  la  cruauté  des 
fusiliers,  les  contraintes  rigoureuses  contre  le 
pauvre  peuple,  par  la  vente  de  leurs  biens,  Tem- 
prisûonemcnt  de  leurs  personnes,  la  solidité 
réelle  des  tailles;  bref,  cette  oppression  der- 


I)  Cet  m-vH  e«t  du  15  luai  léril»  «  il  fut  imi  d'un  lu- 
tte le  15  juia. 


nièrc ,  nuisible  à  la  vie ,  â  la  liberté  cl  aux  biens 
de  tous  les  sujets  du  Roi. 

Le  parlement,  paroissant  touebé  des  mîsères 
publiques,  rreait  les  supplications  des  malheu- 
reux ,  offre  de  leur  fnire  justice  ,  et ,  par  la  part 
quil  témoigne  prendre  aux  souffrances  des  peu- 
ples, acquiert  leur  bienveillance  en  nu  point  qu'ils 
sont  respectés  comme  leurs  dieux  vengeurs  et 
libérateurs. 

Je  ne  prétends  pas  faire  un  récit  des  assem- 
blées des  chambres,  des  matières  que  Ton  y  a 
traitées,  des  avis  et  résuliats,  et  des  remontran- 
ces de  la  compagnie,  portées  par  le  premier  pré- 
aident Moîé  a  Leurs  Majestés  ;  assez  de  mémoires 
en  sont  remplis  :  11  me  suffit  de  dire  qu'il  y  avoit 
troîi>  sortes  de  partis  dans  te  parlement. 

Le  premier  étolt  des  frondeurs,  nom  donné 
par  raitlerîc  h  ceux  qui  étoient  contre  les  senti- 
mcns  de  la  cour.  Ces  gens4à  étant  touchés  du 
désir  d'arrêter  le  cours  des  calamités  préseutes 
a  voient  le  même  objet  ^quohjue  pnr  un  différent 
motif  que  ceux  qui  étoient  intérej^sés  par  leur 
fortune  ou  par  leur  haine  partikjul  ère  conti-e  le 
principal  niiuisti-e. 

Le  deuxième  parti  élolt  des  mazorins,quf 
étoiejit  persuadés  que  rondevoit  une  obéissance 
aveugle  à  la  cour  ,  tes  uns  par  conscience,  pour 
entretenir  le  repos  de  î'Ktat ,  les  nuires  par  les 
liaisons  quMlsavoient  avec  les  ministres,  ou  par 
intérêt  avec  les  gens  d'affaires, 

Kt  le  denner  étoit  de  ceux  qui  bliimoîeut  l'em- 
portement des  premiers,  et  n*approuvoieut  pas 
aussi  lu  retenue  des  seconds .  et  qui  se  tenoient 
diiQS  un  parti  mitoyen,  pour  agir  dans  tes  occa- 
sions ou  selon  leur  intérêt,  on  selon  leur  devoir. 

Cetoit  la  disposition  du  parlement^ dont  la 
plupart,  qui  au  commencement  n'a  voient  point 
d'amour  pour  les  nouveautés,  parce  que  I  expé- 
rience des  affaires  du  monde  leur  manquoit , 
étoient  bien  aises  d'être  commis  pour  régler  des 
abus  qui  s'étoient  salisses  dans  l'aJuiinislratlon 
de  rÉtat ,  et  de  se  voir  médiateurs  entre  la  cour 
et  le  peuple. 

On  leur  Insinuoit  que  cet  emploi  donneroit  de 
la  considération  et  de  Téciat  à  leurs  personnes  ; 
que  la  ehnrité  les  obli^eoit  de  secourir  les  mal- 
heureux dans  leurs  pressantes  néce^ités,  et  que 
le  devoir  de  leurs  charges ,  qui  sont  instituées 
pour  modérer  Tex  trème  puissance  des  rois  et  s  op  - 
poser  à  leurs  dérèglemens,  les  y  convioit  ;  qu'ils 
dévoient  savoir  qtie^di'puis  quelques  années,  les 
ministres  de  France  sont  persuadés  que  c*cst 
régner  précairement  quarid  leuir  empire  ne  s'é- 
tend que  sur  les  elmses  permises;  que  les  lois 
sont  étouffées  par  la  crainte,  et  la  Justice  par  la 
force;  que  pour  notre  infortune  oos  derniers 
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rois  leur  ont  si  fort  abaudounê  la  conduite  de 
l'État,  qu'ils  se  sont  rendus  la  proie  de  leurs  pas- 
sions ;  que  le  temps  est  venu  qu'il  faut  remettre 
les  anciens  ordres ,  et  cette  relation  harmonique 
qui  doit  exister  entre  un  commandement  légi- 
time et  une  obéissance  raisonnable  ;  que  pour  cet 
effet  les  peuples  réclamoient  leur  Justice,  comme 
le  seul  asile  pour  prévenir  leur  dernière  oppres- 
sion; qu'une  si  sainte  n<ission  étant  approuvée 
du  Ciel  et  suivie  des  acclamations  publiques,  les 
mettroit  à  couvert  de  toute  crainte  :  mais  quand 
il  y  auroit  du  péril ,  que  c'est  le  propre  d'une 
rare  vertu  de  se  signaler  plutôt  dans  la  tempête 
que  dans  le  calme  ;  et  que  la  mort,  qui  est  égale 
pour  tous  les  hommes ,  n'est  distinguée  que  par 
l'oubli  ou  par  la  gloire. 

Ces  discours  empoisonnés  firent  d'autant  plus 
d'impression  sur  leurs  esprits ,  que  les  hommes 
ont  une  inclination  naturelle  à  croire  ce  qui  flatte 
leur  grandeur  ;  si  bien  qu'ils  se  laissèrent  char- 
mer par  ces  douces  voix  de  dieux  tutélaires  de 
la  patrie ,  et  de  restaurateurs  de  la  liberté  pu- 
blique. 

Celui  qui  leur  inspiroit  ce  venin  avec  plus 
d'artifice  était  Longueil,  conseiller  en  la  grand'- 
chambre,  lequel,  poussé  d'un  esprit  d'ambition 
de  rendre  sa  fortune  meilleure  dans  les  divisions 
publiques,  avoit  depuis  quelques  années,  en  des 
assemblées  secrètes,  préparé  plusieurs  de  ses 
confrères  à  combattre  la  domination  des  favoris, 
sous  couleur  du  bien  du  royaume  :  de  sorte  que 
dans  la  naissance  de  ces  mouveniens  et  dans 
leurs  progK's,  il  étoit  consulté  comme  l'oracle  de 
la  Fronde ,  tant  qu'il  a  été  constant  dans  son 
pai*ti  (1). 

Cependant  le  parlement ,  paroissant  appliqué 
à  la  réformation  de  TEtat,  s'assembloit  tous  les 
jours  :  il  avoit  déjà  supprimé  des  édits  et  des 
droits  nouveaux  ;  il  a\oit  révoqué  les  intendans 
des  provinces,  et  rétabli  les  trésoriers  de  France 
et  les  élus  en  la  fonction  de  leurs  charges  ;  il  pré- 
tendoit  encore  faire  rendre  compte  de  l'emploi 
des  deniers  levés  depuis  la  régence  ;  et  insen- 
siblement il  attaquoit  Tadministration  du  car- 
dinal. 

D'ailleurs  la  cour  u  oublioit  aucun  moyen  qui 
servit  à  faire  cesser  les  assemblées.  M.  le  duc 
d'Orléans,  le  premier  président  et  le  président 
deMesme  en  représentoient  la  conséquence  pré- 
judiciable à  la  paix  générale  ;  que  les  ennemis 
s*en  Gguroient  un  triomphe  qui  les  rétabliroit  de 
leurs  pertes  passées  :  et  néanmoins  le  Roi  avoit 
autorisé  tous  les  arrêts  que  la  compagnie  avoit 
donnés;  mais  les  voies  de  douceur  étoient  mal 
Interprétées ,  et  passoient  pour  des  marques  de 
foiblesse  et  dç  crainte  ;  qui  reudoieat  les  enne- 


mis du  cardinal  plus  fiers,  et  plus  actifs  a  le 
pousser. 

En  ce  temps-là  M.  le  prince  commandoit  Tar- 
mée  du  Roi  en  Flandre  :  il  avoit  pris  Ypres  ; 
mais  durant  ce  siège  les  Espagnols  avoient  repris 
Courtray ,  et  remporté  d'autres  petits  avantages. 
Or,  comme  son  génie  est  puissant  et  heureux  à 
la  guerre,  il  trouva  l'armée  d'Espagne  le  ving- 
tième jour  d'août  dans  les  plaines  d'Arras  et  de 
Lens,  la  combattit,  et  obtint  une  victoire  célè- 
bre. 

Le  duc  de  Chàlillon ,  qui  s'y  étoit  glorieuse- 
ment signalé .  vint  de  sa  part  en  porter  les  nou- 
velles à  la  cour. 

Le  conseil  du  Roi  regarda  ce  grand  succès 
comme  un  coup  du  Ciel ,  dont  il  se  falloit  préva- 
loir pour  arrêter  le  cours  des  désordres  que  le 
temps  et  la  patience  augmentoient ,  et  résolut  de 
s'assurer  de  ceux  du  parlement  qui  étoient  les 
plus  animés,  principalement  de  Broussel,  con- 
seiller en  la  grand'chambre ,  personnage  d'une 
ancienne  probité;  de  médiocre  suffisance,  et  qui 
avoit  vieilli  dans  la  haine  des  favoris. 

Ce  bonhomme,  inspiré  par  ses  propres  scnti- 
meiis,  et  par  les  persuasions  de  Longueil  et  d'au- 
tres qui  avoient  pris  créance  dans  son  esprit,  ou* 
vroit  les  avis  les  plus  rigoureux,  qui  étoient  sui- 
vis par  la  cabale  des  frondeurs  :  de  sorte  que  son 
nom  faisoit  bruit  dans  les  assemblées  des  cham- 
bres ;  et  il  s'étoit  rendu  chef  de  ce  parti  dans  le 
parlement,  d'autant  plus  accrédité  que  son  Agç 
et  sa  pauvreté  le  mettolent  hors  des  atteintes  de 
l'envie. 

Or  comme  le  peuple,  qui  ne  bougeoitdu  Pa- 
lais, étoit  informé  qu'il  s'intéressoit  puissam- 
ment pour  son  soulagement,  il  le  prit  en  affec- 
tion, et  lui  donna  ce  beau  titre  de  son  père. 
L'arrêter  étoit  un  coup  bien  hardi,  et  pouvoit 
être  très-salutaire  s'il  eût  réussi;  mais  aussi  il 
pouvoit  avoir  des  suites  dangereuse» ,  comme 
nous  verrons.  Pourtant  il  fut  heureusement 
exécuté  par  Commingcs,  le  matin  que  l'on  chanta 
le  Te  Deum  (2)  à  Notre-Dame  de  la  victoire  de 
Lens,  durant  que  les  compagnies  des  Gardes 
étoient  en  haie  dans  les  rues  ;  et  il  fut  conduit 
en  sûreté  hors  la  ville  avec  le  président  de  Blanc- 
ménil ,  pour  être  transféré  à  Sedan. 

Deux  heures  après  que  le  bruit  de  l'enlève- 
ment de  Broussel  se  fut  répandu ,  les  bourgeois 
du  quartier  Notre-Dame  et  des  rues  Saint-Denis, 
Saint-Martin  et  SalntHonoré,  et  de^  autres  en- 
droits, fermèrent  leurs  boutiques,  et  prirent  tu- 

(1)  Mazarin  aclieta  Longueil  cioquaulc  inUle  cens ,  cl 
cil  outre  il  doaoa  la  surinlendauce  dcj>  lioauci»s  «  son 
fi*ère ,  le  président  de  Maisons. 

(2)  Le26aoù(l64S. 
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mHÏUmh-emtnt  les  armes,  rharnn  ressentant 
livre  donletir  ee  qui  étoît  arrivé  en  In  personne 
delîmussel,  qu'ils  réelamoîent  comme  leur  mar- 
tyr. D'un  aiUre  cnié,  les  gniiïds,  les  ministres  et 
toutes  les  personnes  les  plus  quaïllieès  sâ  rendi- 
renl  au  ralaîii-Hoyal,oy  l*on  dissîmulolt  l'excès 
du  désordre;  et  eeu\  qni  avoient  eu  grande 
peur  en  y  allant  avoient  la  eomplaisanee  de  dire 
à  In  Heine  t|ue  ee  nYtolt  que  quelques  canailles 
(|U0  ïon  meltroit  bienliH  à  In  raison. 

Le  eoadjuteur  de  Paris  ,  qui  jusqu*alors  n*a- 
voit  point  paru  sur  le  IhMlre  du  monde  ,  et  s'é- 
loit  renfermé  dans  retendue  de  sa  profession  , 
fut  offrir  son  service  à  la  Reine,  à  qui  il  ne  dé- 
guisa rien  de  ee  qui  se  passijit  ;  ses  offres  et  ses 
^|i\is  furent  également  rnalreeus.  It  ne  laissa  pas 
apparemment  d'employer  la  dignité  de  son  ea- 
^  raetère  et  ses  persuasions  pour  cal  mer  les  ora- 
ges, et  puis  vint  rendre  compte  de  la  sédition 
au  Palais-Royal»  où  n'ayant  pas  reçu  la  satis* 
faction  qui!  prclendoit,  il  conçut  du  dépit  con- 
tre te  cardinal,  qni  tut  la  cause  ou  te  prétexte 
qu'il  prit  pour,  avec  ie  refus  qu'on  lui  avoit  fait 
de  irai  1er  du  gouvernement  de  Paris,  s'intéres- 
ser si  avant  dans  le  parti  opposé  à  la  cour. 

Cependant  la  Reine  ,  naturellement  incapable 
de  peur,  commanda  aux  maréchaux  de  La 
Meilleraye  et  de  L'HiVpitai  de  mmiter  a  cheval 
avec  leuni  amis,  d*a!ler  par  les  rues,  et  de  con- 
lenir  !e  peuple  par  quelque  exemple  de  justice. 
Ils  trouvèrent  le  mal  tcl^  qulls  ne  purent  exé- 
cuter cet  ordre;  si  bien  que  Ton  étoit  réduit  à 
espérer  que  le  tumulte  s'apaise  roi  t  par  ta  nuit, 
comme  il  arriva  ;  mais  tm  accident  alluma  le  len- 
demain matin  le  feu  qui  s'allait  éteindre. 

Le  chancelier,  s'en  allant  au  Palais  porter 
une  déclaration  du  Roi  qni  dé  fend  oit  les  assem* 
blée^  des  chambres,  fut  aperçu  par  quelque  reste 
de  populace  muliaee.  Sa  personne,  oiieuse  au 
publie,  et  sa  mission  ,  animèrent  furce  gens  à 
courir  après  son  carrosse,  qui  le  firent  fuir  jus- 
((u'à  rhôtel  de  Luynes,  ou  ils  le  eberchoient 
pour  immoler,  ce  disoient- ils,  cette ame  vénale, 
ce  protecteur  des  malttMes,  à  tant  de  peuples 
ruinés  par  les  édits  qu'il  avoit  scellés. 

L'avis  de  l'état  auquel  il  étoit  parvînt  au  Pa- 
lais-Royaî,  d  où  le  maréchal  de  La  ^[eilleraye 
partit  avec  quelques  compagnies  des  Cardes, 
qui  firent  une  décharge  sur  ces  séditieux,  et 
délivrèrent  le  chancelier  :  mais  ce  fut  un  signal 
pour  toute  ta  ville  de  prendre  le??  armes  ;  car  a 
même  temps  le  peuple  ferma  les  boutiques,  len- 
dit les  chaînes  par  les  rues,  et  ftt  des  barricades 
jusque  fort  près  du  Pidais-Kinal- 

Pendant  cette  émeute  le  parlement  délibéj'Oi 
sur  la  détention  de  leurs  confrères  ,  avec  d'au* 


tant  plus  de  courage  qu'il  \oynit  le  peuple  se 
sotifever  en  sa  faveur.  Sans  doute  que  si  le 
chancelier  fût  arrivé  au  Palais  avee  sa  commis- 
sion ,  on  fauroit  retenu  pourreprésail^e. 

Il  fut  arrêté  d'un  commun  cousentementque 
le  parlement  îroit  en  corps  à  l'heure  même  sup- 
plier Leurs  Majestés  de  mettre  en  liberté  leurs 
confrères.  Ils  trouvèrent  le  peuple  par  les  rues 
sous  les  armes  :  les  uns  tes  menaeoient  s  ils  ne 
ramenoient  Broussel ,  les  autres  les  conjuroient 
de  ne  rien  craindre,  et  qu'ils  périroient  pour  leur 
conservation  ;  et  tous  ensemble  protestaient  de 
ne  point  mettre  les  armes  bas  qu'ils  nVussent 
vu  te  père  de  la  patrie. 

Le  parlement,  après  avoir  été  introduit  dans  te 
grand  cabinet  du  Palais- Royal,  ouétoient  Leurs 
Majestés,  accompagnées  de  M,  le  dtie  d'Orléans, 
du  prince  de  Conlî,  du  cardinal  Mazarin^den 
grands  du  royaume  et  des  ministres  dVKtat ,  le 
premier  président  représenta  la  douleur  de  la 
compagnie  de  la  détention  de  leurs  confi-ères,  et 
exposa  leurs  très-humblcs  supplications  pour 
leur  liberté ,  qui  étoicnt  appuyées  des  vccux  de 
cent  mille  hommes  armés,  qui  demandoient 
M.  de  Broussel.  La  Rciiîc  répondit  qu'elle  s'é- 
tonnoît  que  l*on  fit  lant  de  bruit  pour  un  simple 
conseiller,  et  que  le  parlement  à  la  détention  de 
feu  M.  le  prince  n'avoit  rien  dît,  Le  premier  pré- 
sident et  le  président  de  Mesmcs  répliquèrent 
que  ,  dans  le  point  où  les  choses  etoient  venues ^ 
il  n%'  avoit  plus  lieu  de  délibérer;  et  que  c*étolt 
une  nécessité  absolue  de  fk-ehir  sous  la  volonté 
des  peuples ,  qui  n'écoutoient  plus  la  voix  du 
magistrat ,  et  qui  avoient  per  Ju  le  respect  et  Vu- 
béissance,  eu  fin  qui  étoicnt  tes  maîtres.  La  Reine 
dit  qu'elle  ne  se  reîàchcroit  point ,  et  qu'ayant 
en  main  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  du  Bol  sou 
fils  y  elle  ne  consent iroit  jamais  qu'on  te  violi^t  , 
en  cédant  aux  passions  d'une  roiiltilude;  que  le 
parlement  remontrtU  aux  mutins  tenr  devoir; 
que  ceux  qui  avoient  excité  la  sédition  s'em- 
ployassent ik  l'apaiser,  et  qu'un  jour  le  Roi  sau- 
roit  faire  la  différence  des  gens  de  bien  d*avec 
îes  ennemis  de  sa  couronne.  Ces  messieurs  tirent 
encore  des  instances  ,  mais  en  vain  ,  Sa  Majesté 
demeurant  toujours  dans  une  négative  absolue; 
si  bien  qul's  s'en  retournèrent  au  Palais  pour 
opiner  sur  ee  refus.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  a 
la  première  barricade,  le  peuple  leur  demande 
s'ils  ont  obtenu  la  liberlé  de  \L  de  Broussel;  et 
voyant  à  leur  visage  qu'ils  ne  lavoîent  pas  ob- 
tenue .  les  renvoie  avec  furie  au  Palais- Royal  » 
menaçant  que  si  dans  deux  heures  on  ne  In  leur 
accorde,  deux  cenl  mille  hommes  iront  en  armes 
en  supplier  la  Reine,  et  qu'ils  exlerminerontli\i 
ministres  auteurs  de  la  sédition.  Ces  me^sienr» 
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retournent  représenter  ce  qu'ils  ont  vu  cl  ouï  ; 
enfin  ajoutent  que  puisqu'on  ne  peut  vaincre 
leur  désobéissance  ni  parla  raison  ni  parla  force, 
il  faut  recevoir  la  loi ,  si  on  ne  veut  mettre  la 
couronne  en  péril.  Là-dessus  on  tint  conseil ,  où 
M.  le  duc  d'Orléans  et  le  cardinal  furent  d*avis, 
contre  les  sentimens  de  la  Reine ,  d*accorder  la 
liberté  aux  prisonniers  :  ce  qui  fut  incontinent 
déclaré  au  parlement.  On  le  fit  savoir  au  peuple, 
lequel ,  nonobstant  toutes  les  assurances  qu'on 
lui  en  donna ,  soupçonnant  que  l'on  ne  Texécu- 
teroit  pas  de  bonne  foi,  persista  encore  à  demeu- 
rer sous  les  armes,  attendant  l'arrivée  de  Brous- 
sel  j  qui  n'eut  pas  sitôt  paru  qu'il  fut  salué  de 
toute  la  mousqueterie  y  et  accompagné  des  ac- 
clamations publiques  jusqu'au  Palais ,  où  lui  et 
Blancménil  reçurent  les  complimens  de  la  com- 
pagnie; et  de  là  il  fut  conduit  par  le  peuple  Jus- 
qu'à son  logis ,  avec  des  démonstrations  de  Joie 
si  grandes,  qu'il  sembloit  qu'en  la  liberté  de 
Brousse!  chacun  eût  remporté  ce  jour-là  une 
grande  victoire. 

Voilà  la  fameuse  Journée  des  barricades  ,  qui 
a  été  moins  causée  par  Taffection  que  le  public 
avoit  pour  Broussel ,  que  par  une  haine  déme- 
surée don  t  il  étoit  prévenu  depuis  quelques  an- 
nées contre  le  ministère ,  telle  qu'il  n'attendoit 
qu'une  occasion  pour  la  manifester.  Il  est  ma* 
laisé  de  décider  si  le  conseil  de  rendre  les  pri- 
sonniers a  été  salutaire;  car,  d*une  part ,  qui 
considérera  l'irrévérence  des  peuples,  pour  ne  pas 
dire  leur  emportement ,  tel  qu'il  y  avoit  à  crain- 
dre un  attentat  contre  la  majesté  royale,  il  sem- 
blera que  la  prudence  ne  pouvoit  conseiller  un 
autre  parti  que  celui  de  la  douceur,  puisque  la 
force  manquoit  pour  les  réduire  :  d'autre  part', 
c'étoit  une  plaie  mortelle  à  l'autorité  du  prince, 
et  un  triomphe  que  l'on  préparoit  aux  peuples 
sur  la  dignité  souveraine ,  que  d'acquiescer  à 
leur  fureur.  Là-dessus  quelques-uns  disoient 
qu'il  auroit  mieux  valu  mener  le  Roi  à  Saint- 
Germain,  y  attendre  toute  sorte  d'événemens, 
que  de  prostituer  la  dignité  royale  aux  caprices 
d'une  multitude ,  mais  M.  le  duc  d'Orléans  et  le 
cardinal,  naturellement  amis  des  conseils  tem- 
pérés ,  ne  pensoient  qu'à  se  délivrer  du  péril  pré- 
sent. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  de- 
puis ce  Jour  le  parlement  prit  de  nouvelles  forces 
contre  la  cour;  et  force  gens  de  qualité  ou  par 
intérêt ,  ou  par  le  désir  des  choses  nouvelles , 
s'engagèrent  sérieusement  pour  la  perte  du  pre- 
mier ministre. 

Or,  comme  il  a  été  pendant  tous  ces  mouve- 
mens  l'objet  de  l'invective  publique,  et  que  les 
plumes  et  les  langues  se  sont  déchaînées  dans  la 
dernière  licence ,  il  est  à  propos  de  rapporter  les 
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accusations  les  mieux  fondées ,  et  aussi  ses  légi- 
times défenses.  L'on  disoit  contre  le  cardinal 
Mazarin  qu'il  étoit  inouï  et  honteux  à  la  France 
qu'un  étranger ,  encore  sujet  originaire  d'Espa- 
gne ,  en  fût  le  principal  ministre,  même  avec  un 
pouvoir  si  absolu,  qu'il  étoit  l'arbitre  dp  la  guerre 
et  de  la  paix  ;  que  de  son  pur  mouvement  il  dis- 
tribuoit  les  honneurs ,  les  offices,  les  bénéfices, 
enfin  toutes  les  grâces ,  non  pas  au  mérite ,  an 
service  ni  à  la  condition ,  mais  à  l'attachement 
que  Ton  avoit  à  sa  personne ,  qui  étoit  le  vérita- 
ble titre  pour  les  obtenir  ;  que  pour  son  ambition 
il  avoit  porté  les  armes  de  la  France  dans  la  Tos- 
cane avec  une  extrême  dépense  et  sans  avan- 
tage, et  qu'il  n'avoit  pas  assisté  le  duc  de  Guise 
dans  la  révolte  de  Naples  ;  que  par  ses  propres 
intérêts  il  n'avoit  pas  voulu  accepter  le  traité  de 
paix  fait  à  Munster ,  et  qu'il  Tavoit  éludé  par  le 
ministère  de  Servien ,  sa  créature  ;  que  par  sa 
Jalousie  il  vouloit  perdre  le  maréchal  de  Gasaion 
lors  de  sa  mort ,  et  même  M.  le  prince  en  Cata- 
logne ,  parce  que  sa  naissance  et  sa  réputation 
lui  donnoient  de  l'ombrage ,  qu'il  avoit  épuisé  la 
France  d'argent  par  des  édits,  pour  l'envoyer 
en  Italie  ;  qu'il  s'étoit  ahribuéla  même  puissance 
sur  mer  que  sur  terre,  après  la  mort  du  duc  de 
Brezé  ;  qu'il  ne  savoit  que  les  affaires  étrangè- 
res [  encore  avoit-il  perdu  la  confiance  et  l'opi- 
nion de  la  bonne  foi  parmi  nos  alliés ,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  établie  pendant  son 
ministère]  ;  et  pour  celles  du  dedans,  ,qu*il  n'en 
avoit  aucune  lumière  [dont  étoit  une  preuve 
certaine  la  confusion  où  elles  étoient  tombées , 
puisque  d'un  état  tranquille  il  lavoit  rendu  di- 
visé et  plein  de  révoltes]  ;  qu'il  vouloit  gouver- 
ner le  royaume  par  des  maximes  étrangères , 
nullement  propres  à  notre  nation ,  et  la  cour  par 
des  adresses  si  fort  reconnues  ,  qu'elles  lui  tour 
noient  à  mépris  :  bref,  qu'il  n'étoit  pas  capable 
d'un  si  grand  fardeau ,  et  qu'il  avoit  perdu  son 
crédit  dans  l'esprit  des  peuples. 

A  ces  accusations  on  répondoit  que  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  les  étrangers' bot  part  au 
gouvernement  de  l'État,  témoin  les  cardinaux 
de  Lorraine  e.t  (}e  Birague,  le  duc  de  Nevers,  le 
maréchal  de  Retz  ;  que  le  cardinal  Mazarin  a 
été  nommé  au  cardinalat  par  la  Franj^e,  après  des 
services  considérables  .qu'il  a  rendus;  que  le 
cardinal  de  Richelie]oi ,  qui  connoissoit  son  in- 
telligence, l'avoit  destiné  pour  son  successeur  à 
son  ministère,  prévoyant  les  avantages  que  TÉ- 
tat  en  tireroit;  que  le  fçu  Roi,  qui  étoit  Juste 
estimateur  du  mérite  des  hommes,  après  la  mort 
du  cardinal  l'avoit  fait  chef  du  conseil  ;  que  la 
Reine  venant  à  la  réglée  par  la  seule  nécessité 
des  affaires,  et  conformément  aux  dernières  vo- 
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ïtësda  feu  RoL  l*y  a  voit  laissé  ;  fine  ce  choix 
^ft  été  approuvé  par  tous  les  gens  sages  ùu 
Dyaume,  et  même  des  priDces  allies  de  la  eoi|- 
Bane  ;  qu'ayant  répondu  par  ses  services  à  Tat- 
Knte  que  Sa  Majeslé  eo  avoit  conçue ,  elle  ne  le 
}u%'oit  abandonner  sans  manqut^r  à  TEtat ,  et 
de  reconnoissance  envers  un  si  utile  serviteur; 
de  plus,  que  toutes  les  grâces  se  départoîent  du 
consentement  des  princes  ^  et  que  bien  loin  de 
favoriser  ccu:ï  qui  étoient  attaches  aux  intérêts 
et  la  cour,  la  plainte  commune  étolt  que  dans  la 
distribution  il  considérait  préierablement  les 
ser\  »  leurs  de  M.  le  due  d'Orléons  et  de  M,  te 
prince,  et  que  toutes  les  affaires  se  proposent  au 
conseil,  et  que  les  résolutions  s'y  prennent  ;  que 
l'accusation  de  s'être  opposé  à  la  conclusion  de 
la  paix  est  chimérique,  puisque  ,  outre  rintérét 
général ,  le  sien  particulier  l'obligcoit  à  couron- 
«cr  un  ministère  glorieux  de  tant  de  grands 
événemens,  par  un  traité  qui  Tauroit  éternisé 
dans  les  affeetions  du  public  ;  mais  qu'eu  effet 
les  Espagnols  Tavoîent  toujours  traversé,  dont 
il  prenoit  ii  témoin  M.  le  duc  de  Longueville,  et 
même  les  princes;  que  Texpédition  d'Orbitelîo 
et  de  Porto-Longone  étoit  la  plus  avantageuse 
que  la  France  put  faire  ^  et  qui  aurolt  plutôt 
porté  les  ennemis  à  une  prompte  paix,  parce  que 
ces  places  tenoient  en  "sujétion  les  États  du  roi 
d'Espagne  qui  sont  en  Italie  ;  queTindépendance 
que  le  due  de  Guiseaffectoit  h  Naples  ne  Tavoit 
pas  sollicité  à  le  secourir  puissamment  ;  que  le 
maréchal  de  Gassîon  vouloit  s* établir  un  empire 
pari icu lier  eo  Flandre,  et  relever  fort  peu  de  la 
cour,  et  que  M*  le  prince  ne  s'est  jamais  plaint 
qu'il  ne  l'ait  assisté  en  Catalogne  et  en  toutes  ses 
campagnes  autant  qu*il  a  pu  ;  qu'il  avoit  été  con- 
Iraint  de  chercher  des  secours  par  des  édits 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre;  que 
pourtant  on  avoit  diminué  les  tailles,  et  que  le 
temps  n'avoit  que  trop  vérifié  que  ce  transport 
d'argent  en  Italie  étoit  une  invention  fabuleuse 
pour  le  décréditer;  au  reste  ^  qu'il  avoit  manié 
avec  assez  de  bonheur  tous  les  intérêts  des  prin- 
ces de  TEurope  depuis  vingt  ans;  et  que  si  la 
bonne  intelligence  entre  la  France  et  les  Proviu- 
ees-lJoies  avoit  cessé»  c'étoit  par  la  corruption 
de  quelques  particuliers  qui  avoicnt  été  subornés 
par  l'argent  d'Espagne  ;  et  quant  a  radmînistra- 
lion  de  l'Etat,  il  avoit  suivi  les  maximes  du  car- 
dinal de  Richelieu^  hors  qu'il  en  avoit  banni  la 
cruauté  des  supplices  ;  et  que  s'il  a  été  obligé  de 
promettre  plus  qu'il  n*a  donné,  c'est  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  servent  en  France  est  grand  , 
et  que  celui  des  prétendans  Test  encore  davan- 
tage; que  rÉtat  n  a  jamais  eu  plus  de  prospérité 
que  pendant  son  ministère .  et  que  si  dans  les 


grandes  expéditions  la  gloire  de  Texécution  est 
due  aux  L^^éneraux  j  celle  du  projet  lui  appar- 
tient ;  que  la  France  auroit  conservé  sa  tranquil- 
lité si  cbucun  y  eût  conspiré  selon  son  devoir,  si 
les  peuples  ne  se  fussent  détaches  de  Tobéissance 
par  la  suggesiion  des  gens  malintentionnés,  ou 
plutôt  si  le  parlement,  qui  devoît  être  le  mo- 
dèle de  r obéissance  ,  ne  leur  eût  frayé  et  ouvert 
le  chemin  de  ta  révolte  ;  que  le  poste  où  il  est  au- 
jourd'hui a  toujours  été  exposé  aux  atteintes  de 
la  haine  et  de  l'en  vie  dans  tous  les  Etats ,  et  que 
ce  n'est  pas  une  chose  extraordinaire  si  l'on  at- 
taque tantôt  son  ambition  ,  lantût  son  insuffi- 
saace;  qu'au  moins  il  est  heureux  que  la  calom- 
nie ,  dans  ses  traits  les  plus  envenimés,  n*ait  pas 
jeté  le  moindre  soupçon  sur  sa  11  déliré. 

Pendant  le  temps  de  cette  émoi  ion ,  trois 
chosi's  arrivèrent  qui  eurent  des  suites  assez  ffi- 
clieuses  ;  la  première  fut  l'évosion  du  due  de 
Beaufort  du  donjon  de  Yinccnnes,  où  il  éloit  pri- 
sonnier depuis  le  commencement  de  la  régence > 
poor  des  raisons  qui  sont  hors  do  ce  sujet;  mais 
comme  il  a  tenu  une  place  considérable  dans  ces 
guerres  par  les  affections  du  peuple  de  Paris,  il 
n*est  pas  hors  de  propos  de  la  remarquer.  La 
seconde  fut  que  sur  un  démêlé  qui  arriva  aux 
Feuillaos  entre  les  gardes  du  corps  et  les  archers 
du  grand  prévèt,  le  marquis  de  Gévres  en  usa 
d'une  façon  qui  déplut  au  cardinal,  qui  lui  fit 
donner  ordre  de  se  retirer .  et  à  Charost  et  h 
Cbandernîer  celui  de  prendre  le  bâton  ,  qui  s*en 
excusèrent.  Sur  ce  refus  on  donna  leurs  charges 
à  Jarzé  et  h  Noailles,  et  par  là  on  obligea  les 
proches  et  les  pmis  des  disgraciés  de  se  porter 
contre  le  cardinal  ^  dans  un  temps  où  personne 
ne  le  ménageolt  ni  en  effet  ni  par  discours.  La 
troisième  fut  lemprisonnement  de  CJiavigny, 
qui  mérite  un  récit  particulier. 

Ce  ministre,  si  considérable  pendant  le  règne 
du  feu  Roi ,  s'étoît  lié  avec  le  cardinal  Mazarln 
pour  leurs  intérêts  comraunSj  qui  est  la  véritable 
liaison  de  la  cour^  et  la  règle  la  plus  cerlaîne  de 
l'amitié.  Aprèslamortdu cardinal  dènichelieu, 
Sa  Majesté  partagea  ses  affaires  à  eux  deux  et  à 
des  Noyers,  qu'ils  ruinèrent  incctnlioent,  et  de- 
meurèrent dans  une  étioite  union  jusqu'à  la  ré- 
gence. La  Eeine,  qui  avoit  été  peisécutée  par  le 
feu  cardinal  de  llicbelicu,  prit  en  aversion  Cha- 
vigny,  et  voulut  sa  perte;  le  cardinal  llazarin  > 
ou  par  une  heureuse  rencontre  d'étoiles,  ou  par 
son  adresse,  ou  plutùt  par  l*entrcmisc  du  milord 
Montaigu  et  de  Beringhen  »  fut  non-sculemenl 
conservé  auprès  de  Sa  Majesté ,  mais  elle  lui 
donna  r eut icre  direction  des  affaires  ,  or,  quoi- 
que Chavigny  eu  altendîl  une  grande  protection 
dans  sa  chute,  il  ne  sVmploya  qu'/i  Fadoucir  et 
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à  le  défendre  de  tomber  dans  le  précipice,  parce 
qwe  la  faveur  aussi  bien  que  Tamour  ne  se  par- 
tage pas,  et  ne  souffre  aucun  compétiteur.  En 
effet,  on  dépouilla  son  père  de  la  surintendance, 
et  lui  de  la  charge  de  secrétaire  d'État;  seule- 
ment on  lui  laissa  ce  vain  titre  de  ministre,  avec 
Ventrée  dans  le  conseil  d'enhaut ,  sans  aucun 
emploi  ni  considération  :  voilà  ce  que  le  cardi- 
nal donna  h  rancienne  amitié  et  aux  étroites 
obligations,  auxquelles  on  fait  assez  souvent 
banqueroute  dans  le  monde.  Chavigny,  piqué  de 
ce  traitement  qu*il  dissimula  pendant  cinq  ans 
avec  beaucoup  de  prudence ,  conçut  dessein  de 
profiter  des  conjonctures  présentes,  et  pour  se 
venger,  et  pour  s'élever  sur  les  ruines  du  cardi- 
nal. Pour  cela,  jugeant  que  M.  le  prince ,  après 
la  bataille  de  Lens,  donneroit  la  loi  à  la  cour,  et 
seroit  suivi  de  tout  le  monde,  il  s'ouvrit  au  duc 
de  GbAtillon,  à  son  retour  de  Tarmée,  sur  Tétat 
présent  des  affaires,  qu'il  trouva  disposé  à  l'é- 
couter, par  haine  contre  le  cardinal ,  qui  le  fai- 
soit  languir  dans  l'attente  du  bâton  de  maréchal 
de  France  :  mais  comme  la  prudence  se  relâche 
d'ordinaire  dans  l'excès  de  nos  désirs ,  il  fit  la 
même  confidence  à  Perrault,  en  qui  ne  trouvant 
pas  la  correspondance  qu'il  désiroit ,  il  s'en  re- 
pentit, et  éprouvaque  celui  à  qui  vous  dites  votre 
secret  devient  maître  de  votre  liberté.  En  effet, 
Perrault,  redoutant  avec  riUson  le  génie  de  Cha- 
vigny s'il  approchoit  M.  le  prince ,  ne  déguisa 
rien  de  leur  conversation  au  cardinal ,  qui  le  fit 
arrêter  par  Drouet  dans  le  château  de  Ylncennes, 
dont  il  étoit  gouverneur.  Cet  emprisonnement 
donna  matière  au  public,  qui  n'en  sa  voit  pas  les 
causes  secrètes,  de  blâmer  l'ingratitude  du  car- 
dinal ;  et  ses  ennemis  dans  le  parlement  repré- 
sentèrent cette  action  avec  des  couleurs  très- 
noires. 

En  ce  temps-là  on  6ta  les  finances  à  Émery  : 
ce  qui  fut  un  remède  innocent,  parce  que  le  mal 
avolt  fait  trop  de  progrès  pour  l'arrêter  en  sa 
personne,  et  le  prétexte  de  la  réformation  de 
l'État  étoit  changé  à  un  dessein  formé  de  perdre 
le  cardinal  ;  car  comme  Tautorité  des  princes  et 
des  ministres  ne  se  maintient  que  par  la  crainte 
ou  par  l'admiration,  sa  foiblesse  lui  suscitoit  des 
ennemis  à  vue  d'œil  quUl  n*avoit  jamais  offen- 
sés. En  effet,  Broussel,  Charton  et  Viole ,  dans 
rassemblée  des  chambres,  le  désignèrent,  mais 
Blancménil  et  le  président  deNovion  le  nommè- 
rent; et  il  y  fut  arrêté  une  députation  solennelle 
vers  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince,  et  M.  le 
prince  de  Conti,  pour  les  supplier  de  se  joindre 
à  la  compagnie,  et  d'apporter  des  remèdes  effec- 
tifs aux  maux  qui  menaçoient  l'État. 

La  cour  étoit  à  Ruel  lors  de  cette  déclaration 
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contre  le  cardinal,  qui  en  fut  touché  vivement, 
voyant  qu'il  étoit  pressé  de  se  jeter  entre  les  bras 
de  M.  le  prince,  et  d'assurer  sa  fortune  ébranle^ 
par  son  appui.  Le  prince  n*ayant  pu  jouir  da 
fruit  de  la  victoire  de  la  bataillede  Lens,  à  cause 
du  désordre  de  P^iris ,  avoît  été  réduit  à  borner 
ses  conquêtes  à  la  prise  de  Furnes,  où  le  bonheur 
le  présena  d'une  mousquetade  qu'il  reçut  daos 
les  tranchées,  faisant  qu'elle  le  toucha  en  un  en- 
droit des  reins  où  il  avoit  son  buffie  plié  en 
deux ,  qui  amortit  le  coup  de  la  balle.  Inconti- 
nent après  la  prise  ,  11  eut  ordre  de  venir  à  la 
cour.  En  ce  temps-là  il  étoit  regardé  de  tout  le 
peuple  avec  admiration;  car,  outre  que  ce  non- 
veau  laurier  qu1l  avoit  acquis  par  sa  pure  valeur 
lui  donnoit  un  grand  rayon  de  gloire,  il  n'avoit 
nulle  part  aux  troubles  présens,  et  les  deux  par- 
tis le  considéroient  comme  le  défenseur  ou  du 
moins  comme  Tarbitre  de  leurs  différends,  fl 
sembloit  même  que  la  fortune  l'iuvitoit  à  conce- 
voir des  desseins  plus  ambitieux ,  parce  que  l'a- 
baissement de  la  cour  et  l'admiration  publique 
concouroient  également  à  son  élévation  ;  mais 
comme  il  se  bornoit  à  son  devoir  naturellement, 
II  s'appliquoit  peu  à  ménager  la  bienveillance 
générale.  Il  avolt  admis  à  sa  confiance  deux 
personnes  de  qualité  et  de  mérite  qui  avoient 
des  sentimens  bien  opposés,  savoir  le  duc  de 
Châtlllon  et  le  maréchal  de  Gramont.  Le  pre- 
mier, qui  avoit  d'étroites  liaisons  de  maison  et  de 
sa  personne  avec  M.  le  prince,  lui  inspiroit  de  se 
déclarer  pour  le  parlement ,  ou  du  moins  de  se 
faire  le  médiateur  des  différends  avec  toute  la 
neutralité  possible  ;  l'autre ,  attaché  par  toutes 
sortes  d'intérêts  à  la  cour,  employoit  avec  agré- 
ment ses  persuasions  pour  lui  faire  prendre  son 
pai*ti.  Il  fit  en  ce  rencontre  violence  sur  son  na- 
turel, éloigné  de  ces  voies  tempérées ,  et  écrivit 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  au  parlement,  pour 
l'exhorter  d'envoyer  des  députés  à  Saint-Ger- 
main ,  afin  de  terminer  ces  divisions  dans  une 
conférence.  Tant  de  relations  apprennent  ce  qui 
s'y  est  passé,  que  ce  seroit  une  redite  superflue  : 
il  faut  seulement  remarquer  que  les  députés  ne 
voulurent  pas  consentir  que  le  cardinal  y  assis- 
tât ,  et  qu'à  la  première  entrevue  M.  le  prince 
témoigna  de  la  chaleur  contre  Viole,  qui  avoit 
mis  en  avant  la  liberté  de  Chavigny,  parce  qu'il 
étoit  d'avis  qu'on  vidât  les  matières  contentien- 
ses,  et  que  l'on  convint  des  règlemensnécessaires 
dont  on  formereroit  la  déclaration  du  Roi ,  en 
vertu  de  laquelle  Chavigny  recouvreroit  sa  li- 
berté, comme  il  arriva  par  cette  déclaration  au- 
thentique du  24  octobre. 

Après  cette  déclaration ,  qui  donna  quelque 
trêve  aux  divisions  publiques,  il  arriva  une 
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brotiillerîe  de  conr  qni  Irowbln  diiiMtit  quelques 
joiïï's  rimîon  qui  ttoit  dans  le  conseil,  Eîîc  se 
passa  ainsi,  Dèslccommenrcmentdela  régence, 
Tabbe  de  La  Rivière  ^  possédant  î\bsoliiment  la 
faveur  de  M.  le  due  d*Orléans ,  a  voit  aspiré  au 
cardinalat;  et  le  cardinal  Mazarin,  pour  le  ren- 
dre pi  os  attaché  à  ses  intérêts,  lui  en  a  voit 
donné  des  espérances  dont  il  éludoit  rexécution  , 
ne  jugeant  pas  qu'il  Ini  convînt  de  souffrir  dans 
le  conseil  du  Roi  une  personne  de  même  dignité 
que  Ini;  mais  de  temps  en  temps  il  lui  procu- 
roit  des  bénéfices  pour  entretenir  sa  bonne  vo- 
lonté. Néanmoins,  à  la  naissanee  de  ces  troubles, 
il  ne  put  se  défendre  des  vives  instances  de  Tabbé 
de  La  Rivière  pour  lui  donner  la  oorainalion  de 
la  France  au  chapeau  ,  parce  qull  avoît  besoin 
d'une  entière  protection  de  M.  le  duc  d'Orléans; 
mais  il  crut  ou  que  du  côté  de  Rome  il  y  trouveroit 
des  obstacles  qu'il  fomenleroit  sous  maiu  »  ou 
même  que  le  temps  feroit  naître  des  occasions  à 
la  cour  qui  en  traverscroient  Teffet.  L'abbé  en- 
voie son  agent  à  Sa  Sainteté,  qui  lui  donne  as- 
surance de  sa  promotion  à  la  première  qui  se 
fera;  et  dans  celte  attente  il  porte  son  maître  à 
préserver  du  naufrage  cette  fortune  si  fort  agitée 
du  cardinal.  Comme  il  se  croyoit  au  comble  de 
ses  désirs,  le  prince  de  Conti,  qui  ne  s'étoit  point 
encore  déclaré  pour  le  chapeau  de  cardinal^  du 
moins  que  par  une  promotion  extraordinaire 
plus  honorable  à  sa  naissance ,  demande ,  à  la 
persuasion  de  ta  cour,   la  nomination  du  Roi 
pour  la  première  promotion  :  on  ne  la  lui  peut 
refuser,  et  la  concurrence  de  La  Rivière  est  trop 
foible  pour  disputer  cette  préférence;  si  bien 
que  ne  pouvant  s'en  prendre  au  prince  do  Conti, 
il  s'en  prend  au  cardinal ,  déteste  son  ingrati- 
tude, et  oblige  M.  le  duc  d'Orléans  à  ne  plus 
parler  à  lut  Or,  comme  il  ue  pense  qu'aux 
moyens  de  rompre  la  nomination  du  prince  de 
Conti,  il  tente  celui  de  M,  le  prince^  et  lui  fait 
proposer  par  Viucuil  qu'en  cas  qu'il  ôte  à  mon- 
■■lleur  son  frère  Ton  vie  du  chapeau ,  que  Son  AI* 
^Besse  Royale  lui  procurera  tel   gouvernement 
^■qu'il  voudra.  M.  le  prince  répond  à  Vineitil 
^Bgu'il  a  assez  de  bien  et  d'établissement  pour  se 
^VeoQserver  par  ses  services  et  par  sa  fidélilé; 
que  s1l  en  avoit  davantage^  il  deviendroit  juste- 
ment suspect  au  Roi ,  qui  n'auroit  point  d  autre 
objet  que  de  le  détruire  lorsqu'il  seroit  grand  ; 
et  que  sa  fortune  est  dans  un  état  qu'il  n'a  be- 
soin que  de  la  modération  dans  ses  désirs.  Ces 
paroles  si  vertueuses  m'ont  semblé  dignes  d'être 
rapportées,  p*>ur  faire  voir  combien  F  homme  est 
différent  de  lui-même,  et  que  son  assiette  est 
sujette  nu  changement. 

Durant  cette  division,  le  Rot  vint  do  Saînt- 
III.  c.  D.   H.   T.  r, 


Germain  h  Paris,  où  M  le  due  d'Orléans  don- 
noit  des  marques  continuelles  de  son  aigreur 
contre  le  cardinal  :  il  alloit  fort  peu  au  Palais- 
Royal  ;  on  ne  prenoit  aucune  résolution  au  con- 
seil :  tous  les  mécontens  se  rallîoient  à  lui;  it 
écoutait  les  frondeurs  du  parlement;  enfin  il 
falloit  que  ces  brouille  ries  se  terminassent  par 
un  dernier  éclat ,  ou  par  un  accommodement. 
Le  maréchal  d'Estrées  etSenneterre,  personnes 
de  créance,  se  méloient  auprès  des  uns  et  des 
autres  de  l'accord;  ils  représentoient  au  duc 
d'Orléans  que  cette  mésintelligence  ne  peut  plus 
durer  entre  la  Heine  et  lui  sans  perdre  l'Etat; 
que  la  cause  en  est  odieuse  pour  Son  Altesse 
Royale  ;  que  M,  le  prince  en  tirera  un  notable 
avantage,  parce  qu'il  sera  porté,  par  l'honneur 
de  sa  maison  et  par  sa  propre  grandeur,  (t  pren- 
dre hautement  la  protection  de  la  cour ,  et  la 
Reine  à  recourir  à  lui  comme  à  son  seul  asile; 
qu'il  réduira  les  choses  par  l'impétuosité  de  sa 
nature  aux  dernières  extrémités,  et  que  déjà  l'on 
parloit  qu'il  vint  forcer  avec  le  rigiment  des 
Gardes  le  palais  d'Orléans,  pour  mettre  à  la  rai- 
son  cette  troupe  de  mutins  qui  environne  sa 
personne.  Ils  remontroient  à  la  Rivière  s'il  pré- 
tend pour  son  intérêt  jeter  la  division  dans  la 
maison  royale ,  et  causer  une  guerre  civile  ;  sll 
est  raisonnable  qull  se  scandalise  de  ce  qu'on 
donne  la  préférence  à  un  prince  du  sang  ;  qu'il 
deviendra  l'objet  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
de  M.  le  prince  et  de  toute  sa  maison  ;  que  le 
fardeau  qu'il  impose  à  son  maître  est  trop  pe- 
sant ;  qull  s'en  lassera  bienti!yt,,  ou  que  s*ii  tombe 
daus  la  rupture^  d'autres  empiéteront  sa  faveur: 
quant  au  cardinalat,  q\ie  le  prince  de  Conii  s'en 
déporteroit,  ou  que  la  cour  demanderoit  deux 
chapeaux  pour  la  première  promotion. 

Ces  deux  émissaires  de  la  cour  trouvèrent  dans 
l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  La  Rivière 
une  grande  disposition  pour  bien  concevoir  leurs 
raisons;  car  le  temps  avoit  fort  travaillé  pour 
raccommodement  j  et  ce  ministre  étoit  déjà  per- 
suadé par  5a  propre  crainte  que  les  choses  dé- 
voient retourner  au  même  point  de  concorde 
qu'elles  étoient  auparavant,  ainsi  qu'il  arriva 
en  suite  de  cet  accord.  Il  semblait  que  ladécia- 
ration  concertée  entre  le  conseil  du  iloi  et  les 
députes  des  cours  souveraines  assurait  le  repos 
de  TEtat,  et  devoit  éteindre  les  moindres  étin- 
celles de  feu  qui  Tavoient  menacé;  mais  Tam- 
bition  de  ceux  qui  haïssojent  le  gouvernement 
préjscnt,  et  qui  désirolent  des  nouvautés,  avoit 
jeté  de  trop  profondes  racines  dans  les  esprits 
pour  en  demeurer  dans  les  termes  de  la  dou- 
ceur :  ainsi  Ton  n  omettolt  aucun  soin  ni  au- 
cune pratique  pour  inciter  le  parlement  et  les 
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peuples  à  sa  perte;  on  leur  représentoit  que 
cette  grande  Journée  des  barricades ,  cette  vic- 
toire des  sujets  sur  leur  souverain,  cette  diminu- 
tion de  Tautorité  royale,  les  invectives  publiques 
contre  le  cardinal ,  ne  s'effaceroient  jamais  de 
sa  mémoire  ;  que  sa  foiblesse  lui  en  faisoit  à  pré- 
sent dissimuler  avec  prudence  les  ressentimens, 
mais  qu*ils  éclateroient  avec  d^autant  plus  de 
violence  qu'il  est  inouï  qu'on  ait  attaqué  un  mi- 
nistre si  puissant  sans  le  ruiner  de  fond  en  com- 
ble ;  qu'il  attendoit  des  occasions  favorables,  une 
division  dans  le  parlement,  une  mutation  dans 
les  peuples,  la  majorité  du  Roi,  bref  le  bénéfice 
du  temps,  qui  ne  peut  manquer  à  celui  qui  dis- 
pose absolument  de  la  puissance  royale  :  par- 
tant,  il  falloit  se  prévaloir  des  conjonctures  pré- 
sentes pour  se  défaire  d'un  adversaire  aussi 
dangereux  ;  que  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  mo- 
déré ,  et  trop  éclairé  dans  les  afCiedres  du  monde 
pour  s'opposer  à  un  concours  universel;  que 
M.  le  prince  fera  réflexion  que  le  véritable  asile 
des  princes  du  sang,  de  sa  réputation  contre  la 
jalousie  des  favoris ,  doit  être  la  bienveillance 
publique  :  si  bien  que  tout  au  plus ,  pour  com- 
plaire à  la  Reine,  ils  paroitront  le  défendre, 
mais  avec  foiblesse  et  retenue  ;  qu'enfin  il  faut 
considérer  que  la  déclaration,  qui  n'a  été  extor- 
quée que  par  l'impuissance  de  la  cour ,  et  qui 
n'aura  lieu  qu'autant  que  cette  impuissance  du- 
rera, n'est  pas  une  amitié  sincère  dans  le  cœur 
de  la  Reine ,  mais  une  nécessité ,  attendant  le 
moment  de  se  venger. 

Ceux  qui  répandoient  ces  discours  dans  le  par- 
lement, et  les  plus  déclarés  contre  la  cour, 
étoient ,  après  Rroussel  et  Longueil ,  le  prési- 
dent de  Novion  et  Blancménil,  ennemis  du  car- 
dinal, à  cause  de  la  disgrâce  de  l'évêque  de 
Beauvais  leur  oncle,  et  pour  le  refus  qu'on  avoit 
fait  de  la  coadjutorerie  de  cet  évèché  à  leur  cou- 
sin ;  et  Viole ,  offensé  du  manquement  à  la  pa- 
role qu'il  avoit  eue  d'être  chancelier  de  la  Reine  : 
mais  le  personnage  en  ce  temps-là  qui ,  par  en- 
tremise de  ses  amis  dans  le  parlement  et  de  ses 
émissaires  dans  le  peuple ,  travaillolt  avec  plus 
de  fruit  pour  former  un  parti  de  leur  union,  étoit 
le  coadjQteur  de  Paris.  Cet  homme  ayant  joint  à 
plusieurs  belles  qualités  naturelles  et  acquises  le 
défaut  que  la  corruption  des  esprits  fait  passer 
pour  vertu ,  étoit  entaché  d'une  ambition  ex- 
trême, et  d'un  désir  déréglé  d'accroître  sa  for- 
tune et  sa  réputation  par  toute  sorte  de  voies  ;  si 
bien  que  la  fermeté  de  son  courage  et  son  puis- 
sant génie  trouvèrent  un  triste  et  malheureux 
objet ,  qui  fut  le  trouble  de  l'Etat  et  la  confusion 
de  la  ville  capitale,  dont  il  étoit  archevêque.  Or, 
comme  il  jngeoit  que  ce  parti  sans  un  chef  ne 
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pourroit  pas  subsister,  il  jeta  les  yeox  siirM.  k 
prince,  qu'il  tenta  par  de  si  fortes  raisons,  que 
1  on  a  dit  qu'il  en  fut  persuadé,  ou  qu'il  fit  sem- 
blant de  rètre  ;  même  qu'il  avoit  donné  sa  parole 
à  Broussel  et  à  Longueil  de  se  mettre  à  leur  tète, 
soit  que  cette  parole  ne  fût  pas  véritable^  et  que 
le  duc  de  Ghâtillon,  qui  négocioil  de  sa  part  avee 
les  frondeurs,  l'eût  avancée  sans  ordre  parai 
propre  inclination ,  ou  plutôt  que  M.  le  prince 
la  donnât  exprès,  pour  les  empêcher  de  s'adres- 
ser à  M.  le  duc  d'Orléans  durant  son  méconton- 
tement  :  tant  y  a  qu'il  détrompa  ceux  qui  le 
soupçonnoient  de  favoriser  ces  nouveautés. 

Le  coadjuteur,  se  voyant  hors  d'eqiéranes 
d'avoir  un  chef  de  cette  considération ,  toum 
ses  espérances  vers  le  prince  de  Conti^  dont  la 
seule  naissance  a  de  grandes  suites  dans  le 
royaume.  Ce  prince  étoit  mal  satisfait  de  n'avofr 
pas  place  au  conseil ,  et  l'étoit  encore  davantage 
du  peu  de  cas  que  M.  le  prince  faisoit  de  loi  ; 
d'ailleurs,  ccmime  il  étoit  possédé  enUèremeat 
par  la  duchesse  de  Longueville  sa  sœnr,  qui  élott 
piquée  de  Tindifférence  que  M.  le  prinee  avoit 
pour  elle,  il  s'abandonnoit  sans  réserve  à  tous 
ses  sentimens.  Cette  princesse  ^  qui  aura  grande 
part  à  la  suite  de  ces  affaires,  avoit  tous  les  avas- 
tages  de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  si  haut  poiat 
et  avec  tant  d^agrément,  qu'il  semblolt  qoe  li 
nature  avoit  pris  plaisir  de  former  en  sa  per- 
sonne un  ouvrage  parlait  et  achevé  :  mais  ces 
belles  qualités  étoient  moins  brillantes  à  cause 
d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  nne  prin- 
cesse de  ce  mérite,  qui  est  que  bien  loin  de  don- 
ner la  loi  à  ceux  qui  avoient  une  particulière 
adoration  pour  elle ,  elle  se  transformoit  si  fort 
dans  leurs  sentimens ,  qu'elle  ne  reconnoisK^t 
plus  les  siens  propres. 

En  ce  temps-là  le  prince  de  Harsillae  avoit 
part  dans  son  esprit  ;  et  comme  il  joignoit  l'am- 
bition à  son  amour,  il  lui  inspira  le  désir  des  af- 
faires, encore  qu'elle  y  eût  une  aversion  natu- 
relle ,  et  s'aida  de  la  passion  qu'elle  avoit  de  se 
venger  de  M.  le  prince,  en  lui  opposant  le  prioee 
de  Gonti.  Le  coadjuteur  fut  heureux  dans  son 
projet  par  la  disposition  où  il  trouva  le  frère  et 
la  sœur,  qui  se  lièrent  avee  les  frondeurs  par  un 
traité  dans  lequel  entra  aussi  le  duc  de  Longue* 
ville,  poussé  par  des  espérances  de  faire  réussir 
au  parlement  ses  prétentions  maA  fondées  de 
prince  du  sang. 

La  cour  voyant  que  les  menées  de  ses  ennemis 
prévalaient  à  un  point  qu'on  demandoit  ouve^ 
tement  la  perte  du  cardinal ,  mit  tonte  son  es- 
pérance à  M.  le  duc  d'Orléans  et  à  M.  le  prince, 
et  crut  que  leur  union  à  Leurs  Majestés  les  met- 
trolt  h  la  raison  :  or,  comme  le  mal  avoit  pénétré 
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si  avant  qull  falloit  In  force  iMiur  le  déraciner, 
plie  Jugea  que  la  nature  lempéree  de  M.  le  duc 
d  Orléans  y  seroit  moins  propre  que  celle  de 
M.  le  prince  j  incapable  de  toute  modération  ; 
joint  à  cela  que  sa  réputation  daus  la  ^^uerrej  Té- 
Clat de  ses  victoires ,  le  secours  de  ses  troupes, 
[onneroient  de  la  terreur  daus  les  espriti*;  de 
porte  qu'on  s'appliqua  particulièrement  à  l'ac- 
UL-rir  à  une  cause  si  juste.  La  Reine  y  employa 
les  persuasions  très -pu  Usantes,  à  savoir  des  lar- 
es et  des  paroles  assez  tendres ,  en  lui  disant 
u*eïle  le  tenoit  pour  son  troisième  fils.  Le  car- 
[dinal  lui  promit  qu'il  seroit  toute  sa  vie  dépeu- 
ant  de  ses  volontés  ;  le  Roi  même  en  T embras- 
ât lui  recommanda  ie  salut  de  son  Etat  et  de 
personne  :  si  bien  que  ta  cour  le  considéroit 
tinme  te  principal  défeuseur  de  sa  fortune  ; 
aisceux  qui  le  déterminèrent  furent  le  maré- 
hal  de  Gramont  et  le  Tellier^  par  de  semblables 
persuasions  :  ils  lui  représentèrent  que  de  degré 
en  degré  le  parlement  envahissoit  toute  l'auto- 
ité  ;  que  y  sans  borner  son  ambition  par  la  dé- 
la  ration  du  28  octobre,  non-seulement  il  vouloit 
nnoître  des  affaires  de  la  guerre,  mais  encore 
se  donner  le  pouvoir  d'ùter  les  ministres,  afin 
qu'en  même  temps  il  s'attribuât  celui  d'en  établir 
de  nouveaux  à  son  choix;  et  qu'encore  que  les 
mutations  fréquentes  soient  pernicieuses  aux 
Etats,  voire  même  qu  il  soit  plus  avantageux 
quelquefois  d'en  souffrir  un  mauvais  que  de  le 
changer,  qu'il  y  a  péril  que,  si  on  souffre  une 
usurpation  jusques  ù  présent  înou te,  il  n'attaque 
ks  personnes  privilégiées,  et  qull  y  ait  rien 
d'assez  sacré  qui  ne  soit  violé  par  cette  Iteenee; 
que  la  condition  des  conseillers  seroit  belle  s'ils 
imposoient  des  lois  aux  rois,  et  celle  des  princes 
du  sang  misérable  s'ils  les  recevoieut  ;  que  cette 
nouvelle  pratique  choque  la  monarchie,  qui  est 
absolue  et  indépendante ,  et  est  contraire  aux 
constitutions  de  la  France  et  même  à  l'institu- 
tion du  parlement  ;  que  s'il  y  a  des  abus  dans  le 
royaume,  ils  doivent  être  réformés  par  les  as- 
semblées des  Etats  généraux,  et  non  pas  par  des 
arrêts  d'une  compagnie  dont  les  suffrages  sont 
plutôt  comptés  que  pesés;  que  tontes  les  fois  que 
le  parlement  avoit  été  au-delà  de  son  devoir,  il 
avoit  reçu  des  corrections  sévèreSi  tanUU  du  feu 
Roi ,  tantùt  de  Henri  IV  et  de  Charles  L\,  et  des 
autres  rois  leurs  prédécesseurs,  pour  des  sujets 
mofns  dangereux  que  celui-ci;  que  les  grands 
t^EDplres  ne  se  maintiennent  point  par  de  Mches 
conseils;  qu'il  faut  faire  épreuve  de  son  courage 
et  de  ses  forces ,  et  que  la  justice  des  souverains 
consbte  daus  leur  pouvoir;  que  lui^  M.  le  prince, 
€8t  intéressé j  en  la  personne  du  cardinal,  de 
s'opposer  à  une  en! reprise  qui  tend  à  la  destruc- 
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tron  de  la  maison  royale;  et  que  si  M.  le  due 
d'Orléans  et  Son  Aitesse  ne  veulent  tenir  ferme 
à  ce  paSj  la  Reine  sera  contrainte  d'aller  avec  ses 
enfans  Implorer  le  secours  des  princes  alliés  de  la 
couronne  :  outre  que  M.  le  prince  croyoit  que  lea 
innovations  faites  par  le  parlement  à  la  déclara- 
lion  hlessoîent  rétablissement  de  la  paix. 

Ces  discours,  qui  rcpréscntoîent  l'image  de  la 
chose  assez  vraisemblablement,  firent  tantdlm- 
prcsslon  sur  son  esprit,  quMl  ferma  les  oreilles 
à  toute  neutralité,  sans  se  soucier  de  perdre  la 
bienveillance  publique.  Il  est  certain  que  les 
grands  génies  comme  celui  de  M.  ïe  prince  pro- 
duisent de  grandes  vertus,  mais  qu'ils  paroissent 
aussi  avec  de  grands  défauts,  et  que  par  une  im- 
modération  invincible  il  a  ruiné  tous  les  avan- 
tages que  la  fortune  et  la  nature  avolent  joint  h 
l'envi  en  sa  personne,  qui  étoient  tels  qu'ils  au- 
roient  surpassé  la  gloire  des  plus  grands  liommes 
des  siècles  passés ,  si  ta  piété ,  la  justice  et  la  so* 
lidité  eussent  répondu  à  cette  valeur  suprême,  à 
cette  fermeté  incroyable  dans  les  adversités,  et 
à  ces  belles  lumières  d'esprit  qui  se  faisoient  re- 
marquer en  lui.  M,  le  prince  se  seroit  fait  adorer 
de  tout  le  monde  s'il  se  fut  ménagé  dans  le  des- 
sein de  traiter  les  affaires  avec  douceur;  au  lieu 
qu'il  a  été  contraint ,  par  sa  conduite  précipitée 
de  recourir  à  des  moyens  qui  l'ont  porté  à  des 
extrémités  étranges.  H  accompagna  M.  le  due 
d'Orléans  au  parlement;  et,  poussé  de  sa  mau- 
vaise destinée,  aussitèt  que  Viole  eut  invoqué  le 
Saint-Esprit  pour  illuminer  messieurs  les  princes 
sur  ta  conduite  du  cardinal,  M.  le  prince  se  lève, 
et  lui  impose  silence.  Cela  excite  inconsidéré- 
ment le  murmure  des  plus  jeunes  conseillers; 
il  s'enllamme  par  ce  bruit ,  et  les  menaces  de  la 
main  et  de  la  parole.  Dans  ce  moment  il  perd  les 
affections  de  la  compagnie,  et  lorsque  cette  action 
se  fut  répandue  dans  te  monde,  l'estime  que  Ton 
avoit  conçue  de  lui  par  ses  victoires  se  changea 
en  crainte,  et  Tamitié  dans  une  haine  [pour  ne 
pas  dire  exécration]  contre  sa  personne,  dont  il 
n'est  revenu  que  par  des  fortunes  signalées. 

Or,  comme  il  étoit  intèressi^  par  sa  propre 
querelle  dans  celle  de  ta  cour ,  il  écoute  toutea 
les  propositions  pour  réduire  le  parlement;  ou 
lui  fait  voir  que  le  plus  prompt  et  le  plus  si'jr 
moyen  est  d'assiéger  Paris;  que,  saisissant  tou- 
tes les  avenues  dans  trois  marchés ,  on  met  la 
corde  au  cou  h  la  multitude,  qui  s'élèvera  contre 
le  parlement  j  et  le  rendra  auteur  de  tous  set 
maux;  tnnn  que  les  Parisiens  sont  sans  chef^ 
sans  troupes,  et  accou  lûmes  aux  délices.  Il  goûte 
ces  raisons,  qui  lui  seaiblent  bonnes,  parce  qu'il 
est  animé  par  sa  colère,  à  qui  rien  n'est  împos* 
gible;  de  sorte  qu'il  se  rend  chef  de  rentrepriséi 

27. 
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et  résolut  d'assiéger  Paris  sous  les  ordres  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  résiste  d*abord  à  ce 
dessein  :  mais  les  instances  de  la  Reine,  les  per- 
suasions de  Tabbé  de  La  Rivière;  et  la  résolu- 
tion déterminée  de  M.  le  prince ,  remportèrent 
sur  ses  sentimens  et  les  avis  contraires  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans.  Cette  résolution 
étant  prise,  M.  le  prince  et  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  proposèrent,  pour   venir  à  bout 
plus  promptement  des  Parisiens ,  de  se  saisir  de 
nie  Saint-Louis,  de  la  porte  Saint- Antoine,  de 
TArsenal  et  de  la  Bastille,  et  de  mettre  Leurs 
Majestés  dans  l'Arsenal;  mais,  soit  que  cette 
proposition  ne  fût  pas  assez  appuyée,  ou  que 
l'on  craigntt  d'exposer  la  personne  du  Roi, 
l'on  aima  mieux  abandonner  Paris  pour  l'assié- 
ger [  1649].  En  effet,  après  que  Sa  Majesté  eut 
solennisé  la  veille  des  Rois  chez  le  maréchal  de 
Gramont ,  elle  se  retira  au  palais  Cardinal ,  d'où 
elle  partit  le  lendemain  à  trois  heures  du  matin 
avec  la  Reine,  le  cardinal  Mazarinettoutelamai- 
son  royale,  hors  madame  de  Longueville,  pour 
se  rendre  à  Saint-Germain ,  où  tous  les  grands 
et  tous  les  ministres  arrivèrent  le  même  jour  ;  et 
aussitôt ,  dans  le  conseil  qui  fut  tenu,  le  blocus 
de  Paris  fut  publié  et  répandu  dans  toute  la  cour. 
,  Cette  sortie,  ou  pour  mieux  dire  évasion, 
donna  de  la  joie  aux  factieux,  et  ne  fut  pas  ap- 
prouvée des  gens  sages ,  qui  l'estimoient  indé- 
cente à  la  dignité  souveraine,  dont  les  princes 
doivent  être  jaloux,  puisque  la  splendeur  du  nom 
royal  reluit  principalement  dans  la  vénération 
des  peuples.  Celui  de  Paris  ne  fut  pas  si  con- 
sterné qu'on  pensoit  ;  au  contraire ,  comme  s'il 
eût  pris  vigueur  de  l'état, où  Ton  vouloit  le  met- 
tre, il  témoigna  être  préparé  à  toutes  les  suites 
qui  le  menaçoient;  et  la  crainte  ne  le  retint 
point  de  déclamer  contre  le  cardinal,  M.  le 
prince,  la  Reine,  et  tous  ceux  qu'il  croyoit  avoir 
conseillé  cette  sortie ,  que  l'on  appeloit  enlè- 
vement du  Roi.  Le  parlement  parut  moins  ferme 
en  cet  accident,  parce  qu'il  en  prévoyoit  mieux 
les  conséquences  ;  et  dès  la  première  assemblée 
il  députa  les  gens  du  Roi  porter  leurs  soumis- 
sions et  des  offres  très-avantageuses ,  qui  furent 
renvoyés  sans  être  ouïs  ;  tant  une  vaine  espé- 
rance s'étoit  emparée  de  toute  la  cour ,  qu'à  la 
première  alarme  du  siège  les  Parisiens  obéi- 
roient  aveuglément.  Ils  en  furent  incontinent 
détrompés  ;  car  dès  le  lendemain,  qui  étoit  le  8 
janvier ,  que  les  gens  du  Roi  eurent  fait  leur 
rapport ,  que  l'on  ne  put  plus  douter  du  dessein 
de  la  cour ,  le  parlement  déclara  le  cardinal  en- 
nemi de  rÉtat  (1)  ;  l'on  délivra  des  commissions 
pour  des  levées  de  gens  de  guerre;  les  compa- 
gnies se  taxèrent  volontairement  ;  Ton  pourvut 


à  l'abondance  des  vivres,  et  le  peuple  se  porta 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  défense  :  tant  il  est 
vrai  que  la  crainte  produit  assez  souvent  l'au- 
dace, et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  pour 
mettre  les  armes  à  la  main  que  le  désespoir. 

Cependant  M.  le  prince,  avec  six  ou  sept  mille 
hommes  qui  étoient  le  débris  de  l'armée  de  la 
campagne  dernière,  bloqua  Paris ,  se  saisissant 
de  Lagny,  Corbeil ,  Saint-Cloud,  Saint-Denis  et 
Charenton.  Chose  incroyable  à  la  postérité,  qui 
l'admirera  en  même  temps  d'avoir ,  par  sa  con- 
duite et  par  sa  vigilance,  assiégé  la  plus  grande 
et  la  plus  peuplée  ville  de  l'Europe ,  où  tant  de 
princes  et  de  seigneurs  s'étoiént  renfermés  avec 
une  armée  plus  forte  que  la  sienne.  Or,  comme 
la  courue  manque  point  de  mal  contens,  le  duc 
d'Eibeuf,  ses  trois  fils ,  le  duc  de  Brissac  et  le 
marquis  de  La  Boulaye,  s'offrirent  les  premiers 
au  parlement,  qui  ne  faisoitque  d'installer  le  duc 
d'Elbœuf  dans  la  charge  de  général  de  ses  ar- 
mes, lorsqu'il  apprit  que  le  prince  de  Contl  et 
le  duc  de  Longueville ,  accompagnés  du  prince 
de  Marsillac  et  de  Noirmoutier,  étoient  partis 
secrètement  la  nuit  de  Saint-Germain,  etavoient 
mis  pied  à  terre  à  l'hôtel  de  Longueville ,  les- 
quels venoient,  selon  l'engagement  qu'ils  y 
avoient  pris  avec  le  coadjuteur,  se  déclarer  pour 
le  parti  de  Paris.  Cette  nouvelle  arrivée  donna 
lieu  à  quelque  contestation  pour  le  commande- 
ment, laquelle  fut  terminée  par  la  nomination 
que  l'on  fit  du  prince  de  Contl  pour  généralis- 
sime, et  du  duc  d'Elbœuf  pour  général,  auquel 
furent  associés  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal 
de  La  Mothe,  avec  un  pouvoir  égal.  M.  de  Lon- 
gueville ne  voulut  prendre  aucun  emploi,  hors 
d'assister  de  ses  conseils  le  prince  de  Conti , 
s'estimant  au-dessus  des  derniers,  et  ne  pouvant 
être  égal  au  premier.  Le  prince  de  Conti  eut  bien 
de  la  peine  à  justifler  la  sincérité  de  ses  inten- 
tions, parce  que  le  public,  qui  ignoroit  sa  més- 
intelligence avec  M.  le  prince,  qui  étoit  le  vé- 
ritable chef  de  l'entreprise  contre  Paris,  ne  s'en 
pouvoit  assurer  5  même  Le  Prévôt,  conseiller  de 
la  grand'chambre,  se  donnant  la  liberté,  comme 
si  cette  confédération  mutuelle  qu'ils  prenoient 
contre  leur  devoir  lui  eût  inspiré  de  la  hardiesse, 
de  manquer  de  respect  à  un  prince  du  sang  :  en- 
core fallut-il  que  madame  de  Longueville  vînt 
demeurer  dans  l'Hôtel-de- Ville ,  pour  servir  de 


(<)  •  Attendu ,  dit-on  dans  l'arrêt,  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  est  notoirement  l'antenr  de  tous  les  dc^sordrcs  de 
l'État,  la  cour  l'a  déclaré  et  déclare  perturbateur  du  re- 
pos public,  ennemi  do  Roi  et  de  son  £tat;  lui  enjoint  de 
se  retirer  de  la  cour  dans  ce  jonr,  et  dans  la  huitaine 
hors  du  royaume  ;  et  ledit  temps  passé ,  enjoint  à  tous  les 
sujets  du  Roi  de  loi  courir  sus.  » 
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iSe  son  frère  et  de  san  mari  auprès 
peuples,  qui  se  dëdcnt  nalurellemeot  des 
grands  j  parce  que  d  ordinaire  ils  soQt  les  victi- 
mes de  leurs  injures. 

Ce  départ  de  M.  le  prince  de  Contî  et  de  M.  de 
tongucvillede  Saint-Germain  y  causa  bien  de 

I  etonnement  par  leur  propre  poids;  mais  encore 
plus  par  le  doute  qull  y  mit  que  M*  le  prince 
ne  fût  de  la  partie,  dont  le  cardinal  et  la  Heine 
prirent  des  frajeurs  extraordinaires,  qui  furent 
aussitôt  dissipées  par  son  retour  de  Charenton. 

II  fulmina  contre  eux ,  et  fut  anime  avec  plus 
d  ardeur  en  cette  querelle  pour  se  venger  de  ses 
proches,  qu'il  eroyoit  devoir  dépendre  absolu- 
ment de  ses  volonlës.  On  dit  que  dans  ce  temps 
le  cardinal  résolut  de  quitter  la  France ,  ne 
crojant  pas  se  pouvoir  conserver  au  milieu  de 
toutes  ces  tempêtes ,  destitué  de  son  appui  ;  mais 
que  M*  le  prince  le  rassura^  et  donna  sa  parole  à 
Ja  Reine  de  pirir,  ou  qu'il  le  ramèDeroit  à  Paris 
triomphant  de  tous  ses  ennemis.  Cependant  le 
parti  de  cette  ville  ne  grossi ssoit  pas  peu,  par  la 
déclaration  d*un  prince  du  san^,  dont  la  qualité 
a  de  grandes  suites  dans  le  royaume ,  et  d*un 
autre  prince  quasi  absolu  dans  son  pouvernc- 
ment  de  Normandie  (l).  Le  maréchal  de  La  Mo- 
itié sVtoit  aussi  rendu  considérable  dans  les  ar- 
mées ;  mais  le  duc  de  Bouillon  Vétoit  sans  com- 
paraison quasi  davantage  par  rintelH^^ence  qu'il 
avoït  des  affaires  du  monde,  et  par  l'étroite  liai- 
son avec  son  frère  le  maréchal  de  Turennc  ,  le- 
quel commandant  en  ce  temps-lâ  l'armée  d'AUc- 
masrne^  on  pouvoit  présumer  qull  sacrifieroit 
son  devoir  au  rétablissement  de  sa  maison ,  et  à 
quelque  mauvaise  satisfaction  qu'il  a  voit  du  car- 
dinal. En  effet  y  M,  le  prince,  (jui  lem»it  ses  deux 
frères  pour  ses  amis,  écrivit  au  due  de  Bouillon 
qu'il  appréhendoit  que  la  retraite  du  prince  de 
ContietttcM.de  Lon|;ueviile  ne  passcUdansson 
Cîipril  [Hivtr  avoir  été  coneerice  avec  lui  ;  mais 
qu'il  avoit  voulu  l'en  désabuser  ^  et  le  conjuroit 
dé  revenir  à  Saint-Germain,  ou  illui  procurer  oit 
toute  satisfaction  à  ses  iulcrcls,  M.  de  ïiouillon 
fît  lire  cette  lettre  au  parlement;  et  les  ministres 
étant  informés  de  la  mauvaise  volonté  de  M.  de 
Turenne,  le  Iloi  et  M.  le  prince,  qui  avoicnt 
Rrande  créance  parmi  les  troupes  allemandes, 
écrivirent  aux  colonels  de  ne  le  plus  reeonnoi- 
Irc,  et  de  rahandonncr ,  oinsi  qu'il  arriva;  ce 
qui  fut  le  salut  de  la  cour. 

Kn  ce  temps  mt'mc  le  duc  de  Beau  fort  arriva 
à  Paris  ;  il  a  volt  erré  dnns  les  provinces  delà  la 
Loire  depuis  son  évasion  de  Vinccnnrs,  et  trau- 
voit  celle  occasion  favorahTcpour  se  rétablir  dans 
le  monde.  Il  étoit  venu  offrir  son  service  au  par- 
lement, qui  le  pur;;cd  de  raccui»aUon  4*à^uir 
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conspiré  contre  la  vie  du  cardinal  Mazariu ,  le 
reçut  pair  de  France  ,  et  le  fit  un  de  ses  géné- 
raux. Or,  quoique  sou  génie  ne  soit  pas  des  plus 
relevés,  sa  présence,  son  lang;age  et  ses  maniè- 
res populaires ,  avec  une  conduite  assez  adroite, 
lui  acquirent  Tamour  du  peuple  de  Paris,  d'au- 
tant plutôt  qu'il  le  eroyoit  irréconciliable  a%'ec 
le  cardinal  par  loffensede  sa  prison,  dont  il  ne 
déchut  que  lorstiuMl  fut  eoutraiat  par  la  révo- 
lution des  affaires  de  s'accommoder  avec  lui. 
Cependant  les  troupes  du  Roi  occupoicnt  tous 
les  postes  des  environs  de  Paris,  et  quoique  le 
parlement  en  eiit  un  plus  grand  nombre,  ses  gé- 
néraux ne  faiS4>icnt  aucun  efiort  pour  ouvrir  uu 
passage;  si  bien  que  les  \  ivres  nevcnoicnt  qu'a- 
vec difficulté  hors  du  côté  de  la  Brie,  parce  que 
M.  le  prince  n'a  voit  pu  mettre  j^sirnison  à  Brie- 
Comtc-Oobert,  pour  ne  point  diviser  ses  forces  , 
et  même  avoitahandouncCbareuton,  dont  M*  le 
prince  de  Conti  s'étoit  empare,  qui  l'a  voit  fait 
fortiller,  et  y  avoit  mis  trois  milîe  hommes  sous 
la  charité  de  Cbanicu. 

Cela  fit  résoudre  M.  le  prince  d'attaquer  ce 
poste,  qui  assuroit  le  convoi  des  Parisiens,  et 
aussi  pour  donner  de  la  terreur  à  ses  armes.  Y 
étant  donc  allé  le  huitième  février  avec  M.  h 
due  d^Orléans,  avec  tous  les  princes  et  seigneurs 
de  la  cour  j  il  en  commît  Tattaque  au  due  de 
Chàtillon,  et  se  porta  avec  la  cavalerie  sur  ujje 
emincnce,  pour  empêcher  le  secours  de  Paris. 
Le  duc  exécuta  ses  ordres  avec  toute  la  valeur 
possible;  mais  à  la  dernière  barricade  il  reçut 
un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps,  dont 
il  mourut  le  lendemain  en  la  fleur  de  son  âge, 
regretté  des  deux  partis  pour  ses  belles  qualilc^, 
et  a  la  veille  des  dignités  que  ses  services  Un 
avoicnt  acquises.  Celte  prise  dccrcdtta  fort  les 
généraux  et  les  troupes  du  parlement  ^  et  passa 
pour  miraculeuse  en  la  personne  de  M.  le  prince, 
d'avoir  emporté  une  place  en  la  prc.scnce  d*une 
armée  et  aux  portes  de  Paiis,  dont  il  ctoitfcorti 
dix  mille  hommes  en  armes  pour  eu  être  lis  té- 
moins. Ce  combat  et  ceux  du  lioisde  Vincennes, 
de  Lagny  et  de  Brie ,  tous  désavantageux  au 
parti  de  Paris,  dans  Ton  desquels  le  jeune  due 
de  Boban  (2),  se  montrant  digne  successeur  de 
la  vertu  de  son  pcre,  perdit  la  vie,  inspirèrent 
quelque  pensée  de  pilx,  à  laquelle  néanmoins 
il  étoit  malaisé  de  parvenir,  pour  la  diversité 
d'intértMs  qui  y  répuî^noient  dans  le  parlement. 
Le  nombre  des  malintentionoes  pour  la  paix, 


bcou- frère  du  prince  itc 


(1)  Leduc  fk  Loagl^^v^lk^ 
Cnnt*. 

(i>  lls>;îitcio  TjiiKTrrlo,  ipic  la  iliiclJiîiiLi  âv  niili^n 
rr(oiinai»j^.iit  |Miiir  mjh  fib  j  et  il  «jui  l*  ii«ii'lciUi'UÎ  JMit 
I  tly^e  telle  titwlile* 
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quoique  inférieur  à  l'autre^  brilloit  davantage , 
parce  qu*il  déguisoit  sa  haine  et  son  ambition  du 
Dom  du  bien  et  de  la  sûreté  publiques,  que  l'on 
ne  pouvoit ,  disoit-on ,  trouver  dans  un  accord 
avec  le  cardinal.  Les  plus  sages  n'osotent  faire 
parotlre  leurs  bonnes  intentions ,  parce  qu'outre 
le  danger  qu'il  y  avoit,  elles  auroient  été  élu- 
dées; et  il  falloit  attendre  que  les  esprits  fussent 
lassés,  et  le  parti  plus  affoibli  d'effets  et  d'espé- 
rances', pour  se  déclarer.  Parmi  le  peuple,  les 
plus  riches  ne  vouloient  pas  s'exposer  à  la  mul- 
titude, laquelle  ne  souffrant  pas  beaucoup  de 
nécessité,  et  étant  animée  par  quelques  gens  de 
condition,  étoit  assez  aise  de  cette  image  de  la 
guerre,  et  crioit  contre  ceux  qui  vouloient  la 
paix  :  tous  les  généraux,  à  la  réserve  de  M.  de 
Beaufort,  qui  se  iaissoit  aller  à  la  haine  du  car- 
dinal et  à  l'amour  du  peuple,  dont  il  prétendoit 
se  prévaloir  dans  les  suites  du  temps,  méditoient 
leur  accommodement  particulier,  et  chacun  avoit 
des  liaisons  secrètes  à  la  cour ,  pour  avoir  ses 
conditions  meilleures. 

M.  d'EIbœuf  avoit  son  commerce  dès  le  com- 
mencement avec  l'abbé  de  La  Rivière ,  M.  de 
Bouillon  avec  M.  le  prince,  et  le  maréchal  de  La 
Mothe  étoit  attaché  avec  M.  de  Longueville,  le- 
quel étoit  retiré  en  Normandie,  ou  il  se  fortifioit 
d'armes,  de  troupes  et  d'argent,  pour  faire  son 
traité  plus  avantageux  par  Tentrcmise  de  M.  le 
prince.  Pour  le  prince  de  Conti,  comme  il  n'étoit 
Inspiré  d'autre  mouvement  que  de  ceux  de  sa 
6œur,qui  étoit  cruellement  outragée  par  des  pro- 
pos injurieux  que  M.  le  prince  tenoit  de  sa  con- 
duite,il  falloit  que  le  temps  adoucit  ses  afgreurs,et 
que  la  nécessité  des  affaires  conviât  cette  maison 
à  se  réconcilier ,  comme  il  arriva  bientôt.  Il  n'y 
avoit  que  le  coadjuteur,  qui  avoit  été  le  princi- 
pal mobile  de  cette  guerre,  dans  laquelle  il  n'a- 
voit  que  trop  profané  son  caractère  parmi  la  sé- 
dition et  les  armes,  qui  bannissoit  de  son  esprit 
toute  pensée  de  paix,  et  en  traversoit  les  pour- 
parlers, parce  qu'il  ne  trouvoit  point  lieu  de  sa- 
tisfaire son  ambition  ;  d'autre  part ,  la  cour ,  en- 
flée de  ses  bons  succès ,  et  par  les  belles  actions 
militaires  de  M.  le  prince,  en  présumant  encore 
de  plus  grands,  vouloit  imposer  des  conditions 
trop  rigoureuses  au  parti  contraire  ;  si  bien  que 
la  nécessité  apparente  fut  une  loi  souveraine  qui 
détermina  les  deux  partis  à  un  traité  de  paix  : 
outre  que  la  guerre  civile  étant  contraire  à  tout 
le  monde,  chacun  revenoit  de  ses  erreurs  et  ani- 
mosités  ;  et  aussi  que  c'est  l'air  de  notre  nation 
de  rentrer  dans  son  devoir  avec  la  même  légè- 


(f)  Talon  ,  Melian  et  Bignon. 
(2)  Le  10  février  1659. 
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reté  qu'elle  en  sort,  et  de  passer  en  un  moment 
de  la  rébellion  à  l'obéissance. 

Voici  donc  le  sujet  présent  qui  parut.  Le  Roi 
envoya,  le  1 2  février,  un  héraut  vêtu  de  sa  cotte 
d'armes,  avec  son  bâton  semé  de  fleurs  de  lis , 
accompagné  de  deux  trompettes.  Il  arriva  à  la 
porte  de  Saiot-Honoré ,  et  dit  qu'il  avoit  trois 
paquets  de  lettres  à  rendre  au  prince  de  Gonti, 
au  parlement  et  à  la  ville.  Le  parlement  en  étant 
averti  délibéra  de  ne  point  recevoir  ni  enten- 
dre, mais  envoyer  les  gens  du  Roi  (1)  vers  la 
Reine,  pour  lui  dire  que  ce  refus  étoit  purement 
une  marque  d'obéissance  et  de  respect,  puisque 
les  hérauts  ne  sont  envoyés  qu'à  des  princes  sou^ 
verains  ou  à  des  ennemis  :  le  prince  de  Conti , 
le  parlement ,  la  ville  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre , 
ils  supplioient  Sa  Majesté  de  lui  faire  savoir  ses 
volontés  de  sa  propre  bouche.  Les  gens  du  roi 
furent  fort  bien  reçus  par  la  Reine ,  qui  leur  dit 
qu'elle  étoit  satisfaite  dé  leurs  excuses  et  sou- 
missions, et  que  lorsque  le  parlement  se  meltroit 
en  son  devoir ,  il  éprouveroit  les  effets  de  sa 
bienveillance ,  et  que  tes  personnes  et  les  fortu- 
nes de  tous  les  particuliers,  sans  en  excepter  un 
seul,  y  trouveroient  leurs  sûretés.  M.  d'Orléans 
et  M.  le  prince  leur  donnèrent  ces  mêmes  assu- 
rances. Ce  radoucissement  si  prompt  de  la  cour 
étoit  causé  par  plusieurs  raisons  essentielles; 
car,  outre  la  constance  des  Parisiens,  la  diffi- 
culté de  faire  des  levées  d'hommes  et  d'argent, 
la  débauche  de  la  Guyenne,  de  la  Provence  et  de 
la  Normandie,  et  de  plusieurs  villes  qui  suivoient 
le  parlement ,  comme  Poitiers,  Tours ,  Angers 
et  Le  Mans,  il  y  avoit  encore  un  plus  pressant 
motif  qu'il  faut  savoir. 

Le  prince  de  Conti  voyant  que  l'armée  d'Al- 
lemagne s'étoit  tournée  au  passage  du  Rhin  pour 
venir  en  France  contre  M.  de  Turenne ,  et  que 
son  parti  ne  pourrait  subsister  sans  un  puissant 
secours  étranger,  avoit  envoyé  le  marquis  de 
Noirmoutier  et  LAigues  vers  l'archiduc,  le  con- 
vier de  Joindre  ses  forces  au  parti  de  Paris,  pour 
contraindre  les  ministres  à  faire  la  paix  géné- 
rale. Les  Espagnols  n'av oient  garde  de  manquer 
à  une  occasion  si  favorable  pour  fomenter  nos 
divisions  et  en  tirer  avantage ,  ou  par  un  traité , 
ou  dans  le  progrès  de  la  guerre.  Pour  cet  effet, 
l'archiduc  députa  un  homme  au  parlement,  qui 
y  fût  ouï  (2)  après  avoir  donné  sa  lettre  de 
créance  (3),  non  sans  quelque  tache  de  ce  corps, 
s'il  n'étoit  excusable  sur  la  nécessité  de  sa  dé- 
fense. Il  y  exposa  dans  son  audience  la  Jonction 
du  roi  Catholique  à  cette  compagnie  pour  la  paix 


(5)  Datée  du  10  du  nirnie  mois,  et  signée  Léopold- 
Gaillaume. 
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générale,  qui  scroit  le  seul  objet  de  l'entrée  de 
ses  forces  en  France^  et  non  pas  pour  profiter  de 
la  foiblesse  de  la  frontière;  et  qy'll  trou  voit  plus 
^ûe  siireté  de  la  traiter  avec  le  parlement  qu  avec 
cardinal  ^  qui  l'avoit  rompue  ,  et  qui  s'étoit 
endu  ennemi  de  I*Etat,  En  effet,  Vautorte,  en- 
iroyé  par  la  eour  vers  les  ministres  d'Espagne  en 
IS'landrc  pour  insinuer  quelques  propositions  de 
a»x,  n'avoit  pas  été  favorablement  écouté,  et 
mchoit  do  côté  du  parlement  pour  relever  ce 
irtij  qui  alloit  à  son  duclin  ;  si  bien  qoe  les  of- 
i  de  rarchiduc  au  parti  de  Paris,  lesquelles  il 
Bxéculoit  par  son  cutrée  effeetive  en  France,  ac- 
[jmpagné  de  deux  agens  du  prince  de  Conli 
|avee  quinze  ou  seize  mille  hommes^  donnant  une 
(uste  appréhension  à  la  cour,  l'avoient  fait  tout 
'un  coup  résoudre  d'accommoder  Taffairc  de 
Paris.  D'antre  part  les  dispositions  ponr  la  paix 
l'ctoientpas  moins  puissantes  dans  le  parti  cou- 
dre; la  nécessité  des  vivres  augmentoit  dans 
Paris;  les  taxes  étoîent  consommées /la  difiicnl  té 
f  avoir  de  Targent  étoit  très-grande;  leurs  trou- 
dépérissoicutj  ou  par  l'avarice  des  ofïlciers  , 
Ijou  par  le  peu  de  subsistance ,  ou  par  le  peu  de 
atisfaction  de  leurs  généraux  ;  leurs  armes  dé- 
reditées  ;  enfin  le  dégoût  avoit  saisi  laphipait 
ies  esprits,  ou  par  l'incommodité,  ou  parce  que 
c*est  le  naturel  des  peuples  de  se  lasser  promp- 
tement  des  choses  qu'ils  ont  entreprises ave^*  plus 
de  chaleur.  Le  premier  président  et  le  président 
de  IMesmes,  qui  avoient  agi  secrètement  de  con- 
<îert  avec  les  ministres  pendant  tous  ces  mouve- 
mens,  se  servoient  avec  adresse  de  ces  disposi- 
tions pour  mettre  en  avant  un  traité  de  paix  ;  et 
comme  ils  furent  députés  avec  d'autres  pour  por- 
ter à  la  Reine  la  lettre  de  I  archiduc  et  la  créance 
le  son  envoyé,  et  justifier  la  compagnie  de  la- 
iroirentendu,  mais  aussi  qu'elle  n'avoit  pas  voulu 
l^élibérer  sur  la  réponse  sans  savoir  ses  volontés, 
ills  avoient  eu  une  conférence  ,  à  part  des  autres 
^députés,  avec  M*  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince, 
jans  laquelle,  agissant  pour  la  paix ,  ensemble 
IX  insistant  sur  l'ouverlure  des  passages ,  les 
prloces  leur  avoient  promis  que  l  on  en  débou- 
(clieroit  un  aussit*^t  que  le  parlement  donneroit 
mi  plein  pouvoir  à  ses  députés  pour  traiter  la 
i^ix.  Or,  quoique  cette  conférence  secrète  fit 
murmurer  le  parlement  et  les  peuples,  qui  éloient 
aux  portes  de  lagrand'chambrc ,  le  premier  pré- 
sident, qui  n'a  Jamais  manqué  de  fermeté  dans 
les  occasions,  nide  zèle  pour  le  bien  public,  ayant 
dit  qu'elle  n'a  voit  été  que  iwur  retirer  fa  répODSc 
('e  la  Heine,  qui  etoit  injurieuse  k  la  compagnie 
a  cause  de  la  réception  de  l'envoyé  d'Ei^pagnc, 
jKirla  lo  esj>riisa  donner  un  plein  puuvou^sanb 
rtMiiriiou  de  I  arrêt  dti  h  j.mvicr  louhe  le  car* 


dînai  et  les  ministres  étrangers,  les  chargeant 
des  intérêts  des  généraux  et  des  parlcmens  de 
Normandie  et  de  Provence,  qui  s'étoient  lii-s  avec 
le  parlement  de  Paris,  auxquels  se  joignirent  Icg 
autres  députés  des  compagnies  des  comptes,  des 
aides  et  de  ThMclde-villc. 

Pendant  que  cette  célèbre  députatron sache- 
minoit  vejs  Saint-Germain  (l).  Leurs  J\îajestcs 
et  les  deux  princes  avoient  envoyé  des  person» 
nés  de  qualité  à  la  reine  d'Angleterre ,  se  con- 
douloîr  de  la  mort  funeste  du  Roi  son  mari.  Fia- 
marins  ,  qui  en  étoit  un ,  avoit  visité ,  de  la  part 
de  fabbé  de  La  lUvière ,  le  prince  de  Marsillac  , 
blessé  d'un  coup  de  mousquet  qu'il  avoit  reçu 
dans  le  combat  à  Brîc-Comte-Hobcrt  contre  le 
comte  de  Grancey,  et  en  cette  visite  avoit  fait 
des  ouvertures  secrètes  avantageuses  au  prince 
de  Conli,  lui  offrant  son  cnlice  au  conseil,  et 
une  place  forte  en  Champagne ,  pourvu  qull  se 
portât  à  raccommodement ,  et  qu'il  se  désistât 
de  sa  nomination  au  cardinalat  en  faveur  de  cet 
abbé.  Cette  proposition  ,  faite  du  su  de  M.  le 
prince,  qui  vouloit  réunir  sa  maison  avec  lui,  fut 
approuvée  de  M.  de  Marsillac,  et  aussitôt  de 
M.  de  Longueville  et  du  prince  de  Gonti*  En  ce 
même  temps  M.  de  Longueville  fut  persuadé  par 
M.  le  prince  de  retarder  son  secours  pour  Paris, 
et  de  traiter  avec  la  cour,  sous  la  promesse, 
dont  il  fui  garant ,  du  gouvernement  du  Font- 
de-i"Arche  et  d'une  grande  charge*  M,  de  Houil- 
Ion  eut  aussi  quelque  assurance  de  M.  le  prince 
pour  lui  et  pour  M.  de  Turenne  ;  mais,  soit  qu'il 
ne  s'y  flfil  pas  beaucoup  ou  qu'il  conçût  d^autres 
espérances,  il  apporta  tous  les  obstacles  qu'il  put 
à  la  conclusion  de  la  paix.  Ainsi  la  fidélité  est 
rare  dans  les  guerres  civiles,  pour  les  mutuelles 
liaisons  et  correspondances  qui  se  trouvent  en- 
tre les  gens  de  différens  partis;  et  il  y  a  toujours 
des  traités  particuliers  qui  piécèdent  le  traité 
généraL  Par  ces  accordssecretSj  des  chefs  si  con- 
sidérables ,  ne  conservant  que  de  la  bienséance 
pour  leur  parti,  nécessiloient  les  plus  zélés  d  ac- 
quiescer à  la  paix,  ou  de  témoigner  une  impuis- 
sance honteuse. 

Cependant  les  conférences  à  Ruelse  pensèrent 
roaipre,  sur  la  nomination  ((uc  la  Beîue  lit  du 
cardinal  pour  dcpulé  ,  conjointement  avec  les 
deux  princes.  Ceux  du  pariemcul  ne  le  pouvant 
admettre  puisqu'il  avoit  été  condanmc,  on  prit 
l'expédient  de  néj;ocier  par  deux  députés  de  cfm- 
que  parli ,  qui  furent  le  chancelier  et  Le  Tel  lier 
pour  la  cour,  et  le  président  Le  Coigneux  et 
Viole  pour  le  pavlemeut;  enlin  ,  après  plusieurs 
débats  et  conlcî^talion!»  t  Vvu  demeura  d'accord 

(I)  Lo  4  fiii»  fi40* 
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de  la  paix,  dans  laquelle,  quoique  le  cardinatfùl 
conservé,  il  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  aux 
princes  qu'il  avoit  été  subiiasté  (i)  [par  un  terme 
de  Fancienne  Rome],  et  qu'il  lui  fiedloit  restituer 
ses  meubles  et  habits  et  ses  livres ,  vendus  par 
arrêt  du  parlement.  Cette  nécessité  leur  parut 
peu  importante,  à  Tégard  du  danger  où  les  met- 
toit  l'approche  de  i*armée  d'Espagne  :  les  prin- 
cipaux articles  étoient  qu'on  renverroit  le  député 
de  l'archiduc  sans  réponse,  une  amnistie  pour 
tout  le  parti,  toutes  les  déclarations  et  arrêts 
révoqua  et  annulés  depuis  le  6  janvier,  et  les 
semestres  des  parlements  de  Normandie  et  de 
Provence  supprimés  à  certahies  conditions.  Ceux 
qui  étoient  ennemis  de  cette  paix  prirent  le  pré- 
texte de  quelques  articles  pour  la  décrier,  prin- 
cipalement le  coadjuteur,  irrité  de  ce  qu'ayant 
excité  la  guerre,  elle  étoit  terminée  sans  lui,  et 
que,  de  tous  les  avantages  que  son  ambition  lui 
avoit  flgurés,  il  ne  lui  re^toit  que  la  honte  d'avoir 
travaillé  pour  renverser  l'État 

Il  s'étoit  étroitement  associé  à  M.  de  Beaufort, 
du  crédit  duquel  il  se  servoit  dans  toutes  les  oc- 
curences;  et  en  celle-ci  il  n'oublia  rien  pour 
rendre  le  traité  odieux  envers  les  peuples,  le  par- 
lement et  les  généraux  ;  il  leur  représentoit  que 
cette  guerre  n'ayant  été  faite  que  pour  éloigner 
le  cardinal ,  il  étoit  conservé  par  cette  paix ,  et 
même  que  l'arrêt  du  8  Janvier  contre  lui  et  les 
ministres  étrangers  avoit  été  révoqué.  Où  est 
donc  le  fruit  de  tant  de  peines  et  souffrances , 
et  si  le  parlement  ne  tombera  pas  dans  le  mépris 
du  peuple  par  une  telle  lâcheté?  et  que  même  les 
généraux  ont  été  abandonnés  dans  leurs  intérêts, 
au  préjudice  de  Tunion.  Mais  ce  qui  aigrissoit  le 
plus  les  esprits  avec  quelque  sorte  de  raison  étoit 
que  le  cardinal  avoit  signé  le  traité ,  la  plupart 
disant  qu'ayant  signé  il  y  avoit  nullité,  puisque 
la  conférence  étoit  contre  lui ,  et  qu'il  y  avoit 
Heu  de  s'étonner  que  les  députés  eussent  souffert 
un  homme  condamné,  à  conférer  et  signer  avec 
eux.  Lui  et  ses  émissaires  avoient  provoqué  par 
semblables  discours  le  parlement  et  les  peuples , 
qui  menaçoient  les  députés  des  dernières  extré- 
mités. Aussi  lorsque  le  premier  président  voulut 
faire  la  lecture  du  procès-verbal  et  des  articles 
dans  l'assemblée  des  chambres ,  il  fut  empêché 
par  de  grandes  clameurs  et  murmures  des  con- 
seillers ,  et  par  les  plaintes  des  généraux  ;  mais 
soit  que,  balançant  les  incommodités  de  la  guerre 
civile  avec  la  dureté  des  articles ,  la  plus  saine 
partie  du  parlement  jugeât  la  paix  nécessaire , 


(I)  Dans  raocieuue  Rome ,  les  ? eatcs  à  l'eocao  se  fai- 
saient sub  hasla ,  d'où  est  ¥oau  le  mot  italien  subasiare  et 
uotre  Tieux  mot  ^ubhanler,  veodu  à  l'eocaa. 
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OU  que  Ton  s'aperçût  que  c'étoit  rambitkm  da 
coadjuteur  et  de  quelques  particuliers  qui  leur 
inspiroit  cette  aliénation,  la  compagnie  pensa  à 
renvoyer  les  mêmes  députés  à  Saint-Germafai 
pour  réformer  trois  articles,  sans  parler  du  car- 
dinal ,  et  pour  traiter  des  intérêts  des  géoéraax, 
qui  seroient  insérés  dans  la  même  déelaration. 
Cet  avis  assez  doux  fut  ouvert  par  Brouseel, 
et  pour  cela  suivi  des  frondeurs  et  des  mazarins, 
non  sans  quelque  soupçon  peut-être  injuste  que 
la  promesse  secrète  qui  lui  avoit  été  fiiite  du  gou- 
vernement de  la  Bastille  avoit  à  ce  coup  ralenti 
ce  bonhonmie,  tant  il  y  a  peu  de  gens  qui  se  ga- 
rantissent des  charmes  de  l'Intérêt.  Comme  le 
coadjuteur  vit  que  le  parlement,  dans  la  réfor- 
mation des  articles,  n*avoit  point  insisté  contre 
le  cardinal,  il  fit  trouver  bon  au  prince  de  Conti 
d'envoyer  quelqu'un  de  sa  part  et  des  autres  gé- 
néraux à  la  conférence  de  Saint-Germain ,  qui 
se  tenoit  principalement  pour  l'intérêt  des  géné- 
raux ,  pour  proposer  qu'ils  renonçoient  à  toutes 
leurs  prétentions  pourvu  que  le  cardinal  s'éloi- 
gnât du  ministère,  et  à  même  temps  de  supplier 
le  parlement  d'ordonner  à  ses  députés  d'insister 
conjointement  avec  eux.  Le  prince  envoya  le 
comte  de  Maure  à  Saint-Germain ,  et  demanda 
l'union  de  la  compagnie  à  cette  fin  :  elle  lui  fut 
accordée  ;  mais  comme  on  n'en  avoit  fait  aucune 
mention  dans  Se  traité  premier,  que  même  le  due 
de  Brissac,  Barrière  et  Grecy ,  députés  des  géné- 
raux, avoient  fait  d'autres  propositions  pour 
leurs  intérêts  ;  que  déjà  l'on  avoit  goûté  les  dou- 
ceurs de  la  paix  par  le  trafic  rétabli  et  la  cessa- 
tion de  tous  actes  d'hostilité,  la  Beine  et  les 
princes  répondirent  aux  pressantes  instances  du 
comte  de  Maure  qu'ils  ne  consentiroient  jamais 
à  l'éloignement  du  cardinal,  et  que  pour  les  pré- 
tentions des  généraux ,  elles  étoient  de  grâce  ou 
de  justice  :  que  celles  de  justice  leur  seroient  con- 
servées; que  pour  celles  de  grâce.  Sa  Majesté 
les  donneroit  au  mérite,  et  les  feroit  dépendre  de 
sa  pure  volonté.  Ainsi  toutes  leurs  prétentions, 
la  plupart  mal  fondées,  s'évanouirent,  et  il  n'y 
eut  que  le  prince  de  Conti  qui  eut  Damvilliers , 
M.  de  Longueville  le  Pont-de-l'Arche ,  et  Brous- 
sel  la  Bastille  ;  ce  qui  ne  fut  exécuté  que  quelque 
temps  après  :  il  y  eut  aussi  quelques  arrérages 
de  pensions  distribués  à  propos.  Quant  au  parle- 
ment ,  il  fut  satisfait  sur  la  réformation  des  trois 
articles  pour  lesquels  ses  députés  avoient  été  en- 
voyés. Sa  Majesté  le  dispensa  de  venir  à  Saint- 
Germain,  où  elle  devoit  tenir  son  lit  de  justice, 
et  on  retrancha  ce  qui  étoit  relatif  à  la  cessation 
de  l'assemblée  des  chambres,  et  aux  emprunts 
à  faire  par  le  Roi.  Ainsi  les  principaux  intéressés 
étant  contenS;  les  députée  revinrent  à  Paris^  où 
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leîi  rhambres  assemblées  ^  [a  deelaralioti  du  Roi 
pour  fa  paix  fut  vérifiée (  1 1,  et  H  fyt  ordoDoé  que 
Leurs  Majestés  seroicnt  remerciées  de  ïa  paix 
qu'illeiir  avoit  plu  donner  à  leurs  sujets. 

Telle  fut  la  lin  de  celte  guerre,  dans  laquelle 
aueuu  des  deux  partis  n'ayant  surmonté  f  autre, 
pas  un  n'obtint  ce  qull  s'étoit  proposé;  car  lo 
par  te  ment  et  le  cardiunl  demeurèrent  dans  leur 
même  splendeur^  et  félat  présent  des  choses  ne 
changea  point  ;  partant,  la  paix ,  dans  laquelle 
prirent  fin  toutes  les  horreurs  de  la  i^ucrre  civile 
pour  quelque  temps,  fut  reçue  avec  une  alégresse 
universelle ,  à  la  reserve  de  ceux  dont  la  condition 
lan<4uit  dans  ta  tranquillité  publique^  qni  ne  se 
relèvent  que  par  les  Hictions,  et  qui  établissent 
leur  sûreté  et  leur  bonheur  dans  le  naufrage  des 
autres.  Mais  le  feu  de  la  guerre  civile  n'étoit  pas 
si  rteint  par  cette  paix  du  pat  lement  qu'il  ne  se 
rallumait  quelque  temps  après,  pour  se  répandre 
avec  plus  de  violence  dans  îes  principales  pro- 
vinces du  royaume  :  et  certes  il  éloildiffieilc  que 
la  Reine  eût  une  reconnoîssanee  proportionnée 
aux  grands  services  que  M-  le  prince  lui  a  voit 
rendus,  et  aussi  que  M,  le  prince  se  conlinl  dans 
la  modesltc  qu'il  devoit  ^  et  après  avoir  si  utile- 
ment  servi  ;  car  les  dettes  de  celte  nature  ne  se 
pouvant  payer,  produisent  ordinairement  de  la 
haine  dans  l'esprit  du  souverain  ^  et  en  même 
temps  inspirent  des  pensées  de  domination  aux 
bujcts  qui  ne  le  peuvent  stiuffrir.  Or,  comme  le 
cardinal  avoit  principalement  senli  le  fruit  des 
assistances  de  M,  le  prince  ,  il  étoit  aussi  le  plus 
exposé  à  ses  plaintes,  à  ses  demandes ,  a  ses  me- 
naces et  A  sa  mauvaise  humeur. 

Quelque  temps  devant  les  troubles,  le  cardi- 
nal ,  voulant  établir  le  siège  de  sa  fortune  en 
France  pour  s'y  appuyer  par  de  grandes  allian- 
ces ,  a  voit  jeté  les  yeux  sur  le  duc  de  Mercœur, 
qu'il  deslinoit  pour  épouser  une  de  ses  nièces  \  il 
lui  avoit  fait  permettre  r(u1l  vint  à  la  cour,  que 
le  duc  de  Vendôme  retournât  dans  f  une  de  ses 
terres,  et  il  avoit  cesse  si  persécution  contre  le 
duc  de  Beau  fort.  Cela  lit  juger  aux  plus  clair- 
voyans  que  le  cardinal,  qui  prevoyoit  combien  la 
protection  de  M,  le  prince  lui  seroit  onéreuse 
avec  le  temps  ,  tcntoit  toules  les  volfs  possibles 
pours  en  passer  ;  et  qu'il  ciipéroit  cpf  ayantapaîsé 
les  mecontcns  de  la  régence ,  et  aussi  par  les 
Douvefiux  apptiis  qu1l  prendre! t,  il  réussi roit  use 
délivrer  de  sa  dépendance.  Ce  projet  fut  inter- 
rompu par  la  guerre ,  et  repris  quelque  temps 
Apres  la  paix .  lorsque  la  cour  etanta  Compiegne^ 
oti  le  duc  de  V  endome  ituit ,  le  cardinal  irumit 
aueuu  soin  pour  le  fdire  rcubiiir.  La  Reine  en 
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parla  à  M,  le  prince,  qui  n  osa  contredire  cette 
proposition,  soit  qu1l  n>n  prévit  pas  ou  qu'il 
en  mépriîjât  la  consètpieuee,  ou  plutôt  qu'il  crai* 
gnit  fcclat  qui  resultcroit  de  ce  refus  :  mars  ma- 
dame de  I.Qngueville  qui  sï'toit  rétablie  dans 
respril  de  son  frère  avec  plus  de  pouvoir  qu'au- 
paravant, poussée  par  des  raisons  qui  regar- 
doienl  ses  plaisirs  préféra  blcment  à  la  vaut  âge  de 
M.  le  prince,  lui  fit  pénétrer  rintention  du  car- 
dinal ,  exagérant  son  ingratitude  de  s  allier  avec 
la  maison  de  Vendôme  ,  ennemie  de  la  sienne. 
Kn  effet ,  M.  le  prince  fut  si  fort  touché  de  ces 
discours,  que  par  une  mauvaise  politique  il  ne 
garda  plus  aucune  mesure  envers  le  caixlinal,  et 
n'épargna  ni  railleries  ni  invectives  contre  sa 
personne  et  ce  prétendu  mariage.  I.c  cardinal, 
a  qui  ce  pruceJé  n'étoit  pasiucoiuiu,seplaignoit 
hautement  de  l  opposition  rpie  M.  le  prince  fai- 
soitau  marîagc  de  sa  nièce  avec  le  duc  de  Mer- 
cœur,  puis(|ull  ne  s'cloit  pas  opposé  â  celui  de 
mademoiselle  d'AugoulOme  avec  M.  de  Joyeuse, 
affectant  par  celle  comparaison  une  égaille  qui 
étoit  alors  à  contre-lcmps;  de  sorte  que  leurs 
cœurs  étant  ulcérés,  les  soupçons,  les  méfranees, 
les  rapports  ,  dont  les  courtisans  ne  sont  guère 
avares  dans  les  brouillcrie^s  du  cabinet,  les  ani- 
njoient  davantage ,  et  teur  faisoient  naître  des 
sentimcns  de  se  venger  forl  différens  ;  car  M.  le 
prince  se  satîsfaisoit  par  des  mépris  ,  qui  sont 
tres-souvcnt  impuissans ,  le  cardinal ^  avec  un  si- 
lence profond  ,  faisolt  ks  préparatifs  el  jctoit  les 
foTidemcns  de  sa  perte.  Tous  les  deux  pourtant 
coDScrvoient  les  mêmes  apparencct^avec  un  peu 
de  froideur;  mais  celte  niiénation  avoit  encore 
pris  son  origniuc  par  une  communication  élroile 
et  assidue  qu'ils  a  voient  eue  ensemble  pendant 
la  guerre  ,  ou.  comme  c'est  assez;  lordinairc  , 
parce  qu  ou  diminue  dVsli me  dans  la  familiarité, 
qui  nous  fuit  voir  tout  entiers  et  sans  réserve , 
principalement  dans  l  excès  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise fortune,  le  prince  avoit  beaucoup  perdu 
du  respect  qu'il  avoit  pour  le  cardinal  ;  et  n'é- 
tant plus  retenu  par  la  crainte  de  la  puissance 
ébranlée  ,  il  se  réjouissoit  de  ses  défauts  avee 
M.  le  duc  d'Orléans  et  leseonlldens  du  cardinal. 
Ceux-ci,  avec  peu  de  fidclilc  pour  tous  les 
deux  ,  après  avoir  fait  leur  cour  à  M»  le  prince, 
rendoient  compte  de  ses  railleries  sanglantes  à 
SL  le  cardinal ,  dont  le  souvenir  donne  de  mor- 
tels aiguillons  il  la  vengeance  y  et  ne  s'efface  ja- 
mais de  la  mémoire.  D'autre  part ,  le  cardinal 
avoit  découvert  qu'il  ne  pou  voit  f<nre  un  fonde- 
ment solide  sur  ramilié  de  M,  le  prince,  qui 
étoit  plutôt  gouverne  f>ar  ses  caprices  que  par  la 
raison  et  par  ses  intcfèts,  el  «juc  cette  humeur 
mcprisauiC;  au  lieu  de  i»  arrêter,  saugmentcroit 
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avec  le  temps  ;  si  bien  que  ne  pouvant  se  l'ac- 
quérir ,  il  méditoit  de  le  perdre  :  ajoutez  à  cela 
que  fa  concorde  et  la  puissance  étant  incompa- 
tibles en  un  même  lieu,  le  cardinal  ne  pouYoit 
souffrir  à  la  cour  un  supérieur,  ni  M.  le  prince 
une  personne  qui  lui  fût  égale.  Mais  ce  qui  acheva 
de  ruiner  entièrement  leur  liaison  fut  que  le  car- 
dinal ,  étant  assez  justement  persuadé  qu'il  ne 
pouvoit  engager  M.  le  prince  à  persévérer  dans 
ses  Intérêts  que  par  des  apparences  de  nouveaux 
établissemens,  ou  il  lui  en  proposoit,  ou  il  lui  en 
faisoit  proposer  par  ses  créatures,  dont  il  Tentre- 
tenoit  quelque  temps ,  et  les  éludoit  dans  la  suite. 
Le  prince  ,  assez  éclairé  de  ses  propres  lumières, 
et  peut-être  de  ceux  mêmes  quise  mêtolent  de  ce 
.  commerce,  s'aperçut  du  peu  desincérité  du  cardi- 
nal ,  dont  il  ne  douta  plus  après  une  telle  ren- 
contre. 

Le  cardinal  ayant  exhorté  M.  le  prince  d'ac- 
quérir le  Montbelliard ,  et  ayant  envoyé  d'Her- 
vart  en  apparence  pour  en  faire  le  traité,  avec 
ordre  secret  de  ne  rien  conclure,  d'Hervart  en 
avertit  M.  le  prince  ,  qui  ne  le  put  dissimuler  : 
et  suivant  le  proverbe  espagnol,  Despues  que  te 
erre,  nunca  bien  le  quise  (  i  ) ,  il  n'est  pas  étrange 
si  le  cardinal,  dans  le  soupçon  qu'il  avoit  que  M. 
le  prince  se  vengeroit  de  ce  manquement,  le  vou- 
lût prévenir,  même  aux  dépens  des  obligations 
essentielles  qu'il  lui  avoit,  puisqu'en  matière  de 
politique  tous  les  moyens  qui  vont  à  conserver 
l'autorité,  pourvu  qu'ils  soient  sûrs,  sont  répu- 
tés honnêtes  et  légitimes. 

De  ce  discours,  II  est  aisé  de  voir  que  le  car- 
dinal vouloit  profiter  de  tous  les  évcncmens  pour 
Jeter  M.  lo  prince  dans  le  précipice.  Cela  se  passa 
ainsi  :  la  paix  n'étant  pas  publiée ,  l'on  jugea 
qu'il  n'étoit  pas  convenable  au  bien  de  l'État, 
tant  pour  les  provinces  que  pour  le  dehors,  que 
le  Roi  retournât  en  sa  ville  capitale  :  les  minis- 
tres ne  pouvoient  prendre  la  résolution  de  se 
renfermer  sitôt  parmi  une  populace  irritée  qu'ils 
venoient  d'assiéger  ;  et  comme  la  campagne  ap- 
proehoit ,  c'étoit  un  prétexte  pour  s'en  aller  sur 
la  frontière,  se  préparer  à  quelque  considérable 
entreprise  ;  que  cependant  le  temps  calmeroit 
les  esprits,  et  que  le  souvenir  des  choses  passées 
s'y  perdroit.  En  effet,  Leurs  Majestés  et  M.  le 
duc  d'Orléans ,  et  leur  conseil ,  allèrent  à  Com- 
piègne;  mais  M.  le  prince,  pensant  qu'il  étoit  de 
sa  réputation  de  se  faire  voir  à  un  peuple  qui  lui 
avoit  donné  tant  d'imprécations,  vint  à  Paris, 
et  se  montra  par  les  rues  seul  dans  son  carrosse. 
Il  y  attira  plutôt  le  respect  et  la  crainte  que  le 

(I)  Drpiiisque  je  vous  ai  trompe,  je  uai  pour  \oiis 
aucun  aKacheniciil. 
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ressentiment,  tant  la  yalear  a d*Mlrait5  aiTcn 
ceux  mêmes  qu'elle  blesse  :  la  plupart  àm  parle- 
ment et  les  principaux  du  parti  le  risltère&t 
pendant  cinq  à  six  jours ,  après  lesquels  il  revint 
à  la  cour ,  où  la  joie  que  le  cardinal  avoit  qu*!! 
lui  eût  ouvert  le  chemin  de  Paris  était  tempérée 
par  la  jalousie  de  ses  moindres  actloiis. 

A  son  arrivée,  le  cardhial,  Yoolant  éMgMr  ai 
compétiteur  si  dangereux ,  lui  proposa  le  eon- 
mandement  de  l'armée  de  Flandre,  qa*il  ne 
voulut  pas  accepter ,  par  le  goût  «{o'il  avoit  pris 
à  régenter  le  cabinet  :  même  il  avoit  dessein , 
s'en  allant  en  son  gouvernement  de  Bourgogne, 
de  pacifier  les  mouvemens  de  Guyenne  et  de 
Provence,  qui  étoient  en  armes  par  la  mauvaise 
intelligence  des  gouverneurs  et  dès  parlemeos. 
Mais  le  cardinal  et  La  Rivière,  craignant  de  don- 
ner encore  du  surcroit  à  sa  puissance,  élodèrent 
son  entremise ,  à  l'autorité  de  laquelle  les  inté- 
ressés avoient  remis  leurs  différends.  Pendant 
son  séjour  à  Gompiègne ,  il  rallia  auprès  de  loi 
le  prince  de  Gonti ,  les  ducs  de  Nemours  et  de 
Caudale,  M.  le  maréchal  de  Turenne,  qu'il  avait 
raccommodé ,  et  toutes  les  personnes  de  condi- 
tion. Dans  les  sociétés  de  plaisir ,  il  ne  dissimola 
plus  le  mépris  qu'il  faisoit  du  cardinal  et  de 
M.  de  Vendôme ,  et  l'aversion  qu'il  avoit  povr  le 
mariage  du  duc  de  Mercœur  :  il  passoit  pto 
avant  :  traitant  de  railleries  l'autorité  royale, 
dontilvenoit  d'être  le  plus  ferme  appoi;  ce 
qu'il  faisoit  plutôt  par  la  haine  du  ministre,  qoe 
par  un  dessein  formé  d'élever  la  sienne  sur  ses 
ruines. 

Cette  conduite  donna  dès  ce  temps-làdes  pensées 
au  cardinal  contre  sa  liberté,  s'il  eût  osé  les  exécu- 
ter; mais  entre  plusieurs  raisons  qui  le  retenoient, 
celle  de  sa  bonne  intelligence  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  étoit  un  obstacle  à  ce  dessein  ;  car  M.  le 
prince  avoit  agi  avec  Son  Altesse  Royale  dans 
les  affaires  passées  de  telle  manière  qu'il  avoit 
effacé  l'envie  que  lui  pouvoit  donner  sa  haute 
réputation  par  des  déférences  et  des  respects 
particuliers,  en  lui  laissant  les  marques  extérieu- 
res du  commandement  :  joint  que  l'abbé  de  \jl 
Rivière,  à  qui  il  avoit  promis  que  le  prince  de 
Conti  ne  traverseroit  point  sa  nomination ,  étoit 
un  garant  certain  de  Tesprit  de  son  maître.  M.  le 
prince  partit  avec  cette  intelligencedeCompiègne 
pour  aller  à  son  gouvernement;  le  cardinal  lui 
fut  dire  adieu ,  fort  accompagné,  comme  s'il  eût 
douté  de  confier  sa  vie  à  celui  qui  avoit  hasardé 
la  sienne  pour  sa  conservation  :  ainsi  les  liaisons 
et  les  amitiés  de  la  cour  sont  fragiles,  et  le 
moindre  accident  les  expose  à  de  grands  chan- 
gcmcns.  En  partant ,  il  pria  le  commandeur  de 
Souvré,  Le  Tcllicr,  et  d'autres  coniidens  du 
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cai^inAl  j  €l  il  chargeai  Mai  bîlic  soo  domestiriac 
de  lui  dire  qu  il  ne  pom  oit  être  de  ses  amis,  s'il 
peDSOit  à  C€  mariage.  Le  cardinal  j  piqué  de  se 
\oir  contraiDt  de  manifester  au  monde  une  dé- 
peDdaoce  &i  soumise^  que  la  vofonté  de  M.  le 
prinee  fût  une  règle  à  laquelle  il  di\t  conformer 
tons  ses  intérêts,  s  en  dcfendoit  avec  assez  de 
\ëhémencc  ;  et  alléguant  qu'ayant  donné  part  de 
cette  n  11  lance  ,  approuvée  de  la  Ueîne  et  de  Son 
Altesse  Eoyale,  à  Home  et  à  tous  les  princes  d'I- 
talie, il  ne  pou  voit  s'en  désister  sans  se  couvrir 
de  cotifusion  ;  de  sorte  que,  balançant  entre 
riionneurdu  monde  et  la  crainte  de  M.  le  prince, 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  ni  à  rompre  ni  à  con- 
clure ce  mariage  ;  mais  suivant  le  génie  de  sa 
nation  qui  domine  beaucoup  en  lui ,  il  attendoit 
le  bénéfice  du  temps. 

Il  falloit  cependant  mettre  eu  campagne  pour 
effacer  Hnfamie  de  nos  guerres  civiles^  cl  rele- 
ver la  réputation  de  nos  affaires  :  Ion  mit  sur 
pied  une  puissante  armée  composée  des  troupes 
d'Allemagne,  ou  la  pai\  venoit  d'être  faite;  le 
comte  d'Hareourt  en  fut  générai ,  et  il  eut  ordre 
d'assiéger  Cambray.  Ce  succès,  outre  llntérèt 
public,  étoit  avantageux  au  cardinal  j  qui  pré- 
tende it  se  rétablir  dans  son  ancien  lustre  par  une 
eonquétc  glorieuse ,  qui  le  ebatouilloit  d'autant 
plus  que  M.  le  prince  n  avoit  nulle  part  ni  au 
projet  ni  h  l'exécution  :  même  ,  pour  s'en  faire 
rhonneur  entier,  il  alla  d* Amiens,  où  étoit  le 
Boi,  au  siège,  plutôt  par  ostentation  que  par 
I       quelque  autre  bon  effet  ^  se  contentant  de  distri- 
buer des  préi^ens  de  peu  de  valeur  ,  qui  ne  ser- 
vi reut  qu'à  le  dccréditcr  dans  Tarmée  ,  et  lui  at- 
tirer la  raillerie  publique;  mais  sa  fortune  le  re- 
gardoit  de  mauvais  oeil  cette  année  la  :  Cambray 
fut  secouru ,  et  cette  entreprise  tourna  à  sa  con- 
fusion. 
^V      Cet  événement  réveilla  le  parti  de  Paris,  et 
^B  lui  donna  de  nouvelles  forces ,  quoiqu'il  fut  tou-  | 
^B Jours  porté  de  la  même  animosilé  contre  le  car- 
^B  dînai  ;  car  comme  il  ne  s'étoil  ptiint  appliqué  à 
^Bgagner  le  coadjuleur ,  le  duc  de  Beaufort ,  Lon- 
^■gneil  et  les  plus  accrédités,  ceux-ci  maint enoient, 
^^ îionobstanl  la  paix,  ia  haine  du  peuple  ctdu  par- 
lement aussi  vive  contre  lui  que  durant  la  guerre^ 
pour  se  rendre  nécessaires  au  retour  du  Roi  h  Pa- 
ris ,  et  faire  leur  condition  mcilîeure  :  même  le 
prince  de  Conti,  par  le  conseil  du  prince  de  Mar- 
«fllac ,  encore  qu'il  eut  l'exécution  de  ce  qu'on 
avait  stipulé  en  sa  faveur  pour  la  paix^  ne  lais- 
soit  pas  de  se  tcnii'  à  la  tote  de  ce  parli,  et  se 
montrer  ennemi  du  cardinal  pour  se  rendre  plus 
considérable* 

D ailleurs,  comme  il  étoit  cnUircment  uni  a 
toute»  les  volontés  de  M.  le  prince,  qui  lui  avoit 
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pmcuré  par  sa  considération  Damvillicrsct  ren- 
trée au  conseil,  il  ésoit  de  leur  commun  intérêt 
qu'il  se  conservât  en  crédit  h  Paris  pendant  tous 
les  orages  de  la  cour.  De  sorte  qu'en  ce  temps-là 
rautorité  royale  étoït  aussi  peu  respectée  qu'a- 
vant la  guerre ,  parce  que  son  maitJtien  est  la 
crainte  ou  Tadrairation  que  l'on  avoit  perdue; 
et  le  public  n'avoit  pas  moins  d'ardeur  conire  le 
premier  ministre,  attendu  qull  avoit  reconnu  sa 
foiblcssc  ,  causée  de  la  désunion  d'avec  M.  le 
prince.  Pourtant ,  comme  il  ne  manquoti  point 
de  gens  qui  lui  sut:t:éroient  de  fausses  tlatlerics, 
que  le  parti  de  Pails  étoit  abattu  dfuis  l'aris 
même .  et  que  le  sien  y  prévaloît  y  il  lit  faire  une 
lentalive  par  Jarzé ,  qui  en  reçut  de  M.  de  Benu- 
fort,  au  jardin  de  Renard,  une  insulte  à  laquelle 
le  duc  de  Caudale  ,  Bouttcville,  et  d'autres  per- 
sonnes de  qualité  étoient  intéressées;  elle  fut 
suivie  de  plusieurs  appels,  qui  ne  passèrent  pas 
outre,  au  désavantage  de  M,  de  Beaufort.  [Véan- 
moins  ce  rencontre  réveilla  toute  la  Fronde  avec 
un  soulèvement  presque  universel  contre  le 
cardinal  et  ses  partisans.  Alors  le  cardinal ,  dé- 
trompé de  toutes  les  erreurs  qu*on  lui  pcrsua- 
doit ,  et  prévoyant  qu'il  ne  pouvoît  différer 
encore  long-temps  le  retour  du  Hoi  à  Paris,  quel- 
que aversion  qull  en  cùt^  dont  il  étoit  pressé 
par  les  prioces  et  par  la  nécessité  des  affaires  , 
tourna  toutes  ses  pensées  a  pralîtiuer  ceux  qui 
pourroienl  contribuer  à  sa  sûreté  à  l'égard  du 
prince  dt»  Conti  et  de  M,  de  Longuevîïle.  H  s'en- 
gagea avec  le  prince  de  Marsîllac  de  lui  procurer 
les  honneurs  du  l^uvre.  dont  jouissent  les  prin- 
cipales maisons  du  royaume.  Il  n  oublia  aucune 
promesse  envers  la  duchesse  de  Montbazon,  t|ui 
avoit  une  autorité  entière  et  absolue  sur  le  due 
de  Beaufort  i  il  promit  des  ce  temps-là  la  surin- 
tendance au  président  de  Maisons ,  frère  de  l.on- 
goell  ;  et  quant  au  coadjuleur  ,  comme  il  étoit 
en  liaison  avec  la  duchesse  de  Chevrcuse  j  qui 
dans  la  confusion  des  temps  étoit  revenue  de  sou 
exil  de  Flandre  à  Paris  avec  ks  marquis  de  Nnir- 
moulier  et  de  Laigues,  le  cardinal  étoit  entré  en 
quelque  conférence  avec  elle  sur  son  sujet  ;  si 
bien  que  les  supports  de  ce  parti  ,  refroidis  par 
pourparlers  ^  étoient  encore  assez  aises  de  cou- 
vrir la  fuîl>lcssc  de  leur  crédit ,  qui  auroit  paru 
s'ils  eusscul  tenté  de  s* opposer  au  concours  du 
plus  grand  nombre ,  qui  dcmandoit  la  présence 
du  Boi  ù  Paris. 

Mais  le  cardinal,  encore  qu'il  eiH  besoin  de 
Tappui  de  M.  le  prince  pour  son  réinbïissement, 
soit  quMl  crut  qull  sVn  pourroit  passer  par  le 
moyen  de  ces  nouvelles  pralique>;  j^oit  (jucffcc* 
tivemcnt  il  ne  pouvoit  plus  respirer  sons  le  joug 
de  SCS  oblîgatioiiBîj  qui  lui  bcmbloit  trop  pe^aut, 
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avoit  entretena  avec  lai  pendant  son  éloigne- 
ment  un  commerce  seulement  de  bienséance,  en 
le  traitant  comme  un  ami  suspect.  En  effet , 
M.  le  prince  sentoit  avec  peine  les  prospérités  de 
la  cour,  pour  lesquelles  ils'étoit  aveuglément 
passionné  auparavant;  il  avoit  eu  inquiétude  du 
siège  de  Cambray ,  et  fut  bien  aise  d'apprendre 
qu'il  fût  levé.  Les  troubles  de  Guyenne  et  de 
Provence ,  avec  les  difûcuUés  du  retour  du  Roi 
à  Paris,  lui  plaisoient  assez,  d'autant  qu'il  avoit 
pénétré  Tintérieur  du  cardinal ,  qui  ne  pensoit 
qu'à  surmonter  tous  les  embarras  présens  pour 
recouvrer  une  autorité  absolue  et  indépendante  : 
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toutefois  il  ne  fomentoit  les  mécontentements  ni 
en  secret  ni  en  public  ;  comme  s'il  eût  voulu  lais- 
ser dormir  son  ressentiment  pour  le  faire  éclater 
avec  plus  de  violence  ;  au  contraire ,  à  son  retour 
de  Bourgogne  à  Paris ,  sans  encore  avoir  vu  la 
cour,  il  sollicita  puissamment  ses  amis  pour  re- 
cevoir le  Roi  avec  le  cardinal ,  et  témoigna  la 
même  chaleur  que  pour  ses  propres  intérêts  : 
peut-être  qu'il  se  piquoit  d'achever  un  ouvrage 
aussi  glorieux  que  celui  de  le  rétablir  ^  ou  qu'il 
se  flattoit  vainement  qu*un  si  grand  service  se- 
rolt  toujours  présent  aux  yeux  de  la  Reine. 


DEUXIÈME   PARTIE. 


Le  Boi  avait  accordé  la  pak  au  parlement  de 
Paris  et  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  son  parti 
en  Tannée  lC4î) ,  et  la  plus  grande  part  des  peu- 
ples Ta  voit  reçue  avec  trop  de  joie  pour  laisser 
lieu  d'appréhender  qu'on  les  pût  porter  une  se- 
conde fois  à  la  révolte.  Le  cardinal  Mazarln , 
ralTermi  par  la  prolcetioii  de  M>  le  duc  d*Or- 
léans  et  de  M.  le  prince ,  commeneoit  à  ne  plus 
craindre  les  effets  de  la  haine  puhlique  ;  et  ces 
deux  princes  espéroient  qu'il  auroit  une  recon- 
noîssance  proportionnée  à  ses  promesses  et  à  ses 
obligations.  M.  le  duc  d'Orléans  on  attendoit  les 
effets  sans  inquiétude;  et  il  étoît  content  de  la 
part  quHI  avoit  aux  affaires,  et  de  Tespérûnce 
qu'on  donnoit  à  l'abbé  de  La  Rivière  ,  son  prin- 
cipal ministre  ;  de  te  faire  cardînaL  Mais  M.  le 
prince  n'étoit  pas  si  aisé  à  satisfaire  :  ses  services 
passés,  et  ceux  qu'il  venoit  de  rendre  à  la  vue 
du  Roi  au  siège  de  Paris,  portoient  bien  loin  ses 
prétentions,  et  elles  commençoient  à  embarras- 
ser le  cardinal. 

La  cour  étoit  encore  à  Complègne  ;  et  quel- 
ques raisons  qu'il  y  eût  pour  la  ramener  à  Paris, 
le  cardinal  ne  pou  voit  se  résoudre  d'y  retour* 
ner^  et  d'exposer  sa  personne  à  ce  qui  pou  voit 
rester  d'animosiCé  contre  lui  en  un  peuple  qui 
venoit  d*en  témoigner  une  si  extraordinaire. 
Il  fulloit  néanmoins  se  déterminer  ;  et  s'il  lui 
paroissoit  dangereux  de  se  Aer  à  ses  ennemis  ^  il 
ne  rétoit  pas  moins  de  témoigner  de  les  craindre. 

Dans  cette  irrésolutiou,  où  personne n'osoit  lui 
donner  de  conseil  ^  et  où  il  n'en  pou  voit  prendre 
de  lui-même,  M*  le  prince  crut  que  pour  ache- 
ver son  ouvrage  il  devoit  aller  à  Paris ^  alln  que^ 
selon  la  disposition  où  11  trouveroit  les  esprits, 
il  eût  ravantage  d'y  ramener  la  cour ,  ou  de 
la  porter  à  prendre  d'autres  mesures.  En  effet, 
il  y  fat  reçu  comme  il  a  voit  accoutumé  de  l'être 
an  retour  de  ses  plus  glorieuses  campapes;  de 
sorte  que  cet  e.^eipple  rassura  le  cardinal,  et 

(I)  Ou  itt  rfans  iVilition  ite  IT23  :  >  M.  le  (irîrK-e  AciieTa 

*  uni*  li  hillr  jctin  née  en  disnitt  A  h  Rdno  qii'U  iVsItmoil 
»  trèt-heiirfui  d^BccotnpIir  la  fMinjlc  qifil  lui  aviitdon- 

*  uée  ,  cl  âv  nâiupmT  M.  le  cardinal  à  Farii*  A  qu«l  Sa 
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on  ne  balança  plus  pour  retourner  à  Paris. 
M<  le  prince  y  accompagna  le  Roi  ;  et  en  arri- 
vant au  Palais-Royal,  la  Reine  lui  dit  publique- 
ment (l  )  qu'on  ne  pou  voit  assez  dignement  recon- 
noltre  ses  services ,  et  qu'il  séloit  glorieusement 
acquitté  de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  ré- 
tablir rautprité  du  Roi  et  de  maintenir  M.  le 
cardinal  ;  mais  la  fortune  changea  bientôt  ces  pa- 
roles en  des  effels  tout  contraires. 

Cependant  M*  te  prince  étoit  dans  une  liaison 
parliculiére  avec  M.  le  duc  dOrléans.  Il  avoit 
travaillé  ù  rétablir  par  les  e:t(trémes  déférences 
qu'il  avoit  affecté  de  lui  rendre  durant  la  guerre, 
et  il  les  conlinuoît  avec  soin.  Il  ne  garda  pas 
long-temps  les  mêmes  mesures  avec  le  cardinal 
Mazarin  ;  et  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  résolu 
de  rompre  ouvertement  avec  lui,  il  témoigna 
par  des  railleries  piquantes ,  et  par  une  opposi- 
tion continuelle  à  ses  avis,  qu'il  le  croyoit  peu 
digne  de  la  place  qu'il  occupoît,  et  qu'il  se  re- 
pentoit  même  de  la  lui  avoir  conservée. 

On  attribue  cette  conduite  à  des  motifs  bien 
différens;  mais  il  est  certain  que  le  premier  su- 
jet de  leur  mésintelligence  avoit  commencé  du- 
rant la  guerre  de  Paris ,  sur  ce  que  M.  le  prince 
se  persuada  que  le  cardinal  voulolt  adroitement 
rejeter  sur  lui  la  haine  des  peuples,  en  te  fai- 
sant passer  pour  fauteur  de  tous  les  maux  quMIs 
avoient  soufferts.  Ainsi  M.  le  prince  crut  en  de- 
voir user  de  la  s^rte  envers  le  cardinal ,  pour 
regagner  dans  l^opinion  du  monde  ce  qu'il  y  avoit 
perdu,  par  ta  protection  qu'il  avoit  donnée  à  un 
homme  si  généralement  hai ,  en  l'empêchant  de 
sortir  du  royaume,  et  de  céder  à  sa  mauvaise 
fortune  :  outre  que  se  souvenant  des  craintes  et 
de  rabattement  que  le  cardinal  avoit  témoignés 
pendant  les  derniers  désordres,  il  éloit  persuadé 
qu'il  suffisoit  de  lui  faire  peur  et  de  le  mépriser 
pour  lui  attirer  de  nouveaux  emlmrras,  et  robll- 
ger  de  recourir  à  lui  avec  la  même  dépendance 

a  des  ioffratii  «'il  oous  arrirail  île  l'oubliiT  jaiiiat!!.  Un 
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qa*il  avoit  eue  dans  rcxtrémité  où  il  s*étoit  vu. 
Il  sMmagina  peut-être  aussi,  par  les  choses  obli- 
geantes que  la  Relue  lui  avoit  dites  à  Saint-Ger- 
main, et  par  la  bonne  chère  qu'elle  lui  avoit  faite, 
qu'il  ne  lui  seroit  pas  impossible  de  lui  faire  re- 
marquer les  défauts  du  cardinal ,  et  de  s'établir 
auprès  d'elle  après  qu'il  l'auroit  détruit.  Enfln, 
quelles  que  fussent  les  véritables  causes  de  ce 
chan<;ement ,  on  ne  s'aperçut  que  trop  tôt  de  sa 
désunion  avec  le  cardinal. 

Dans  ce  dessein ,  M.  le  prince  résolut  de  se 
réconcilier  avec  les  frondeurs ,  croyant  ne  pou- 
voir mieux  détruire  les  mauvaises  impressions 
que  l'on  avoit  de  lui  qu'en  se  liant  avec  des  gens 
dont  les  peuples  et  la  plbs  grande  partie  du  par- 
lement épousoient  aveuglément  les  affections  et 
les  sentimens.  Le  nom  de  frondeur  avoit  été 
donné  dès  le  commencement  des  désordres  à 
ceux  du  parlement  qui  étoient  opposés  aux  sen- 
timens de  la  cour.  Depuis ,  le  duc  de  Beaufort, 
le  coadjuteur  de  Paris,  le  marquis  de  Nolrmou- 
tier  et  Laigues  s*étant  joints  à  cette  cabale ,  s'en 
rendirent  les  chefs.  Madame  de  Ghevreuse,  M.  de 
Gbâteauneuf  et  leurs  amis  s'y  joignirent  :  ils  de- 
meurèrent tous  unis  sous  le  nom  de  frondeurs , 
et  eurent  une  part  très-considérable  à  toutes  les 
affaires  qui  suivirent.  Mais  quelques  avances 
que  M.  le  prince  fit  vers  eux ,  on  a  cru  qu'il  n'a- 
voit  jamais  eu  l'intention  de  se  mettre  à  leur 
tête  y  et  qu'il  vouloit  seulement ,  comme  je  l'ai 
dit,  regagner  l'esprit  des  peuples,  se  rendre  par 
là  redoutable  au  cardinal ,  et  faire  par  là  sa  con- 
dition plus  avantageuse. 

Il  avoit  paru  jusque  là  irréconciliable  avec 
M.  le  prince  de  Gonti  son  frère  ,  et  madame  de 
Longueville  leur  sœur;  et  même,  dans  le  traité 
de  la  paix  de  Paris,  il  s'emporta  contre  eux  avec 
toute  l'aigreur  imaginable ,  soit  pour  faire  sa 
cour,  ou  par  un  sentiment  de  vengeance,  à  cause 
qu'ils  s'étoient  séparés  de  lui.  Gela  alla  même  si 
avant ,  qu'il  fut  directement  contraire  au  réta- 
iilissement  de  M.  le  prince  de  Gonti  et  du  duc  de 
Longueville  dans  leurs  gouvememens,  et  que , 
par  une  fausse  politique,  il  s'opposa  à  l'intention 
qu'on  eut  à  la  cour  de  donner  le  Mont-Olympe 
et  Gharleville  à  monsieur  son  frère ,  et  le  restrei- 
gnit à  accepter  Damvilliers. 

M.  le  prince  de  Gonti  et  madame  de  Longue- 
ville  trouvèrent  ce  procédé  de  M.  le  prince  aussi 
surprenant  et  aussi  rude  qu'il  l'éloit  en  effet  ;  et 
dans  cet  embarras  ils  chargèrent  le  prince  de 
Marsillac,  fils  aîné  du  duc  de  La  Rochefouciiuld, 
qui  avoit  alors  toute  leur  confiance,  d'écouter 
les  propositions  que  l'abbé  de  La  Rivière  leur  fai- 
soit  faire  par  le  marquis  de  Flamarins.  Elles 
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leurs  intérêts  contre  M.  le  prince  ;  que  M.  le 
prince  de  Gonti  auroit  l'entrée  au  conseil ,  qu'on 
lui  donneroit  Damvilliers  pour  place  de  sûreté; 
et  que  lui  et  le  duc  de  Longueville  seroient  réta- 
blis dans  les  fonctions  de  leurs  charges ,  pourvu 
que  M.  le  prince  de  Gonti  renonçât  en  &veur  de 
l'abbé  de  La  Rivière  au  chapeau  de  cardinal ,  et 
qu'il  écrivit  à  Rome.  Gelte  affaire  fut  conclae 
à  l'heure  même  par  le  prince  de  Marsillac;  et  il 
la  trouva  d'autant  plus  avantageuse  à  M.  le  prinee 
de  Gonti,  que  ce  prince  étant  déjà  résolu  de 
changer  de  condition  ,  on  ne  lui  fbisolt  rien 
perdre  en  lui  conseillant  de  renoncer  au  cardi- 
nalat. On  obtenoit  aussi  par  cette  voie  tout  ce 
que  la  cour  refusoit  à  M.  le  prince  de  Gonti  et 
au  duc  de  Longueville  ;  et  ce  qui  étoit  encore 
plus  considérable ,  c'est  qu'en  s'attachant  l'abbé 
de  La  Rivière  par  un  si  grand  intérêt ,  on  enga- 
geoit  M.  le  duc  d'Orléans  à  soutenir  en  toutes 
rencontres  M.  le  prince  de  Gonti  et  madame  de 
Longueville. 

Ge  traité  fût  ainsi  conclu  sans  que  M.  le 
prince  y  eût  d'autre  part  que  celle  que  l'abbé  de 
La  Rivière  lui  en  voulut  donner.  Et  d'autant 
qu'il  avoit  senti  le  mal  que  sa  division  avec  sa 
famille  lui  avoit  causé ,  il  souhaita  de  se  récon- 
cilier avec  M.  son  frère,  avec  madame  sa  sœur, 
et  même  avec  le  prince  de  Marsillac. 

Aussitôt  après ,  M.  le  prince ,  pour  témoigner 
qu'il  entroit  sincèrement  dans  les  intérêts  de  ses 
proches,  prit  un  prétexte  d'éclater  contre  le 
cardinal ,  sur  le  refus  qu'on  fit  au  duc  de  Lon- 
gueville du  gouvernement  du  Pont-de-l'Arche , 
après  lui  en  avoir  donné  parole  ;  ce  qui  réjouit 
extrêmement  les  frondeurs.  Mais  soit  que  M.  le 
prince  ne  pût  se  fier  à  eux ,  ou  qu'il  ne  voulût 
pas  demeurer  long-temps  mal  à  la  cour,  il  crut 
bientùt  en  avoir  fait  assez  pour  le  monde ,  et  se 
raccommoda  huit  jours  après  avec  le  cardinal. 
Ainsi  il  perdit  de  nouveau  les  frondeurs^  qui 
s'emportèrent  contre  lui ,  sans  aucun  égard  de 
ce  qu'ils  dévoient  à  son  mérite  et  à  sa  qualité. 
Ils  dirent  hautement  que  ce  qu'il  venoit  de  faire 
étoit  une  suite  des  mêmes  artifices  dont  il  s'étolt 
servi  pour  les  surprendre.  Ils  renouveloient  l'af- 
faire de Noisy  près. de  SaintGermain ,  où  ma- 
dame de  Longueville  avoit  passé  quelque  temps , 
et  où  M.  le  prince  de  Gonti  et  le  duc  de  Longue- 
ville  l'étant  allés  voir,  le  duc  de  Retz  et  le  coad- 
juteur de  Paris  son  frère  s'y  rendirent,  sous  pré- 
texte de  visiter  aussi  cette  princesse ,  mais  en 
effet  pour  les  porter  comme  ils  firent  à  se  lier 
avec  les  frondeurs.  Ils  soutenoient  que  M.  le 
prince  avoit  su  tout  ce  traité  ;  qu'il  avoit  pris 
avec  eux  les  mêmes  engagemensque  ses  proches: 


étoient  que  M.  le  duc  d'Orléans  entreroit  dans  1  et  ils  njoutoient  que  la  suite  avoit  assez  fait  voir 
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que  M.  le  prince^  bien  loin  de  tenir  celte  parole, 
ne  Ta  voit  donnt'e  que  pour  les  saerillcr  plus  ni- 
aient au\  iniérèts  et  à  la  haine  du  eardinal. 
Ces  bruits ,  semés  dans  le  monde  ,  y  falsoient 
ueïquc  ira  pression,  et  le  peuple  recevoit  sans  les 
ixaminer  toutes  eelksqui  lui  vcnoieut  des  fron* 
eurs;  de  sorte  que  M.  le  prince  se  vit  abau- 
onoé  en  un  instant  de  tout  ce  qui  s'étoU  joint 
lui  coulre  le  cardinal ,  excepté  de  sa  fiimille 
ui  ne  lui  fut  pas  inutile,  par  la  considération  où 
dame  de  ïongueville  se  trouvoit  alors,   à 
use  de  Timpression  qu^ellc  avoit  donnée  de  son 
bîlîon  y  de  sa  fermeté ,  et  plus  encore  de  sa 
fne  déclarée  contre  le  eardinal,  qui  parées 
nsîdérations  gardoit  plus  de  mesures  envers 
le  qu'envers  raessienrs  ses  frères. 
It  arriva  en  même  tenips  (i  )  une  querelle  par- 
éuliérc  qui  fut  sur  le  point  de  renouveler  la  gc- 
nérate.  M,  de  Beau  fort  croyant  que  Je  marquis 
de  Jarzé  et  autres ,  dépendans  du  cardinal , 
avolent  affecte  de  le  morfîuer  aux  Tuileries , 
pour  persuader  que  son  crédit  dans  le  peuple 
»toit  Jini  avec  la  guerre,  il  se  résolut  de  leur 
te  un  affront  public.  Ainsi,  lorsqulls  étoient 
assemblés  pour  souper  dans  le  jardin  de  Renard 
prèi  les  Tuileries,  il  y  alla  fort  accompagné, 
chassa  les  violons,  renversa  la  table  ;  et  la  con- 
loo  et  le  déiiordre  furent  si  grandSj  que  le  duc 
Candale,  Bouttevîlle ,  Salnt-Maigrin ,  et  plu- 
sieurs autres  qui  étoîent  du  souper,  coururent 
fortune  d'être  tués ,  et  que  le  marquis  de  Jarzé 
y  fut  blessé  par  des  domestiques  du  duc  de  | 
Beauibrt.  Cette  affaire  n'eut  pas  néanmoins  les 
suites  que  vraisemblablement  on  devoit  en  at- 
tendre«  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  part  à  cette 
<»ffense  firent  appeler  le  duc  de  Beaufort  ;  mais 
il  ne  crut  pas  les  devoir  satisfaire  dans  cette 
conjoncture*  M.  le  prince  y  prit  les  intérêts  de 
la  cour  et  ceux  du  cardinal  avec  la  même  cha- 
leur qu'il  avoit  eue  dans  les  autres  temps. 

Mais  le  cardinal ,  perJant  aisément  le  souve- 
nir des  obligations  qu'il  avoit  a  M.  le  prince, 
conservoit  celui  des  roécontentcmeus  qull  en 
avoit  eus;  et,  sous  prétexte  d'un  raccommode- 
ment sincère,  il  ne  perdit  point  d'occasions  de  se 
prévaloir  avec  industrie  de  sa  trop  grande  con- 
fiance.  Ainsi  ayant  pénétré  que  les  desseins  de 
M.  le  prince  ifaïloient  k  rien  déplus  ,  comme  je 
Tûi  dit ,  qu  a  lui  faire  peur,  l!  crut  le  devoir  en- 
tretenir dans  celte  pensée ,  en  affectant  par  tou- 
tes sortes  de  voies  de  témoîf^ncr  de  le  craindre , 
non^ seulement  pour  rcmpècher  par  ce  moyen 
d*en  prendre  de  pîus  violentes  contre  lui,  mais 
paur  venir  plus  Mrcmeut  u  bout  et  avec  moins 

(I)  C>it-ih-dir«  avant  la  reiitréf  île  lu  cotir  h  Paris. 


de  soupçon  du  projet  quil  falsoit  contre  sa  li- 
berté. Danscttle  vue,  tons  ses  discours  et  toutes 
ses  actions  faisoleul  paroftrcde  l'abattemicnt  et 
de  la  crainte  ;  il  ne  parloit  que  d  abandonner  les 
affaires,  et  de  sortir  du  royaume ,  il  faisoit  faire 
tous  les  jours  quelque  nouvelle  proposition  aux 
amis  de  >L  le  prince,  pour  lui  offrir  la  carte 
blanche  :  et  les  choses  pas.sèrent  si  avant  ^  qu'il 
convint  que  désormais  on  ne  donneroît  plus  de 
gouvernement  de  provinces ,  de  places  considé- 
rables, de  charges  dans  la  maison  du  Roi,  ni 
d'offices  de  la  couronne,  sans  Tapprobation  de 
M.  le  prince,  de  M*  le  prince  de  Conti ,  et  de 
M,  et  de  madame  de  Longueville^  et  qu*on  leur 
rendroit  compte  de  l'ad mi nîsl ration  des  tinances. 
Ces  promesses  si  étendues,  et  données  en  ter- 
mes généraux  ,  falsoient  tout  Feffet  que  le  car- 
dinal   pouvoit  désirer  :  elles  éblouïssoient  et 
rassuroient  \L  le  prince  et  tous  ses  amis;  elles 
confirmoient  le  monde  dans  Toplnion  qu'on  avoit 
conçue  de  1  elonnemcnt  du  cardinal,  et  elles  fai- 
soient  même  désirer  sa  conservation  à  ses  enne- 
mis ,  dans  la  créance  de  trouver  plus  aisément 
leurs  avantages  dans  la  foiblcsse  de  son  minis* 
tère,  que  dans  un  gouvernement  plus  autorisé 
et  plus  ferme.  Enfin  il  gagnoit  avec  beaucoup 
d'adresse  le  temps  qui  lui  étoit  nécessaire  pour 
les  desseins  qu'il  pourroit  former  conire  M.  le 
prince. 

Les  choses  furent  disposées  de  la  sorte  un 
temps  assez  considérable,  pendant  lequel  le  car- 
dinal donnoit  toutes  les  démonstrations  publi* 
qucs  de  vouloir  non-seulement  entrer  dans  les 
senti  mens  de  M.  le  prince,  mais  encore  dans 
tous  les  intérêts  de  ses  amis,  bien  qu  en  effet  il 
y  fût  directement  contraire,  comme  il  le  lit  pa- 
roi tre  dans  une  rencontre  qui  se  présenta  :  car 
M.  le  prince  ayant  obtenu  pour  la  maison  de  La 
Rochefoucauld  les  mêmes  avantages  de  rang 
qui  avoient  été  accordés  à  celles  de  Rohan ,  de 
Foix  et  de  Luxembourg,  le  cardinal  ûl  deman- 
der paj'  M.  le  duc  d'Orléans  une  pareille  grfiee 
pour  celle  d'Albret ,  et  suscita  en  même  temps 
une  assemblée  de  noblesse  pour  s'y  opposer. 
Ainsi,  soit  qu'il  eit  craignit  véritablement  les 
suites  ou  qu1l  feignit  de  les  craindre ,  il  aima 
mieux  faire  révoquer  ce  qu*on  avoit  déjà  fait  en 
faveur  des  autres  maisons,  que  de  maintenir  ce 
que  M.  le  prince  avoit  obtenu  pour  celle  du 
prince  de  iMarsillac, 

Toutes  ces  choses  aigrissolent  f^f .  le  prince  ; 
maïs  elles  ne  lui  faisoient  rien  soupçonner  ûvce 
qui  étoll  prés  d'éclater  contre  lui;  et  bien  qu'il 
^U  mal  satisfait  du  cardittal,  il  ne  prcnoit  tou- 
tefois aacune  mesure  pour  le  perdre  ,  ni  pour 
«Vmpêchcr  dVtrc  perdu;  et  il  est  certain  quc^ 
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Jusqu'à  sa  prifion  ,  jamais  sujet  ne  fut  plus  sou- 
mis à  l'autorité  du  Roi,  ni  plus  dévoué  aux  in- 
térêts de  l*État  :  mais  son  maiheur  et  ceiuide  la 
France  le  contraignirent  bientôt  à  changer  de 
sentiment. 

Le  traité  de  mariage  du  duc  de  Mercœur,  fils 
atné  du  duc  de  Vendôme ,  avec  une  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin  (i) ,  en  fut  une  des  princi- 
pales causes  j  et  renouvela  toute  Taigreur  qui 
sembloit  être  assoupie  entre  ce  ministre  et  M.  le 
prince.  Il  y  avoit  donné  les  mains  avant  la 
guerre  de  Paris,  soit  qu'il  n'en  eût  pas  prévu  les 
suites,  ou  que ,  par  une  trop  grande  déférence 
pour  la  cour,  il  n'eût  osé  témoigner  à  la  Reine 
qu'il  les  prévoyoit.  Mais  enfin  madame  deLon- 
gueville,  ennemie  de  la  maison  de  Vendôme,  et 
craignant  que  les  prétentions  de  rang  du  duc  de 
Longueville  ne  fussent  troublées  par  l'élévation 
du  duc  de  Mercœur,  se  servit  des  premiers  mo- 
mens  de  sa  réconciliation  avec  M.  le  prince 
pour  lui  faire  connottre  que  ce  mariage  se  fai- 
soit  directement  contre  leurs  communs  intérêts, 
et  que  le  cardinal ,  lassé  de  porter  le  joug  qu'il 
venoit  de  s'imposer,  vouloit  prendre  de  nou- 
veaux appuis  pour  ne  dépendre  plus  de  lui ,  et 
pouvoir  manquer  impunément  à  ses  engage- 
mens,  et  à  la  reconnoissance  qu'il  lui  devoit. 
M.  le  prince  fut  facile  à  persuader,  et  encore  plus 
à  promettre  h  M.  le  prince  de  Conti  et  à  madame 
de  Longueville  de  se  joindre  à  eux  pour  empê- 
cher ce  mariage ,  bien  qu'il  eût ,  comme  Je  l'ai 
dit,  donné  parole  à  la  Reine  d'y  consentir.  Il  ba- 
lança néanmoins  quelque  temps  à  se  déclarer  : 
je  ne  sais  si  ce  fut  parce  qu'il  vouloit  que  les  pre- 
mières difficultés  vinssent  de  son  frère,  ou  pour 
retarder  de  quelques  momcns  la  peine  qu'il 
avoit  de  s'opposer  ouvertement  aux  sentimens 
de  la  Reine;  mais  enfm  on  sut  bientôt  qu'il  ne 
pouvoit  approuver  cette  alliance,  et  dès-lors 
aussi  le  cardinal  résolut  de  se  venger  de  lui,  et 
d'avancer  le  dessein  de  l'arrêter. 

Il  s'y  rencontroit  de  grands  obstacles,  qu'il 
falloit  nécessairement  surmonter.  La  liaison 
particulière  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le 
prince,  fomentée  par  tous  les  soins  et  par  tous 
les  intérêts  de  l'abbé  de  La  Rivière  ,  étoit  un 
empêchement  bien  considérable  :  on  ne  pouvoit 
diviser  ces  deux  princes  si  on  ne  ruinoit  l'abbé 
de  La  Rivière  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
si  on  ne  lui  persuadoit  en  même  temps  que  M.  le 
prince  avoit  manqué  envers  lui  en  quelque 
chose  d'assez  important  pour  lui  faire  naitre  le 
désir  de  le  perdre  ;  et  ce  crime  imaginaire  n'é- 
toit  pas  facile  à  supposer.  Il  falloit  encore  se  ré- 
concilier avec  les  frondeurs,  et  que  ce  fût  par  un 
traité  si  secret ,  que  M.  le  prince  n'en  pût  avoir 


de  soupçon.  Le  peuple  et  le  parlement  dévoient 
également  l'ignorer  aussi;  car  autrement  les 
frondeurs  se  seroient  rendus  inutiles  à  la  cour, 
et  aurolent  perdu,  dans  l'esprit  du  parlement  et 
du  peuple,  leur  crédit,  qui  n' étoit  fondé  que  sur 
la  créance  qu'ils  étoient  irréconciliables  avec  le 
cardinal.  Je  ne  puis  dire  si  ce  fut  son  habileté  qui 
lui  fit  inventer  les  moyens  qu'on  employa  contre 
la  liberté  de  M.  le  prince  ;  mais  au  moins  puis-je 
assurer  qu'il  se  servit  adroitement  de  ceux  que 
la  fortune  lui  présenta  pour  vaincre  les  difficul- 
tés qui  s'opposolent  à  un  dessein  si  périlleux. 
Enfin  un  nommé  Joiy,  créature  du  coadjutenr 
de  Paris,  fournit  de  matières  au  désordre,  et  de 
moyens  au  cardinal  pour  prendre  des  liaisons 
avec  les  frondeurs,  comme  on  le  verra  ci-après. 
Parmi  les  plaintes  générales  qui  se  falsolent 
publiquement  contre  le  gouvernement ,  le  corps 
des  rentiers  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris ,  à  qui 
on  avoit  retranché  beaucoup  de  leurs  rentes,  pa- 
roissoit  le  plus  animé.  On  voyoit  tous  les  jours 
un  nombre  considérable  de  bonnes  familles ,  ré- 
duites à  la  dernière  nécessité,  suivre  le  Roi  et  la 
Reine  dans  les  rues  et  dans  les  églises  pour  leur 
demander  justice  avec  des  cris  et  des  larmes 
contre  la  dureté  des  surintendans,  qui  prenolent 
tout  leur  bien.  Quelques-uns  s'en  plaignirent  au 
parlement,  et  ce  Joly  entre  autres  y  parla  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  la  mauvaise  admi- 
nistration des  finances.  Le  lendemain,  lorsqu'il 
alloitau  Palais,  afin  d'être  à  l'entrée  des  juges 
pour  cette  même  affaire,  on  tira  quelques  coups 
de  pistolet  dans  le  carrosse  où  il  étoit ,  sans  que 
néanmoins  il  en  fût  blessé.  On  ne  put  découvrir 
l'auteur  de  cette  action  ;  et  il  est  difficile  de  ju- 
ger, par  les  suites  qu'elle  a  eues,  si  la  cour  la  fit 
faire  pour  punir  Joly  (2) ,  ou  si  les  frondeurs  la 
firent  de  sa  participation ,  pour  avoir  un  sujet 
d'émouvoir  le  peuple  et  d'exciter  une  sédition. 
D'autres  ont  cru  que  ce  fut  quelque  ennemi  par- 
ticulier de  Joly,  qui  avoit  voulu  lui  faire  plus  de 
peur  que  de  mal  ;  mais ,  quelque  dessein  qu  on 
ait  eu  dans  cette  rencontre,  le  bruit  en  fut  aussi- 
tôt répandu  dans  Paris  comme  un  effet  de  la 
cruauté  du  cardinal  ;  et  T.a  Roulaye ,  qui  étoit 
attaché  au  duc  de  Beaufort,  parut  en  même 
temps  au  Palais,  demandant  justice  au  parlement 
et  au  peuple  de  cet  attentat  contre  la  liberté  pu- 
blique. Peu  de  gens  furent  persuadés  que  son 
zèle  fût  aussi  désintéressé  qu'il  vouloit  le  faire 
croire ,  et  peu  aussi  se  disposèrent  à  le  suivre. 
Ainsi  le  tumulte  ne  fut  pas  violent,  et  ne  dura 

(1)  Laare-Tictoire  Maacini ,  morte  m  1057,  âpée  de 
▼iugt  et  un  ans. 

(2)  Voyez  ses  Mémoires. 
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^y^re.  ta  prt^sence  île  La  Boulaye  fit  croire  , 
avec  quelque  vraisemblance ,  que  ce  qui  s'étoit 
passé  étoit  un  arlifïcedca  frondeurs  pour  intimi- 
der la  cour  ^  et  s'y  rendre  nécessaire  ;  mais  j*ai 
su  depuis,  par  un  homme  digne  de  foi  à  qui  La 
Boulaye  l'a  dit ,  que  les  raisonnemens  que  Ton 
faisoit  sur  ce  sujet  étoient  bien  éloignés  de  la 
vérité»  et  que,  dans  le  moment  qu  on  vit  quel- 
que apparence  de  sédition  dans  Taffaire  de  Joly, 
le  cardinal  donna  à  La  Boulaye  un  ordre  d^aller 
au  Palais,  d*y  paroitre  emporté  contre  la  cour; 
dVntrer  dans  les  sentimens  du  peuple,  de  se 
joindre  atout  ce  qu'il  voudroit  entreprendre,  et 
[ce  qui  est  horrible  seulenaent  à  penser]  de  tuer 
M*  le  prince ,  sll  paroissoit  pour  apaiser  l'émo- 
lion  :  mais  le  désordre  finit  trop  tôt  pour  donner 
lieu  à  La  Boulaye  d'exécuter  un  si  infâme  des- 
sein^ si  ce  qu'il  a  dit  est  vrai. 

Cependant  les  esprits  factieux  d'entre  le  peuple 
ne  furent  pas  entièrement  apaisés  ;  la  crainte  du 
châtiment  le^  fit  rassembler  le  soir  même  une 
seconde  fois  pour  chercher  les  moyens  de  s'en 
garantir.  Dans  la  vue  qu*avoit  le  cardinal  d'ar- 
rêter M<  le  prince,  il  voulut  auparavant  le  ren- 
dre irréconciliable  avec  les  frondeurs;  et  pour 
en  venir  plus  aisément  à  bout,  il  crut  s©  devoir 
hâter  de  les  faire  paroitre  coupables  du  crime 
dont  je  viens  de  parler.  Il  fit  écrire  à  M,  le 
prince,  le  soir  même  que  le  conseil  particulier 
se  tenoil  au  Palais-Royal j  un  billet  par  >L  Ser- 
vien,  par  lequel  il  lui  donnoit  avis  que  la  sédi- 
tion du  matin  avoit  été  suscitée  par  les  frondeurs 
^ur  attenter  à  sa  personne  ;  qull  y  avoit  en- 
core une  assemblée  dans  rile  du  Palais,  vis  à- vis 
du  cheval  de  bronze,  pour  le  même  dessein  ;  et 
que  s'il  ne  donnoit  ordre  à  sa  sûreté,  il  se  trou- 
veroiteiposé  à  un  très-grand  péril. 

M.  le  prince  fit  voir  cet  avis  à  la  Reine,  k  M.  le 
duc  d'Orléans  et  à  M.  le  cardinal,  qui  en  parut 
encore  plus  surpris  que  les  autres  ;  et  après  qu'on 
eut  balancé  sur  le  doute  que  Tavis  fut  faux  ou 
véritable,  et  sur  ce  qu'on  de\oit  faire  pour  s'en* 
éclaircir,  il  fut  résolu  que  sans  eii poser  la  per- 
sonne de  M.  le  prince  à  aucun  danger,  on  ren- 
irerrolt  ses  gens  et  son  carrosse  de  la  même  sorte 
qnesll  eut  été  dedans  ;  et  que  comme  leur  che- 
min étoit  de  passer  devant  cette  troupe  assera- 
blée^  on  verroit  quelle  seroit  leur  intention,  et 
quel  fondement  on  devroit  faire  sur  Tavis  de 
M.  Servien. 

La  chose  fut  eiécntée  comme  on  Ta  volt  arrê- 
tée; et  il  arriva  aussi  que  des  j^ens  inconnus  s'a- 
vancèrent vers  le  carrosse  auprès  du  cbeval^de 
bronze^  qu'ils  y  tirèrent  quelquescoups  de  mous* 
queton,  et  blessèrent  un  laquais  du  duc  de  Duras 
quiétolt  derrière  lecarrosse«  Cette  nouvelle  fut 
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aussitôt  portée  au  Palais-Royal, *et  M,  lepHn<^o 
demanda  justice  au  Roi  et  à  la  Reine  du  des- 
sein que  les  frondeurs  avoient  eu  de  l'assassiner. 
Le  cardinal  se  surpassa  lui-même  en  cette  occa- 
sion :  il  n'y  agit  pas  seulement  comme  un  mi- 
nistre qui  considéroit  l'inlérêt  de  TÉtat  dans  la 
conservation  d'un  prince  qui  lui  étoit  si  néces- 
saire ;  mais  son  soin  et  son  zèle  semblèrent  aller 
encore  plus  loin  que  ceux  des  plus  proches  pa- 
réos et  desplus  passionnés  amis  de  M. "le  prince; 
et  celui-ci  crut  d  autant  plus  aisément  que  le 
cardinal  prenolt  ses  intérêts  avec  cbaieur,  qull 
lui  sembloit  être  de  sa  prudence  de  ne  pas  per* 
dreune  occasion  si  favorable  de  s'acquitter  aux 
dépens  de  ses  anciens  ennemis  de  ce  qull  devolfc 
h  la  protection  qull  venoit  de  recevoir  de  lui 
contre  tout  le  royaume.  Ainsi  M.  le  prince,  ai- 
dant lui-même  à  se  tromper^  recevoit  Tempres- 
sèment  du  cardinal  comme  une  marque  de  sott 
amitié  et  de  sa  reconnoissance,  bien  que  ce  ne 
fût  qu'un  effet  desahaîoe  secrète,  et  du  déisir 
d'exécuter  plus  sûrement  son  entreprise. 

Cependant  les  frondeurs  voyant  s'élever  con- 
tre eux  une  si  prompte  et  si  dangereuse  accusa- 
tion j  crurent  dabord  que  c'étoit  un  concert  de 
M.  le  prince  et  du  cardinal  pour  les  opprimer. 
Ils  témoignèrent  de  la  fermeté  dans  cette  ren- 
contre ;  et  bien  que  Ion  fît  courir  dans  fe  monde 
que  M .  le  prince  se  porteroit  contre  eux  à  toutes 
sortes  de  violences,  le  due  de  Beaufort,  sans 
s'étonner  de  ce  bruit,  ne  laissa  pas  d  aller  chez 
le  maréchal  de  Gramont,où  HL  le  prince  son- 
poit  ;  et  quelque  surprise  qu'on  eût  de  son  arri- 
vée, il  y  passa  le  reste  du  soir,  et  parut  le  moins 
embarrassé  de  la  compagnie.  Le  coadjuteur  et 
lui  employèrent  toute  sorte  de  moyens  vers  M.  le 
prince  et  vers  madame  de  Longue  vil  le  pour  les 
adoucir,  et  leur  prouver  leur  innocence;  et  le 
marquis  de  Noirraoutier  proposa  même  de  leur 
part  au  prince  de  Marsilfac  de  se  lier  de  nouveau 
à  toute  la  maison  de  Gondé  contre  le  cardinal. 
Hlals  M.  le  prince,  qui  n'étoit  pas  moins  aigri  par 
le  peu  de  respect  qu'ils  lui  avoient  gardé  dans 
ce  qu'ils  avoient  publié  à  son  désavantage  de  Taf- 
faire  de  ISoisy,  que  parce  qulls  avoient  eu  des- 
sein d'entreprendre  contre  sa  personne,  ferma 
l'oreille  k  leurs  justifications;  et  madame  de 
Longueville  fit  la  même  chose^  animée  par  l'in- 
térêt de  sa  maison,  et  plus  encore  par  son  res- 
sentiment contre  le  coadjuteur,  des  avis  et  des 
conseils  qu'il  avoit  donnés  au  duc  de  Longue- 
ville  contre  son  repos  et  sa  sûreté. 

Les  choses  ne  pou  volent  plus  demeurer  en  ces 
termes  r  il  falloit  que  M.  le  prince  se  fît  justice 
lui-même  du  consentement  de  la  cour  ou  qu'il  la 
demandât  an  parlemenr.  Le  premier  parli  étoit 
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trop  violent,  et  ne  eonvenolt  pas  an  dessein  ca- 
ché da  ciu^lnal,  et  l^événeroent  de  l'autre  étoit 
long  et  douteux.  Néanmoins,  comme  Tlntention 
do  cabinet  éloit  de  mettre  cette  affaire  entre  les 
mains  du  parlement,  pour  endormir  et  pour  mor- 
tifier M.  le  prince  par  les  retardemens,  et  par  le 
déplaisir  de  se  voir,  de  même  que  ses  ennemis, 
aux  pieds  des  Juges  dans  la  condition  de  sup- 
pliant, le  cardinal  ne  manqua  pas  de  prétextes 
apparens  pour  Vy  conduire  adroitement,  et  pour 
avoir  tout  le  temps  dont  il  avoit  besoin  pour  exé- 
cuter son  dessein.  Il  lui  représenta  que  ce  seroit 
renouveler  la  guerrre  civile  que  d'attaquer  les 
frondeurs  par  d'autres  voies  que  celles  de  la  Jus- 
tice ,  qui  devoit  être  ouverte  aux  plus  criminels; 
que  l'affaire  dont  il  Vagissoit  étoit  d'un  trop 
grand  poids  pour  être  décidée  ailleurs  qu'au  par- 
lement, et  que  la  conscience  et  la  dignité  du 
Roi  ne  lui  permettoient  pas  d'employer  d'autres 
moyens  ;  que  l'attentat  étoit  trop  visible  pour  n'ê- 
tre pas  facile  à  vérifier;  qu'un  tel  crime  méritoit 
un  grand  exemple  ;  mais  que,  pour  le  donner 
sûrement,  il  falloit  garder  les  apparences,  et  se 
servir  des  formes  ordinaires  de  la  Justice. 

M.  le  prince  se  disposa  sans  peine  à  suivre  cet 
avis,  tant  parce  qu'il  le  croyoit  le  meilleur,  qu'à 
cause  que  son  inclination  est  assez  éloignée  de 
se  porter  aux  extrémités  où  il  prévoyoit  que  cette 
affaire  l'alloit  Jeter  nécessairement.  M.  le  duc 
d'Orléans  le  fortifioit  encore  dans  cette  pensée, 
par  i'intérêtdes  prétentions  du  chapeau  de  l'abbé 
de  La  Rivière.  De  sorte  que,  se  confiant  en  la 
Justice  de  sa  cause  et  plus  encore  en  son  crédit, 
il  crut  qu'en  tout  événement  il  se  serviroit  du 
dernier,  si  le  succès  de  l'autre  ne  répondoit  pas 
àson  attente.  Ainsi  il  consentit  de  faire  sa  plainte 
au  Palais,  selon  les  formes  ordinaires  ;  et,  dans 
tout  le  cours  de  cette  affaire,  le  cardinal  eut  le 
plaisir  malicieux  de  le  conduire  lui-même  dans 
tous  les  pièges  qu'il  lui  tondoit. 

Cependant  leducdeBeaufort  et  le  coadjuteur 
demandèrent  d'être  reçus  à  se  justifier  :  ce  qui 
leur  ayant  été  accordé,  les  deux  partis  quitlè- 
rent  pour  un  temps  les  autres  voies,  pour  se  ser- 
vir seulement  de  celles  du  Palais.  Mais  M.  le 
prince  connut  bientôt,  par  la  manière  dont  les 
firondeurssoutenoient  leur  affaire,  que  leur  cré- 
dit y  pouvoit  balancer  le  sien.  Il  ne  pénétroit 
rien  néanmoins  dans  la  dissimulation  du  cardi- 
nal ;  et  quoi  que  madame  sa  sœur  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  lui  pussent  dire  ,  il  croyoit  tou- 
jours que  ce  ministre  agissoit  de  bonne  foi. 

Quelques  jours  se  passèrent  de  la  sorte ,  et 

*  Taigreur  augmentoit  de  tous  les  côtés.  Les  amis 

de  M.  le  prince  et  ceux  des  frondeurs  les  accom- 
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se  maîntenoient  avec  plus  d'égalité  qu'on  n'en 
devoit  attendre  entre  deux  partis  dont  les  chefs 
étoient  si  Inégaux,  liais  enfin  le  eardiMd  espé- 
rant de  recouvrer  sa  liberté  en  l'ôtant  à  M.  le 
prince,  jugea  qu'il  étoit  temps  de  s'aecoromoder 
avec  les  frondeurs,  et  que,  sans  craindre  de  leur 
donner  un  moyen  de  se  réconcilier  avec  M.  le 
prince,  il  pouvoit  en  sûreté  leur  offrir  la  protec- 
tion de  la  cour,  et  prendre  ensemble  des  me- 
sures contre  lui  :  M.  le  prince  esï  fournit  même 
un  prétexte  assez  plausible;  car  ayant  su  que 
depuis  quelque  temps  madame  de  Longuevllle 
ménageoit  secrètement,  et  au  déçu  de  la  cour, 
le  mariage  du  duc  de  Richelieu  et  de  madame 
de  Pons ,  il  les  mena  à  Trie ,  voulut  autoriser 
cette  cérémonie  par  sa  présence ,  et  prit  si  hau- 
tement la  protection  des  nouveaux  mariés  contre 
tous  leurs  proches ,  qui  en  paroissoient  égale- 
ment irrités,  et  même  contre  la  cour,  qui  en  étoit 
offensée,  que  le  cardinal  n'eut  pas  peine  de  don- 
ner un  sens  criminel  à  cette  conduite,  et  de  per- 
suader que  les  soins  que  M.  le  prince  et  madame 
de  Longuevllle  avoient  pris  pour  ce  mariage  re- 
gardoient  moins  rétablissement  de  madame  de 
Pons  que  le  désir  de  s'assurer  du  Havre  ,  dont 
son  mari  étoit  gouverneur,  sous  l'administration 
delà  duchesse  d'Aiguillon  sa  tante. 

Le  cardinal  tourna  encore  la  chose  en  sorte 
dans  l'esprit  de  M.  le  dnc  d'Orléans,  qu'il  lui 
persuada  aisément  d'avoir  quelque  sujet  de  se 
plaindre  de  M.  le  prince  du  secret  qu*ii  lui  avoit 
fait  de  ce  mariage.  Ainsi  le  cardinal  voyant  l'af- 
faire assez  acheminée  pour  pouvoir  former  le 
dessein  de  l'arrêter  ,  il  résolut  de  prendre  des 
mesures  avec  madame  de  Chevreuse ,  qui ,  se 
servant  habilement  de  l'occasion  ,  entra  encore 
plus  avant  avec  lui,  et  lui  proposa  d'abord  contre 
la  liberté  de  M.  le  prince  tout  ce  dont  il  n'osoit 
se  découvrir  le  premier  à  elle.  Ils  en  convinrent 
donc  en  général  ]  mais  les  particularités  de  ce 
traité  furent  ménagées  par  Laigues ,  que  M.  le 
prince  avoit  désobligé  sans  sujet  quelque  temps 
auparavant ,  et  qui  en  avoit  toujours  conservé  un 
très-grand  ressentiment.  Ainsi  il  ne  manqua  pas 
de  se  servir  d'une  occasion  si  favorable  de  le 
faire  paroitre;  et  il  eut  l'avantage  de  régler  les 
conditions  de  la  prison  de  M.  le  prince,  et  de 
faire  remarquer  combien  il  importe  aux  person- 
nes de  cette  qualité  de  ne  réduire  jamais  des  gens 
de  cœur  qui  sont  au  -dessous  d'eux  à  la  nécessité 
de  se  venger. 

Les  choses  se  disposoient  ainsi  selon  l'inten- 
tion du  cardinal  ;  mais  il  restoit  encore  un  ob- 
stacle qui  lui  paroissoit  le  plus  difficile  à  surmon- 
ter; c'étoit  de  fkire  entrer  M.  le  duc  d'Orléans 
dans  son  dessein,  et  de  le  faire  passer  de  l'amitié 
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qiril  avait  pour  M,  ie  prince  au  désir  desa  perte, 
et  de  cléîruire  en  un  momeût  la  eoitnance  aveu- 
gle qu'il  a  voit  depuis  viugt  ans  aux  eousells  de 
Tabbé  de  La  Rivière ,  qui  a  voit  tant  dlutérèL  à  la 
consenation  de  M*  le  prince.  Madame  de  Gbc- 
vreose  se  chai ge^i  de  celte  derniiîre  difficulté; 
et  pour  en  venir  à  bout,  elle  se  plaignit  à  M*  le 
duc  d'Orléans  du  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit 
désornoais  à  prendre  des  mesures  avec  lui  ;  que 
toutes  ses  paroles  et  ses  senti  meus  étoietit  rap- 
portés par  labbé  de  La  Rivière  à  M,  le  prince  et 
à  madame  de  Longue vitlCj  et  que  s  étant  livré 
à  eux  de  crainte  d'être  troublé  à  Rome  dans  sa 
prétention  du  cbapean  ,  il  les  avoit  reodus arbi- 
tres du  secret  et  de  la  conduite  de  son  maitre. 
Elle  lui  persuada  même  qu'il  éloil  entré  avec  eux 
dans  la  négociation  du  mariage  de  madame  de 
Pons,  et  qu'ils  agissoieut  tellement  de  concert , 
que  madame  la  princesse  mère  n'avoît  assisté 
mademoiselle  de  Saujon  avec  tant  de  chaleur 
dans  le  dessein  d*être  carmélite  ,  que  pour  l'é- 
loigner de  la  présence  et  de  la  confiance  de  Son 
Altesse  Royale ,  et  pour  empêcher  qu'elle  oe  lui 
fit  remarquer  la  cooduite  de  l'abbé  de  La  Ri- 
vière ,  et  sa  dépendance  aveugle  de  la  maison  de 
Condé.  Eniln  madame  de  Chevreuse  sut  si  bien 
aigrir  M.  le  duc  d'Orléans  contre  son  ministre  et 
contre  M.  le  prince ,  qu  elle  le  rendit  dès- lors  ca- 
pable de  toutes  les  impressions  et  de  tous  les  sen- 
timen»  qu'on  lui  voulut  donner. 

[1650]  Le  cardinal  de  son  cûté  renouvela  ar- 
lilicieusement  au  duc  de  Roban  la  proposition 
qu'il  lui  avoit  faite  autrefois  d'ent^ager  M,  le 
prince  à  prétendre  d'être  connélable;  à  quoi  il 
n'avoit  jamais  voulu  entrer,  pour  éviter  de  don- 
ner jalousie  à  M,  le  duc  d'Orléans  :  et  en  erfet, 
bien  que  M.  le  prince  la  rejetât  encore  cette  se- 
conde fois  par  la  môme  considération  ,  le  cardi- 
nal sut  tellement  se  prévaloir  des  conférences 
particulières  qui!  eut  sur  ce  s^ijet  avec  le  duc  de 
Roban,  qu  il  leur  donna  toutes  les  apparences 
d'une  négociation  secrète  que  M.  le  prince  mû- 
nagcoit  avec  lui  sans  la  participation  de  RL  le 
duc  d'Orléans,  et  en  quelque  façon  contre  ses 
intérêts.  De  sorte  que  ce  dernier  ayant  reçu  ces 
impressions,  et  ce  proctdé  de  M.  le  prince  lui 
paroîssant  tout  ensemble  peu  sincère  et  peu  res- 
pectueux y  il  se  crut  dégagé  de  tout  ce  qu'il  lui 
avoit  promis^  et  consentit  sans  balancer  au  des- 
sein de  le  faire  arrêter  prisonnier. 

Le  jour  qulls  choisi  reiit  pour  l'exéculcr  fut 
celui  du  premier  conseil.  Ils  résolurent  aus^il  de 
s'assurer  de  M.  le  prince  de  Contt  ctdu  duede 
Longuevilfe,  croyant  remédier  par  là  à  tous  les 
désordres  que  pourroit  produire  uue  telle  entre- 
prise. Ces  princes  avoient  depuis  quelqne  temps 
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évité ,  par  les  instances  de  madame  de  Longue- 
ville,  de  se  trouver  tous  trois  ensemble  au  Pa- 
laîS'Hoyul^  et  ils  en  usolent  ainsi  bien  plus  par 
complaisance  pour  elle  que  par  la  persuasion  que 
cette  conduite  fut  nécessaire  a  leur  sûreté,  Ce 
n'est  pas  qu'ils  n'eussent  reçu  plusieurs  avis  de 
ce  qui  étoit  prêt  de  leur  arriver  ;  mais  M,  le 
prince  y  faisoit  trop  peu  de  réJlexlon  pour  s'en 
servir.  Il  Icsreccvoit  même  quelquefois  avec  une 
raillerie  aigre,  et  évitoit  d'entrer  en  matière, 
pour  n'a\ouer  pas  qu'il  avoit  pris  de  fausses  me- 
sures  avec  la  cour  :  de  sorte  que  ses  plus  proches 
partons  et  ses  amis  eraignolent  de  lui  dire  leurs 
sent  «mens  sur  ce  sujet.  Néanmoins  le  prince  de 
Marsillac,  remarquant  les  divers  procédés  de 
M.  le  due  d'Orléans  envers  M*  le  prince  et  en* 
vers  les  frondeurs  ,  dit  à  M.  le  prince  de  Conti, 
le  jour  qu'il  fût  arrêté  ,  que  l  abbé  de  La  Rivière 
étoit  assurément  g'^gnc  de  la  cour  ou  perdu  au- 
près de  son  maître, et  qu'ainsi  il  ne  voyoit  paa 
qu'il  y  eût  un  moment  de  sûreté  pour  M.  te 
prince  et  pour  lui.  Le  même  prince  de  Marsillac 
avoit  dit  à  La  Moussaie,  le  jour  précédent,  que 
le  capitaine  de  son  quartier  lui  étoit  veau  dire 
qu'on  i'avoit  envoyé  quérir  de  la  part  du  Roî  et 
mené  au  Luxembourg  ;  et  qu'étant  dans  la  ga- 
krie  en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  M.  Le 
Tel  lier  lui  avoit  demandé  si  le  peuple  n'approu- 
veroit  pas  que  le  Roi  fit  quelque  action  éclatante 
pour  remettre  son  autorité:  à  quoi  il  avoit  ré- 
pondu que  pourvu  qu*on  n'arrêtât  point  M.  de 
Reaufort  j  il  n'y  avoit  rien  à  quoi  on  ne  consen- 
tit. Sur  cela  ce  capitaine  du  quartier  vint  Irou- 
ver  le  prince  de  Marsilfac  ^  et  lui  dit  qu'on  vou- 
loit  perdre  M.  le  prince  »  et  que  de  la  façon  qu'il 
voyoit  les  choses  s'y  disposer,  ce  de  voit  être 
dans  très- peu  de  temps.  La  Moussaie  promit  de 
le  dire ,  et  néanmoins  M*  le  prince  a  as^ré  de- 
puis qu'il  ne  loi  en  avoit  jamais  parlé. 

Cependant  le  cardinal,  voulant  ajouter  la  rail- 
lerie rt  tout  ce  qu'il  préparoît  contre  M.  le  prince, 
lui  dit  qu'il  vouloit  ce  jour-là  même  lui  sacrifier 
Its  frondeurs  ^  et  qu'il  avoit  donné  ses  ordres 
pour  arrêter  des  Coutui  es ,  qui  etoit  le  principal 
auteur  de  la  st^diliun  de  Joly,  et  qui  commandoit 
ceux  qui  avoient  attaqué  ses  gens  et  son  car- 
rosse sur  le  Ponl-iSeuf  ;  mais  que  dans  ia  crainte 
que  les  frondeurs,  so  voyant  ainsi  découverts  , 
ne  fissent  quelque  efft^rl  pour  le  retirer  des 
mains  de  l'officier  qui  le  de\oit  mener  au  bolâ 
de  Vincennes  ^  îr  falloit  que  M.  le  prince  se  don- 
nât  le  soin  d'ordonner  les  gendarmes  et  les  che- 
vau-légers  du  Roi  pour  le  conduire  sans  désor- 
dre, M,  le  prince  eut  alors  toute  la  confiance 
qu'il  faUolt  pour  ètreirompé.  11  s'acquitta  cxac- 
tement  de  ^n  commission,  et  prit  toutes  les  pré» 
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lOte  m  ladil  mrfm  an  PaUt-lnjal  te  toir 
4«  lijisvfer  tUO  ;  et  M.  te  pHim,  M.  1«  pnoee 
dte  Cootf  ^  lid  étant  eotréi  àâm  te  ^lerk  de 
fapfvltaieiit  de  te  Reine,  ib  j  forent  arrêté»  t  » 
pir  flvÉtnt,  cspitafoe  de  ses  gardei.  Quelque 
Impi  iprèi  en  toi  fit  monter  dans  un  carrosie 
da  Roi,  «|«ibfallMd«ilà  ta  petile^te  dû  jar- 
din. Leor  «leorte  m  IrM^a  Meii  ptotfotble  qu  on 
m'VfwHlt  ero  :  dte  étoJt  commandée  par  le  comte 
de  Mteiteoii  Itevtenant  des  gendarmes  ;  et  Com- 
■iBgBiy  Mei^eanDt  de  Goitaut ,  son  onde,  gar* 
Ml  «es  princes.  Jamais  des  personnes  de  tant 
d^taspertaoee  n^ont  été  eondoites  en  prison  par 
«a  si  petit  nombre  de  gens  :  il  n*y  avoit  qne  seize 
homoMS  à  cfieval  ^  et  ce  qui  étoit  en  carrosse 
airee  em.  L*obscnHié  et  te  mauvais  eliemin  les 
firent  verser  j  et  ainsi  doiioèrent  on  temps  eon- 
sidémhle  à  cenx  qni  anrotent  voulu  entreprendre 
de  les  délivrer  :  mais  personne  ne  se  mit  en  de- 
voir de  le  faire. 

On  vouloit  arrêter  en  même  temps  le  prince 
de  MarâUlac  et  E^  Moussaie  ;  mats  on  ne  les  ren- 
contra pas.  On  envoya  M.  de  La  Vrillîére,  se* 
erétaire  d'État,  porter  an  ordre  à  madame  de 
Longueviile  d'aller  trouver  la  Reine  au  Palais- 
Koyal  1  ou  on  a  volt  dessein  de  la  retenir.  Au  lieu 
d'obéir  t  elle  résolut,  pfir  le  conseil  du  prince  de 
MarsJllac,  de  partir  a  l'heure  même  pour  aller  en 
très-grande  dltigeoce  en  [Normandie,  afin  d'en- 
gager cette  province  et  le  parlement  de  Rouen 
à  prendre  le  parti  de»  princes,  et  s'assurer  de  ses 
araiSf  des  pi  a  ces  du  duc  de  Loogneville  et  du 
Havre-de-Gràee.  Mais  comme  11  fallolt^  pour 
pouvoir  sortir  de  Parli,  qu  elle  ne  fât  point  con- 
nue, et  comme  elle  vouloit  emmener  avec  elle 
mademoiselle  de  Longuevillc,  et  qne  n'ayant  ni 
son  carrosse  ni  ses  genSj  elle  étoit  obligée  de  les 
attendre  en  un  lieu  où  on  ne  pût  la  découvrir , 

(1)  Le  I  s  janvier  fCCSO. 

{i}  On  frouve  en  outre  dum  réditiOD  de  1723  :  ••  Pour 

•  oe  qui  e»t  dei  raitons  qui  ont  tMlg^  lo  cardin;il  A  ar- 
»  r*trr  M.  le  |>riiice ,  j(?  iiiis  iifTiuadi*  t|u  11  n'y  en  «toîI 

•  ptiiiit  fil?  l>imi]^  ,  et  que  loutc*  k^u  K'iîles  rie  li  politique 

•  él oient  contre  ce  des«t'Ui  In,  comniL*  lei  iHiTicments 
i  Tout  Ml  voir  ;  outre  qtie  jnsque  U  \K  le  prince  u'avoît 
■  p«i  iiiétiic  H^  iiiiu|>çonii(^  de  lu  moindre  pensée  contre 

•  t'Ont*  Je  crois  doue  que  non  seulemeuL  te  t^rdiniil  i 

•  fofilu  «"'(re  par  In  I»'  mnlfre  de  h  êonr»  mail  encore  qiill' 


elle  se  retira  diss  mat  WÊàitm  fÊtÛaiitre ,  fon 
ctia  ili  1rs  fen  de  jaic  a  les  a«lfc 
la  réjMtamce  pabi^w  fmr  te 

aea^eMS  «s  frèrci  d  ic  mi  mari  Enllfi ,  ^ait 

■mcDeiil  de  ga^vr  le  par- 
I  die  m  retira  à  Dieppe,  f  ai  ne 
M  wtsnn  de  nÊnÊbB  ^ae  Josqu'à  la  veime  de  la 
cear ,  qil  M  ri  pvenfle  et  ipii  la  pron  de  tcAe 

les  bteifeois  de  Dieppe,  et  par  Le  Pteasfe^Ee^ 

tiêre,  qai  y  étoit  allé  avec  des  troupes  de  la  piart  du 
Roi,  elle  ÂitcoDtraîntedes'eiiilm|icrafBelien« 
eoap  de  pérfl^  et  de  passer  eo  fffelliidn  pnana 

gner  Stenay .  ou  M.  de  Torenne  sVtoal  retiré  dés 
la  prison  des  princes. 

Le  prince  de  Marsillae  partit  de  Dieppe  quel- 
que temps  avant  madame  de  Longues  ilîe^  et 
s*en  alla  dans  son  goovemenient  de  Poîton,  pour 
y  dbposer  les  choses  à  la  guerre .  et  pour  essayer 
avec  les  ducs  de  Bouillon,  de  Saint  Simon  et  de 
La  Force  ;  de  renouveler  les  mécontentemeas  du 
parlement  et  de  la  ville  de  Bordeaux,  afin  de  les 
obliger  à  prendre  les  intérêts  de  M.  le  prince 
comme  y  étant  engagés,  puisque  les  manifestes 
de  la  cour  depuis  sa  prise  ne  lui  imputoient  point 
de  plus  grand  crime  que  d'avoir  protégé  avec 
trop  de  chaleur  les  intérêts  de  leur  ville  (2). 

L'autorité  de  la  cour  parut  alors  pius  affermie 
que  jamais  par  la  prison  des  princes  et  par  la 
réconciliation  des  frondeurs.  La  Normandie 
avoit  reçu  le  Roi  avec  une  entière  soumission,  et 
les  places  du  duc  de  Longue  ville  s'étoient  ren- 
dues sans  résistance.  Le  duc  de  Richelieu  fut 
chassé  du  Havre.  La  Boargog;ne  imita  la  Nor- 
mandie. Bellegarde  fit  une  résistance  honteuse. 
Le  château  de  Dijon  et  Saint-Jean-de-Losne  sui- 
virent Texemple  desplacesdeM.  de  Loogueville. 
Le  duc  de  Vendéme  fut  pourvu  du  gouverne- 
ment de  Bourgogne  ;  te  comte  d'Hareourt  de  ce- 
lui  de  Normandie;  le  maréchal  de  L*H6pital  de 
ceux  de  Champagne  et  de  Brie^  et  le  comte  de 
Saint  Aignan  de  celui  de  Berrl.  Montrond  ne 
fut  pas  donné ,  parce  qu'il  n  y  avoit  point  de 
garnison  ;  celles  de  Clermont  et  de  DamYlllien 
se  révoltèrent  ;  Marsln  ,quî  commandoit  Tarmée 

»  n*i  pu  souffrir  la  ntanii^re  a=gre  et  nk^risante  OTec  la- 

*  quel  e  te  prince  de  Condé  le  trattoit  eu  pubiic^  afin  de 
"  regagjier  dans  le  monde  ee  que  leur  n^conctlialion  lui 
■  aroil  ùté.  Il  faisoil  la  m^rae  chose  danile.V4:ontfeîli  par- 
M  ticuliers  jwiurle  dt^tru  redana  l'eupril  de  la  Reine,  et  y 
>  preudre  Je  pns!e  qu'il  oceupoit.  Enfin  l'aif^reur  ao^- 

*  nientaut  entre  M,  le  prinee  ri  lui ,  it  «e  li^la  de  le  per- 
••  dre ,  pour  ne  lui  pas  douoer  le  temps  de  le  récoocilier 

*  afec  tel  frondeur»*  • 
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de  Catalogne ,  fut  ai  rèté  prtsonnier  :  oa  lui  Ata 
Tortose,  dout  il  étoft  gouverneur;  et  du  cèté  de 
Champagne  il  n'y  eut  que  Stenay  qui  demeura 
dans  le  parti  des  prîoces  ;  et  presque  tous  leurs 
ambj  voyant  tant  de  raaltieiirs  arrivés  en  si  peu 
de  temps ,  se  conteutèreut  de  les  plaindre  ^  sans 
se  mettre  en  devoir  de  fes  faire  cesser. 

Madame  de  Longuevîlle  et  M.  de  Turenne 
&'étoient^  comme  je  Taî  dit  j  retirés  à  Stenay  ;  le 
due  de  Bouillon  à  Turenne.  Le  prince  de  Mar- 
sillac ,  que  l'on  nommera  désormais  le  duc  de  La 
Eochefoucanld  par  la  mort  de  son  père ,  arrivée 
eu  ce  même  temps,  ctoit  dans  ses  maisons  en  Ân- 
goumols;  le  due  de  Saint-Simon  dans  son  gou- 
vernement de  Blaye,  et  le  maréchal  de  La  Force 
en  Guyenne. 

Ils  témoigner  eut  d'abord  un  zèle  égal  pour 
M.  le  prince  ;  et  lorsque  les  dues  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld  eurent  fait  ensemble  le 
projet  de  la  guerre  de  Guyenne^  leducdeSaÎBt- 
Simon,  à  qui  ils  en  douncrent  a\is,  offrit  de 
recevoir  M .  le  duc  d'Ënghien  dans  sa  place  \  mais 
ceËCntiment  ne  lui  dura  pas  longtemps. 

Cependant  le  due  de  La  Hochefoucautd^  Ju- 
i;eaQt  de  quelle  importance  il  étoit  au  parti  de 
faire  voir  qu'on  prenolt  les  armes,  non-seulement 
pour  la  liberté  de  M.  le  prince^  mais  encore  pour 
la  conservation  de  celle  de  monsieur  son  ills ,  il 
envoya  Gour\ille^  do  la  participation  du  duc  de 
Bouillon ,  à  madame  la  princesse  la  mère  [relé- 
guée àChautilly^  et  gardée  par  un  exempt,  aussi 
bien  que  madame  la  princesse  sa  bellc-fllle  et 
W.  le  duc  d'Eiighieu],  avec  charge  de  lui  dire 
l'état  des  choses,  et  de  lui  faire  comprendre  que 
la  personne  de  M.  le  duc  d'£nghien  étant  ex- 
posée h  toute  les  rigueurs  de  la  cour,  il  fallolt  tout 
a  la  fois  Ten  mettre  à  couvert ,  et  le  rendre  Vun 
des  principaux  instrumens  de  la  liberté  de  mon- 
^icu^  son  père  :  qu'il  étoit  nécessaire  pour  ce  des- 
sein que  lui  et  madame  la  princesse  sa  mère  se 
rendissent  secrètement  à  Breié  en  Anjou  près 
de  Saumur ,  où  le  duc  de  La  Bochefoucauld  of- 
froit  do  les  aller  prendre  avec  cinq  cents  gen- 
tilshommes, et  de  les  conduire  à  Saumur,  si  !e 
dessein  qu'il  a  voit  sur  cette  place  rcussissoit;  ou, 
en  tout  cas ,  les  mener  à  Turenne,  ou  le  due  de 
Bouillon  se  jolndroit  à  eux  ponr  les  accompagner 
à  Blaye,  en  attendant  que  lui  et  le  duc  de  Saint- 
Simon  eussent  achevé  de  disposer  le  parlement 
et  la  ville  de  Bordeaux  à  les  recevoir.  Quelque 
avantageuse  que  fût  cette  proposition,  il  étoit 
difficile  de  prévoir  si  elle  seroit  suivie  ou  rr jetée 
par  madame  la  princesse  doualrlcre  ^  dont  l'hu- 
meur Inéfiale,  timide  et  avare,  éloit  peu  propre 
à  entreprendre  et  à  soutenir  un  Ici  dessciu. 
Toutefois,  bien  que  Icduc  de  LaHochcf^^ucauld 


fût  incertain  du  parti  qu'elle  prendroit,  il  fut 
contralut  cependant  de  se  mettre  en  état  d  exé- 
cuter ce  qult  lui  a  voit  envoyé  proposer  ^  et  d'as- 
sembler pour  ce  sujet  ses  amis  sous  un  prétexte 
qui  ne  fît  rien  connoître  de  son  intention,  afin 
dWtre  prêt  à  partir  dans  le  temps  de  Tarrivée  de 
Gour ville  ^  qu'il  attendoit  à  toute  heure*  Il  crut 
n'en  pouvoir  prendre  un  plus  spécieux  que  celui 
de  renterrement  de  sou  père ,  dont  la  cérémonie 
se  de  voit  faire  à  Verteuilj  l'une  de  ses  maisons* 
Il  convia  pour  cet  effet  toute  la  noblesse  des 
provinces  voisines,  et  manda  h  tout  ce  qui  pou- 
voit  porter  les  armes  dans  ses  terres  de  s'y  trou- 
ver :  de  sorte  qu*en  très-peu  de  temps  ii  assembla 
plus  de  deux  mille  chevaux  et  huit  cents  hommes 
de  pied-  Outre  ce  corps  de  noblesse  et  d'infan- 
terie, Bins,  colonel  allemand  ^  lui  promit  de  se 
joindre  à  lui  avec  son  régiment,  pour  servir  M.  le 
prince;  et  ainsi  le  duc  de  La  Bochefoucauld  se 
crut  en  état  d'exécuter  en  même  temps  deux 
desseins  considérables  pour  le  parti  qui  se  for* 
moit  :  Tun  étoit  celui  qui  avoit  envoyé  proposer 
à  madame  la  princesse  doualriérej  etTautrc  étoit 
de  se  saisir  de  Saumur. 

Ce  gouvernement  avoit  été  donné  à  Gultaut 
après  la  mort  du  maréchal  de  Brezé ,  pour  ré- 
compense d*avoir  arrêté  M,  le  prince.  C'est  une 
place  qui  se  pou  voit  rendre  très-importante  dans 
une  guerre  civile,  étant  située  au  milieu  du 
royaume  et  sur  In  rivière  de  Loire,  entre  Tours 
et  Angers;  un  gentilhomme  nommé  de  Mons  y 
commandoit  sous  le  maréchal  de  Brczé  ;  et  sa- 
chant que  Comminges,  neveu  de  Guitaut,  y  al- 
loit  avec  les  ordres  du  Boi,  et  metiolc  deux  mille 
hommes  de  pied  pour  l'assiéger  s'il  rcfusoit  de 
sortir,  il  différa,  sur  quelque  prétexte  qu'il  pril| 
de  remettre  la  place  entre  les  mains  de  Commin- 
ges, et  manda  au  duc  de  La  Hochefoucauld  qu'il 
îen  rendroit  maître  et  prendroit  son  parti,  s'il 
vouloit  y  mener  des  troupes  :  le  marquis  de  Jarzé 
lui  offrit  aussi  de  se  Jeter  dans  la  place  avec  ses 
anus,  el  de  la  défendre^  pourvu  que  le  duc  de  La 
Bochefoucauld  lui  promit  par  écrit  de  le  venir 
secourir  dans  le  temps  qu'il  lui  avoit  marqué. 
Ces  conditions  furent  d'autant  plus  %'olontjers 
acceptées  et  signées  du  duc  de  La  Bochefoucauld , 
que  les  deux  desseins  dont  je  viens  de  parler 
convenoient  ensemble,  et  se  pou  voient  exécuter 
en  même  temps. 

Dans  cette  vue ,  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
fit  assembler  toute  la  nobiesse  qui  étoit  chez  loi 
pour  les  funérailles  de  sou  père,  et  leur  dit 
qu'ayant  évité  d*étre  arrêté  prisonnier  à  Paris 
a\ec  M.  le  prince ,  il  se  trouvait  peu  en  sûreté 
dans  ses  terres,  qui  étoleut  environnées  de  gens 
de  guerre  qu'on  avoit  affecte  de  disperser  tout  ati- 


m. 


MiUmRES    DE    LA   BOCHEFOtJCAt'tO. 

ftérvous  !c  pi-étc^te  du  quartier  d'hiver,  mais  en 
effet  pour  pouvoir  le  surprendre  dans  sa  maison  ; 
qu'on  Uii  offroit  une  retraUe  assurée  dans  une 
place  voiiine,  et  qu'il  dcmandolt  à  ses  véritatiles 
amis  ût  Ty  vouloiraccompagnerj  et  laissoit  la  li- 
berté aux  autres  de  faire  ce  qulb  voudroieut. 
Plusieurs  parurent  emï>arrassés  de  cette  propo- 
sition ,  et  prirent  divers  prétextes  pour  se  reti- 
rer* ï.e  colonel  Bins  fut  un  des  premiers  qui  lui 
manqua  de  parole  ;  mais  11  y  eut  sept  cents  gen- 
tibliommesquj  lui  promirent  de  le  suivre.  Avec 
ce  nombre  de  cavalerie»  et  l'infanterie  qu'il  a  voit 
Urée  de  ses  terres,  il  prit  le  chemin  de  Saumur, 
qui  était  celui  que  Gourville  de  voit  prendre  pour 
le  venir  joindre  :  ce  qu  il  fit  ïe  même  jour.  Il  lui 
rapporta  que  madame  la  princesse  la  mère  avoît 
approuvé  son  conseil  ;  qu'elle  se  résolvoît  de  le 
suivre  ;  mais  qu'étant  obligée  de  carder  bien 
des  mesures  pour  la  cour  ^  il  lui  falloit  du  temps 
et  beaucoup  de  précauiion  pour  exécuter  un  des- 
sein dont  les  suites  devoîent  être  si  grandes  ; 
qu^elle  étoit  peu  en  état  d'y  contribuer  de  son 
argent,  et  que  tout  ce  qu'elle  pou  voit  faire  alors 
étoit  de  lui  envoyer  vingt  raille  francs.  Le  duc  de 
ta  Bocbefoucauld  ,  voyant  son  premier  dessein 
retardé,  se  résolut  de  continuercelui  de  Saumur; 
mais,  bien  qu'il  y  arrivât  huit  Jours  avant  la  fin 
du  temps  que  le  gouverneur  lui  a  voit  promis  de 
tenir ^  il  trouva  la  capitulalion  faîte,  et  que  le 
niarquis  de  Jarzé  n'avoît  point  exécuté  ce  dont 
il  étoit  convenu  avec  lui  :  de  sorte  qull  fut 
obligé  de  retourner  sur  ses  pas.  Tl  défit  dans  sa 
marche  quelques  compagnies  de  cavalerie  des 
troupes  du  Roi;  et  étant  arrivé  cheai  ïui,  il  con- 
gédia la  noblesse  qui  Tavoit  suivi ,  et  en  repartit 
bientôt  apres^  parce  que  le  maréchal  de  t.a  Meil- 
leraye  marchant  vers  lui  avec  toutes  ses  trou- 
pes^ il  se  trouYoit  obligé  de  se  retirera  Turenoe 
chez  le  duc  de  Bouillon  .  après  avoir  jeté  dans 
Montrond  cinq  cent^i  hommes  de  pied  ^  et  cent 
chevaux  qull  avoit  levés  et  armés  avec  une  dl- 
lîgence  extrême. 

En  arrivant  à  Turenne ,  le  duc  de  Bouillon  et 
lui  eurent  nouvelles  que  madame  la  princesse  et 
M,  le  duc  d'Enghien,  ayant  suivi  leur  conseil  ^ 
étoient  partis  secrètement  de  Montrond  ,  et  s'en 
venoient  à  Turenne  pour  se  mettre  entre  leurs 
mains,  l^îars  ils  apprirent  en  même  temps  que  le 
duc  de  Saint-Simon  ayant  reçu  des  lettres  de  la 
cour  et  su  la  prise  de  Bellegardc ,  n  étoit  plus 
dans  les  mêmes  senlimens,  et  que  son  soudain 
changement  avoît  refroidi  tous  ses  amis  de  Bor- 


deaux ,  qui  jusque -lit  paroissoient  les  plus  zélés 
pour  les  intérèts  de  M*  le  prince-  Néanmoins  Lan* 
gladCj  dont  le  duc  de  Bouillon  s*ctoitser\i  dans 
toute  cette  né^îociation .  et  qui  sait  mieux  que 


nul  autre  tout  ce  qnl  se  passa  dans  cette  guerre, 
les  raffermit  avec  beaucoup  de  peine  et  d  adresse, 
et  revint  en  donner  avij»  au  due  de  Bouillon,  qui 
assembla  trois  cents  gcniili^hommes  de  ses  ami» 
pour  aller  recevoir  madame  la  princesse  et  moD" 
sieur  son  Als.  T.e  duc  de  La  Rocbefoucaaid 
manda  aussi  SCS  ami?,  qui  le  vinrent  joindre  bien- 
tôt après,  au  nombre  de  trois  cents  gentilshom- 
mes conduits  par  le  marquis  de  Sillery,  bien  que 
le  maréchal  de  La  Mcilterayc  les  menaçât  de  les 
faire  piller  par  ses  troupes ,  s'ils  retournoient  le 
trouver. 

Le  duc  de  lîonillon,  outre  ses  amis,  leva  douze 
cents  hommes  d'infanterie  de  ses  terres;  et  sans 
attendre  les  troupes  du  marquas  de  Sillery ,  ils 
marchèrent  ainsi  vers  les  montat^ne  s  d'Auvergne  3 
par  ou  madame  la  princesse  et  monsieur  son  Als 
dévoient  passer,  étant  conduits  par  Chavagnac. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
les  attendirent  deux  jours,  avec  leurs  troupes^ 
dans  un  lieu  nommé  La  Bomie  ,  od  madame  fa 
princesse  et  monsieur  son  fils  étant  enfin  arrivée, 
avec  des  fatigues  Insupportables  à  des  personnes 
d*on  sexe  et  d'un  âge  si  peu  capables  d*en  souffrir, 
ifs  les  conduisirent  à  Turenne ,  où  s  ctoient  ren- 
dus en  même  temps  les  comtes  dcMeflle,  deCo- 
llgny,  Guitaut  Je  marquis  de  Cessac,  Beanvaîs, 
Cbanterac ,  Brlole,  le  chevalier  de  Rivière,  et 
beaucoup  de  personnes  de  qualité  et  d'officiers 
des  troupes  de  M.  le  prince ,  qni  servirent  du- 
rant cette  guerre  avec  beaucoup  de  fidélité  et  de 
valeur.  Madame  la  princesse  demeura  huU  jours 
à  Turenne  ,  pendant  lesquels  on  prit  Brives-la- 
Gaillarde,  et  cent  maîtres  de  la  compagnie  de 
gendarmes  du  prince  Thomias  ,  qui  s*y  étoient 
retirés. 

Ce  séjour  fuît  à  Turenne  par  nécessité,  en  at- 
tendant qu'on  etU  remis  la  plupart  des  esprits  de 
Bordeaux,  dianceïans  et  découragés  par  la  con- 
duite du  due  de  Saint-Simon  ,  et  qu  on  y  pût 
aller  en  sûreté ,  donna  loisir  au  général  de  La 
Valette,  frère  naturel  du  duc  d'Épernon,  qui 
eommandoit  l'armée  du  Boi,de  se  trouver  sur  le 
chemin  de  madame  la  prineesiiie,  pour  lui  empê- 
cher le  passage  ;  mais  étant  demeuré  à  une  mai- 
son du  duc  de  Bouillon  nommée  Rochefort,  lui 
et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  marchèrent  au 
générai  de  La  Valette,  et  le  joignirent  h  Monclar 
en  Périgord,  d*où  ayant  lâché  le  pied  sans  com- 
battre, il  se  relira  par  des  bois  A  Bergerac,  après 
avoir  perdu  son  bagnge.  Madame  la  princesse 
reprit  ensuite  le  chemin  de  Bordeaux  ,  sans  rien 
trouver  qui  s^opposM  à  son  passage.  Il  ne  restoit 
plus  qu'à  surmonter  les  difficultés  qui  se  rcncon- 
troientdans  la  ville,  lille  éloit  partagée  co  di- 
verses cabales.  Lescrcaturc^du  duc  d^Épernon, 


«tcistix  qoi  suivoîeiU  les  nouveaux  sent imens du 
duc  de  Saint-Simon,  s'étoient  joints  avec  ceux 
<|nf  servoient  la  cowr.et  entre  autres  avecïe  sieur 
de  LaUe,  avocat  général  au  parlement  de  Bor- 
deaux, homme  habile  et  ambitieux.  Ilsfaisoîent 
tous  leurs  efforti  pour  fafre  fermer  les  portes  de 
la  viile  À  madame  la  princesse.  Néanmoins ,  dés 
qu'on  sut  à  Bordeaux  qu'elle  et  H*  !e  duc  d'En- 
ghien  dévoient  arriver  à  Lorraont  près  de  la 
ville,  tout  le  monde  donna  des  marques  publi- 
ques de  réjouissance  ;  il  en  sortit  un  grand  nom- 
bre au  devant  d'elle  :  on  couvrit  leur  chemin  de 
fleurs^  et  le  bateau  qui  les  conduisoit  fut  suivi 
de  tous  ceux  qui  étoientsur  la  rivière.  Les  vais- 
seaux du  port  les  s;iluèrentde  toute  Tartillerie  ^ 
tX  Hs  entrèrent  ainsi  à  Bordeaux  (I),  nonobstant 
reffort  qu'on  avoit  faitsous  main  pour  les  en  em- 
ï>ècher. 

Cependant  le  parlement  et  les  jurais,  qui  sont 
les  éeheviiis  de  Bordeaux  ,  ne  les  visitèrent  pas 
en  corps;  mais  il  n*y  eut  presque  point  de  parti- 
culier qui  ne  leur  donnât  des  assurances  de  ser- 
vice. Toutefois  les  cabales  dont  Je  viens  de  par- 
ler empêchèrent  d*abord  quelesducsde  lîouiilon 
et  de  La  Rochefoucauld  ne  fussent  reçus  dans  la 
ville  :  ils  passèrent  deux  ou  trois  jours  dans  le 
faut*ourg  des  Chartreux  ,  ou  tout  le  peuple  alla 
en  foule  les  voir^  et  leur  offrir  de  les  faire  entrer 
par  force.  Us  n'acceptèrent  pas  ce  parti ,  mais  se 
contentèrent  d'entrer  le  soir  pour  éviter  le  désor- 
dre. 

Il  ny  avoit  alors  dans  la  province  de  troupes 
du  Roi  assemblées  que  celles  que  eommandoît  le 
ç:énéral  de  La  Valette ,  qui  étoit  près  de  Libourne. 
Celles  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
<-auld  consisloîent,  comme  j'ai  dit ,  en  six  cents 
f;entilshommesde  leurs  amis,  et  l'infanterie  sor- 
tie  de  Turenne  :  et  ainsi  n'étant  point  des  trou- 
pes refilées,  il  étoit  impossible  de  les  retenir  plus 
longtemps  ;  de  sorte  qu'on  jugea  bien  qu'il  fal* 
lolt  se  hâter  de  rencontrer  le  général  de  La  Va- 
lette,  et  pour  cet  effet  ou  marcha  à  lui  vers  Li- 
txiurne.  Mais  en  ayant  eu  avis  il  se  retira  »  et 
évita  une  seconde  fois  le  combat ,  jugeant  bien 
que  la  noblesse  étant  sur  le  point  de  s  en  retour- 
ner,  il  se  rendroit,  en  ne  combattant  point ,  cer* 
takiement  maître  de  la  campa  Êîue, 

En  ce  même  temps  le  maréchal  de  La  Meillc- 
raye  eut  ordre  de  marcher  vers  Bordeaux  avec 
son  armée  par  le  pays  d  entre  deux  mers  ^  et  le 
Roi  s'avança  vers  Libourne.  Ces  nouvelles  firent 
hâter  te  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld de  l^ire  leur»  levées,  malgré  les  cmpiV 
cliemens  continuels  qu'ils  y  rencontroient  ^  tant 
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par  le  manque  d'argent  que  par  le  grand  nom- 
bre des  gens  du  parlement  et  de  la  ville  qui  tra- 
vcrsoient  sous  main  leurs  desseins*  Ou  en  vint 
même  à  une  extrémité  qui  pensa  causer  de  grands 
désordres;  car  un  oftlcier  espagnol  étant  vena 
trouver  madame  la  princesse  de  la  part  du  roi 
d*Lspagne,  et  ayant  apporté  vingt  ou  vingt-cinq 
mille  écus  pour  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
pressans  ^  le  parlement ,  qui  jusque^  alors  avott 
toléré  qu'on  eût  ret-u  madame  la  princesse  et 
monsieur  son  lits,  et  qui  ne  s'éloit  point  encore, 
comme  lepeuple^  expliqué  en  leur  faveur,  ni  té- 
moigné ses  sentimens  sur  ce  qui  s'étoit  pa>sé  en- 
tre les  troupes  du  Roi  et  celles  qui  les  a  voient 
poussées,  crut  qu'il  sultiisoit  de  s'opposer  à  la  ré- 
ception de  cet  envoyé  dEspfigne  dans  Bordeaux, 
pour  justifier  par  une  seule  action  toute  sa  coa* 
duite  passée,  et  afin  que ,  privant  ainsi  le  parti 
du  secours  qu'il  attcndoît  d'Espagne,  il  se  rédui- 
sit à  recevoir  la  loi  qu'on  lui  voudroîl  imposer; 
de  sorte  que  le  parlement  s'étant  assemble  ,  or- 
donna que  l'officier  espagnol  sortiront  de  Bor- 
deaux  à  l'heure  même*  Mais  le  peuple  ayant 
connu  quelles  seroient  les  suites  de  cet  arrêt  p 
prit  aussitôt  le^  armes,  investit  le  Palais,  et  me- 
naça d'y  mettre  le  feu, si  le  parlement  ne  révo- 
qiToit  ce  qu'il  venoit  de  résoudre.  D'abord  on 
crut  que  Ton  dtssiperoit  facilement  cette  émotion 
en  faisant  paroltre  les  jurats  ;  mats  le  trouble 
«ut?mentant  par  le  retardement  qu'on  apportoit 
à  la  rcvoculion  de  l'arrêt,  le  parlement  envoya 
donner  avis  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld de  ce  désordre  ^  et  les  prier  de  les 
faire  cesser.  Ils  ne  furent  pas  fâchés  qu'on  eût 
besoin  d Vu X  eu  cette  rencontre  ;  mois,  outre  qu'il 
leur  importoit  de  tout  que  le  peuple  obtînt  la 
cassation  de  l'arrêt  avant  que  de  laisser  le  Palais 
libre  ï  ils  eroipnoicnt  encore  que  ,  paroissant  ré- 
gler les  mouvemens  de  la  sédition  ,  on  ne  leur 
imputât  de  l'avoir  causée.  Ainsi  ils  rcsistereut 
d  abord  à  faire  ce  que  le  parlement  dé.Hroii  d'eux  j 
mais  enfin,  voyant  que  les  choses  séchauffoient 
à  un  point  qu'il  n'y  avoit  plus  de  lemps  à  per- 
dre Jls  coururent  au  l\ilals,  suivis  de  leurs  gardes 
et  de  plusieurs  de  leurs  amis.  Ce  grand  nombre, 
qui  était  nécessaire  pour  leur  sûreté,  leur  parut 
capable  d'augmenter  le  déîiordre.  Ils  craiguireut 
que  tant  de  gens  mêlés  ensemble  sans  se  connoi* 
tre  ne  fissent  naître  des  accidcus  qui  pourroieut 
porter  les  choscji  à  la  dernière  extrémité,  et 
même  que  le  peuple  neslmaginiU,  en  les  voyant 
arriver  si  bien  accompagnés ,  qu'ils  ne  voulus- 
sent  le  faire  retirer  pnr  la  i'urce ,  et  prendre  le 
parti  du  parlement.  Uana  cette  pensée  ils  llrcnt 
retirer  tout  ce  qui  les  sui voit  ^  et  s'abaudouncreut 
seuls  et  »aus  aucune  précaution  a  tous  les  péri  le» 
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qu'ils  pouvaieot  rencontrer daos  un  tel  tumulte. 
Leur  présence  fit  rcffet  qulfs  dé^iroient  :  elle 
arrêta  fa  fureur  du  peuple  dans  le  moiDenl  qu1l 
alloit  mettre  le  feu  au  Palais.  lisse  reodirent 
médiateurs  entre  le  parfemeiit  et  lui.  L'envoyé 
d'Espagne  eut  dès-lors  toute  la  sûreté  qull  ûikh 
roit ,  et  Tarrét  d'union  fut  donné  en  la  manière 
qu'on  le  demaodoit. 

Eusoite  de  ces  chos^^  les  ducs  de  Bouillon  et 
do  La  Rochefoucauld  jugèrent  qu1l  étoit  néces- 
saire de  faire  une  revue  générale  des  bourgeois 
pour  leur  faire  connoitre  leurs  forcer ,  et  les  dis- 
poser peu  à  peu  h  se  résoudre  de  soutenir  un 
siège.  Us  voulurent  eux-mêmes  les  mettre  en  ba- 
taille ,  bien  qu'ils  eussent  reçu  pïusieurs  avis 
qu*jl  y  a  voit  des  gens  j^^agnés  pour  les  assassi- 
ner. Néanmoins  ,  parmi  les  salves  continuelles 
qui  leur  furent  faites  par  plus  de  douze  mille 
hommes,  il  n'arriva  aucun  accident  qui  leur  don- 
nât lieu  d'ajouter  foi  à  cet  avis.  On  fit  après  tra* 
vailïer  à  quelques  dehors;  mais  comme  il  venoît 
peu  d'argent  d'Espagne ,  on  ne  put  mettre  au- 
cun ouvrage  en  défense;  car  dans  toute  cette 
guerre  on  n'a  louché  des  Espagnols  que  deux 
cent  vingt  mille  livres  :  le  re&te  fut  pris  sur  le 
convoi  de  Oordeaux,  ou  sur  le  crédit  de  madame 
la  princesse ,  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld,  et  de  M.  Lenet.  On  leva  néanmoins 
en  très-peu  de  temps  près  de  trois  mille  hommes 
de  pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux.  On  prit 
Casteinau,  distant  de  quatre  lieues  de  Bordeaux; 
et  on  se  seroit  étendu  davantage  sans  les  non- 
velles  que  1  on  eut  de  rapproche  du  maréchal  de 
La  Meillerayedu  c6té  d'entre  deux  mers,  et  de 
celle  du  duc  d'Epernon  ,  qui  vint  joindre  le  gé- 
néral de  La  Vallette.  Sur  cet  avis,  le  marquis  de 
Sillery  fut  dépéché  en  Espagne,  pour  dire  Tétat 
des  affaires  ,  et  hiiter  le  secours  d'hommes  ,  de 
vaisseaux  et  d'argent  qu'où  en  attendoit, 

Opcndant  on  laissa  garnison  dansCasteloau, 
et  on  se  retira  avec  le  reste  des  troupes  à  Blan- 
quefort,  qui  est  à  deux  lieues  de  Bordeaux,  où  le 
duc  d'Épernon  vint  attaquer  le  quartier.  Les 
ducs  de  Bouillon  et  do  La  Roebefoucauld  é  toi  eut 
retournés  à  Bordeaux  ;  et  Le  Chambon,  marèchai 
de  camp,  commandoit  les  troupes.  Elles  étolent 
de  beaucoup  plus  faibles  que  celles  du  duc  d'E- 
pernon.  Néanmoins,  bien  que  t^e  Chambon  ne 
put  défendre  rentrée  de  son  quartier  Jes  canaux 
et  les  marais  qui  en  environnoient  l'autre  partie 
lui  donnèrent  moyen  de  se  retirer  sans  être 
rompu ,  et  de  sauver  les  troupes  et  tout  te  bagage. 
Sur  le^bruit  de  ce  combat  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  partirent  de  Bordeaux 
avec  un  grand  nombre  de  bourgeois ,  et  ayant 
oiûl  leurs  troupes j  rt tournèrent  vers  le  duc  d*E* 


pernon ,  avec  dessein  de  le  combattre*  Mali  k 
pays  étant  tout  coupé  de  canaux  ^  ils  ne  purent 
en  venir  aux  mains.  On  esearmoucba  long-lemps 
de  part  et  d'autre  :  le  duc  d'Rpernon  y  perdit 
quelques  officiers  et  beaucoup  de  soldats.  Il  y  eu 
eut  moins  de  tués  du  côté  de  Bordeaux  :  Guitatit 
et  La  Eoussière  y  furent  blessés. 

Depuis  cela  les  troupes  du  maréchal  de  La 
Meilleraye  et  celles  du  duc  d'Epernon  serrèrent 
Bordeaux  de  plus  près.  Ils  reprirent  même  Tilc 
de  Saint-Georges,  qui  est  dans  la  Garonne,  à 
quatre  lieues  au-dessus  de  la  ville,  et  où  Ton 
avoit  commencé  quelques  forlilîcations.  Elle  fut 
défendue  durant  trois  ou  quatre  jours  avec  assez 
de  vigueur,  parce  qu'à  chaque  marée  on  y  en- 
voyait de  Bordeaux  un  régiment  frais  qui  en 
relevoît  la  garde.  Le  général  de  La  Valette  y 
fut  blessé,  et  mourut  peu  de  jours  après.  Mais 
enfin  les  bateaux  qui  y  avoient  amené  des  trou- 
pes ^  et  qui  dévoient  ramener  celles  qu'on  rele- 
voit,  ayant  été  coulés  à  fond  par  une  batterie 
que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  avoit  fait 
dresser  sur  le  l)ord  de  la  rivicre ,  la  frayeur  prit 
de  telle  sorte  aux  soldats  et  même  aux  officiers, 
qulls  se  rendirent  tous  prisonniers  de  guerre. 
Ainsi  ceux  de  Bordeaux  perdirent  tout  à  la  fais 
cette  île^  qui  leur  étoit  importante,  et  douze 
cents  hommes  do  leur  meilleure  infanterie.  Ce 
désordre ,  et  Tarrivéedu  Roi  à  Libourne ,  qui  fit 
aussitôt  attaquer  le  château  de  Vaircj  à  deux 
lieues  de  Bordeaux  y  apportèrent  une  grande 
consternation  dans  la  ville.  Le  parlement  et  le 
peuple  se  voyoieet  à  la  veille  d'élre  assiégés  par 
le  Roi  et  manquoient  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  se  défendre  :  nul  secours  ne  leur  ve- 
noit  d'Espagne  ,  et  la  crainte  avoit  enfin  réduit 
le  parlement  à  s'assembler  pour  délibérer  s'il  en- 
verroit  des  députés  demander  la  paix  au.i  con- 
ditions qu'il  plairait  au  Roi,  lorsqu'on  apprit  que 
Vaire  étoit  pris;  et  que  le  gouverneiu-,  nommé 
Rlchon  ^  s'élant  rendu  é.  discrétion,  avoit  été 
pendu.  Celte  sévérité,  par  laquelle  le  cardinal 
croyoit  jeter  la  terreur  et  la  division  dans  Bor- 
deaux, fit  un  effet  tout  contraire;  car  celle  nou- 
velle étant  venue  dans  un  temps  où  les  esprits 
étoient^  comme  Je  l  ai  dit,  étonnés  et  cbancetans^ 
le^  ducs  de  Bouillon  ttde  La  Rochefoucauld  su- 
rent si  bien  se  prévaloir  d'une  telle  conjoncture, 
qu'ils  remirent  leurs  affaires  en  meilleur  état 
qu'elles  n'a  voient  encore  été ,  en  faisant  pendre 
en  même  temps  le  nommé  Canote,  qui  comman* 
doit  dans  l'île  de  Saint-Georges  la  première  fois 
quv  ceux  de  Bordeaux  s'en  saisirent,  et  qui  s'é- 
toit  aussi  rendu  à  eux  à  dÎMTéHon.  Mais  afin 
que  le  parlement  ci  le  peuple  partageassent  avec 
les  gcncraui  une  action  qui  n'ctoit  pasmoinçnc- 


cessaire  qu'elle  parois^soii hardie  j  its firent  juger  «  de  gardées,  on  pouvoJt  sans  péril  gagner  le^ 


Caoote  par  un  conseil  de  guen-e  où  pré&idoit 
madamelaprïucésscetMJeducd'Engliien.etqui 
étojt  aussi  composé  iion-seulement  des  officiers 
des  troupes,  mais  encore  de  deux  députés  du  par- 
lement, qui  y  assistoient  toujours,  et  de  trente- 
sii  capitaîties  de  la  ville.  Tou5  condamnèrent 
d'une  voix  ce  gentilhomme  ,  qui  n*avoit  d'autre 
crime  que  son  malheur;  et  le  peypte  animé  lui 
donna  à  peioe  le  temps  d'éJre  exécuté,  qu'il 
voulot  déchirer  son  corps  en  pièces.  Cette  ac- 
tion étonna  la  cour,  et  redonna  une  nouvelle  vi- 
gueur aux  Bordelais.  Ils  passèrent  si  prompte* 
ment  de  la  eonstcrnalion  au  désir  de  se  défen- 
dre, qu'ils  se  résolurent  sans  balancer  a  attendre 
le  siège ,  se  fiant  en  leurs  propres  forces  et  aux 
promesses  des  Espagnols, qui  les  assuroient  d'un 
prompt  et  puissant  secours. 

Dans  ce  dessein,  ou  se  hàïa  de  faire  un  fort 
de  quatre  petits  bastions  à  la  Bastide  ,  vis-à^vis 
de  Bordeaux  ,  de  l'autre  c6lé  de  la  rivière.  On 
travailla  aussi  avec  soin  aux  autres  forlifîca* 
tlons  de  la  ville.  Mais  bien  qu'on  représentât  aux 
bourgeois  qui  avoient  des  maibons  dans  le  fau- 
bourg de  Saint  Surin  qu'il  se roit  attaqué  le  pre- 
mier, et  qu'il  éloit capable  de  loger  toute  finfan- 
tcrie  du  Boi ,  ils  ne  voulurent  jamais  consentir 
qu'on  en  brûlât  ou  qu  on  en  fit  raser  aucune. 
Ainsi  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  d*eo  couper  les 
avenues  par  des  barricades ,  et  d'en  percer  les 
maisons.  On  ne  s'y  résolut  même  que  pour  con- 
tenter le  peuple,  et  non  pas  pour  espérer  de  dé- 
fendre un  lieu  de  si  grande  garde  avec  des 
bourgeoise!  par  le  peu  de  troupes  qui  festoient, 
lesquelles  ne  montoîent  pas  à  sept  ou  huit  cents 
hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Néan- 
moins, comme  on  dépendoitdu  peuple  et  du  par- 
lement, il  fallut  les  sarisfaifc  contre  les  règles  de 
la  guerre,  et  entreprendre  de  défendre  le  fau- 
bourg de  Saint-Surin  ,  bicu  qu  il  fût  ouvert  de 
tous  les  côtés.  Lu  porte  de  la  ville  qui  en  est  la 
plus  proche  est  celle  de  Dijaux  ;  elle  fut  trouvée 
si  mauvaise,  parce  qu'elle  u'e^t  défendue  de  rien 
€t  qu'on  y  arrive  de  plain  pied,  qu*ou  jugea  à 
propos  de  la  couvrir  d'une  demi -lune.  Mais 
comme  on  manquoit  de  tout ,  ou  fut  contraint 
de  se  couvrir  dune  petite!»  auteur  de  fumier  qui 
ëioit  devant  ta  porte  ,  laquelle  élanl  escarpée  en 
forme  d'ouvrage  à  cornes  ,  sans  parapet  et  sans 
fossé,  se  trouva  néanmoins  la  plus  grande  dé- 
fense de  la  ville. 

Le  Boi  élant  demeuré  a  Bourg  Je  cardinal 
^int  à  l  armée.  Elle  éloit  de  huit  mille  hommes 
de  pied,  et  de  près  de  tr^^-is  mille  chevaux.  On  y 
résolut  d'autant  plus  lût  d'attaquer  te  faubourg 
de  Saint-Surin  ;  que  n'y  ayaul  que  ks  avenues 


malsons,  entrer  par  là  dans  le  faubourg,  et  cou 
per  même  ceux  qui  défenduient  les  barricades  et 
l'église,  sans  qu'ils  pussent  se  retirer  dans  la 
ville  :  on  croyoît  de  plus  que  la  demi -lune  ne 
pouvant  être  défendue,  on  se  logeroît  dès  le  pre- 
mier jour  à  la  porte  de  Dîjaux.  Pour  cet  effet , 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  fit  attaquer  en 
même  temps  les  barricades  et  les  maisons  du 
faubourg,  et  Palluau  avoit  ordre  d'y  entrer  par 
le  palais  Gallenj  et  de  couper  entre  le  faubourg 
et  ta  ville  droit  à  la  demi-lune  ]  mais  n'étant  pas 
arrivé  dans  le  temps  que  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  fit  donner ,  on  trouva  plus  de  résis- 
tance qu'on  n'a  voit  cru.  L'escarmouche  avoit 
commencé  dès  que  les  troupes  du  Boi  s'étoieut 
avancée.  Ceux  de  la  ville  avoient  mis  des  mous- 
quetaires dans  des  haies  et  dans  des  vignes  qui 
couvroicnt  le  faubourg.  Ils  arrêtèrent  d  abord 
les  troupes  du  Boi  avec  une  assez  grande  perte. 
Choupes,  maréihal  de  camp,  y  fut  blessé,  et 
plusieurs  officiers  tués.  Le  due  de  Bouillon  étoit 
dans  le  cimetière  de  l'église  de  Samt-Surin,avec 
ce  qu'il  avoit  pu  faire  sortir  de  bourgeois  pour 
rafraîchir  les  postes.  Le  duc  de  La  Bochefou- 
cauld  étoit  à  la  barricade  où  se  faisoit  la  prin- 
cipate  attaque  ;  et  après  qu'elle  eut  enfin  été  em- 
portée ,  il  alla  joindre  te  due  de  Bouillon. 
Beauvais ,  Chanterac  et  le  chevalirr  Todias  y 
furent  faits  prisonniers  :  le  feu  fut  très-grand  de 
part  et  d'autre;  il  y  eut  cent  ou  six  vingts  liom- 
mes  de  tués  du  cèté  des  ducs  ,  et  près  de  cinq 
cents  de  celui  du  Boi.  Le  faubourg  néanmoins 
fut  emporté  ;  mais  on  ne  passa  pas  plus  outre,  et 
on  se  résolut  d'ouvrir  la  tranchée  pour  prendre 
la  demi-lune.  On  fit  aussi  une  autre  attaque  par 
les  allées  de  l'arche\  éché.  J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y 
avoit  point  de  fossé  à  ta  demi-lune:  de  sorte  que 
pouvant  être  emportée  facilement,  les  bourgeois 
n'y  voulurent  point  entrer  en  garde,  et  se  con- 
tentèrent de  tirer  de  derrière  leurs  murailles. 
Les  assiégeaiJS  l'attaquèrent  trois  fois  avec  leurs 
meiUeures  troupes»  et  à  la  dernière  ils  entrèrent 
même  dedans;  mais  ils  eu  furent  repoussés  par 
le  duc  de  La  Boche foucauld  ,  qui  y  arriva  avec 
ses  gardes  et  ceux  de  \L  le  prince,  dans  le  temps 
que  ceux  qui  dcfendoiËnt  la  demi- lu  ne  avoient 
plié,  et  eu  étoicnt  sortis.  Trois  ou  quatre  offi- 
ciers de  Noailles  fuient  pris  dedans ,  et  le  reste 
fut  tué  ou  chassé.  Les  assiégés  firent  trois  gran- 
des sorties  ,  ù.  chacune  desqucîles  \U  nettoyèrent 
la  tranchée  et  brûlèrent  le  logement  des  assîé* 
geans.  LaCbapel!e-Biron,  maréchal  de  camp  des 
troupcsdu  duc  de  tk>uiron/fut  tuéà  lidenncre. 
Kntln,  après  treize  jours  de  Iranchce  ouverte,  le 
siège  n'clott  pas  plui»  avancé  que  k  premier  jour. 


Mois  comme  il  y  nvoit  trop  peu  d'infiioterïe  dans 
Bordeaux  sa  os  les  bourgeois  |>our  relever  la 
garde  des  postes  atrnques  ,  et  {jue  ce  <|ui  n*avoit 
point  été  tué  ou  blessé  etuit  presque  hors  de  com- 
bat à  force  de  tirer,  et  par  In  fatigue  de  treize 
jours  de  garde»  le  duc  de  Bouillon  les  ût  rafraî- 
chir par  la  cavalerie  ^  qui  mît  pied  à  terre;  et 
lui  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  y  demeurè- 
rent les  quatre  ou  cinq  derniers  jours  sans  en 
partir,  alin  d'y  retenir  plus  de  gens  par  leur 
exemple. 

Cependant  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs 
voyant  que  non-seulemcut  on  transféroît  les 
princes  à  Marcoussis ,  mais  qy  on  se  dlsposoit  à 
les  mener  au  Havre  ,  et  craipiant  que  la  ehote 
de  Bordeaux  ne  rendît  la  purssance  du  cardinal 
plus  formidable,  ils  ne  voulurent  point  attendre 
révénemi^ntdu  siège  de  Bordeaux,  et  firent  par- 
tir des  députés  pour  s'entremet  Ire  de  la  paix. 
Ces  députés  furent  les  sieurs  Le  Meunier  et  Bi- 
taut,  conduits  par  Le  Couiray-iMontpensiei'  de 
la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Ils  arrivèrent  à 
Bourg  pjor  faire  des  propositions  do  paix  au  Roi  : 
Us  en  donnèrent  avis  au  parlement  de  Bordeaux, 
et  Ton  convint  deimrtei  d'antre  de  faire  une  trêve 
de  quinze  jours.  Dés  qu  elle  fut  résolue.  Le  €ou- 
dray-Montpensier  et  les  deux  députés  de  Paris 
entrèrent  dans  la  \  Il  le  pour  y  porter  les  choses 
au  point  qiills  désiroient.  La  cour  voutoit  la 
paix,  craignant  l'événement  du  siège,  et  voyant 
les  troupes  lebut^es  par  une  résistance  d'autant 
plus  opiniâtre  que  les  assit^^iés  espéroient  le  se- 
cours d'Espafîne  et  celui  du  maréclial  de  La  Force 
qui  étort  sur  le  point  de  se  déclarer.  D'autre 
part,  le  parlement  de  Bordenux ,  ennuyé  des 
ïongucurs  et  des  périls  du  siège,  se  déclara  pour 
la  paU*  Les  cabales  de  la  cour  et  celles  du  duc 
d*Kpernon  agissoicnt  puissamment  ponr  y  dis- 
poser le  reste  de  la  ville  ^  riufanlerie  étolt  rui- 
née j  et  les  secours  d'Espngne  avoient  trop  sou- 
vent manqué  pours^y  pouvoir  encore  raisonna- 
blement attendre.  Touti^s  ces  raisons  flreot 
résoudre  le  parlement  de  Bordeaux  à  envoyer  des 
députés  à  Bourg,  ou  èloit  la  cour.  Il  convia  ma- 
dame la  princesse  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  Roeliefoutauld  d"y  envoyer  aussi.  Mais 
comme  Ils  n'avoîent  d'autres  intérêfs  que  la  li- 
berté des  princes,  et  qu'ils  ne  pou  voient  désirer 
la  paix  sans  cette  condition»  ils  se  contentèrent 
de  ne  s'y  opposer  point  ^  puisque  aussi  bien  ils 
ne  la  pou  voient  empêcher.  Us  refusèrent  donc 
d'y  envoyer  de  leur  part,  et  prièrent  seulement 
les  députés  de  la  ville  de  ménager  la  siireié  et  la 
liberté  de  ntadame  la  princesse  cl  de  M.  le  duc 
d  Eughicn ,  avec  le  rélabïissenicnt  do  tout  ce 
qui  avoit  été  dans  leur  parti.  Les  députés  allc- 
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rent  à  Bourg ,  et  y  traitèrent  et  conclurent  la 
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paix  avec  le  cardinal  Mazarin,  sans  en  commii« 
niqner  les  articles  à  madame  la  princes&e,  ni  aux 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld.  Les 
conditions  étoient  que  le  Roi  seroit  reçu  dans 
Bordeaux  en  la  manière  qu'il  a  accoutumé  de 
Tétre  dans  les  autres  villes  de  son  royaume;  qoe 
les  troupes  qui  avoient  soutenu  le  siège  en  sorti- 
roient  et  pourroîent  aller  en  sûreté  joindre  Tar- 
mée  de  M.  de  Turenne  à  Slenay;  que  tous  les 
privilèges  de  la  ville  et  du  parlement  seroient 
maintenus;  que  le  château  Trompette  deoaeure- 
roit  démoli;  que  madame  la  princesse  et  M.  le 
duc  d  Enghien  pourroient  se  retirer  à  Mont  rond, 
ou  le  Roi  enlrelientlroU  pour  leur  siketé 
petite  garnison  ,  qui  serait  choisie  de  leur 
que  le  duc  de  Bouillon  pourroit  aller  à  Turenne; 
et  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  étoit,  comme 
je  l'ai  dit ,  gouverneur  de  Poitou ,  se  devoU  re- 
tirer chez  lui  sans  faire  les  fonctions  de  sa 
charge  t  et  î«ans  avoir  aucun  dédommagement 
pour  sa  maison  de  Verteuil ,  que  le  Roi  avoit 
fait  raser. 

Dans  le  temps  que  madame  la  priocesoe  el 
monsieur  son  ills  sortoient  de  Bordeaux  par 
eau  ,  accompagnés  des  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  Rochefoucauld ,  pour  aller  mettre  pied  k  terre 
à  L'Ormont  et  prendre  le  chemin  de  Coutras,  ils 
renciinlrèrent  le  maréchal  de  I^  Bleilleraye, 
qui  alloit  en  bateau  h  Bordeaux.  H  se  mit  dans 
celui  de  madame  la  princesse  ,  et  lui  proposa 
d'abord  d  aller  à  Bourg  voir  If  Roi  et  la  Brlue, 
lui  fais&nt  es^perer  qu  on  accordcroit  peut-être 
aux  prières  et  aux  larmes  d'une  femme  ce  qu'on 
avoit  cru  devoir  refuser  lorsqu'on  i'avoit  de- 
mandé les  »rmes  a  la  main.  Quelque  répugnance 
qu  eût  mad:ime  la  princesse  à  faire  ce  voyage , 
les  duc«i  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  lui 
conseil lèrenl  de  la  surmonter,  et  de  suivre  l'avis 
du  maréchal  de  La  Meilleraye ,  afin  qu'on  ne 
pût  lui  rcproehcr  d'avoir  négligé  aucune  voie 
pour  obtenir  la  liberté  de  monsieur  son  mari  : 
outre  qu'ils  jugcoient  bien  qu'une  entrevue 
comme  celle-lù,  qui  ne  pouvoit  avoir  été  con- 
certée avec  les  frondeurs  ni  avec  M.  le  duc 
d^Orléans,  leur  donnolt  sans  doute  de  l'Inqaié* 
tude^  et  pourroit  produire  des  effets  considé- 
rables. Le  maréchal  de  La  Meilleray  retourna 
à  Bourfi  porter  la  nouvelle  de  racheminement 
de  madame  la  princesse  et  de  sa  suite.  Ce  chan- 
gement si  soudain  surprit  Mademoiselle,  et  loi 
lit  croire  que  Ton  trailolt  beaucoup  de  choses 
sans  la  parlicipalion  de  moniieiir  son  père  ;  elle 
y  fut  encore  confirmée  par  les  longues  et  parti- 
al ï  L(?  2»  »Pi»lfinl»re  IftSO, 
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eu  lieras  conférences  que  le  duc  de  Bouitlon  et  le 
duc  de  I.a  Rochefoucauld  eurent  séparément 
avec  le  cardinal ,  dans  le  dessein  de  le  faire  ré- 
soudre de  donner  In  lîlierïé  aux  princes,  ou  au 
moins  de  le  rendre  suspect  A  M.  le  duc  d*Qrlénns. 
Ils  étolent  convenus  de  parler  au  cardinni  dans  le 
même  sens  et  de  lui  représenter  que  M.  le  prince 
lui  seroit  d'autant  plus  obligé  de  cette  groce, 
qoll  savoit  bien  qu'il  n*y  étoit  pas  eonlraint  par 
la  {guerre;  qu'il  lui  étoit  glorieux  de  liiire  voir 
qu*il  pouvoit  le  ruiner  et  îc  rétablir  en  un  mo- 
ment; que  le  procédé  des  frondeurs  lui  devoit 
foire  connoître  leur  dessein  d'avoir  k'S  princes 
en  leur  disposition,  afin  de  les  perdre  s'il  leur 
étoit  mile  de  le  faire ,  ou  de  le  perdre  lul-mérae 
avec  plus  de  facilité  en  leur  donnant  !a  liberté^ 
cl  en  les  engageant  par  ce  moyen  à  travailler  de 
concert  à  sa  ruine  et  à  celle  de  la  Reine  ;  que  la 
guerre  éloit  finie  en  Guyenne,  mais  que  le  des- 
sein de  la  recororaencer  dans  tout  le  royaume 
ne  finiroit  jamais  qu'avec  la  prison  dfs  princes; 
€t  qu*ll  devoit  en  être  d'autant  plus  pej^uadé, 
qu'eux-mêmes  ne  craignoknt  pas  de  le  lui  dire 
lorsqu'ils  étolent  entre  ses  mains,  et  n'avoient 
autre  sûreté  que  sa  parole.  Ils  lui  représentèrent 
encore  que  les  cabales  se  renouvcloïcnt  de  toutes 
parts  dans  le  parlement  de  Paris  et  dans  les  au- 
tres parlemens  du  royaume,  pour  procurer  la  li- 
berté des  princes ,  ou  pour  les  ôler  de  ses  mains  : 
que  pour  eux  ils  lui  déclaroîent  qulls  favorlse- 
rolent  tous  les  desseins  qu'on  feroU  pour  les  tirer 
de  prison ,  et  que  tout  ce  qu'ils  pourroienl  faire 
pour  lui  étoit  de  souhaiter  qu'ils  lui  en  eussent 
i'oblîgatbn  préférablement  à  tous  autres.  Ce  fut 
a  peu  prés  le  discours  qu'ils  tinrent  au  cardinal, 
et  il  eut  une  partie  du  succès  quHs  désirolent  ; 
car,  outre  qu'il  en  fut  ébranlé,  il  donna  de  la  ja- 
lousie à  M.  le  duc  d'Orléans  et  aux  frondeurs  :  il 
leur  ôta  l'espérance  d'avoir  les  princes  entre 
leurs  mains,  et  les  fit  enfin  résoudre  à  se  réunir 
nvec  eux ,  et  à  chercher  de  nouveau  les  moyens 
de  perdre  le  cardinal ,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite. 

Pendant  que  les  eboses  se  passolent  ainsi ,  et 
que  les  soins  de  la  cour  étolent  employés  à  pa- 
cifier les  désordres  de  la  Guyenne,  M ,  de  Turenne 
tîrolt  de  grands  avantages  de  réloi finement  du 
Koi  n  a  volt  obligé  le^  Espagnols  à  lui  donner  le 
commandement  d'une  partie  de  leurs  troupes  et 
de  celles  de  M.  de  Lorraine.  Il  avoit  joint  tout 
ce  qu*it  avoit  pu  conserver  de  celles  de  M.  le 
prince  ;  il  étoit  maître  de  Stenay^  et  n*avoit 
point  d'ennemis  qui  lui  fussent  opposés.  Ainsi 
rien  ne  l'empéchoît  d'entrer  en  France  et  d'y 
faire  des  pro^i-ès  considérablcji .  que  la  repu- 
pnancc  que  les  Espagnols  ont  accoutumé  d'avoir 


paur  des  desseins  de  cette  nature  ,  parce  qu'il* 

craignent  également  de  hasarder  leurs  troupes 
pour  des  avantages  qui  ne  les  regardent  pas  di- 
rectement, et  de  se  mettre  en  état  qu'on  leur 
puisse  ùter  ia  communication  de  leur  pays  :  de 
sorte  qulls  crurent  faire  beaucoup  d  assii^ger 
Rfoozon  ,  qu'ils  ne  prirent  qu'après  un  mois  de 
tranchée  ouverte.  Néanmoins  M.  de  Turenne 
surmonta  toutes  leurs  dlffieullés,  et  les  fit  ré- 
soudre avec  d'extrêmes  peines  de  marcher  droit 
à  Paris,  espérant  que  sa  présence  avec  ses  for- 
ces ,  et  l'éloignement  du  Roi,  y  apporteroient 
assez  de  confusion  et  de  trouble  pour  lui  donner 
lieu  d'entreprendre  beaucoup  de  choses.  Les 
amis  de  Nf.  le  prince  commencèrent  aussi  alors 
à  former  des  entreprises  particulières  pour  le  ti- 
rer de  prison  ;  le  duc  de  Nemours  s'éioit  déclaré 
ouvertement  pour  ses  intérêts;  et  enfin  tout 
sembloit  eontnhuer  au  dessein  de  M,  de  Tu- 
renne. Pour  ne  pas  donc  perdre  des  conjonctures 
si  favorables  j  II  entra  en  Champaj^^DCt  et  prit 
d'abord  Oiâreau-Portien  et  Relhel ,  qui  firent 
peu  de  résistance.  Il  s*avanca  ensuite  jusqu'à  la 
Ferté-Mllon  ;  mats  y  ayant  su  qu'on  avoit  trans- 
féré les  princes  au  Havre*de-Grdce,  les  Espa- 
gnols ne  voulurent  pas  passer  plus  outre,  et  il  ne 
fut  plus  au  pouvoir  de  M,  de  Turenne  de  sVmpê- 
cber  de  retourner  h  Stenay  avec  l'armée.  Cepen- 
dant il  donna  ses  ordres  pour  fortifier  Bel  bel , 
et  y  laissa  Dclll-Poiili  avec  une  garnison  espa- 
gno!e ,  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  eboisir 
pour  confier  une  place  qui  étoit  devenue  très- 
importante,  que  de  la  donner  à  un  homme  qui 
en  avoit  si  {•lorleusemenl  défendu  trois  ou  quatre 
des  plus  considérables  de  Flandre, 

Le  bruit  de  ces  choses  fit  hâter  le  retour  de  la 
cour;  et  les  frondeurs,  qui  avoîcnl  été  unis  au 
cardinal  tant  que  les  princes  ctoient  dcmturefi  à 
\  mcennes  et  h  Marcoussis,  dans  1  espérance  de 
les  avoir  en  leur  pouvoir,  la  perdirent  entière^ 
ment  lorsquMIs  les  virent  conduire  au  llhvrt'.  lis 
cacbèrent  toutefois  leur  ressentiment  contre  lui 
sous  les  mêmes  apparences  dont  i!s  se  t  oient  ser- 
vis pour  cacher  leurs  liaisons  :  car,  bien  que  de- 
puis la  prison  des  princes  ils  eussent  essayé  de 
tirer  sous  main  tous  les  avantages  possibles  de 
leur  réconciliation  avec  le  cardinal^  ils  affec- 
toient  toujours,  néanmoins  de  son  consente- 
ment ,  de  faire  croire  qu'ils  n'a\ oient  point 
changé  le  dessein  de  le  perdre,  afin  de  conser- 
ver leur  crédit  parmi  le  peuple;  de  sorte  que  co 
qu'ils  falsoîent  dans  le  commencement,  de  con- 
cert avec  le  cardinal ,  leur  servit  contre  lui- 
même  dans  W  temps  qu'ils  déchirèrent  tout  de  bon 
de  le  ruiner.  Leur  haine  s'ani^nirnta  encore  par 
la  hauteur  avec  laquelle  le  cardinal  traita  tout  le 


1 


Mi^UOIlSel   HE    LÀ   lOCÛEtÛtCÂLLD 


monde  à  son  retour.  Il  se  persuada  aiâémeDt 
qt]*ayant  fait  conduire  les  prtnces  au  Havre  et 

pactné  la  Guyenite,  il  sétott  mis  au  dessus  des 
cabales  ;  de  sorte  qu'il  nt^gligea  ceux  dont  il 
a  voit  le  plus  de  besoin  ^  et  ne  songea  qu'à  as* 
sembler  on  corps  d'armée  pour  reprendre  Rethel 
et  Château-PortJen,  M  en  donna  le  commande- 
ment au  maréchal  Du  Plessis-Fraslîu;  H  le  lit 
partir  avec  beaucoup  de  diligence  pour  investir 
Rethel ,  se  résol  vaut  de  se  rendre  à  Tarmée  dans 
la  fin  du  siège  pour  en  avoir  toute  la  gloire. 

Cependant  M.  de  Tureniie  donna  avis  aux 
Espagnols  du  dessein  du  cardinal ,  et  se  prépara 
pour  s*y  opposer.  DelliPonti  a  voit  répondu  de 
tenir  un  temps  assez  considérable,  et  M.  de  Tu- 
renne  prit  sur  cela  ses  mesures  avec  les  Espagnols 
pour  le  secourir.  Son  dessein  étoit  de  marcher 
avec  une  extrême  dillgeoce  à  Rethel ,  et  de  faire 
de  deux  choses  Pune ,  ou  d  obliger  le  maréchal 
Du  Plessls  à  lever  le  siège  j  ou  de  charger  les 
quartiers  de  son  armée  séparés  ;  mais  la  lâcheté 
ou  rinfidélité  de  Delïi-Ponti  rendit  non-seule- 
ment  ses  desseins  inutiles,  mais  le  contraignit 
de  combattre  avec  désavantage ,  et  lui  lit  perdre 
la  bataille;  car  Delli-Ponti  s'étant  rendu  six 
jours  plus  tôt  qu'il  n  avoit  promis ,  le  maréchal 
Du  Plessîs,  fortifié  de  nouvelles  troupes,  marcha 
une  jonrnée  au  devant  de  M,  de  Turenne,  qui , 
ne  pouvant  éviter  un  combat  si  inégal,  le  donna 
avec  beaucoup  de  valeur,  maïs  avec  un  fort 
malheureux  succès  il;.  U  rallia  ce  qu'il  put  de 
ses  troupes  ;  et  au  lieu  de  se  retirer  à  Stenay, 
où  sa  présence  sembloit  être  nécessaire  ^  princi- 
palement pour  raffermir  les  esprits  étonnés  de  la 
perte  de  la  bataille,  il  en  jugea  bien  mieux,  et 
alla  trouver  le  comte  de  Fuensaldagoe,  non  seu- 
lement pour  prendre  ensemble  leurs  mesures  sur 
les  uffaires  présentes  avec  toute  la  diligence 
possible,  maïs  aussi  pour  ne  laisser  pas  imaginer 
aux  Espagnols  que  ce  qui  venoit  de  lui  arriver 
fut  capable  de  lui  faire  prendre  aucun  dessein 
sans  leur  participation, 

[  1 65 1  ]  Après  celte  victoire ,  le  cardinal,  qui 
s'ctoil  avancé  jusqu'à  Rethel,  retourna  à  Paris 
comme  en  triomphe  »  et  parut  si  enOé  de  cette 
prospérité,  qu'il  renouvela  dans  tous  ks  esprits 
ie  dégoût  et  la  crainte  de  sa  domination. 

On  remarqua  alors  que  la  fortune  disposa  tel- 
lement de  révéïiement  de  celte  bataille,  que 
M*  de  Turenne,  qui  Tavoit  perdue,  devint  par  là 
nécessaire  aux  Espagnols  ,  et  eut  le  commande- 
ment etitier  de  leur  armée  ;  et  d  autre  part  le 
cardinal,  qui  s'altribuoit  la  gloire  de  cette  action, 
réveilla  contre  lui,  comme  j  ai  dit  ^  renvîe  et  la 
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haine  publique.  Les  froudeurs  jugèrent  qu  il 
seroit  de  les  considérer,  parce  qu'il  cessoitd'eii 
avoir  besoin  ;  et  craignant  qu'il  ne  les  opprimât 
pour  régner  seul  ou  pour  tes  sacrifier  a  M.  le 
prince  ,  ils  entrèrent  dès- lors  en  traité  avec  le 
président  Viole,  Arnauld  et  Monlreuil ,  servi- 
teurs particuliers  de  M.  le  prince,  qui  lui  maii- 
doient  toutes  choses ,  et  recevoient  ses  réponses. 

Ce  commencement  de  négociation  en  produisit 
plusieurs  particulières  et  secrètes^  tantùt  avec 
M.  le  duc  d  Orléans,  madame  de  Chevreuse,le 
coadjuteuret  M.  de  Château  neuf ,  et  tantôt  avec 
le  duc  de  Beaufort  et  madame  de  Montbazon* 
D'autres  traitèrent  a veclc  cardinal  directement; 
mais  comme  madame  la  princesse  palatine  avoit 
alors  plus  de  part  que  pers^onne  ù  la  coufiaocedes 
princes  et  à  celle  de  madame  de  Longueville,  elle 
avoit  commencé  toutes  les  diverses  oégoclatiODS 
dont  Je  viens  de  parler,  et  étoit  dépositaire  de 
tant  d'engagemens  et  de  tant  de  traités,  quelque 
opposés  qu'ils  pussent  être,  que  se  voyant  char- 
gée tout  à  la  fois  d'un  si  grand  nombre  de  choses 
contraires,  et  craignant  de  devenir  suspecte  aux 
uns  et  aux  autres,  elle  manda  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld qu'il  étoit  nécessaire  qu*i1  se  rendit 
à  Paris  sans  être  connu  ,  »fln  qu^elle  lui  dit  Té- 
tât de  tous  les  partis  qui  s^offroient,  et  prendre 
ensemble  la  résolution  de  conclure  avec  celui 
qui  pouvoit  le  plus  avancer  la  liberté  des  princes. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  rendit  à  Paris 
avec  une  extrême  diligence,  et  demeura  too* 
jours  caché  chez  la  princrsse  palatine,  pour  exa- 
miner avec  elle  ce  qu'on  venoit  de  toutes  parts 
lui  proposer.  L'intérêt  général  des  frondeurs 
étoît  Féloignement  et  la  ruine  entière  du  cardi- 
nal, à  quoi  ils  demandoient  que  les  princes  con- 
tribuassent avec  eux  de  tout  leur  pouvoir.  Ma- 
dame de  Chcvrcuse  désirait  que  M.  le  prince  de 
Conti  épousfit  saillie;  qu'après  la  chute  du  car- 
dinal on  mil  y] .  de  ChAleanneuf  dïïna  la  place  de 
premier  ministre ,  et  que  moyennant  cela  on 
doiitieroit  à  M  le  prince  le  gouvernement  de 
Guyenne  avec  la  liculcnance  générale  de  cette 
province,  et  Blaye  pour  celui  de  ses  amis  qu'il 
choisiroit,  et  le  gouvernement  de  Provence  pour 
M.  le  prince  de  Conti.  Leduc  de  Beaufort  et 
madame  de  Moutbazon  n'avoient  aucune  coq* 
Qoissancede  ce  projet,  ttfftisoienl  aussi  un  traite 
particulier  que  les  autres  ignoroient,  lequel  con- 
sistuit  seulement  à  donner  de  l'argent  à  madame 
de  Montbazou,  et  à  lui  faire  obtenir  pour  sou 
fils  la  survivance  ou  la  récompense  de  quel- 
qu'une des  charges  de  son  père.  Le  coadjuteur 
paroissoit  sans  autre  intérêt  que  ceux  de  sel 
amis;  mais,  outre  qu'il  croyoit  rencontrer  toute 
sa  grandeur  dans  la  perte  du  cardinal^  il  avui^ 
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une  grande  Iblsati  avec  madame  de  Chevreuse  ; 
et  OQ  dfsoit  que  la  beauté  de  mademoiselle  sa 
flita  avoft  encore  plus  de  pouvoir  sur  lui.  M.  de 
Châteauneuf  ne  voulut  point  paroltre  dans  ce 
traité  ;  mais  comme  il  a  voit  toujours  é\é  égaie - 
ment  attaché  à  madame  de  Chevreuseet  devant 
cl  après  sa  prison,  c'a  toujours  été  aussi  conjoin- 
tement qu'ils  ont  pris  toutes  leurs  mesures^  tan- 
tôt avec  le  cardinal,  et  après  avec  ses  eonemis  ; 
de  sorte  qu'on  6e  contenta  des  paroles  que  ma- 
dame de  Chevreitse  donna  pour  lut.  Mais  comme 
]]  étoitdans  une  étroite  liaison  avec  les  plus  con- 
sidérables personnes  de  la  maison  du  Boi ,  et 
qu'il  avoit  dans  le  parlement  beaucoup  d'amis 
dont  il  pouvoit  disposer^  il  consentit  qu'ils  vis- 
fient  secrètement  madame  la  princesse  palatine  ^ 
et  qu'ils  lui  promissent  d'entrer  avec  lui  dans 
tous  SCS  en  gage  mens.  Il  pouvnit  encore  beau- 
coup sur  re^prit  de  M.  le  duc  d'Orléans;  et  le 
coadjuteur,  madame  de  Chevreuse  et  lui  re- 
voient entièrement  disposé  à  demander  la  li- 
berté des  princes. 

Les  choses  étoicnt  ainsi  préparées,  et  M.  le 
prince,  qui  en  étoit  exactement  averti,  sembloit 
pencher  à  conclure  avec  les  frondeurs.  Mais  le 
duc  de  La  Hochefoucauld ,  qui  jusqu'alors  avoit 
été  ennemi  du  coadjuteur,  de  madame  de  Che- 
vreuse, du  duc  de  Beau  fort  et  de  madame  de 
Montbiizon,  voyant  les  négociations  également 
avancées  de  tous  côtés,  et  jugeant  que  si  oncon- 
duoit  avec  les  frondeurs  les  princes  ne  pourroîent 
sortir  de  prison  sans  une  révolution  entière,  et 
qu'au  contraire  le  cardinal^  qni  avoit  les  clefs  du 
Havre,  les  pouvoit  meltre  en  liberté  en  un  mo- 
ment ,  il  empêcha  madame  la  princesse  palatine 
de  faire  ratifier  à  M,  le  prince  le  traité  des  fron- 
deurs, pour  donner  temps  au  cardinal  de  se  ré** 
sondre  dans  une  affaire  si  Importante,  et  de  con- 
sidérer le  péril  ou  il  alloitse  fêter. 

Le  duc  de  La  Kochefoucauld  vit  le  cardinal 
trois  ou  quatre  fois  avec  beaucoup  de  secret  et 
de  mystère  ;  et  ils  le  désirèrent  tous  deux  ainsi , 
parce  que  le  ca^linal  craignoit  extrêmement 
que  le  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs,  découvrant 
celte  négociation,  n*en  prissent  un  sujet  de  rom- 
pre leur  liaison  et  d'écialer  contre  lui  ;  et  le  duc 
de  1^  Rochefouceuld  tenoit  aussi  ces  entrevues 
d'autant  plus  secrètes ,  que  les  frondeurs  de- 
m  and  oient  comme  une  condition  de  leur  traité 
qu'il  fût  signé  de  lui  :  ce  qu'il  ne  vouloit  ni  ne 
devait  faire  tant  qu*il  y  auroit  lieu  d'espérer  que 
le  traité  du  cardinal  pourroit  èire  sinct^re  de  sa 
part  et  de  celle  des  princes.  Il  reçut  même  alors 
un  plein  pouvoir  de  madame  de  Longue  ville 
pour  réconcilier  toute  sa  maison  avec  le  cardinal 
ponnn  qu'il  remît  les  princes  en  lll>erté. 
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D'autre  part  les  frondeurs,  qui  avoîent  su  que 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  étoit  à  Paris ,  pres- 
sèrent pour  lui  faire  signer  le  traité  avec  M.  le 
prince,  et  témoignèrent  de  llnquiétude  du  re- 
tardement qu'il  y  apportoit;  de  sorte  que  se 
voyant  dans  la  nécessité  de  conclurepromptement 
avec  l'un  ou  Tautre  parti,  il  voulut  voir  encore 
une  fois  le  cardinal;  et  alors,  sans  lui  rien  dé- 
couvrir des  traités  particuliers  qui  se  faisoient, 
il  lui  représenta  seulement  les  mêmes  choses  qu'il 
lui  avoit  dites  h  Bourg,  et  le  péril  qu'il  allolt 
courir  par  le  soulèvement  de  ses  ennemis  décla- 
rés, et  par  l'abandoonement  général  de  ses  créa- 
tures. Il  ajouta  que  les  choses  étoient  à  tels  ter- 
mes, que  s'il  ne  lui  donnoit  ce  Jour-là  une  parole 
précise  et  positive  de  la  liberté  des  princes,  Il 
ne  pouvoit  plus  traiter  avec  lui,  ni  dtûérer  de  se 
Joindre  à  tous  ceux  qui  déslroîenl  sa  perle.  Le 
cardinal  voyolt  beaucoup  d'apparence  à  ces  rai- 
I  sons,  quoique  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ne 
lui  parlât  que  généralement  des  cabales  qui  s'é- 
levoîent  contre  lui ,  sans  entrer  dans  le  parti- 
culier d  aucune,  et  il  le  fit  ainsi  pour  ne  manquer 
pas  au  secret  qu'on  lui  avoit  confié  j  et  pour  ne 
rien  dire  qui  pût  nuire  au  parti  qu'il  failoit  for- 
mer pour  la  liberté  des  princes,  si  le  cardinal  la 
refusoit.  Ainsi  le  cardinal ,  ne  voyant  rien  de 
particulier,  s'Imagina  que  le  duc  de  La  Aocbe- 
fouc^uld  lui  grossîssoit  les  objets  aftn  de  le  faire 
conclure  ;  et  11  crut  que  ne  lui  nommant  pas 
même  ses  propres  ennemis,  il  n'a  voit  rien  d'as- 
suré à  lui  en  dire. 

Les  choses  étoient  venues  à  un  point  que  rien 
n*éloit  capable  de  les  empêcher  d'éclater  M  le 
duc  d'Orléans ,  qui  sut  voit  alors  les  avis  et  les 
sentimensde  madame  de  Chevreuse,  de  M.  de 
ChÛteauneuf  et  du  coadjuleur,  se  déclara  ou- 
vertement de  vouloir  la  liberté  des  princes;  et 
ceux-ci  désirèrent  qu'on  conclût  le  traité  avec 
les  frondeurs,  et  obligèrent  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld à  se  réconcilitr  et  à  se  joindre  avec 
eu¥*  Cette  déclaration  de  M.  le  duc  d'Orléans 
donna  une  nouvelle  vigueur  au  parlement  et  au 
peuple,  et  mit  le  cardinal  dans  une  entière  con- 
sternation. Les  bourgeois  prirent  les  armes,  on 
fit  la  garde  au\  portes;  et  en  moins  de  s\\  heu- 
res il  ne  fut  plus  ou  pouvoir  du  Roi  et  de  la 
Heine  de  sortir  de  Paris.  La  noblesse  voulut 
avoir  part  è  la  liberté  des  princes,  et  s'assembla 
en  ce  m^Sme  temps  pour  Ja  demander.  On  ne  se 
contentoit  pas  de  faire  sorlir  Us  princes,  on  vou- 
loit avoir  la  vie  du  cardinal  M.  de  Chûleauneuf 
Toyoit  aussi  augmenter  ses  espérances  :  le  ma- 
réchal de  Vîlieroy  et  presque  toute  la  maison  du 
Roi  les  appu)oient  sous  main  de  tout  leur  pou- 
voir, l'ne  partie  des  ministrea ,  et  plusieurs  des 
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plus  particuliors  amîs  et  de**  ervatures  lU- 
pendantes  do  cardinal ,  faisolent  au^si  la  même 
chose  ;  et  enOn  la  cour  dans  aucune  antre  ren 
contre  n'a  jamais  roicui  paru  ce  qu'elle  est 
Madame  de  Chevreuse  et  M.  de  Chàtcauoeuf 
gardaient  encore  exactement  les  apparences, 
et  rien  ne  les  avolt  rcnclus  suspects  au  car^ 
dlnal ,  tant  sa  fortune  présente  et  la  désertion 
de  ses  propres  amis  lui  avoîenl  ôté  la  con- 
Doissance  de  ce  qui  se  passoit  contre  ïuL  De 
soHe  qulgnorant  la  proposition  du  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conti,  et  considérant  seulement 
madame  de  Cbevreusfi  comme  la  personne  qui 
avoit  le  plus  contribué  à  la  prison  des  princes 
en  disposant  M.  le  duc  d'Orléans  à  y  consenilr  , 
et  eu  ruinant  eusulte  l'aUbé  de  La  Rivière  auprès 
de  lui ,  il  eut  d'autant  moins  de  défiance  des 
conseils  qu*elle  lui  doima,  que  son  abattement  et 
ses  craintes  ne  lui  permeltoicnt  pas  d'en  suivre 
d'auircs  que  ceux  qui  alfoieut  à  pourvoir  à  sa 
sOrelé.  11  se  représentoit  sans  cesse  qu'étant  au 
milieu  de  Paris ,  il  de  voit  tout  appréhender  de  la 
fureur  d'un  peuple  qui  avoit  bien  osé  prendre 
les  armes  pour  empêcher  la  sortie  du  Hoi.  Ma- 
dame de  Chevreuse  se  servit  avec  beaucoup  d  a- 
dresse  de  la  disposition  où  il  étoit;  et,  désirant 
en  effet  son  éloignemcnt  pour  établir  ^M«  de 
Chûtcauncuf  et  pour  achever  le  mariage  de  sa 
fille ,  elle  se  ménagea  si  bien  sur  tout  cela,  qu'elle 
eut  beaucoup  de  part  a  la  résolution  qu1l  prit 
enfla  de  se  retirer.  Il  sortît  le  soir  de  Paris  (i), 
i\  cheval ,  sans  trouver  d'obstacle,  et,  suivi  de 
quelques-uns  des  siens,  s'en  alla  a  Saint-Ger- 
main. Cette  reiraile  u  adoucit  point  les  esprits 
des  Parisiens  ni  du  parlement  :  oucrai^noitméme 
qu'il  ne  fut  allé  au  Havre  pour  enlever  tes  prin- 
ces, et  que  la  Riine  n*eùt  dessein  en  même 
temps  d'emmener  le  Roi  hors  de  Paris.  Cette 
pensée  fil  prendre  de  nouvelles  précauiious  :  on 
redoubla  toutes  les  çiardcs  des  portes  et  des  rues 
proches  du  Palais  Uoy al;  et  il  y  eut  encore 
toutes  tes  nuits  non-seulement  des  partis  de  ca- 
valerie par  la  ville  pour  s  opposer  à  la  sortie  du 
Koî ,  mais  un  soir  que  la  Reine  avoit  effeclive- 
ment  dessein  de  remmener,  un  des  principaux 
ofïlciers  de  la  maison  en  donna  avis  â  M.  le  duc 
d'Orléans ,  et  il  envoya  des  Ouehcs  à  Theure 
même  supplier  la  Reine  de  ne  persister  pas  da- 
vantage dans  un  dessein  si  périlleux ,  et  que  tout 
le  monde  étoit  résolu  d*cra pocher.  Mais  quelques 
protestations  que  la  Heine  put  fairc^  on  n'y  von- 
hit  ajouter  aucune  foi  :  il  fallut  que  des  Ouches 
visïtcU  le  Palais-Royal  pour  voir  si  les  choses 
paroissoienl  disposées  à  une  sortie,  et  qu'il  en- 
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trAt  même  dans  la  chambre  du  Bol  ;  afin  de  pou* 
vuir  rapporter  qu'il  l'avoit  vu  couché  dans  son  Ut. 

Les  choses  étaient  en  ces  termes ,  lorsque  k 
parlement  de  son  côté  donnott  tous  te^  jours  dii 
arrêts,  et  fai&oit  de  nouvelles  instances  à  It 
Heine  pour  la  liberté  des  princes;  et  ses  répea- 
se^  étant  ambiguës  aigrissoient  les  esprits  an 
lieu  des  apaiser  :  elleavoit  cru  éblouir  te  monde 
eu  envoyant  le  maréchal  de  Granioot  amuser 
les  princes  d'une  fausse  négociation,  et  lui  même 
ta  voit  été  des  belles  apparences  de  ce  voyage. 
Mais  comme  elle  ne  devoit  rien  produire  pour 
leur  liberté,  on  vit  bientôt  que  tout  cequ'eileavoit 
fait  jusqu'alors  n'étoll  que  pour  gagner  du  temps. 
Enfin ,  voyant  de  toutes  parts  augmenter  le  mal, 
et  ne  sachant  point  encore  certainement  ai  le 
cardinal  prendroit  le  parti  de  délivrer  lea  princo 
ou  de  les  emmener  avec  lui  »  craignant  de  pluj 
que  les  esprits  aigris  de  tant  de  remises  ne  &« 
portassent  à  d'étranges  extrémités  ^  elle  se  réso- 
lut de  promettre  solenneliemcnt  au  parlement  la 
liberté  des  princes  sans  plus  différer.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  fut  choisi  pour  ailer  porter 
au  Havre  au  sieur  de  Bar  ^  qui  les  gardoit ,  cet 
ordre  si  positif  ^  et  qui  détruisoit  lous  ceux  qu  il 
auroit  pu  avoir  au  contraire.  M.  de  La  VrillJ6re, 
secrétaire  d'État,  et  Comminges ^  capltaîne  des 
gardes  de  la  Reine ,  eurent  charge  de  raccom- 
pagner pour  rendre  la  chose  plus  solenneltê  ,  et 
laisser  moins  de  lieu  de  douter  de  la  sincérité 
de  la  Reine*  Mais  tant  de  belles  apparences  n'é- 
blouirent pas  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  quoi- 
qu'il reçût  avec  joie  une  si  avantageuse  com- 
mi!»sion.  Il  dit  en  partant  à  M.  le  duc  d'Orléaas 
que  la  sûreté  de  tant  d'écrits  et  de  tant  de  pa- 
roles si  solennellement  données  dépendoit  du  soin 
qu'on  apporleroit  à  garder  le  Palais- Royal  ;  et 
que  la  Reine  se  croiroit  dégagée  de  tout ,  du  mo- 
ment qu'elle  seroit  hors  de  Paris.  En  effet ,  ou 
a  su  depuis  qu'elle  envoya  en  diligence  donner 
avis  de  ce  voyage  au  cardinal,  qui  étoit  prés 
d'arriver  au  Havre;  et  lui  dire  que  sans  avoir 
égard  à  ses  promesses ,  et  à  l'écrit  signé  du  Roi, 
d'elle  et  des  secrétaires  d'État,  dont  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  et  M.  de  La  Vrillière  étoient 
chargés,  Il  pou  voit  disposera  son  gré  de  ta  desti- 
née des  princes  ^  pendant  qu  elle  cbercheroit  tou- 
tes sortes  de  voies  pour  tirer  le  Roi  hors  de  Paris. 

Mais  cet  avis  ne  ût  pas  changer  de  dessein  an 
cardinal  :  il  se  résolut  au  contraire  de  voir  lui- 
même  M.  le  prince ,  et  de  lui  parler  en  précoce 
de  M,  le  prince  de  Conti ,  du  duc  de  Longueville 
et  du  marécliaï  de  Gramont.  Il  commença  d  a- 
bord  par  justifier  sa  conduite  sur  les  choses  gé* 
nérates  :  Il  lui  dit  ensuite  sans  paroltre  embar- 
rassé, et  avec  assez  de  fierté,  les  divers  sujets 


R 


IIKMOTBF.S    DK   IJk   BO 

qu'il  avait  euiï  de  sù  plaindre  de  lui,  et  les  rai- 
sons qui  ravoient  porté  à  le  faire  arrêter.  Il  lui 
demanda  néanmoins  ^on  amitié;  mais  il  rassura 
en  même  temps  qu'il  étoit  libre  de  la  lui  accor- 
der ou  de  la  lui  refuser ^  et  que  fe  parti  qu'il 
prendrolt  n  empéelieroit  pas  qu'il  ne  piït  sortir 
du  Havre  à  l'heure  même,  pour  aller  où  it  lui 
plAiroit.  Apparemment  M.  le  prince  fut  facile  à 
promettre  cequ*on  désiroit  de  hii.  i\A  dînèrent 
ensemble  avec  toutes  les  démonstrations  d'une 
grande  réconciliation  ;  et  incontinent  aprè^  le 
cardinal  prit  congé  de  lui,  et  le  vit  monter  en 
i'orrosse  avec  le  prince  de  Contl,  le  duc  de  Lon- 
^ueville  et  le  maréchal  de  Gramont.  Ils  vinrent 
coucher  à  trois  lieues  du  Havre,  dans  une  mai- 
son nommée  G rosraénil,  sur  le  chemin  de  Rouen, 
ou  le  duc  de  La  RoL-hefoueauld^  M.  de  la  Vril- 
liérc  j  Comminges  et  le  président  Viole  ^  arrivè- 
rent presque  en  même  temps  ,  et  furent  témoins 
des  premiers  momens  de  leur  joie.  Ils  recouvrè- 
rent ainsi  leur  liberté  treize  mois  après  l'avoir 
perdue.  M.  le  prince  avoit  supporté  cette  dis- 
grâce avec  beaucoup  de  résolution  et  de  con- 
stance ,  et  ne  perdit  aucune  occasion  de  travail- 
ler à  faire  cesser  son  malheur.  Il  fut  ahandonné 
de  plusieurs  de  ses  amis;  mais  on  peut  dire  avec 
vérité  que  nul  autre  n'en  a  trouvé  de  plus  fer- 
mes et  de  plus  fidèles  que  ceux  qui  lui  restèrent. 
Jamais  personne  de  sa  qualité  n'a  été  accusé  de 
moindres  crimes ,  ni  arrêté  avec  moins  de  sujet; 
mais  sa  naissance ,  ^n  mérite  et  son  innocence, 
qui  dévoient  avec  justice  empêcher  sa  prison , 
etoient  de  grands  sujets  de  la  faire  durer  ^  si  la 
crainte  et  l'irrésolution  du  cardinal  ^  et  tout  ce 
qui  s*éleva  en  mt^me  temps  contre  lui,  ne  lui 
eussent  fait  prendre  de  fausses  mesures  dans  le 
commencement  et  dans  la  fin  de  cette  affaire. 

La  prison  de  M.  le  prince  avoit  ajouté  un 
nouveau  lustre  à  sa  gloire  ;  et  il  arrivoit  à  Paris 
avec  tout  l'éclat  qu'une  liberté  si  avantageuse- 
ment obtenue  lui  pou  voit  donner.  M,  le  duc 
d'OrléaiiS  cl  le  parlement  i'avoient  arracliée  des 
mains  de  la  Ueine;  le  cardinal  étoit  à  peine 
écViappé  de  celles  du  peuple ,  et  sortoit  du 
royaume  ,  char|j;é  de  mépris  et  de  haine.  Enfin 
ce  même  peuple  qui,  un  an  auparavant^  avoit 
fait  des  feut  de  joie  de  ta  prise  de  M.  le  prince, 
venoit  de  tenir  la  cour  assiégée  dans  le  Palais- 
Royal  ,  pour  procurer  sa  liberté.  Sa  disgri'\ce 
semliloit  avoir  changé  en  compassion  Ta  version 
qu'on  avait  eue  pour  son  humeur  et  pour  sa  con- 
duite; et  tous  espcrolent  également  que  son  re- 
tourrétabllroitl  ordre  et  la  tranquillité  publique* 

Les  choses  etolent  disposées  de  la  sorte ,  lors- 
que M.  le  prhice  arriva  à  Paris  (i)  avec  M.  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville.  Une 


foule  innomhrable  de  peuple  et  de  personnes  de 
toutes  qualités  alla  an  devant  de  lui  jusqu'à  Ton- 
toise.  11  rencontra  à  la  moitié  du  chemin  M.  lo 
duc  d'Orléans,  que  lui  présenta  le  duc  de  Beau  fort 
et  le  coadjuteur  de  Paris;  et  il  fut  conduit  au 
Palais-Royal  au  milieu  de  ce  triomphe  et  des  ac- 
clamations puhliques.  Le  Roi^  la  Reine  et  M.  le 
duc  d'Anjou  y  étoient  demeurés  avec  les  seuls 
officiers  de  leur  maison;  et  M,  le  prince  y  fut 
reçu  comme  un  homme  qui  étoit  plus  en  état  de 
faire  grâce  que  de  la  demander. 

Plusieurs  ont  cru  que  M*  le  duc  d'Orléans  et 
lui  en  firent  une  bien  plus  grande  à  la  Reine  de 
la  laisser  jouir  plus  lon^j^temps  de  son  autorité  ; 
car  il  éloit  facile  alors  de  la  lui  tUer*  On  pouvoit 
faire  passer  la  régence  à  M.  le  duc  d'Orléans  par 
un  arrêt  du  parlement,  et  remettre  non-seule- 
ment entre  ses  mains  la  conduite  de  Tlitat,  mais 
aussi  la  personne  du  Roi,  qui  manquoit  seule 
pour  rendre  le  parti  des  princes  aussi  légitime  en 
apparence  qu'il  étoit  puissaiit  en  efiet.  Tous  les 
partis  y  eussent  consenti ,  personne  ne  se  trou- 
vant en  état  ni  même  en  volonté  de  s  y  op^joser, 
tant  rabattement  et  la  fuite  du  cardinal  a  voient 
laissé  de  consternation  A  ses  amis.  Ce  chemin  si 
court  et  si  aisé  auroit  sans  doute  empêché  pour 
toujours  le  retour  de  ce  ministre,  et  6té  h  h 
Heine  lespérance  de  le  rétablir.  Mais  M .  le  prince, 
qui  revenoit  comme  en  triomplie,  étoit  encore 
trop  ébloui  de  léclat  de  sa  liberté  pour  voir  di- 
stinctement tout  ce  qu'il  pou  voit  entreprendre  : 
peut-être  aussi  que  la  g^randeur  de  Tenir  éprise 
Tempêcha  d'en  connolïre  la  facilité.  On  peut 
croire  même  q\it  la  connoîssaut,  il  ne  put  se 
résoudre  de  laisser  passer  toute  la  puissance  à 
M.  le  duc  d'Ortéaus  ^  qui  étoit  entre  les  mains 
des  frondeurs,  dont  M,  le  prince  ne  vouloit 
pas  dépendre.  D'autres  ont  cru  plus  vraisem- 
hlahîemcnt  qu'ils  espéroient  l'un  et  l'autre  que 
quelques  négociations  commencées  j  et  ïa  foi- 
blesse  du  gouvernement,  établiroient  leur  auto- 
rité par  des  voies  plus  douces  et  plus  légîUroes, 
Enfin  ils  laissèrent  à  la  Reine  son  titre  et  son 
pouvoir,  sans  rien  faire  de  solide  pour  leurs  a  van* 
tages.  Ceux  qui  cousidéroîenl  leur  conduite,  et  en 
jugeoient  selon  les  vues  ordinaires,  remar* 
quoient  qu'il  leur  étoit  arrivé  ce  qui  arrive  sou- 
vent en  de  semblables  rencontres ,  même  aux 
plus  grands  hommes  qui  ont  fait  la  guerre  à 
leurs  souverains  j  qui  est  de  n  avoir  pas  su  se 
prévaloir  de  eerlains  momeus  favorables ,  pré- 
cieux et  décisifs^  dans  lesquels  ils  les  pou  voient 
entièrement  opprimer.  Ainsi  le  duc  de  Guise  taix 
premières  barricades  de  Paris  laissa  sortir  le 
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Roi  I  après  l'avoir  tenu  comme  assiégé  dans  le 
Louvre  tout  un  jour  et  uoe  nuit.  Et  aiosi  te  peu- 
'  pfcde  Paris  aux  dernières  barricades  passa  toute 
sa  fougue  à  se  faire  accorder  par  force  le  retour 
de  Broussei  et  du  préâîdeut  de  BlancmémI ,  et 
D€  songea  poiot  à  se  ffiîre  livrer  le  cardinal ,  qui 
les  avoit  fait  enlever ,  et  qu'il  pouvoit  sans  peine 
arracher  du  Palais -Royal ,  qui  ctoit  bloqué, 

Euflu,  quelles  que  fussent  les  raisons  des 
pnuees,  Ils  laissèrent  échapper  une  conjoncture 
ai  importante,  et  cette  enirevue  se  passa  seule- 
ment en  ei\itités  ordinaires  ^  sans  témoigner  d'ai- 
greur de  part  ni  d'autre,  et  sans  parler  d'af- 
faires. Mais  la  Reine  désîroit  trop  impatiem- 
ment  le  retour  du  cardinal  pour  ne  tenter  pas 
toute  sorte  de  voie  pour  y  disposer  M,  le  prince. 
Elle  lui  fit  offrir  par  madame  la  princesse  pafa- 
liûe  de  faire  une  liaison  étroite  avec  lui ,  et  de 
lui  procurer  toute  sorte  d'avantages.  Mais  comme 
ces  termes  étoient  généraux  ^  Il  n*y  répondit  que 
par  des  civilités  qui  ne  l'engageoient  à  rien  :  il 
crnt  même  que  c*étoit  un  artifice  de  la  Reine 
ponr  renouveler  contre  lui  Taigrenr  générale,  et 
en  ïe  rendant  suspect  à  M-  le  due  d'Orléans,  au 
parlement  et  an  peuple  par  celte  liaison  secrète  ^ 
Ûexposer  a  retomber  dans  ses  premiers  malheurs. 
Il  considérott  encore  qu*il  étoit  sorti  de  prison 
par  un  traité  signé  avec  madame  de  Ghevreuse, 
par  lequel  M,  le  prince  de  Conti  devait  épouser 
sa  fille;  que  c'étoit  principalement  par  cette  al- 
liance que  les  frondeurs  et  le  coadjuteur  de  Pa- 
ris prenoient  confianee  en  lui,  et  qu'elle  faisoit 
aussi  te  même  effet  envers  le  garde  des  sceaux 
M.  deChâieauneuf^  qui  tenait  alors  la  première 
place  dans  le  conseil  ^  et  qui  étoit  inséparable- 
ment attaché  h  madame  de  Chevreuse.  D'ail- 
leurs cette  cabale  subsistoit  encore  avec  les 
mêmes  apparences  de  force  et  de  crédit ,  et  elle 
lui  offroit  lecholf  dea  établi&semens  pour  lui  et 
pour  mot» sieur  son  frère.  M.  de  CMteaunenf 
venoit  même  de  les  rétablir  tous  deux  ,  et  le  duc 
de  Longue  ville  aussi,  dans  les  fonetions  de  leurs 
charges;  et  enfin  M.  le  prince  trouvoit  du  péril 
et  de  la  honte  de  rompre  avec  des  personnes 
dont  il  avoit  reçu  tant  d'avantages ,  et  qui  avaient 
si  puissamment  contribué  à  sa  liberté* 

Si  ces  réfleîtlons  firent  balancer  M.  le  prince, 
elles  ne  ra'en tirent  pas  le  dessein  de  la  Rcîoe. 
Kile  désira  toujours  avec  la  même  ardeur  d'en- 
trer en  négociation  avec  loi ,  espérant  ou  de  rat- 
tacher véritablement  à  ses  intérêts ,  et  s'assurer 
par  là  du  retour  du  cardinal ,  ou  de  le  rendre  de 
nouveau  suspect  à  tous  ses  amis.  Dans  cette  vue 
elle  pressa  madame  la  princesse  palatine  de  faire 
expliquer  M,  le  prince  sur  ce  qu'il  pouvoit  dési- 
rer pour  lui  et  pour  ses  amis  ;  et  elle  lui  donna 


tant  d*espérance  de  robtenîr,  que  celle  prînee 
le  fit  enfin  résoudre  de  traiter,  cl  de  voir  secrè- 
tement chc^  elle  messieurs  Ser vien  et  de  Lyonne. 
Il  voulut  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  s*y 
trouvât  aussi  ;  et  il  le  fit  de  la  participatloo  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  de  Longue* 
ville. 

Le  premier  projet  du  traité  qui  avoit  été  pro- 
posé par  madame  la  princesse  palatine  étoit 
qu'on  donneroit  la  Guyenne  à  M*  le  prince  , 
avec  la  lieutenance  générale  pour  celui  de  ses 
amis  qu'il  voudroit  ;  le  gouvernement  de  Pro- 
vence pour  M.  le  prince  de  Conti  ;  qu'on  feroit 
des  gratiHcations  à  ceux  qui  avoleut  suivi  ses  in* 
téréts  ;  qu'on  n^cxigeroit  de  lui  que  d'aller  dans 
son  gouvernement,  avec  ce  qu'il  choisirolt  de 
ses  troupes  pour  sa  sûreté;  qu'il  y  demeureroit 
sans  contribuer  au  retour  du  cardinal  Mazarln  ; 
mais  qu'il  ne  s'opposeroit  pas  à  ce  que  le  Roi  fe- 
roit  pour  ïe  faire  revenir;  et  que,  quoi  qu'il  ar- 
rivât ,  M.  le  prince  serait  libre  d'être  son  ami  ou 
son  ennemi ,  selon  que  sa  conduite  lui  donneroit 
sujet  d'être  Tun  ou  rautre.  Ces  mêmes  condi- 
tions furent  non-seulement  confirmées ,  mais  en- 
core augmentées ,  par  messieurs  Servren  et  de 
Lyonne  \  car  sur  ce  que  M.  le  prince  voulait 
faire  joindre  le  gouvernement  de  Blaye  à  la  lieu- 
tenance générale  de  Guyenne  pour  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  ;  ils  lui  en  donnèrent  toutes 
les  espérances  qu'il  pouvoit  désirer.  Il  est  vrai 
qu'ils  demandèrent  du  temps  pour  traiter  avec 
madame  d' Angouléme  du  j^ouvernement  de  Pro- 
vence ,  et  pour  achever  de  disposer  la  Reine  à 
accorder  Bfaye  ;  mais  apparemment  ce  fut  pour 
pouvoir  rendre  compte  au  cardinal  de  ce  qui  se 
passait ,  et  recevoir  ses  ordres.  Ils  s'expliquèrent 
aussi  de  la  répugnance  que  la  Reine  avoit  au  ma- 
riage de  M,  le  prince  de  Conti  et  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse  ;  mais  on  ne  leur  donna  pas 
lieu  d'entrer  plus  avant  en  matière  sur  ce  sujet, 
et  l'on  fit  seulement  connojlre  que  rengagement 
qu'on  avoit  pris  avec  madame  de  Chevreuse 
étoit  trop  grand  pour  chercher  des  expédiens  de 
le  rompre.  Ils  n*inslstèrent  pas  sur  cet  article; 
et  Ton  se  sépara  de  telle  sorte  qu'on  pouvait 
croire  raisonnablement  que  la  liaison  de  la  Reine 
et  de  M.  le  prince  étoit  sur  le  point  de  se  con- 
clure. 

L'un  et  l'autre  avoient  presque  également  in- 
térêt que  cette  négociation  fût  secrète»  La  Reine 
devait  craindre  d'augmenter  les  défiances  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  des  frondeurs,  et  de  con- 
trevenir sitôt  et  sans  prétexte  aux  déclarations 
qu'elle  venait  de  donner  au  parlement  contre  le 
retour  du  cardinal.  M.  le  prince  de  son  côté  n*a* 
voit  pas  moins  de  précjiutions  à  prendre ,  puis* 
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ipic  k  briiît  ùe  son  traîli»  faifiaiil  croire  h  ses 
iimîs  qn*il  l'avoit  fait  sans  leur  purticîpation  , 
fouriiîroit  un  juste  prétexte  au  due  de  Boitil- 
Jon  et  à  1^!*  de  Tmenne  de  quitter  ses  uilê- 
rêls  ,  le  reiidroît  encore  irréconeiliiîble  avec  les 
frondeurs  et  avec  mndnrae  de  CheviTuse  ,  et  re- 
nouvelieroit  au  parlement  et  nu  peuple  rimaf^e 
affreuse  de  la  dernière  *iuerre  de  Paris.  Cette  af- 
faire demeura  aiust  quelque  temps  saus  éclater; 
mois  celui  qu  on  a  voit  pris  pour  la  conclure  pro- 
dubit  bientôt  des  sujets  de  la  rompre ,  et  de  por- 
ter les  choses  dans  les  extrémités  où  nous  les 
avons  vues  depuis. 

Cependant  rassemblée  de  la  noblesse  ne  s'é- 
toit  pas  séparée ,  bien  que  les  princes  fussent  en 
liberté  :  elle  conlinuoit  toujours  sou»  divers  pré- 
textes. Elle  demanda  d'abord  le  rétablissement 
de  ses  privilèges  ,  et  la  réformalion  de  plusieurs 
désordres  particuliers  ;  mais  son  véritable  des- 
sein étoit  d'obtenir  les  États-généraux  (l)  j  qui 
étoient  en  effet  le  plus  assuré  et  le  plus  innocent 
remède  qu'on  pût  apporter  pour  remettre  l'Etat 
sur  ses  anciens  fondemens,  dont  la  puiss^ance 
trop  étendue  des  favoris  semble  l'avoir  arraché 
depuis  quelque  temps.  La  suite  n'a  que  trop  fait 
voir  combien  ce  projet  de  la  noblesse  eût  été 
avantageux  au  royaume.  Mais  M*  le  duc  d'Or- 
léans et  M*  le  prince  ne  connoissoieut  pas  leurs 
véritables  intérêts  ;  et,  voulant  se  ménager  vers 
la  cour  et  vers  le  parlement,  qui  craigooient 
également  l'autorité  des  Ktats-généraux ,  au  lieu 
d'appuyer  les  demandes  de  la  noblesse  ,  et  de 
s'adirer  par  la  le  mérite  d'avoir  procuré  le  repos 
public  f  ils  songèrent  seulement  aux  moyens  de 
dissiper  rassemblée,  et  crurent  avoir  satisfait  à 
tous  leurs  de\oirs  en  tirant  parole  de  la  cour  de 
faire  tenir  les  États  six  mots  après  la  majorité  du 
Roi.  Ensuite  d'une  promesse  si  vaine  l'assemblée 
se  sépara^  et  les  choses  reprirent  le  chemin  que 
je  vais  dire, 

La  cour  étoit  alors  pinlagéc  en  plusieurs  ca- 
bales; mais  toutes  s*accordoient  à  cmpéi^ier  le 
retour  du  cardinal.  Leur  conduite  néanmoins 
étoit  différente  :  les  frondeurs  se  déclaroient  ou- 
vertement contre  lui;  mais  le  garde  dts  sceaux 
de  Cbiilcauneuf  se  montroit  en  apparence  atta- 
ché à  In  Heinei  bien  qu'il  fût  le  plus  dangereux 


(Il  «  51  (}ttetque  cho^e,  dit  Tcdirctir  de  ÎMi  ,  piouve 

•  la  iti)  M  limité  d"  ves  llt^moîrcs  sur  ceui  qu'on  afdt 

•  cle'jù  mis  au  jcutr ,  c'est  U*  soin  avec  Irqueî  on  avoit  re- 
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ennemi  du  cardinal  :  Il  cmyoît  cette  conduire 
d'autant  plus  sûr  pour  Téloif^ncr  et  pour  occuper 
sa  place ,  qu'il  affeetoit  dVntrcr  dans  tous  les 
sentimcns  de  la  lUîne  pour  bâlcr  son  relour. 
Elle  rendoit  compte  de  tout  au  cardinal  dans  sa 
retraite;  et  son  éloignemcnt  augmentoit  encore 
son  pouvoir.  Mais  comme  ses  ordres  venoient 
lentement,  et  qvie  Fun  étoit  souvent  détruit  par 
l'autre ,  cette  diversité  apporloit  dans  les  af- 
faires une  confusion  à  laquelle  on  ne  pouvoit  re* 
naédier. 

Cependant  les  frondeurs  pressoient  le  mariage 
de  IV!.  le  prince  de  Conti  et  de  mademoiselle 
de  Cbevreusc  :  les  moindres  retardemens  leur 
étoient  suspects  ;  et  ils  soupçonnoient  di*jà  ma- 
dame de  Longuevillc  et  le  duc  de  La  llochcfou- 
cauld  d'avoir  dessein  de  le  rompre^  de  peur  que 
M.  le  prince  de  Conti  ne  sorlit  de  leurs  mains 
pour  entrer  dans  celles  de  madame  de  Chcvreuse 
et  du  eondjuteur  de  Paris.  M.  le  prince  au^î- 
mcntoit  encore  adroitement  leurs  soupçons  con- 
tre madame  sa  soeur  et  contre  le  duc  de  La  Ro- 
cbefoucald ,  croyant  bien  que  tant  qu'ils  auroient 
celte  pensée  ils  ne  dccouv ri roient  jamais  la  vé- 
ritable cause  du  retardement  du  mariage,  qui 
étoit  que  M.  le  prince  n'ayant  encore  ni  conclu 
ni  rompu  son  traité  avec  la  Reine  ,  et  ayant  eu 
avis  que  M.  de  Cbâieanneuf  dcvoit  élrcdiassé, 
il  vouloit  attendre  révcnemcnt  pour  faire  le  ma- 
riage si  le  cardinal  étoit  ruioé  par  M.  de  Chà- 
teauneufj  ou  le  rompre  et  faire  par  la  sa  cour  à 
la  Reine,  si  M,  de  ChîUeauneuf  éïoit  chassé  par 
le  c?\rdinaL 

Cependant  on  envoya  à  Rome  pour  avoir  la 
dispense  sur  la  parenté.  Le  prince  de  Conti  l'at- 
tendoit  avec  impatience  ^  tant  parce  que  la  per- 
j  sonne  de  mademoiselle  de  Chevreuselui  plaisoit, 
que  parce  que  le  changement  de  condilioo  avôit 
au  moins  la  grâce  de  la  nouveauté,  qui  est  tou- 
jours aimabSe  pour  ics  gens  de  son  âge.  Il  ca- 
choit  toutefois  ce  sentiment  à  ses  amis  avec  tout 
rartitlce  dont  il  étoit  capable  :  mais  il  craignoit 
I  surtout  que  madame  do  Longueville  ne  5*en 
,  aperçiiU^  de  peur  de  ruiner  les  espérances  vaines 
d'une  passion  extraordinaire  dont  il  vouloit  qu'on 
'  le  crût  toucbé.  Dans  cet  embarras,  il  pria  secrc- 
'  tcment  le  prcsident  Vfole ,  qui  devoit  dresser  les 
I  articles  de  son   mariage,  d'accorder  tous  les 
points  qu  on  voudroit  contester,  et  de  surmoii- 
:  ter  tontes  Ses  difincnltés. 

Bans  ce  même  temps  on  ôtii  les  sceaux  A  I^L  de 

I  CïïiVieauneuf,  et  on  les  donna  au  premier  présî- 

I  dent  Mole.  Celle  action  surprlr  et  irrita  les  fron- 

I  dcnrs;  et  le  coadjulenr^  ennemi  particulier  du 

premier  prc^^klcnt,  alla  avec  précipitation  nu 
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M.  le  prince  qui  étoient  ensemble.  W  exafréra 
devant  enx  la  conduite  de  la  cour  avec  tonte  l'ai- 
greur possible,  et  la  rendit  si  suspecte  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  que  Ton  tint  sur  Theure  un  con- 
seil, où  se  trouvèrent  plusieurs  personnes  de 
qualité,  pour  délibérer  si  on  iroitàl*instantméme 
au  Palais  arracber  les  sceaux  au  premier  prési- 
dent, et  si  on  feroit  émouvoir  le  peuple  pour  sou- 
tenir cette  violence.  Mais  M.  le  prince  y  fat  en- 
tièrement contraire,  soit  qu'il  s'y  opposât  par 
raison  ou  par  intérêt.  Il  y  mêla  même  quelque 
raillerie,  et  dit  qu'il  n  étoit  pas  assez  brave  pour 
•*éxposer  à  une  guerre  qui  se  feroit  à  coups  de 
grès  et  de  pots  de  chambre.  Les  fh>ndeurs  fu- 
rent piqués  de  cette  réponse,  et  se  conflrmèrent 
par  là  dans  Topinlon  qu'ils  avoient  que  M.  le 
prince  prenoit  des  mesures  secrètes  avec  la  cour, 
et  que  l'élolgnement  de  M.  de  ChAteauneuf  et  le 
retour  de  M.  de  Ghavlgny,  auparavant  secré- 
taire d'État  et  ministre,  qui  avoit  été  rappelé  en 
ce  même  temps,  avoient  été  concertés  avec  lui, 
bien  qu'en  effet  il  n'y  eût  aucune  part.  Cepen- 
dant la  Reine  rétablit  aussitôt  M.  de  Chavigny 
dans  le  conseil.  Elle  crut  que,  revenant  sans  la 
parlicipation  de  personne,  il  lui  auroit  l'obliga- 
tion tout  entière  de  son  retour.  Et  en  effet  tant 
que  M.  de  Chavigny  espéra  de  gagner  créance  | 
sur  l'esprit  de  la  Reine,  il  parut  éloigné  de  M.  le 
prince  et  de  tous  ses  principaux  amis  ;  mais  dès 
que  les  premiers  jours  lui  eurent  fait  connoltre 
que  rien  ne  pou  voit  faire  changer  l'esprit  de  la  ' 
Reine  pour  le  cardinal,  il  renoua  secrètement  \ 
avec  M.  le  prince,  et  crut  que  cette  liaison  le 
portcroit  à  tout  ce  que  son  ambition  démesurée  ' 
lui  faisoit  désirer.  Son  premier  pas  fut  d'obliger  \ 
M.  le  prince  à  déclarer  à  M.  le  duc  d'Orléans  le  > 
traité  qu'il  faisoit  avec  la  Reine,  afin  qu'il  lui  ai-  j 
data  le  rompre.  Il  exigea  ensuite  de  M.  le  prince  ' 
d'^^ter  à  madame  de  Longuevillc  et  au  duc  de  La  j 
Rochefoucauld  la  connoissance  particulière  et  - 
secrète  de  ses  desseins,  bien  qu'il  dût  à  tous  deux  | 
la  confiance  que  M.  le  prince  prenoit  en  lui.        j 
Durant  que  M.  de  Chavigny  agissoit  ainsi,  | 
1  eloignement  de  M.  de  Châteauneuf  avoit  aug- 
menté les  défiances  de  madame  de  Chevreuse 
touchant  le  mariage  qu'elle  souhaltoit  ardem-  I 
ment.  Elle  ne  se  trouvoit  plus  en  état  de  pou-  | 
voir  procurer  à  M.  le  prince  et  à  ses  amis  les  éta-  \ 
blissemens  auxquels  elle  s'étoit  engagée  ;  et  ce- 
pendant madame  de  Rhodes  étoit  convenue  par 
son  ordre  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld  que 
ces  établissemens  et  le  mariage  s'exécuteraient 
en  même  temps,  et  seroient  des  marques  réci- 
proques (le  la  bonne  foi  des  deux  partis.  Mais  si 
d'un  côté  elle  voyoit  diminuer  ses  espérances 
nvec  son  crédit ,  elle  les  reprenoit  par  les  té- 
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moignagnes  de  passion  que  M.  le  prince  de  Conti 
donnoit  à  mademoiselle  sa  fille.  Il  lui  rendoit 
mille  soins  qu'il  cachoit  à  ses  amis,  et  particu- 
lièrement à  madame  sa  sœur.  Il  avoit  des  con- 
versations très-longues  et  très-particulières  avec 
Laigueset  Noirmoutier,  amis  intimes  de  made- 
moiselle de  Chevreuse,  dont,  contre  sa  coutume, 
il  ne  rendoit  plus  de  compte  à  personne.  Enfin  sa 
conduite  parut  si  extraordinaire,  que  le  prési- 
dent de  Nesmond,  serviteur  particulier  de  M.  le 
prince,  se  crut  obligé  de  lui  donner  avis  du  des- 
sein de  monsieur  son  frère.  Il  lui  dit  qu'il  alloit 
épouser  mademoiselle  de  Chevreuse  sans  sa  par- 
ticipation et  sans  dispenses;  qu'il  se  cachoit  de 
tous  ses  amis  pour  traiter  avec  Laigues,  et  que 
s'il  n'y  remédioit  promptement  il  verroit  madame 
de  Chevreuse  lui  ôter  monsieur  son  frère,  et  ache- 
ver ce  mariage  dans  le  temps  qu'on  croyoit  qu'il 
avoit  plus  d'intérêt  de  Tempêcher. 

Cet  avis  retira  M.  le  prince  de  son  incerti- 
tude ;  et,  sans  concerter  sa  pensée  avecpersonne, 
il  alla  chez  M.  le  prince  de  Conti.  Il  commença 
d'abord  la  conversation  par  des  railleries  sur  la 
grandeur  de  son  amour,  et  la  finit  en  disant  de 
mademoiselle  de  Chevreuse,  du  coadjuteur,  de 
Noirmoutier  et  de  Caumartin,  tout  ce  qu'il  crut 
le  plus  capable  de  dégoûter  on  amant  ou  un 
mari.  Il  n'eut  pas  grande  peine  à  réussir  dans 
son  dessein  ;  car,  soit  que  M.  le  prince  de  Conti 
crût  qu'il  disoit  vrai,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  lui 
témoigner  qu'il  en  doutoit,  il  le  remercia  d'un 
avis  si  salutaire,  et  résolut  de  ne  point  épouser 
mademoiselle  de  Chevreuse.  Il  se  plaignit  même 
de  madame  de  Longueville  et  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  de  ne  l'avoir  pas  averti  plus  tôt 
de  ce  qui  se  disoit  d'elle  dans  le  monde.  On  cher- 
cha dès  lors  les  moyens  de  rompre  cette  affaire 
sans  aigreur  ;  mais  les  intérêts  en  étoient  trop 
grands,  et  les  circonstantes  trop  piquantes,  pour 
ne  pas  renouveler  et  accroître  encore  l'ancienne 
haine  de  madame  de  Chevreuse  et  des  frondeurs 
contre  M.  le  prince,  et  contre  ceux  qu'ils  soup- 
çonnoieut  d'avoir  part  à  ce  qu'il  venoitde  faire. 
Le  président  Viole  fut  chargé  d'aller  trouver 
madame  de  Chevreuse,  pour  dégager  avec  quel- 
que bienséance  M.  le  prince  et  monsieur  son 
frère  des  paroles  qu'ils  avoient  données  pour  le 
mariage.  Ils  dévoient  ensuite  l'un  et  l'autre  l'al- 
ler voir  le  lendemain  ;  mais ,  soit  qu'ils  eussent 
peine  de  voir  une  personne  à  qui  ils  faisoient 
un  si  sensible  déplaisir ,  ou  soit  que  les  deux 
frères ,  qui  s'afgrissoient  tous  les  jours  pour  les 
moindres  choses,  se  fussent  aigris  touchant  la 
manière  dont  ils  dévoient  rendre  cette  visite  à 
madame  de  Chevreuse,  ni  eux  ni  le  président 
Viole  ne  la  virent  point;  et  l'affaire  se  rompit  de 
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leur  e6té,  sans  qiVils  essayassent  de  gnrder  au- 
cune mesure  ni  de  sauver  la  moindre  apparence. 

Je  ne  puis  dire  si  ce  tut  de  la  participation  de 
I\î,  de  Chavr^ny  qne  M.  le  prince  accepta  l'é- 
change du  gouvernement  de  Guyenne  avec  celui 
de  Bourpoiine  pour  le  duc  d  Êpernon  ;  mais  en- 
iln  son  traité  fut  conclu  par  lui,  sans  qu'il  y  fût 
parlé  de  cequll  avoit  demandé  pour  monsieur 
son  frère,  pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ei 
pour  tous  ses  autres  amis.  Cependant  les  con- 
seiîs  de  M.  de  Gliavi^ny  avoitnt  tout  le  suclts 
qxiW  désiroît  :  il  avoit  seul  la  confiance  de  M.  le 
prince,  et  il  Tavoit  porté  à  rompre  son  traité 
avec  la  Heine,  contre  l'avis  de  madame  de  Lon* 
gueville,  de  madame  la  princesse  palatine,  et 
des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld. 
Messieurs  Servien  et  de  Lyonne  se  trouvèrcui 
brouillés  des  deux  côtés  pour  cette  négociation, 
et  furent  chassés  ensuite*  La  Reine  nîoit  d  avoir 
jamais  écouté  la  proposition  de  Rîaye,  et  accu- 
soit  M.  Servien  de  lavoir  faite  exprès  pour  ren- 
dre les  demandes  de  M.  le  print*c  si  hautes,  qu1l 
lui  fiH  impossible  de  les  accorder.  M.  le  prince, 
de  sou  cèté,  se  plai^noit  de  ce  que  M.  Servien  ou 
étoit  entré  en  matière  avec  lui  de  la  part  de  la 
Beinesur  des  eondiiions  dont  elle  n'avolt  point 
eu  d^connoissanee,  ou  lui  avoit  fait  tant  de  val- 
nc8  propositions  pour  Tamuscr,  sous  Tapparence 
d'un  traité  sincère,  qui  n'étoiten  effet  qu'un  des- 
sein prémédité  de  le  ruiner.  Enfin,  bien  que 
M.  Servien  fi\t  soupçonné  par  les  deux  partis, 
cela  ne  diminua  point  Taigrcur  qui  commençoit 
à  renaître  entre  la  Reine  et  M*  le  prince. 

Celte  division  étoit  presque  également  fomen- 
tée par  tous  ceux  qui  les  approchoient.  On  per- 
tOlldoit  à  la  Reine  que  la  division  de  M.  le  prince 
et  de  madame  de  Chevreuse  alloit  réunir  les  fron- 
deurs aux  intérêts  du  cardinal ,  et  que  les  choses 
se  Irouverolcnt  bientôt  aux  mêmes  termes  ou 
elles  étoîent  lorsqu'on  arrêta  M.  le  prince.  Lui , 
de  son  cAté,  étoit  poussé  de  rompre  a\ec  ta  cour 
par  divers  intérêts.  M  ne  trouvoît  plus  de  sûreté 
avec  la  Reine,  et  craîgnoit  de  retomber  dans 
ses  premières  disgrâces.  Madame  de  Lon^ueville 
savoit  qne  le  coadjuteur  Tavoit  brouillée  irré- 
conciliablenÉcnt  avec  son  mari ,  et  qu'après  les 
impressions  qu*il  lui  avoit  données  de  sa  con- 
dnitc,  elle  nepouvoît  Tallcr  trouver  en  Norman- 
die sans  exposer  au  moins  sa  liberté.  Cepen- 
danl  le  duc  de  Longue  ville  vouloit  la  retirer 
auprès  de  lui  par  toute  sorte  de  voies;  et  eïfe 
n'a  voit  pîus  de  prétexte  d'éviter  ce  périlleux 
voyage  qu^en  portant  monsieur  son  frère  à  se 
{préparer  à  une  ^ue-re  civile.  M.  le  prince  de 
Gooti  navolt  point  de  but  arrélé  :  il  sulvoit  toute^ 
Ml  les  senltmens  de  madame  sa  sœur  sans  les 
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connoitre,  et  Tonloit  la  guerre  parce  qu'elle  lé- 
lojgnoit  de  sa  profcsiion ,  qu'il  n'aimoit  pas.  Le 
duc  de  iNcmours  ta  conseiiloit  nussi  avec  empres- 
sement; mais  ce  sentiment  lui  venoit  moins  de 
son  ambition  que  de  sa  jalousie  contre  M.   le 
prince.  11  ne  pouvoit  souffrir  qu'il  vît  et  qu'tl  ai- 
mât madame  de  Chùtlllon  ;  et  comme  il  ne  pou- 
voit lempécher  qu'en  les  séparant  pour  toujours» 
il  crut  que  la  guerre  feroit  seule  cet  effet;  et  eV 
toit  le  seul  motif  qui  la  lui  faisoit  désirer.  Les 
ducs  de  Rouîïîon  et  de  La  Rochefoucauld  ctoieot 
bien  éloignés  de  ce  sentiment  :  ils  venoient  d'é- 
prouver à  combien  de  peines  et  de  difficultés 
insurmontables  on  s'expose  pour  soutenir  une 
puerrre  civile  contre  la  personne  du  Roi,  ils  sa- 
voient  de  quelle  infidéjité  de  ses  amis  on  est 
menacé  lorsque  In  cour  y  attache  des  récom- 
penses ,  et  qu'elle  fournit  le  prétexte  de  rentrer 
dans  son  devoir;  ils  connoissolcnt  la  foibtesse. 
des  Espagnols  ,  combien  vaîoes  et  trompeuses 
sont  leurs  promesses  ;  et  que  leur  \rai  intérêt 
n'étoit  pas  que  M.  le  prrncc  ou  M.  le  cardinal  se 
rendit  maître  des  affaires,  mais  seulement  de 
fomenter  le  désordre  entre  eux  ,  pour  se  préva- 
loir de  nos  divi>ions.  Le  duc  de  Bouillon  joignoit 
encore  son  intérêt  particulier  h  celui  du  public, 
etespéroit  être  en  quelque  mérite  vers  la  Reine, 
s'il  contribuoit  à  retenir  M.  le  prince  dans  son 
devoir.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  ne  pouvoit 
pas  témoigner  si  ouvertement  sa  répuî^nance 
pour  cette  guerre  :  il  étoit  obligé  de  suivre  les 
sentimens  de  madame  de  Longueville  ;  et  ce 
qu'il  pouvoit  faire  alors  étoit  d'essayer  de  lui 
faire  désirer  la  paix.  Mais  la  conduite  de  la  cour 
et  celle  de  M,  le  prince  fournirent  bienltVt  des 
Sujets  de  défiance  de  part  et  d'autre,  dont  la 
suite  a  été  funeste  à  I  État  et  à  tant  d'illustres 
maisons  du  royaume,  et  k  ta  plus  grande  et  à  la 
plus  éclatante  fortune  qu  on  eût  jamais  vue  sur 
la  tète  d'un  siïjet. 

Pendant  que  les  choses  se  disposoient  de  tous 
côtés  à  une  entière  rupture,  M.  le  prince  avoll 
envoyé  quelque  temps  auparavant  le  mnrqujs 
de  Sillery  en  Flandre,  sous  prétexte  de  dégager 
madame  de  Lonuucvilîe  et  M.  deTuiennedes 
traités  qu'ils  avoicnt  faits  avec  les  ïvspagnols 
pour  procurer  sa  liberté  ;  mais  en  effet  il  avoit 
ordre  de  prendre  des  mesures  avec  le  comte  do 
Fuensalda^ne,  et  de  pressentir  quelle  assistance 
il  pourroit  tirer  du  roi  d'Espagne,  s'il  étnît obligé 
de  faire  la  guerre,  Fiicnsaldngne  répondit  seloii 
la  coutume  ordinnire  des  E-pagnols;  et^  pm- 
mettant  en  général  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui 
pouvoit  raisonnablement  demander,  Il  nVmblin 
rien  pour  engnt;er  M.  le  prtnc^  à  prendre  H 
?»rmes. 

29. 
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D*un  aatre  côté ,  la  Reine  avoit  fait  une  nou- 
vdle  liaison  avec  le  coadjuteur,  dont  le  princi- 
pal fondement  étoit  leur  commune  liaiue  pour 
M.  le  prince.  Ce  traité  devoit  être  secret  par  Tin- 
térét  de  la  Reine  et  par  celui  des  frondeurs , 
puisqu'elle  n'en  pouvoit  attendre  de  ser\  ice  que 
par  le  crédit  qu'ils  avoient  sur  le  peuple ,  lequel 
Ils  ne  pouvoient  conserver  qu'autant  qu'on  les 
eroyolt  ennemis  du  cardinal.  Les  deux  partis 
rencontroient  également  leur  sûreté  à  perdre 
M.  le  prince  :  on  offroit  même  à  la  Reine  de  le 
tœr ,  ou  de  l'arrêter  prisonnier  ;  mais  elle  eut 
horreur  de  cette  première  proposition,  et  con- 
sentit volontiers  à  la  seconde.  Le  coadjuteur  et 
M.  de  Lyonne  se  trouvèrent  chez  le  comte  de 
llontrésor ,  pour  convenir  des  moyens  d'exécu- 
ter cette  entreprise.  Ils  demeurèrent  d'accord 
qu'il  la  falloit  tenter,  sans  résoudre  rien  pour  le 
temps  ni  pour  la  manière  de  l'exécuter.  Mais, 
soit  que  M.  de  Lyonne  en  craignit  les  suites  pour 
l'État,  ou  que,  voulant  empêcher,  comme  on  l'en 
soupçonnoit,  le  retour  du  cardinal,  il  considé- 
rât la  liberté  de  M.  le  prince  comme  le  plus 
grand  obstac'e  qu'on  y  pût  apporter,  enfm  il  dé- 
eoavrit  au  maréchal  de  Gramont  qu'il  croyoit 
son  ami ,  tout  ce  qui  avoit  été  résolu  contre  M.  le 
prînw  chez  le  comte  de  Montrésor,  \jr  maréchal 
de  Gramont  usa  de  ce  secret  comme  avoit  fait 
M.  de  Lyonne  :  il  le  dit  à  M.  de  Ghavigny,  après 
ravoir  engagé  par  toute  sorte  de  sermens  à  ne 
le  point  révéler  ;  mais  M.  de  Ghavigny  en  aver- 
tit à  l'heure  même  M.  le  prince.  Il  crut  quelque 
temps  qu'on  faisoit  courir  le  bruit  de  l'arrêter 
pour  l'obliger  à  quitter  Paris,  et  que  ce  serolt 
une  foiblesse  d'en  prendre  l'alarme,  voyant  avec 
quelle  chaleur  le  peuple  prenoit  ses  intérêts ,  et 
se  trouvant  continuellement  accompagné  d'un 
très-grand  nombre  d'officiers  d'armée ,  de  ceux 
de  ses  troupes ,  de  ses  domestiques ,  et  de  ses 
amis  particuliers.  Dans  cette  confiance,  il  ne 
changea  rien  à  sa  conduite ,  que  de  n'aller  plus 
au  Louvre  ;  mais  cette  précaution  ne  le  put  ga- 
rantir de  se  livrer  Tui-même  entre  les  mains  du 
Roi  ;  car  II  se  trouva  par  hasard  au  Cours  dans 
le  temps  que  le  Hoi  y  passoit  en  revenant  de  la 
chasse ,  suivi  de  ses  gardes  et  de  ses  chevau- 
légers.  Cette  rencontre,  qui  devoit  perdre  M.  le 
prince ,  ne  produisit  sur  l'heure  même  aucun  ef- 
fet. Le  Roi  continua  son  chemin  sans  que  pas  un 
de  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  osât  lui  donner 
de  conseil  ;  et  M.  le  prince  sortit  aussitôt  du 
Cours ,  pour  ne  lui  donner  pas  le  temps  de  for- 
mer un  dessein.  On  peut  croire  qu'ils  furent  sur- 
pris également  d'une  aventure  si  inopinée,  et 
qu'ils  connurent  bientôt  ce  qu'elle  devoit  pro- 
duire. La  Reine  et  les  frondeurs  se  consolèrent 


aisément  d'une  si  belle  occasion  perdue ,  par 
l'espérance  de  la  recouvrer  bientôt. 

Cependant  les  avis  continuels  qu'on  donnoit 
de  toutes  parts  à  M.  le  prince  commencèrent  à 
lui  persuader  qu'on  songeait  en  effet  à  s'assurer 
de  sa  personne  ;  et  dans  cette  vue  il  se  réconcilia 
avec  madame  de  Longueville  et  avec  le  duc  de 
La  Rochefoucauld.  11  fut  néanmoins  quelque 
temps  sans  prendre  de  nouvelles  précautions 
pour  s'en  garantir ,  quoi  qu'on  pût  faire  pour 
l'y  résoudre.  Enfin  la  fortune ,  qui  mêle  souvent 
ses  jeux  dans  les  aventures  des  princes,  voulut 
qu'après  avoir  résisté  à  tant  de  conjectures  ap- 
parentfs  et  à  tant  d*avis  certains,  il  fit  sur  une 
fausse  nouvelle  ce  qu'il  avoit  refusé  de  faire  par 
le  véritable  conseil  de  ses  amis  ;  car  venant  de  se 
coucher  et  causant  encore  avec  Vineuil,  celui-ci 
reçut  un  billet  d'un  gentilhomme  nommé  Le 
Rouchet ,  qui  lui  mandoit  d'avertir  M.  le  prince 
que  deux  compagnies  de  Gardes  avoient  pris  les 
armes ,  et  qu'elles  alloient  marcher  vers  le  fau- 
bourg Saint-Germain.  Cette  nouvelle  lui  fit  croire 
qu'elles  dévoient  investir  l'hôtel  de  Condé  ,  au 
Heu  qu'elles  étoient  seulement  commandées  pour 
faire  payer  les  entrées  aux  portes  de  la  ville.  Il  se 
crut  obligé  de  monter  à  cheval  à  l'heure  même  ; 
et  étant  seulement  suivi  de  six  ou  sept,  il  sortit 
par  le  faubourg  Saint-Michel ,  et  demeura  quel- 
que temps  dans  le  grand  chemin  pour  attendre 
des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Conti,  qu1l 
avoit  envoyé  avertir.  Mais  une  seconde  méprise , 
plus  vaine  que  la  première,  l'obligea  d'abandon- 
ner son  poste.  11  est  vrai  qu'il  entendit  un  assez 
grand  nombre  de  chevaux  qui  marehoient  au 
trot  vers  lui  ;  et,  croyant  que  c'étoit  un  escadron 
qui  le  cherchoit ,  il  se  retira  vers  Fleury ,  près 
de  Meudon  ;  mais  il  se  trouva  que  ce  n'étoit  que 
des  coquetiers  qui  marehoient  toute  la  nuit  pour 
arriver  à  Paris.  Dès  que  M.  le  prince  de  Conti 
sut  que  monsieur  son  frère  étoit  parti,  il  en 
donna  avis  au  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui 
alla  joindre  M.  le  prince  pour  le  suivre  ;  mais 
il  le  pria  de  retourner  à  l'heure  même  à  Paris 
pour  rendre  compte  de  sa  part  ù  M.  le  duc  d'Or- 
léans du  sujet  de  sa  sortie,  et  de  sa  retraite  à 
Saint-Maur. 

Ce  départ  de  M.  le  prince  produisit  dans  le 
monde  ce  que  les  grandes  nouvelles  ont  accou- 
tumé d'y  produire  :  et  chacun  faisoit  différens 
projets.  L'apparence  d'un  changement  donna  de 
la  joie  au  peuple,  et  de  la  crainte  à  ceux  qui 
étoient  établis.  Le  coadjuteur ,  madame  de  Clie- 
vreuse  et  les  frondeurs  crurent  que  réioigoe- 
ment  de  M.  le  prince  les  unissoit  avec  la  cour, 
et  augmentoit  leur  considération  par  le  besoin 
qu'on  auroit  d'eux.  La  Reine  prévoyoit  sans 
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doute  les  mcillicurs  qui  menacoîent  FElat;  mais 
elle  ne  pouvoil  s'aHliger  de  ce  qui  pouvoit  avan- 
cer le  retour  du  cardinal  M.  ïe  prince  crat|Lînait 
les  suites  d'une  si  ^^rande  afl^iire  y  et  ne  pou  volt 
se  résoudre  d'embrasser  un  dessein  si  vasle.  li 
se  défloît  de  ceux  q\ii  le  poussaient  a  la  guerre; 
if  eu  craîguoit  fa  légèreté,  et  il  jujLjeoit  bien 
qu1ls  ue  fui  aideroieut  pas  long-temps  ù  en  soq* 
tenir  le  poids. 

Il  Yoyoit  d'autre  pcirt  c|ue  le  duc  de  Bouillon 
se  détachoît  satis  éclat  de  ses  intérêts;  que 
ÎSÎ*  de  Tureniie  s'étoit  déjà  expliqué  de  n'y 
prendre  désormais  aucune  pari;  que  le  duc  de 
Luu^ue^ilïe  vouloit  demeurer  en  repos,  etctoit 
trop  mal  satisfait  de  madame  sa  lemme  pour 
contribuer  à  uuc  [guerre  dont  il  la  croyoit  la 
principale  cause.  Le  maréchal  de  La  Mothe  s*ê- 
toit  dégage  de  la  parole  qu1l  avoit  donnée  de 
prendre  les  ormes;  et  enfin  tant  de  raisons  et 
tant  d'exemples  auroieiit  sans  doute  porté  iM.  le 
prince  à  suivre  riuclinBtion  qu  ii  a  voit  de  s'ac- 
commoder avec  la  cour,  s  il  eût  pu  prendre  cou- 
trance  aux  paroles  du  cardinal  ;  mais  Fliorrcur  de 
la  prison  lui  ctoft  encore  trop  présente  pour  sy 
exposer  sur  fa  foi  de  ec  ministre»  D'ailleurs  ma- 
dame de  Longue  ville  ,  qui  étoit  tout  de  uouveau 
pressée  par  son  mari  de  T aller  trouver  en  Nor- 
mandie, ne  pouvoit  évirer  ce  voyage,  si  le  traité 
de  >L  le  prince  étoit  achevé. 

l*arml  tant  de  senti  m  eus  contraires,  le  duc  de 
La  Ilocliefoucauld  vouloit  tout  à  la  fois  garantir 
madame  de  Lon^uevillc  d'aller  à  Roy  en  ^  et  por- 
ter i\L  le  prince  a  traiter  avec  la  cour»  Les  cho- 
ses etofeut  néanmoins  bien  éloignées  de  cette 
disposifîon.  M.  fc  prince,  peu  d'heures  après  sou 
arrivée  à  Saint-Maur,  n\oit  refuse  de  parfcr  en 
particufier  au  maréclial  do  Gramont,  qui  étoit 
\euti  de  la  part  du  Roi  lui  demander  le  sujet  de 
»oa  éîoii;nement,  le  convier  de  retournera  Pa- 
rhf  et  lui  promettre  toute  sûreté,  tl  lui  répondit 
devant  tort  le  monde  que  bien  que  le  cardinal 
Ma/.?irin  fût  étoîgnédc  la  cour,  et  que  messieurs 
Servien,  Le  Teïlier  et  de  Lyonne  se  fussent  reti- 
réij  par  ordre  de  la  Ucine^  Tesprit  et  les  maximes 
du  cardinal  y  réf^noîent  encore  ^  et  qu'ayant 
5<>uffcrt  une  si  rude  et  si  injuste  prison,  il  avoit 
éprouvé  que  son  innocence  ne  suffi  soit  pas  pour 
établir  sa  sûreté;  qu^il  espéroit  de  la  trouver 
dans  sa  retraite,  où  il  conserveroit  les  mêmes 
sentîmens  qu'il  avoît  fut  paroître  lani  de  fois 
pour  le  bien  de  TÉfat  et  pour  la  gîoire  du  RoL 
1^  mRré^'bal  de  Gramoiit  fut  surpris  et  piqué  de 


d'ajouter  foi  aux  paroles  qu'il  lui  \enoit  porter 
pour  sa  sûre  le,  puisque  M.  de  Lyonne  lui  avoit 
confié  la  résolu! ion  qu'on  avoit  prise  chez  le 
comte  de  Montrésor  de  Tarréter  une  seconde 
fois. 

Madame  la  princesse  ,  M.  le  prince  de  Conli 
et  madame  de  Loufiuevillc  se  rendirent  a  Sainl- 
Maur  aussilût  que  ^L  le  prince;  et  dans  les  pre- 
miers jours  celte  cour  ne  fut  pas  moins  grosse  et 
moins  remplie  de  personnes  dequalilé  que  celle 
du  Roi.  Tous  les  divertissemcns  m*  me  s'y  ren- 
conlrèrent  pour  servira  la  politique ,  et  les  bals» 
les  comédies,  le  jeu,  la  citasse  et  la  bonne  chère 
y  atUroienl  un  nombre  inllnl  de  ces  gens  incer- 
tains  qui  s'offrent  loujours  au  commencement 
des  pariis  ,  et  qui  tes  tralûsscnt  ou  lesobandon- 
nent  d'ordinaire,  selon  leurs  craintes  ou  leurs 
intérêts.  On  juj^ea  néanmoins  que  leur  nombre 
pouvoit  rojnpre  les  nïcsures  qu'on  auroit  pu 
prendre  d'iitlaqucr  Saint*Maur,  et  qnc  cette 
fouie,  inutile  et  incommode  en  toute  autre  ren- 
contre, pouvoit  strvir  en  celle  ci,  et  donner 
quelque  réputation  aux  affaires» 

Jamais  la  cour  n'a  voit  étc  pari  âgée  de  tant  de 
diverses  intrigues.  Les  pi  usées  de  la  Reine  , 
comme  je  l'ai  dit^  feC  bornoknt  au  retour  du  car- 
diuaL  Les  frondeurs  proposoient  celui  de  M-  de 
ChiHeauneuf,  et  iî  étoit  nécessaire  a  bien  des 
desseins;  car  éUml  une  fois  rétabli,  il  pouvoit 
plus  facilement  traverser  sous  main  ceux  du 
cardinal  ,  et,  s'il  vçnoit  à  tomber,  occuper  sa 
place.  Le  maréchal  de  Vjlleroy  contribuoit  au- 
tant qu'il  lui  étoit  possible  a  y  disposer  la  Reine; 
mais  celte  affaire  ,  comme  toutes  les  antres,  ne 
pouvoit  se  résoudre  sans  le  consentement  du 
cardinal 

Pendant  qu'on  allcndoit  tes  ordres  a  la  cour 
sur  les  choses  présenter ,  M,  le  prince  bnfauçoit 
encore  sur  le  parti  qu'il  devoil  prendre  ,  et  ne 
pouvoit  se  déterminer  ni  a  la  paix  ni  à  la  guerre* 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  voyant  tantd'iu- 
certitude,  crut  se  devoir  servir  de  cette  conjonc» 
ture  pour  porter  M.  le  prince  à  écouter  avec 
plus  de  facilité  des  propositions  d'accommode- 
ment dont  il  sembloit  que  madame  de  [.onguc- 
ville  essayoit  de  le  ilctourner,  lldésiroit  aussi  la 
garantir  d'aller  en  iNormandie  ;  et  rien  ne  conve- 
noit  mieux  h  ces  deux  desseins  que  de  la  dispo- 
ser à  s'en  aller  iK  Monlrotd,  Dans  cette  pensée  , 
Il  lit  voir  à  madame  de  Lon«:uevillc  qu'il  n*y 
avoit  que  son  eloigncment  de  Paris  qui  put  sa- 
tisfaire  son  mari,  et   l'cmpccher  de  faire  le 


ce  discours  :îl  avoit  cru  entrer  en  matière  avec  i  vryoîîc  qu'elle  rraignoit;  que  >L  le  prince  se 

M.  If  prince,  et  commencer  quelque  nétrcuMatton  '  pouvoit  nisémenllns^rr  de  la  prolectfon  qu'il  lui 

rnirc  la  cour  rt  lui;  mais  il  ne  pfuivoit  pas  raison-  1  ai  oit  donnée  jurqu  alor>  ,  ;*yant  u»»  prétexte 

liabicmeut  se  plaindre  que  M,  le  prince  rcfusAi  1  Qus^i  ?iHcivu\   f|uc   celui   ilc  rccvnclli^i   Uftc 
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femme  avec  son  mari,  et  surtout  s*il  eroy oit  s'at- 
tacher parla  M.  le  duc  de  Longuevllle.  Déplus, 
qu'on  Taccusoit  de  fomenter  elle  seule  le  dés- 
ordre ;  qu'elle  se  trouveroit  responsable  en  plu- 
sieurs façons  f  et  envers  monsieur  son  frère ,  et 
envers  le  monde ,  d*allumer  dans  le  royaume 
une  guerre  dont  les  événemens  seroient  funestes 
à  sa  maison  ou  à  TËtat ,  et  qu'elle  avoit  presque 
un  égal  intérêt  à  la  conservation  de  l'un  et  de 
^'autre.  Il  lui  représentoit  encore  que  les  exces- 
sives dépenses  que  M.  le  prince  seroit  obligé  de 
soutenir  ne  lui  laisseroieut  ni  le  pouvoir  ni  peut- 
être  la  volonté  de  fournir  ce  qui  seroit  néces- 
saire à  la  sienne,  et  que  ne  tirant  rien  de  M.  de 
Longueville,  elle  se  trouveroit  réduite  à  une  in- 
supportable nécessité.  Qu'enfin,  pour  remédier 
à  tant  d'inconvéniens ,  il  lui  conseilloit  de  prier 
M.  le  prince  de  trouver  bon  que  madame  la 
princesse,  M.  le  duc  d*£nghien  et  elle  se  retiras- 
sent à  Moutrond  ,  pour  ne  Tembarrasser  point 
dans  une  marche  précipitée  s'il  se  trouvoit  obligé 
de  partir,  et  pour  n'avoir  pas  aussi  le  scrupule 
de  participer  à  la  périlleuse  résolution  qu'il  alloit 
prendre,  ou  de  mettre  le  feu  dans  le  royaume 
par  une  guerre  civile,  ou  de  confier  sa  vie ,  sa 
liberté  et  sa  fortune  sur  la  foi  douteuse  du  car- 
dinal Mazarin.  Ce  conseil  fut  approuvé  de  ma- 
dame de  Longuevllle ,  et  M.  le  prince  voulut 
qu'il  fût  suivi  bientôt  après. 

Le  duc  de  Nemours  commençoit  à  revenir  de 
son  premier  emportement  ;  et  bien  que  ses  pas- 
sions subsistassent  encore  ,  il  ne  s'y  laissoit  pas 
emporter  avec  la  même  impétuosité  qu'il  avoit 
fait  d*abord.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  se 
servit  de  cette  occasion  pour  le  faire  entrer  dans 
ses  sentimens.  11  lui  fit  connoitre  que  leurs  inté- 
rêts ne  pouvoient  Jamais  se  rencontrer  dans  une 
guerre  civile;  que  M.  le  prince pouvoit  bien  dé- 
truire leur  fortune  par  de  mauvais  succès,  mais 
qu'ils  ne  pouvoient  presque  jamais  se  prévaloir 
des  bons,  puisque  la  diminution  de  l'État  cause- 
roit  aussi  nécessairement  la  leur;  que  comme 
M.  le  prince  avoit  peine  à  se  résoudre  de  pren- 
dre les  armes ,  il  en  auroit  encore  plus  à  les 
quitter  s'il  les  prenoit ,  qu'il  ne  trouveroit  pas 
aisément  sa  sûreté  à  la  cour  après  l'avoir  offen- 
sée, puisqu'il  ne  l'y  pouvoit  rencontrer  sans 
avoir  encore  rien  fait  contre  elle  ;  qu'enfin,  outre 
ce  qu'il  y  avoit  encore  à  ménager  dans  Thumcur 
difficile  de  M.  le  prince,  il  falloit  considérer 
qu'en  l'éloignant  de  Paris  il  s'en  éloignoit  aussi 
lui-même,  et  mettoit  sa  destinée  entre  les  mains 
de  son  rival.  Ces  raisons  trouvèrent  le  duc  de 
Ncniours  disposé  à  les  recevoir  ;  et  soit  qu'elles 
lui  eussent  donné  des  vues  qu'il  n'avolt  pas,  ou 
que  ;  pur  une  légèreté  ordinaire  aux  personnes 


de  son  âge ,  il  se  portât  à  vouloir  le  contraire  de 
ce  qu'il  avoit  voulu,  fi  se  résolut  de  contribuer  à 
la  paix  avec  le  même  empressement  q«'il  avoit 
eu  Jusqu'alors  pour  la  guerre ,  et  prit  de»  mesu- 
res avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld  pour  agir 
de  concert  dans  ce  dessein. 

La  Reine  étoit  alors  de  plus  en  plus  animée 
contre  M.  le  prince.  Les  frondeurs  cherchoient 
à  se  venger  de  lui  par  toute  sorte  de  moyens,  et 
cependant  perdoient  leur  crédit  parmi  le  people, 
par  l'opinion  qu'on  avoit  de  leur  liaison  avec  la 
cour.  La  haine  du  coadjuteur  éclatoit  particuliè- 
rement contre  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  11 
lui  attribuoit,  comme  J'ai  dit,  la  rupture  du  ma- 
riage de  mademoiselle  de  Ghevreuse  ;  et,  croyant 
toutes  choses  permises  pour  le  perdre ,  il  n'oii- 
blioit  rien  pour  y  engager  ses  ennemis  par  toute 
sorte  de  voies  extraordinaires.  Le  carrosse  du 
duc  de  La  Rochefoucauld  fut  attaqué  trois  fols 
de  nuit  en  ce  temps-là,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
quelles  gens  avoient  part  à  de  si  fréquentes  ren- 
contres. Cette  animosité  n'empêcha  pas  néan- 
moins le  duc  de  La  Rochefoucauld  de  travailler 
pour  la  paix  conjointement  avec  le  duc  de  Ne- 
mours; et  madame  de  Longuevfile  même  y  donna 
les  mains ,  dès  qu'elle  fut  assurée  d'aller  k  Mont- 
rond.  Mais  les  esprits  étoient  trop  échauffés  pour 
écouter  la  raison,  et  tous  ont  éprouvé  à  la  fin 
que  personne  n'a  bien  connu  ses  véritables  inté- 
rêts. La  cour  même,  que  la  fortune  a  soutenue, 
a  fait  souvent  des  fautes  considérables,  et  l'on 
a  vu  dans  la  suite  que  chaque  parti  s'est  plus 
maintenu  par  les  manquemens  de  celui  qui  loi 
étoit  opposé  ,  que  par  sa  bonne  conduite. 

Cependant  M.  le  prince  employoit  tous  ses 
soins  pour  Justifier  ses  sentimens  envers  le  par- 
lement et  envers  le  peuple;  et,  voyant  que  la 
guerre  qu'il  alloit  entreprendre  manquoit  de  pré- 
texte, fi  essay oit  d'en  trouver  dans  le  procédé  de 
la  Reine ,  qui  avoit  rappelé  auprès  d'elle  mes- 
sieurs Servien  et  Le  Tellier,  après  les  avoir 
éloignés  en  sa  considération  ;  et  il  essayoit  de 
persuader  que  leur  retour  étoit  moins  pour  l'of- 
fenser que  pour  avancer  celui  du  cardinal.  Ces 
bruits,  semés  parmi  le  peuple ,  y  faisoient  quel- 
que impression.  Le  parlement  étoit  plus  partagé 
que  Jamais  :  le  premier  président  étoit  devenu 
ennemi  de  M.  le  prince,  croyant  qu'il  avoit  con- 
tribué à  lui  faire  ùter  les  sceaux  pour  les  donner 
à  M.  de  Ghàteauneuf  ;  ceux  qui  étoient  gagnés 
de  la  cour  se  Joignoient  à  lui  :  mais  la  conduite 
des  frondeurs  étoit  plus  réservée  ;  ils  n'osoient 
parottre  bien  intentionnés  pour  le  cardinal ,  et 
toutefois  ils  le  vouloient  servir  en  effet. 

Les  choses  étoient  eu  ces  tci*mes,  lorsque 
M.  le  prince  quitta  Saiut-Maur  pour  retourner 
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a  Paris*  H  crut  être  eu  état,  par  le  nombre  de 
ses  amis  et  de  ses  créatures,  de  s'y  iiiamtentr 
contre  la  cour  ^  et  que  cette  conduite  Hère  et 
hardie  don  iieroit  de  la  réputation  à  ses  affaires. 
Il  ût  partiren  même  temps  madame  !a  princesse, 
M.  le  ducd^Ënphieu  et  madanie  de  Lonpuevilfe 
pour  aller  à  Monlrond  ^  daus  la  résolution  de  les 
y  aller  joindre  bientôt,  et  de  passer  en  Guyenne, 
ou  Ion  et  oit  disposé  a  le  recevoir.  Il  avait  en- 
voyé le  comte  de  Ta  vannes  en  Champagne  pour 
y  commander  ses  troupes  qui  servoient  dans  Tar- 
roéc,  avec  ordre  de  les  faire  marcher  en  corps  à 
Steoay  aujssitôl  qu'il  ie  fui  demanderoit.  Il  a  voit 
pourvu  a  SCS  autres  places,  et  avolt  deux  cent 
mille  écus  d'arj^ent  comptant.  Ainsi  il  se  prépa- 
roit  à  la  guerre,  bien  qull  n  eu  eut  pas  encore 
entièrement  formé  !c  dessein.  Il  essayoit  oéan- 
luoins  dans  cette  vue  d'engager  des  gens  de  qua- 
lité dans  ses  intérêts  ^  et  entre  autres  le  duc  de 
fiouillon  et  M.  de  Tu  renne. 

Ils  étoicul  Tun  et  l'autre  particulièrement 
amis  du  duc  de  La  Hochefoucaufd,  et  il  n'oublia 
rien  pour  leur  faire  prendre  le  même  parti  qu'il 
se  voyoit  obligé  de  suivre.  Le  duc  de  Bouiilon 
lui  parut  irrésolu  ,  désirant  de  trouver  ses  sûre- 
tés et  ses  avantages ,  se  déOant  presque  égaïe- 
metit  de  la  cour  et  de  M,  le  prince  ,  et  voulant 
voir  Taffaire  engagée  avant  que  de  se  déclarer, 
if.  de  Turcmie,  au  contraire,  lui  parla  toujours 
d'une  même  manière  depuis  son  retour  de  Ste- 
tjay.  Il  lui  dit  que  M.  le  prince  ne  Tavoit  méuagé 
sur  rien  après  son  retour  à  Paris  ;  et  que,  bien 
loin  de  prendre  ses  mesures  de  concert  avec  lui, 
et  de  lui  faire  part  de  ses  desseins,  il  s'en  étoit 
noD*seulement  éloigné,  mais  avoit  mieux  aimé 
labier  périr  les  troupes  de  M.  de  Tureune,  qui 
Vf  noient  de  combattre  pour  lui ,  que  de  dire  un 
mot  pour  leur  faire  donner  desqwartiers  d'hiver. 
Il  ajouta  encore  qull  avoit  affecté  de  ne  se  louer 
ni  de  se  plaindre  de  IL  le  prince,  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  des  éêlaircissemcns  dans  lesquels 
il  ne  vouloit  pas  entrer  ;  qu'il  croyoit  n'avoir 
rien  oublié  pour  contribuer  â  sa  liberté^  mais 
qu'il  prétendoît  aussi  que  rengagement  qu'il 
avoit  avec  lui  avoit  du  finir  avec  sa  prison,  et 
qu'ainsi  il  pouvoit  prendre  des  liaisons  selon 
se^inciioalions  ou  ses  intérêts.  Ce  furent  là  les 
raisons  par  Icsquellts  M.  de  Turenne  refusa  de 
àujvre  unescconde  fois  la  fortune  de  M  Je  prince. 

Cependant  le  duc  de  Bouillon ,  qui  vouloit 
éviter  de  s'expliquer  avec  lui ,  se  trou  voit  bien 
embarrasse  pour  s'empèchcr  de  repoinlrç  préci- 
sémenl.  M.  le  prince  et  lui  a  voient  choisi  pour 
mcdiaïeur  entre  eux  le  due  de  La  Boehefoucauld . 
Mais  comme  ce  dernier  jugcoit  bien  qu  un  poste 
comme  celui -la  c^t  toujours  délicat  parn»i  des 


gens  qui  doivent  couve  ni  r  sur  laut  d' impur  ta  n!i 
et  diflérens  articles ,  il  les  engagea  à  se  dire  à 
eux-mêmes,  en  sa  présence,  leurs  sentimeus; 
et  il  arriva,  contre  Tordlnaire  de  semblables 
éclaircissemens ,  que  la  conversation  finît  sans 
aigreur, et  qu'ils  demeurèrent  satisfaits  Tun  do 
Tautre  sans  être  liés  ni  engagés  h  rien. 

Il  semblolt  alors  que  te  principal  but  de  la 
cour  et  de  M,  le  prince  fiit  de  se  rendre  le  parle- 
ment favorable.  Les  frondeurs  affectoîent  d'y 
paroitre  sans  autre  intérêt  que  celui  du  public  : 
mats  sous  ce  prétexte  ils  choquoient  M.  le  prince 
eo  toutes  choses ,  et  s'opposoient  directement  a 
tous  ses  desseins.  Dans  les  comraencemeos  ils 
ïaccusoient  encore  avec  quelque  retenue;  niais 
se  \oyaiit  ouvertement  appuyé  de  la  cour,  le 
coadjuteur  trouva  de  la  vanité  ù  paroitre  ennemi 
dfciaré  de  M.  le  prince  :  et  dès-lors,  non  seule- 
ment il  s'opposa,  sans  garder  de  mesui-cs,  à  tout 
ce  qu'il  proposoit ,  mais  encore  il  u'al!a  plus  au 
Palais  sans  être  suivi  de  ses  amis  et  d'uu  grand 
nombre  de  gens  armés.  Ce  proie  ié  trop  lier  dé- 
plut avec  raison  à  M,  le  prince  :  et  il  ne  trou  voit 
pas  moins  insupportable  d'être  oblipé  de  se  faire 
suivre  au  Paluis  pour  disputer  le  pavé  avec  le 
coadjuteur,  que  d'y  aller  seul,  et  d'exposer  ainsi 
sa  vie  et  sa  liberté  entre  ks  mains  de  sou  plus 
dangereux  ennemi.  Il  crut  néanmoins  devoir 
préférer  sa  sûreté  à  tout  le  reste,  et  il  résolut  en- 
fin  de  n'aller  plus  au  parlement  sans  être  accom- 
pagné de  tout  ce  qui  etoit  dans  ses  intérêts. 

On  crut  que  la  Reine  fut  bien  aise  de  voir  naî- 
tre ce  nouveau  sujet  de  division  entre  deux  pcr- 
sounes  que,  dans  son  ca^ur,  cite  baissoit  presque 
également  ;  et,  slmaginaut  assez  quelles  enpour- 
roicnt  être  les  suites  pour  espérer  d'être  vengée 
deTun  par  l'autre,  ou  de  les  voir  périr  tous  deuji, 
elle  dotinoil  néanmoins  toutes  les  apparences  de 
sa  protection  au  coadjuteur,  et  elle  voulut  qu'il 
fût  escorté  par  une  partie  des  gendarmes  et  des 
chevau-légers  du  llùi,  et  par  des  ofticicrs  et  des 
soldats  du  régiment  des  Garde».  M,  le  prince 
éidt  suivi  d'un  grand  nombre  de  personnes  de 
qualité,  de  plusieurs  ofOciers  d'armée,  et  d'une 
foule  de  ^ens  de  toute  sorte  de  professions,  qui 
ne  le  quiltoieut  plus  depuis  son  retour  de  Saint- 
Maur,  Cette  confusion  dépens  de  différens  par- 
tisse trouvant  tous  ensemble  dans  la  grand'saHe 
du  Palais  fit  appréhenler  au  parlement  de  voir 
arriver  un  desordre  qui  les  pourroit  tous  eove- 
lopper  dans  un  même  péril,  et  que  personne  ne 
seroit  capnble  d'apaiser.  Le  premier  président, 
pour  prévenir  le  mal,  résolut  de  prier  M.  le 
prince  de  ne  se  faire  plu»  accompagner  au  Palais. 

H  arriva  même  un  jour  que  KL  le  duc  d'Or- 
Icaus  ne  ^'etoit  point  trouve  au  Palais,  et  que 
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M.  le  prince  et  le  coadjntear  s'y  étoient  rendus 
avec  tous  leurs  amis.  Leur  nombre,  et  Taigreur 
qui  paroissoit  dans  les  esprits,  augmenta  de 
beaucoup  la  crainte  du  premier  président  :  M.  le 
prince  dit  même  quelques  paroles  piquantes  qui 
s'adressolent  au  coadjuteur  ;  mais  il  y  répondit 
sans  s'étonner,  et  osa  dire  publiquement  que  ses 
ennemis  ne  Taccuseroient  pas  au  moins  d'avoir 
manqué  à  ses  promesses,  et  que  peu  de  personnes 
se  trouvoient  aujourd'hui  exemptes  de  ce  repro- 
che, voulant  distinguer  par  \h  M.  le  prince,  et  lui 
reprocher  tacitement  la  rupture  du  mariage  de 
mademoiselle  de  Cbevreuse,  le  traité  de  Noisy , 
et  Pabandonnement  des  frondeurs  quand  il  se 
réconcilia  avec  le  cardinal. 

Ces  bruits,  semés  dans  le  monde  par  les  parti- 
sans du  coadjuteur,  et  renouvelés  encore  avec 
tant  d'audace  devant  le  parlement  assemblé ,  et 
en  présence  de  M.  le  prince  même ,  le  dévoient 
trouver  sans  doute  plus  sensible  à  cette  injure 
qu'il  ne  le  parut  alors.  Il  fut  maitre  de  son  res- 
sentiment, et  ne  répondit  rien  au  discours  du 
coadjuteur  :  mais  en  même  temps  on  vint  aver- 
tir le  premier  président  que  la  grand'salle  étoit 
remplie  de  gens  armés,  et  qu'étant  de  partis  si 
opposés ,  il  n'étoit  pas  possible  qu'il  n'arrivât 
quelque  grand  malheur,  si  on  n'y  apportoit  un 
prompt  remède.  Alors  le  premier  président  dit  à 
M.  le  prince  que  la  compagnie  lui  seroit  obligée 
s'il  lui  plaisoit  de  faire  retirer  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  suivi  ;  qu'on  étoit  assemblé  pour  remédier 
aux  désordres  de  TËtat,  et  non  pour  les  augmen- 
ter ;  et  que  personne  ne  croiroit  avoir  la  liberté 
entière  d'opiner,  tant  qu'on  verroit  le  Palais,  qui 
devoit  être  l'asile  de  la  justice ,  servir  ainsi  de 
place  d'armes.  M.  le  prince  s*offrit  sans  hésiter 
de  faire  retirer  ses  amis,  et  pria  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld de  les  faire  s  ortir  sans  désordre.  Et 
en  même  temps  le  coadjuteur  se  leva  ;  et,  vou- 
lant que  l'on  crût  qu'il  le  falloit  traiter  d'égal 
avec  M.  le  prince  en  cette  rencontre,  il  dit  qu'il 
allolt  donc  faire  faire  la  même  chose  à  ses  gens; 
€t,sans  attendre  de  réponse,  il  sortit  de  la  grand'- 
chambre  pour  aller  parler  à  ses  amis.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  aigri  de  ce  procédé,  mar- 
choit  huit  ou  dix  pas  derrière  lui  ;  et  il  étoit  en- 
core dans  le  parquet  des  huissiers ,  lorsque  le 
coadjuteur  étoit  déjà  arrivé  dans  la  grandsalle. 
A  sa  vue,  tout  ce  qui  tenoit  son  parti  mit  l'épée 
à  la  main  sans  en  savoir  la  raison  ;  et  les  amis  de 
M.  le  prince  firent  aussi  la  même  chose.  Chacun 
se  rangea  du  c6té  qu'il  servoit,  et  en  un  instant 
les  deux  troupes  ne  furent  séparées  que  de  la 
longueur  de  leurs  épées ,  sans  que  parmi  un  si 
grand  nombre  de  gens  braves,  et  animés  par  tant 
de  lialucs  différentes  et  par  tapt  d'intérêts  con- 


traires, il  s'en  trouvât  aucun  qui  allongeât  un 
coup  d'épée,  ou  qui  tirât  un  coup  de  pistolet.  Le 
coadjuteur,  voyant  un  si  grand  désordre,  connut 
le  péril  où  il  étoit,  et  voulut,  pour  s'en  tirer,  re- 
tourner dans  la  grand'chambre.  Mais  en  arrivant 
à  la  porte  de  la  salle  par  où  il  étoit  sorti,  il  trouva 
que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  s'en  étoit  rendu 
le  maître.  Il  essaya  de  l'ouvrir  avec  effort  ;  mais 
comme  elle  ne  s'ouvrit  que  par  la  moitié,  et  que 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  la  tenoit,  il  la  re^ 
ferma  en  sorte ,  dans  le  temps  que  le  coadju- 
teur rentroit,  qu'il  l'arrêta,  ayant  la  tète  passée 
du  côté  du  parquet  des  huissiers ,  et  le  corps  dans 
la  grand'salle.  On  pouvoit  croire  que  cette  occa- 
sion tenteroit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  après 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux ,  et  que  les 
raisons  générales  et  particulières  le  pousseroient 
à  perdre  son  plus  cruel  ennemi.  Outre  la  satis- 
faction de  s'en  venger  en  vengeant  M.  le  prince 
des  paroles  audacieuses  qu'il  venoit  de  dire  con- 
tre lui ,  on  pouvoit  croire  encore  qu'il  étoit  juste 
que  la  vie  du  coadjuteur  répondît  de  l'événement 
du  désordre  qu'il  avoit  ému ,  et  duquel  le  succès 
pouvoit  apparemment  être  terrible;  mais  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  considérant  qu'on  ne  se 
battoit  point  dans  la  salle ,  et  que  de  ceux  qui 
étoient  amis  du  coadjuteur  dans  le  parquet  des 
huissiers,  pas  un  ne  mettoit  l'épée  à  la  main  pour 
le  défendre,  il  crut  n'avoir  pas  le  même  prétexte 
de  se  venger  de  lui  qull  aurait  eu  si  le  combat 
eût  été  commencé  en  quelque  endroit.  Les  gçns 
mêmes  de  M.  le  prince  qui  étoient  près  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  ne  sentoient  pas  de  quel 
poids  étoit  le  service  qu'ils  pouvoicnt  rendre  à 
leur  maître  en  cette  rencontre.  Et  enfin  l'un  pour 
ne  vouloir  pas  faire  une  action  qui  eût  paru 
cruelle,  et  les  autres  pour  être  irrésolus  dans 
une  si  grande  affaire ,  donnèrent  temps  à  Cham- 
plâtreux ,  fils  du  premier  président ,  d'arriver  , 
avec  ordre  de  la  grand'chambre  de  dégager  le 
coadjuteur  :  ce  qu'il  fil  ;  et  ainsi  il  le  retira  du 
plus  grand  péril  où  il  se  pût  jamais  trouver.  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  le  voyant  entre  les 
mains  de  Champlatreu x ,  retourna  dans  la  grand'  - 
chambre  prendre  sa  place  ;  et  le  coadjuteur  y 
arriva  dans  le  même  temps,  avec  letrouble  qu'un 
péril  tel  que  celui  qu'il  venoit  d*éviter  lui  devoit 
causer.  Il  commença  par  se  plaindre  h  rassem- 
blée de  la  violence  du  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Il  dit  qu'il  avoit  été  près  d  être  assassiné ,  et 
qu'on  ne  l'avoit  tenu  à  la  porte  que  pour  l'ex- 
poser à  tout  ce  que  ses  ennemis  auroient  voulu 
entreprendre  contre  sa  personne.  Le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  se  tournant  vers  le  premier  pré- 
sident, répondit  qu'il  falloit  sans  doute  que  la 
peur  eût  ûté  au  coadjuteur  la  liberté  do  juger  de 
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ec  qui  :«  etoit  passé  dans  cette  rencontre  ;  qu'au- 
trement il  auroit  vu  qu'il  n'avoit  pas  eu  dessein 
de  le  perdre ,  puisqu'il  ne  Tavoit  pas  fait ,  ayant 
eu  longtemps  sa  vie  entre  ses  mains.  Qu'en  effet 
il  s'étoit  rendu  maître  de  la  porte,  et  Tavoit  em- 
poché de  rentrer;  mais  qu'il  ne  s'étoit  pas  cru 
obligé  de  remédier  à  sa  peur ,  en  exposant  M.  le 
prince  et  le  parlement  à  une  sédition  que  ceux 
de  son  parti  avoient  émue  en  le  voyant  arriver. 
Ce  discours  fut  suivi  de  quelques  paroles  aigres 
et  piquantes,  qui  ob1ip:èrent  le  duc  de  Brissac^ 
beau- frère  du  duc  de  Retz,  de  répondre;  et  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  et  lui  résolurent  de  se 
battre  le  Jour  même,  sans  seconds.  Mais  comme 
le  sujet  de  leur  querelle  fut  public,  elle  fut  accor- 
dée au  sortir  du  Palais  par  M.  le  duc  d'Orléans. 
Cette  affaire ,  qui  apparemment  devoit  avoir 
tant  de  suites ,  finit  même  ce  qui  pouvoit  le  plus 
contribuer  au  désordre ,  car  le  coadjuteur  évita 
de  retourner  au  Palais  ;  et  ainsi  ne  se  trouvant 
plus  où  étoit  M.  le  prince ,  il  n'y  eut  plus  lieu  de 
craindre  un  accident  pareil  à  celui  qui  avoit  été 
si  près  d'arriver.  Néanmoins,  comme  la  fortune 
règle  les  cvénemens  plus  souvent  que  la  con- 
duite des  hommes,  elle  fit  rencontrer  M.  le 
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prince  et  le  coadjuteur  dans  le  temps  qu'ils  se 
cherchoient  le  moins,  mais  dans  un  état  à  la  vé- 
rité bien  différent  de  celui  où  ils  avoient  été  au 
Palais.  Car  un  jour  que  M.  le  prince  en  sortoit 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  dans  son  car- 
rosse ,  et  suivi  d'une  foule  innombrable  de  peu- 
ple ,  il  rencontra  la  procession  de  Notre-Dame, 
et  le  coadjuteur  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
marchant  après  p1usieui*s  chÂsses  et  reliques 
qu'on  portoit.  D'abord  M.  le  prince  s'arrêta  pour 
rendre  un  plus  grand  respect  ù  TËglise;  et  lo 
coadjuteur  continuant  son  chemin  sans  s'émou- 
voir ,  lorsqu'il  fut  vis-à-vis  de  M.  le  prince ,  lui 
fit  une  profonde  révérence ,  et  lui  donna  sa  bé- 
nédiction, et  au  duc  de  I^  Rochefoucauld  aussi. 
Elle  fut  reçue  de  l'un  et  de  l'autre  avec  toutes  les 
apparences  de  respect,  bien  que  nul  des  deux  ne 
souhaitât  qu'elle  eût  l'effet  que  le  coadjuteur 
pouvoit  désirer.  En  ce  même  temps  le  peuple, 
qui  sulvolt  le  carrosse  de  M.  le  prince ,  ému  par 
une  telle  rencontre,  cria  mille  injures  au  coad- 
juteur, et  se  préparoit  à  le  mettre  en  pièces ,  si 
M.  le  prince  n'eût  fait  descendre  ses  gens  pour 
apaiser  le  tumulte,  et  remettre  chacun  en  son  de- 
voir. 


GUEBRE  DE  GUYENNE  "'. 


Cepeudaut  toutes  choses  contribuoieut  à  aug- 
menter les  défiances  et  les  soupçons  de  M.  le 
prince.  Il  voyoit  que  la  majorité  du  Roi  alloit 
rendre  son  autorité  al)solue  ;  il  connolssoit  l'ai- 
greur de  la  Reine  contre  lui,  et  voyoit  bien  que, 
le  considérant  comme  le  seul  obstacle  au  retour 
du  cardinal ,  elle  n'oublieroit  rien  pour  le  per- 
dre ou  pour  réioigner.  L'amitié  de  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  paroissoit  un  appui  bien  foible  et 
bien  douteux  pour  le  soutenir  dans  des  temps 
si  difficiles  j  et  il  ne  pouvoit  croire  qu'elle  fût 
long-temps  sincère ,  puisque  le  coadjuteur  avolt 
toiyours  beaucoup  de  crédit  auprès  de  lui.  Tant 
de  sujets  de  craindre  pouvoient  avec  raison  aug- 
menter les  défiances  de  M.  le  prince  ^  et  l'em- 
pêcher de  se  trouver  au  parlement  le  jour  que 
le  Roi  y  devoit  être  déclaré  majeur.  Mais  tout 
cela  n'auroit  pas  été  capable  de  le  porter  encore 
à  rompre  avec  la  cour  et  à  se  retirer  dans  ses 
gouvernemens ,  si  on  eût  laissé  les  choses  dans 
les  termes  où  elles  étoient,  et  si  on  eût  continué 
à  l'amuser  par  l'espérance  de  quelque  négocia- 
tion. 

M.  le  duc  d'Orléans  vouloit  empêcher  une  rup- 
ture ouverte,  croyant  se  rendre  nécessaire  aux 
deux  partis,  et  voulant  presque  également  éviter 
de  se  brouiller  avec  l'un  ou  avec  l'autre.  Mais 
la  Reine  étoit  d*un  sentiment  bien  contraire  : 
nul  retardement  ne  pouvoit  satisfaire  son  esprit 
irrité,  et  elle  recevoit  toutes  les  propositions 
d'un  traité  comme  autant  d'artifices  pour  faire 
durer  l'éloignement  du  cardinal.  Dans  cette  vue 
elle  proposa  de  rétablir  M.  de  Cbâteauneufdans 
les  affaires;  de  redonner  les  sceaux  au  premier 
président  Mole, et  les  finances  à  M.  de  I^  Vieu- 
ville.  Elle  crut  avec  raison  qne  le  choix  de  ces 
trois  ministres,  ennemis  particuliers  de  M.  le 
prince ,  aehèveroit  de  lui  ôter  toute  espérance 
d'accommodement.  Ce  dessein  eut  aussi  bientôt 
le  succès  qu'elle  avoit  souhaité  :  il  fit  connoltre 
à  M.  le  prince  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  ménager 
avec  la  cour,  et  avança  ainsi  en  un  moment  tou- 

(I)  «  Ici  se  trouvcut,  dit  Téditeur  de  1804 ,  dans  le  ma- 
»  nuscrit  Ircpte-ncuf  pages  in- folio  de  plus  que  dans  les 
«  Mémoires  iiiiprimés,  et  ce  ne  lotit  point  les  détails  les 
»  moias  cuiieux.  Ce  u'cbt  qu'à  la  1 19*  page  du  manuscrit 


tes  les  résolutions  qu*il  n  aurait  pas  pa^  prises 
de  lui-même. 

£n  effet  il  alla  à  Trie  chez  lé  duc  de  Longue- 
ville  ,  après  avoir  écrit  au  Roi  les  raisons  qui 
l'empèchoient  de  se  trouver  auprès  de  sa  per- 
sonne le  jour  de  sa  majorité,  et  iui  ût  donner  sa 
lettre  par  M.  le  prince  de  Gonti,  qu'ii  laissa  à 
Paris  pour  assister  à  la  cérémonie.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauid  y  demeura  aussi  sous  le 
même  prétexte;  mais  c'étoit  en  effet  pour  es- 
sayer de  conclure  avec  le  duc  de  Bouillon  sur 
de  nouvelles  propositions  qu'il  lui  ût,  par  les- 
quelles il  offroit  de  se  déclarer  pour  M.  le  prince, 
et  de  joindre  à  ses  intérêts  M.  4e  Turenne,  le 
prince  de  Tarente  et  le  marquis  de  La  Force, 
aussitôtque  M.  le  prince  auroit  été  reçu  dans  Bor- 
deaux, et  que  le  parlement  se  serait  déclaré  pour 
lui  en  donnant  un  arrêt  d'union.  Le  duc  de  La 
Rochefoucauld  lui  promit  pour  M.  le  prince  les 
conditions  qui  suivent  : 

De  lui  donner  la  place  de  Stenay  avec  son  do- 
maine, pour  en  jouir  aux  mêmes  droits  que 
M.  le  prince,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  rendre 
Sedan ,  ou  qu'il  Teût  mis  en  possession  de  la  ré- 
compense que  la  cour  lui  avoit  promise  pour  ré- 
change de  cette  place, 

De  lui  céder  ses  prétentions  sur  le  duché  d' Ai- 
bret; 

De  le  faire  recevoir  dans  Bellegarde  avec  le 
commandement  de  la  place; 

De  lui  fournir  une  somme  d*argent  dont  ils 
conviendroient  pour  lever  des  troupes ,  et  pour 
faire  la  guerre; 

Et  de  ne  point  faire  de  traité  sans  y  compren- 
dre l'article  du  rang  de  sa  maison. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  lui  proposoit  en- 
core d'envoyer  M.  de  Turenne  à  Stenay,  Cler- 
montet  Damvilliers,  pour  y  commander  les 
vieilles  troupes  de  M,  le  prince,  qui  s'y  devraient 
retirer;  lesquelles,  jointes  à  celles  que  les  Es- 
pagnols y  dévoient  envoyer  de  Flandre,  feraient 
occuper  le  même  poste  à  M.  de  Turenne  que 

•  qu'on  trouve  le  commencement  du  chapitre  inlitulé. 

•  dans  les  Mémoires  publics.  Guerre  de  Guyenne,  et  l^ 

•  dernière  de  Paris.  "  Autre  erreur  :  les  cdilious  de  161»') 
et  de  1725  contiennent  ce  long  pcibSHge. 
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madame  de  Longueville  et  lui  y  avoient  tcoit 
durnnt  la  prtsoû  des  princei^. 

tl  eut  charge  de  M.  le  prince  de  iiïi  dire  eu- 
suite  que  sou  dessein  ctoit  de  ]aî^ser  M,  le  prince 
de  Conti,  mesdames  de  Louf^ucville  et  M.  de 
Wemours  à  Bourges  et  à  Mouiroud  pour  y  faire 
des  levées,  et  se  rendre  maîtres  du  Berry»  du 
Bourbonnais  et  d'une  partie  de  l'Auvergne, ce- 
pendant que  M.  le  prince  iroit  à  Bardeaux,  où 
il  étoit  appelé  par  le  parlement  et  par  le  peuple, 
et  où  les  Espagnols  lut  fourniroient  des  troupe s^ 
de  Tarf^eutet  des  vaisseaux,  suivant  te  traité  du 
marquis  de  Sillery  avec  le  comte  de  Fuciisalda- 
gne,  pour  faciliter  la  levée  des  troupes  qu'il  de* 
voit  aussi  faire  en  Guyenne;  que  le  comte  Du 
DogUQU  eutroit  dans  sou  parti  avec  les  places  de 
Brouage,  de  Ré  ,  d'Oleron  et  de  La  Uochelle; 
que  le  duc  de  Richelieu  feroit  la  mente  cho^e^et 
fcroil  ses  levées  en  SidDtonge  et  au  pays  d'Au- 
Dis;  que  le  maréchal  de  La  l  orce  feroit  les  sien- 
nes en  Guyenne;  le  duc  de  La  Uocliefuucauld 
eu  Poitou  et  en  Augoumois;  le  marquis  de  Mon- 
tespân  en  Gascogoc;  M.  d'Arpajon  en  Rouer- 
gue;  et  que  M.  de  iMarsin,qui  eommaudoitlar- 
mee  de  Catalogue ,  ne  manqueroit  pas  de  recon- 
noissQuce. 

Tant  de  belles  appareuces  fortilièrent  le  duc 
de  Bouillon  dans  le  dessein  de  s'enga^^er  avec 
M.  le  prince,  et  il  en  donna  encore  sa  parole  au 
duc  de  La  Bochefoucauld  aux  conditions  que  j'ai 
dites.  Cependant  M.  le  prince  ne  put  engager  si 
avant  le  duc  de  Longueville  ,  ni  en  tirer  aucune 
parole  positive,  quelque  instance  qu'il  lui  en  piVt 
faire,  soit  par  irrésolution  ,  soit  parce  quUI  ne 
vouloit  pas  appuyer  un  parti  que  madame  sa 
femme  avoit  formé ,  ou  soit  ifu'il  crut  qu*étaut 
engagé  avec  M.  le  prince,  il  seroit  entraîné  plus 
loin  qu'il  u'avoît  accoutumé  d^aller. 

M.  le  prince  ne  pouvant  rien  obtenir  de  lui, 
he  rendit  à  Chantilly ,  ou  il  apprit  que  de  tons 
cdtés  on  prenoit  des  roesurts  conlre  lui ,  et  que^ 
malgré  ies  instances  de  M.  le  duc  d'Orléans  j  la 
Heine  n*avoit  pas  voulu  retarder  de  vingt-qua- 
tre heures  la  nomination  des  trois  ministres. 
Voyant  donc  les  choses  en  ces  termes ,  il  crut  ne 
devoir  pas  balancer  à  se  retirer  dans  ses  gou- 
verneroens.  Il  en  donna  avis  des  T heure  mémo 
à  M,  le  duc  d'Orléans,  et  manda  à  M.  le  prince 
de  Conli  et  aux  dues  de  IVemours  et  de  La  llo- 
chefoucauld  de  se  rendre  le  lendemain  à  Essone 
pour  prendre  ensemble  le  chemin  de  ^ïontrond. 
Ce  départ,  que  tout  le  monde  prcvoyoit  depuis  si 
long- temps,  que  M.  le  prince  jugeoit  nécessaire 
à  sa  sùrclé,  ctque  la  Ilciue  avoit  même  toujours 
Miuhiiîtv  comme  uu  uchcmiuiitientau  retour  du 
cardinal;  ue  laissa  pa^  d  ctonucr  et  les  uqîî  et  les 


autres.  Chacun  se  repentit  d'avoir  porté  les  cho- 
ses au  point  où  elles  étoient ,  et  la  guerre  civile 
leur  parutalorsavec  tout  ceque&esévénemensont 
d'iîicerlaiû  et  d'horrible.  îl  fut  même  au  pouvoir 
de  M.  le  duc  d'Orléans  de  se  servir  utilement  du 
cette  conjoncture;  et  M.  le  prince  demeura  uu 
jour  entier  a  Aniiervillc  chez  le  président  Per- 
rault, pour  V  attendre  ce  que  Sou  Altesse  Boy  aie 
lui  envcrrolt  propoitr.  Mais  comme  les  moindres 
circonstances  ont  d'ordinaire  trop  de  part  aux 
plus  imporlanlts  alïaircs,  il  arriva  en  eellc-ci 
que  M.  le  duc  dOrleans  ayant  disposé  la  Berne 
adonner  satisfitction  a  M.  le  prince  sur  l'établis* 
sèment  dts  trois  miuistreSj  îl  ne  vcuîul  pas  pren- 
dre la  peine  de  lui  écrire  de  sa  main  a  rhcnre 
mème^  et  différa  d'un  jour  de  lui  en  donner  avis. 
Ainsi,  au  lieu  que  Croissy ,  qui  lui  devoit  por- 
ter celte  dépêche, l'eut  pu  Joindre  à  Angerville, 
encore  incertain  du  parti  qu'il  devoit  prendre, 
et  en  état  d'entendre  à  un  accommodement,  il 
ie  trouva  arrive  à  Bourges,  où  les  applaudisse* 
meus  des  peuples  et  de  la  noblesse  avoient  telle- 
ment augmenté  ses  espérances ,  qu'il  crut  que 
tout  le  royaume  aîloit  imiter  cet  exemple,  et  se 
déclarer  pour  lui. 

Le  voyage  de  Crolssy  étant  donc  devenu  inu- 
tile, M.  le  prince  continua  le  sien,  et  arriva  à 
Monirond  ,  où  madame  la  princesse  et  madame 
de  Longueville  TattendoienL  11  y  demeura  un 
jour  pour  voir  la  place,  qu'il  trou\a  tr^s-helle, 
et  au  meilleur  état  du  monde.  Enfui  lontes  clio- 
ses  y  étoleut  di^poxées  k  forliTier  ses  espérances, 
et  à  llatler  son  nouveau  dessein  :  de  sorte  qu'il 
ne  balança  plus  à  faire  la  guerre  ;  et  ce  jour-là 
même  il  dressa  une  ampte  iuàtruciion  pour  trai- 
ter avec  le  IVoi  d'Espagne, où  furent  comprisses 
plus  particuliers  et  ses  plusconsiderûbles  amis. 
M.  Lenetfut  choisi  pour  celle  négociation  un- 
suite  >L  le  prince  donna  de  l'argent  à  monsieur 
sou  frère  et  à  M ,  de  Nemours  pour  faire  leurs  le- 
vées dans  les  provinces  voisines;  et  Its  ayant 
laissés  à  Mootrond  avec  madnme  de  Longue- 
ville  ,  il  y  laissa  M,  de  Vineuiî,  intendant  de  la 
justice  ,  pour  commencer  de  lever  la  taille  sur  le 
Berri  et  le  Bourbonnais,  et  lui  recommanda 
particulièrement  de  ménager  la  ville  de  Bourges, 
afin  delà  maintenir  dans  la  disposition  où  illV 
voit  laissée.  Apres  avoir  donné  ses  ordres,  il  par- 
tit le  lendemain  de  Moulrond  avec  le  duc  de  Im 
Hochefoucauld,  chez  qui  il  pas&a,  ttou  il  trouva 
beaucoup  de  noblesse  dont  II  fut  suivi,  et  se  rtn- 
dit  avec  assez  de  diligence  a  Bordeaux  ,  où  ma- 
dame la  prinee^si*  et  M.  le  duc  d'Enghien  arri- 
vcient  lîienlût  après. 

Il  y  fut  re^'U  de  tous  le»  corps  de  la  ville  avec 
beaucoup  de  joie;  et  il  c&t  lualaîsc  de  dire  si  ees 
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peuples  bouillaoi  et  aeeoutaniés  à  la  révolte  fu- 
plos  toncbés  de  Téclat  de  sa  naissance  et  de  sa 
répatation ,  que  de  ce  qu*ils  le  conféraient 
comme  le  plus  puissant  ennemi  du  duc  d*Eper- 
lion.  Il  trouva  dans  la  même  disposition  le  par- 
lement j  qui  donna  en  sa  faveur  tons  les  arrêts 
qu'il  put  désirer. 

I^ê  choses  étant  si  avantageusement  commen- 
eéeSy  il  crut  n'avoir  rien  de  si  important  ni  de  si 
pressé  à  faire  que  de  prendre  tous  les  revenus  du 
Roi  à  Bordeaux,  et  de  se  servir  de  œt  argent 
pour  faire  promptement  ses  levées,  jugeant  bien 
que  la  cour  marcheroit  à  lui  en  diligence  avec  ce 
qu'elle  auroit  de  troupes,  pour  ne  lui  donner  pas 
te  temps  de  mettre  les  siennes  sur  pied.  Dans 
cette  vue,  il  distribua  son  argent  à  tous  ceux  qui 
étoient  engagés  avec  lui,  et  les  pressa  tellement 
d'avancer  leurs  levées ,  que  cette  précipitation 
leur  fournit  le  prétexte  d'en  faire  de  mauvaises. 

Peu  de  Jours  après  son  arrivée  à  Bordeaux,  le 
comte  Du  Dognoo  le  vint  trouver,  et  se  déclara 
ouvertement  pour  son  parti.  Le  due  de  Richelieu 
et  le  maréchal  de  La  Force  firent  la  même  chose  ; 
et  le  prince  de  Tarente,  qui  s'étoit  rendu  à  Tail- 
lebourg,  lui  manda  qu'il  entroit  aussi  dans  ses 
Intérêto.  M.  d'Arpageon  fut  plus  difQclle  :  il  tint 
encore  en  cette  occasion  la  même  conduite  dont 
Il  avoit  déjÀ  reçu  des  récompenses  durant  la 
prison  des  princes  ;  car  il  demanda  des  condi- 
tions qu'on  ne  lui  put  accorder ,  et  traita  avec  la 
cour  quand  il  vit  tomber  les  affaires  de  M.  le 
prince. 

Cependant  le  duc  de  La  Rochefoucauld  donna 
avis  au  duc  de  Bouillon  de  ce  qui  s'étoit  passé 
au  parlement  de  Bordeaux,  et  lui  manda  que  les 
conditions  (|u  il  avoit  désirées  étant  accomplies, 
ou  altendolt  qu'il  effeclueroit  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis. Le  duc  de  Bouillon  évita  assez  long-temps 
de  répondre  nettement  là-dessus,  voulant  tout  à 
la  fois  se  ménager  avec  la  cour,  qui  lui  faisoit  de 
grandes  avances,  et  ne  point  rompre  avec  M.  le 
prince,  dont  il  pouvoit  avoir  besoin.  Il  voyoit 
aussi  que  M.  de  Turenne,  qu'il  croyoit  insépa- 
rable de  ses  intérêts,  lui  refùsoit  de  se  Joindre  à 
ceux  de  M.  le  prince  ;  que  le  prince  de  Tarente 
y  étoit  entré  sans  lui ,  et  que  le  marquis  de  La 
Force  demeuroit  uni  avec  M.  de  Turenne  :  il  Ju- 
geoit  encore  que  n'étant  pas  suivi  de  son  frère  et 
des  autres  que  j'ai  nommés ,  dont  il  avoit  ré- 
pondu au  duc  de  La  Rochefoucauld ,  8a  condi- 
tion et  sa  sûreté  serolcnt  moindres  dans  le  parti 
qu'il  allolt  prendre,  et  que  M.  le  prince  ne  témoi- 
gneroit  pas  plus  de  reconnoissance  pour  ce  que 
M.  de  Turenne  et  lui  pourrolent  faire  à  l'avenir, 
qu'il  n'en  avoit  témoigné  de  cequlls  avoient  fait 
par  le  passé.  Il  voyoit  de  plus  qu'il  faudroit  re- 
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ûdre  un  nouveau  traité  avec  M.  le  prince,  moins 
avantageux  que  celui  dont  ils  étoient  déjà  eon- 
venus.  Et  enfin  toutes  ces  raisons ,  jointes  aux 
promesses  de  la  cour,  et  appuyées  par  tout  le 
crédit  et  par  toute  Pindustrie  de  madame  de 
Bouillon,  qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sorsni 
mari ,  l'empêchèrent  de  suivre  son  premier  des- 
sein ,  et  de  se  déclarer  poor  M.  le  prince,  liais, 
pour  sortir  de  cet  embarras,  il  voalut  se  rendre 
médiateur  de  l'accommodement  de  M.  le  prince 
avec  la  cour  ;  et  après  avoir  eu  sur  ce  sajct  dei 
conférences  particulières  avec  la  Reine ,  il  ren- 
voya Gourville ,  qui  lui  avoit  été  dépêdié  par  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  ,  offrir  à  M.  le  prince 
tout  ce  qu'il  avoit  demandé  pour  loi  et  poor  ses 
amis,  avec  la  disposition  du  gouvernement  de 
Blaye,  sans  exiger  de  lui  d'autrcftconditions  que 
celles  que  messieurs  Servien  et  de  Lyonne  lui 
avoient  demandées  dans  le  premio-  projet  du 
traité  qui  se  fit  à  Paris  à  la  sortie  de  sa  prison, 
et  dont  J'ai  déjà  parlé. 

D'ailleurs  M .  de  Ch Ateauneuf  faisoit  faire  d'au- 
tres propositions  d'accommodement  par  le  même 
Gourville  ;  mais  comme  elles  ailoient  à  empêcher 
le  retour  du  cardinal ,  il  ne  pouvoit  pas  balancer 
par  ses  offres  celles  que  la  Reine  lui  avoit  fait 
ftiire  par  le  duc  de  Bouillon.  Il  s'engageait  seu- 
lement à  demeurer  Inséparablement  uni  à  M.  le 
prince  après  la  chute  du  cardinal ,  et  à  loi  don- 
ner dans  les  affaires  toute  la  part  qu'il  pouvoit 
désirer.  On  lui  offrit  encore ,  de  la  part  de  hi 
cour,  de  consentir  à  une  entrevue  de  loi  et  de 
M.  le  duc  d'Orléans  à  Richelieu ,  pour  y  examiner 
ensemble  les  conditions  d'une  paix  sincère  dans 
laquelle  II  sembloit  que  la  cour  vouloit  agir  de 
bonne  foi.  Mais,  pour  le  malheur  de  la  France 
et  pour  celui  de  M.  le  prince,  il  ferma  rorcllle  à 
tant  de  partis  avantageux  ;  et  quelque  grandes 
et  considérables  que  fussent  les  offres  de  la 
Beine,  elles  irritèrent  M.  le  prince ,  parce  qu'elles 
étoient  faites  par  l'entremise  du  duc  de  Bouillon. 
Il  s'étoft  attendu  que  lui  et  M.  de  lurenne  se- 
raient d'un  grand  poids  dans  son  parti ,  et  que 
personne  ne  pouvoit  soutenir  comme  eux  les 
postes  de  Bellegarde  et  de  Stenay  :  outre  que 
ces  vieilles  troupes  qu'il  y  avoit  laissées  pour  être 
commandées  par  M.  de  Turenne  devenoient  par 
là  inutiles ,  et  couroient  fortune  de  se  dissiper 
ou  d'être  défaites.  Il  voyoit  encore  que  les  me- 
sures qu'il  avoit  prises  avec  les  Espagnols  du 
côté  de  ses  places  de  Champagne  n'aurofent  au- 
cun effet,  et  que  ses  troupes  et  les  Espagnols 
même  n'auroient,  pour  aucun  autre  chef  qui 
pût  remplir  ce  poste ,  la  même  confiance  et  la 
môme  estime  qu'ils  avoient  pour  M.  de  Turenne. 

Toutes  CCS  raisons  touchoient  scnsiblçmeut 
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M.  le  pi'ïiicc,  bien  qu'il  cssnyiU  dVlre  maitre  de 
son  ressentiment .  ISéanmoîas  îl  lé pondit  assez 
sèchement  à  M.  de  Rotiitlon  :  it  kn  manda  qult 
n*cîtoit  pas  tciwps  d 'écouter  des propoMt ions  qu'on 
ne  vonîoit  pas  efrecluer,  qull  sr  déclarî'it  comme 
il  lavott  promis  ;  que  M,  de  Tureiinc  se  rendit 
il  la  tt^te  de  ses  troupes  qui  avoieiit  marelié  à 
Stcnay  ;  et  qu'alors  il  seroît  en  état  d  entendre 
les  offres  de  la  eour,  et  de  faire  un  traité  sik  et 
glorieux.  11  chargea  Gourville  de  celte  réponse, 
et  de  rendre  compte  à  M.  le  duc  d'Orléans  des 
raisons  qui  lui  f^iisoîenl  refuser  l'entrevue  de  Ri- 
chelieu. Les  principales  étuient  que  le  but  de 
cette  conférence  nétoit  point  de  faire  ia  paix, 
mois  seulement  de  l'empêcher  de  soutenir  la 
guerre  ;  que  dans  un  temps  ou  tous  les  corps  de 
l'Etat  étoient  sur  le  point  de  se  déclarer  coutre 
la  cour,  et  que  les  Espagnols  préparoîent  des  se- 
cours considérables  dliommcs,  d'ar*;ent  et  de 
vaisseaux,  on  le  \ouloitent;flger  a  une  négocia- 
tion publique,  dont  le  seul  bruit  empécheroit  ses 
levées  et  fcrott  changer  de  sentiment  à  tout  ce 
quiétoît  prêt  à  se  joindre  à  &on  paiti. 

Outre  ces  raisons  générales»,  il  y  en  avoit  en- 
core de  particulières  qui  ne  permeîtoicnt  pas  à 
M.  le  prince  de  confier  ses  intérêts  à  M*  le  duc 
d'Orléans.  Cétoit  sa  liaison  étroite  avec  le  coad- 
juteurde  Paris,  ennerai  déclaré  de  M,  le  prince 
et  de  son  parti,  et  lié  tout  de  nouveau  avec  la 
cour  par  lassurancc  du  chapeau  de  cardinal 
Cette  dernière  considération  faisoit  une  extrême 
peine  à  M,  le  prince,  et  elle  fut  cause  aussi  que 
les  commissions  dont  il  chargea  Gourville  ne 
se  bornèrent  pas  seulement  à  ce  que  je  \iens  de 
dire ,  mais  qu'il  lui  en  donna  une  autre  plus  dif- 
ficile et  plus  périlleuse  ;  car  voyant  que  le  coad- 
jutcur  conlinuoit  à  ne  garder  aucune  mesure 
vti-s  lui,  et  que  par  intérêt  et  par  vanité  il  af- 
feetolt  de  le  traverser  sans  cesic  en  tout,  d  réso- 
lut de  le  fiiire  enlever  dans  Paris,  tt  de  le  faire 
conduire  dans  l^une  de  ses  places.  Quelque  im- 
possibilité qui  parût  en  cedesîsein,  (iourvile  s'en 
cbargca  après  en  avoir  reçu  un  ordre  écrit,  signé 
de  M.  le  prince  ;  et  il  Tauroit  sans  doute  exé- 
cuté si  le  coadjuteur,  un  soir  qu'il  alla  à  Tliôtel 
de  Chevrtuse,  en  fût  sorti  dans  le  même  carrosse 
qui  Vy  avoit  mené  ;  mais  Payant  rciuwé  avec 
ses  f^enSf  il  ne  fat  plus  possible  de  savoir  eertai* 
Dément  dans  quel  autre  il  pou  volt  être  sorti. 
Ainsi  renlrepri»c  fut  retfirdée  de  quelques  jours, 
et  découverre  ensuite,  parce  qu'il  est  presque  Im- 
possible (|ue  ceux  dont  on  est  obligé  de  se  servir 
en  de  telles  ucc^tsions  aient  assez  de  discrétion 
pour  se  contenter  de  la  ronnoissanee  qu'on  leur 
veut  donner,  ou  assez  de  (Idélité  et  de  secret  pour 
Vf  técuter  sûrement. 


Les  choses  se  dïsposoîenl  ahisi  do  lous  cotes 
à  commencer  la  guerre.  M.  de  Chûteauneuf,  qui 
étoit  alors  chef  du  conseil ,  avoit  f;jit  marcher  la 
cour  h  Bourges;  et  la  présence  du  Itoi  avoit  d'a- 
bord remis  celte  ville  dans  son  obéissance.  Au 
bruit  de  ces  heureux  commencemens  ,  M.  le 
prince  de  Conti ,  madame  de  Longueville  et  M.  de 
Nemours  furent  obligés  de  partir  de  Monlrond 
avec  leurs  troupes  pour  se  retirer  en  Guyenne. 
Ils  laissèrent  le  chevalier  de  La  Rochefou- 
cauld (  I)  à  rextremité,  et  il  mourut  le  même  jour 
qu'ils  partirent  de  Montrond.  11  fut  regretté  avec 
quelque  justice  de  ceux  qui  le  connoîssoicnt  ; 
car,  outre  qull  avost  toutes  les  qualités  néces- 
saires à  un  homme  de  sa  condition,  on  verra  peu 
de  personnes  de  son  lige  qui  aient  donné  autant 
de  preuves  que  lui  de  conduite,  de  fidélité  et  de 
désintéressement  dans  des  rencontres  aussi  im- 
portantes et  aussi  hasardeuses  que  celles  où  îl 
s'est  trouvé.  Le  marquis  de  Persan  demeura 
pour  cnmmander  dans  la  place,  l-jle  étoit  b!o<|Ute 
par  un  petit  corps  d'armée  lo^é  à  Saint-Amandj 
dont  Pidkiau  étoit  lieutenant  général.  La  cour 
s'étoit  ensuite  avancée  ù  Poitiers,  et  M.  de  Châ- 
teauneuf  insistoil  pour  la  faire  marcher  à  Angou- 
léme,  It  jugeoil  que  la  guerre  civile  n'ayant  d'au- 
tre prétexte  que  le  retour  du  cardinal ,  il  faliolt 
profiter  de  son  ak^ence,  et  qu'il  suffis  oit  pour  les 
intércls  de  TElat ,  et  encore  plus  pour  les  siens 
particuliers,  de  faiœ  durer  son  éloignemcnt.  U 
représentoit  au>si  avec  raison  que  dans  la  nois- 
sance  des  désordres  la  présence  du  Roi  est  un 
pui^sant  moyen  pour  retenir  la*  peuples;  que 
la  Guyenne  et  le  parlement  de  Rordeaux  étoient 
encore  mal  assurés  ù  M,  le  prince  ,  et  qu'en  s*ap- 
prochant  de  lui  on  dissiperoit  facilement  ses 
desseins,  qui  au  contraire  s'affermiroienl  par 
l'éloignement  de  la  cour*  Mais  les  conseils  de 
M.  de  Châteauneuf  étoient  trop  suspects  au  car- 
dinal pour  être  suivis  h  Poitiers  sans  avoir  été 
examinés  ùCotogdc;  et  comme  it  falloit  ottenJre 
ses  ordres,  leur  retardemeJii  et  leur  diversilé 
causèrent  des  irrésolutions  coofinuelles,  et  tin- 
rent la  cour  incertaine  à  Poitiers  jusqu'à  son  re- 
tour, qui  fut  hicnlôt  après. 

D'autre  part  le  baron  de  Ratteville  étoit  arrivé 
dans  la  rivière  de  Bordeaux  avec  la  Hotte  d'Es- 
pagne, composée  de  huit  vaisseaux  de  guerre  et 
de  quelques  brûlots.  Il  furlifioît  Tahnont,  où  11  y 
avoit  un  corps  d'infnnterie  de  quinze  ccnis  hom- 
mes. La  ville  de  Saintes  sVtolt  rendue  sans  ré- 
sistance. Taillebourg,  qui  a  un  pont  sur  la  Cba* 
rente,  étoit  a^se/   bien   fort  î  fit' ;   et.  excepte 
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Cognac,  M.  le  prince  étoit  maître  de  la  rivière 
Jusqoes  à  Angouléme.  Le  comte  de  Jonzac,  tîea- 
tenant  da  roi  de  Sainfonge ,  et  çouveraear  par- 
tlcalicr  àm  Cognac,  s'y  éîoit  retirô,  afin  que  cette 
p*ace  lui  aidât  à  rendre  sa  condition  meiifeare 
dans  le  parti  où  il  entreroît ,  ne  sachant  encore 
auquel  il  se  de  voit  Joindre.  Dans  cette  incertitude 
il  entra  en  commerce  de  lettres  avec  M.  le 
prince ,  et  lui  écrivit  d'une  manière  qui  lui  don- 
noit  lieu  de  croire  qu*il  ne  demandoit  qu'à  sau- 
ver les  apparences,  et  qu'il  remettroit  ia  ville 
entre  ses  mains  si  on  faisoit  mine  de  l'assiéger. 
Cette  espérance,  plutôt  que  i*état  des  forces  de 
M.  le  prince,  qui  étoient  alors  très-petites,  lui  fit 
prendre  le  dessein  de  marcher  à  Cognac.  Il 
voyoit  de  quelle  importance  il  lui  étoit  de  donner 
réputation  à  ses  armes;  mais  il  sa  voit  bien  aussi 
que ,  manquant  de  troupes  et  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  un  siège ,  il  n'y  avolt  que 
celui-là  seul  où  il  pût  prétendre  de  réussir  :  de 
sorte  que  fondant  toutes  ses  espérances  sur  le 
gouverneur,  il  fit  partir  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld de  Bordeaux  pour  assembler  ce  qui  se 
trouveroit  sur  pied,  qui  n'étoit  en  tout  que  trois 
réjzimcns  d'infanterie  et  trois  cents  ciievaux,  et 
lui  donna  ordre  d*aller  investir  Cognac ,  où  le 
prince  de  Tarente  se  devoit  rendre  avec  ce  qu'il 
avolt  de  troupes. 

Le  bruit  de  leur  marche  s'étant  répandu  dans 
le  pays ,  on  retira  en  diligence  à  Cognac  tout  ce 
qui  y  put  être  transporté  delà  campagne.  Beau- 
coup de  noblesse  s'y  retira  aussi  pour  témoigner 
son  zèle  au  service  du  Roi,  et  pi  us  apparemment 
oncorcpour  garder  eux-mêmes  ce  qu'ils  y  avoient 
fait  porter.  Ce  nombre  considérnl>le  de  gentils- 
hommes retint  aisément  les  bourgeois,  et  les  fit 
résoudre  à  fermer  les  portes  de  ia  ville ,  dans 
l'espérance  d'être  bientôt  secourus  par  le  comte 
d'IIarcourt,  général  des  troupes  du  Roi ,  qui  s'a- 
vnnçoit  vers  eux  :  mais  comme  ils  avoient  peu  de 
confiance  au  comte  de  Jonzac,  et  qu'ils  lesoup- 
çonnoiont  presque  également  d'être  foible  et 
d'être  pagiié  par  M.  le  prince,  ils  l'observèrent, 
et  lui  firent  connottre  de  telle  sorte  qu'il  falloit 
nécessairemcril  servir  leRoi,  qu'on  peut  dire  qu'il 
se  réso'ut  enfin  de  défendre  la  place,  parce  qu'il 
n'eut  pas  le  pouvoir  de  la  rendre.  Ce  fut  en  cela 
seul  que  la  noblesse  témoigna  quelque  vigueur  ; 
car  pour  le  reste ,  durant  huit  jours  que  ce  peu 
de  troupes  de  M.  le  prince,  sans  armes,  sans 
munitions ,  sans  officiers,  et  avec  encore  moins 
de  discipline  ,  demeura  devant  Cognac,  et  quoi- 
qu'ils fussent  fatigués  par  des  pluies  continuelles 
qui  emportèrent  le  pont  de  bateaux  qu^on  avoit 
fait  sur  la  Charente  pour  ia  communication  des 
quartiers,  jamais  ceux  de  dedans  ne  se  prévalu- 
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rent  de  ces  désordres ,  mais  demeurerait  renfer- 
més avec  les  bourgeois ,  se  contentani  de  frire 
tirer  de  derrière  les  murailles.  M.  le  prinee  étant 
averti  que  la  ville  ét(^t  néanmoins  sur  le  point  de 
se  rendre,  partit  de  Bordeaux,  et  se  rendit  an 
camp  avec  le  duc  de  Nemours.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  le  comte  d^Harcoort,  averti  que  le 
pont  de  bateaux  étoit  rompu,  et  que  Nort^  ma- 
réchal de  camp ,  étoit  retranché  dans  un  Cra- 
bourg ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  y  avee  cinq 
cents  hommes,  sans  qu'il  pût  être  secoara,  il 
marcha  à  lui  avec  deux  mille  lM>mnie8  de  pied 
des  Gardes  françaises  et  suisses ,  les  gendarmes 
et  les  chevau-légers  du  Roi,  ses  gardes,  et  de  la 
noblesse.  Il  força  Nort  dans  son  quartier  sans 
trouver  presque  de  résistance ,  et  seeonmt  ainsi 
Cognac  à  la  vue  de  M.  le  prince,  qui  était  logé 
au-decà  de  la  rivière.  Le  comte  d'Harconrt  se 
contenta  d'avoir  sauvé  cette  place ,  et  laissa  re- 
tirer M.  le  prince  sans  le  suivre. 

Bien  que  ce  succès  fût  de  soi  peu  considérable, 
il  augmenta  néanmoins  les  espérances  du  comte 
d'Harcourt,  et  donna  de  la  réputation  à  ses  ar- 
mes. Il  se  crut  même  en  état  de  pouvoir  faire 
des  progrès  ;  et  sachant  que  le  marquis  d'Estis- 
sac  avoit  remis  La  Rochelle  à  l'obéissance  da 
Roi ,  excepté  les  tours  qui  ferment  le  port,  il  fit 
dessein  d'y  aller  avec  ses  troupes,  s'assurant  de 
la  bonne  volonté  des  habitans ,  qui  pouvoient 
être  bien  disposés non-seulementpar  leur  devoir, 
mais  encore  plus  par  la  haine  qu'ils  portoient  au 
comte  Du  Dognon ,  leur  gouverneur.  Il  avoit  fait 
fortifier  les  tours,  ety  tenoit  une  garnison  suisse, 
se  défiant  presque  de  tout  le  monde,  et  croyant 
trouver  plus  de  fidélité'  parmi  cette  nation  que 
dans  la  sienne  propre.  Mais  l'événement  lui  fit 
bientôt  voir  que  ses  mesures  étoient  fausses; 
car  la  peur  et  l'intérêt,  qui  rendent  ces  sortes 
de  gens  aussi  infidèles  que  les  autres,  four- 
nirent des  prétextes  aux  Suisses  de  faire  en- 
core plus  que  ce  qu'il  avoit  appréhendé  des 
Français.  Il  est  certain  que  l'on  peut  dire  que 
celte  défiance  et  ces  soupçons  du  comte  Du  Do- 
gnon furent  la  ruine  du  parti  de  M.  le  prince , 
puisque  sans  cela  il  auroit  marché  d'abord  à  La 
Rochelle  avec  toutes  ses  troupes ,  pour  en  réta- 
blir les  anciennes  fortifications,  et  y  faire  le  siège 
de  la  guerre  avec  tous  les  avantages  et  toute  la 
commodité  qu'une  telle  situation  lui  pouvoit  ap- 
porter :  au  lieu  que,  pour  ménager  l'esprit  ja- 
loux et  incertain  de  cet  homme,  il  fut  contraint 
de  demeurer  inutile  à  Tonnay-Charente ,  et  de 
voir  prendre  La  Rochelle  sans  oser  même  propo- 
ser de  la  secourir.  Il  est  vrai  aussi  que  le  peu  de 
résistance  de  la  garnison  des  tours  ne  lui  donna 
pas  grand  loisir  d'en  former  le  dessein  ;  car  le 
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<?omte  d'fîarcoiirt  étant  arrivé  avee  ses  troupes 
à  La  Kochelle,  assisté  du  marquis  d'Estissac  j 
pourvu  nouvel! émeut  par  le  Roi  des  f^ouverne- 
TBcns  du  comte  du  Dogiion^  trouva  les  habitaus 
disposés  à  lui  doûner  toute  Tasslstance  iju'il  eu 
pûuvoit  atteodre.  Cependant  les  tours  étoient  en 
.état  de  Tarréter  quelque  temps  ^  si  les  Suisses 
bussent  éfé  aussi  braves  et  aussi  Hdèles  que  le 
eomte  Du  Dojînon  l*avoit  eriL  Maïs,  au  lieu  de 
i^'pondreà  ce  qu'il  en  attendoit,  ils  crurent  de- 
voir se  racheter  par  «ne  trahison  ;  et  après  avoir 
pulement  résisté  trois  jours,  le  comte  d^Har- 
court  leur  ayant  mandé  qu'il  ne  leur  feroit  point 
le  quartier  s'ils  ne  poignard  oient  le  commandant 
bommé  Bcsse  ,  ils  n'eurent  point  d'horreur  d'un 
lelordre.etcommeneèrenlàrexéeuter.  Mais  lui^ 
fçroyant  trouver  plus  de  compassion  près  du 
l^^mte  d'Harcourt  que  parmi  ses  propres  soldais» 
|%e  jeta  tout  blessé  qu'il  éloit,  du  liant  des  tours 
l^ans  le  port,  demandant  la  vie  sans  la  pouvoir 
obtenir:  car  Iccomted^Harcourtrit  achever  de  le 
tuer  en  sa  présence ,  snns  pouvoir  être  fléchi  ni  par 
les  prières  de  ses  ofllciers,  qui  demaiidoient  sa 
gràeCj  ni  par  unspeetacle  si  pitoyable.  La  perte  de 
cette  place,  qu  on  n'a  voit  pas  seulement  essayé  de 
secourir,  nuisit  à  la  réputation  des  armes  de  M,  le 
prince;  et  on  attribua  au  peu  de  coniiance  qu'il 
a  voit  en  ses  troupes  ce  qui  n'ctoit  qu*un  fâcheux 
l'yard  qu'il  avoit  fallti  avoir  au\  soupçons  du 
vomte  Du  Do  g  non.  Il  fut  vivement  touché  de 
rctte  nouvelle  ;  et  le  comte  Du  Dagnon,  slmajji- 
liant  que  toutes  ses  autres  places  sulvroient  cet 
exemple,  se  retira  à  Drouage,et   n'en  sortit 
plus  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  son  traité  avec  la 
cour,  dont  apparemment  il  a  eu  sujet  de  se  re- 
pentir. 

Le  comte  d*ïîarcourl,  encouragé  par  ces  bons 
ïîaccè^j  et  fortitié  par  des  troupes  qui  avoient 
joint  son  armée  ,  se  résolut  de  marcher  k  M,  le 
prince,  qui  étoit  k  Torynay -(Charente  ;  mais  lui. 
jugeant  bien  par  le  nombre  et  par  le  peu  de  dis- 
cipline de  ses  troupes  qu*il  étoit  de  beaucoup  in- 
férieur h  Tarmée  royale,  il  ne  crut  pas  le  devoir 
attendre  dans  ce  poste;  et,  passant  la  rivière  la 
unît  sur  un  pool  de  bateaux  ,  il  se  retira  à  La 
Bergerie,  qui  n'est  qu'a  demilieue  de  Tonnay- 
Charente.  Les  troupes  du  Roi  se  contentèrent 
<]*avoir  poussé  et  défriit  deux  escadrons  le  jour 
précédent,  et  lui  donnèrent  tout  le  temps néces- 
isnlre  pour  faire  sauter  la  tour  de  Tonnay-Cha- 
rente,  et  se  retirer  delà  Teau  à  La  Bergerie  sans 
"être  poussé.  Le  comte  d'Harcourt  perdit  alors 
une  belle  occasion  de  le  combatrrc  dans  sa 
retraite,  et  à  demi  passé  :  il  en  eut  encore  ce  jour 
même  une  plu5  avantageuse  dout  il  ne  sut  pas  se 
prévaloir ,  car  11  arrî  vaque  M,  te  prince  se  reposa 
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entièrement  sur  le  soîn  d'un  maréclial  de  camp 
à  cful  il  avolt  ordonné  de  brûler  ou  de  rompre  le 
pont  de  bateaux  »  en  sorte  qu'il  ne  put  être  ré* 
tahli  y  €t  sur  cette  assurance  il  mit  ses  troupes 
dans  des  quartiers  séparés  ,  dont  quelques-uns 
éloienl  éloignés  du  sien  d'une  lieue  et  demie  ^saoê 
crainte  qu'on  put  aller  à  lui,  la  rivière  étant  entre 
deux  :  mais  rofiîeîer,  au  lieu  de  suivre  exacte- 
ment so;i  ordre ,  se  contenti  de  détacher  les  ba- 
teaux, et  les  laisser  aller  au  cours  de  l'eau;  de 
sorte  que  les  gens  du  comte  d'Harcourt  les  ayant 
repris  refirent  le  pont  dans  une  heure  ;  it  à  Pin- 
stant  même  il  fit  passer  trois  cents  chevaux  et 
quelque  infanterie  pour  garder  la  tête  du  pont. 
Cette  nouvelle  fut  portée  à  M.  le  prince  à  La 
Bergerie  ;  et  il  crut  d'autant  plus  que  le  comte 
d'Harcourt  marcheroit  au  milieu  de  ses  quartiers 
pour  les  tailîer  en  pièces  l'un  après  lautre  ^  qu1l 
ju'pïeoit  que  c'étoit  le  parti  qu'il  a  voit  a  prendre. 
Cela  l'obligea  de  mander  A  ses  troupes  de  quitfer 
leurs  quartiers  pour  revenir  en  diligence  à  La 
Bergerie;  et  à  l'instant  même  il  marcha  vers 
Tonnay-Charente  avec  les  ducs  de  Nemours  et 
de  La  Rochefoucauld,  ses  gardes,  les  leurs,  et  ce 
qui  se  trouva  d*of(iciers  et  de  volontaires  auprès 
de  lui,  pijur  voir  le  dessein  des  ennemis,  et  es- 
sayer de  les  amuser  pour  donner  temps  à  ce  qui 
étoit  le  plus  éloigné  de  le  venir  joindre.  M  trouva 
que  Favis  qu'on  lui  avoit  donné  ctoit  vérilable, 
et  que  ces  trois  cents  chevaux  étoient  en  bataille 
dans  la  prairie  qui  borde  la  rivière;  maïs  il  vit 
que  les  ennemis  n'avoient  pas  eu  le  dessein  qu'il 
avoit  apprélicndé,  ou  qu'ils  avoient  perdu  le 
temps  de  l'exécuter,  puisque  n'étant  pas  passés 
lorsqu'ils  le  pouvoient  sansempéfhemenl,  il  n'y 
avoit  pas  d'apparcnee  qu'ils  le  fissent  en  sa  pré- 
sence, et  ses  troupes  commençaut  déjà  de  le  join- 
dre. On  escarraoucha  quelque  temps,  sans  perte 
considérable  de  part  ni  d'autre;  et  riufauieric 
de  M.  le  prince  étant  arrivée,  il  lit  faire  un  long 
retranchement  vis-à-vis  du  pont  de  kitciiux» 
laissant  la  prairie  et  la  rivière  entre  le  comte 
d*Harcourtet  luL  Les  deux  armées  demeurèrent 
plus  de  trois  semaines  dans  les  mêmes  logeroens 
sfins  rien  entreprendre,  et  se  contentèrent  l'une 
et  lautre  de  vivre  dans  uo  pays  fertile,  et  où 
toutes  choses  éioient  en  abondance.  Cependant 
les  longuerirs  et  la  conduite  du  duc  de  Bouillon 
firenl  assez  juger  à  AL  le  prînce  qu'il  n'avoit  plus 
rien  à  ménager  avec  lui,  et  qu'il  essoyoit  de  trai- 
ter avec  la  cour  pour  lut  et  pour  AL  de  Tuftnne; 
de  sorte  que ,  perdant  également  Tespérance 
d'engager  Tun  et  l'autre  dans  son  parti,  il  «em- 
porta contre  eux  avec  une  pareille  aigreur»  quoi- 
que leurs  cngagemcns  eussent  éié  dirrércus;  car 
tl  est  vrai  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  convena 
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usée  ledii^  de  LftRor4icfoQeaofcl,et  cosuUf  ^\t^ 
U.  Leact ,  de  tootef  kt  cooditioDi  que  j'ai  ditef , 
et  qa*it  erut  f^eo  pouvoir  dégager  par  les  rûoos 
doDt  J'ai  parlé.  M.  de  Torenne  an  cootraire,  qoi 
f'étoit  eiitiereroent  iéparé  des  ïolMU  de  If.  le 
prioee  des  qu'il  fut  aorti  de  pHsoo,  igooroit 
même,  aee  qu  11  a  dit  dépoli,  la  traites  et  les 
caga^iDens  do  doc  de  Bouilloo  ton  fret e. 

[îii7^  M.  le  prioee  te  \ay9ni  dooe  dans  la 
oéeesailé  d'eovo^'er  promptement  on  ehef  poor 
sooteoir  le  poste  qu*il  aroit  destiné  à  H-  de  Ta- 
reune.  Jeta  les  yeux  sor  le  doe  de  Neoioors,  dont 
la  naissance  et  les  agréables  qoalités  de  la  per- 
sonne ,  Jointes  à  une  estréme  valeur,  poovoleat 
sopplérr  en  quelque  sorte  à  la  eapadté  de  31 .  de 
Toreone.  M.  de  Nemours  partit  avec  toute  la 
dUlgsoee  possible  pour  a'Ier  en  Flandre  par  mer  ; 
mais  n'ayant  pu  en  supporter  les  iueommodités, 
H  fut  eoutralot  d*aller  par  terre  avec  beaucoup 
de  temps  et  de  péril ,  à  cause  des  troopes  qui 
ramenoient  le  cardinal  en  France*  M.  le  prince 
renvoya  aus^i  le  duc  de  f^  Rochefoucauld  h 
Bordeaus,  poor  disposer  H.  de  Conti  à  s*en  allerà 
Agenaffermirlesespritsdes  peuples,  qui  commen- 
çoient  à  changer  de  sentiment  sor  les  nooveaoz 
progrès  des  armes  do  Roi.  Il  le  chargea  aussi  de 
proposer  ao  parlement  de  Bordeaoz  de  consentir 
qoe  le  baron  de  Ratteville  et  les  Espagnols  fos- 
seot  mis  en  possession  de  la  ville  et  do  chàteao 
de  Bourg,  qu'ils  ofi'roient  de  fortifier. 

Durant  ces  choses,  Footrailles  vint  trouver 
M.  le  prince  de  la  part  de  M.  le  duc  d*Oriéans, 
pour  voir  l'état  de  ses  affaires,  et  pour  rinformer 
aussi  que  le  parlement  de  Paris  étoit  sur  le  point 
de  se  joindre  à  M.  le  duc  d^Orléans  pour  cher- 
cher toute  sorte  de  voles,  afin  d*empécher  le  re- 
tour du  cardinal  Mazarin ,  et  que  M.  le  duc 
d'Orlénos  se  dispo&oit  à  agir  de  concert  avec 
M.  le  prince  dans  ce  nic^me  deisein.  Fontrailles 
lui  proposa  aussi  une  réconciliation  avec  lecoad- 
jutcur,  et  lui  témoigna  que  M.  le  duc  d*()rléans 
la  ditilrolt  ardemment.  M.  le  prince  ne  répondit 
rien  de  positif  A  cet  article,  soit  qu*il  ne  cnU  pas 
pouvoir  prendre  des  mesures  certaines  avec  le 
4*oadju(cur,  ou  soit  qu'il  crût  que  celles  qu'il  preo- 
drolt  ne  serolfut  pas  approuvées  de  madame 
de  l^HiguovilIcctdu  duc  de  La  Rochefoucauld, 
à  (ful  il  étolt  engagé  de  ne  se  réconcilier  point 
avec  le  coaciyuteur  sans  leur  participation  et  leur 
confientement.  Il  promit  néanmoins  à  Fontrailles 
d«  Nt|lvre  le  sentiment  de  M.  le  duc  d'Orléans 
(|untid  Irs  cliostes  serolent  plus  avancées,  et  lors- 
que celte  réconciliation  pourrolt  être  utile  au 
bien  commun  du  parti. 

En  ce  mi^me  temps  le  comte  de  Marsin  joignit 
M.  lo  prince  h  Ln  Bergerie,  et  lui  amena  mille 


hommes  de  pied  et  tras  eeiiti^  iààtvua\  àts  meil- 
leures troopesderarmée  de  Caraloçiifc.  ^"3  eam- 
maodoiLBcaneoopdegensiffitbUuiié  etfKcnctioa, 
comme  si  c'eût  de  une  trahîMin.  Fanr  nn ,  je 
n'entreprendrai  point  ni  de  la  cMidamBer  ai  de  U 
déliaidre  :  je  dirai  seulement, pCMo-  la  icrité^fae 
M.  de  Marsin  s'étant  attaché  depuis  km^ABÊÊfi  a 
M.  le  prinee,  il  avoit  reçodelni  le  0DVi«nBBCBtip 
Bellegarde.  qui  éloit  «ne  desics  pUnes.  ctfn'ci- 
soite  il  Tavoit  non-scalemeat  mairtnni  àam  k 
service,  maisqn'ilaioit  mèoie  par  son  crédftcu 
la  charge  de  vice-roi  de  Catalogne.,  et  le  ( 
nement  de  Tortose,OQ  il  senit  le  K 
coop  de  fidélité  et  de  bonhev.  r>p^,i«-t  m.  k 
prince  fut  arrêté  prisonnier:  et  en  ee  mètat 
temps,  sans  que  M.  de  Marsin  lïit  dbMr^  d'aotie 
crime  que  d*étre  sa  créatnre,  on  le  fit  nmtcr 
aussi  :  on  donna  même  son  goavemeoicat  de 
Tortose  à  Launay-Gringueniere,  qui  le  taûB 
perdre  bientôt  après.  La  prison  de  M.  de  Marsin 
dura  autant  que  ceîle  de  M.  le  prioee;  et  lors- 
qu'il en  fut  sorti,  il  demeura  sanscharçe  et  sans 
emploi.  Depuis,  les  affaires  de  Catalogne  dépé- 
rissant, et  la  cour  étant  incertaine  du  choix  qu'elle 
ferait  d'un  homme  capable  de  les  soutenir ,  le 
comte  de  Marsin  fut  proposé  une  seconde  fois 
par  le  même  M.  le  prince;  et  le  doc  de  La  Ro- 
chefoucauld en  fit  louverture  de  sa  part  à  M.  Le 
Tellier,  sans  que  Marsin  fît  aucune  diligence  de 
son  chef.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  retarder 
son  voyage  de  Catalogne,  ni  d'attendre  Tévéne- 
ment  des  choses  douteuses  qui  se  passoient  alors 
à  la  cour ,  et  qui  dévoient  plus  apparemment  se 
terminer  pas  un  accommodement  que  par  une 
guerre  civile  ;  de  sorte  qu  il  partit  pour  son  nou- 
vel emploi  y  le  devant  tuut  entier  à  M.  le  prince, 
et  étant  encore  plus  étroitement  lié  à  ses  intérêts 
par  le  gouvernement  de  Stenay,  qu*il  lui  avoit 
donné  nouvellement  après  la  mort  de  La  Mous- 
saie.  Ainsi  1  on  peut  dire  que  Taction  du  comte  de 
Marsin  petit  avoir  deux  faces  bien  différentes. 
Ceux  qui  le  regarderont  comme  abandonnant  et 
exposant  une  province  que  le  Roi  lui  avoit  con- 
fiée le  trouveront  infidèle;  ceux  qui  le  considé- 
reront comme  courant  à  ses  pressantes  et  presque 
indispensables  obligations  le  trouveront  un  hon- 
nête homme.  Peu  de  gens  de  bon  sens  oseront 
dire  qu'il  est  coupable;  peu  de  gens  de  bon  sens 
oseront  le  déclarer  innocent  ;  et  enfin  ceux  qui 
lui  sont  contraires  et  ceux  qui  lui  sont  favorables 
s'accorderont  ù  le  plaindre ,  le^  uns  d'une  faute 
qu*il  a  faite  par  une  inévitable  nécessité;  les  au- 
tres, de  ce  qu*il  a  dégage  ses  grands  devoirs  par 
une  faute. 

La  cour,  comme  je  l'ai  dit,  étoit  alors  à  Poi- 
tiers, et  M.  de  Châteauneuf  occupoit  en  apparence 
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la  premier*^  place  dans  les  affaires»  Mee  qwe  le 
cardînol  en  fiU  toujours  le  maitre  eu  erfet  iNéan- 
moiiis  la  manière  d'agir  de  ce  vieillard,  ferme, 
décisive  j  familière,  et  directement  opposée  à  celle 
du  cardinal ,  commencoît  à  faire  approuver  son 
tniûistere ,  et  ^agnoit  mi^me  quelque  créance  dans 
l*esprit  de  la  Reine.  Le  cardinal  étoit  trop  bien 
aveili  de  ces  choses  pour  leur  laisser  prendre  de 
profondes  racines^  et  il  y  a  grande  apparence 
qn1l  jugea  que  son  retour  étoit  le  seul  remède  an 
mal  qu'il  appréhendoit  pour  son  particulier, 
puisque  dans  tout  te  reste  il  s'accordoit  mal  aux 
intéi-éts  de  TÉlatj  et  qu'en  effet  il  acheva  de 
fournir  de  prétexte  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  au 
parlement  de  Paris  de  se  déclarer  contre  la  cour* 

Le  maréchal  d'Hocqu  incourt  eut  ordre  d'aller 
recevoir  le  cardinal  Mazarin  sur  ta  frontière  de 
Luxembourg  avec  deux  mille  chevaux  ,  et  de 
rescorler  jusqu  où  seroit  le  Roi.  Il  traversa  le 
royaume  sans  trouver  d'euipéchementj  et  arriva 
à  Poitiers  aussi  maître  de  la  cour  qu  il  lavoit  ja- 
mais été.  On  affecta  de  donner  peu  de  part  de  ce 
retour  à  M.  de  ChiUeauneuf,  sans  toutefois  rien 
changer  aux  apparences  dans  tout  le  reste,  ni 
lui  donner  de  marque  particulière  de  défaveur  : 
le  cardinal  même  lui  fit  quelques  avances.  Mais 
luij  craignant  de  se  commettre  ,  et  Jugeant  bien 
qu'il  ne  pouvoit  être  ni  sûr  ni  honnête  à  un 
homme  de  son  û^e  et  de  son  expérience  de  de- 
meurer dans  les  affaires  sous  son  ennemi,  et 
qu'il  serait  sans  cesse  exposé  à  tout  ce  qu  il  lui 
Yondroit  l'aire  souffrir  de  dégoût  et  de  dis- 
grâce j  il  prit  prétexte  de  se  retirer ,  sur  ce  que 
la  résolution  ayant  été  prise  par  son  avis  de  faire 
marcher  le  Roi  a  Angoulème ,  on  changea  ce 
dessein  sans  le  lui  communiquer,  et  on  prit  en 
même  temps  celui  d'aller  faire  le  siège  d'Angers, 
bien  qu'il  îùt  d  un  sentiment  contraire.  De  sorîe 
qu'ayant  pris  congé  du  Roi ,  il  se  retira  à  Tours. 

La  cour  partit  bicntùt  oprés  pour  aller  à  An- 
gers, où  le  duc  de  Rolian  avoit  fait  soulever  le 
peuple  ;  et  cette  ville  et  la  province  s'étoient  dé- 
clarées pour  M.  le  prince,  dans  le  même  ïemp« 
que  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  parlement  de  Pa- 
ris se  joignirent  à  lui  contre  les  intérêts  de  la 
cour.  Il  semhloit  que  toute  la  France  étoit  en 
suspens  pour  attendre  levéncment  de  ce  siège  , 
qui  pouvoit  avoir  de  grandes  su f tes  si  sa  défense 
eût  été  assez  vigoureuse  ou  assez  longue  pour 
arrêter  le  Roi  :  car,  outre  que  M*  le  prince  eût 
pu  s'assurer  des  meilleures  places  des  provinces 
voîiînes,  H  est  certain  que  1  exempte  de  M.  le 
ducd'Ortéans  et  du  parlement  aurait  élé  suivi 
par  les  plus  considérables  corps  du  royaume;  et 
si  la  cour  eût  été  contraiJite  de  lever  ce  siège, 
on  peut  dire  qu'elle  se  seroit  trouvée  dans  do 
m.  c.  o.  M.  T.  V. 
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grandes  extréraïtés,  et  que  la  personneduRoieût 
été  bien  exposée,  si  ce  mauvais  succès  fût  arrivé 
dans  le  temps  qwfi  le  duc  de  Nemours  entra  en 
France  avec  l'armée  de  Flandre  et  les  vieilles  trou- 
pes de  M.  le  prince,  sans  trouver  de  résistance. 

Cette  armée  passa  la  Seine  à  Mantes;  le  duc 
de  Bcaufort,  avec  les  troupes  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, se  joignit  au  duc  de  Nemours,  Etant  en- 
semble, ils  marchèrent ,  avec  un  corps  de  sept 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux , 
vers  la  riviùre  de  Loire  ,  où  ils  éloient  assurés 
des  villes  de  Bloîs  et  d'Orléans  ;  maïs  soit  que, 
par  la  division  dts  bourgeois,  Angers  ne  fût  pas 
en  état  de  se  défendre  ,  ou  que  le  duc  de  Hohaa 
ne  voulût  pas  hasarder  sa  vie  et  sa  fortune  sur 
la  foi  chancelante  d'un  peuple  étonné  ,  il  remit 
ta  place  entre  ks  mains  du  Roi  sans  beaucoup 
de  résistance ,  et  eut  permission  de  se  retirer  à 
Paris  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans, 

Les  clioses  étoient  en  ces  termes ,  lorsque 
M.  le  prince  partit  de  La  Bergerie,  après  y  avoir, 
comme  je  l'ai  dit ,  demeuré  plus  de  trois  semai- 
nes sans  que  k  comte  d'itarcourt,  qui  étoit  de 
l'autre  cûté  de  la  rivière  à  Tonnay-Charente,  et 
maître  du  pont  de  bateaux, entreprit  rien  contre 
lui  :  nt^anmoins,  comme  il  étoit  de  beaucoup  in- 
férieur à  l'armée  du  Roi  en  nombre  et  en  bonté 
de  troupes^  il  voulut  éviter  les  occasions  d'être 
contraint  de  venir  à  un  combat  si  inégal.  De 
sorte  qu'il  allaâRomette,  éloigné  de  trois  lieues 
des  troupes  du  Roi  j  afin  davoir  plus  de  temps 
pour  prendre  sou  parti  si  elles  marchoient  à  lui: 
il  y  demeura  quelque  temps,  et  dans  des  quar- 
tiers j  prés  de  là.  sans  qu'il  se  passât  rien  de  con- 
sidérable. Mais  vo>antquc,  bien  loin  de  faire  des 
progrès  dans  le  pays  où  ii  étoit  j  il  ne  se  trou  voit 
pas  seulement  en  état  d*y  demeurer  en  présence 
du  comte  dHarcourl ,  il  tourna  ses  pensées  à 
conserverla  Guyenne,  et  à  fortifier  les  villes  quï 
tenoient  son  parti.  Il  résolut  donc  d'y  marcher 
avec  son  armée,  et  crut  pouvoir  maintenir  quel- 
que temps  la  Sninlonge,  eu  laissant  d'un  côté  le 
comte  Du  Dognon  dans  ses  places,  les  Esp^ngnols 
à  Talmont,  et  te  prince  de  Torente  dans  Saintes 
et  Taillebourïi,  pour  les  pourvoir  et  pour  en  hûter 
les  fortifjcalioos.  Ayant  ainsi  donne  ses  ordres, 
il  fil  marcher  son  infimterle  et  ses  bagages  a 
Tfllmont  pour  aller  par  mer  à  Bordeaux  ;  et  après 
avoir  fait  la  première  journée  une  fort  grande 
traite  avec  toute  sa  cavalerie,  il  â*arréta  le  second 
À  Saint-Andras,  à  cinq  lieues  de  Bordeaux, 
croyant  être  hors  de  la  portée  des  ennemis  ;  mais 
le  comte  dUarcourt ,  qui  l'avoit  suivi  avec  une 
diligence  exiréme,  arriva  h  la  vue  de  son  quar- 
tier lorsqu'il  y  sougcoit  te  moins,  et  Tauroit  forcé 
sans  doute  si  les  premières  troupes  eussent  entré 
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dedîins  sans  mnrThander  :  an  lien  qu^elles  se  mi- 
rent CD  bataille  vis-àvis  de  Saint- Andras*  pen- 
dant que  d'autres  attaqucreot  le  quartitr  de 
Balthazar,  qni  les  repoussa  avec  vigueur,  et  \înt 
joindre  M.  le  prince  ,  qui  étoït  monté  à  cheval 
au  premier  bruit,  lis  furent  quelque  tenips  en 
présence»  mais  la  luiit  étaut  obscure^  il  n'y  eut 
point  de  combat;  et  M.  le  prince  se  retira  Fans 
rien  perdre,  étant  plus  redevable  de  son  saint  à 
la  trop  grande  précaution  de  ses  ennemis  quà 
la  sienne  propre. 

Le  comte  d'Harcourt  ne  ïe  suivit  pas  plus 
avant;  et  M.  le  prince,  contîmiant  le  dessein 
qu1l  avoit  d*aller  à  Berf»crac  et  de  le  faire  forti- 
fier, pnssaa  Libcïurne,  dont  le  comte  de  Maure 
étort  gouverneur.  Il  lui  laissa  ses  ordres  pour  y 
continuer  quelques  dehors.  Le  maréchal  de  La 
Force  arriva  en  mt^me  temps  que  lui  à  Bcrfierac, 
avec  son  fils  le  mnrquis  de  Castelnati ,  qui  com- 
mandoit  dans  la  place;  et  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld ,  qui  étoit  venu  de  la  haute  Guyenne 
avec  M.  le  prince  de  Conti,  s*y  rendit  aussi. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  commencèrent 
à  paroîlre  à  Bordeaux  les  factions  et  les  partîa- 
lit<^s  qui  ont  rainé  le  parti  de  ^L  le  prince  en 
Guycnncydivisé  sa  maison ^  séparé  de  ses  intérêts 
les  plus  proches,  et  lonl  enfin  réduit  h  cherelier 
parmi  les  Espagnols  une  retraite  dont  il  les  paie 
tous  les  jours  (  i)  par  tant  de  grandes  actions  qni 
leur  ont  p!ns  d'une  fois  sauvé  la  Flandre.  Je  me 
réserve  de  dire  en  sou  lien  ,  le  plus  bnèvement 
qtie  je  pourrai j  les  causes  d'un  si  grand  cbange* 
ment ,  lorsque  j'en  rapporterai  les  effets  ;  et  je 
passerai  maintenait  au  récit  de  ce  que  M.  le 
prince  Ht  durant  cet  intervalle. 

Son  principal  soin  étoit  de  réparer  prompte- 
ment  les  places  de  Guyenne;  mais  il  s^attaehoît 
particulièrement  à  mettre  Bergerac  en  état  de  se 
défendre.  îl  y  employa  quelquesjours  avec  beau- 
coup  d'application»  pendant  lesquels  11  apprît 
que  ses  affaires  dé  péri  s  soient  en  Sa  in  ton  ge  ^  que 
le  con»t€  Du  Dognon  étoit  i  enfermé  dans  ses  pla- 
ces, n* osant  en  sortir  par  ses  défiances  ordinai- 
res; que  le  prince  de  Tarente  avoit  reçu  quelque 
désavantage  dans  nn  combat  qui  s'étoit  donné 
auprès  de  Pons;  que  Saintes  j  qu*il  croyoit  en 
état  de  soutenir  un  grand  siège  par  les  travaux 
qu*oii  y  avoit  faits  et  par  une  garnison  de  ses 
meilleures  troupes ,  s' étoit  rendue  sans  faire  de 
résistance  considérable  ;  et  que  Taillebourg,  qui 
étoit  assiégé  ,  étoit  près  de  suivre  l*exemple  de 
Saintes.  M.  le  prince  fut  encore  informé  que  le 
mirquis  de  Saint- Luc  assembloit  un  corps  pour 
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s'opposer  A  celui  de  M.  le  priocF!a« 
avoit  pris  Caudecoste ,  et  quelque  autre 
ville  peu  importante.  Cette  dernière  nouvelle 
étoit  la  seule  ou  il  pouvoit  apporter  quelque  re- 
mède; mais  comme  il  savoit  que  le  marquis  df 
Saint  Luc  étoit  encore  éloigné  de  M.  le  prince 
de  Conti,  il  crut  ne  devoir  pas  passer  dans  la 
haute  Guyenne  sans  être  informé  pins  particuliè- 
rement de  l'étal  des  affaires  de  Bordeaux  ;  cl, 
pour  cet  effet .  ît  manda  à  madame  ta  princesse 
et  à  madame  de  Longueville  de  se  rendre  à  Ll- 
bourne,  oii  il  arriva  en  môme  temps  qu'elles.  Il  y 
demeura  un  jour  seulement,  et  y  donna  lesor- 
dres  qui  dépendoient  de  lui  pour  empêcher  le 
progrés  du  mal  que  la  division  comment'oît  de 
faire  naître  dans  son  parti  et  dans  sa  faniilte. 

Il  partit  après  ces  choses  avec  le  due  de  îjl 
Bochefoucauld  pour  aller  joindre  le  prince  de 
Conti,  qui  étoit  avec  ses  troupes  en  un  Iteu 
nommé  Staffort,  h  quatre  lieues  au-dessus  d'A- 
gen.  Mais  ayant  appris  près  de  Libonrne,  par  un 
courrier,  que  le  marquis  de  Saint-Lnc  marchoit 
vers  Staffort ,  il  crut  que  sa  présence  seroit  d'un 
grand  secours,  et  fit  toute  la  diligence  possible 
pour  joindre  M.  le  prince  de  Conti  avant  goe  Vm 
ou  Tautrc  eût  rien  entrepris.  En  effet,  étant  ar- 
rivé à  Stafiort,  il  trouva  que  M,  le  prince  de 
Contt  rassembïoit  ses  quartiers,  dans  la  créance 
que  le  marquis  de  Saint- î-uc  le  devoit  combat- 
tre. Il  sut  de  plus  qu'il  étoit  à  Miradoux  avec  les 
régimens  de  Cliampagne  et  de  Lorraine,  et  que 
sa  cavalerie  étott  logée  séparément  dans  des  fer- 
mes et  dans  des  villages  proches.  Alors,  prenant 
son  parti  avec  sa  diligence  accoutumée,  il  réso- 
lut de  marclicr  toute  la  nuit  pour  enlever  les 
quartiers  de  cavalerie  du  marquis  de  Saint-Lac. 
Pour  exécuter  ce  dessein,  il  prit  celle  qui  *e 
trouva  à  Stafforl,  où  il  laissa  monsieur  son  frère, 
avec  ordre  de  le  suivre  dès  que  le  reste  de  ses 
troupes  seroit  arrivé,  11  partit  à  l'heure  même 
avec  le  duc  de  La  Bochefoucauld;  et,  bien  que  le 
chemiti  fût  long  et  mauvais  ^  il  arriva  devant  te 
jour  à  un  pont  où  les  ennemis  avoient  un  corps- 
de-garde  de  douze  on  quinze  maîtres.  Il  les  fit 
pousser  d'abord  ;  ceux  qui  se  sauvèrent  donnè- 
rent Talarme  à  toutes  leurs  troupes ,  et  les  firent 
monter  h  cheval.  Quelques  escadrons  firent 
ferme  près  de  iliradoui  ;  mais  il  les  chargea  et 
les  rompît  sans  beaucoup  de  peine.  Il  y  eut  six 
régimens  de  défaits  ;  on  prit  beaucoup  d  équipa- 
ges et  de  prisonniers,  et  le  reste  se  retira  U  Mira- 
doux,  Cette  petile  ville  est  située  sur  la  hauteur 
d'une  montagne ,  dont  elle  n  occupe  que  la  moi' 
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Hé  ;  etleii*a  pour  toiïles  fortifications  qu'on  mé- 
chant fossé  et  une  simple  muraïlle  ,  ou  tes  mai- 
som  sont  attachées,  Di'sqoc  te  jour  fut  veno,  le 
marquis  de  Saint- Luc  mit  toutes  ses  troupes  en 
bataille  ânm  l'esplanade  qui  est  devant  la  porte 
de  la  \ille,  M.  le  prince  attendit  au  has  de  la 
iînonta*^ne  celles  que  M.  le  prince  de  Conli  lui 
aroeBoU:  elles  arrivèrent  bientôt  après;  mais 
comme  la  montée  est  assez  droite  et  fort  longr^iej 
et  que  les  terres  y  sont  grasses  en  hiver,  et  divi- 
sées par  des  fossés  et  par  des  haies,  M>  le  prince 
vit  bien  qu'il  ne  pou  voit  aller  en  bataille  aux  en- 
nemis sans  se  metireen  désordre,  et  sans  se 
rompre  lui-même  avant  que  d'être  arrivé  à  eux. 
Ainsi  it  se  contenta  de  faire  avancer  son  infan- 
terie,  et  de  chasser  avec  beaucoup  de  feu  les  en- 
nemis de  quelques  postes  quMls  avoierjt  occupés. 
It  y  eut  aussi  deux  ou  trois  escadrons  qui  com- 
battirent ;  et  toute  la  journée  se  passa  en  de  con- 
tinuelles escarmouches,  sans  que  le  marquis  de 
Saint-Luc  quittait  la  hauteur,  et  sans  que  M.  le 
prince  entreprît  de  TaHer  attaquer  en  un  heu  si 
avantageux  ,  n'ayant  point  de  canon  et  n'en 
pouvant  avoir.  Le  lendemain,  il  donna  ses  or- 
dres pour  en  faire  venir  deux  pièces  ;  et  cepen- 
dant Jugeant  bien  que  le  bruit  de  son  arrivée 
étonnerolt  plus  ses  ennemis  que  favanta^e  qu'il 
a  voit  remporté  sur  eux ,  il  donna  la  liberté  à  quel- 
ques prisonniers  pour  en  porter  la  nouvelle  au 
marquis  de  Saint-Luc.  Elle  fit  bientèt  l'effet  qu'il 
a  voit  désiré ,  car  les  soldats  en  prirent  Tépou- 
Yfïnte;  et  elfe  mit  une  si  grande  consternation 
parmi  les  ofllciers  ,  qu*â  peine  attendirent-ils  la 
nuit  pour  cacher  leur  retraite  et  se  sauver  h  Lec- 
toure,  M.  le  prince,  qui  l'avoit  prévn  ;  mit  des 
corps- de- garde  si  près  des  ennemis,  qu'il  fut 
averti  dans  le  moment  qu'ils  marchèrent  ;  et  on 
peut  dire  que  son  extrême  diligence  Tempècha  de 
les  défaire  enliérement;  car,  sans  attendre  que 
i^îofanterie  fut  engagée  dans  le  chemin  où  rien 
n*aiiroit  pu  l'empèi^her  d'être  taillée  en  pièces,  il 
la  chargea  sur  le  bord  du  fossé  de  Miradoux,  et* 
entrant  Tépée  h  la  main  dans  les  bataillons  de 
Champagne  et  de  Lorraine  ,  il  les  renversa  dans 
le  fossé,  demandant  quartier  et  jetant  leurs  ar- 
mes; mais  comme  on  ne  pouvoit  aller  à  cheval  à 
eux,  fis  eurent  la  facilité  de  rentrer  dans  Mira- 
doux ,  moins  pour  défendre  la  place  que  pour 
sauver  leur  vie.  M,  le  prince  de  Conti  combattit 
toujours  auprès  de  monsieur  son  frère,  qui  sui- 
vit le  marquis  de  Saint-Luc  et  le  reste  des  fuyards 
Jusqu*aupiès  de  Lectoure  ,  et  revint  investirMI- 
radoux ,  où  Morins,  maréchal  de  camp,  et  Cou- 
yonges,  mestre-de-camp  de  Lorraine,  étolent 
entrés  avec  plusieurs  ofheiers.  M.  le  prince  les 
(U  fiommer  j  croyant  que  des  gens  battus  ^  qui 


étoient  sans  munitions  de  guerre  et  sans  vivres, 
n'entreprendroîent  pas  de  défendre  une  si  mé- 
chante place.  En  effet,  i h  offrirent  d'abord  do 
la  rendre,  et  d'aller  joindre  le  marquis  de  Saint- 
Lac»  Mais  M*  le  prince,  qui  ne  vouloit  pas  laisser 
sauver  de  si  bonne  inifanterîe  ,  et  qui  eomptoit 
pour  rien  d'être  mattre  d'un  lieu  de  nulle  consi- 
dération ,  s'attacha  à  les  vouloir  prendre  prison- 
niers de  guerre  ^  ou  à  les  obliger  de  ne  servir  de 
six  mois.  Ces  conditions  leur  parurent  ti  rudes 
qu'ils  aimèrent  mieux  se  défendre ,  et  réparer  en 
quelque  sorte  la  honte  du  jour  précédent,  que  de 
ratigroenlcr  par  une  telle  capitulation.  Ils  trou- 
vèrent que  les  habitans  avoîent  des  vivres;  et, 
jugeant  bien  que  M.  le  prince  n'éloil  pas  en  état 
de  faire  des  lignes,  iïs  crurent  qu'on  pourroit 
aisément  leur  faire  |K>rter  de  la  poudre ,  de  la 
mèche  et  du  plomb.  En  effet,  le  marquis  de 
Saint-Lue  y  en  fit  entrer  la  nuit  suivante  j  et 
continua  toujours  de  les  rafraîchir  des  choses  né- 
cessaires tant  que  le  siège  dura,  quelque  soin 
qu'on  pût  prendre  pour  Tenipècher.  Cependant 
M.  le  prince  renvoya  monsieur  son  frère  à  Bor- 
deaux, et  connut  bientôt  qu'il  eût  mieux  fait  de 
recevoir  Miradoux  aux  conditions  qu'on  lui  a  voit 
offertes ,  que  de  s'engager  à  un  siège,  manquant 
comme  II  faîsoît  de  toutes  choses  j  et  n'étant  pas 
même  assuré  d'avoir  du  canon.  Néanmoins  , 
comme  on  est  souvent  obligea  continuer  de  sang- 
froid  ce  qu'on  a  commencé  en  colère ,  il  voulut 
soutenir  son  de^^sein  jusqu'au  bout,  croyant  éton- 
ner ses  ennemis ,  et  qu'il  en  feroit  un  exemple, 
Il  lira  donc  d'Agen  deux  pièces,  Tune  de  dix- 
huit  livres  et  Tautre  de  douze,  avec  un  très-petit 
nombre  de  houlels  de  calibre  ;  mais  il  crut  qu'it 
y  en  anrolt  assez  pour  faire  brèche  et  les  empor- 
ter d'assaut ,  avant  que  le  comte  d'Harcourt , 
qui  marchoit  à  lui ,  pût  être  arrivé.  En  effet,  on 
prit  des  maisons  assez  près  de  la  porte ,  où  on 
mît  les  deux  pièces  en  batterie.  Elles  tirent  d'a- 
bord beaucoup  d'effet  dans  la  muraille^  maïs  les 
boulets  manquèrent  aussi  bientôt;  de  sorte  (|u*oa 
étoit  contraint  de  donner  de  l'argeat  a  des  sol- 
dats pour  aller  chercher  dans  le  fossé  les  boulets 
qu'on  avott  tirés*  Les  assiégés  se  dèfendolent 
assez  bien,  pour  le  peu  de  munitions  qu'ils 
a  voient  ;  et  ils  firent  deux  sorties  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Enfin  la  brèche  eommençoit  de  pa- 
roître  raisonnable  ,  et  la  muraille  étant  toutbée 
avec  des  maisons  qui  y  tenoîent,  avoit  fait  une 
fort  grande  ouverture.  Mais  tout  ce  déliris  ser- 
vit d'un  nouveau  retrancbement  aux  assié- 
gés ;  car  le  toit  de  la  maison  où  se  fit  la  brèche 
étant  tombé  dans  la  cave  ,  ils  y  mirent  le  feu,  et 
se  retranchèrent  de  l'autre  côte  .  de  sorte  que 
cette  cave  ardente  devint  un  fossé  qui  ne  se  pou* 
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» oïdfoil oà  kl  milmii oaTofest poliil de 
e»ns;  ci  II  y  «roil  n  Jott  qoe  roQ  etimmemtaii 
dy  tkit,  tonqo'fl  rtcsUviitae  te  conte  d^Hir- 
eoQit  iMTilinirllnl.  et  qu'il  airi tcroit  le  leode- 
naia  à  MindoBs.  Lmi  Ibreet  élaieot  trop  in* 
égtltê  poat  hasarder  im  combat.  Ainsi  il  résolat 
do  lofcr  k  iiéga  et  de  te  retirer  à  Staffbrt,  oq  il 
«rrifV  aono  avoir  été  rairi  de  $€%  eonemis* 

Celie  rflte  ii*eat  ol  plm  grande  ni  meilleiire 
qoe  M tradotix  ;  mais  oomiDe  le  comte  dUareoort 
étolt  aa*detà  àt  la  GaroDue ,  et  qu'il  ne  la  poo- 
volt  paiser  qii*à  un  Mm  Lommé  Aavitlars.  M.  le 
prince  ayant  Taotre  c6té  do  paja  libre,  sépara 
iOi  qnartieni ,  dans  la  créance  qoe  c*étoit  assez 
d*en  mettre  qaelqoes  ans  près  d'Aavillars,  et  de 
commander qa*oo  détaelkàt  continuellement  des 
partis  de  ce  côté-lA  pour  être  averti  de  toot  ce 
qoe  les  ennemis  vondroient  entreprendre  :  mais 
H  ne  prévit  pas  que  de  nouvelles  troupes  et  de 
méchans  officiers  exécutent  dordinaire  ce  qui 
leur  est  commiindé  d'une  manière  bien  différente 
de  ce  qu'ont  accoutumé  de  faire  des  gens  éprou- 
vés et  aguerris;  et  cet  ordre,  qui  auroit  suflî 
pour  mettre  un  camp  en  sûreté,  pensa  perdre 
Vf.  le  prince,  et  1  exposer  à  la  honte  d'être  sur- 
pris et  défait  :  car  de  tous  les  partis  commandés 
pas  un  ne  suivit  son  ordre  ;  et  au  lieu  d'appren- 
dre des  nouvelles  du  comte  d*Harcourt,  ils  allè- 
rent piller  les  villages  voisins.  Ainsi  ri  passa  la 
rivière,  marcha  en  bataille  au  milieu  des  quar- 
tiers de  M.  le  prince,  et  arriva  à  un  quart  de 
Heue  de  lui ,  sans  que  personne  en  prit  Talarme 
ni  lui  en  vînl  donner  avis.  Enfin  des  gens  pous- 
sés lui  aynut  apporte  cette  nouvelle  avec  le 
trouble  ordinaire  en  semblubles  occasions  ,  il 
monta  à  cheval,  suivi  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  du  comte  de  Marsîn  et  du  marquis  de 
Montespan  ,  pour  voir  le  dessein  des  ennemis  : 
maïs  il  n'eut  pas  fait  cinq  cents  pas  qu*il  vit 
leurs  escadrons  qui  se  détachoient  pour  aller  at- 
taquer ses  quartiers  ;  et  même  des  gens  s^ébran- 
Imiit  |>onr  le  pfïusscr.  Dans  cette  exlrémlté,  il 
uVut  point  d*înitre  parti  à  prendre  que  d'envoyer 
faire  monter  achevai  ses  quartiers  les  plus  éîoi* 
gnés,  et  de  revenir  joindre  ce  qu'il  avoit  d'in* 
fanlerîe  campée  sous  Staffort,  qu'il  ût  marcher 
n  T^ou^  pour  y  passer  la  Garonne  en  bateau ,  et 
se  retirer  à  Ai^en.  11  envoya  tous  lesha^age^  au 
port  Salotc-M»rie ,  et  laissa  un  capitaine  à  Staf- 
forl^  et  soixante  mouî^quetaircs  avec  une  pièce 
do  douze  livres  qu'il  ne  put  emmener.  Le  comte 
«rflarcourt  ne  se  servit  pm  mieux  deeetavan- 


tnîDl  de  fMMf  in 

covicil^  il  s  ÊiwÊÊM  pn^f  1 

pins  priclie  de  Staltot^  i 

élDient  logés  tieis  m  ( 

gardes  de  M.  le  prince,  et  4 

lui  dnnnn  doue  on  Ircise  I 

la  pti»  grande  psrtie  à  BMé|  à  Mre  I 

Tière  à  ses  tmopes,  irec 

dlfficnltés  incroynIileSy  cl  lonjoars  en  éttti  i 

taillé  en  pièces  si  on  t^eàt  attaqué. 

Qoelqne  teoips  après  que  M.  le  ptmtt  ùk 
arrivé  à  Agen  nvec  tonte  son  minitcrie ,  ob  fit 
paroitre  qnelqaes  esendnms  de  raaire  odié  de  la 
rivière,  qui  s'étoient  avuieés  ] 
bagages  qui  étoient  près  de  pnncr  fe 
ils  furent  repoussés  avec  vigncnr  pu 
maîtres  du  régiment  de  Montespn^  fni  4 
rent  tout  le  temps  nécessaire  À  des 
chargés  de  mousquetaires  d'arriver .  et  de  iilrr 
retirer  les  ennemis.  Ce  jour  même,  M.  te  prince 
sut  que  sa  cavalerie  étoit  arrivée  à  SaÉiftte4iarfe 
sans  avoir  combaltu  ni  rien  perdu  de  son  étpâ^ 
page ,  et  que  ses  gardes  se  défendaient  encwe 
dans  Le  Pergan,  sans  qu'il  y  eût  toutefois  appa- 
rence de  les  pouvoir  secourir.  En  effet ,  ils  se 
rendirent  prisonniers  de  guerre  le  lendemain  ; 
et  ce  fut  tout  l'avantage  que  tira  le  comte  d'Har- 
court  d'une  occasion  ou  sa  fortune  et  la  négli- 
gence des  troupes  de  M.  le  prince  lui  avoient  of- 
fert une  entière  victoire.  Ces  mauvais  succès 
furent  bientôt  suivis  de  la  sédition  d'Agen,  et 
obligèrent  .VL  le  prince  à  tourner  ses  principales 
espérances  du  coté  de  Paris,  et  d'y  porter  la 
guerre,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

M.  le  prince  ayant  donc  été  contraint  de  se 
retirer  à  Agen,  il  trouva  que  les  cabales  et  le» 
divisions  de  la  ville  lui  faisoient  assez  conoofrre 
qu'elle  nedemeureroit  dans  son  parti  qu^autaot 
qu'elle  y  seroil  retenue  par  sa  présence  ou  par 
une  forte  garnison  :  ce  fut  pour  s'en  assurer  par 
ce  dernier  moyen  qnlt  se  résolut  d'y  faire  entrer 
fe  régiment  d'infanterie  deContl,  et  de  le  rendre 
maître  d'une  porte  de  la  ville ,  pour  Ôtcr  au 
peuple  la  liberté  de  refuser  la  garnison.  Mais 
comme  ce  dessein  ne  fut  pas  secret ,  il  fut  bien- 
tôt répandu  dans  la  ville*  A  rheure  même  les 
bourgeois  prirent  les  armes  y  et  firent  des  barri- 
cades. M.  le  prince  en  étant  averiî ,  monta  à  che- 
val pour  empêcher  la  sédition  par  sa  présence 
et  pour  demeurer  maître  de  la  porte  de  Grave 
jusqu*à  ce  que  le  régiment  de  Conli  s*en  fût  em- 
paré^ mais  Tarrivéo  des  troupes  augmenta  le 
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deiiordre  au  li^u  de  Tapaiser.  Elles  euirèreut,  et 
fîreut  halte  dans  la  première  rye,  et  bien  que 
M,  le  prince  et  M.  le  prince  de  Conti  et  tous  les 
oftJciei*s  geiîéraux  de  i^armée  voulussent  apaiser 
le  désordre ,  ils  ne  purent  empêcher  que  toutes 
les  rues  ne  fussent  borrîcadues  en  un  instant.  Le 
peuple  néanmoins  conserva  loujours  du  respect 
pour  M.  le  prince  et  pour  les ofllciers généraux; 
mais  la  rumeur  augmentoït  dans  tous  les  lieux 
ou  ils  n'étoifiit  point.  Les  choses  ne  pouvoient 
plus  demeurer  en  cet  état.  Les  troupes ,  comme 
je  Tai  dit,  tenoient  la  porte  de  Grave,  et  la  moi- 
tié de  la  rue  qui  y  aboutit.  Le  peuple  étoît  sous 
les  armes  ;  toutes  les  rues  barricadées ,  et  des 
cîorps- de-garde  partout.  La  nuit  approchoit^  qui 
iîùt  augmenté  le  désordre  ^  et  M,  le  prince  se 
voyoit  réduit  à  sortir  honteusement  de  la  vil  le  ^ 
ou  à  la  faire  piller  ou  brûler  :  Ton  ou  faulre 
de  ces  partis  ruinolt  cjiaicmcnt  le  sien;  car  s'il 
quîttoit  Agen,  les  troupes  du  Roi  y  nlloient  être 
reçues;  et  ail  le  brùloit^  ce  traitement  soulevoit 
contre  lui  toute  la  province  3  dont  les  plus  con- 
sidérables villes  lenoient  encore  son  parti.  Ces 
raisons  le  portèrent  à  désirer  de  trouver  quel- 
que  accommodement  qui  sauvât  son  autorité  en 
apparence,  et  qui  lui  servit  de  prétexte  de  par- 
donner au  peuple.  Leduc  de  La  Rochefoucauld 
parla  aux  principaux  bourgeois  ,  et  les  disposa 
d'altcr  à  rhôtel -de- ville  pour  députer  quelqu*un 
d'entre  eux  vers  M.  le  prince  pour  lui  demander 
pardon,  elle  supplier  de  venir  à  rassemblée  leur 
prescrire  les  moyens  de  lui  conserver  Agen  dans 
!a  soumission  et  la  fidélité  qu'ils  lui  avolent  ju- 
rées. M,  le  prince  y  alla ,  et  leur  dit  que  son  in- 
tenlion  avoit  toujours  étéde  leur  laisser  la  liberté 
tout  entière,  et  que  les  troupes  n  étoient  entrées 
que  pour  soulager  les  bourgeois  dans  la  garde 
de  leur  ville  ;  mais  que  puisqu'ils  ne  le  désiroicnt 
pou,  il  conseutoît  de  les  faire  sortir,  pourvu  que 
la  ville  fit  un  régiment  d'infanterie  à  ses  dépens, 
dont  ii  nommeroit  les  officiers.  On  accepta  fnei- 
ment  ces  conditions  :  on  défit  les  barricades; 
les  troupe  sortirent,  et  la  ville  fut  tranquille 
et  soumise  en  apparence,  comme  auparavant  la 
sédition.  Quoique  M.  le  prince  ne  pût  se  fier  a 
une  obéissance  si  suspecte ,  il  fît  néanmoins 
quelque  séjour  à  Agen  pour  remettre  la  ville  en 
son  état  ord maire. 

Ce  fut  en  ce  temps-la  qu'il  reçut  nouvelle  que 
rarmée  de  Flandre  commandécpar  le  duc  de  Ne- 
mours, et  les  troupes  de  I^L  le  duc  d'Orléans 
commandés  par  le  duc  de  Bcaufort,  s*étoîent 
jointes ,  et  mnrehoient  vers  la  rivière  de  Loire. 
ïï  eut  la  Joie  de  voir,  au  milieu  de  la  Fronce , 
une  armée  d'Espagne  qu'il  avoit  si  loug-lenips  1 
attendue,  et  qui  pouvoil  secourir  M^niroud.  ou  | 


venir  le  joindre  en  Guyenne*  Cette  joie  fut  néan- 
moins mêlée  d'inquiétude  ;  îl  sut  que  la  division 
et  LaiiL^reur  des  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort 
étoient  vernies  à  une  extrémité  très-dangereuse. 
Ils  ne  pouvoient  compatir  ensemble;  et  leurs 
forces  séparées  n'étoient  pas  suffisantes  pour  te- 
nir la  campagne  devant  l'armée  du  Roi ,  com- 
mandée par  SVl.  de  Turenne  et  le  maréchal  dMloc- 
quincourt,  fortiQéc  des  troupes  que  le  cardinal 
avoit  amenées  d^AllcmagÔe,  et  encore  du  voisi- 
nage de  la  cour. 

Les  ordres  que  M.  le  prince  avoient  donnés  au 
duc  de  Nemours  étoient  de  passer  la  rivière  de 
Loire  pour  secourir  Montrond  ^  et  de  marcher 
aussit<it  vers  la  Guyenne  ;  et  le  duc  de  Beaufort 
en  recevolt  de  tout  contraires  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  ne  pouvoit  consentir  que  Farmée  s'é- 
loignât de  Paris ,  et  appréhendoît  que  les  peu- 
ples ou  le  parlement  cbangeas^ent  de  sen liment 
lorsqu'ils  verroient  Tarmée  de  M.  de  Nemours 
passer  en  Guyenne  ,  et  celle  du  roi  demeurer 
dans  leurvoîsinatrc.  Le  coadjuteur  de  Paris^qui 
avoit  alors  plus  de  part  que  nul  autre  à  la  con- 
fiance de  M.  le  due  d'Orléans,  appuyoit  ce  con- 
seil ,  et  augraentoît  encore  ses  craintes  et  ses  ir- 
résolutions. Cet  avis  de  retenir  l'armée  au -deçà 
de  la  rivière  de  Loire  la  rcndoit  non-seulemeut 
inutile  à  M.  le  prince ,  de  qui  le  coadjuteur  étoit 
ennemi  déclaré,  mais  le  rendoit  lui-même  plus 
considérable  à  la  coitr,  en  y  faisant  voir  qu'é- 
tant maître  de  !a  conduite  de  Monsieur,  îl  pou- 
voit avancer  ou  retnrdcr  le  progrès  de  l'armée  ; 
et  il  avançolt  pnr  ce  moyen  son  dessein  d'obte- 
nir le  chapeau  de  cardinal  , 

DWtrecùté,  M,  de  Chavigny  écri\  it  plusieurs 
fois  à  M.  le  prince  pour  le  presser  de  quitter  la 
Guyenne,  11  lui  représentoit  le  besoin  que  Tar- 
mée  avoit  de  sa  présence;  que  se  détruisant ^ 
toutes  ses  ressources  étoient  perdues  ;  et  que  fai- 
sant des  projirès  dans  le  royaume  à  la  vue  du 
Roi ,  il  rétflbliroil  en  un  moment  non-senlement 
la  Guyenne ,  mais  tout  le  reste  de  son  par  If. 

Ce  n  etoleut  pas  là  les  seules  raisons  de  M,  de 
Cbavigny;  îl  avoit  des  desseins  bien  plus  rele- 
vés :  il  prétendolt  gouverner  Monsieur  en  lui 
faisant  connoltrc  qu'il  ^ouvernoll  M: le  prince, 
et  s*assuroit  aussi  de  se  rendre  maître  de  la  con- 
duite de  M.  le  prince  en  lui  faisant  voir  qu*il 
rétoit  de  celle  de  Monsieur.  Ses  projets  ne  s'or- 
rétoient  pas  encore  là.  Dès  le  commencement 
de  la  guerre  1!  avoit  pris  des  mesures  pour 
être  négocinleur  de  la  paix  des  princes  ,  et 
s\'tolt  uni  avec  le  duc  de  Ilohan  ,  croyant 
qu1l  lui  pouvoit  être  également  utile  vers  Mon- 
sieur et  ^ers  M.  le  prince,  tl  croyoit  aussi 
avoir  pris  toulcs  ks  pircciHilions  nc\'ew>aiit5  ViW 
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le  cardinal,  par  le  moyen  de  M,  de  Fabert, 
{gouverneur  de  Sedan  ;  et  comme  il  uc  met- 
toU  point  de  bornes  à  son  ambition  et  à  ses  es ^ 
pcraoces,  il  ne  douta  point  qu>a  faisant  la  paix 
particulière  fi  ne  fut  eboîsi  pour  aller  avec  le 
cardinal  conclure  la  pai^^  générale.  11  crut  aussi 
qu  en  se  servant  de  la  considération  que  M.  le 
prince  lui  pouvoît  donncT  parmi  les  Espagnols, 
ilauroit  tout  le  mérite  des  bons  succès ,  et  que  le 
cardinal  au  contraire  se  roi  t  cbarge  de  la  bonté  et 
du  blànie  des  mauvais  événemens  ;  et  qu'ainsi  il 
rentreroit  dans  les  afratres,  ou  avec  la  gloire  d'a- 
voir fa  t  la  paix ,  ou  avec  Tavantage  devoir  fait 
eounoitre  que  le  cardinal  Tauroit  rompue. 

M.  le  prince  se  laissa  persuader  facilement  à 
ce  voyage  par  les  raisons  que  lui  avott  écrites 
M*  de  Cbavigny  ;  mais  le  principal  motif  qui  1  y 
porta  fut  rimpalicnce  de  quitter  laGuyenoedans 
un  temps  ou  le  petit  nombre  et  la  foibîcsse  de  ses 
troupes  lobligeoitsans  cesse  à  lâcber  le  pied  de- 
vant le  comte  d'Uarcourt.  En  effets  la  guerre  se 
fcoutenoit  alors  dans  la  Guyerine  par  la  seule  vi- 
gilance et  la  réputation  de  M  te  prioce;  et  le 
comte  d'ilarcourt  avoitdéjà  rétabli ,  par  sa  con- 
duite et  par  sa  fortune  ^  tout  le  désavantage  que 
la  défaite  du  marquis  de  Siiint-I.ue  à  Miradaux 
iivoit  apporté  aux  armes  du  Moi.  Le  siège  de  Mi- 
radoux  étoit  levé  ;  les  cardes  de  M*  le  prioce  et 
trois  ou  quatre  cents  cbevaux  av oient  été  pris 
datis  leurs  quartiers  au  Fergan;  et  M.  le  prioce 
lui-même .  avec  le  reste  de  ses  troupes,  avoit  été 
contraint  de  quitter  Staffort,  de  repasser  laGa- 
ronne  à  Bouc,  et  de  se  r€lirer  à  Agen,  comme 
J'ai  dit»  Ce  fut  en  ce  lîeu-làqu'jl  communiqua  le 
dessein  du  voyage  de  Paris  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld et  au  comte  de  Marsin.  L'un  et  Tau* 
tre  lui  représentèrent  également  ce  qui!  y  avoit 
sujet  d'en  craindre  et  à\\i  espérer  :  piis  ou  ne  lui 
voulut  doiHier  de  conseil,  mais  tous  deux  lui  de 
mandèrent  instamment  de  le  suivre.  Il  choisit  le 
duc  de  Lalïocbefoucault  pour  raccompa«:nerj  et 
laissa  le  comte  de  Marsin  auprès  du  prince  de 
Contî  j  se  reposant  entièrement  sur  lui  du  soin  de 
maintenir  son  parti  en  Guyenne,  et  de  conser- 
ver Bordeaux  parmi  les  divisions  quon  avoit  fo- 
mentées dans  tous  les  ordres  de  la  ville,  où  les 
affaires  étoienten  rétatque  je  vais  dire. 

Le  peuple  y  étoit  divisé  en  deux  cabnles:  les 
ricbea  bourgeois  en  composoient  une  j  dont  les 
sentimens  étoieut  de  maintenir  Taulorité  de 
leurs  magistrats,  et  de  se  rendre  si  puUsans  et 
si  nécessiire^  ,  que  M.  le  prince  les  considénH 
comme  ceux  qui  pou  voient  le  phis  contribuer  a 
sa  conservation,  L^autre  cabale  étoit  formée  par 
les  imnm  ricltes  et  les  plun  séditieux  ,  qui,  se 
tint  a^i^^cmblés  plusieurs  fois  par  bavard  en  un 


lieu  proche  le  chftteau  du  Ha ,  Dammé  VOrméif 
en  retinrent  depuis  ce  nom. 

Le  parlement,  de  son  cùté,  ii'etoît  pas  moins 
partagé  que  le  peuple.  Ceux  de  ce  corps  qui 
étoient  contre  la  cour  s'étoienl  aussi  di\is^  en 
deux  factions,  Tone  s'appeloit  la  grande  Fronde^, 
et  Tautre  la  petite  Fronde  ;  et  bien  que  tous  deus 
s'accordassent  à  favoriser  les  intérêts  de  M.  k 
prince  ^  chacune  cbercbolt  avec  ardeur  de  s'éta- 
blir près  de  lui  à  rexclusion  de  Tautre.  Au  com- 
mencement J'Ormée  avoit  été  unie  avec  Tune  cl 
lautre  Fronde,  et  s*en étoit  plusieurs  fois  sépa- 
rée selon  les  divers  intérêts  qui  ont  accoutumé 
de  faire  a^^îr  les  gens  de  cette  sorte ,  lorsque 
M.  le  prince  deConti  et  madame  de  Longuevîile 
s'étant  mal beureuse ment  divisés ,  augmentèreul 
h  un  tel  point  le  crédit  et  l'insolence  de  cette  fac- 
tion pour  se  rattacher,  qu'ils  avançoicnt  la  perte 
de  leur  parti  en  désespérant  le  parte meot  et  la 
meilleure  partie  du  peuple,  et  en  dooiiaut  lieu  a 
pluî^ieurs  conjurations,  et  à  toutes  les  autres  in- 
telligences de  la  cour  qui  ont  enCn  soustrait  Bor- 
deaux au  parti  de  M,  le  prince. 

Je  ne  parlerai  qu  en  passant  des  sujets  qui  ont 
causé  tant  de  désordres,  et  dirai  seulement,  saos 
entrer  dans  le  particulier  de  beaucoup  de  choses 
qui  ne  se  peuvent  écrire,  que  M.  le  prince  de 
Contl  s  étant  laissé  persuader  par  ses  gens  .  ga- 
gnés par  le  cardinal  Mazarin ,  à  rompre  avec 
éclat  avec  madame  de  Longueville ,  sur  des  pré- 
textes que  la  bienséance  et  l  intérêt  du  sang  lui 
dévoient  faire  cacher,  its  fomentèrent  eu  haiue 
Tun  de  lautre  la  fureur  de  rOrmée,  et  sacri- 
fièrent en  tant  de  rencontres  ks  plus  grands 
avantages  du  parti  à  leurs  passions  et  à  leur  ai- 
greur particulière,  qu'au  lieu  d'établir  leur  au- 
torité ,  et  de  se  rendre  par  là  néce.«isaires  à  M.  le 
prince ,  comme  chacun  d'eux  en  avoit  le  dessein, 
ils  donnèrent  cours  aux  désordres  et  aux  sédi- 
tions du  peuple  qui  furent  si  près  de  les  eaveâop* 
permet  qui  les  réduisirent  enfin  à  la  nécessité  d'a- 
bandonner M,  le  prince .  et  de  subir  toutes  les 
conditions  que  le  cardinal  voulut  leur  imposer. 

Le  duc  de  La  Rocbeloucauld  .  qui  étoit  per- 
suade par  plusieurs  expériences  que  leur  com- 
mune grandeur  dépendoit  de  leur  union ,  s'étoit 
trouvé  plus  en  état  que  personne  de  la  maintenir 
entre  eux  depuis  la  guerre  de  Paris.  Mais  alors 
madame  de  Longuevilte  crut  mieux  trouver  ses 
a  vantagesen  changeant  le  plan  de  ces  choses;  et  il 
arriva  néanmoins  que  les  moyens  dont  elle  se  ser- 
vit pour  en  venir  h  bout  la  brouillèrent  avec  mes- 
sieurs ses  frères. 

M.  le  prince  de  Conlî  ctoit  porté  à  ta  paix  par 
l'ennui  et  par  la  la^situdcqu  il  avoit  d'une  guerri: 
ou  il  ne  s  etoit  engagé  que  pour  plaifc  à  naadame 
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sa  sœur,  et  dont  it  se  repeotit  du  moment  quil 
fat  mal  avec  elle.  Il  allé^iiia  depuis  ^  poursej«s- 
lifler,  que  monsieur  son  frère ^  après  lui  avoir 
donné  un  écrit  par  lequel  il  promeltoît  de  ne 
point  traiter  sans  lui  l!ajre  avoir  le  gouvernement 
de  Provence,  s'étoit  ordiDaircment  relâché  sur 
ses  intérêts.  Mais  la  véritable  cause  de  son  déta- 
clicmcnt  fut  celle  animosité  contre  madame  sa 
sœur,  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  le  jetoitdans 
un  emportement  de  coîère  et  de  jalousie  contre 
elle  qui  eût  éié  plus  supportable  à  un  amant  qu'à 
un  frère. 

ly autre  c<>lé,  M.  le  prince,  encore  qu'il  parlât 
moins  que  lui  des  sentlmcns  de  madame  de 
Longucvilîeetde  sa  conduite  dans  le  parti ,  n  en 
étoit  pas  dans  sou  cœur  plus  avantageusement 
persuadé*  Il  savoit  la  liaison  qu'elle  avoît  faite 
avec  le  duc  de  Wemours ,  et  ce  qu'il  a  voit  pensé 
produire  contre  ses  vrais  intérêts  ;  et  il  craignoit 
qu'elle  ne  fût  capable  den  prendre  qui  pour- 
rojcnt  peut-être  causer  encore  de  plus  grands 
embarras. 

Pour  augmenter  celui  ou  se  trouvoit  alors  ma- 
dame de  LonguevilICj  il  y  avoit  de  plus  qu'elle 
se  eroyoit  irréconciliable  avec  son  mari  par  les 
plus  mauvais  offices  qu'on  lui  avoît  rendus  au- 
près de  lui,  et  par  l'impression  quH  avoit  qu'elle 
n'eût  trop  de  part  à  cette  guerre.  Elle  avoit  aussi 
tenté  inutilement  de  se  raccommodera  la  cour 
par  la  princesse  palatine  ;  de  sorte  que  se  voyant 
également  ruinée  de  tous  les  côtés,  elle  avoit  été 
rontrainte  de  chei-cher^  pour  dernière  ressource ^ 
J  appui  de  la  faction  de  l'Orméc,  et  de  s'efforcer 
de  la  rendre  si  puissante  qu  elle  pût  la  rétablir 
et  lui  donner  une  nouvelle  considération  envers 
M.  le  prince  ou  envers  la  cour. 

Au  contraire  j  M.  le  prince  de  Conti,  pour  sa- 
tisfaire sa  vengeance  ,  ne  songeoit  qu'à  ruiner 
te  crédit  de  madame  sa  sœur  parmi  les  plus  con- 
sidérables de  cette  même  faction  pour  se  les  ac- 
quérir en  leur  permettant  toute  sorte  d'excès  , 
plutôt  que  de  les  laisser  regagner  par  une  per- 
sonne conUe  laquelle  il  étoit  si  fort  aigri  ;  de 
sorte  que  M.  le  prince,  qui  prcvoyoit  ce  qu'une 
si  grande  opposition  de  sentîmensatloit  produire 
dans  son  parti ,  et  qui  jugeoit  bien  que  Taigrcur 
et  la  division  augmentcroient  encore  par  son 
t'îoi|incment,  laissa  le  comte  de  Marsin,  comme 
nous  venons  de  voir ,  pour  remédier  autant  qu'il 
pourroit  a  de  si  grands  désordes,  et  en  tout  évé- 
nement pour  empêcher  que  M,  le  prince  de  Conti 
et  madame  de  I^nRuevîlle  n'entreprissent  rien 
qui  lui  put  préjudicicr  durant  son  absence.  Après 
donc  avoir  réglé  avec  le  comte  de  Marsin  et 
avec  M»  Lenct  ce  qui  regardoit  l'armée  de 
Guyenne,  les  cabales  de  Bordeaux  et  celles  de 


sa  famille,  il  Ht  venir  M.  le  prince  de  Conti  à 
Agen,  et  eu  lui  laissant  le  titre  du  commande- 
ment j  le  pria  de  suivre  les  avis  du  comle  de 
Marsin  et  de  M.  Leuet.  H  témoij^na  aussi  en  ap- 
parence beaucoup  de  confiance  au  président 
Viole  ;  mais  en  effet  il  ne  eroyoit  laisser  per- 
sonne à  Bordeaux  qui  AU  véritablement  dans 
ses  intérêts  ,  que  tes  deux  que  je  viens  de  nom- 
mer. 

Les  choses  étant  en  cet  état ,  il  se  prépara  à 
partir  d'Agen  pour  aller  joindre  l'année  de  M,  de 
Nemours.  Ce  voyage  étoit  fort  long  ,  et  plein  de 
tant  de  difficultés,  qu'on  ne  pouvoit  vraisembla- 
blement se  promelirede  les  surmonter.  Le  comte 
d'tîarcourl  étoit  près  d'Agen.  Il  y  avoit  dans  la 
ville  trop  de  gens  gagnés  de  la  cour  pour  ne  don- 
ner pas  avis  du  départ  de  M.  le  prince  :  ceux 
mêmes  de  son  parti  avoient  soupçonné  son 
voyage,  et  le  bruit  enavoît  couru  avant  qu'il  fût 
résolu.  Le  cbemin étoit  près  de  six-vingts  lieueSt 
qu'il  falloit  faire  sur  les  mêmes  chevaux.  Ix 
comte  d'Harcourt  pouvoit  non -seulement  le  faire 
suï\re  par  des  partis  j  maïs  encore  donner  en 
poste  avis  à  la  cour  de  sa  marche,  et  mander  aux 
villes  et  aux  garnisons  de  s*opposer  a  son  pas- 
sage. De  plus  ,  i!  ne  pouvoit  confier  cette  affaire 
à  beaucoup  de  gens,  et  un  petit  nombre  n'éloit 
pas  capable  de  raccompagner  avec  sûreté.  Il 
falloit  encore  persuader  à  tout  le  monde  qu1l  af- 
loil  à  Bordeaux  ,  et  empêcher  les  ofllciers  de  le 
sulvrCj  sous  des  prétextes  qui  ne  leur  lissent  rien 
imaginer  de  son  dessein.  Pour  cet  effet  il  laissa 
M.  le  prince  de  Conti  à  Agen  ;  et  feignant  de 
vouloir  aller  à  Bordeaux  pour  deux  ou  trois  jours 
seulement ,  il  donna  ordre  à  tous  les  officiers  et 
à  tous  les  volontaires  de  demeurer  à  Agen  au- 
près de  monsieur  son  frère. 

M,  le  prince  partit  d'Agen  le  Jour  des  Rameaux 
à  midi ,  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  le 
prince  de  Marslllac  son  fils,  Cbavagnac,  le  comte 
de  Gultaut,  Gourville  et  un  valet  de  chambre. 
Le  marquis  de  Lévîs  l'attendoit  avec  des  che- 
vaux à  Lanquais ,  maison  du  duc  de  Bouillon, 
où  étoit  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc 
de  La  Rochefoucauld  ,  qui  fut  aui-si  du  voyage  ; 
et  comme  le  marquis  de  Lévis  avoit  un  passe- 
port du  comte  d^Flarcourt  pour  se  retirer  chez 
lui  en  Auvergne  avec  son  train  ,  M.  le  prince  et 
ceux  qui  l'accompagnoient  passèrent,  à  la  suite 
du  marquis  de  Lévis ,  pour  les  mêmes  domesli- 
quesdont  les  noms  étoicnt  écrits  dans  son  passe- 
port. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  rude  dans  ce  voyage 
fut  l'extraordinaire  diligence  avec  laquelle  ou 
marcha  jour  et  nuit ,  presque  toujours  sur  les 
mêmes  cbivaux  ,  et  hum  demeurer  jamais  deux 
heures  eu  même  lieu.  On  logea  cher  dcu\  ou 
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trois  gentilshommes,  amis  du  marquis  de Lévîs, 
pour  se  reposer  quelques  heures  et  pour  acheter 
des  chevaux  ;  mais  ces  hôtes  soupçonnoicot  si 
peu  M»  le  prince  d'èlre  ce  qu'il  étoit ,  que  dans 
uti  de  ce^  repas  ou  Tûti  dît  d  orditiaîreses  seuti- 
nieus  avec  plus  de  sioecrité  qu'ailleurs,  il  put 
apprendre  des  nouvelles  de  ses  proehe^s  (1}  qu'il 
avoil  peut  être  ignorées  jusqu'alors,  Krtfln,  après 
avoir  pris  son  chemin  par  la  vicomte  de  Turennc 
et  parCharlus  en  Auver^^ne,  il  arriva,  le  samedi 
soir,  au  Be^-d'Allîer,  à  deux  lieues  de  La  Cha- 
rité, où  il  passa  la  rivière  de  Loire  sans  aucun 
empêchement^  bien  qu'il  y  eût  deux  compagnies 
de  cavalerie  dans  La  Cliarilé ,  commandées  par 
Bussy-Rabulin. 

Il  dép<L'cha  ,  de  La  Charité,  Gourviile  h  Paris, 
pour  avertir  Son  Altesse  Royale  et  M,  de  Cha- 
vjgûy  de  sa  marche.  Il  passa  le  jour  de  Pâques 
dans  Cosue,  où  Ton  faisoit  garde;  et  comme  la 
cour  étoit  alors  à  Gien  ,  ii  dit  partout  qu'il  alloit 
avec  ses  compagnons  servir  sou  quartier  auprès 
du  Roi.  N^inmains  ,  jugeant  bien  qu'il  ne  pou- 
voit  suivre  long- temps  le  grand  chemiu  de  la 
cour  sans  être  connu  j  il  résolut  de  le  quitter 
pour  prendre  celui  de  Chàtillon-sur4.oing.  Il 
peusa  même  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  plus  tôt ,  parce  qu'ayant  rencontré 
deux  courriers  qui  veuoîent  de  la  cour  j  il  y  en 
eut  un  qui  reconnut  le  comte  de  Guitaut  ;  et  Idcu 
qu'il  ne  s'arr^Hât  pas  pour  lui  parler,  il  parnt  as- 
sez d'émotion  en  son  visage  pour  faire  juger 
qu'il  soiipçonnoit  que  M,  le  prince  fût  là.  Il  s'en 
éclaircit  bientôt  après  ;  car  ayant  rencontre  le 
\aiet  de  chambre  de  M.  le  prince  qui  ctolt  de- 
meuré mille  pas  derrière  ,  il  Tarr^l^ta  ;  et  faisant 
semblant  de  le  vouloir  tuer,  il  apprit  que  son 
soupçon  étoit  bien  foudé.  Cet  accident  fit  ré- 
soudre M,  le  prince  non -seulement  de  quitter  k 
grand  chemin  à  T heure  mémc^  mais  encore  de 
laisser  Bcrcenet  dans  des  masures  proche  d'un 
ponty  sur  le  chemin  que  devoit  tenir  ce  courrier 
pour  retourner  h  la  cour,  afin  de  le  tuer  s'il  y  al- 
loit ï  mais  la  fortune  de  cet  homme  lui  lit  prendre 
un  autre  chemin  pour  aller  porter  en  diligence 
à  Gien  la  nouvelle  de  ce^qu'ii  avoit  vu. 

On  dépécha  à  Fhcure  même  Sainte-Maure, 
avec  vingt  maîtres  clioisls,  pour  aller  attendre 

i*M  ujpj  Ik  tu  *iijct  les  Mt'itjojiTS  de  Goyrvilfc. 

<ti  .\  iH»i  Uflnila  l\kliilbn  de  1725  nlmlv  les  sutvaiils  : 

M  MiiMiitf  cdli'ttïiirm^r-lin^hiitdcalince  aui  avmlurt»«, 

»  WVti  i  tniittiiU  cjue  Chavnpnac  sorloil  de  cette  luaisort 

^(i4'M«)   m   H  tloîl  ftllé  demander  des  \ivrrs  pour  I'' 

%  If» '♦♦'"*'  '  iKuir  *  iuMvlicr  le  maître,  el  (Mmrdîrc  h  tliiilaul 

•  '  lUlk'UT  des  r<^giiijcns  que  j*ûi  dit  y  arriva  ; 

^  '  '  |*»U  trtiw  la  maîlrc*s€^  de  la  inaisou ,  dam 

^  **'  ^nheitlii  désordre  diei  elle  par  la 

■  '-*  \W  vlitUrmit  partie  fui  d'cu^oyvr  ira 


M.  le  prince  sur  le  chemin  qui  conduiÂoit  de 
ChAtillon  à  Tarmée  de  M.  de  ^emou^s,  avec 
ordre  de  le  prendre  mort  ou  vif.  Mais  comme 
il  jugeoit  b!en  que  la  rencontre  que  je  viens  de 
dire  fewiit  indubitablement  découvrir  son  pas- 
sage ,  il  marclia  en  diligence  vers  Chàtîllon  ;  et 
parce  qu1l  lui  falloit  faire  ce  joor-là  trente-cinq 
lieues  sur  tes  mêmes  chevaux,  la  nécesâité  de  re- 
paître le  Ql  retarder  longtemps ,  et  eût  donné  à 
Sainte-Maure  celui  quil  lui  falloit  pour  te  join- 
dre ,  sll  ne  l'eût  évité  heureusement.  Un  autre 
accident  pensa  encore  faire  prendre  M.  le  prince; 
car  étant  arrivé  au  canal  de  Briare,  it  rencontrt 
les  maréchaux  des  logis  de  deux  ou  trois  régi- 
mens  de  cavalerie  qui  venoîent  au  logement  en 
ce  lieu-là  ;  et  comme  les  corps  y  arri voient  par 
différens  côtés  ,  Il  étoit  encore  plus  difficile  de 
prendre  un  chemin  assuré,  Chavagnac ,  qui  cou- 
noissoit  prés  de  là  un  gentilhomme  nommé  La 
Brûlerie  ,  le  voulut  aller  chercher  avec  le  comte 
de  Guitaut  pour  prendre  dans  sa  maison  quelque 
chose  à  manger  ^  el  le  porter  à  M.  le  prince,  qui 
cependant  n'avoît  pu  demeurer  au  lieu  où  il  Ta- 
voil  laissé  à  cause  de  Tarrivéedes  troupes.  Il  avoit 
déjà  envoyé  son  valet  de  chambre  à  Chàtilloa 
pour  avertir  le  concierge  de  tenir  la  porte  da 
parc  ouverte;  et  ainsi  il  n'avoit  avec  lui  que  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  et  le  prince  de  Mar- 
slilac.  Ils  prirent  tous  trois  le  chemin  de  Ch&til- 
Ion.  Le  prince  de  Marsillac  marchoit  cent  pas 
devant  M.  le  prince,  et  le  duc  de  La  Rochefoo- 
eanld  alloit  après  kii  ù  même  distance  ,   afia 
qu'étant  averti  par  Tun  des  deux,  il  pût  avoir 
quelque  avantage  pour  se  sauver»  Ils  n'eurent 
pas  fait  grand  chemin  en  cet  état ,  qu*ils  entendi- 
rent des  coups  de  pistolet  du  côté  ou  étoit  allé  le 
valet  de  chambre  vers  Cht\lillon ,  et  en  même 
temps  ils  virent  paroîtrc  quatre  cavaliers  sur  leur 
main  gauche  qui  marchoit^nt  au  trot  vers  eux. 
Ils  ne  doutèrent  point  alors  quMls  ne  fussent  sui- 
vis; et  prenant  le  parti  de  les  charger  ,  ils  tour- 
nèrent à  eux,  dans  le  dessein  de  se  faire  tuer 
plutôt  que  d'être  pris.  Mais  ils  reconnurent  que 
c'étoîent  le  comte  de  Guitaut  el  Chavagnac, 
qui  les  chcrchoient  avec  deux  autres gen tibhom- 
mes(f). 
Ce  voyage  de  M.  te  prince  étoit  plein  sans 

■  riîle  au  devant  de  Guilaul ,  pour  î'aterlir  qa'tï  t*loU  cn- 

•  Iré  eliez  elle  un  officier  tïes  Uoiiprs  du  Roi, 

•  I.c  prince  de  Goodé  apprit  à  CliJÏiilloa  des  notivellci 
n  de  l'arnit^  qu'il  voulait  joimlre , et  sot  quelle  éloit  fers 
»  Lorris  prfsde  la  farèl  d'OriOans  »a  buil  lieufts  de  Cbd- 

•  tillot.  If  sut  encore  qu11  y  Mù\i  dis:  ou  dauxc  cbcTûu- 
I  If^pers  de  la  garde  du  Uoi  cl  quelqiïci  offieieri  logé* 

•  dans  là  vtllc  de  Châlillon .  et  cclîi  I  obligea  d'ea  partir 

•  en  dtligeDce  avec  uo  guide  pour  Lorris.  Ce  guide  peusa 

•  être  lii  Càm\:  do  b»  perle  ;  car,  aprei^  iiioir  long-temp^ 
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doute  d'aventures  si  périlleuses,  que  les  moîa- 
dres  Tex posèrent  à  être  pris  par  les  troupes  du 
Bol  j  ou  à  être  tué;  et  altisi  it  alla  presque  tou- 
jours de  dangers  endaugersjusquesà  ChMillou, 
où  il  apprit  des  nouvelles  de  rarmée  qu'il  voutoit 
joÎQdrc  ,  et  sut  qu*clle  étoît  à  Jmit  Ittucs  de  là 
vers  Lorris,  près  de  la  forêt  d  Orléans.  Ayant 
marché  avee  toute  la  diligente  possible  pour  la 
joirtdre,  il  rence»ntra  l'avant-garde  de  son  ar- 
mée (l),  dont  quelques  cavaliers  viurcut  au  qui- 
vivo  avec  M.  le  prinee;  mais  Vayaut  reconnu, 
ce  fut  une  surprise  et  une  joie  pour  toute  larmée 
qui  ne  se  peut  exprimer.  Jamais  elle  n'a  voit  eu 
taut  de  besoin  de  sa  présenee  ,  et  jamais  elle  ne 
Tavoit  moins  attendue.  L'aigreur  augmentoit 
tous  les  jours  entre  les  ducs  de  Nemours  et  de 
Beau  fort ,  et  Ton  voyoît  périr  avec  certitude  la 
seule  ressource  du  parti  par  la  division  des  chefs^ 
lorsque  la  présence  du  Koi  et  celle  de  son  armée 
les  devoit  le  plus  obligera  préférer  rintérèt  pu- 
blic à  leurs  querelles  particulières.  Il  étoit  trop 
important  à  M.  le  priuee  de  les  terminer,  pour 
n'y  travailler  pas  avee  tout  remprcsscmeiit  ima- 
ginable ;  et  il  lui  fut  d  autant  phis  facile  d'en  ve- 
nir à  bout,  que  son  arrivée  leur  ôtant  le  confi- 
iiiandemeut,  leur  ètoit  aussi  la  principale  cause 
de  leurjalousîeetde  leur  haine,  M.  le  priucc/ît 
marcher  Tarmée  à  Lorris ,  où  elle  se  reposa  un 
jour.  Il  s'en  passa  encore  trois  ou  quatre,  durant 
lesquels  on  alla  à  Montargis,  qui  se  rendît  sans 
résistance.  On  le  quitta  de  bonne  heure ,  parce 
qu'il  étoit  rempli  de  blé  et  de  \in  dont  on  se 
pouvolt  servir  au  besoin  ,  et  aussi  pour  donner 
un  exemple  de  douceur  qui  pût  produire  quel- 
que efi'ct  avantageux  pour  le  parti  dans  les  autres 
%il!c.  L'armée,  parlant  de  Montargis,  alla  à 
ChIteaU'Renard. 

GourvilJe  y  arriva  en  même  temps  de  Paris, 
|K>ur  rapporter  à  M.  le  prince  les  senlimens  de 
ses  amis  sur  sa  conduite  envers  Monsieur  et  en- 
vers le  parlement.  Ces  avis  étoieut  bien  diffé- 
rens;  car  les  uns  lui  conseilloîent  de  demenrer 
à  l'armée ,  parce  que  les  résolutions  de  Monsieur 
et  du  parlement  dépendr oient  toujours  des  évé- 
ncmeus  de  cette  {;ucrrc  ^  et  que  tant  qu'il  scroit 
à  la  ïéte  d'une  armée  victorieuse ,  la  puissance 
du  parti  résîderoit  en  ses  mains  î  au  lieu  qu'ai- 
tant  à  Paris  j  il  ùtoit  à  ses  troupes  la  réputalion 

•  marché,  il  rccoonut  qu"il  iiVloit  i[ni\  une  p(*Ule  lîcuc 

•  c{<?lj{eD;  de  sorte  que,  vouïaot  quilter  ccf  chemin-là 
"  pour  prendre  celui  de  Lorris,  M.  le  prinr^;  pa^sa  h 

•  Irpnir  pns  du  lieu  où  Saiidc-Maurc  l'attcndejU  i  et  soll 

•  que  cclut  li  ne  lo  coiiuût  |ia.<i,  ou  qu'U  u'oe^I  le  rliar- 

•  gcr.  Heii  uc  s  opposa  h  ion  passage  ,  et  tl  arnia  è  Lor- 
»  ris  ,  oii  jl  M|>|irit  df*  rwiivelU»  f^rla^uf»  de  mm  mrnm* , 

•  qui  u'clotl  qtj\i  dcui  huivb  de  lui.  Bien  ipill  se  taibitl 


que  sa  présence  leur  avoit  donnée,  et  qu'il  n*en 
pouvolt  laisser  le  commandement  qu'aux  mêmes 
personnes  dont  la  division  et  la  jalousie  avoient 
été  sur  le  poînt  de  produire  tant  de  désordres. 

M.  deCbavîgny  au  contraire  mandoît  positi- 
vement à  M*  le  prioce  que  sa  présence  étoit  uc- 
ccssaire  à  Paris  ;  que  les  cabales  de  la  cour  et  du 
nouveau  cardinal  de  Relz^  auparavant  coadju- 
teur  de  Paris  ,  augraentoîent  tons  les  jours  dans 
le  parlement,  et  qu'enfin  elles  cnlraineroknt 
sans  doute  M.  le  duc  d'Orléans ,  si  M.  le  prince 
ne  venoit  lui-même  le  retirer  de  la  dépendance 
où  il  éïoity  et  mettre  M.  de  Rohan  et  M*  de 
Chavigny  en  ta  place  du  cardinal  de  Retz.  La 
conclusion  des  avis  des  uns  et  des  autres  éloît 
qu'il  falïoit  nécessairement  entreprendre  quel- 
que chose  de  coosidérable  sur  l'armée  du  Roi  ; 
et  qu'un  événement  heureux  décideroit  tout. 

Kn  ce  même  temps  M.  le  prince  r-pprit  que  le 
corps  d  armée  commandé  par  le  maréchal  d'iioc- 
quineourt  étoit  encore  dans  des  quartiers  séparés 
assez  proches  de  Château-Renard  ,  et  que  le  len- 
demain il  se  de  voit  joindre  aux  troupes  de  M.  de 
Turenne.  Cet  avis  le  fit  résoudre  a  marcher  dès 
le  soir  même  avec  toute  sou  armée  droit  aux 
ti'oupcs  du  maréchal  d'Hocquîncourt,  pour  ne 
point  lui  laisser  le  temps  de  les  rassembler  et  de 
se  retirer  vers  M.  de  Turenne.  Le  succès  répon- 
dit à  sou  ûtlentc  :  il  entra  dVbord  dans  deux 
quartiers,  qui  donnèrent  Talarme  aux  autres; 
mais  cela  n'empêcha  pas  qu  on  n  en  enlevât  cinq 
tout  de  suite.  Les  quatre  premiers  ne  firent  pres- 
que point  de  résistauee.  Le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  s  étant  mis  en  bataille  avec  huit  cents 
chevaux  sur  le  bord  d'un  ruisseau  (ju  on  ne  pou- 
volt passer  qu'à  un  sur  une  digue  fort  étroite  et 
fort  rompue,  fit  mine  de  vouloir  disputer  ce 
passage,  au-delà  duquel  étoit  le  cinquième  quar- 
tier qu'on  allolt  attaquer.  Mais  lorsque  le  duc 
de  Nemours  et  trois  ou  quatre  autres  eurent  passé 
le  défilé,  le  maréchal,  qui  jugea  bîen  que  toute 
l'armée  devoit  cire  \h ,  se  retira  derrière  le  quar- 
tier et  le  laissa  piller ,  se  contentant  de  se  mettre 
en  bataille  pour  essayer  de  prendre  son  temps 
de  charger  pendant  le  pillage.  Ce  quartier  ne 
lit  pns  plus  de  résistance  que  les  autres  ;  mais 
comme  les  maisons  étoîeot  couvertes  de  clinume, 
et  qu'on  y  mit  le  feu^  il  fut  aisé  au  maréchal 
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d'Hocqaîncouftdc  discerner  à  ta  cîarlé  le  nom- 
bre des  troupes  qui  étol eut  passées;  cl  voyant 
qu'il  n*y  a  voit  pas  plus  de  cent  chevaux  ^  il 
marcha  pour  les  charger  avec  plus  de  liuil  cents. 
M.  le  prince^  voyant  fondre  sur  lui  cette  cavale- 
rie j  (ît  promptemenl  un  escadron  de  ce  qu'il 
avoit  avec  lui ,  et  ninrclm  aux  ennemis  avec  un 
nombre  si  inégal.  11  sembloit  que  la  fortune 
avolt  fait  trouver  en  ce  lieu  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d*offlciers  géacraux  dans  son  armée,  pour  lui 
faire  voir  ce  qu*un  mauvais  événemenl  doit  ca- 
pable de  lui  faire  perdre  d'un  seul  coup*  Il  avoil 
composé  le  premier  rang,  ou  il  s'ctoit  mis,  des 
dues  de  ÎNemours»,  de  Beau  fort  et  de  La  Roche- 
fou  eau  Id  ^  du  priui-e  de  Marsillac^  du  marquis 
de  Clin  chant ,  qui  commandoit  les  troupes  d'Es* 
pagne  :  du  LomiedeTavannes,  lieutenant  gêne- 
rai; du  i'omte  de  Guitaut,  de  Gaueourt,  et  de 
quelques  autres  officiers.  Les  deux  escadrons 
firent  leur  décharge  d'assex  pr6s^  sans  que  pas 
un  pliât;  mais  deux  outres  du  maréchal  ayant 
chargé  aussi UVt  aprè^  celui  de  M.  le  prince,  le 
due  de  Nemours  eut  un  coup  de  pistolet  au  tra- 
vers du  corps,  et  son  cheval  fut  tué.  L'escadron 
de  M.  le  prince  ne  pouvant  soutenir  deux  char- 
ités si  près  à  prés,  se  rompit ,  et  se  retira  cent 
pus  en  désordre  vers  le  quartier ,  qui  étoit  en 
feu.  Mais  M.  le  prince  et  les  of/lcicrs  g^énéraux 
qui  étoient  avec  lui  ayant  pris  la  tête  de  Tesca- 
dron,  larrétèrent;  le5  enntmîs  se  contentèrent 
de  l'avoir  fait  plier  sans  renfoncer^  de  eralûte 
(ju'il  ne  fût  soutenu  par  rinfanteric  ,  dont  ils  eii- 
tendoient  les  tamhours.  Il  y  eut  seulement  quel- 
ques officiers  et  cavaliers  qui  avancêrenl  ;  et  le 
prince  de  Marsîlliic  ,  qui  se  trouva  douze  ou 
quinze  p^is  derrière  TesL^adron  qui  plioit,  tourna 
un  oflkier,  et  le  tua  d  un  coup  d'épée  entre  les 
deux  escadrons.  M.  le  prince,  comme  j'ai  dit» 
arrêta  le  sien,  et  lui  fit  tourner  tête  aux  ejmemis. 
Opendant  un  autre  escadron  de  trente  maîtres 
pa>sa  le  défilé  :  il  se  mit  aussitôt  à  sa  tête  avec 
le  due  de  La  Rochefoucauld ,  et  attaquant  le  ma- 
réchal d'Hocquineourt  par  le  fianc,  le  fit  char- 
ger en  tête  par  le  premier  escadron ,  oii  il  avoit 
laissé  le  duc  de  Beau  fort.  Cela  acheva  de  ren- 
verser les  ennemis  :  une  partie  se  jeta  dans  Ble- 
n«au  [\),  et  on  poussa  ïe  reste  Irois  ou  quatre 
lieues  vers  Auxerre  ,  sans  qu1ls  essayassent  de 
m  rallier.  Ils  perdirent  tout  leur  bn^fagie  ,  et  on 
|rSt  trois  mille  chevaux.  Cette  déroute  eût  été 
|4«s  grande,  si  Von  n'eut  donné  avis  à  M.  le 
ff^K^  t^W  l'armée  de  M.  de  Tu  renne  paroissoît, 
CM»  lh0llvtU<^  le  tu  retourner  à  son  Infanterie, 
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qui  sYtott  débandée  pour  piller;  et ,  après  avoir 
rallié  ses  troupes,  il  marcha  vers  M,  de  Turenne, 
qui  mit  son  armée  en  bataille  dans  de  fort 
jL^randc^  plaines ,  et  plus  près  que  de  1%  fK>rtie  du 
mousquet  d'un  bois  de  très-grande  étendue ,  par 
le  milieu  duquel  r?rraéede  M.  le  prince  devoit 
passer  pour  aller  à  lui.  Ce  passage  étoit  de  soi 
assez  large  pour  y  pouvoir  faire  marcher  deux 
escadrons  de  front;  mais  comme  il  étoit  fort  ma- 
récageux ,  et  qu'on  y  avoit  fait  plusieurs  fosséi 
pour  le  dessécher^  on  ne  pouvoit  arriver  à  la 
plaine  qu'en  déQlant  M.  te  prince,  la  voyant  oc- 
cupée par  les  ennemis ,  Jeta  son  Infanterie  à 
droite  et  à  gauche  dans  le  bois  qui  la  bordait, 
pour  les  en  éloigner.  Cela  fit  I  effet  qu'il  avoit  dé*' 
si  ré  ;  c^ir  M.  de  Tu  renne,  craignant  d*étre  incom- 
modé par  la  mousqueterie,  quitta  son  [>oste  pour 
en  aller  prendre  un  qui  étoit  un  peu  plus  éloi- 
gné, et  plus  élevé  que  celui  de  M.  le  prince.  Ce 
mouvement  fit  croire  à  M.  le  prince  qn  il  se  r«lj- 
roit  vers  Gien  ,  et  qu'on  le  deferoit  aisément  « 
dans  le  désordre  de  sa  retmile ,  avant  quil  put 
y  arriver.  Pour  cet  effet  il  fit  avancer  sa  cavale* 
rie  ,  et  se  hâta  de  faire  passer  le  défilé  À  six  es- 
cadrons pour  entrer  dans  la  plaine;  mais  M.  de 
Turcnne,  jugeant  bien  le  désavantage  que  ce  lui 
seroit  de  eombatlre  dans  la  plaine  M*  le  prince , 
dont  les  troupes  étoient  victorieuses  et  plus  fortes 
que  les  siennes ,  prit  le  parti  de  retourner,  l  epée 
t  la  main  ^  sur  les  six  escadrons  ^  pour  défaire 
ce  qui  seroit  passé,  et  pour  arrêter  le  reste  des 
troupes  au-dtlà  du  défilé,  M.  le  prince ,  qui  ju- 
gea de  son  intention,  fit  repasser  sa  cavalerie; 
et  ainsi  le  défilé  les  empêchant  de  pouvoir  aller 
fun  à  Tautre  sans  un  très-grand  désavantage, 
on  se  contenta  de  faire  avancer  l'artillerie  de$ 
deux  côtés  ,  et  de  se  canonner  Ion  g- temps;  mais 
le  succei  ne  fut  pas  égal  :  car  outre  que  M.  de 
Tu  renne  en  avoit  plus  que  M.  le  prince,  cl 
qu*el!e  étoit  mieux  servie,  elle  avoit  encore  Ta- 
vantage  de  la  hauteur  sur  les  troupes  de  M.  k 
prince ,  beaucoup  trop  serrées  dans  le  passage 
qui  séparoit  le  bols  :  et  elle  ne  tiroit  presque 
point  de  coup  inutile*  Ainsi  M.  le  prince  y  per- 
dit plus  de  six  vingts  cavaliers  et  plusieurs  offi- 
ciers, entre  lesquels  fut  Mare,  frère  du  maréchal 
de  Graneey.  On  passa  en  cet  état  le  reste  du 
jour,  et  au  coucher  du  soleil  M.  de  Turennc  se 
retira  vers  Gien.  L^  maréchal  dVHocquineourt , 
qui  Tavoit  joint  depuis  sa  défaite,  demeura  A 
rarrière -garde;  et  étant  allé  avec  quelques  oflfi- 
cîers  pour  retirer  l'escadron  le  plus  près  du  dé- 
filé, il  fut  reconnu  de  M.  le  prince,  qui  lui  envoya 
dire  qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir  ^  et  quMI 
pouvoit  avancer  sur  sa  parole*  H  ïe  fit;  cl  s'a- 
vançant  avec  quelques  ofllciers,  jllimiva  M.  le 
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prîuee  avec  les  ducs  de  Heaufort  et  de  La  Roche- 
foucauld ,  et  deux  ou  trois  autres  :  la  couvcrsa- 
tloB  se  passa  eu  civilités  et  eu  raiMerles  du  ctUé 
de  M.  le  priuee  ,  et  eu  justitl calions  de  celui  du 
niEiiéchal  d'Hocqiiincourt  sur  ce  qui  lui  veiioit 
d'arriver,  se  ptait^uaut  de  M.  de  Tureotie ,  bien 
qu'où  puisi^e  dire  avec  vérité  qull  fit  ce  jour-là 
deux  aclioDS  belles  et  hardies ,  dont  le  succès  fut 
cause  du  salut  de  son  armée  et  de  celui  de  la 
COUT  ;  car  dès  qu'il  sut  que  les  troupes  du  maré- 
chal d'Hocquincourt,  qui  le  dévoient  venir  join- 
dre îe  lendeniaîn ,  ttoient  attaquées  j  il  marcha 
avec  trèS'peu  de  geos  dans  le  lieu  ou  ou  le  trouva 
en  bataille;  et  y  atteudit  tout  le  jour  le  rc&tede 
ses  troupes  ,  s'exposant  par  là  àôtre  inévitable^ 
meut  défait  si  M.  le  prince  eût  été  droit  à  lui  ^ 
au  lïeu  de  suivre  deux  ou  trois  lieues  comme  il 
fit  les  troupes  du  maréchal  d  liocquiucourt,  qu'il 
a  voit  défaites  la  nuit,  et  il  sauva  encore  ce 
même  jour  les  rentes  de  Tarraée  du  Roi  avec 
beaucoup  de  valeur  et  de  eouduitej  lorsque I  re- 
tourna sur  les  six  encadrons  de  M,  le  prince  qui 
avotent  passé  le  défilé  ,  et  arrêta  par  cette  action 
une  armée  qui  sans  doute  l'auroit  taillé  en  pièces, 
bJ  elle  a  voit  pu  se  mettre  eu  bataille  dans  la 
même  plaine  où  il  et  oit. 

L'armée  du  Roi  s  étant  retirée  ,  RL  fe  prince 
fit  prendre  à  la  sienne  le  chemin  de  Chîitillon  , 
et  alla  cette  nuit  loger  dans  des  quartiers  sur  le 
canal  de  Briare  ,  prés  de  La  Brûlerie.  îï  se  ren- 
dit ïe  lendemain  a  ClrAîillim  avec  toutes  ses 
troupes,  dont  il  laissa  deux  jours  après  le  com- 
mandement à  Clincbant  et  au  comte  de  Tavan- 
iies,  pour  aller  à  Paris  avec  ïei  ducs  de  Beaufort 
et  de  La  Itochefoucauld. 

Ce  voyage  méritoit  d  être  plus  considéré  qu'il 
ne  le  fut.  L'envie  d*aïler  h  Paris  pour  recevoir 
lapplaudissement  général  quemériloît  le  succès 
d'un  M  périlleux  voyaj^^e  ,  et  de  celte  victoire  ^ 
lit  vraisemblfiblement  approuver  a  M.  le  prince 
les  raisons  de  M.  deCbavigny  ^  qui  étoîent  tou- 
jours les  mônies,  c*e!kt-à-dire  pour  être  appuvé 
de  sa  présence  et  de  son  autorilé,  afin  d'occuper 
la  place  que  le  cardinal  de  Relz  t  en  oit  auprès  de 
M.  le  duc  d'Orléans  ,  et  )M>ur  proliter  de  la  bonne 
disposition  du  parlement,  qui  avoit  donné  un 
arrêt  qui  mcttoit  à  prix  la  Icte  du  cardinal  Ma- 
zarin. 

Outre  cela,  M.  deCbavigny  espérolt  de  se 
rendre  égalenaent  considérable  à  ces  deux  prin- 
ces, en  persuadant  à  fun  et  à  Tautre  qull  étoit 
seul  capable  do  maintenir  leur  union.  Il  se  llat- 
toit  aus^i  de  IV^spérance  de  réussîrdans  le  projet 
qu'il  a  voit  fait  avec  Fubcrt,  De  quelque  façon 
que  M.  le  prince  fut  pcjsuadc  des  a\is  qu'^l  lui 
a  voit  donnes,  il  ne  laii^a  pas  de  les  suivre,  et  ïl 
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fut  reçu  à  l^arls  avec  tant  de  démonstration» 
d'une  joie  publique,  qu'il  ne  crut  pas  avoir  sujet 
de  se  repentir  de  son  voyage. 

Les  affaires  demeurèrent  quelque  temps  en 
CCS  termes;  mais  comme  l'arroéc  manquoitdc 
fourroge  vers  Chàtillon  et  Montargis  ,  et  qu'on 
n  osoit  ni  Tcloigner  ni  l'approcher  de  Paris  ,  on 
la  tu  marclicr  à  Elampej»,  où  l'on  crut  qu*ellc 
pourrait  si-jour ner  un  temps  considérable  avec 
sûreté  et  abondance  de  toutes  choses.  Le  duc 
de  Nemours  n'éioit  pas  encore  gucri  de  sa  bles- 
sure, lorsqu'on  vint  donner  avis  à  M.  le  prince 
que  quelques  troupes  du  Roi ,  commandées  par 
le  comte  de  AJiossens  et  le  o^arquts  de  Saint- 
Mes^rin,  lieutcnans  généraux  ,  marchoicnt  de 
Saint-Germain  à  Saint-Cloud  avec  du  canon, 
à  dessein  de  chasser  cent  hommes  du  régiment 
de  Coudé  qui  s'ctoient  retrancbés  sur  le  pont, 
et  qui  en  avoienl  rompu  une  arche.  Cette  nou- 
velle b't  aussilùt  monter  à  cheval  M.  le  prince 
avec  ce  quil  rencontra  auprès  de  lui;  niais  le 
bruit  s'en  étant  répandu  par  la  ville  ^  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  personnes  de  qualité  le  vinrent 
trouver  au  bols  de  lîoulogne,  et  furent  suivis  de 
huit  ou  dix  mille  bourgeois  en  armes.  Les  trou- 
pes du  Hol  se  contentèrent  de  tirer  quelques 
coups  de  canon  ,  et  se  retirèrent  sans  avoir  tente 
de  se  rendre  maîtres  du  pont.  Mais  M.  le  prince, 
pour  profit tr  de  la  bonne  disposition  des  bour- 
geois, leur  donna  des  oflîciers,  et  les  fH  marcher 
vers  Saint -Denis,  ou  il  avoit  appris  qu'il  y  avoit 
une  garnibon  de  deux  ecnls  Suissci^.  Ses  troupes 
y  arrivèrent  à  Tt-ntrée  de  la  nuit ,  et  ceux  de  de- 
dans en  ayant  pris  l'alarme,  on  peut  dire  aussi 
qu'ils  la  donnèrent  bien  chaude  aux  assie geauB  ; 
car  M.  le  pnnce  étant  au  milieu  de  trois  cents 
chevaux  ,  t-otn posés  de  tout  ce  qu'il  y  a^oit  de 
personnes  de  qualité  dans  le  parti,  s'en  vit  aban- 
donné dès  qu'on  eut  tire  trois  mousquet ades  ,  et  , 
il  demeura  lui  septième,  le  reste  s'étant  renversé 
en  desordre  sur  rinllanterîe  des  bourgeois  qui 
s'cbranla^  et  qui  eût  sans  doute  suivi  cet  exem- 
ple j  si  M*  ïe  prince  et  ce  qui  étoit  demeure  au- 
près de  lui  ne  les  eussent  arrêtés,  et  fait  entrer 
dans  Saint-Denis  par  de  vieilles  brèches  qui  n'ê- 
toient  point  dcfcndurs.  Alors  tout  ce  qui  l'avait 
abandonné  le  vint  retrouver,  chacun  allé;:uant 
une  raison  parïiculii're  pour  s'excuser,  bien  que 
la  honte  diU  leur  être  commune*  Les  Suisses 
voulurent  défendre  quelques  barricades  dans  la 
ville;  mais  étant  pressés,  Us  âc  retirèrent  dans 
l'abbaye,  où  deux  heures  après  ils  se  rendirent 
prisonniers  de  guerre.  On  ne  Ûl  aucun  désordre 
aux  hahltans  ni  au  couvent  ;  et  M.  le  prince  se 
relira  a  I*aris,  laissant  Deslandes,  cfq>iiaînc  de 
Cuudcj  avec  deux  ceuls  hommes  daas  Sainl-Dc- 
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nis*  La  \ille  fat  reprise  dès  le  soir  même  par  les 
troupes  du  Roi;  mais  Deslandes  se  relira  dans 

Véglise,  où  il  tint  trois  jours.  <]iioique  celle  ac- 
tionne fut  considérabîe  par  aucune  circoustaoee, 
die  ne  laissa  pas  de  disposer  les  bourgeois  en 
faveur  de  M  le  prince  ;  et  ils  lui  dounoient  d  au- 
taot  plus  volontiers  des  louaugcs,  que  chacun  le 
preuolt  pour  témoin  de  son  courage ,  et  du  péril 
que  personne  n'avoit  couru  dans  cette  occasion. 
Cependant  le  duc  de  Roîiau  el  M.  de  Chavigny 
voulurent  suivre  leur  premier  dessein,  et  profiter 
d'une  conjoncture  si  favorable  pour  faire  des  pro- 
positions d*ac  comme  dément*  Ils  croy  oient  que 
la  cour  accompliroit  de  bonne  foi  tout  ce  dont 
M.  de  Fabert  ne  leur  avoit  peut-être  fait  des  ou- 
vertures que  pour  les  engager  avec  le  cardinal  j 
qui  se  vouloit  servir  d'eux  pour  entraîner  M,  le 
duc  d*Orléans  et  M.  le  prince  dans  cet  abime 
de  négociations  dont  on  n*a  jamais  vu  le  fond^ 
et  qui  a  toujours  été  son  salut,  et  la  perte  de 
ses  ennemis.  En  effet,  dès  que  les  premiers 
jours  de  l'arrivée  de  ^I.  le  prince  furent  passés, 
les  intrigues  et  les  cabales  se  renouvelèrent  de 
tous  côtés  \  et  soit  qu*il  fût  las  d'avoir  soutenu 
une  guerre  si  pénible  ,  ou  que  le  séjour  de  Paris 
lui  donnât  l'envie  et  lespéran^^e  de  la  paix  ,  il 
quitta  enOn  pour  un  temps,  toute  autre  pensée , 
pour  chercher  les  moyens  de  la  faire  aussi 
avantaîïeuse  qu'il  Tavoit  projetée.  M.  de  Rohan 
et  M,  de  Chavigny  lui  en  donnèrent  de  grandes 
espérances^  paur  l'obliger  à  se  reposer  sur  eux 
du  soin  de  cette  négociation,  et  à  les  laisser  alîer 
seuls  avec  Goulag,  secrétaire  des  commande- 
mens  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  à  SaInt- 
Cermainj  chargés  des  Intérêts  de  ces  deux  prin- 
ces. On  proposa  aussi  d'y  envoyer  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  et  M.  le  prince  le  souhaitoit  pour 
beaucoup  de  raisons  ;  mais  il  s'eu  excusa,  croyant 
de  deux  choses  l'une,  ou  que  la  paix  étoit  déjà 
conclue  entre  Monsieur  et  la  cour  par  l'entremise 
secrète  de  M.  de  Chavigny,  sans  la  participation 
de  M.  le  prince,  ou  si  cela  n'é  toit  pas  j  qu*ellc 
neseconcluroilpoiot  alors,  non-seulcmei»t  parce 
que  les  prétentions  de  M.  le  prince  étoient  trop 
grandes^  mais  encore  parce  que  M*  de  Hobnn 
et  M.  de  Chavigny  vouloient  préférablemeut  à 
tout  assure  ri  es  leurs  propre  s*  Ainsi  ces  messieurs 
allèrent  avec  Coulas  ù.  Saint-Germain ,  avec 
charge  expresse  ,  en  apparence,  de  ne  point  voir 
le  cardinal  Mazwrin,  et  de  ne  rien  traiter  avec 
lui.  Les  dcmfmdes  de  l^Ionsieur  eonsîstolent 
principalement  en  rélolgnemeut  du  cardinal  ; 
mais  celles  de  TVL  le  prince  étoleut  plus  éten- 
dues, parce  qu'ayant  engagé  dans  son  parti  la 
ville  et  le  parlement  de  Bordeaux ^  tt  un  grand 
nombre  de  pcnmmiesdc  (jualitc,  il  avoit  feitdctj 


traités  particuliers  avec  chacun  d  eux ,  ou  il 
s*eDgageoit  de  n'en  point  faire  avec  la  cour  sans 
les  y  comprendre  en  la  manière  que  je  dirai  ci- 
après-  Peu  degcnsdoutoientdu  suceèsdu  voyage 
de  ces  messieurs,  parce  qull  n*y  avoit  point  d'ap- 
parence qu'un  homme  habile  comme  M.  de  Chi- 
vrgny ,  et  qui  connoissoit  la  cour  et  le  cardinal 
Mazarin  par  tant  d'expériences  ,  se  fût  engagé 
à  une  négociation  d'un  tel  poids  après  ravoir 
ménagée  trois  mois,  sans  élre  assuré  de  Tévé- 
nement.  Cette  opinion  ne  dura  pas  Ion  g- temps: 
on  apprît,  par  le  retour  de  e^  députés,  que  non- 
seulement  ils  avoient  traité  avec  le  eardloal  con- 
tre tes  ordres  publics  qu'ils  en  avoient,  mab 
même  qu'au  lieu  de  demander  pour  M.  ie  prince 
ce  qui  élott  porté  dans  leur  Instruction  ,  ils  n'a- 
voient  insisté  principalement  que  sur  l'établisse 
ment  d'un  conseil  nécessaire,  presque  en  It 
même  forme  de  celui  que  le  feu  Boî  avoit  or- 
donné en  mourant;  moyenuant  quoi  ils  dévoient 
porter  M*  le  prince  à  consentir  que  le  cardinal 
Mazariu,  suivi  de  M.  de  Chavigny,  allât  traiter 
de  la  paix  f^énérale  au  lieu  de  M.  le  prince,  et 
qu'il  put  revenir  en  France  après  sa  conelasioD. 
Comme  ces  propositions  ctoient  fort  éloignées 
des  Intéréls  et  des  sentimens  de  M.  le  prince , 
il  les  reçut  avec  aigreur  contre  M,  de  Chavigny, 
et  se  résolut  de  ne  lui  donner  plus  aucune  cou* 
noissance  de  ce  qu'il  traiteroit  secrètement avet 
la  cour. 

Pour  cet  effet,  M.  le  prince  chargea  Gour* 
ville  j  qui  étoit  au  duc  de  La  Rochefoncauld, 
d'une  instruction  dressée  en  présence  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Chitillon  et  des  duca  de 
Nemours  et  de  La  Bochefbucnuld|  dont  vaki  h 
copie  ; 

Premièrement ,  qu'on  ne  veut  plus  de  négCK 
ciatiou  passé  aujourd'hui,  et  qu^ou  veut  une  ré- 
ponse positive  de  oui  ou  de  non  sur  tous  les 
points^  n'étant  pas  possible  de  se  relÂcher  sar 
aucun  r  on  veut  agir  sincèrement  ;  et  comme  oda 
on  ne  vent  promettre  que  ce  qu'on  veut  cxéca* 
ter,  et  aussi  on  veut  être  assuré  des  choses  pro- 
mises. 

2.  On  souhaite  que  ^i.  le  cardinal  Mazarla 
sorte  présentement  du  royaume ,  et  qu'il  ailk 
à  Bouillon. 

3.  Qu'on  donne  pouvoir  à  Monsieur  et  À  M.  la 
prince  de  faire  la  paix  générale,  et  qu'ils  y  puis* 
sent  travailler  présentement. 

t.  Qu'à  cet  effet  on  tombe  d'accord  des  con- 
ditions justes  et  raisonnables  de  la  paix ,  et  que 
M.  le  prince  puisse  envoyer  en  Espagne  pov 
les  ajuster,  et  arrêter  le  lieu  de  la  conféreoee* 

0.  yu  ou  fa>^e  uu  ciHvscH  comiK>se  de  perM^n* 


nés  qui  ne  seront  pas  suspectes ,  et  dont  on  con- 
viendra. 

♦v.  Qu  on  ôte  ïe  surintendant,  et  qu'on  règle 
semblabtcmeot  les  finances  par  un  bon  conseil. 

7,  Que  tous  ceux  qui  ont  servi  Monsieur  ou 
messieurs  les  princes  soient  ri'tabiîs  dans  leurs 
biens  et  dans  leurs  cbargcs  el  gouvernemens, 
pensions  et  assignations;  et  qu'ils  soient  réas- 
signés sur  de  bons  fonds,  et  raessieurs  les  prin- 
ces aussi. 

H.  Que  Monsieur  soit  satisfait  sur  les  choses 
qu'il  peut  désirer  pour  lui,  et  pour  ses  amis  et 
serviteurs. 

9,  Que  les  troupes  et  lesotnciers  qui  ont  suivi 
messieurs  les  princes  seront  traités  comme  elles 
rétoient  auparavant,  et  auront  ïe  môme  rang 
qu'elles  avoieut. 

10.  Qu'on  accorde  à  messieurs  de  Bordeaux 
les  choses  qu'iïs  demandoient  avant  cette  guerre ^ 
et  pour  lesquelles  ils  avoient  des  députés  h  la 
cour. 

1 U  Qu'on  accorde  queique  décharge  des  tailles 
dan»  la  Guyenne»  selon  qu'on  conviendra  de 
bonne  foi. 

12.  Qu^oD  accorde  à  M.  le  prince  de  Conti  la 
permission  de  traiter  du  gouvernement  de  Pro- 
vence avec  M.  d'Angouléme,  et  de  lui  donner  la 
Gbampagne  en  échange,  ou  de  vendre  ce  gou- 
vernement-là à  qui  il  voudra  pour  en  donner  i'ar- 
gent  a  M.  d'An<|;outéme;  et  le  surplus  lui  sera 
badié  par  le  Roi, 

1 3.  Qu*on  donne  à  M*  de  Nemours  le  gouver- 
nement d'Auvergne. 

1^.  Qû*on  donne  â  M.  le  président  Viole  la 
permission  de  traiter  d'une  charge  de  président 
il  mortier,  ou  de  secrétaire  d'État,  et  parole  que 
ce  sera  la  première  ;  et  une  somme  d  argent  dès 
cette  heure  pour  lai  en  faciliter  la  récompense. 

15.  Qu'on  accorde  à  M,  de  La  Rociiefoucauld 
et  le  brevet  qu  il  demande  pareil  à  celui  de  mes- 
sieurs de  Eouitlon  et  de  Guémené  pour  le  rang 
de  leurs  maisons,  et  six  vingt  mille  écus  pour 
traiter  du  gouvernement  de  Sûiutonge  et  dWn- 
goumoîs  si  on  le  veut  vendre,  ou  de  tel  autre 
qu'il  voudra. 

1  G.  Qu'on  donnera  à  M.  le  prince  de  Tarente 
nn  brevet  pour  son  rang  pareil  à  celui  de  M.  de 
ikïuiiion,  duquel  on  le  mettra  en  possession,  et 


BrKMomss  ni  la  bociîkpoitcauld.  [tC52]  417 

in.  Qu  on  rétablisse  M.  de  Hoban  dans  son 


gouvernement  d'Angers,  et  qu'on  lui  donne  It) 
pont  de  Ce  et  le  ressort  de  Saitmur. 

20.  Qu'on  donne  à  M.  de  La  Force  le  gouver- 
nement de  Bergerac  et  Sainte- Foy,  et  la  survf* 
vance  à  M.  de  Castelnau  son  fils. 

2K  Qu'on  assure  M.  le  marquis  de  Sillery  de 
le  faire  chevalier  de  l'ordre  à  la  première  pro* 
motion,  dont  il  lui  sera  donné  un  brevet. 

Moyennant  tout  ce  que  dessus,  on  promet  de 
poser  les  armes,  et  consentir  de  bonne  foi  à  tous 
les  avantages  de  M.  le  cardinal  Mazarin^  à  tout 
ce  qu  il  pourra  faire  pour  sa  justification,  et  à  son 
retour  même  dans  trois  mois,  ou  dans  le  temps 
que  IVL  te  prince,  aprè5  avoir  ajusté  les  points  de 
la  paix  générale  avec  les  Espagnols^  sera  arrive 
au  lieu  de  la  conférence  avec  les  minisires  d'Es- 
pagne, et  qu'il  aura  mandé  que  la  paix  sera  près 
dV'tre  signée^  laquelle  néanmoins  il  ne  signera 
qu'après  le  retour  de  M,  le  cardinal  Mazarin. 
Cependant  que  l'argent  menlionné  par  le  traité 
sera  donné  auparavant  son  retour» 

Le  cardinal  écouta  les  propositions  de  Gour- 
ville,  et  y  parut  trés-facilCj  soit  qu'il  eût  vérita- 
blement fiateution  de  les  accorder,  ou  qu'il  vou- 
lut découvrir  les  sentimens  du  duc  de  Bonillou 
sur  ce  qu'on  lui  proposoit,  particulièrement  sur 
l'article  de  sa  sortie  hors  du  royaume,  et  juger 
par  là  si  le  duc  de  Bouillon  essaieroit  de  se  pré* 
valoirde  son  absence,  ou  s'ildemeureroît  ferme 
dans  ses  intérêts  :  mais  le  duc  de  Bouillon,  qui 
pénétra  son  intention,  et  qui  craignoit  de  plus 
que  la  paix  se  Ht  sans  qu'il  eiH  pour  lui  le  duché 
d'Albret,  qu'on  dcvoit  retirer  de  M.  le  prince 
pour  faire  une  partie  de  la  récompense  do  Se- 
dan, dit  au  cardinal  que  puisqu'il  trouvoit  juste 
de  faire  des  grâces  à  tous  les  amis  de  M.  te  prince, 
qui  étoîent  ses  ennemis  déclarés,  ii  croyoit  qu'il 
étoit  encore  plus  raisonnable  de  faire  Justice  à 
ses  amis,  qui  i'avoient  assiste  et  maintenu  contre 
M,  le  prince;  qu'il  ne  trouvoit  rien  à  dire  à  ce 
qu'on  vouîoit  faire  pour  les  duc^  de  Nemours  et 
de  La  Bochcfoucauld,  Marsin  et  le^  autres; 
mais  qu'il  pensoît  aussi  qu'ayant  un  intérêt  aussi 
considérable  que  le  duché  d'Albret,  on  ne  de- 
voit  ncneonclare  sans  oblij'er  M.  lepriDceà  le 
satisfaire  Iii-dessus.  De  quelque  esprit  que  par- 
tissent  les  raisons  du  duc  de  Bouillon,  elles  em- 


^ 


une  somme  de  deniers  pour  le  dédommagement     péchèrent  le  cardinal  de  passer  outjc,  et  il  ren- 

ï  lapriseet  rasement     voya  Gourv  ille  vers  ^1 .  le  prince  pour  lever  cette 


des  pertes  quil  a  souffertes  à 

de  Taillebourg,  suivant  le  mémoire  qu'il  en 

donnera. 

17.  Qu'on  fasse  messieurs  de  Marsin  et  Du 
Dognon  maréchaux  de  France, 

18.  Qu'on  donne  des  IcUres  de  duc  n  M.  de 
Iklonteîipan. 


dirricultc.  Mais  comme  dans  toutes  les  grandes 
affaires  les  rclardemens  sont  d'ordinaire  tres- 
coDsidérablC!*,  ils  le  dévoient  être  particulière- 
ment dans  celle-ci,  qui  étoit  compostée  non-seu- 
lement de  tant  d'intéréls  différens,  et  regardée 
par  tant  de  cabales  opposées  qui  la  vouloient  rom- 
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piT,  itiaîs  ciicarp  qui  iloît  conduite  par  M 
Iirince  d'itine  pari,  et  par  Je  cardinal  Mazariu  de 
TautrCj  lesquels,  pour  avoîr  tant  de  qualités  di- 
rectement opposées,  ne  laissoient  pas,  dans  la 
conjoncture  présente,  de  convenir  en  quelque 
vue,  et  partieulièremenl  en  celle-là,  de  traiter 
les  plus  grandes  affaires  sans  y  avoir  de  préten- 
tion limitée  :  ce  qui  fait  que  lorsqu'on  leur  a  ac- 
cordé ce  qnih  demandent,  ils  croient  toujours 
eji  pouvoir  obtenir  davantage,  et  se  persuadent 
tellemeut  que  tout  est  du  à  leur  bonne  fortune, 
que  la  balance  ne  peut  jamais  être  assez  égale, 
ni  demeurer  assez  lonj^-temps  en  cet  état  pour 
leur  donner  loisir  de  résoudre  un  traité  et  de  le 
conclure. 

D*autres  obstaclesse  joignirent  encore  h  ceux- 
r).  l/intériH  du  cardinal  de  Retz  éloit  d'empé- 
cl»er  la  paîK,  partie  qij*étant  faite  sans  sa  parti- 
cipation, et  M  le  duc  d  Orléans  et  M,  le  prince 
(Haut  unis  avec  la  cour,  il  demenroit  exposé  et 
sans  protection.  D'ailleurs  M.  de  Cbavîgny,  en- 
i;ulte  du  mauvais  succès  de  sa  négociation,  et 
piqué  contre  la  cour  et  contre  M.  le  prince,  ai- 
moït  mieux  que  la  paix  se  rompît,  que  de  la  voir 
faire  par  d'autres  voies  que  la  sienne.  Je  ne  puis 
dire  si  cette  conformité  d'intérêts  qui  se  rencon- 
tra alors  entre  le  cardinal  de  Retz  et  M,  deCha- 
vif!:ny  les  ût  agir  de  concert  pour  empêcher  le 
Irailé  de  M.  le  prince,  ou  si  l'un  des  deux  fit  agir 
M.  le  duc  d'Orléans  :  mais  j'ai  su  depuis,  par 
une  personne  que  je  dois  croire,  que,  dans  le 
temps  que  Gourvilleetoil  à  Sain  t-(j  erra  ai  n,  Mojv- 
slenr  manda  au  cardinal  Mazarîn,  par  le  duc  de 
Dam>ille,qui!  ne concliït rien  avec  M,  lepiince; 
que  Monsieur  vouloit  avoir  vers  la  cour  le  mé- 
rite de  la  paix,  et  qu  ilitoit  prêt  h  aller  trouver 
le  Roi,  et  à  donner  par  là  un  exemple  qur  se- 
mit  suivi  du  peupîe  et  du  parlement  de  Paris. 
Il  y  avoit  apparence  qu'une  proposition  comme 
celle-là  seroit  écoutée  préférable  ment  à  toutes  les 
autres;  et,  en  effet,  soit  par  cette  raison,  soit 
pareellesquej*ai  dites  de  la  disposition  oùétoient 
M.  le  prince  et  M  Je  cardinal  MazarlUj  ou  soit, 
comme  j'ai  toujours  cru,  que  le  cardinal  n'ait  ja- 
mais voulu  cette  paix,  et  qu'il  s'est  seulement 
servi  de!i  rié|:^oeia lions  comme  d'un  piège  où  il  a 
cru  stirprendrc  ses  ennemis,  enfin  les  ciioses  fu- 
rent si  brouîllLTs  et  si  éloignées  en  peu  de  temps, 
que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ne  voulut  plus 
que  ses  gens  eussent  part  â  des  néfrocîations  qui 
ruinoîent  son  parti,  et  ordonna  à  Courville  de 
tirer  une  réponse  poslilve  du  cardinal ,  la  se- 
conde foîsqu'ilallûâ  Saint-Germain, sansy  plus 
retourner. 

Cependant ,  outre  que  respritde  M.  le  prince 
n*étoil  pas  toujours  constamment  arrêté  h  von- 
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loir  la  paix,  it  étoît  eombattii  sans»  er«3e  parte 
divers  intérêts  de  ceux  qui  l'en  vouloîent  dé- 
tourner. Les  ennemis  du  cardinal  Mazarin  ce 
se  croyoienl  pas  vengés  sUl  demeuroit  en  France, 
cl  le  cardinal  de  Retz  jugeoit  bien  que  l'iiccora- 
modement  de  >L  le  prince  lui  ôtoit  toute  sa  con- 
sidération ,  et  le^posoit  À  ses  ennemis  ,*  au  lico 
que  la  guerre  ne  pouvoît  durer  sans  perdre  on 
sans  éloigner  M.  le  prince  ;  et  qu'&insf ,  demeu- 
rant seul  auprès  de  M.  le  duc  d  Orléans,  il  pour- 
roit  se  rendre  considérable  à  ta  cour  pour  en 
tirer  ses  avantages.  D  autre  part,  les  Espagnols 
offroient  à  \L  le  prince  tout  ce  qui  étoil  le  plus 
capable  de  le  lenter,  et  meltoient  tout  en  usage 
pour  faire  durer  la  guerre  civile.  Ses  plus  proches 
parens ,  ses  amis  et  ses  domestiques  même  ap- 
puyoient  ce  sentiment  pour  leur  intérêt  particu- 
lier. Enfin  tout  étoît  partagé  en  cabales  pour 
faire  la  paix  ou  pour  continuer  la  guerre  ;  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  et  de  plus  sérieux 
dans  la  politique  étolt  exposé  aux  yeux  de  M.  Je 
prince  pour  roblîger  à  prendre  l'un  de  ces  deux 
partis,  lorsque  madame  de  Châtitlon  lui  fit  naf* 
tre  le  désir  de  la  paix  par  des  moyens  plus 
Agréables,  Elle  crut  qu'un  si  grand  bien  devolt 
être  Touvrage  de  sa  beauté  ;  et  mêlant  de  Tâm- 
bition  avec  le  dessein  de  faire  une  nouvelle  con- 
quête, elle  voulut  en  mi?me  temps  triompher  du 
cœur  de  M,  le  prince  ,  et  lïrer  de  la  cour  des 
avantages  de  la  négociation.  Ces  raisons  ne  fo- 
rent pas  les  seules  qui  lui  donnèrent  ces  pensées; 
un  intérêt  de  vanité  et  de  venf»eancc  y  eut  au- 
tant de  part  que  le  reste.  L'émulation  que  la 
beauté  et  la  galanterie  produisent  souvent  parmi 
les  dames  avoit  causé  une  aigreur  exlrt^me  entre 
madame  de  Lnnguevîlle  et  madame  de  ChAlilloo* 
Eilts  avoient  long  temps  caché  leurs  sent imens, 
mais  enfin  ils  parurent  avec  éclat  de  part  et 
d'autre;  et  madame  de  Chfilillon  ne  borna  pas 
seulement  sa  victoire  à  obliger  M.  de  INemours 
de  rompre  la  liaison  qu'il  avoit  avec  madame  de 
Longueville,  e!le  voulut  <>ter  aussi  h  madame  de 
Longueville  la  connoissance  des  affaires,  et  dis- 
poser seule  de  la  conduite  et  des  Intérêts  de 
M.  le  prince.  Ix  duc  de  Wemours,  qui  nvoft 
beaucoup  d'engagement  avec  elle,  approuva  ce 
dessein.  Il  crut  que  pouvant  régler  la  conduite 
de  madame  de  Châlilïon  envers  IVL  le  prince, 
elle  lui  inspireroit  les  senti  mens  qu'il  voudroît, 
et  qu'ainsi  ri  dîsposeroît  de  l'esprit  de  M,  le 
prince  par  le  pouvoir  qu'il  avoît  sur  celui  de 
madame  de  ChAtillon.  Le  duc  de  La  Rochefou* 
cauld,  de  son  côté,  avoit  alors  plus  de  part  que 
nul  autre  à  la  confiance  de  M.  le  prince,  et  se 
trou  voit  en  même  temps  dans  une  liaison  étroite 
avec  le  duc  de  ^emourset  madame  de  Ch^lillon, 


Il  eoiinoi^soit  Tirri^'âolutton  de  M.  le  priiicr  pour 
la  paix  ;  et  craignant  [ce  qui  arriva  depuis|  que 
la  en  baie  des  Esprignols  et  celle  de  madame  de 
I*ot)gtic ville  ne  se  joignissent  ensemble  pour 
^'lolgner  M,  îe  prince  de  Paris,  où  il  pou  voit 
traiter  tons  les  jours  sans  leur  parli^'ipation  ,  il 
crut  qnc  rentreraise  de  madame  de  Châtillon 
pou  volt  lever  tous  les  obstacles  de  la  paix.  Dans 
cette  pensive,  il  porta  M,  le  prince  à  s*engager 
avec  elle  et  à  lui  donner  la  terre  de  Merlou  en 
propre.  îl  disposa  aussi  madame  de  Cbâtillon  à 
inénap:er  M.  le  prince  et  M.  de  Nemours,  en  sorte 
quelle  les  conservât  tous  deux  ;  et  il  fit  approu- 
ver à  M.  de  Nemoyrs  celte  liaison,  qui  ne  lut 
de  voit  pas  ^'ke  suspecte  puisqu'on  lui  eu  vouloit 
rendre  compte,  et  ne  s'en  servir  que  pour  lui 
donner  la  principale  part  aux  affaires. 

Cette  machine  étant  conduite  et  réglée  par  le 
due  de  r,a  Rocbefoncauld,  lui  donna  la  disposi- 
tion presque  entière  de  tout  ce  qui  la  coniposoit; 
€t  ainsi  ces  quatre  personties  y  trouvant  éjLïale- 
nienl  leurs  avantages ,  elle  eût  eu  sans  doute  à 
la  fin  le  succès  qu'il  s'étoit  proposé,  si  la  fortune 
ne  a'y  flU  opposée  par  divers  accidens  qu'il 
fut  Impossible  d*éviter.  Cependant  madame  de 
Chatillon  voulut  paroi tre  à  la  cour  nvec  Téclal 
que  son  nouveau  créJit  lui  de  voit  donner. 
Elle  y  alla  avec  un  pouvoïr  si  général  de  dis- 
poser des  intérêts  de  M,  le  prince,  quVn  le 
prit  plutôt  pour  un  effet  de  sa  complaisance 
envers  elle,  et  une  envie  de  flatter  sa  vanité^ 
que  pour  une  intentimi  vérilable  de  faire  un  ac- 
commodement. Elle  re V  int  à  Paris  avec  de  grandes 
espérances.  Maïs  le  cardinal  tira  des  avantages 
solides  de  celte  négociation  :  tl  gagnolt  du  temps  j 
il  augmentoit  le  soupçon  des  cabales  opposées, 
et  II  amusoit  M.  le  prince  h  Paris,  sous  Tespé* 
rance  d'un  traité  ^  pendant  qu'on  lui  ùtoit  la 
Guyenne,  qu'on  prcnoit  ses  places  ,  que  larmée 
du  Roi,  commandée  par  messieurs  de  Turenne 
etd'Oocquînconrt ,  tenoit  la  campague,  lorsque 
la  sîcmic  éfoit  retirée  dans  Ktnmpcs.  Elle  ne  put 
môme  y  demeurer  long- temps  sans  recevoir  une 
perte  considérable;  car  M.  de  Turenne  ayant 
avis  que  Mademoiselle,  revenant  d'Oiléans  et 
passant  par  Etampes  ^  avoit  voulu  voir  Tarmée 
en  bataille^  il  fit  marcbcr  ses  troupts,  et  arriva 
nu  faubiurtî  d' Etampes  avant  que  celles  de  Tar- 
méc  des  princes,  qui  y  av oient  leur  quartier^  y 
fussent  rentrées,  et  en  état  de  défendre  ce  même 
faubourg.  Aussi  fut-il  forcé  et  pillé  ;  et  M.  de 
Turenne  et  le  maréebal  d'Hocquincourl  se  reti- 
rèrent en  leur  quartier,  après  avoir  tué  mille  ou 
douKc  cents  bommes  des  meilleures  troupes  de 
M,  le  prince,,  et  emmené  plusieurs  prisonniers. 

Ce  succès  augmenta  les  espérances  de  la  cour, 
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et  fit  naître  le  dessein  d' assiéger  dans  Ffampes 
toute  Tarmée  des  princes  quiétoît  enfermée  de- 
dans. Queliiue  diflicile  que  pariU  cette  entre- 
prise, elle  fut  néanmoins  résolue ^  sur  resperance 
de  trouver  des  troupes  étonnées,  des  chefs  divi- 
sés^ une  pîace  ouverte  en  plusieurs  endroits, 
fort  mal  munie,  et  bors  d'état  d'être  secourue 
que  par  M.  de  Lorraine .  avec  lequel  la  cour 
croyoit  avoir  traité.  Par  dessus  tout  cela,  il  sem- 
ble que  l'on  considéra  moins  Tévénement  du 
siège  que  la  réputation  qu'un  si  grand  dessein 
devoit  donner  aux  armes  du  Roi.  En  effet, 
quoiqu*on  continuât  avec  empressement  de  né- 
gocier, et  que  M.  le  prince  eût  alors  un  extrême 
désir  de  In  paix ,  on  ne  la  pouvoit  raisonnable- 
ment attendre,  jusques  ù  ce  que  le  succès  d'E- 
tampes  en  eiH  réglé  les  conditions.  Les  partisans 
de  la  cour  se  servoient  de  cette  conjoncture  pour 
gngner  le  peuple,  et  pour  faire  des  cabales  dans 
le  paricmeuf  ;  et  bien  que  -\L  d'Ôi  léftns  parut 
très-uni  avec  AL  le  prince^  l\  avoit  tous  les  jours 
des  conférences  particuiières  avec  le  cardinal  de 
Retz  j  qui  s'attadioit  principalement  à  détruire 
toutes  les  résolutions  que  M.  le  prince  lui  faisoit 
prendre. 

Le  siège  d*Etampes  continuoit  toujours;  et 
quoique  les  progrès  de  l'ûrmée  du  Roî  ne  fussent 
pas  considérables^  les  bruits  qui  se  répandoient 
dans  le  royaume  lui  étoîent  avantageux,  et  Pairs 
attendoit  le  secours  de  M.  de  Lorraine  comme 
le  salut  du  parti.  Il  arriva  enfin  après  tant  de  re- 
mises :  et  après  avoir  donné  beaucoup  de  soup- 
çons de  son  accommodement  avec  le  Roi ,  sa 
présence  dissipa  pour  un  temps  ctUe  optnion , 
et  on  le  reçut  avec  une  extrême  joie.  Ses  troupes 
campèrent  prés  de  Paris  ,  et  on  en  souffrit  les 
désordres  sans  plaintes.  ïly  eutd'nbord  quelque 
froideur  entre  M.  le  prince  et  lui  pour  le  rang  ; 
mais  voyant  que  M,  le  prince  tenoit  ferme ,  il 
relâcha  de  ses  prétentions ,  d  autant  pfijs  facrle- 
ment  qu'il  u  avoit  fuit  ces  difllcuttés  que  pour 
gagner  le  temps  de  faire  un  traité  secret  avec  la 
cour  pour  la  levée  du  siège  d'Etampes  sans  ha- 
sarder un  combat.  Néanmoins ,  comme  on  n'est 
jamais  si  facile  ù  être  surpris  que  quand  on  songe 
trop  à  tromper  les  autres,  M.  de  Lorraine,  qui 
croyoit  rencontrer  tous  ses  avantages  et  toutes 
ses  sûretés  dans  les  négocia  lions  continuelles 
quil  mcnageoit  avec  la  cour,  avec  beaucoup  de 
mauvaise  fol  pour  elle  et  pour  le  parti  des  prin- 
ces ,  vit  tout  d  un  coup  marcher  M.  de  Turerme 
à  lui  avec  toute  l'armée  ;  et  it  fut  surpris  lors- 
qu'il lui  manda  qull  le  chargerolt  h  l'heure 
même  s'il  ne  décarapoit»  et  ne  se  reliroit  eu 
Flandre.  Les  troupes  de  M.  de  Lorraine  n'êtolcnt 
pas  inférieures  à  celles  du  Roi  ;  cl  un  homme 
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qui  tt*«M  c«  Mfei  que  ds  sa 


qnti!»  qM  Itettft  kiralioaidi  M ,  de 
dki  iif  btal  ppMirer  le  parti  de  te  fftifer  «:vM 
Lonte ,  rt  4«  iifcir  «tai  le  Joog  que  M.  de  T«- 
ïïtùtm  loi  vosldt  iOBptter.  lî  ne  donna  aneuii  avis 
de  ce  qui  if  faieolt  à  M.  le  dae  d'OHéans  ni  à 
M .  le  prf Dfe  ;  <l  lei  premières  iioq  vetles  qu'ils  en 
eurtsàt  leur  apprirent  eonfosément  que  leara 
Impes  étalent  sortes  d'Etampes ,  que  tarmée 
dn  Roi  s'en  étoit  éloignée,  et  que  M .  de  Lorraine 
s'en  rrtournoit  en  Flandre,  prétendant  avoir 
plalnaiDent  tatisfait  aux  ordres  des  Espagnols,  et 
à  la  parole  qu  11  a  voit  donnée  à  M.  le  duc  d'Or- 
K*ait«  de  faire  lever  le  siège  d'Etampes.  Cette 
nouvelle  surprit  tout  le  inonde,  et  fit  résoudre 
M.  Je  prince  d'allerjoiudre  ses  troupes,  craignant 
que  cotles  dti  lloi  ne  fe$  cliargeassent  en  chemin. 
Il  sortit  de  Paris  avec  douze  ou  qumze  chevaux  ; 
et  s'i-xpQSAiit  alusl  a  tHre  renconîré  par  les  par- 
tis des  inficmisi  II  Jol^riilt  Bon  armée  à  Linas, 
it  Tamenri  Uv^vv  ver»  Villejult  Elle  passa  ensuite 
ASalnl'CliJuiJ,  ou  elle  (ïi  un  long  séjour,  pen- 
dant lequel  non  seulement  ta  moisson  fut  toute 
pcrduii ,  nmli  f»rr«qHC  toutes  les  malsons  de  la 
enrnpuinni  (unuX  brûJées  ou  pillées  :  ce  qui  cora- 
ir*fni,M  d'/ilj^rlr  li'»  rarl«irnSf  dont  M.  le  prince 
l'ut  prei  ûvi  rri'iivoir  ûv.  fuiu'Htes  marques  tru  la 
Journée  (k  Siilnt' AnUilne,  dontiiauHoDon»  parler. 

(^piinUfiiit  (titurourt  nvuit  dex  coufêrences 
Si«rètas  iivtM*  lit  i-MrJliml ,  f|ul  lui  témol|j;uott  tou- 
jours ili^  lii'Kircr  In  [m\\  avec  eiupreiisiemcut.  Il 
étolt  l'oiivt^nu  des  [u1url[)ùte.i  couttitions;  mais 
|ilui  il  liiilitult  Mnr  Im  nutindreH,  et  pluîi  on  de- 
voit  eroij'in|u'il  m\  voutuU  pm  tniiter.  Cm  Irrc- 
ftolulloiiidonuoleul  tU^  ni>uvelk*il  foret'H  à  toutes 
JisviMilmleDi,  cl  <i»^  la  vrnip«rntblauci!/i  touH  li's  di< 
vurft  lirulffl  quVn»  vtmlullM'fucr,  Jamais  Paris  n'a 
été  pluii  tiyi,iU\f  i'tjinuuiM  remplit  de  M.  le  prince 
n'a  ^lé:  jtluH  partrtK*^  V^^^  **^^  résoudre  ù  ta  paix 
nu  ^1  N  t^ut^rrif,  Le^  KupaKiiols  le  voulolent  éloi- 
gner iU  l*iuk  pour  cmpéeLer  la  paix  ;  et  tes 
nmU  ih  rriadiuue  (te  l.ouf;nevlllû  couirlhuoient  à 
m  defcmMn  ptmr  l'élol^upr  tnmi  de  madame  de 
ChAtlIloiL  ii'uillcnra  MadeniolKelle  avoit  tout  en- 
sambla  lt«  ménna  dviiclnqu'avoientles  Ki«pa^uo1s 
et  eitlui  qu'avolt.  mndamc  de  LongocviUe,  car 
d'uii  ridï"  eilts  vouloit  la  guerre  comme  les  Espa- 
gnole ,  iilln  de  se  venger  de  la  Heine  et  du  car- 
dinal ^  qui  ne  vonloleut  pas  quelle  épousât  le 
Hùi  ;  et  de  l'autre  elle  désiroît,  comme  madame 
lie  Lunguevllle,  rompre  la  llûison  de  MJe  prince 
Hvotî  jnjid^ime  de  Châtillon ,  et  avoir  plus  de  part 

-'"     <  ï>a  l'onilance  et  a  son  estime.  Pour  y 
\m  re  qui  étoit  le  plus  seusihieà  M.  le 
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tmfjmiptmm  lever  d  a 
,  jointes  a  celles  des  Eâ 
des  tmii  de  madame  de'^ 
limt  perdre  à  M.  le  prince  le 
qnltavoft  pour  la  paix.  Ce  qui  les  ëlo 
pins  lut  non -seulement  le  peu 
qu'il  cmt  pouToir  prendre  en  la  cou 
[mais  ce  qne  je  troufc  de  plus  difïicUe  à  croii 
d*itiie  personne  de  sa  qualité  et  de  son  mérite]  i 
fat  une  vue  démesorée  qnl  lui  vînt  d  imiter  H . 
Lorraine  en  plusieurs  choses  de  sa  façon  de 
libre  et  indépendante,  et  particotièrement 
la  manière  de  traiter  ses  troupes  :  et  il  se  |^ 
suada  que  si  M*  de  Lorraine ,  dépouillé  de  i 
Etats ^  et  avec  de  bien  moindres  avantages  < 
les  siens ,  s'étoU  rendu  si  considérable  par  : 
armée  et  par  son  argent,  qu*ayant  des  qualit 
iofmîmeut  au-dessus  de  lui,  il  formeront  au 
À  proportion  un  parti  plus  avantageux ,  et  mn 
roît  cependant ,  pour  y  parvenir ,  une  vie  enti 
rement  conforme  a  sou  humeur.  C'est  ce  qn*on  ( 
cru  être  le  véritable  motif  qui  a  entraîné  M. 
prince  avec  les  Espagnols,  et  pour  lequel  il  i 
bien  voulu  exposer  tout  ce  que  sa  naissance 
ses  services  lui  a  voient  acquis  dans  le  royaun 
Il  cacha  ce  sentiment  autant  qu  îl  lui  fut  j 
sible ,  et  fît  paraître  le  même  désir  de  la  j 
qu'on  traitoit  toujours  inniilemenl.  La  cour  et 
aîora  à  Saint-Denis ,  et  le  maréchal  de  La  Fe 
avoit  Joint  Tarmée  du  Roi  avec  des  troupes  qui 
avoit  amenées  de  Lorraine.  Celtes  de  M.  le  priii 
étoîeut  plus  foibles  que  le  moindre  de  ces  de 
corps  qui  lui  étoient  opposés ^  et  elles  avoie 
tenu  jusque  là  le  poste  de  Satût-Cloud^  afin  ( 
se  servir  du  pont  pour  éviter  un  combat  ioc 
Mais  rarrivéc  du  maréchal  de  La  Ferté  donna 
moyen  aux  troupes  du  Bol  de  se  séparer,  et  d^i 
taquer  Saint-Cloud  par  tes  deux  côtés  eu  faisas 
un  pont  de  bî^leaux  vers  Saint-Denis,  fit  i 
dre  M<  le  prince  à  prirlir  de  Saiot-Ctoud, 
le  dessein  de  gagner  Charenton  ,  et  de  se  poste 
dans  celte  langue  de  terre  où  se  fait  la  Jonctia 
de  la  rivière  de  Marne  avec  la  Seine.  Il  eût  prft 
sans  doute  un  antre  parti  s1l  eût  eu  la  liberté* 
choisir  ;  et  il  lui  eût  été  bien  sûr  et  plus  facile  i 
laisser  la  rivière  de  Seine  à  sa  main  gauche , 
d  aller  par  Mcudou  et  par  Vaugirard  se  poste 
sous  te  faubourg  Saiut-Gcrmaio  ,  où  on  ne  Veû 
peut-être  pas  attaqué,  de  peur  d'engager  par  là 
les  Parisiens  à  le  défendre  ;  mais  M.  le  du 
d'Orléans  no  voulut  point  y  consentir,  par 
crainte  qu'on  lui  donna  de  l'événement  d'i 
combat  qull  pouvoilvoirdesfenétresduLuxenî^ 
bourg,  et  parce  qaon  lui  fit  croire  que  TtirtilleJ 
rie  du  Hoi  feroit  de  continuelles  décharges  poi 


pruu  V  ♦  I  il«  luva  des  troupes  en  son  nom  ,  et  lui  i  l'eu  chasser,  Ainsi ,  par  Topinion  d'un  péril  ima^ 
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glnafre ,  M,  le  duc  d'Orlt^ans  exposa  la  vie  et  la 
fortene  de  M-  k  prince  à  Tun  des  plus  grands 
daDgera  qu'il  courut  Jamais. 

Il  fit  doue  mareher  ses  troupes  à  J'entrée  de 
la  nuit,  le  premier  de  juillet  l(i.S2,  pour  arriver 
à  CharentoD  auparavant  que  celles  du  iloi  le 
pussent  joindre*  Elles  passèrent  par  le  Cours  de 
la  Reine  et  par  le  dehors  de  Paris  ,  depuis  la 
porte  Saînc-Honoré  jusqu'à  celte  de  Saint-An- 
toine^ pour  prendre  de  là  te  chemin  de  Charen- 
ton.  IL  voulut  éviter  de  demander  passage  dans 
la  ville  j  craignant  de  ne  le  pas  obtenir,  et  qu'un 
refus  dans  une  telle  conjoneture  ne  fit  parottre  le 
mauvais  état  de  ses  affaires.  11  craignoit  aussi 
que  s'il  Tobtenoit,  ses  troupes  ne  se  dissipassent 
dans  la  ville,  et  qu'il  ne  put  les  en  faire  sortir  s'il 
en  étoit  besoin. 

La  cour  fut  aussitèt  avertie  de  la  marche  de 
M.  le  prince,  et  M*  de  Turenne  partit  à  Iheure 
même  avec  ce  qu'il  avoît  de  troupes  pour  le  sui- 
vre, et  l'arrêter ,  jusqu'à  ce  que  le  maréchal  de 
La  Ferté ,  qui  avoit  eu  ordre  de  repasser  le  pont 
et  de  marcher  avec  les  siennes  j  eût  le  temps  de 
le  joindre.  On  Ût  cependant  aller  le  Roi  à  Cha- 
ronne ,  afin  d'y  voir,  comme  de  dessus  un  théd* 
Ire ,  une  action  qui ,  selon  les  apparences ,  de- 


avoieiit  ménagé  qu'on  y  verroit  de  là ,  comme 

d'un  lieu  neutre ,  Tévénement  de  cette  affaire. 

IVr.  le  prince  retint  auprès  de  lui  ce  qui  s'y 
trouva  de  ses  domestiques,  ou  de  personnes  de 
qualité  qui  n  avoient  point  de  commandement , 
et  qui  étoîent  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante. 

M.  de  Turenne  disposa  de  ses  attaques  avec 
une  extrême  diligence,  et  toute  la  confiance  que 
peut  avoir  un  homme  qui  se  croit  assuré  de  la 
victoire.  Mais  lorsque  ses  gens  détachés  furent  à 
trente  pas  du  retranchement,  M.  le  prince  sortit 
avec  rescadron  que  j'ai  dît ,  et ,  se  mêlant  répée 
à  la  main,  déAt entièrement  le  bataillon  qui  étoit 
commandé ,  prit  des  officiers  prisonniers ,  em- 
porta les  drapeaux ,  et  se  retira  dans  son  retran- 
chement. D'un  autre  côté ,  le  marquis  de  Saint- 
Mesgrfn  attaqua  le  poste  qui  étoit  défendu  par 
le  comte  de  Tavannes,  lieutenant  général ,  et 
par  L'Enques,  maréchal  de  camp.  La  résistance 
y  fut  si  grande  ^  que  le  marquis  de  Satnt-Mes- 
grin  voyant  que  toute  son  infanterie  mollissoit, 
emporté  de  chaleur  et  de  colère,  avança  avec 
la  compagnie  de  chevau*légers  du  Roi  dans  une 
rue  étroite  ,  fermée  d'une  barricade ,  où  il  fut 
tué  avec  le  marquis  de  Nantotiillet ,  Le  Fouîl- 


voit  être  la  perte  Inévitable  de  M.  le  prince  et  la  '  loux,  et  quelques  autres.  Mancini  ^  neveu  da 


Un  de  la  guerre  civile ,  et  qui  fut  en  effet  l'une 
des  plus  hardies  et  des  plus  périlleuses  occasions 
de  toute  cette  guerre  ,  et  celle  où  les  grandes  et 
extraordinairesqualilés  de  M  le  prince  parurent 
avec  le  plus  d'éclat.  La  for ï une  même  sembla  se 
réconcilier  avec  lui  en  cette  rencontre,  pour 
avoir  part  à  un  succès  dont  Tun  et  l'autre  parti 
ont  donné  la  gloire  à  sa  valeur  et  à  sa  conduite  : 
car  il  fut  attaqué  précisément  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine ,  où  il  eut  moyen  de  se  servir  des 
rctranchemens  que  les  bourgeois  y  avoient  faits 
quelques  jours  auparavant  pour  se  garantir  d'ê- 
tre pillés  des  troupes  de  M.  de  Lorraine;  et  II 
d\  avoit  que  ce  seul  lieu  dans  toute  la  marche 
qu*il  voufoit  faire  qui'fùt  retranché,  et  où  il  put 
s'empêcher  d'être  entièrement  défait.  Quelques 
escadrons  même  de  son  arrière-garde  furent 
chargés  dans  le  faubourg  Saf nt-Martîn  par  des 
gens  que  M,  de  Turenne  avoit  détachés  pour  Ta- 
muser,  et  se  retirèrent  en  désordre  dans  le  re- 
tranchement du  faubourg  Saint- Antoine,  ou  il 
s'étoit  mis  en  bataille.  H  n'eut  que  le  temps  qui 
lui  étoit  nécessaire  pour  cela ,  et  pour  garnir 
d'infanterie  et  de  cavalerie  tous  les  postes  par 
lesquels  il  pouvoit  être  attaqué.  Il  fut  contraint 
de  mettre  le  bagage  de  son  armée  sur  le  bord  du 
fossé  de  Saint- Antoine,  parce  qu'on  avoit  refusé 
de  le  laisser  entrer  dans  Paris.  On  avoit  même 
pillé  quelques  chariots,  et  les  partisans  de  la  cour 
m.   c.   D.    M.  T.   V. 


cardinal  Mozarin^  y  fut  blessé,  et  mourut  peu 
de  jours  après.  On  conlinuolt  de  toutes  parts  les 
attaques  avec  une  extrême  vigueur,  et  M.  le 
prince  chargea  une  seconde  fois  avec  même  suc- 
cès qu'à  la  première.  Il  se  trouvoit  partout;  et 
dans  le  milieu  du  feu  et  du  combat  il  donnott 
les  ordres  avec  une  netteté  d'esprit  qui  est  si  rare^ 
et  si  nécessaire  en  ces  rencontres.  Enfin  les  trou- 
pes du  Roi  avoient  forcé  la  dernière  barricade  de 
la  rue  qui  va  de  celle  du  Cours  à  Charenton ,  et 
qui  étoit  quarante  pas  au-delà  d'une  fort  grande 
place  qui  aboutit  à  cette  même  rue.  Le  marquis 
de  Navailles  s'en  étoit  rendu  maître,  et  avoit, 
pour  la  mieux  garder^  fait  percer  ks  maisons 
proches,  et  mis  des  mousquetaires  partout.  M.  le 
prince  avoît  dessein  de  les  déloger  avec  de  Tin- 
fanterie^  et  de  foire  percer  d'autres  maisons 
pour  les  chasser  par  un  plus  grand  feu ,  comme 
c'étoit  en  effet  le  parti  qu'on  devoît  prendre. 
Mais  le  duc  de  Beaufort,  qui  ne  s'étoit  pas  ren- 
contré aupi^s  de  M.  le  prince  au  commencement 
de  l'attaque,  et  qui  sentoit  quelque  dépit  de  ce 
que  le  duc  de  Nemours  y  avoit  toujours  été, 
pressa  M.  le  prince  de  faire  attaquer  la  barricade 
par  rinfanterie;  et  comme  celte  infanterie  étoit 
déj^  lassée  et  rebutée ,  au  lieu  d'aller  aux  enne- 
mis ,  elle  se  mit  en  haie  le  long  des  malsons  sans 
vouloir  avancer.  Dans  ce  temps,  un  escadron  âm 
troupes  de  Flandre,  posté  dans  une  rue  qui 
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aboutlssoit  au  foin  d«  celte  place  du  côté  des 
troupes  du  Rôl ,  ne  pouvant  y  demearer  davan- 
tage de  peur  d'être  coupé  quand  ou  auroit  ga- 
gné les  maisons  voisiner ,  revint  dans  la  place. 
Leduc  de  Beoufortt  croyant  que  c'élolenl  les  en* 
neuiis  ,  proposa  aux  ducs  de  Nemours  et  de  La 
Bochefoucauid  I  qui  arrivoient  eu  ce  lJeu<IÀ,  de 
ïes  charger.  Ainsi  étant  suivis  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  qualité  et  de  volontaires  ;  on  poussa 
À  eux  ^  et  on  s'exposa  inutilement  À  tout  le  feu 
de  la  barricade  et  des  maisons  de  la  place ,  s^é^ 
tant  trouvé  eu  abordant  cet  escadron  qu'il  ëtoit 
de  même  parti.  Mais  voyant  en  raéme  temps 
quelque  étonncment  parmi  ceux  qui  gardoîent  la 
barricade,  les  ducs  de  ISemours,  de  Ikaufurtj 
de  La  Rochefoucauld  et  le  prince  de  Marsillac  y 
poussèrent  7  et  la  firent  quitter  aux  troupes  du 
Kol.  îïs  mirent  ensuite  pied  à  terre,  et  la  gardè- 
rent eux  seuls  ;  sans  que  I  infanterie  qui  étoit 
eommandée  voulût  les  soutenir.  M.  le  prince  fit 
ferme  dans  la  rue ,  avec  ce  qui  s  étoit  rallié  au- 
près de  lui  de  ceux  qui  les  avolent  suivis.  Ce- 
pendant les  ennemis,  qui  tenoient  toutes  les  mai- 
sons de  la  rue ,  voyant  la  barricade  gardée  seu- 
lement par  quatre  hommes ,  l'eussent  sans  doute 
reprise,  si  lescadron  de  M.  le  prince  ne  les  eût 
arrêtés,  ^fais  n*y  ayant  point  d'infanterie  qui  les 
empêchât  de  tirer  par  les  fenêtres,  ils  recom- 
mencèrent à  faire  feu  de  tous  côtés,  et  voyoient 
en  revers  depuis  les  pieds  jusqu*à  la  lé  te  ceux  qui 
tenoient  la  barricade.  Le  duc  de  Nemours  reçut 
treize  coups  sur  lui  ou  dans  ses  armes ,  et  le  duc 
de  La  Hochetoucauld  une  mousquetade  qui ,  lui 
perçant  le  visage  au-dessous  des  yeux  ,  lui  fit  à 
rinstant  perdre  la  vue  :  ce  qui  obligea  le  duc  de 
Beaufort  et  le  prince  de  Marsillac  à  se  retirer 
pour  emmener  les  deux  blessés.  Les  ennemis 
avancèrent  pour  les  prendre;  mais  M.  le  prince 
s'avança    auissi     pour    les   dégager ,    et   leur 
donna  le  temps  de  monter  à  cheval  :  ainsi  ils 
laissèrent  aux  ennemis  le  poste  qulls  venoient 
de  leur  faire  quitter,  et  presque  tout  ce  qui  avoit 
«té  avec  eux  dans  la  place  fut  tué  ou  blessé. 
M,  le  prince  perdit  eu  cette  journée  les  marquis 
de  Flamarins  et  de  La  Roche-Giffart ,  le  comte 
de  Castres ,  le  comte  de  Bossu  ,  Desfourneaux , 
La  Martinière,  La  Mothe-Guyonnet ,  Bercenet^ 
4'api laine  des  gardes  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ;  de  L^Huillière,  qui   étoit  aussi  à  lui, 
et  beaucoup  d'autres  dont  on  ne  peut  mettre  ici 
les  noms.  Enfin  le  nombre  des  officiers  morts  ou 
blessés  fut  si  grand  de  part  et  d'aulre,  qu'il  sem- 
bloit  que  chaque  parti  songeât  plus  à  réparer 
ses  pertes  qu  à  attaquer  ses  ennemis. 

Cette  &orte  de  trêve  étoit  avantageuse  aux 
troupes  du  Roi,  rebutées  de  tant  d'attaques  où 
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elles  avolent  été  repoussées.  Durant  ee  temps, 
le  marécbal  de  La  Ferté  avoit  marché  en  dili- 
gence, et  il  se  préparoità  faire  un  nouvel  effort 
avec  son  armée  fraîche  et  entière ,  lorsque  les 
Parisiens ,  qui  jusque  là  avolent  seuiemenl  été 
spectateurs  d'une  si  grande  action ,  se  déclarèrent 
en  faveur  de  M.  le  prince.  Ils  avoient  été  si  pré- 
venus des  artiûcesde  la  cour  et  du  cardinal  de 
Retz,  et  on  leur  avoit  tellement  persuadé  que  la 
paix  particulière  de  M.  le  prince  étoit  faite  sans 
y  comprendre  leurs  intérêts^  qu'ils  avoient  con- 
sidéré le  commencement  de  ce  combat  comme 
une  comédie  qui  se  jouoit  de  concert  avec  lecir- 
dinal  Mazarin.  M,  le  duc  d  Orléans  même  les 
confirma  dans  cette  pensée,  en  ne  donnant  aocnn 
ordre  dans  la  ville  pour  secourir  M,  le  pdnce; 
et  le  cardinal  de  Retz ,  qui  étoit  auprès  de  lui , 
augmentoit  encore  rirrésolntion  et  le  trouble  de 
son  esprit ,  en  formant  des  difficultés  sur  tout  ce 
qu'il  proposoit,  D*autrepart ,  la  porte  Saint-An* 
toine  étoît  gardée  par  une  colonelle  de  boiirgeofiy 
dont  les  officiers,  qui  étolent  gagnés  de  la  cour; 
empécboient  presque  également  de  sortir  d«  k 
ville  et  d'y  entrer  :  enllntout  y  étoit  ma!  disposé 
pour  y  recevoir  M.  le  prince  et  ses  troupes,  lors- 
que Mademoiselle  faisant  un  effort  sur  Tespdt 
de  Monsieur,  son  père^  le  tira  de  la  léthargie oa 
le  tenoit  te  cardinal  de  Retz.  Elle  alla  porter  ses 
ordres  à  la  maison-de-vllle  pour  faire  prendre 
les  armes  aux  bourgeois.  En  même  temps  elle 
commanda  au  gouverneur  de  la  Bastille  de  faire 
tirer  le  canon  sur  les  troupes  du  Roi  ;  et,  revenant 
ù  la  porte  Saint-Antoine,  elle  disposa  toua  les 
bourgeois  non-seulement  k  recevoir  M.  le  prince 
et  son  armée,  mais  même  à  sortir  et  à  escarmoa- 
cher  pendant  que  ses  troupes  rentreroient.  Ce 
qui  acheva  encore  d'émouvoir  le  peuple  en  fa- 
veur de  M.  le  prince  fut  de  voir  remporter  tant 
de  gens  de  qualité ,  morts  ou  blessés.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  voulut  profiter  de  celte  con« 
joncture  pour  son  parti  ;  et  quoique  sa  blessure 
lui  fit  presque  sortir  les  deux  yeux  hors  de  la 
lêtc^  il  alla  à  cheval  du  lieu  où  il  fut  blessé  jus- 
qu'à l'hùtei  de  Lianeourt^  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, e:^borlant  le  peuple  à  secourir  M .  le  prinee» 
et  à  mieux  connoltre  à  Tavenir  Tintentian  de 
ceux  qui  l'avoient  accusé  d'avoir  traité  avec  la 
cour.  Cela  fit,  pour  un  temps,  l'effet  cpion  dé- 
slroit;  et  jamais  Paris  n'a  été  mieux  intentionné 
pour  M.  le  prince  qn' il  le  fut  alors*  Cependant  le 
bruit  du  canon  de  la  Bastille  produisit  deux  sen* 
timens  bien  dlfférens  dans  l'esprit  du  cardinal 
Mazarin  :  car  d'al»ord  H  crut  que  Paris  se  décia- 
roit  contre  M,  le  prince,  et  qu'il  aïloit  triompher 
de  cette  ville  et  de  son  ennemi  ;  mais  voyant 
qu'au  contraire  on  tiroit  sur  les  troupes  du  Roi, 


MEMOIRES    t>l    T.i    ROCHRFÛrCAlILD,  fî65îi| 


4â3 


il  envoya  des  oritre^  m\  nmriQhmix  de  Fraiiec 
pour  retirer  l'armée  et  retoiiriier  à  Salnt-Deoîs. 
Cette  joli  raée  peut  passer  pour  Tune  des  plus  glo- 
rieuses de  la  vie  de  M*  le  prinee  :  jamiiis  sa  va- 
leur et  sa  conduite  uVnl  eu  plus  de  part  à  la  vie- 
foire  ;  et  Ton  peut  dire  aussi  que  jamais  tant  de 
gens  de  qualité  n'ont  fait  combattre  un  plus  petit 
nombre  de  troupes.  On  fit  porter  les  drapeaux 
des  réj^fmens  des  Gardes,  de  !a  marine  et  de  Tu- 
renne  à  Notre-Dame ,  et  on  laissa  aller  sur  leirr 
parole  tons  les  ofOeiers  prisonniers. 

INêanmolns  on  continua  les  nëgoeiatîons.  Cha- 
que eaUale  vouloit  faire  la  paix  ^  ou  empêcher  que 
les  autres  ne  la  fissent  ;  et  W,  le  prince  et  le  car- 
dinal étoient  également  résolus  de  ne  la  pas  faire. 
M.  de  Chavigny  s'étoil  bien  remis  en  apparence 
avec  M.  le  prince  ;  et  il  serolt  malaisé  de  dire 
dans  quels  sentimens  il  avoît  été  jusqu'alors  ^ 
parce  que  sa  légèreté  naturelle  lui  en  inspiroit 
sans  cesse  d'entièrement  opposés.  Il  conseil loit 
de  pousser  les  choses  à  rextrémilé  toutes  les  fois 
qu'il  espéroft  de  détruire  le  cardinal  et  de  rentrer 
dans  le  ministère;  et  il  voulott  qu  on  demandât 
Ja  paix  à  genoux  toutes  les  fois  qu'il  slmaginoit 
qu'on  piller  oit  ses  terres  et  qu'on  raseroit  ses 
maisons.  Néanmoins  dans  celte  rencontre  il  fut 
d*avis,  comme  tous  les  autres  ^  de  profiter  de  la 
bonne  disposition  du  peuple,  et  de  proposer  une 
assemblée  à  l'hôtel. de  ville  pour  résoudre  que 
Monsieur  seroit  reconnu  lieutenant  général  de 
rKial  et  couronne  de  France;  qu'on  s'uniroil  in- 
st'parablement  pour  procurer  Tel  oigne  ment  du 
cardinal  ;  qu'on  pourvoiroit  le  duc  de  Beanfort 
du  gouvernement  de  Paris  en  la  place  du  maré- 
chal de  L'Hépilal ,  et  qu'on  établiroit  Broussel 
en  la  charge  de  prevùt  des  marchands,  au  lieu 
de  Le  Fcbure,  Mais  cette  assemblée  (i),  où  l'on 
croyoit  trouver  la  sûreté  du  parti  ^  fut  une  des 
principales  causes  de  sa  ruine,  par  une  violence 
qui  pensa  faire  périr  tout  ce  qui  se  rencontra  à 
i'hôlel- de-vil  le,  et  fit  perdre  h  M»  le  pHnee  tous 
les  avantages  que  la  journée  deSalnt-Anloînelui 
avoit  apportés.  Je  ne  puis  dire  qui  fut  Tauteur 
d'un  si  pernicieux  dessein  ,  car  tous  l'ont  égale- 
ment désavoué  ;  mais  enf i  n ,  lorsque  l 'assemblée  se 
tenolt,  on  suscita  des  gcnsarmés  qui  vinrent  crier 
aux  portes  de  la  maîson-de-ville  qu'il  falloit  non- 
seulement  que  tout  s'y  passât  selon  Tintention 
de  Monsieur  et  de  M.  le  prince,  mais  qu  on  livrât 
dés  rheure  même  tout  ce  qui  éloit  attaché  au 
cardinal  Mazarîn.  On  crut  d'abord  que  ce  bruit 
n'étoit  qu'un  effet  ordinaire  de  Timpatienee  du 
menu  peuple;  mais  voyant  que  la  foule  et  le  tu- 
multe augmentoient,  que  tes  soldats  et  même 
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les  ofliciers  a  voient  part  a  la  sédlllon  ,  et  qu'en 
même  temps  on  mit  le  feu  aux  portes  et  Ton  tira 
aux  fenêtres,  alors  tout  ce  qui  étoit  dans  rassem- 
blée se  crut  perdu.  PlusieurSj  pour  éviter  le  feu^ 
s'exposèrent  à  la  fureur  du  peuple*  Il  y  eut  beau- 
coup de  gens  tués,  de  toutes  conditions  et  de 
tous  les  partis  ;  et  on  crut  très- injustement  que 
M.  le  prince  avoit  sacrifié  ses  amis,  afin  de  n'être 
pas  soupçonné  d'avoir  fuit  périr  ses  ennemis*  On 
n'attribua  rien  de  celte  action  à  M  Je  duc  d*Or- 
téans  :  toute  la  haine  en  fut  rejetée  sur  M,  le 
prince.  Pour  moi  ^  je  pense  que  Tun  et  Tautre 
s*étoient servis  de  M.  de  Beanfort  pour  faire  peur 
à  ceux  de  l'assemblée  qui  n'étoient  pas  dans  leurs 
intérêts,  mais  quen  effet  pas  un  d'eux  n*eut 
dessein  de  faire  mal  h  personne.  Ils  apaisèrent 
promptement  le  désordre,  mais  ils  n'effacèrent 
pas  l'impression  qu'il  avoit  faite  dans  tous  les 
esprits.  On  proposa  ensuite  de  créer  un  conseil 
composé  de  Monsieur,  de  M.  le  prince^  du  chan- 
celier de  France,  de  princes,  ducs  et  pairs,  ma- 
réchaux de  France  et  officiers  généraux  du  parti 
qui  se  trou  voient  à  Paris  :  deux  présidens  à  mor- 
tier dévoient  aussi  y  assister  de  la  part  du  par- 
lement, et  le  prévôt  des  marchands  de  la  part  de 
la  ville,  pour  juger  définitivement  de  tout  ce  qui 
concernoit  la  guerre  et  la  police. 

Ce  conseil  augmenta  le  désordre  au  lieu  de 
le  diminuer  j  à  cause  des  prétentions  du  rang 
qu'où  y  devoït  tenir;  et  il  eut,  comme  avoit  eu 
rassembk^  de  rhôtel*de-vtlle,  des  suites  funes- 
tes :  car  les  ducs  de  îSemonrs  et  de  Beanfort,  ai- 
gris par  leurs  différends  passés  et  par  l'Intérêt 
de  quelques  dames  ^  se  querellèrent  pour  la  pré- 
séance au  conseil ,  et  se  battirent  ensuite  à  coups 
de  pistolet;  et  le  dnc  de  Nemours  fut  lue  dans 
ce  combat  par  le  duc  de  Beau  fort  son  beau -frère. 
Cette  mort  donna  de  la  compassion  et  de  fa  dou- 
leur à  tous  ceux  qui  connolssoîent  ce  prince  :  le 
public  même  eut  sujet  de  le  regretter,  car,  outre 
ses  l>elle5  et  agréables  qualités,  il  contribuoit  à 
la  paix  de  tout  son  pouvoir  j  et  lui  et  le  duc  d« 
La  Rochefoucauld  avaient ,  pour  apporter  plus 
de  facilité  à  la  conclure,  renoncé  aux  avantages 
que  M.  le  prince  leur  devolt  faire  obtenir  par  son 
traité*  Maïs  la  mort  de  Tun  et  la  blessure  de 
l'autre  laissèrent  aux  Espagnols  et  aux  amis  de 
madame  de  Longueville  toute  la  liber  lé  qu'ils 
désiroient  pour  entraîner  M.  le  prince.  Ils  n'ap- 
préhendèrent plus  que  les  proposition»  de  rem- 
mener en  Flandre  fussent  contestées.  Ils  lui  pro- 
mirent tout  ce  qu'il  désiroit;  et  il  sembla  que 
madame  de  ChAtillon  même  lui  partrt  moins  ai- 
mable depuis  qu'il  n'eut  plus  à  combattre  un 
rival  digne  de  lui.  Cependant  11  ne  rejeta  pas 
d'olKird  les  propositions  de  paix  ;  mais  voulant 

îif. 


484 


IfElfOlMS   DK   L4    ftOCHirOllC4U1.I>.  [fC5S] 


prendre  aussi  ses  H  esurfs  pour  faire  la  guerre, 
il  offrit  au  due  de  la  Rochefoucauld  le  mt'oae 
emploi  qu  avoit  le  duc  de  Nemours  ;  et  comme  il 
ne  le  put  accepter  à  cause  de  sa  blessure,  il  le 
donna  ensuite  au  prince  de  TareDle. 

Paris  étoit  alors  plus  divisé  que  jamais  :  la 
cour  gagnoîl  tous  les  jours  quelqu'un  dans  le 
parlement  et  parmi  Je  peuple  ;  le  massacre  de 
î'hôtcl-de*\ille  avoit  donné  de  l'horreur  à  tout 
le  monde  :  l'armée  des  princes  n'osoit  tenir  la 
campagne-,  son  séjour  à  Paris  augmeoloit  Tai- 
greur  contre  M,  le  prince;  et  ses  affaires  étoient 
réduites  en  de  plus  mauvais  termes  qu  elles  n'a- 
votent  encore  été,  lorsque  les  Elspagnols,  qui 
Youloient  également  empêcher  la  ruine  et  l'élé- 
vation de  M.  le  prince  afin  de  perpétuer  la 
guerre,  firent  marcher  une  seconde  fois  M.  de 
Lorraine  à  Paris,  avec  un  corps  assez  considé- 
rable  pour  arrêter  rarméc  du  Roi.  Il  la  tint 
même  investie  à  Vilieneuve-Saint-Georges ,  et 
manda  à  Paris  qu'il  la  conlraiodroit  de  donner 
bataille ,  ou  de  mourir  de  faim  dans  son  caŒip. 
Celte  espérance  flatta  même  M.  le  prince;  et  il 
crut  tirer  de  grands  avantages  de  l'évéoement  de 
cette  action  j  bien  qu*il  soit  vrai  que  M,  de  Tu- 
renne  ne  manqua  jamais  de  vivres,  et  qu'il  eut 
toujours  la  liberté  de  se  retirer  à  Melun  sans  ha- 
sarder un  combat.  Il  le  fit  à  la  lin  sans  trouver 
de  résistance,  pendant  que  M,  de  Lorraine  étoit 
venu  à  Paris,  et  que  M,  le  prince  étoit  malade 
d'une  fièvre  continue. 

Le  corps  que  commandoit  le  comte  de  Pailuau 
k  joignit  ensuite  l'armée  du  Roi ,  après  avoir  pris 

Montrond,  Il  y  avoit  bloqué,  avec  assez  peu  de 
troupes,  le  marquis  de  Persan  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre;  mais  lorsque  la  garnison  fut 
affolblie  par  la  faim  et  par  les  maladies,  on  Tat- 
taqua  de  force  ,  et  on  le  prit  avec  moins  de  ré- 
sistance qu'on  n'en  de  voit  attendre  de  si  braves 
gens  dans  nue  des  meilleures  places  du  monde, 
si  on  n'y  eût  manqué  de  rien.  Cette  perte  dut 
être  d'autant  plus  sensible  àM,  le  prince,  qu'elle 
étoit  arrivée  en  partie  pour  n'y  avoir  pas  ap- 
porté les  remèdes  qui  étoient  en  son  pouvoir, 
puisr^ue,  dans  le  temps  que  l'armée  du  Roi  éloit 
versCompiègne,  il  lui  fut  sou  vent  assez  facile  de 

L secourir  Moatrond,  au  lieu  que  ses  troupes^  en 
ruinant  les  environs  de  Paris  j  augmentèrent  la 
haine  qu'on  lui  portoit. 
11  ne  fut  pas  plus  lieureujt  ni  mieux  servi  en 
Guyenne*  La  division  de  M,  le  prince  de  Conti 
et  de  madame  deLongueville,  en  faisant  accroî- 
tre les  partialités  dans  Bordeaux,  servit  de  pré* 
texte  £1  tout  ce  qui  voulut  quitter  son  parti.  Plu- 
sieurs villes,  à  l'exemple  d'Ageû;  avoient  ouvert 
les  portes  aux  troupes  du  Roi;  et  le  peuple  de 
' 


Périgueux  avoit  poignardé  Chantost  son  gouver- 
neur ,  et  chassé  la  garnison,  Vilienenve-d'Age- 
nois ,  où  le  marquis  de  Thé<»boQ  s' étoit  jeté^  fat 
la  seule  qui  résolut  de  se  défendre ,  et  elle  le  fit 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  comte  d*Harcourt 
fat  contraint  d'en  lever  le  siège.  11  séjourna  peu 
en  Guyenne  après  cette  petite  disgrâce;  et  soit 
qu'il  eût  de  véritables  dèllances  de  la  cour,  ou 
qu'il  crût  que,  se  rendant  maître  de  Brisach»  de 
Phitisbourg  et  de  TAlsace^  il  pourrolt  y  jeter  les 
fondemens  d'un  établissement  assuré  et  indépen- 
dant ,  il  partît  de  son  armée  comme  un  homme 
qui  craignoit  d  y  être  arrêté  prisonnier,  et  se  ren- 
dit à  Philisbourg  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. 

Cependant  la  maladie  de  M.  le  prince  ang- 
mentoit,  et  bien  qu'elle  fût  très-violente,  elle  ne 
lui  fut  pas  si  funeste  qu  a  M.  de  Chavigny  ;  car, 
dans  un  éelaireissement  fort  aigre  qu'il  eut  avec 
M.  le  prince,  il  en  sortit  avec  la  fièvre  qu'il  prit 
de  luij  et  mourut  peu  de  jours  après.  Son  mal- 
heur  ne  finit  pas  avec  sa  vie;  et  la  mort,  qui 
doit  terminer  toutes  tes  haines ,  sembla  avoir 
réveillé  celle  de  ses  ennemis.  On  lui  imputa  pres- 
que toute  sorte  de  crimes;  et  M,  le  prince,  pour 
se  justifier  des  soupçons  que  les  Espagnols  et  les 
frondeurs  conçurent  d'un  traité  secret  avec  la 
cour  par  fentremise  de  fabbé  Fouquet  «  accusa 
Î^L  de  CUavîgny  d'avoir  écouté  des  proposiLlom 
sans  sa  participation,  et  d'avoir  promis  de  le 
faire  relâcher  sur  des  articles  dont  11  ne  se  pou- 
voit  départir,  il  le  crut  ainsi  peut-être  sur  ce 
qu'on  fît  courir  des  copies  d'une  lettre  intercep- 
tée de  fabbé  Fouquet,  dont  j'ai  vu  foriginal,  par 
laquelle  il  mandoit  à  la  cour  que  Goulas  porte- 
roit  M.  le  duc  d'Orléans  è  se  détacher  de  M,  le 
prince ,  s'il  n'acceptoit  les  conditions  de  paix 
qu'on  lui  offroit.  Mais  dans  les  copies  qu'on  en 
vit  on  avoit  mis  le  nom  de  M.  de  Chavigny  en 
la  place  de  celui  de  Goulas,  et  aiosi  on  faccu- 
soit  de  trahir  en  même  temps  M,  le  prince,  tant 
à  l'égard  de  la  cour  qu'à  fégard  de  I^L  le  duc 
d'Or léans.Quoiqu'ilsoit véritable queM.  leprince 
traitoit  lui-même  avec  fabbé  Fouquet,  et  qu'il  en 
rendoit  compte  à  M.  de  Chavigny  :  ce  qui  fait 
que  je  ne  puis  attribuer  la  cause  de  ce  procédé 
qu*à  d'autres  méconteniemens  particuliers  que 
M.  le  prince  avoit  de  M*  de  Chavigny,  et  à  l'en- 
vie qu1l  avoit  alors  de  faire  la  guerre,  qui,  étant 
combattue  par  ses  amis  ^  lui  fit  changer  de  con- 
duite avec  eux  et  avec  M.  de  Chavigny,  et  don- 
ner toute  sa  confiance  aux  Espagnols,  auxquels 
il  lui  importoit  de  cacher  ses  conférences  avec 
fabbé  Fouquet.  Bans  le  même  temps  que  M.  de 
Chavigny  mourut  à  Paris ,  le  duc  de  Bouillon 
mourut  II  Pontoise.  On  peut  dire  que  ce  fut  pour 


If  mallieur  de  la  Fraucc,  parce qu^apparamment 
il  eiit  fait  la  paix;  car  M.  le  prince  ravoil  de- 
mandé pour  garant  des  conditions  du  traité  que 
I^ngladenégocioit  ;ct  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût 
le  rassurer  contre  la  défiance  qn'il  avoit  du  cardi- 
nal. Cette  mort  du  dnc  de  HouîUon  devroit  seule 
guérir  ies  hommes  de  rambition,  et  les  dégoûter 
de  tant  de  plans  qu'ils  font  pour  réussir  dans 
leurs  grands  desseins;  car  l'ambition  du  duc  de 
Bouillon  étoit  soutenue  par  toutes  tes  qualités 
quipouvoient  ta  rendre  heureuse.  Il  étoît  vaillant 
et  savoit  parfaîtement  tous  les  ordres  de  la 
guerre.  Il  avoit  une  éloquence  facile  ,  naturelle 
c^t  jusinuante.  Son  esprit  étoit  net,  fertile  en  ex- 
pédiens  ^  et  capable  de  démêler  les  affaires  les 
plus  ditfleiles.  Son  sens  étoit  droit,  son  dîscer- 
nemeot  admirable;  et  il  écoutoit  les  conseils 
qu'on  lui  donnoit  avec  douceuft  avec  attention» 
et  avec  un  certarn  égard  obligeant  dont  il  fai* 
soit  valoir  les  raisons  des  autres  y  et  sembîoit  en 
tirer  sfô  résolutions.  Mais  de  si  grands  avanta- 
ges lui  furent  presque  ioutlles  par  ropiniâtreté 
de  sa  fortune,  qui  s'opposa  toujours  à  sa  pru- 
dence ;  et  il  mourut  dans  te  temps  que  son  mé- 
rite et  le  besoiQ  que  ta  cour  avoit  de  lui  auroient 
apparemment  surmonté  son  malheur. 

Les  Espagnols  se  vengeoieût  par  une  longue 
et  rude  prison  de  rentreprîse  que  le  due  de 
Guise  avoit  faite  sur  le  royaume  de  rvapîes,  et  se 
montroieut  depuis  long-temps  inexorables  À 
toutes  les  instances  qu'on  leur  faisoit  pour  sa 
1  j  berté .  Ils  Taccordè  rent  néanmoins  à  ta  première 
jost^nce  que  leur  en  lit  M.  le  prince ,  et  renon- 
cèrent en  celte  reueontre  à  Tune  de  leurs  prin- 
cipales maximes^  pour  le  lier  encore  plus  étroite- 
ment À  leur  parti  par  une  déférence  qui  leur  est 
si  peu  ordinaire.  Le  duc  de  Guise  se  vit  donc  en 
llbîerlé  lorsqu'il  Fespérolt  le  moins;  et  il  sorllt 
de  prison,  engagé  par  sa  parole  et  par  uu  bienfait 
si  extraordinaire  dans  les  intérêts  de  M.  le 
prince.  11  le  vint  trouver  à  Paris;  et  croyant 
peut  être  s'être  acquitté  par  quelques  compli* 
mens  et  quelques  visites  de  ce  qull  lui  devolt, 
il  s'en  alla  bientôt  après  au  devant  de  lacour^ 
pour  offrir  au  Roi  ce  qu'une  si  grande  obligation 
lui  faisoit  devoir  à  M,  le  prince. 
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Cependant  M.  le  pruice commençû  dè^iors  à 
prendre  toutes  ses  mesures  pour  partir  avec 
M.  de  Lorraine;  et  il  est  vrai  que  l^étatde  se» 
affaires  avoit  rendu  ce  conseil  si  nécessaire,  qu  il 
ne  lui  restoit  plus  de  parti  à  prendre  que  celui-là, 
car  la  paix  étoit  trop  généralement  désiré  ù  Paris 
pour  y  pouvoir  demeurer  en  sûreté  avec  dessein 
de  rempécher  ;  et  M.  le  duc  d'Orléans  qui  Favoit 
toujours  désirée,  et  qui  craignoit  te  mal  que  la 
présence  de  M  Je  prince  lui  pou  voit  attirer,  con- 
tribua d'autant  plus  volontiers  à  son  éloigoe- 
ment,  qull  se  voyoit  par  lA  en  liberlé  de  faire 
son  traité  particulier.  Mais  encore  que  les  choses 
fussent  en  ces  termes  ,  la  négociation  ne  laissoit 
pas  de  continuer  :  car  dans  le  temps  que  le  car- 
dinal Mazariu  sortit  pour  la  seconde  fois  du 
royaume-,  aOn  de  faire  cesser  le  prétexte  de  la 
guerre  civile,  et  faire  connoîire  que  M.  le  prince 
avoit  d'autres  intérêts  que  son  étoîgnement,  il 
envoya  Lang'ade,  secrétaire  du  cabinet,  vers  la 
duc  de  La  Rochefoucauld  ,  soit  qu  il  eût  vérita- 
blement dessein  de  traiter  pour  faciliter  son  re- 
tour, ou  qull  prétendit  tirer  quelque  avantage 
en  faisant  parotlre  qu'il  désiroit  la  paix.  Les 
conditions  qu'apporta  Langlhde  étoicnt  be^u* 
coup  plus  amples  que  toutes  cet  es  que  Ton  avoit 
proposées  ju^qu'alors^  et  conformes  à  ce  que 
M,  le  prince  avoit  demandé.  Bdais  elles  ne  lais- 
sèrent pas  d'élre  refusées  ;  et  «a  destinée  ,  qui 
rentrelnoit  en  Flflndre,  ne  lui  a  permis  de  con- 
notire  le  précipice  que  lorsqu'il  n  a  plus  été  eu 
son  pouvoir  de  s'en  retirer*  Ii  pariit  donc  enfin  (l) 
avec  M.  de  Lorraine,  aprèsavnir  pris  de  vaines 
mesures  avec  M.  le  duc  d  Orléans  pour  empê- 
cher que  le  Itoi  ne  tût  reçu  à  Paris  ;  mais  ie  cré- 
dit de  Sou  Altesse  Royale  u'étoit  pas  alors  capa- 
ble de  balanctT  celui  de  la  cour.  Il  eut  ordre 
lui-même  de  sortir  de  Paris  le  jour  que  le  Roi  y 
devoit  arriver  \2]  ;  et  il  obéit  aussiitdt,  pour  n'être 
pas  témoin  de  la  joie  publique  et  du  triomphe 
de  ses  ennemis. 


(t)  Le  15  octobre  1652. 

(2)  La   rentrée  du  Roi 
brc  1S52. 


à  Paris  eut  lieu  le  2)  odo- 
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Les  Mémoires  de  Gourville  sont  pluiét  Unsiatre 
de  së  vie  que  celle  des  évéoemenls  publics  ;  nous  ne 
rappellerons  donc  pas  ici  ûes  par  lieu  la  ri  tés  aiix- 
qnelies  une  analyse  trop  succincte  lilerait  toiile  es- 
pèce  d'inlèrêt, 

Jean  Hérault  prit  le  nom  de  Gourville  d*une  terre 
qu  il  acheta  vers  t6o0  ;  il  naquit  à  La  Rocliefoucauld, 
k  { l  juillet  \6^i.  Sa  mère  ,  resiée  veuve  avec  Imtl 
enfants  et  sans  fortune,  lui  tii  apprendre  à  lire  et  ù 
ffcrire,  et  le  mil  àdix-sept  ans  clie^  un  procureur  d*  A  n- 
goulème.  Six  mois  après  il  passa  au  service  de  raliln* 
de  U  Rochefoucauld  comme  valet-de-chambre.  Ceux 
qui  le  virent  dans  cette  liumbte  position  ne  s'atten- 
daient guère  qu'un  jour  il  aurait  dlmmense^  ri- 
cbesses,  vivrait  familit^remenl  avec  les  plus  ^Tands 
seigmeurs ,  bien  vu  à  la  cour  comme  à  la  ville  des 
ÏN;rsonm*s  les  plus  distinguées  ;  qull  s'assiérait  à  la 
table  des  princes  ^  deviendrait  plénifKïlenliaire  de 
Louis  XIV  ,  et,  ce  qui  était  alors  bien  plus  envié, 
aurait  riionneunle  faire  la  partie  du  roi.  Pour  ache- 
ver de  peindre  le  bonheur  dont  il  a  joui  constam- 
ijient,  nous  ajouterons  qu'après  avoir  assure  le  bien- 
être  de  quatre- vin^^l-dîx  collai  éraux ,  neveux ,  nièces 
et  leurs  descendants  ,  donné  une  grande  fortune  à 
l'un  d  entre  eux,  il  mourut  le  Ui  juin  i7t)5 ,  à  lïige 
de  soixinte-dix-huit  ans  ^  entouré  de  serviteurs  qui 
avaient  vieilli  a  son  service. 

<'  Ce  qui  le  distingue  y  dit  Anquelil ,  entre  ceux 
»  qui  se  sont  élevés  de  Tétat  le  plus  l*as  à  la  faveur 
*»  des  gramls ,  c'est  qu'il  n'est  parvenu  ni  jiar  la  liât- 
*•  lerie ,  ni  par  souplesse ,  ni  par  aucun  service  lion- 

•  leux,  ruios  par  beaucoup  de  ressources  d-i us  ïçs- 
»>  firil  5  d'activité,  de  hardiesse ,  de  laie  ni  à  se  rendre 
>'  iitile  dans  les  circonstances  imporlanles  tl  péril- 
■  Icuses.  "  Il  n'y  a  qu'nu  mot  a  rclrancber  de  cet 
éloge,  car  il  est  certain  que  (  Jourviile  avait  beaucoup 
de  souplesse;  on  peut  en  croire  madame  de  Motte- 
ville  :  '1  11  éloit  né,  dit-elle,  pour  les  grandes  eboses, 
»  avide  d'emplois ,  touclié  du  plaisir  de  plaire  et  de 
w  bien  faire  ;  ilavoittieaucoupdecœur,  de  génie  pour 
«  rintrigne;  il  savoit  marcher  parfaitement  par  les 
»  chemins  ralxiteux  et  tortueux  ,  comme  par  les 

•  droits  ;  il  per»iuadoit  iire>(|ut*  toujours  ce  qu'il  vou- 

•  toit  quoncn'kt,  et  trou  voit  les  moyens  de  fkirve- 
"  Dir  à  tout  ce  qu'd  vouloit.  »  Lenel  le  représente 
comme  un  bomnii*  de  tête  et  d'e^éculion,  actif  ^  in- 
fatigable, allant  a  ses  lins  par  toutes  les  voies.  Nous 
ajouterons  qu* il  était  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  ve  priicurer  de  rargf  ut  ;  mais^  contrairement  aux 
hiilntude^  de  ceux  que  uou>  U'iiumoit:^  yen*  /mtt/f* , 


il  était  d  un  comnjerce  siir,  et  se  comportait  d'une 
manière  grande  et  généreuse.  Comme  à  celte  époque 
tout  le  monde  pillait  l'état,  il  suivit  l'exemple.  La 
recette  générale  des  tailles  de  la  Guienne  ne  lui  suF* 
lisait  pas ,  il  puisait  encore  à  une  autre  source  de 
richesses.  Le  trésor  public  était  souvent  vide  ;  pour 
le  remplir  les  édils  hursaux  se  succédaient  i  le  parle- 
ment faisait  des  difiicultés  pour  les  enregistrer ,  ce- 
pendant il  fallait  que  les  édits  [lassassent  :  pour  les 
faire  pa.*îser,  Gonrville.  devenu  l'agent  de  Fouquel, 
recourut  à  un  moyen  qtii  n'est  pas  tomb?  en  déstié- 
lu  de  ;  il  établit  le  tarif  ele  certaines  ronstiences  ^  et 
quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  il  est  prés utuable  que  sur  les 
fonds  secrets  qu'il  avait  à  distribuer ,  il  prélevait  un 
droit  de  commission*  Son  heureuse  étoile,  qui  au 
jeu  renricbit  d*un  million  ,  ne  l'abandonna  fwint 
mt^meà  la  disgrâce  du  surinlcndanL 

Il  avait  prévu  celte  disgrâce^  et  peu  auparavant  il 
mit  *ia  fortune  à  l'abri  desrechcf cites.  Condamné  â 
mort  pai'  le  parlement ,  il  trouva  partout  uu  lïon  ac- 
cueil,  en  Belgique,  en  Iloïlande ,  en  Angleterre, 
même  eu  France  quand  il  lui  plut  d'y  faire  un 
voyage.  F*artom  il  s'informait  avec  soin  des  fornies 
du  p^ouvernement,  des  ressources  de  l'étal,  du  mode 
d' a diuiuis! ration ,  du  caractère  ,  des  dispositions  des 
hommes  haut  plaœs.  Il  acquit  ainsi  des  notions 
a  Tors  peu  cornu  m  nés  ;  ces  notions  bien  exploitées 
l'accréditèrent  prés  des  princes  et  des  souverains  , 
qui  plus  d'une  fois  agréèrent  ses  conseibi,  8a  répu- 
tation à  l'élranger  devint  si  grande  j  que  h  s  ambas- 
sailenrs  de  Louis  MV  le  traiièrent  avec  honneur 
lualgré  ba  condanmaliou.  et  souvent  prirent  ses  avis  ; 
enfin  ce  monarque  lui  conlia  quelques  missions  qu'il 
retiïplTi  avec  succès.  En  récompense  il  obtint  des  let- 
tres d^aboliiion  pleines  et  entières.  Ct»  fut  loi  qui<le 
Madrid  suggéra  Tidce  de  placer  un  Bourbon  sur 
le  trône  (l'Es pagne.  Voilà  comment  il  parvint  à  s*as- 
surer  une  immense  fortune  et  une  position  heureuse 
et  brillante. 

Gourville  .  qui  avait  pasf^é  par  la  niière  de  toutes 
les  intrigues  ^  taniAt  dans  un  parti ,  tantôt  dans  uti 
autre,  eut  assez  de  discrétion  pour  n'en  trahir  lu- 
cun ,  et  d'adresse  pour  ne  se  brouiller  avec  per- 
somie.  Aussi  rien  ne  lui  était  caché,  et  ce  qu'il  rap- 
porte, il  le  savait  de  science  certaine.  Il  ne  parle  que 
des  éviTiement s  auxquels  il  se  trouva  mêlé ,  usaat 
amplement  du  privilège  des  auteurs  de  mémoires 
qoi  manquent  laremenl  de  be  faire  une  largçe  part , 
mais  à  travers  les*  louauiîe.H  ffu'il  se  dcmnc  perce  une 
t's|>èce  de  fiiucliiic  qui  les  failtJiCUî*er.  Qudqtiefois 
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[iM  110  iiMi ,  [Mt  une  simple  tflk'XH^n ,  il  Tail  niieu\ 
cuiuiailre  I  époi|ne  que  cf  aulres  par  une  muttilodiï 

ck  particulariU'î*.  Après  que  le  basariï  tiiî  etil  fait 
niant |uer  I  enlêvemeni  du  eoadjulenr  au  tuilieu  tie 
Paris,  comme  on  le  Irailait  de  foti,  et  qn  on  lui  diîïaîl 
<|ne  (tu  temps  rf»t  catdimtt  de  i\iehetiett  il  ntiumit 
pas  èî^  huit  jours  eu  t*ie  :  «  Aussi ,  répondtt-il,  de  ce 

■  lemps-là  jene  Taurois  i>as  entrepris.  • m  Ceux 

»  qui  n'ont  pas  vu  la  foiblesse  da  ^ou>ei*Bement  d  a- 
M  lors,  ne  j^lnia^^înenjnt  jamais  tout  ce  qui  se  pa^- 
y*  mi  sms  qu  «n  remp^iiiâl  :  ceiix  qui  ont  vu  ce^ 
»  chdseii  Hint  tuarLs ,  el  leti  jeunets  le^  prendroient 
1  pour  des  rêveries.  .*  Sous  le  rapport  politique,  ceci 
rloiuie  une  pauvre  idée  tle  ce  bDn  vieux  temps  ï^î  re- 
jcretté  des  gens  qui  oe  le  connaissent  pas,  ou  qui  pro- 
Huieut  des  abus  ;  mal^  sous  le  ra[q)ort  tlnancier,  les 
Mémoires  de  Gourville  nuus  forcent  d'avouer  que 
c'élailvraiiiieul  le  bun  temps  poor  les  receveurs  des 
tailles  et  des  gabelles.  L'auteur  a  donné  au  récit  de 
ses  avenîures  un  intérêt  lilsiorique,  en  y  semant  des 
t rails  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  dus  anecdoie^'j ,  des  détails  i>récieux  sur  les 
principaux  personnages  de  TEuroj^e,  et  sur  tous 
les  ministres  ([ui  eonduislreni  Its  affaires  pendanl 
a  dernière  moitié  du  dix-septième  sîèclf. 

Atal^^i  é  les  àoUicilaiions  de  ses  amis  ,  tiourvllle 
!»*etail  toujours  rerti,''é  a  écrire  des  Mémoires  ; 
»  n»ais ,  dit-il  (il  allaiienirer daussa  soixante-dix- 
M  Jiuitiému  année),  celle  idée  m'est  venue  lorsque 
M  j*y  pensuis  le  moins  ,  sur  des  {pieslions  ijne  m'a 
»•  fdiies  un  de  mes  auiis  ati  s«tijet  des  alVaires  du 
»*  lenip^  passé.  A^ant  trouvé  que  ma  ménioire 
»  me  Cottruissoit  les  clioses  comme  si  elles  ne  ve- 
»  noient  «pie  d'arriver ,  le  plaisir  que  j'ai  senli 
**  en  cela  me  l'a  fail  entreprendre  ,  estinianl  que  je 
»  nfamuserois  fort,  si  j'y  empïoyois  une  parliedu 
••  lemps  que  je  passe  â  me  taire  ïk^.  "  Ucommenra 
son  ouvrafîe  le  1.7  juiu  17112,  el  l  acheva  en  quatre 
luois  et  demi.  Il  ne  fan»  pas  y  cliercUer  un  moilèîe  du 
langau^n  ecril,  penl-èire  y  Iroiaerail-un  un  nifxlèle 
<lu  lani^atfe  parlé;  Gourville  n'en  conuaissail  pas 
d'duire.  IV'a^ant  [»as  fait  d'études,  il  s'élait  Tormé 
tMr  un  long  iisa^e  ilu  m«>nde,  el  dicta  ses  Mémoires 
à  sun  secrétaire ,  comme  sil  eût  causé  avec  quel- 
que ami-  Qu'il  s'agisse  de  lui  ou  d  un  antre,  il  dit 
eequilsait,  ne  dbtsimulaul  rien,  ni  bien  ni  tuai. 
Il  avait  comnujnique  son  tuannseril  ;  rien  n  étant 
plus  précieux  rpie  les  témoigna«res  (.onleuqioiains  , 
nous  rapporterons  celui  <le  madame  de  t^oulan- 
^es;  voici  ce  qu'elle  ecrivii  à  madame  tle  (iniimui^ 
le  7  juillet  (705,  vingl-lrois  jours  après  la  mort  de 
I  auteur  :  «•  Lci  Mémoires  de  Ciourviîle  sont  char- 
u  niants;  ce  sont  deux  asse^  gros  manuscrits  de 
V  toutes  les  affaires  de  notre  temps ,  qui  sont  écrits 
K  non  pas  avec  la  dernière  politesse,  maïs  avec  un 
m  nHiuicl  admirai  (le  :  vous  voyez  Gourville  (>endu 
•  enefliffie*  et  ^^ouverner  le  uiontïe.  Tout  ce  qui 
M  m'on  H  tk'plu  (ciir  je  les  ai  eniif'iement  lus) ,  c'est 
i  un  p'irtrai!  ou  pfut«ïi  mi  eanirtérc  de  madauie  de 
»  Lu  l  ayettcUtS  MlTcnsml .  pt>ur  U  tourner  tie^i  U- 


«  ueiuent  eu  ridicule.  Jet  e  ti-ouvaî  qtjatre  joun 
«I  sa  mort  avec  la  comtetâe  de  Graniotit  ;  je  1 
>•  (|ue  je  passois  toujoars  cet  endroit  de  ses 
«•  Les  caractères  de  tous  les  ministres  y  sont 
D  vedteux.  Vous  m'allez  demander  si  on  ne  petit  poiM 

*  avoit  un  aussi  aimable  ouvrage.  Non^  madame,  a 
ne  le  verra  plus ,  et  en  voici  la  raison  :  GoarviOi 

•  y  parle  de  sa  naissance  avec  une  sincérité  par£uie; 
"Cl  son  neveu  iV  est  pas  un  assez  grand  honune  podf 
»  soutenir  une  chose  aussi  estimable ,  à  num  gré.  « 

ISous  avons  dit  que  Gourville  fut  condainiièi 
moi  t  ;  dans  5 es  ^lemoires  il  ne  donne  aocun  déni 
sur  le  fond  et  sur  F  instruction  de  celte  affaire  y 
y  suppléons  en  ajoutant  ici  Texirail  dun  réqnli 
imprimé  dans  le  temps  :  ^  Le  sieur  Hérault  de 
»  ville  esi  accusé  par  M.  le  procureur  général  d' 
u  malversations  et  vols  par  lui  eonuiiis  es 
ff  Hoi.  Il  y  a  même  de  violentes  présomptions  JD 
>  crime  de  lèse -majesté  en  son  affaire. 

»  Pour  ce  (jnî  toucbe  le  fail  des  mal  versa  tiuos  da» 
^  les  tinances ,  jamais  lionime  n>n  fut  plus  elaiR- 
>•  ment  ni  plus  positivement  convaincu^  Tout  coo* 
M  court  à  la  preuve  :  la  bassesse  de  Tcz traction  <k 
'  l'accusé,  et  les  premiers  emplois  de  sa  vie  dans  la 
M  servitude  la  plus  abjecte,  le  changement  de  sa  for- 
»  tune  si  soudain ,  ses  richesses  immenses  en  moins 
»  de  trois  années,  et  telles  qu'en  une  seule  séance  U 

V  chambre  lui  a  retranché  pour  près  de  trois  cent 
^'  millti  livres  de  revenu  par  la  suppression  des  oQtoe» 

V  de  commissaire  des  tailles  \  les  pensions qtf  il  a  eiî- 
M  gées  sur  les  fermiers  géucraux,  les  violences  qu*il  a 
«  exercées  sur  les  ^ens  d'affaires,  le  ministère  qu'il  a 
>j  prêté  aux  dissipations  de  M,  Fouquel ,  Tabiis qu'il 
•t  a  fait  du  crédit  qu'il  s'étoit  adjuis  dans  sou  esprit, 
»  ses  chargea ,  ses  profusions  qui  fout  eacofe  tant 
'^  d'éclat,  et  qui  lui  ont  ac4]uisla  protection  dédam 
»  de.s  i^rands  du  royaume;  el  an  milieu  de  tout  cela 
1)  la  fuile  tlmit  il  a  pris  le  parti,  prejNsé  par  le  senl  Ui* 
»  moi^iia^^e  de  sa  conscience,  après  avoir  obsenc 
i>  que  la  chambre  travaillant  sans  dissimulation  «  ii 
'  ne  pou  voit  manquer  d'être  un  des  premiers  et  dev 
'>  princijTaux  objets  de  sa  recherche  :  toutes  ces  dr- 
'►  constances  ramassées  ne  peuvent -elles  pas  passer 
'•  pour  autant  de  preiives  irréprochables  de  ses  ai- 

'  me.s  el  de  ses  malversations  ?  Et ,  i>oor  comble  de 
I'  tous  ses  désordres,  la  parlicipaiion  quMla  eue  à  œt 
•j  écrit  fameux  ,  qui  contimt  on  projet  de  moyens 
M  pour  rallumer  la  séilition  dans  le  royaume ,  sont 
■>  des  lïtrej*  snllisans  d'une  condamnation  bien  as- 
"  sorée.  •• 

La  première  éililion  des  Mémoires  de  Gourville  f  wt 
publiée  en  17 '2-5 ,  Paris,  2  vol,  in- 1 2,  L  abbé  Faucher 
parent  de  Tauieur.  en  retouclianl  le  texte  ,  Ta  gâté 
ce  qui  est  pire  ,  il  y  a  laissé  des  lacunes,  il  a  fait  des 
Uansposît  ions  qui  deranf^nt  Tordre  chronologique. 
et ,  sous  prétexte  de  corriger  de>i  erreurs ,  il  en  a 
commis  qui  n'existaient  pas.  En  17^2,  d^près  un 
manuscrit  on  en  lit  une  autre  édition  bien  préféra- 
ble   Tarb,  2  vol.  in- 12,  chez  Le  Clerc  et  Barrots. 
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1  compoîM"  ces  mimioirt^  dauî»  T  oisive  té  ou 
je  me  suis  trouvé  réduît  par  un  accideut  qui 
m  est  survenu  pour  m'étre  frotté  du  talou  gau- 
che au-dessus  de  la  clieville  du  pied  druit  ;  j'ea 
fus  bï  incomiDodé  ,  que  la  gangrèue  se  mît  à  ma 
jambe  :  ce  qui  obligea  les  chirurgiens  à  me  faire 
plusieurs  Incisions.  Ils  m'ordonrièrt-nt  de  boire 
dfîj  eaux  vuliR'raires,  qui  m'avoient  tellcmeut 
écbauffé  qu'on  neeroyoit  pasque  j*en  pusse  p^ué- 
rir  ;  et  je  fus  réduît  en  si  mauvais  état  vers  ïa  im 
de  l'ajinée  IfîîiG,  que  je  me  souviens  d'avoir  en* 
tendu  dire  quelques  mots  pendant  ma  maladie 
c|ui  me  faisoient  croire  que  eliaeun  soujteoit  déjà 
à  ce  qu1t  fcroit  après  ma  mort  :  mais  les  forces 
vi  le  courage  ne  m  ayarit  pas  manqué  ^  je  me 
fj^ouvai  en  fort  peu  de  temps  eu  élat  d'espérer 
que  ma  vie  serait  eu  sûreté  pour  celte  fois» 

Comme  je  fus  long-temps  privé  de  tout  com- 
merce ,  le  bruit  se  répandit  que  mon  esprit  u'e- 
toit  plus  comme  auparavant,  et  peut-être  sur 
quelque  fondement.  Mes  amis  ,  dont  le  nombre 
étoit  grand ,  me  vinrent  voir  une  fois  ou  deux 
chacun^  mais  jugeant  que  je  nepouvoisplus  être 
bon  à  rien ,  ils  se  contentèrent  d'envoyer  pen- 
dant quelque  temps  savoir  de  mes  nouvelles  : 
cependant  un  petit  nombre  de  mes  amis  parti- 
culiers continuèrent  a  me  voir.  Knfin,  après  être 
guéri,  mes  jambes  se  trouvèrent  si  foibïes  que  je 
Il  ai  pu  marcher  depuis;  outre  que  de  temps  en 
temps  ma  plaie,  qui  avoit  été  fort  grande ,  se 
rouvroit.  Avant  cela,  il  y  a  voit  prés  d'un  au  que 
j  avois  beaucoup  de  peine  à  mi^rcher;  sur  la  lin 
même  il  me  falloit  absolument  quelqu'un  pour 
me  soutenir.  Cela  n'empêcha  pas  que  je  n'eusse 
toujours  envie  de  me  présenter  devant  le  Roi, 
M'étaut  trouvé  à  son  passage  à  Versailles  ^  et 
Sa  Majesté  s^étant  aperçue  quejV-tois  soutenu 
par  un  bomroe  ^  s'arrêta ,  et  eut  la  bonté  de  me 
dciiiander  de  mes  nouvelles,  et  par  quel  accident 
j'etois  eu  l'état  ou  ille  me  \o}oit  je  rc  pi  m  dis 
que  cV*loit  par  nue  faible^^c  qtu  m  éloil  >eijue 


au  *^cnou  ,  qui  nfemp^x: boit  de  marcher.  Je  pris 
la  liberté  de  lui  dire,  par  une  espèce  de  pressen- 
timent, que  comme  je  n'aurois  peut-être  plus 
l'honneur  de  la  voir,  je  la  suppUois  de  trouver 
bon  que  je  la  remerciasse  non-seulement  de  tou- 
tes les  lM)ntés  et  de  la  bienveillance  dont  elle 
m'avoit  honoré,  mais  encore  de  ce  qu'en  termi- 
naut  en  dernier  lieu  toutes  les  affaires  que  je 
pouvois  avoir  y  elle  m  avoit  mis  en  étal,  quoi 
qu'il  m'arriviit ,  de  Unir  ma  vie  avec  douceur  et 
commodité.  Elle  eut  la  charité  de  m'entendrc, 
et  de  me  dire  qu'elle  l'avoit  fait  avec  plaisir;  que 
si  j  avois  encore  quelque  chose  â  désirer,  elle 
étoit  disposée  à  te  faire.  Ce  discours  me  toueba 
sensiblement,  et  j'en  fus  si  attendri  que  je  ne 
pus  lui  répondre  que  par  une  profonde  inclina- 
tion de  léte.  Je  ferois  connoitre  ce  qui  a  donné 
occasion  à  la  bonne  volonté  de  Sa  Majesté  pour 
moi  y  si  j'avois  le  temps  d'achever  les  mcmoire^ 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendoul  le  cours  de  ma 
vie  I ce  que  je  n  Oic  espérer ^  ;  et  on  verrait  que 
ie  Roi  a  eu  des  bontés  pour  moi  au -delà  de  ce 
qu'on  peut  s'imai^iner. 

Je  commence  donc  ces  mcmoires  aujourd  bui 
l,j  juin  1701^  après  Ta  voir  f?ouvent  refuse  a  la 
sollicitation  de  plu  sien  ns  personnes  d^esprit  qui 
s'offroient  de  les  reclilicr.  Cette  idée  m'est  ve- 
nue lorsque  j'y  pensois  le  moins,  sur  des  ques- 
tions que  m'a  faîtes  un  de  mes  amlsau  sujet  des 
affaires  du  temps  passé*  Ayant  trou\é  que  ma 
mémoire  me  fournlssoit  les  choses  comme  si  elles 
ne  venaient  que  d'arriverj  le  plaisir  que  j'ai  senti 
en  cela  me  Ta  fait  entreprendre,  estimant  que  je 
m'onjuserois  fort  si  j'y  employois  une  partie  du 
temps  que  je  passe  à  me  faire  lire. 

Je  commencerai  donc  par  dire  que  Je  votiî 
entrer  dans  ma  soinante-dix-buiticmc  année,  et 
que  je  surs  ne  à  La  Rochefoucauld,  le  1 1  juillet 

Apres  t^  mort  de  mon  pcre,  ma  mcre  me  lll 
apprendre  à  écrire.  On  me  mit  en  pension  a  lâjie 
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de  dix-sept  ans  chez  un  procureur  à  Aûgoulèntie, 
ou  je  demeurai  au  plus  six  mois ,  d'où  ëtaul  re- 
venu à  l.a  Rochefoucauld,  M.  Vabbé  de  La  Ro- 
chefoucauld H^j  depuis  évoque  de  Lecloure,  me 
prit  pour  son  valet  de  cbambre ,  mon  frère  aiué 
étant  pour  lors  son  maître  d'hùtel  j  et  j'y  fus  in- 
stattéau  mois  de  juin  1642. 

Vers  le  commencement  de  décembre  de  cette 
même  année ,  le  cardinal  de  Eiehefieu  étaot 
mort ,  les  amis  de  messieurs  de  La  Rochefou- 
cauld leur  mandèrent  qu'ils  feroîent  bien  de  ve- 
nir à  Paris,  et  ils  prirent  le  parti  de  s'y  rendre 
îneanlinent;  j'y  vins  avec  eux,  et  y  demeurai 
jusqu*au  mois  d'avril  iB46.  Je  puis  dire  que 
M.  i'abhé  de  La  Rochefoucauld  étoit  fort  con- 
tent de  moi ,  et  qu  il  m'accordoit  sa  conllance  ; 
mais  M.  le  priticc  de  Marsillac ,  qui  depuis  a  été 
M.  le  duc  de  La  Roi-hefoucautd  (2) ,  voulant 
faire  la  campagne  de  1641» ,  pria  monsieur  son 
frère  de  lui  accorder  que  je  le  suivisse  pour  le 
servir  en  qualité  de  maître  d'hôtel.  Mon  frcre 
parut  y  avoir  ([uelque  répugnance  ^  parce  qu'il 
craignoît  que  je  ne  fasse  attaqué  du  poumon  : 
en  effetj  de  huit  frères  ou  sccurs  que  nous  étions, 
il  en  est  mort  sept^  les  uns  plus  âgés  que  les  au- 
tres. Cela  n'a  pas  empêché  que  je  ne  me  sols 
trouvé  Tannée  passée  quolre-viiigt-dtx  ueveux 
ou  nièce» ,  arrière  neveux  et  nièces  j  d'un  frerc 
et  de  cinq  sœurs ,  dont  quatre  étoient  plus  âgés 
que  moi.  La  loterie  de  lHApital  général  me  fit 
venir  la  curiosité  d*écrire  de  tous  côtés  qu'on 
m'envoyât  la  liste  de  chaque  famille;  et  je  mis 
un  louis  d*or  pour  chacun  à  cette  loterie. 

Je  reviens  donc  à  la  campagne  de  164G.  M^al- 
gré  les  répugnances  de  mon  frère  à  me  la  laisser 
faire,  renvie  de  parvenir  prévalul.  Après  la 
prise  de  Courtray,  Tarmée  marcha  au  canal 
de  Bruges  j  pour  faire  passer  avec  le  maréchal 
de  Gramont  six  mille  hommes  qui  dévoient 
Joindre  M.  le  prince  d^Orange .  père  du  dernier 
mort.  Les  ennemis,  qui  a  voient  avancé  leurs  li- 
gnes à  la  porlée  du  pistolet  des  nôtres  devant 
Courtray,  ayant  su  qu'on  capituloit,  et  peut-être 
qu  on  a  volt  le  dessein  d'aller  voir  le  canal  de 
Bruges ,  prirent  leur  marche  de  ce  côté- là. 
Comme  personne  ne  doutoit  ({ue  ce  ne  fût  pour 
nous  comhattrc  à  rentrée  de  ta  plaine^  à  mesure 
que  notre  avant-garde  y  entroit  on  se  rangeoit 
en  bataille.  M.  le  duc  de  Retz  et  M.  le  prince  de 
Marsillac,  qui  étoient  volontaires,  se  mirent 
dans  le  premier  rang  de  Tescadron  du  régiment 
du  Roi ,  que  eommandoit  M,  le  comte  de  Mont- 
bas*  Je  fus  mis  avec  leurs  gentilshommes  au  se^ 
cond  rang  derrière  eux;  mais  les  ennemis  ne 
pen&oient  pas  à  nous  attaquer.  Ainsi |  sur  le  soir, 
chacun  commença  à  se  poster,  et  chercha  à  selo- 


ger  pour  la  nuit  [tout  le  monde  eou  vient  qucd 
jour  fut  le  plus  chaud  qu*OQ  ait  jamais  vu]; 
comme  il  nV  avolt  presque  point  de  tentes, 
parce  qu'on  avoit  laissé  les  gros  bagages^  jaliaj 
couper  du  Ltois  pour  faire  une  baraque  à  H.  le 
prince  de  Marsiltac  ;  et  sachant  qu*il  y  avoHim 
petit  ruisseau  ^  je  me  servis  d'un  baril  pour  \m 
apporter  de  l'eau.  A  mon  retour  je  Os  faire  cetli 
baraque,  où  M.  le  prince  de  IMarsillac  coodu 
sur  un  matelas  ;  mais,  comme  homme  peu  eipé- 
rîmenté,  jeme  couchai  sur  l'herbe  auprès  de 
lui,  et  me  fis  rafraîchir  les  bras  et  les  jambes  de 
cette  eau  quej'avois  fait  apporter. 

On  fit  marcher  de  graud  matin  les  troupes 
qui  dévoient  pnsser  le  canal  avec  M,  le  maré- 
chal de  GramoQt;  je  voyois  tout  le  m^oài 
monter  à  cheval ,  sans  qu'il  me  fût  possible  et 
remuer  bras  ni  Jambes.  Le  soleil  commenctatt 
avoir  de  la  force  ^J'espérois  que  cela  roeproco- 
reroit  beaucoup  de  soulagement  ;  mais  après  étii 
demeuré  jusqu'à  ce  que  Ton  m'avertrt  que  \m 
troupes  de  Tarrière  garde  marchoieût ,  je  mon- 
tai  achevai,  et, ayant  trouvé  un  morceau d^aoe 
pique  ^  je  m'en  Ils  un  bâton  ,  et  allai  joindre  les 
chevaux  de  bagage  de  M.  de  Marsillac.  Qoelgue 
temps  après  j'entendis  crier  derrière  naoi:  Gare, 
gure!  et  me  sentis  donner  un  coup  de  canne  sur 
la  tète.  Je  me  retournai  brusquement,  et  déchar- 
geai un  coup  de  bi^ton  sur  le  cou  de  celui  qut 
m'avoit  frappé ,  sans  savoir  qui  il  était.  Aussi- 
tôt je  me  vis  en  vi  ronné  ;  et  le  capital  ne  des  Suisses 
de  M.  le  duc  d  Orléans  m^ayant  pris  psr  les 
épaules  pour  me  jeter  à  bas ,  je  lui  donnai  un  si 
grand  coup  de  coude  dans  Testomac^  qti*ll  quitta 
prise.  M.  le  marquis  de  Mosny,  capitaine  des 
gardes  de  >fonsieur^  qui  étoit  présent,  m'ayant 
reconnu  dans  ce  triste  état ,  se  mit  eu  devoir  de 
me  secourir  ;  il  me  lU  faire  passage  et  me  dit 
de  fuir  :  ce  que  je  fis  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. On  parla  fort  de  cela  le  soir  ,  et  on  trouva 
extraordinaire  d'avoir  frappé  un  aide  de  camp 
de  Monsieur,  qui  lui  faisoit  faire  place.  Je  con- 
tai  mes  raisons^  et  dis  que  m*étant  senti  frappe 
[d'ailleurs  jlgnorois  que  Monsieur  fût  prëaent], 
ayant  un  hdton  à  la  main,  javois  rendu  le  coup 
à  celui  qui  m  avoit  frappé  ;  après  quoi  il  fut  ar- 
rêté qu'en  présence  du  eapUaioe  des  gardes  de 
M.  de  Marsillac,  je  demanderois  pardon  a  ge* 
noux  a  M.  le  comte  de  Cbaumont,  qui  étoit  aa 
lit  :  ce  que  je  lis ,  et  lui  dis  que  j'ètoîs  au  déset* 
poir  de  ravoir  frappé ,  ne  I  ayant  pas  connu.  U 
me  pardonna ,  et  me  montra  son  cou  et  sa  tète 


I  i)  Louife  de  La  Hocti^iuaiauld ,  vAètim  de  Leclonrr  » 
ablic  d c  .Sai  ni  - J ca o  -d*  Aogei  v . 
('i)  Aulfur  des  Mcmotrc*  fiui  prw*dcnt. 
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forte[iveIoppéa,ctdila  l^r.  Bereeoay;  qui  ni^a- 
meiioltf  qu'il  alloit  être  saigné  pour  la  troisiènie 
Cois.  Je  Tûi  rencontré  depuis  ^  et  j'ai  feint  de  ne 
le  pas  reconnoïtre. 

L'on  revint  faire  le  siège  de  Mardiek  ;  je  pris 
mon  temps  pour  aller  seul  à  la  tranchée ,  et  voir 
à  quel  point  j'aurols  peur  :  ne  m'en  étant  pas 
beaucoup  senti,  je  me  ils  un  plaisir  d'être  tou- 
jours auprès  de  M.  le  prince  de  Marsillac  quand 
il  y  alloU  In  nuit,  avec  beaucoup  d'autres^  pour 
iontenir  les  travailleurs,  lîne  nuit  que  je  m'étois 
offert  à  porter  ses  armes  ^  étant  debout ,  et  ap* 
puyé  contre  un  terrain  qui  avoit  été  relevé  pour 
couvrir  ceux  qui  étoient  dans  la  tranchée ,  un 
coup  de  canon  donnant  sur  cet  ouvrage  me  cou- 
vrît de  terre  :  comme  la  nuit  étoit  assez  claire, 
on  crut  que  j'étois  tué  ;  maïs  j'en  fus  quitte  pour 
la  peur. 

Quelques  jours  après  les  ennemis  firent  une 
grande  sortie,  environ  à  Theure  de  midi;  M.  le 
prince  de  Marsillac  y  courut  en  toute  diligence , 
et  fut  suivi  de  la  plupart  des  gens  de  qualité^  qui 
repoussèrent  les  ennemis.  On  y  perdit  l>eauconp 
de  monde ,  entre  autres  M.  le  comte  de  La  Ro* 
chcguyon,  qnî  ne  laissa  pour  héritier  de  la  mai- 
son Llancourt  qu^une  petite  fille  âgée  d*un  an  et 
demi,  qui  épousa  ensuite  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac (I);  M,  de  La  Feuillade  et  quelques  autres 
[personnes  de  remarque  y  furent  aussi  blessés  à 
mort  ;  M,  le  prince  de  Marsillac  y  reçut  un  coup 
de  mousquet  au  haut  de  l'épaule.  Quelques  jours 
apré^s,  il  se  fit  porter  à  Paris  dans  un  brancard  ; 
M.  fabbé  de  La  Rocliefouciiuld  étant  venu  au 
devant  de  lui,  M.  le  prince  de  Marsillac  lui  dit 
quMI  étoit  content  de  moi ,  et  des  soins  que  je  lui 
rendois  ;  qu'il  lui  feroît  plaisir  de  me  laisser  è. 
son  service.  Je  fus  bîentèt  dans  sa  confîdenee,  et 
tont  a-fait  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  acheta  le 
gouvernement  du  Poitou  î  l'y  ayant  suivi ,  il  me 
Ht  ion  secrétaire;  et  après  avoir  reçu  quelque 
instruction  de  M.  Cerixny  ,  qui  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  qui  étoit  secrétaire  de  M.  de  La  Eo- 
chefoucauld  le  père ,  je  m'acquittai  assez  bien  de 
ma  commission* 

M.  le  prince  de  Marsillac  étant  revenu  à  Paris 
avec  peu  d^argent,  parce  que,  outre  que  sa  fa- 
oiille  n  en  avoit  guère  t  on  auroit  fort  souhaité 
qu'il  n*y  fût  pas  retourné ,  m'ordonna  d'aller 
parler  de  quelques  affaires  à  M.  d'Émery.pour 
Ion  eofitrôleur  général  [  f  avols  ce  jour-là  une 
CBMÊtpïe  rouge,  avec  quelques  galons  dessus]-  Peu 
de  Jours  aprèfi,  M.  le  prince  de  Marsillac  ayant 
envoyé  son  intendant  lui  parler,  M.  d'Emery ,  à 
la  première  rencontre  de  M.  le  prince  de  Marsil- 
lac, lui  dit  :  «  Quand  vous  aures;  quelque  chose 
#  à  rae  faire  dire ,  envoyez -moi  la  casaque  rouge 
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♦'  qui  m'a  déjà  parlé  une  fois  de  votre  part.  » 
Cela  m  en  t]t  connoître,  et  me  donna  lieu  de  faire 
quelques  affaires  auprès  de  lui  pour  M.  le  prince 
de  Marsillac,  qui  atirolt  éré  obïl^-é  de  quitter  Pa- 
ris, si  je  ne  m'étois  avisé  de  demander  à  M.  d'É- 
mery  un  passeport  pour  faire  sortir  du  Poitou  huit 
cents  tonneaux  de  blé.  Je  lui  demandai  en  même 
temps  s'il  ne  trouveroît  pas  mauvais  d'en  ajou* 
ter  deux  cents  pour  moi ,  afin  que  je  pusse  en 
avoir  le  profit.  En  souriant,  il  me  dit  qu'il  le 
Youloîtbicn.  AussitiM  que  j'eus  retiré  mon  passe- 
port^ je  pris  la  poste  pour  aller  à  Niort,  où  Je 
trouvai  moyen  de  le  trafiquer,  et  d'en  tirer  un© 
lettre  de  change  de  dix  mille  livres.  Je  ne  sau- 
roîs  exprimer  la  joie  qu'eut  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac de  se  voir  en  état  de  continuer  son  séjour 
à  Paris;  mats  toute  la  ftiraille  en  conçut  beau- 
coup de  chagrin  contre  moi.  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac me  dit  de  prendre  mes  deux  mille  livres  ^ 
et  d'employer  les  hnit  autres  pour  son  service  ; 
mais  avec  le  temps  les  dix  y  furent  à  peu  près 
employées. 

[t  fi 4 9]  Le  Roi  étant  sorti  de  Paris  la  nuit  de 
la  veille  des  Rois ,  1649,  se  retira  à  Saint-Ger- 
main. M.  le  prince  de  Marsillac  le  suivit;  il  me 
laissa  u  Paris  ^  et  me  doona  un  billet  pour 
M.  fabbé  de  Maisons,  frère  du  président  de  Lon- 
gueil  qui  étoit  insigne  frondeur,  et  du  nomhre 
des  six  qui  avoient  été  arrêtés  (2)  par  le  parle* 
ment  pour  des  affaires  secrètes.  Après  la  con- 
vention que  M.  le  prince  de  Conti  serolt  élu  gé- 
néralissime s'il  vouloit  rentrer  dans  Paris,  je 
trouvai  moyen  d  en  sortir  pour  lui  annoncer 
cette  résolution.  M 'étant  fait  lieutenant  d^une 
compagnie  de  bourgeois  du  faubourg  Saînt*Ho- 
noré ,  commandée  par  un  cliarcutier  qui  demeu- 
roit  devant  la  porte  du  logement  de  M,  le  prince 
de  Marsillac  ,  et  ayant  monté  fa  garde  avec  la 
compagnie,  je  fis  tenir  un  cheval  prêt,  et  m'en 
allai  i\  Saint-Germain  aussitôt.  Ce  Jour- 1 A  II  fut 
résolu  que  M.  le  prince  de  Conti  partirolt  le  soir 
sur  les  onze  heures  ,  avec  M.  le  prince  de  Mar- 
sillac et  de  Noirmoutier,  et  qu'on  ferolt  tenir  des 
chevaux  prêts  à  l'abreuvoir.  Cette  résolution 
étant  prise,  M,  le  prince  de  Marsillac  m'entre- 
tînt longtemps,  et  minstrutsit  de  ce  qu'il  vou- 
loit que  Je  disse  à  Paris  en  cas  qu'il  ÛU  fait  pri- 
sonnier, ne  doutant  pas  qu'on  ne  lui  coupât  le 
cou.  Après  m'a  voir  dit  beaucoup  de  belles  cho- 
ses j  je  lui  dis  que  s  11  vouloit  faire  savoir  sûre- 
ment les  choses  dont  il  me  parlolt  à  la  personne 
qu'il  m'indlquoltf  II  de  voit  lui  éerire,  étant  bien 
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(I)  Flli  du  duc  de  L»  Ktichefoucauld ,  auteur  des  Ifé- 
mofnii. 
{È}  Cboiiik. 
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[rt'S4»lu  dr  ne  te  poîul  abandonner  h\  iiotis  c lions 
jpris^  et  que  s1l  a  voit  le  cou  coupé  je  serois 
pendu. 

f/hcure  du  départ  de  ces  seigneurs  appro- 
rbaot ,  M.  de  MarsUlac  s'imogluaDt  que  M  le 
prince  de  Conli  an  mit  quelque  peloe  d'aHer  à 
pied  jusqu'à  Tabreuvoir,  chargea  M,  de  Berqui- 
^ny,  son  premier  écuyer,  d'aller  prendre  un 
cheval,  de  mener  en  main  celui  que  M.  le  prince 
de  Conti  devoit  monter,  et  de  le  venir  joindre 
daus  l  avant-cour  ^  au-dessus  de  la  grande  porte 
i|o{ entre  dans  le  château.  Ktant  donc  revenu, 
M.  te  prince  de  Marsillac  mit  pied  a  terre;  et 
s'approcbant  de  cette  porte  pour  voir  qmmd 
M.  le  prince  de  Cooti  pas^seroit ,  ne  Payant  point 
averti  de  ce  changement,  le  hasard  tlt  que  quel- 
qu'un sortit  avtc  un  llimbeau.  Dans  le  t»-mp5 
qu'il  voulut  se  meltre  a  I  écart  pour  n  être  pas 
reconnu.  M*  le  prince  de  Conli  sortit,  nccompa- 
^é  de  M.  de  Nolrmoutier,  qui  lui  douna  la  main 
pour  aller  jusqu^à  rabreuvoir ,  parce  qu  il  avoit 
beaucoup  de  peine  h  marchtr  ;  enfrn  la  porte  du 
chAteau  éUmt  ferrace,  M.  le  prince  de  Marsil- 
lac nous  vint  rejoindre  M.  de  Berqufgny  et  moi, 
croyant  que  M.  le  prince  de  Conti  avoîl  été  ar- 
rêté :  il  nous  dit  cependant  qu'ayant  été  obligé 
de  quitter  celte  porte  h  cause  du  llambeao,  il 
éloit  peut-être  sorti  dans  ce  moment.  Nous  réso- 
lûmes d*aller  k  l'abreuvoir  pour  nous  en  assurer; 
mais  n'y  ayant  trouvé  personne  que  lecuyer  de 
M.  de  Noirmoutier,  duquel  M.  le  prince  de  Conti 
avoit  pris  le  cheval,  et  qui  avoit  eu  ordre  d*at- 
tendre  M.  le  prince  de  Marsillac  pour  lui  dire  que 
Son  Altesse  étoit  partie  avec  M,  de  ISoirmou- 
lier,  nous  prîmes  le  parti  de  marcher.  Mais  ayant 
représenté  qull  falloit  passer  trois  p'juts,  et  que 
ces  messieurs  pourroîeut  avoir  donne  l'alarme 
enb'en  allant,  on  convint  que  je  plus  sur  étoit 
d'aller  par  derrière  Meudon  prendre  un  chemin 
qu»  nous  mèneroit  du  côté  du  faubourg  Saint- 
Germain  ;  nous  le  connoissions  pour  Tavoir  pra- 
tiqué souvent  dans  des  parties  de  chasse.  Nous 
allâmes  tomber  auprès  d'une  barrière  où  nous 
avions  aperçu  du  it^u.  A  mesure  que  nous  en  ap- 
prochions, nous  entendions  souvent  des  qui  va 
là? et  crier  que  si  nous  voulions  avancer ,  ou  tire- 
roitsur  nous.  Je  mis  pied ù  terre , et  m'approchai 
de  la  barrière;  je  dis  que  nous  venions  pour  le 
secours  de  la  ville  de  Ptiris.  On  me  répondit  que 
l'on  ne  pou  voit  laisser  entrer  personne,  sans  l'or- 
dre de  M.  le  président  Bocqueraart;  je  laliai 
trouver  :  il  vint  avec  moi  pour  faire  entrer  M.  le 
prince  de  Marsillac,  M.  le  prince  (i)  fut  fort  en 
colère  contre  M,  te  prince  de  Conti,  et  encore 
plus  contre  M.  de  Marsillac. 
On  commença  h  lever  des  troupes ,  et  de  la 
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part  du  Roi  À  Moqorr  Paris.  Après  qa'm  t^^ 
fait  quelque  cavalerie ,  od  songes  à  Un  WÊt 
des  convois  ;  eo  ayant  èlé disposé  aa  comsiéi 
bleà  Brie-Comte  Robert,  M.  de  rHoîmioalliri 
chargé  de  l'amener  une  nuit.  II.  le 
Marsillac  sortit  le  soir  avec  quelques 
de  cavalerie  pour  le  favoriser»  K  s'r 
Grosbois.  La  terre  étant  toute  coti^erte  é^ 
les  nouvelles  troupes  soufTHrciit 
matin  on  eut  Talarme,  tout  le  monde 
cheval  ;  M*  le  prince  de  Marsillac  se  mil  àisj 
de  1  escadron  de  M,  te  marquis  de  Eai 
de  M*  de  Duras.  Nos  escadroDS  firent  m. 
mine  en  se  mettant  en  ordre  de  bataille; 
aussitôt  qu*on  eut  commencé  à  tirer  le 
coup  ^  tout  se  sauva  en  |E;rand  désordre,  à 
serve  de  l'escadron  de  Bauzan ,  qui  fit  ft] 
quelque  temps.  M.  le  comte  de  Sîllery 
frère  de  M,  le  prince  de  Marsillac,  M.  de  Ber- 
cenay^  son  capitaine  des  gardes  .  et  mod,  ^aaf 
aupK's  de  lui  :  le  cheval  sur  lequel  /étobiil 
blessé  de  trois  coups,  dont  il  mourut.  Ces  ma- 
sieurs  furent  pris  et  moi  aussi,  et  meoés  audiè* 
leau  de  Lîssy.  M.  le  prince  de  Marsillac  fot  ei- 
tr6mement  blessé,  et  son  cheval  tué  ;  il  oe  lais» 
pas  de  monter  sur  un  autre  qui  se  reacootr»  par 
hasard,  et  se  rendit  a  Paris.  Quelque  temps  après 
on  parla  de  paix  ;  elle  se  (i t. 

[ï6."i0]  M.  le  prince  s*élant  fort  signalé  peur 
favoriser  M.  le  cardinal  Ma^arin,  tout  le  menée 
disoit  que  c'étoit  lui  qui  ravoit  maintenu  :  cdi 
lui  fît  croire  qu'il  pou%oit  lui  demander  tout  ce 
qu'il  jugeroit  à  propos  ,  it  qull  n  oseroit  luir^ 
fuser;  en  sorte  qu'il  avoit  de  grandes  prétentions. 
M,  le  cardinal  en  étant  fort  embarrassé  ,  rêsolat 
de  le  faire  arrêter  au  Palais-Royal ,  avec  M.  le 
prince  de  Conti  et  M.  de  lx>o^uevJlle  iSi.L'ayaot 
appris  à  la  ville,  je  courus  chez  M.  le  prince  d» 
Marsillac,  ou  j'appris  que  madame  de  Longue- 
ville  devoit  se  retirer  à  Rouen ,  et  que  M.  le 
prince  de  Marsillac  Faccompagncroit.  Elle  fil 
tant  de  diligence  ^  en  prenant  beaucoup  de  ebc- 
vaux  à  la  campagne  et  dans  les  villages  pour  at- 
teler â  son  carrosse  »  qu'elle  y  arriva  le  lende- 
main :  sur  ce  qu'on  lui  représenta  qu'elle  n'y 
pouvoit  avoir  aucune  sûreté,  nous  allémea  le 
jour  suivant  a  Dieppe  ,  d'où  madame  de  Longue- 
ville  partit  pour  la  Hollande,  et  se  rendit  de  là 
à  Slenay.  M.  le  prince  de  Marsillac  se  retira  en 
Angoumojs,  et  M.  le  duc  de  Bouillon  à  Tureone . 
ils  complotèrent  ensemble  de  mener  madame  la 
princesse  et  M.  le  duc  d'Enghien  à  Bordeaui, 
où  ils  savoient  que  régnoit  un  esprit  de  révolte. 


Il)  [>c  prince  de  Ct>ndë, 

(21  MaïAiîn  les  RI  nrrèter  le  \$  jaatier  teïO. 


le  fus  envoyé  àmaiînme  h  princesse  douairière 
àChaetilly  ^  pour  Ja  disposer  à  envo)  er  niadame 
kl  princesse  et  M.  le  dued'Enghien  a  Moiiznn  : 
li^  qu'elle  fit.  Ceux  qui  n^out  pas  vu  la  foibtesse 
du  gouvern^meut  d'aiorsne&'imai^tueroiitjamais 
comment  tout  se  passoit,  saosqu  on  rem  péchât. 

M.  te  prince  de  Mapsinac,  pour  lors  devenu 
M.  de  La  Rochefoucauld  par  la  mort  de  sou 
père  (t),  décédé  nu  château  de  La  Rochefou- 
eauld,  sous  prétexte  de  faire  coud  u  ire  son  corps 
à  Verteuily  où  ils  sool  inhumés  .  assembla  deux 
011  trois  cents  geulilshommes,  avec  les  valets  et 
autres  gens  de  ses  terres.  Ayant  fait  jusqu'à  six 
ou  sept  cents  hommes  de  pted^  ifs  accompagnè- 
rent le  corps  à  Verlcuil.  Alors  M.  de  La  Roche- 
Ibueanld  proposa  h  ses  amis  d'aller  avec  lui  à 
Saumur  ,  ou  le  ï^ouverneur,  qui  étoit  mis  par 
M.  le  maréchal  de  Brezé,  promette! t  de  le  rece- 
voir, n  marcha  Jusqu'à  Lusi^^nan;  et  ra'ayant 
envoyé  devant  pour  avertir  le  gouverneur  de  sa 
marche  ,  j'appris  en  approchant  son  traité  avec 
le  Roi,  et  qu'il  y  avoit  reçu  ses  troupes*  Je  revins 
aussitiït  en  porter  la  nouvellcàM.  de  La  Roche- 
foucauld, qui  arrivoit  à  Luisif^nan  ;  ce  qui  l'o- 
bligea À  s'en  retourner  ,  et  à  congédier  ses  amis. 

Messieurs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld conduisirent  madame  la  princesse  et  M.  le 
duc  à  Bordeaux  ,  ou  on  les  reçut;  bientôt  après, 
M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  y  mena  des 
troupes  pour  tâcher  de  les  réduire.  La  vendange 
approchant^  Bordeaux  songea  à  faire  la  paix.  Je 
fus  envoyé  à  M.  le  cardinal,  et  ménageai  une  en- 
trevue de  M.  de  La  Rochefoucauld  et  de  M.  de 
Boni /Ion  avec  lui ,  laquelle  se  fît  en  sortant  de 
Bordeaux  après  Famnisiie. 

L'aversion  générale  qu'on  avoit  pour  M-  le 
cardinal  Mazarin  ,  et  les  grandes  actions  de 
M.  le  prince,  faisoientque  presque  tout  le  monde 
le  ptaignoitf  et  dcmandoll  sa  liberté.  Je  ne  sais 
par  quel  hasard  quelques-uns  des  sergens  et  ca- 
poraux des  compagnies  des  gardes  qui  le  gar- 
d oient  à  Vineennes  raisonnèrent  entre  eux  qu'ils 
feroient  leur  fortune  s'ils  pou  voient  donner  la  li- 
t>erté  à  \L  le  prince. 

in  caporal  qui  avoit  été  de  la  conférence, 
nommé  Francœur,  de  quij'avots  tenu  un  enfant, 
m  étant  venu  voir ,  et  m'ayant  rapporté  ce  qui 
a'étolt  dit  à  Vineennes^  il  n'en  fallut  pas  davan- 
lage  ponr  me  donner  envie  de  suivre  cette  of 
ftlre,  et  de  me  signaler  à  quelque  prix  que  ce 
fiit.  Je  chargeai  donc  mon  compère  de  mettre 
sur  le  tapfs  le  discours  qu'on  avoit  tenu  pour  la 
liberté  de  M.  le  prince,  et  de  faire  envisagera 
ses  camarades  que  si  on  pouvoit  la  lui  procurer^ 
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ce  seroit  le  moyen  de  faire  leur  fortune,  cl  à  tous 
ceux  qui  entreroient  dans  ce  dessein.  Je  lui  dis 
de  leur  proposer  de  faire  un  régiment  sous  le 
nom  de  ^1.  le  duc  d'Enghkn  ,  dont  lea  sergeus 
seroicnt  les  capitaines;  de  dîbtrîhuer  les  autres 
offices  à  ceux  qui  auroient  le  plus  servi  à  ta  li- 
berté de  M.  le  prince  ,  et  une  somme  d  argent 
pour  chaque  soldat  qui  y  seroit  entré;  mais  sur- 
tout de  ne  me  pas  nommer.  Quelques  cinq  jours 
après,  il  viut  me  dire  qu'il  nedoutoit  pas  que  le 
projet  ne  pût  réussir;  et  après  avoir  encore  eu 
une  conférence  sans  me  nommer,  il  m  assigna 
un  rendez-vous  dans  le  mail  de  rArsenal ,  avec 
deux  sergens  qui  auroient  pouvoir  de  traiter.  Je 
lui  dis  qu'avant  de  m'engager  je  vonleis  en  faire 
partit  madame  ta  princesse  douairière,  pourm'as- 
surer  de  l'exécution  des  promesses  que  Je  pour- 
rois  faire,  et  qu'ensuite  nous  conviendrions  du 
jour  que  je  pourroisme  trouver  au  rendez-vous. 

AussitiU  je  me  rendis  chez  celte  princesse  pour 
lui  raconter  tout  i!e  qui  se  passoit  :  comme  j'a- 
vois  flionncur  d'être  connu  d'elle,  je  ne  fus  point 
embarrasse  de  lui  dire  que  je  n'attendois  que  ses 
ordres  pour  l'exécution  du  projet,  et  pour  savoir 
jusqu'à  quelle  sommejepourroism  engager.  J'o- 
serai presque  dire  qu'elle  nVembrassa  ;  du  moins 
elle  mit  les  deux  mains  sur  mes  bras^  en  me  dl* 
sant  que  je  pouvois  promettre  tout  ce  que  je 
voudrois,  m'assurant  qu'elle  me  le  feroit  déli- 
vrer :  mais  je  pensai  que  je  ferois  mieux  d  être 
certain  d'une  somme  fixe.  Je  lui  demandai  si  je 
pouvois  promettre  jusqu'à  cent  mille  écus  :  elle 
me  répondit  oui  ;  même  jusqu'à  cinq  cent  mille 
livres  s'il  etoit  iiéccssaïre.  Je  lui  parlai  du  régi- 
ment que  j'avois  propose  :  elle  me  dit  que  cela 
étoit  fort  bien  imaginé;  qu^elle  me  conjuroit  de 
suivre  cette  affaire  avec  grand  soin,  et  qu'tUo 
m'ai  toit  faire  donner  une  ordonnance  de  six 
mille  livres  sur  son  trésorieri  en  cas  que  je  crusse 
devoir  faire  quelques  avances  à  ceux  avec  qui 
j'avois  fait  l'entreprise.  Elle  fit  appeler  M,  de  La 
1  our  son  secrétaire,  et  signa  rordonuance  :  Je 
m  en  revins  aussitôt,  et  envoyai  chercher  mon 
compère  Francœur,  pour  lui  dire  que  j'étois 
prêt  à  me  trouver  au  rendez- von  s  qu^il  m 'a  >  oit 
proposé  il  l'Arsenal ,  qui  fut  assigné  au  lende- 
main, trois  heures  après  midi. 

Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  ma  chambre,  plu- 
sieurs réflexions  me  vinrent  en  pensée  :  d'un 
côté  j*examinoissi  l'entreprise  n'étolt  pas  un  cas 
pendable  à  mon  égard,  et  Timpossibilité  qu1l  y 
avoit  presque  à  la  réussite  ;  de  l'autre  côté  je  re- 
gardois la  gloire  et  l'avantage  qui  pouvoient 
m'en  revenir.  Knfm  j'allai  le  lendemain  à  notre 
rendez- vous ,  où  je  trouvai  Francœur  et  les  deux 
sergens  aux  Gardes  avec  luL  Je  commençai  par 
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leur  demaniîer  comment  Ils  prétendoietil  faire 
pour  mettre  M .  le  prince  hors  des  portes  de 
Vinccnnes  :  ils  me  dirent  qu*il  n'y  avoit  presque 
point  de  sergens  ni  soldats  qui  oe  parlassent 
souvent  du  chagrin  qu'ils  avoient  de  garder  ce 
prince ,  qui  avoit  si  souvent  hasardé  sa  vie  ponr 
le  service  du  Roi  [comme  quelques-uns  disoient 
l'avoir  vu  en  plusieurs  occasions] ,  pour  mainte- 
nir un  étranger  qui  l*avoit  si  iDjustemeot  fait 
arrêter;  et  que  Francœur,  en  qui  j*avois  con- 
fiance ,  pouvait  me  dire  que  de  huit  sergens  ou 
caporaux  qui  avoient  entendu  la  proposition  ,  il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  nVût  dit  être  tout  prêt 
de  perdre  sa  vie  ,  ou  du  moins  de  la  risquer , 
pour  procurer  la  liberté  à  ce  grand  prince.  Je 
leur  parlai  des  grandes  récompenses  qu'ils  pour- 
roient  avoir  eu  faisant  une  si  belle  action.  Fran- 
cœur  me  répondit  que  ces  messieurs  voudroient 
bien  savoir  à  quelle  somme  cela  pourroit  aller  j 
afin  de  s'en  servir  à  en  engager  d'autres  dans 
l'entreprise.  Je  ne  balançai  pas  à  leur  promettre 
deux  cent  mil  le  li  v  res,  qu'ils  toucheroient  à  Chan- 
tilly,  à  partager  entre  tous  ceux  qui  voudroient 
Ty  conduire,  laissant  à  la  générosité  de  M.  ie 
prince  de  gratiûer  encore  ceux  qui  auroient  le 
plus  contribué  à  sa  liberté*  Je  leur  dis  ensuite 
que  Francœur  devait  leur  avoir  communiqué  la 
pensée  quej'avoîs  eue  qu'on  fit  un  régiment  sous 
le  nom  de  M*  le  duc  dEngliieu  ;  et  que  si  M.  le 
cardinal  apprenoit  la  liberté  de  M.  le  prince,  il 
n'avoit  point  d'autre  parti  éprendre  que  de  sor 
tir  du  royaume.  Quelle  gloire  auroient  alors 
ceux  qui  l'y  auroient  forcé  I 

Les  deux  sergens  et  Francœur  se  séparèrent 
de  moi  pour  un  momentj  et  me  rejoignirent  pour 
me  dire  qu'ils  espéroient  pouvoir  faire  réussir 
rafTdire.  Ils  firent  beaucoup  de  façons  pour  pren- 
dre vingt  pistoles  que  je  leur  présentai ,  pour 
txjlre  avec  ceux  qu^ils  auroient  dessein  d'enga- 
ger; et  nous  convînmes  de  ne  nous  plus  assem- 
bler ,  et  que  Francœur  porteroit  les  paroles  de 
part  et  d'autre.  Peu  de  Jours  après  ^  il  me  vint 
trouver  pour  me  dire  la  résolution  qui  avoit  été 
prise  de  faire  ledit  coup  un  jour  de  dimanche , 
parce  qu'alors  M.  de  Bar ,  gouverneur  de  Viti- 
cennes  »  avoit  coutume  d'aller  à  vêpres  y  et  que 
les  officiers  qui  étoient  à  la  garnison  ^  à  son  exem- 
pie ,  y  alloient  aussi  ;  qu'ils  prétendaient  faire 
faire  des  tire- fonds,  dont  Tanneau  seroit  assez 
large  pour  passer  dedans  des  morceaux  de  bois 
qui  iroîent  d'un  jambage  à  Tautre  ;  qu'ils  en  met- 
troient  aux  portes  de  Tégl  ise ,  et  qu'aussitiVt  qu'i  Is 
auroient  crié  :  Liberté  des  princes ^  et  deuw 
cent  mitfe  itères  à  distribuer  à  ceux  qui  ta  leur 
voudront  procurer!  tout  le  monde  se  raogeroit 
de  leur  celé;  enfin  qu'ils  me  répondoient  du  suc- 
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eès.  Je  lui  donnai  dix  pistoles  poar  fiiirê  ccifl» 
tits  frais  ;  ensuite  J'allai  trouver  inadaiiie  k 
princesse  ;  qui  étoit  pour  lors  À  llertoti  ;  ék 
m'embrassa  tout  de  bon ,  après  <]oe  je  lui  en 
compté  ce  que  je  viens  de  dire.  Elle  me  di 
quelle  avoit  choisi  quatre  perâonnes,  qui  dé- 
voient venir  me  trouver  À  Paris  pour  être  pré- 
sentes à  l'entreprise  ;  que  M.  Balmas ,  sot 
écuyer ,  s'y  rcndroit  avec  les  antres ,  et  un  cer- 
tain nombre  de  chevaux  pour  monter  les  princes* 
ce  qui  fut  exécuté.  Mais  le  vendredi,  un  du 
quatre  ayant  été  saisi  de  penr  ^  fit  sembiaot,  le 
même  jour ,  d'aller  à  confesse  a  Téglise  ^otre- 
Dame,  au  pénitencier;  et  s' étant  accusé  d'ua  fil 
dont  il  vouloit  faire  la  restitution,  il  lui  dooxiaai 
paquet  où  il  avoit  mis  quelque  argent,  et  lui(9t 
qu'il  y  trouveroit  le  nom  de  la  personne.  Le  péiii^ 
tencier  étant  rentré  chez  lui ,  ouvrit  le  paquet,  et 
y  trouva  écrit  :  Dimancfieàtrois  heures  on  dfM 
mettre  les  princes  en  liberté  ;  il  ^  anne  inteili' 
genre  dans  llncennes  pour  cela.  Le  pénitender 
alla  aussi  lot  porter  le  billet  ÙNL  le  eoadjuteur;  et 
ie  samedi  M.  de  Beau  fort  monta  à  cheval  suivi 
d*un  nombre  de  cavalerie^  et  al  la  dans  les  villages 
aux  environs  de  Viocen nés,  pour  vojrs'îl  ne  trou- 
veroit point  quelques  personnes  préparées  pour 
soutenir  Tentreprise,  Cela  s  étant  répandu  It 
même  jour,  je  vis  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  rie» 
à  faire,  M*  de  Bar  devant  être  informé  de  toutis 
choses.  Je  m'en  allai  passer  chez  Francceur  pour 
lui  donner  avis  de  ce  que  j'avois  appris  :  il  m« 
dit  qu'il  en  avoit  déjà  entendu  parler ,  et  qu'il 
alloit  à  Yincennes  pour  avertir  ses  camarades. 
Sur-le-champ  je  montai  à  chevaî ,  et  m'en  allai 
prendre  la  poste  à  Lonjrjumeau  ;  je  fis  beaucoup 
de  diligence  pour  arriver  à  La  Rochefoucauld,  m 
étant  arrivé  fort  fatigué,  je  contai  mon  aventure 
à  M,  de  Cedzay,  dont  j'ai  déjà  parlé.  C'était  un 
homme  d'esprit  ^  mais  fort  houiilant  ;  it  se  mit 
dans  une  grande  colère,  et  me  traita  non-sen] 
ment  de  téméraire  ^  mais  de  fou  achevé,  me 
saut  que  du  temps  du  cardinal  de  Hichelieu, 
n'aurois  pas  été  huit  jours  en  vie.  Je  lui  répon 
dis  que  peut-être  aussi  dans  ce  temps  4à  je  ne 
laurois  pas  entrepris,  et  qu'à  hon  compte  je  m^eo 
al  lois  cheï  mes  amis  ,  en  attendant  que  je  susse 
la  suite  de  cette  affaire  ^  dont  je  viendrois  quel- 
quefois lui  demander  des  nouvelles  à  la  brune. 
Et  soit  que  Favis  qui  avoit  été  donné  fût  regardé 
comme  une  chose  faite  exprès  et  sans  fondement^ 
ou  de  quelque  façon  que  ce  fût^  j'appris  que  celte 
découverte  n'avoit  produit  que  le  changement doiAJ 
compagnies  de  gardes,  pour  en  mettre  d'antres^H 

[iGôî]  Je  fis  ensuite  deux  voyages  en  poste  à 
Stenay ,  le  premier  au  commencement  de  jan- 
vier 1 05! ,  Les  derniers  chevau^x  que  je  pouvois 
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prendre  étoîcnt  h  Salûte-^rniehould.  Les  fron- 
tières étant  presque  désertes^  et  les  chemius  ex- 
trêmement mauvais,  il  y  a  voit  beaucoup  de  bois 
à  passer,  et  les  pa}'saDS  y  étoient  en  petites  trou- 
pes,  et  tuoient  indifféremment  tous  les  passa- 
gers. Je  me  trouvai  vers  ie  soir  proche  d'un 
endroit  où  mon  postillon  me  dit  qu'il  y  avoit 
ordinairement  grand  danger  :  pour  l'éviter ,  il 
prit  à  eôté  du  ebemin  ;  quatre  bommes  sortirent 
de  derrière  une  masure  pour  nous  couper,  quoi- 
quil  nous  fût  impossible  de  galoper,  voyant 
néanmoins  qu'ils  ne  pouvaient  pas  nous  joindre, 
ils  tirèrent  trois  coups  de  fusil  ;  j'en  fus  quitte  pour 
la  peur.  Il  falsoit  un  temps  diabolique.  La  nuit 
étant  venue,  je  souffris  des  peines  qui  ne  peuvent 
s'exprimer  :  le  postillon  ayant  voulu  quitter  le 
grand  chemin  prit  sur  la  droite  dans  la  campa* 
gne,  croyant  qu'il  y  faisoit  meilleur;  mais  mon 
cheval,  qui  étoit  extrêmement  las,  enfonçoit  : 
de  sorte  qu'il  ne  pouvolt  plus  marcher.  J'avois 
mis  mon  manteau  sur  mes  épaules^  ù  cause  qu  il 
tomboit  de  la  neige  fondue,  qui  le  rcndoit  fort 
pesant.  Je  voulus  mettre  pied  à  terre  pour  sou- 
lager le  cheval  ;  mais  nous  avions  tant  de  peine 
tous  deux  f  que  nous  faisions  fort  peu  de  chemin. 
Mon  postillon  avoit  aussi  mis  pied  à  terre  pour  fa 
même  raison.  Le  vent  qui  nous  donnoit  dans  le 
nez  nous  fa^oit  extrêmement  souffrir.  Je  trouvai 
la  souche  d'un  arbre,  je  ramassis  dessus,  tournant 
ie  visage  du  côté  d'où  je  venois;  là  ^  je  lis  ré- 
fleîilon  que  j'avois  un  frère  et  quatre  sœurs  qui 
étoient  couchés  bien  différemment  de  moi  ,  et 
qui,  avec  le  temps,  me  feroient  bien  des  neveux  ; 
et  que  les  uns  et  les  autres,  si  la  fortune  m'étoit 
favorable,  prétend roient  que  je  leur  en  devrois 
faire  bonne  part,  sans  songer  aux  peines  qu'elle 
in'auroit  coûtées.  Je  m'entretins  ensuite  avec 
mon  postillon  de  ce  qu'il  croyoil  que  nous  pour- 
rions faire  :  il  me  dit  que  nous  ne  pourrions  arri- 
ver au  lieu  qu'il  s'éloit  proposé  pour  être  en  sû- 
reté, mais  qu'à  un  demi*quart  de  lieue  il  y  avoit 
une  espèce  de  cabaret  dont  il  connoissoit  riiôte 
pour  être  honnête  homme;  que  cependant  il  y 
avoit  souvent  des  canailles  chez  lui  ;  qu'il  étoit 
à  craiodre  que  nous  voyant  dans  ce  lieu  y  ils  ne 
sortissent  avant  nous  pour  tacher  de  nous  assom- 
mer :  ce  qui  me  lU  peur.  Je  ne  voyois  cependant 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'en  courir  les 
risques;  et  pour  pouvoir  m'y  rendre,  je  donnai 
mon  manteau,  qui  m'accabloit^  au  postillon,  qui 
le  mit  sur  son  clieval ,  et  nous  fumes  plus  d'une 
grosse  demt'heurç  pour  y  arriver  ;  encore  nous 
tint-on  assex  long-temps  à  la  porte,  n'osant  pas 
nous  ouvrir,  pjirce  que  Ion  ne  savoit  pas  qui 
nous  étions.  Ènlhi  ayant  ouvert,  il  parut  que  je 
faiials  pitié  à  ce  pauvre  cabaretier  en  l'état  où  il 
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,  me  Yoyoit  :  après  m'être  séché  et  avoir  mangé , 
je  dormis  sur  de  la  paille;  nos  chevaux  ayant  man- 
gé j  nous  partîmes,  et  j'arrivai  i>  midi  à  Slenay. 
Il  s'est  présenté  bien  des  rencontres  qui  m'ont  fait 
faire  des  réflexions  sur  le  triste  état  ou  je  m'étois 
trouvé  sur  la  souche  :  et ,  grâces  à  Bleu,  ma  fa- 
mille a  fort  augmenté.  Peu  de  jours  après  je  re- 
tournai à  Paris ,  sans  avoir  eu  aucune  aventure. 

Au  second  voyage  que  je  fus  obligé  de  faire  a 
Steuay,  je  fus  arrêté  par  delà  Grandpré  par  des 
cavaliers  de  la  cohfipagnie de  M.  le  maréchal  de 
L'HùpUal ,  qui  me  menèrent  a  M.  le  comte  d'As- 
preraont  qui  en  étoit  lieutenant ,  lequel  m'envoya 
à  Sedan  comme  prison  empruntée.  En  y  arrivant, 
le  geôlier,  qui  étoit  un  homme  de  très-méchante 
mine  ,  prit  plaisir  ù  me  faire  voir  comment  on 
donnoit  la  question  ,  en  me  disant  que  jeTaurois 
bientôt.  Il  me  mit  au  cachot  avec  mon  homme 
sur  de  la  paille  ;  le  lendemain  au  sotr^  sa  femme, 
par  pitié  ou  par  curiosité,  me  vînt  voir;  le  jour 
suivant  elle  en  lit  de  même ,  et  m'apprit  que 
M.  de  Fabert  ne  vouloit  point  prendre  connois* 
sauce  de  mon  affaire;  ce  qui  me  fit  bien  augure? 
de  ma  destinée.  Elle  me  dit  que  son  mari  devoit 
me  donner  des  draps  et  un  matelas  pour  cou- 
cher,  et  que  l'on  me  laisseroit  sortir  raprès-dt- 
née  dans  la  cour;  ce  qui  me  fit  un  trcs-grand 
plaisir.  Apres  quelques  entretiens  avec  elle ,  la 
voyant  disposée  à  me  secourir,  je  la  priai  de  me 
donner  du  papier  et  de  l'encre  :  ce  qu'elle  fit ,  et 
porta  ensuite  ma  lettre  â  la  poste ,  sans  que  per- 
sonne en  sut  rien.  J'écrivis  à  Paris  pour  mander 
l'état  où  j'étois  ,  et  qu'il  ne  falloît  pas  faire  au- 
tre démarche  qu'envers  M.  le  maréchal  de  L'Hrt- 
pital ,  de  qui  ma  liberté  dépendoit.  Madame  de 
Puisienx  s  étant  trouvée  de  ses  amies,  elle  fit  si 
bien  qu^elle  obtint  une  lettre  de  lui  A  M.  d'As- 
premont  pour  me  faire  mettre  en  liberté,  mais 
comme  celui-ci  avoit  écrit  à  M.  le  maréchal  de 
L'Iliipitol  que  s'il  avoit  envie  de  me  faire  sortir, 
il  seroit  bien  aise  de  profiter  de  quelque  chose 
sur  les  conlJibulions  que  ses  terres  payolent  è. 
Stenay  ;  ayant  envoyé  proposer  que  si  on  vou- 
loit lui  donner  six  mille  livres  ù  déduire  sur  les 
contributions,  il  me  feroit  sortir ,  cela  fut  ac* 
cordé.  On  m'envoya  deux  chevaux  et  un  tam- 
bour pour  me  mener  à  Stenay,  ou  je  fus  reçu 
avec  grande  joie. 

Après  quelque  séjour  dans  cette  %ille ,  Je  ra*en 
retournai  à  Paris;  et  M.  de  La  Rochefoucauld 
y  étant  revenu  quelque  temps  avant  la  liberté 
de  M,  le  prince^  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à 
sept  ou  huit  lieues  du  Havre  (1).  En  revenant 


(f)  Les  pHncfs  arriY^T^nt  I  Paris  l«  le  f«»ri«*  tCSI , 
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avec  Son  Altesse ,  nous  trouvilmes  de^x  endroits 
où  on  faisoit  dcâ  feux  de  Joie  |ïoiir  le  retour  de 
M,  le  prince;  il  y  en  nvolt  un  entre  autres  sur 
lequel  étoit  une  ligure  de  paille  couTerte  d'une 
vieille  jupe  rouge  dessus ,  représentant  le  cardi- 
nal ,  que  Ton  brùloit,  La  ville  de  Paris  témoi- 
gna autant  de  joie  du  retour  de  M.  le  prince 
qu'elle  en  avoit  témoigné  lorsqu'il  fut  arrêté. 

Je  commençai  à  me  faire  connoltre  diins  cette 
occasion  h  Son  Altesse;  et  quelque  temps  après 
ayant  eu  riionneur  de  lui  parler  deux  ou  trois 
fols  ,  il  me  donna  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance :  entre  autres  ^  un  soir  que  j'étois  allé  pour 
It  voir  souper  à  l'hôtel  de  Gondé  ,  Il  me  com- 
manda deux  fois  de  me  mettre  à  sa  table;  ce 
que  je  fis ,  et  qui  me  fit  grand  honneur  ;  et  re- 
garder avec  un  peu  plus  de  distinction  qu'on  ne 
flRlsoit  auparavant.  Enfin  étant  entré  de  plus  en 
plus  dans  sa  conMence  ,  il  me  parioit  de  toutes 
ies  affaires  secrètes,  et  de  ce  qui  se  négocbit  à 
Bordeaux  et  â  Madrid  j  étant  dans  la  résolution 
de  faire  la  guerre.  Je  tombai  fort  malade  d'une 
fièvre  double-tierce  ,  dont  Je  crus  mourir:  mais 
huit  ou  dix  jours  aprt's  étant  un  peu  mieux ,  et 
même  en  convalescence,  M.  le  prince  qui  étoit 
prêt  à  partir  pour  Bordeaux  monta  chez  M,  de 
La  Rochefoucauld  au  troisième  étage  ^  ou  j'étois 
logé  ;  et  m'ayatit  raconté  l'état  de  ses  aflaires  , 
m'ordonna  de  l'aller  trouver  le  plus  ixH  que  je 
pourrons,  et  de  voir  M*  de  Chavi^iîny,  pour  pou- 
voir lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe- 
roît  à  son  égard. 

Sitôt  que  je  crus  pouvoir  monter  eo  carrosse , 
j'allai  recevoir  les  ordres  de  M.  de  Chavigny,  a 
qui  M.  le  prince  avoit  dit  de  prendre  une  entière 
eonfiance  en  moi.  Après  un  assez  long  entre  tien  ^ 
il  me  chargea  de  dire  à  M.  le  prince  que  M.  le 
eoadjuteurde  Paris  ,  et  depuis  cardinal  de  Retz, 
étoit  si  fort  le  maître  de  Tesprit  de  M.  le  duc 
d'Orléans  [ce  qui  éloît  la  gronde  affaire],  qu'à 
moins  qu'on  ne  le  fit  enlever  et  conduire  en  lieu 
de  sûreté ,  il  n'y  avoit  aucune  c>pérance  de  faire 
rien  de  bon  avec  Monsieur  ;  et  qu  on  pourroit  le 
mener  à  Daravilllers.  Je  partis  donc  par  ïe  car- 
rosse d'Urléans  j  n  osant  pas  me  hasarder  d'aller 
à  cheval  ;  à  Orléans  ,  je  pris  un  bateau  pour  me 
conduire  jiïsqu^à  Amboise  ,  où  je  pris  la  poste. 
Etant  arrivé  à  Bordeaux  ,  M,  le  prince  passa  une 
grande  partie  de  h  nuit  à  me  faire  rendre  compte 
de  tout  ce  que  m'avoit  dît  M.  de  Chavi*îny  ;  et 
convenant  de  sa  proposition,  il  me  dit  de  m'ai* 
1er  coucher,  et  qull  songprolt  à  ce  qu'il  aurolt  à 
nie  dire  le  lendemain  sur  ce  sujet. 

Dans  la  seconde  convcrsalioa  j  il  me  nomma 
trois  ou  quatre  personnes,  paroissant  chercher 
quelqu*nn  qui  fût  capable  d'exécuter  ce  dessein  : 
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miîs  aussitôt  qull  m^en  avoit  nooimé  un,  d 
trouvoit  des  raisons  qui  devoîeot  Ten  empêdffr. 
Enfin  ayant  Jeté  les  yeux  sur  M.  le  marquis  de 
Clérembault ,  qui  élolt  pour  lors  capitaine  de  ca- 
valerie dans  son  régiment  ^  et  qull  estimoit  fort, 
i t  me  lit  croire  qu'il  en  demeureroit  là  :  cependant. 
après  un  peu  de  réflexion ,  il  rae  dit  que  c'étoit 
un  homme  amoureux,  et  qu'il  voudroit  Tolra 
maîtresse  à  Paris  ;  ce  qui  étoit  une  raison  insur- 
montable. M'ayant  remis  sur  une  autre  conver- 
sation ,  il  me  dit  enfin  qu'il  ne  voyoitquc  moi  ca- 
pnblede  rexéculer.et  que  je  lui  ferois  un  extr^e 
plaisir  de  vouloir  bien  î'entrepreodre  ;  que  lui  et 
M,  de  La  Rochefoucauld  me  donneroient  dei 
ordres  pour  tirer  le  nombre  dliommes  que  Je 
voudrois  de  la  compagnie  de  cavalerie  de  Ilamvil* 
liers;  que  Tofficier  qui  mènerott  ceux  que  Jf 
voudrois  faire  venir  à  Paris  auroit  ordre  de  les 
payer. 

Nous  convînmes  que  je  ferois  avancer  le  reâte 
quand  je  jugerois  à  propos ,  et  où  il  le  faudroit, 
pour  favoriser  la  conduite.  M.  de  La  Roebefoa- 
cauld  me  dit  que  je  pouvois  passer  en  AngoQ- 
mois  ;  que  j'y  a  vois  des  amis  et  des  parens  à  qui 
je  pourrois  me  fier ,  et  que  j'en  pouvois  faire  al- 
ler quelques-uns  à  Paris.  M.  le  prince  m  ayant 
donné  trois  cents  pistoles  et  deux  chevaux ,  me 
dit  qull  ne  doutoit  pas  que  Je  ne  vio&sê  bien  a 
bout  du  reste.  Mais  en  chemin  faisant  ^  voyant 
qu'il  me  fallollau  motus  preudre  quinze  homme* 
pour  les  faire  venir  à  Paris  ;  tant  à  pied  qu'à  che- 
val ,  je  considérai  la  médiocrité  de  mes  finances: 
je  ne  laissai  pas  de  marcher  avec  confiance  »  es* 
pérant  que  la  fortune  m'assisteroît  comme  elle 
avoit  fait  en  plusieurs  autres  desseins.  Etant 
donc  arrivé  en  Angoumois ,  je  fis  quelques  toar» 
aux  environs  de  La  Rochefoucauld  ,  où  j^avoii 
des  parens;  j'en  engageai  quelques-uns  à  venir 
à  Paris ,  et  d'y  joindre  leurs  amis  avec  d'antres 
qui  étoîent  aussi  de  ma  connoissance  ;  je  m'assu- 
rai encore  de  trois  jeunes  hommes  qui  av oient 
été  laquais  dans  la  maison  de  La  Rochefoucauld, 
qui  sa  volent  bien  les  rues  de  Paris. 

A  mon  arrivée  à  La  Rochefoucauld  ,  le  skur 
Mathier,  frère  de  M.  Tabouret,  qui  recevoit  la 
taille  de  ces  côtés-là,  me  vint  voir:  je  lui  de- 
mandai des  nouvelles  de  la  recette  ,  et  quand  il 
portoit  son  argent  à  Angouléme;  M  me  dit  que 
lorsqu'il  avoit  sept  ou  huit  mille  livres ,  il  y  fai- 
soit un  tour.  Je  considérai  que  la  fortune  me 
présentoit  cette  occasion  pour  favoriser  mes  des- 
seins,  par  le  secours  que  je  pourrois  trouver  en 
pi*enant  bien  mes  mesures.  L'ayant  fait  qoes^ 
lionner  sur  Targent  qu'il  pouvoit  avoir,  j'appris 
qne  cela  pouvoit  aller  à  plus  de  quatre  mille  li- 
vres f  sang  compter  quatre  ou  cinq  cents  qu'il 
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avolt  reçQW  à  Ln  Roche  fonça  iild.  Je  me  propo- 
sai de  profiter  de  roccasion  que  ma  bonne  for* 
tune  m'eiivoyûit  ;  et  laissant  passer  quelqtics 
jours  pour  donner  le  temps  ù  la  recette  d'aug- 
menter «  Je  fis  observer  sa  mardi© .  Ayant  appris 
qu'il  étoit  dans  une  t>ourgade^  et  qui!  a  voit  en- 
voyé dans  les  villages  des  environs  pour  faire 
venir  en  ce  iieu*Ià  les  collecteurs  du  voisinage 
qui  avolenC  de  Targent  à  lui  remettre ,  je  pris 
quatre  hommes  à  cheval  de  ceux  dont  je  m*étois 
déjà  assuré ,  deux  autres  à  pied  avec  chacuo  un 
fnsii,  et  m'en  allai  dans  la  bourgade  où  il  étoit. 
M'ayatit  été  Tftcile  en  arrivant  d'apprendre  le 
cabaret  où  il  falsoii  sa  recelte  ^  je  mis  pied  à 
terre  avec  deux  de  mcj»  cavaliers  ;  j'entrai  dans 
sacbamhre  le  pistolet  à  la  main,  et  lui  deman- 
dai  Çiiirit*/ Ayant  répondu  Ywfniikaprince^! 
je  lui  dis  :  Vive  le  îioi !  Il  s*écrln  :  «  H6,  mon- 
sieur ,  vous  savez  bien  que  c'est  pour  lui  que  je 
ramasse  de  Tangent.  ^  ie  lui  dis  alors  :  a  Mon- 
sieur Mathier»  j'ai  besoin  de  celui  que  vous  avez 
pour  le  service  de  messieurs  les  princes;  i  et 
m  approchant  d'une  table  où  il  comptoit  de  Tar- 
«gent  qu'un  collecteur  lui  avolt  apporté  Je  me  sai- 
-  sis  d'une  grosse  bourse  qui  etoit  dessus,  à  laquelle 
il  y  en  avoit  trois  ou  quatre  autres  attadrces,  ser- 
vant à  mettre  les  différentes  espèces  d*or  qui 
avoient  cours  dans  ce  temps-là.  Ayant  aperçu 
un  sac  plein  d'arjy^ent  dans  un  coffre  qui  étoit 
ouvert ,  je  m'en  emparai ,  et  lui  demandai  quelle 
somme  il  pouvoit  y  av  oir  en  tout  cela  :  il  me  ré- 
pondit qull  y  avoit  plus  de  cinq  mille  livres;  je 
lui  dis  que  comme  J'avois  besoin  de  ses  chevaux, 
je  lui  donnerois  une  quittance  de  huit  mille  li- 
vres. En  effet  je  fécriv is  et  la  signai ,  ayant  ex- 
pliqué qu'il  lui  serolt  tenu  compte  de  cette 
somme,  comme  Tayant  reçue  de  lui  pour  le  ser- 
vice de  messieurs  les  princes*  Un  de  mes  gens 
m'étant  venu  dire  que  Ton  s'étoit  saisi  des  trois 
chevaux ,  je  voulus  faire  des  honnêtetés  à  M,  Ma- 
thier  ;  mais  comme  il  me  parut  qu'il  ne  recevoll 
pas  trop  bien  mon  compliment  ^  je  lui  donnai  le 
bonsoir  avec  mes  deux  hommes  montés ,  et  un 
cheval  en  main. 

Après  avoir  marché  un  quart  de  lieue  ,  j'at- 
tendis deux  hommes  que  j'avois  laissés  derrière 
pour  observer  si  on  ne  me  survol t  pas.  Ayant  su 
d'eux  qu'ils  n'avoient  vu  personne,  je  pris  au 
travers  des  champs  ponr  quîltcr  le  chemin  ;  je 
m'en  allai  chez  un  de  mes  parens  du  côté  de 
Saint-Clos,  avec  deux  cavaliers  qui  étoient  avec 
moi  :  je  dis  aux  autres  d'aller  à  un  village  à  t|uel- 
que  distance  de  là  ,  attendre  de  mes  nouvelles. 
Je  convins  avec  le  slcur  de  La  Plante  [ce  parent 
s'appelolt  ainsi  ]  qu'il  feroit  marcher  les  gens 
que  nous  avions  choi«ils  en  différenteiî  troupes  j 
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à  ceux  qui  dévoient  faire  le  voyage  de  Paris, 
pour  s'y  rendre  et  pour  s'en  retourner  chez  eux , 
comme  aussi  ïe  lieu  où  il  auroit  de  mes  nouvelles 
en  arrivant  à  Paris;  je  donnai  la  même  adresse 
à  ceux  qui  condulsoient  les  autres  petites  trou- 
pes, et  pour  lors  je  me  fis  appeler  M.  de  La 
Motte  j  disant  qu*il  faudroit  s'informer  sous  ce 
nom- là  ou  j'étois ,  à  l'adresse  que  j'avois  donnée 
pour  Paris.  J'allai  joindre  mes  autres  gens  au 
village  que  je  leur  a  vois  marqué  ;  je  laissai  Par- 
gent  nécessaire  à  Ton  d'eux  pour  les  conduire  h 
Parts  à  la  même  adresse,  et  leur  dis  de  t'en  aller 
par  le  grand  chemin^  mais  doucement^  aOn  de  me 
donner  le  temps  d'y  arriver  avant  eux.  Je  m'y 
rendis,  sans  être  entré  dans  le  chemin  d'Orléans. 
Ayant  vu  ù  Paris  des  personnes  i\  qui  je  pou- 
vois  me  confier,  j  appris  que  M.  le  coadjnteur 
alloit  tous  les  soirs  k  VMiû  de  Chevrense  dans 
la  rue  Saint- Thomas-du-î^uvre  ,  d'où  il  nesor- 
toit  point  avant  minuit.  L'ayant  fait  observer , 
on  me  rapporta  qu'il  s'en  retournoit  toujours  par 
le  guichet,  et  le  long  du  quai.  A  mesureque  mes 
gens  arrivoient  d'Angoumois  Je  Ïcr  logeoîs  par 
petites  troupes  dans  des  cabarets  ;  et ,  peu  de 
joyrs  après,  le  courrier  que  j'avois  envoyé  à 
Damviliiers  étant  revenu,  il  me  dit  que  j*auroîs 
incessamment  les  cavaliers  que  j 'a  vois  deman- 
dés^ dont  deux  savoîent  parfaitement  bien  les 
chemins  qu'il  falloit  prendre  ,  ainsi  que  j 'a  vois 
paru  le  désirer  ;  et  que  le  reste  de  la  compagnie 
qui  étoit  entretenne  à  Damvilliers  viendroit  au 
voisinage  de  Reims,  et  y  serait  positivement  le 
jour  que  j 'a  vois  marqué,  H  me  nomma  aussi  les 
villages  par  où  ils  dévoient  passer  pour  y  venir, 
en  casque  je  ne  les  trouvasse  pas  arrivés.  Les  dix 
cavaliers  avec  l'ofTicierquej'avois  demandés  étant 
arrivés,  je  les  fis  loger  dans  lescaharets  du  côté 
du  Eonlc.  Je  commençai  pour  lors  à  espérer  dn 
succès  de  mon  entreprise;  et  croyant  qu'il  falloir 
de  la  diïigencCj  je  disposai  toutes  mes  affaires 
pour  rexécntion.  Je  donnai  par  écrit  â  mes  gens 
ce  que  chacun  devoit  faire  ;  et  le  soir  de  l'entre* 
ti-c  prise  ét^nt  vf  nu,  j'en  fis  poster  quinze  on  seize 
[pour  n'être  pas  découvert  par  lespns^ans]  dans 
un  endroit  où  Ton  descend  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  et  on  quelquefois  on  décharge  des  foins  et 
autres  choses,  Ceux-là  étoient  destinés,  deux  ponr 
se  saisir  des  laquais  qui  porloicnt  les  namheaux, 
et  les  éteindre  ;  deux  pour  arrêter  les  chevaux  du 
carrosse;  deux  pour  monter  sur  le  siège  du  co- 
cher ponr  le  tenir,  et  les  antres  pour  empêcher 
les  laquais  de  descendre  de  derrière  lecirrossc, 
de  peur  t\\\\h  n'avertissent  de  ec  qui  se  passe- 
roit  :  mol  je  dcvoîs  me  présenter  à  la  portière 
ftvee  un  b*lton  dVxempt,  deux  hommes  h  mes 
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I,  deux  iï  i^antre  portière  ftvec  des  armes ,  et 
j^atirob  dit  que  j'arrèlols  M.  le  coadjuteur  de  la 
part  du  Roî .  Je  l*a«rois  mouté  derrière  uû  cava- 
lier,  ayautlà  qd  cheval  tout  prêt  que  mou  valet 
m'y  teaoit.  J'avois  fait  venir  des  chevaux  à  l'au- 
tre guichet  pour  monter  quatre  cavaliers  que  j'a- 
vols  amenés  de  La  Rochefoucauld  ,  et  un  cheval 
en  raaîn,  avec  des  bottes ,  pour  faire  monter  M.  le 
coadjuteur  quand  je  le  Jugerois  à  propos,  avec 
le  cavalier  que  j'avûis  de4»tiné  pour  mettre  der- 
rière M,  le  coadjuteur,  avec  un  bon  coussinet  et 
une  sangle  fort  large ,  et  assez  grande  pour  les 
embrasser  tous  deux  :  je  savois  par  un  autre  ca- 
valier que  les  autres  étoîent  au  bout  du  Cours. 
Le  tout  étant  disposé  à  onze  heures,  et  ayant 
été  averti  par  l'un  des  deux  hommes  que  j'avoîs 
mis  à  la  suite  du  coadjuteur,  qui!  étoit  entré 
dans  Vhôtel  de  Chevreuse,  et  qu'il  y  étoit  encore 
très-eertaincroent,  je  comptoîs  déjà  mon  coad- 
juteur k  Damvil tiers. 

Environ  à  minuit,  un  de  mes  hommes  vint 
me  dire  quil  étoit  sorti  quatre  ou  cinq  carrosses 
de  l'hôtel  de  Chevreuse,  mais  tju*il  n'avoit  point 
vu  celui  de  M^  le  coadjuteur  :  ce  qui  m'embar- 
rassa un  peu.  Je  pris  le  parti  d'ailer  heurtera  la 
porte  de  cet  hôtel  :  quelque  temps  après,  le  suisse. 
à  moitié  déshabillé  ^  m  ouvrit;  et  lui  ayant  de- 
mandé si  M,  le  coadjuteur  iV étoit  pas  encore  là, 
il  me  dit  qull  étoit  sorti  dans  le  carrosse  de  ma- 
dame de  Rhodes  :  ce  qui  me  surprit ,  et  me  fâcha 
beaucoup.  Je  jugeai  que  ce  qui  a  voit  fait  que 
mes  t^ens  ne  Tavoient  pas  remarqué  ,  c'est  qu'il 
n'étoit  pas  dans  son  carrosse ,  et  qu'on  n  avott 
point  allumé  de  11 am beaux  devant.  Je  renvoyai 
tout  mon  monde ,  et  me  retirai  fort  déconcerte. 
Le  lendemain  ayaat  vu  ceux  qui  étoient  de  la 
coiindence,  et  leur  ayant  dit  ce  qui  s'étolt  passé, 
ils  furent  d'avis  que  je  de  vois  renvoyer  mes  gens 
et  m*en  retourfier,  de  cralute  que  quelqu'un  ne 
se  hit  aperçu  de  quelque  chose  qui  auroit  donné 
Talarme;  mais  l'extrôme  désir  que  j'avoisde  ve- 
nir à  bout  de  l'entreprise  me  fil  souhaiter  de  faire 
encore  une  tentative  le  soir.  Soit  qu'on  eut  quel- 
que connoissauce  de  mon  dessein  j  ou  que  le  ha- 
sard le  fit,  M,  le  coaijuteur  alla  passer  la  soî- 
rée  chez  madame  la  présidente  de  PommereuiL 
ic  fis  aussitôt  partir  les  cavaliers  pour  retourner 
à  Damvillters,  et  les  autres  en  An^oumoîs  j  à  la 
réserve  de  trois ,  que  je  gardai  avec  mol  pour 
m'en  retourner  à  Bordeaux ,  ou  j'arrivai  un  peu 
cjufus;  mais  après  que  j'eus  rendu  compte  à 
M.  le  prince  de  toute  la  conduite  que  j'avois  te- 
nue dans  celte  affaire ,  il  me  donna  beaucoup  de 
louanges  sur  l'ordredebataille  que  j'avois  formé 
sur  l'exéculion,  et  sur  renlreprise  que  j  avojs 
faite  contm  le  receveurdes  tailles  en  Angoumoîs. 


On  ne  peut  pas  mieux  traiter  uiie  personne  qu'il 
me  traita  pour  tors  et  dans  la  suite  ;  il  me  faisoil 
souvent  l'honneur  de  me  parler  de  tom  ccqalie 
passoit  de  plus  considérable. 

IJientùt  après,  je  sus  que  deux  gentiUhommes, 
Fonde  M.  le  prince  deConti,  etrautredeM.dela 
Rochefoucauld,  étant  à  DamYilliers  ,  et  voulanl 
s'en  altéra  Bordeaux ,  prirent  ToccasiOD  de  se  met- 
tre avec  lescavaliersqui  venoient  dans  le  voisinaf^e 
de  Reims ,  ou  ayant  attendu  pour  voir  par  quelle 
raison  on  avoit  fait  marcher  ces  gens-là  »  ceux  qui 
étoient  venus  à  Paris  les  ayant  joints  pour  leur 
dire  de  s'en  retourner ,  ils  surent  de  c€ux*ci  toat 
ce  qui  étoit  venu  à  leur  connaissance.  Ces  mes- 
sieurs étant  arrivés  à  Paris,  ne  purent  s'empê- 
cher de  parler  de  ce  qu'ils  avoieot  ouï  dire;  its 
y  mêlèrent  mal  à  propos  le  nom  de  M,  le  coad 
juteur;  ils  furent  arrêtés  et  menés  à  la 
Étant  interrogés,  ils  dirent  ce  qu*ils  savoient 
peut-être  plus.  M.  ie coadjuteur,  surcesoui-dij 
me  fit  faire  mon  procès.  Je  conçois  aisément 
si  quelqu'un  voyoit  ces  Mémoires,  il  ne  ponrroît 
jamais  tes  croire  véritables  :  les  vieux  qui  ont  va 
rétat  où  les  choses  étoient  dans  te  royaume  ne 
sont  plus  ,  et  les  jeunes  n'en  ayant  eu  connofs* 
sanee  que  dans  le  temps  que  le  Roi  a  rétabli  son 
autorité  prendre  lent  ceci   pour  des   rêveries  | 
quoique  ce  soit  assurément  des  vérités  très-coi 
stantes.  Je  puis  même  avancer  que  M.  Mathier 
avec  lequel  j*ai  fait  quelques  affaires  depuis  mon 
retour  en  France  j  m'a  assuré  en  parlant  de  mon 
aventure ,  qu*on  lui  avoit  tenu  compte  du  bili 
que  je  lui  avois  donné, 

M.  le  prince  croyoît  que  M.  le  duc  de  Bouitli 
lui  avoit  prorais  de  demeurer  dans  ses  intérêts  i 
peut-être  ce  dernier  lui  avoit-îl  parlé  un  peu  am 
bigument,  pour  voir  sll  pourroit  faire  un  traité 
avantageux  avec  la  cour,  M.  le  prince  reçut  des 
lettres  par  lesquelles  on  lut  mondoit  que  JM.  de 
Bouillon  j  surtout  M  de  Turenne,  ne  paroissoienl^J 
point  disposés  à  se  déclarer  comme  il  le  souha|4^H 
toit>  Ondlsoit  seulement  que  si  Son  Altesse  vou-^^ 
loit  bien  envoyer  un  pouvoir  au  gouverneur  de 
Steuay  pour  remettre  la  place  entre  les  mains  de 
M.  de  Turenne  purement  et  simplement,  cela 
les  détermiueroit  tout-à-fait.  M.  le  prince  me 
proposa  d'être  porteur  de  cet  ordre ,  pour  qu'il 
sût  une  fois  à  quoi  s'en  tenir  ^  me  demandant  si 
je  croyois  que  ce  qu'a  voit  fait  M.  le  coadjuteur 
coDtremoi  pûtm*cmpècherde  rentreprendre.  Je^^ 
voyois  bien  quelque  péril  à  le  faire;  mnh  Veït'^M 
vie  que  j'avois  dans  le  fond  du  cirur  de  relourner^^ 
à  Paris  IVmporta  :  j'espérois  prendre  si  bien 
mes  mesures  quand  j'y  serois  arrivé,  que  M.  le 
coadjuteurn  en  sauroit  rien.  J'allai  rendre  compte 
à  M,  de  La  Rochefoucauld  de  ce  qui  venoit  de  se 
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passer  avec  M.  îc  prince  ;  il  blâma  fort  ma  témé- 
rité, et  me  dit  cependant  que  piusque  je  m'étois 
engagé  à  faire  ce  voyage ,  Il  ne  vowloit  point  s  y 
opposer.  Le  IcQdciïiain ,  M.  le  prince  m'ayant 
donné  un  ordre  pour  le  gouverneur  de  Stenay 
tel  qu  on  le  sonliaitoit ,  et  de  Targent  pour  mou 
voyage ,  je  ne  songeai  qu'à  mettre  mon  InUet  eo 
lieu  ou  il  ne  fût  pas  trouvé,  en  cas  que  je  fusse 
aiTété  jiar  les  chemins  ;  je  Tenvetoppai  dans  un 
parchemin ,  et  le  fourrai  dans  un  panneao  de-ma 
selle.  Ktant  parti  en  poste  J'appris  par  un  gen- 
tilhomme'de  ma  connaissance  que  je  trouvai  en 
mettant  pied  à  terre  à  la  porte  do  Vilkfagnau ,  et 
qui  venoitd  Angoulêmej  que  M.  de  Montausler 
étoit  fort  en  colère  contre  moi  de  ce  qu*on  Ta  %  oit 
assuré  que  j*avois  voulu  prendre  des  mesures  pour 
le  faire  arrêter  et  mènera  Bordeaux,  lorsqu'il  ve- 
ivoit  dans  son  carrosse  à  Angouléme.  Je  coolinuai 
mon  clicmînj  comptant  d'arriverà  Poitiers  un  peu 
de  nuit  ;  et  après  que  j'y  serais  entrée  de  prendre 
fiur  la  gauche,  le  long  de  la  muraille^  où  il  y  a  un 
chemin  qui  va  rendre  proche  la  portede  Châîelle- 
raut^  devant  laquelle  il  y  a  quelquespetitcs mai- 
sonnettes ;  mais  vouiantsortîrdetapo&tedeChaU' 
nay,  ou  j'avois  pris  des  chevaux,  je  trouvai 
M.  le  marquis  de  Sainte-Maure,  cousin  germain 
de  M,  de  Mon  la  us  ier,  qui  étoit  enlré»  et  qui 
a  voit  mis  pied  ù  terre  avec  six  ou  sept  auîreii 
mess  leurs  qui  Tnccompa^noient,  dont  je  eonnois* 
sois  la  plupart  Un  d'entre  eux  y  qui  étoit  de  mes 
amis  nomme  M.  de  Guipe,  crut  aussi  hicn  que 
les  autres  faire  sa  cour  à  me^  dépens  en  me 
menant  à  M>  de  Montaiisier,  Ils  mangèrent 
un  morceau,  ctmonlcrenl  ù  cheval  dans  ce  des- 
sein j  en  médisant  que  M.  de  Montausier  auroil 
une  grande  joie  de  me  voir.  Je  répondis  que  je 
savois  bien  qu'on  m*a voit  rendu  de  mauvais  of- 
fices auprès  de  lui;  mais  que  je  connoîssois  son 
cœur,  et  que  je  n'aurois  pas  de  peine  A  le  dés- 
abuser; que  je  ne  craîgnois  que  le  retardement 
que  cela  apporieroit  à  mon  voyage.  J'étois  pour- 
tant  bien  fâché  d'y  aller» 

Ces  mc5sleu]*s  étant  montés  ù  cheval  et  moi 
aussi ,  prirent  le  chemin  d" Angouléme  :  en  mar- 
chant ,  je  songeois  à  me  dispenser  de  faire  le 
voyage  avec  eux*  Il  me  vint  en  pensée  de  hasar- 
der de  me  faire  mener  chez  M,  de  Châteiuneuf  # 
alors  premier  minisire,  et  duquel  j'élois  un  peu 
connu  ;  je  savois  qu  il  eraignoit  autant  le  retour 
de  M,  le  cardinal  Mazarln  que  M.  le  prince, 
frétant  adressé  au  lieutenant  colonel  du  réfii- 
ment  de  Montausier.  a  qui  depuis  j'ai  eu  occasion 
de  faire  grand  plaisir ,  je  lui  dis  dans  la  conver- 
sai ion  que  j'avois  peur  que  M.  de  Sainte-Maure, 
et  CU.X  auM»i,  ne  ilsicnt  mal  kur  cour  eu  inc 
lurnant  a  An|:oulénie,  parce qurj'âUoi^  trouver 


M.  deChàîeatineuf  pour  des  affaires  d'une  très- 
grande  importance  ,  et  que  je  crai^nois  aussi 
d'être  Uàmé  de  ne  l'avoir  pas  dît.  Celui-ci  l^alla 
dire  à  M,  de  Sainte-Maure  :  cela  s'étant  répandu 
entre  eux,  ils  crurent  qu'il  valoit  mieux  faire 
lear  cour  à  M,  de  ChAteauneuf  qu*à  M.  de  Mon- 
tausier, M.  de  Sainte- M aure,  pour  lui  en  porter 
plus  toi  la  nouvelle ,  prit  mon  cheval  de  poste , 
et  me  donna  le  sien;  mais,  en  marchant,  je 
trouvai  qu'après  avoir  perdu  l'idée  du  premier 
abord  que  je  craignoîs  de  la  part  de  M.  de  Mon- 
tausier j  je  commençoïs  à  douter  si  le  parti  que 
j'avois  pris  étoit  le  meilleur. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Poitiers  :  le  lende- 
main ,  M.  de  Sainte- Maure  et  les  autres  m'ayant 
mené  chez  M.  de  ChîVïeanncuf  dans  le  temps 
que  Ton  servoit  sur  la  table ,  ce  ministre  sortant 
de  son  cabinet  pour  dîner ,  M.  de  Sainte- Maure 
luï  dit  :  «  \oi!à  Gourville,  que  je  vous  avols  dit 
»  que  nous  avions  pris  hier.  »  M.  de  Château- 
neuf  leur  répondit:  t  Messieurs,  le  Hoi  vous 
i  remercie;  «  et  d*un  air  gracieux  m'ordonna 
de  diner  avec  lui»  Ces  messieurs  s'en  retour- 
nèrent peu  salisfiiïls,  et  moi  je  me  mis  à  table 
fort  content.  Après  que  M.  de  CluUeauneuf  eut 
donné  quelques  audiences  fort  courtes ,  il  me  fit 
appeler  dans  son  cabinet  ^  et  me  garda  une  bonne 
heure  et  demie  :  la  conversation  roula  principa- 
lement sur  les  raisons  qui  dévoient  obliger  M.  le 
prince  de  s'accommoder  avec  la  cour,  et  que 
peut-être  trouveroit-il  pius  grands  les  avantages 
qu'on  lui  feroit  alors  qu'il  n'en  pourroit  obtenir 
dans  la  suite.  Ayant  repassé  sur  toutes  les  pro- 
positions qui  avoient  été  faites  à  Paris  ,  et  entré 
dans  le  détail  de  ce  qu'on  pourroit  faire  présen- 
tement^ je  lui  dis  que  je  ne  pouvois  savoir  ce 
que  M,  le  prince  penserolt  là-dessus  ;  mais  que 
quand  je  serois  de  retour  auprès  de  lui ,  je  ne 
manqueroîs  pas  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
qu'il  m*avoît  fait  V honneur  de  me  dire.  Il  me  fît 
connoitre  clairement  ce  que  j'avois  soupçonné, 
et  s'ouvrit  jusqu'à  me  dire  que  si  M.  le  prince 
ne  s'accommodoit  pas,  on  prcsseroît  la  Heine 
pour  le  retour  de  M.  te  cardinal,  à  quoi  elle  avoit 
beaucoup  de  penchant;  qu4l  ne  pou  voit  pas 
s'empêcher  de  considérer  que  ce  seroit  un  nou- 
veau bouleversement  dans  le  royaume;  il  entra 
même  dans  le  détail  qui  te  lui  fdîsoit  craindre  : 
je  n'eus  pas  de  peine  à  entrer  dans  ses  senti- 
mens.  Comme  on  le  vint  avertir  d'aller  chex  la 
Reine»  il  me  fit  beaucoup  d'honnctetcs,  et  me 
dit  que  je  pouvois  continuer  mon  voyage;  que 
quand  je  serois  retourné  auprès  de  M.  le  prince, 
si  je  trouvois  Toccasion  de  lui  faire  savoir  quel- 
que chose,  je  pouvois  lui  envoyer  qui4qu  un* 
U  sorMt;  et  l'ayant  suivi,  je  trouvai  dans  I  anti- 
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cbiDibre  M.  de  Guipe  mon  ami  ^  qui  étoît  venu 
pour  isovoir  ma  destioée.  Je  te  priai  de  me  me- 
Qer  où  M.  de  Saiote-Maure  éloit  logé;  il  m  y 
mena  ,  €t  me  Ùl  rendre  ma  selle,  ie  la  fis  porter 
à  la  poste,  m  il  m'aecompagoa  ^  et  me  vit  mon- 
ter (I  cheva!  ;  je  le  priai  de  faire  mes  compllmens 
i  M.  de  Sainte-Maure  et  a  ces  autres  niessiears , 
et  de  dire  a  M*  de  Moutau^ier  que  ta  première 
fois  que  je  passeroîs  dans  le  voisinage  d  Angou- 
Hsm  y  jlrois  lui  faire  la  révérence  et  le  désa- 
buser de  ce  qu'on  lui  avoit  dit  de  moi.  Je  lui  de- 
mandai en  même  temps  de  me  faire  savoir  à 
Bordeaux  la  réponse  qu*on  lui  ferolt. 

Je  m'en  allai  le  plus  vite  qu'il  me  fut  possible 
jusqu'à  Loches^  où  je  me  reposai.  L'on  me  dit 
qu'il  y  a?oit  deux  courriers  qui  roarchoient  de- 
vint moi  :  je  craignis  qu'il  n'y  en  eût  quelqu'un 
qui  fût  expédie  pour  donner  avis  à  M.  le  coadju- 
teur  que  J  atlois  à  Paris.  Je  partis  de  grand  ma- 
tin j  pour  tâcher  daltraper  mes  courriers  et  les 
passer  :  a  deux  heures  après  midi  j'en  passai  un, 
|)eadant  qu'il  prenoit  des  chevaux  de  poste  ;  et 
voyant  que  l'autre  paroissoît  aussi  pressé  que 
moh  je  me  lis  une  afûtire  de  le  devancer.  Mon 
valet  ayant  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
suivre,  me  dit  à  Btampes  qu'il  n'en  ponvoît 
plus;  je  l'y  fis  rester,  et  lui  dis  de  me  venir 
joindre  le  lendemain  à  Paris.  Je  passai  mon  se- 
cond courrier  proche  de  Chastres.  J'arrivai  en- 
viron à  dix  heures  et  demie  du  soir;  je  payai 
mon  postillon  grassement,  ei  fus  descendre  au- 
près du  Cheval  de  bronze;  je  fis  mettre  ma  selle 
à  terre  I  et  la  portai  de  mou  mieux  chez  un  cor- 
donnier auquel  j'avois  beaucoup  de  conliance, 
et  qui  logcoit  près  de  là.  Ayaut  frappe  à  sa  porte, 
il  demanda  qui  c'ëloit;  je  lui  dis  :  n  Lyonnais 
n  [qui  étoit  son  nom],  c'est  votre  compère.  ■ 
Ayant  reconnu  ma  voix^  il  m  ouvrit  ;  aussitôt  que 
je  fus  entré,  il  referma  promptement  sa  porte  j 
et  me  drt  :  Ah ,  monsieur,  je  suis  au  desespoir 
»  de  vous  voir  ici!  M  Je  coadj  u  t  eu  r  prend  tontes 
i  les  mesures  qu'il  peut  pour  découvrir  quand 
f  vous  viendrez  à  Paris  ;  ua  de  ses  gens,  qui  sait 
•  que  je  vous  connors,  dit  dernièrement  qu'il 
i  me  donnerolt  cinquante  pîstoles  si  je  vouloîs 
«  contribuer  à  vous  faire  arrêter.  »  Je  répondis 
au  compère  que  j'étois  persuadé  quUI  n'en  feroit 
rien  j  je  le  priai  de  me  donner  des  souliers ,  et  de 
airrer  mes  bottes  et  ma  selle,  jusqu'à  ce  que  Je 
lia  envoyasse  chercher.  Je  sortis,  en  lui  disant 
mm  é  on  lut  demandolt  de  mes  nouvelles  ,  il  re- 
lit,  comme  il  avoit  fait  ci-devant ,  qu'il 
^^  aavoit  rien.  Tout  cela  ne  le  rassura  pas  sur 
I  chapitre  :  il  m'offrit  de  ineconduirej  ce  que 
M  tiftioi  «  et  m'allal  reposer  en  lieu  de  sûreté 
lattult^et  une  bonne  partie  du  leudemaln. 


Ayant  envoyé  savoir  à  q^lltëlveore  jt  pour- 
rois  avoir  l'honneur  de  voir  M  Je  duc  de  Eouilloo, 
il  me  manda  à  onze  heures  et  demie  du  soir. 
Après  lui  avoir  fait  des  complimeos  de  ta  part  de 
M.  de  La  Eochefoncauld^  je  lui  dis  que  M*  le 
prince  m'avoît  envové  nupri^s  de  lui  pour  le 
prier  de  considérer  que  le  délai  qu'il  prenoit 
pour  se  déclarer,  aussi  bien  que  M.  de  TuresM» 
fatsoit  grand  tort  à  ses  affaires  :  à  quoi  il  me  ré- 
pondit qu1l  n'avoit  jamais  donné  de  paiotaapa* 
sitives  à  M.  le  prince  d'entrer  dans  son  partt; 
et  que  la  manière  dont  il  en  avoit  usé  avec  lui 
et  M.  de  Turenne  après  sa  liberté  les  mettoit 
en  état  de  chercher  leurs  avantages  :  niais  qu'il 
y  avoit  mieux  à  faire  que  cela ,  et  qu'il  ctoit  ravi 
d'apprendre  que  j'étois  à  Paris,  parce  qu'il  m 
savoil  comment  faire  dire  à  M.  le  prioce  qu*H 
étoit  chargé  de  lui  proposer  un  accomraodemeot 
qu'il  croyoit  lui  être  avantageux  et  à  acs  amis: 
c'etoit  à  peu  prés  la  même  chose  qui  avoit  été 
proposée  avant  son  départ*  H  me  dit  de  presser 
M.  de  La  Rochefoucauld  de  contribuer  de  tontes 
ses  forces  à  porter  M.  le  prince  à  un  accommo- 
dement, puisqu  il  avoit  parole  qu'on  lui  donne- 
rolt le  gouvernement  de  Bîaye  et  qu'on  fejToit 
messieurs  de  Marsin  et  du  Doj^iion  nutrechaux 
de  France ,  avec  le  gouvernement  de  Brouage 
pour  le  dernier,  et  cnct^re  quelques  autres  choses 
pour  des  particuliers  Mtlachés  à  M.  le  priace.  Je 
lui  dis  que  je  reudrols  compte  exactement  a  Sou 
Altesse  de  tout  ce  qu'il  veooit  de  me  dire^  qui 
sembloit  être  bon  et  avantageux  pour  tout  le 
mondes  que  je  ne  doutois  pas  que  lui  et  M*  de 
Turenne  n  y  trouvassent  leurs  avantages.  Il  Fa- 
voua ,  et  me  dit  qu'ils  regarderoient  cela  comme 
une  nouvelle  ohfîgation  qu'ils  auroîeut  à  M.  le 
prince,  si  la  chose  pouvoit  réussir.  Il  me  char- 
gea de  m'en  retourner  te  plus  tdt  qu'il  me  seroit 
possible ,  pour  lui  mander  les  intentions  de  M.  le 
prince  ;  qu'il  feroit  savoir  à  M,  le  cardinal  qu'il 
m  avoit  chargé  de  la  proposition.  Je  persévérai 
toujours  à  lui  dire  que  M.  le  prince  m 'avoit 
chargé  de  tirer  une  dernière  resolution  de  lui  et 
de  M.  de  Turenne,  aOnqueSou  Altesse  pût  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  ;  qu'où  lui  avoit  mandé  que 
l'affaire  dépendoit  de  savoir  s'il  vouloît  remettre 
Stenay  à  M,  de  Turenne  pour  en  être  absolu- 
ment le  mnllre  ;  qu1l  m'avoit  donné  un  ordre 
pour  M.  Ghamilly ,  gouverneur  de  Stenay,  pour 
cela.  Je  voulus  tirer  cet  ordre  de  ma  poche 
pour  le  lui  faire  voir;  mais  il  me  répliqua  qu'il 
n'en  étoit  pas  question  présenlement  j  étant  per- 
suadé qu'après  ce  qu'il  m'avoit  dit,  Taf faire  s'ac- 
commoderoit  au  eontcntcmenl  de  tout  le  maude. 
:\en  pouvant  tirer  davantage,  je  pris  congé 
de  lui. 
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Le  lendeniain,  ao  petit  ûombre  des  amis  de 
M.  le  prioco  devoit  s'assembler  chez  M.  le  pré- 
&ideDt  de  Maisons;  j'y  fus  invité  pour  rendre 
compte  à  M.  !e  prioee  de  Télat  où  les  choses  en 
étoient  alors  ;  je  m'y  rendis  dans  une  chaise  à 
porteurs.  Après  que  1  assemblée  fut  fiuie,  pen* 
santqu^on  ponvoitbien  m'avoir  observé,  je  priai 
M .  de  Flîimarins  de  prendre  ma  chaise ,  et  de 
me  donner  sa  pïace  dans  la  calèche  de  M.  de 
Croissy-Fouqïiet.  Apparemmeot  que  quelqu'un 
qui  ètoit  pour  m'épter  alla  rendre  conriptcqne  j'y 
étois  venu  ;  la  rt^solutioii  fnl  prise  de  m  arrêter 
en  sortant.  En  effet ,  M,  de  Flamarins  n'eut  pas 
fait  la  valeur  de  cent  pas  ^  que  des  gens  armes 
firent  mettre  les  porteurs  bas;  ayant  ouvert  la 
porte  pour  me  prendre  prisonnier,  lis  furent 
bien  surpris  d'entendre  dire  à  celui  qui  étoil 
dedans:  «  Vous  cherchez  Gonrvillei  et  je  suis 
M  Flamarins,  »  lequel  en  ayant  reconnu  quel- 
ques-uns ,  fit  des  piaisaiiteries  sur  la  méprise  ,  et 
continua  son  chemin.  Le  lendemain  au  soir, 
M,  de  Flamarins  vint  me  dire  que  j'aarois  bien 
de  la  peine  à  sortir  de  Paris  ;  qu'où  avoit  cher- 
ché des  gens  qui  connussent  mon  visage  ;  que 
même  M.  le  coadjuteur  avoit  demaudé  dix  à 
douze  gardes  de  Monsieur,  pour  mettre  sur  toutes 
les  routes  par  où  Ton  croiroit  que  je  devrois  pas- 
ser. Je  iui  demandai  s'il  pou  voit  bien  me  con- 
duire une  nuit,  avec  di^  ou  douze  de  ses  amis, 
à  deux  ou  trois  lieues  de  Paris  quand  j'en  vou- 
drols  partir.  Il  m'assura  qu'il  le  feroit  très- volon- 
tiers; car  il  étoil  tort  ami  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld, et  avoit  beaucoup  de  bonté  pour  moi. 

Je  crus  que  je  devois  laisser  passer  quelques 
jours  pour  amortir  Tardeur  de  ceux  qu  on  avoit 
mis  pour  méprendre.  Apres  avoir  bien  examiné 
sur  la  carte  par  ou  je  pou  vois  mieux  m'en  re- 
tourner à  Bordeaux ,  et  m^étre  assuré  de  trois 
chevaux  de  louage,  je  lis  prier  M,  de  Flamarins 
de  venir  m©  prendre  avec  ses  amis  devant  le 
grand  portail  de  Saint- Kustache,  à  dix  heures 
et  demie  du  soir.  Y  étant  venu  très^ponctuelle- 
ment,  il  me  trouva  avec  mon  valet,  et  un 
homme  pour  ramener  les  chevaux  de  louage.  Je 
le  priai  de  me  conduire  jusque  sur  le  pont  de 
Chorenton,  ou  j'arrivai  à  minuit,  et  d'y  demeu- 
rer une  heure ,  aûn  d'empêcher  que  per-sonne 
venant  de  Paris  ne  passât  pendant  ce  temps  :  il 
me  promit  d*y  demeurer  davantage.  Je  pris  mon 
eliemia  comme  si  je  voulois  ailcr  à  Me! un.  Le 
J*r  étant  venu  ,  après  que  j'eus  passé  k  Lieur- 
satnt,  quoique  je  fusse  persuadé  qu'on  ne  seroit 
pas  allé  là  pour  in'observer,  je  pris  un  ciiemin 
sur  la  droite  pour  passer  la  rivière,  au-dessous 
de  Pont-Tbterry,  et  j'allai  prendre  des  chevaux 
de  po&ti  à  Auionnette^  Contmuant  mon  che- 
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min  du  côté  de  Milly,  je  me  reudisàCicu^oiijc 
m'étois  proposé  d'aller  m'embarquer  :  j  y  arri- 
vai devant  la  nuit.  Ayant  arrêté  un  petit  bateau 
couvert  de  toile  et  deux  bateliers,  après  y  avoir 
fait  mettre  quelques  provisions,  je  m'embar- 
quai ^  quoique  mes  bateliers  me  remontrassent 
qujis  navoient  jamais  vu  les  eaux  si  hautes.  La 
lune,  qui  ctoit  fort  claire,  m'ayant  manqué  avant 
que  je  fusse  au  pont  de  Beaugency ,  mes  bateliers 
ne  voulurentjamais  hasarder  de  le  passer  que  le 
jour  ne  fut  venu  \  et  comme  je  m'étois  levé  sur 
le  bout  du  bateau  pour  me  jeter  ix  la  nage  en  cas 
de  nécessité ,  je  touchai  le  haut  de  l'arche  en 
passant  :  j'allai  si  vite  que  j'arrivai  le  lendemain 
à  Saumur,  où  je  pris  des  chevaux,  et  m'en  allai 
à  Lusignan,  d'où  je  me  rendis  fort  heureusement 
à  Bordeaux. 

Après  avoir  rendu  compte  a  M.  le  prince  de 
ce  dontm'avoit  chargé  Î^L  le  duc  de  Bouillon,  il 
se  mit  si  en  colère  contre  lui,  qu'il  pensa  plus  à 
ne  pas  faire  ce  qu'il  proposoit  qu'à  examiner  si 
cela  étoit  avantageux  à  lui  et  à  ses  amis.  Il  me 
dit  qu'il  vouloit  qu  il  se  déclarât  avani  que  d'é- 
couîer  ses  propositions  :  je  pris  la  liberté  de  lui 
dire  que  son  traité  étoit  fait  avec  M.  le  cardinal, 
ou  du  moins  bien  avancé  ;  mais  cela  pe  le  toucha 
pas  plus  que  ce  que  M.  de  La  Hochefoucanid 
lui  put  dire.  Enfin  M.  le  prince  se  mit  en  cam- 
pagne :  il  défit  i\L  de  Saint- Luc  proche  de  Aï  ira - 
doux.  Le  régiment  de  Champagne  s' étant  jeté 
dedans  tout  entier,  Son  Altesse  voulut  le  pren- 
dre ;  mais  quelque  diligence  qu'il  eut  faite,  il  ne 
put  avoir  qu'un  canon,  .\yant  su  que  M*  le  comte 
d  Harc^îurt  pou  voit  lui  tomber  sur  le  corps,  il  se 
relira,  et  alla  prendre  quartier  d'hiver  [lour  ses 
troupes  proche  la  rivière,  viS'à*vîs  d'Agen.  Il 
prit  le  sien  à  Boquefort. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  en  cet 
endroit,  j'écrivis  à  Paris  :  et  voulant  faire  une 
méchante  plaisanterie ,  je  prîois  qu'on  me  man- 
dait où  étoit  M.  le  comte  d'tlarcourt,  parce 
qu'effectivement  jl  y  avoit  quelques  jours  qu'où 
n'en  parloit  pohU  :  mais  dans  cet  instant  on  me 
dît  que  tout  le  monde  mon  toit  à  cheval ,  parce 
que  M.  le  comte  d  Harcourt  a%oit  enlevé  ku 
gardes  de  M.  le  prince;  j'ajoutai  à  ma  lettre: 
i  \  en  prenez  pas  la  peine ,  parce  qu1l  a  déjn 
enlevé  quelques* uns  de  nos  quartiers,  u  M.  le 
prince,  qui  étoit  à  Pcrgau  ,  se  retira,  et  marcha 
avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit  au  port  de 
Bouc,  ou  il  y  avoit  quelques  bateaux  ;  il  y  en 
arriva  bientôt  d'antres  pour  nous  passer  de 
l'autre  côté  :  comme  chacun  étoit  pressé  de  s  y 
embarquer,  cela  M^oit  quelque  desordre.  Je  me 
mis  au  lieu  ou  arrivoiont  ces  bateau.x,  avçc  une 
caone  à  la  main  ^  J'arrêtai  cette  préelpitatioD, 
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marquant  ceux  qnt  ÎÈmcot  entrer  dans  le  ba- 
teau ;  c  assurément  je  n'y  fus  pas  inutile.  Heu- 
reusement M*  le  comte  d'Harcourt  et  ses  troupes 
avoient  pousse  ceux  des  autres  quartiers  qui 
clierchoient  h  se  sauver  vis-à-vis  d'Agen  ,  à  un 
autre  port  au-dessous  :  ce  qui  nous  donua  le 
temps  de  passer  tous.  M.  le  prince  ayant  voulu 
entrer  dans  Agen  par  une  porte  où  il  y  a  volt  tie 
nos  troupes,  les  habitans,  s'étant  révoltes,  firent 
des  barricades.  M.  le  prince  et  M.  de  La  Boche- 
foucauld  s*étant  avances  coururent  assurément 
grand  risque;  mais  entin  ils  eu  vinrent  à  bout 
par  douceur,  et  firent  ouvrir  celle  barricade , 
et  encore  une  autre  qu'ils  trouvé reot  :  après 
cela  nos  troupes  s'avancèrent,  et  entrèrent 
toutes. 

Quelques  jours  après  M.  te  prince  ayant  eu  des 
nouvelles  que  M.  de  Beaufort  qui  commandoit 
les  troupes  de  Monsieur,  et  M.  de  Nemours  qui 
comraandoit  les  siennes  ^  quoique  beaux-frères, 
avoient  de  grands  démêlés  ensemble,  jusque  là 
qu'on  craignoit  qu'ils  n*cn  vinssent  aux  moins  , 
et  que  si  M.  le  prince  pou  voit  se  rendre  à  celte 
armée,  cela  iwurroit  obliger  la  cour  à  faire  une 
paîx  qui  lui  seroit  avantageuse;  M.  le  prince 
prit  le  parti  de  s'y  rendre,  avec  un  petit  nombre 
de  gens  à  sa  suite,  ajant  concerté  l'affaire  avec 
M.  de  La  ïlocbefoucauld,  qui  souhaita  que  M,  le 
prince  de  Marsillac  ^  quoique  fort  jeune ,  eu  fût 
aussi,  M.  le  marquis  de  Le  vis,  M.  de  Cbavagnac^ 
M,  Guitaut,  M.  deBercenay,  capitaine  des^'ar- 
des  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ,  moi  et  Roche- 
fort  ,  valet  de  chambre  de  Son  Altesse  Scréoi^- 
sljne. 

[1652]  Le  jour  qui  fut  choisi  pour  partir  étoit 
le  dî manche  des  Rameaux.  Ils  prirent  Cous  des 
babils  modestes,  qui  paroissoicut  phUOt  habits 
de  ca valida  que  de  seigneurs.  Dès  le  matin 
M,  le  prince  fit  partir  ses  domestiques  par  eau , 
disant  qu  il  les  iroît  joindre  à  cheval  à  Mar- 
inande.  Je  fus  chargé  de  m'en  aller  devant, 
avec  un  guide  à  cheval  que  j'a vois  trouvé  ,  qui 
avoit  derrière  lui  un  porte-manteau  dans  lequel 
il  avoit  quatre  mousquetons  avec  leurs  ban- 
doulières ,  mêlées  avec  de  la  paille ,  Tun  pour 
M.  le  prince  qui  le  donna  k  Rochefort  a  porter, 
Tautre  pour  M.  de  La  Rochefoucauld,  le  troisième 
pour  son  capitaine  des  gardes,  et  Tautre  pour 
moi,  estimant  que  M.  le  prince  de  Marsillac 
auroit  assez  de  peine  à  supporter  la  fatigue  du 
voyage  ;  en  effet  il  donna  bien  de  l'embarras j 
et  à  moi  beaucoup  de  peine  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse. Ces  messieurs  s'étant  pourvus  d'armes 
chacun  de  leur  côté,  je  mVn  allai  pour  passer 
la  rivière  du  Drot,  lieu  ou  M»  le  prince  de  voit 
congédier  tous  ceux  qui  l  avoient  acconqmgnc 
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Jusque  là ,  et  passa  seulement  avee  cmtx  que  je 
viens  de  nommer.  Mêlant  mis  à  couvert  doue 
masure  tout  proche,  j'en  sortis  d'at)ord  que  je 
vis  ces  messieurs  ;  et  ayant  le  mémoire  des  Item 
où  nous  devions  passer ,  je  pris  !e  devant  avec 
mon  guide  :  en  marchant  on  convint  que  chacoii 
prend  roi  t  un  nom  de  guerre ,  auquel  oti  fut  bîeii^ 
KH  accoutumé  :  on  arriva  à  la  nuit  fermée  pro- 
che de ,  dont  M .  de**'  *  étol t  gouverneur  pour 

M.  te  prince  ,  quoique  dous  eussions  eo  desseio 
de  réviter.  Lu  scutinelle  ayant  pris  Talarme, 
s'écria  et  la  donna  aux  autres  ;  je  dis  que  nous 
étions  des  gens  de  M.  le  prince  pour  entrer  dam 
la  ville;  et  eu  effet,  quand  nous  fûmes  vis  à-Tii 
de  la  porte,  ces  messieurs  marchant  deux  à  deux, 
je  leur  dis  de  faire  halte,  et  j'entrai  seuL  Ayant 
trouvé  M*  le  gouverneur  à  table  ,  je  lui  dis  qae 
M.  le  prince  m'envoyoit  avec  quelques  cavalien 
pour  avoir  des  nouvelles  de  M.  de  Biron;  je 
ressortis  sur-le-champ,  et  me  rais  à  la  tète  de  ma 
pellte  troupe. 

Nous  nous  trouvâmes  le  lundi  matin  sur  le* 
huit  heures  proche  de  Cahusae,  qui  éloit  èM,  de 
La  Rochefoucauld.  Un  homme  qui  en  sortoit 
m  ayant  ditqull  venoit  d'y  enlrer  une  compa- 
gnie de  cavalerie,  je  dis  à  ces  messieurs  de  pren- 
dre un  chemin  sur  la  droite  qui  les  mèiimil  à 
une  petite  métairie ,  i\  cinq  ou  six  cents  pas 
Cahusac;  ayant  trouvé  là  des  officiers  de  M. 
La  Rochefoucauld  Je  me  fis  connoUre ,  et  priai 
roffjcier  de  vouloir  bien  s'en  alier  ailleurs  :  ce 
qu'il  me  promit,  après  qu'ils  aurolent  nr>angé  ua 
morceau.  Je  fis  metire  dans  des  paniers  du  pain, 
du  vin,  des  œufs  durs,  des  noix  et  du  fromage^ 
et  les  Os  porter  à  la  grange,  où  je  trouvai  la  pe- 
tite troupe  endormie;  après  avoir  mangé,  ils  se 
reposèrent  encore  une  heure.  Les  chevaux  ayant 
mangé  leur  avoine,  nous  marchâmes  bien  avant 
dans  la  nuit,  et  entrâmes  dans  uu  village  où  il  y 
avoit  un  cabaret  :  l'on  y  demeura  trots  ou  quatre 
heures;  et  n'y  ayant  trouvé  que  des  œuf5,  M.  le 
prince  se  piqua  de  bien  faire  une  omelette.  L*hd* 
tesse  lui  ayant  dit  qu'il  falloit  la  tourner  pour  la 
mieux  faire  cuire,  et  enseigné  a  peu  près  comiBe 
il  falloit  faire,  Fayant  voulu  exécuter,  il  la  jeta 
bravement  du  premier  coup  dans  le  feu  ;je  priai 
rbùlesse  d'en  faire  une  autre,  et  de  ne  ta  pas 
confier  h  cet  habile  cuisinier.  Nos  gens  ne  faisant 
que  dormir,  j  etois  obligé  d'avoir  soin  des  die^ 
vaux  et  de  compter;  de  sorte  que  je  ne  pouvois 
reposer  un  moment.  Nous  partîmes  deux  ou 
trois  heures  avant  le  jour,  pour  passer  la  Dor- 
dogne;  et  comme  l'on  nous  avoit  dit  qu  a  ce 
poit-ta  on  fiusoit  difjlculié  de  passer  des  gens 
qu  on  ne  conuobsoit  pas,  surtout  quand  il  y  en 
a^  oil  un  certain  nombre^  je  dis  que  J'ai  lois  a  van* 
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cer,  et  que  le  reste  de  la  troupe  roe  suivît  de 
distance  en  distance,  en  ralentissant  leur  mar- 
che. En  m 'avançant  J'entendis  des  sonnettes  de 
mutets  qui  étoient  devant  moi  ;  je  mesurai  ma 
marche  pour  arriver  à  peu  près  comme  eux  :  le 
bateliivr  les  ayant  entendus  d'un  peu  loin  j  se 
trouva  du  eiUé  où  nous  devioDs  entrer  dans  son 
}>atejiu.  J 'a  vols  un  si  filet  d*argeot  dont  je  me 
fabois  entendre  de  foit  loin;  j'appelai  celui  qui 
étoit  derrière  moi^  qui  sVvança  ;  je  m'approchai 
pour  entrer,  et  priai  le  muletier  d'attendre  que 
nous  fassions  passés  :  ce  c|ue  nous  finies  heureu* 
scment  en  deux  voitures. 

Le  mercredi  a  trois  heures  du  matin,  mar- 
chant auprès  de  notre  guide  ,  que  je  question' 
uois  de  temps  en  temps,  et  voyant  que  nous  ap- 
prochions d'un  lieu  qui  me  parut  assez  gros,  je 
lui  demandai  si  nous  devions  passer  dedans  :  il 
me  dit  que  non,  mais  que  ia  rivière  en  étoit  si 
proche,  qu'il  n'y  avoitquela  largeur  du  chemin 
cuiîrc  deux,  et  qu'on  y  faisoit  une  espèce  de 
garde  Je  me  mis  pour  lors  une  ëchari^e  blanche, 
dont  je  m'étois  nanti:  voyant  quelques  hommes 
devant  la  porte,  je  les  priai  de  ne  laisser  entrer 
personne  de  ceux  qui  me  sui  voient  ;  je  fus  aussi- 
t4)tol)éi,  ISous  pasiûmes,  et  allâmes  faire  re< 
paître  nos  chevaux  dans  un  gros  village,  où  un 
paysan  dit  à  M.  le  prince  qu'il  le  connoissoit 
bien,  et  en  eftct  le  nomma  :  rayanteutentlu,  je 
me  misa  rire  ;  et  quelques  autres  s  approchant, 
je  leur  dis  ce  qui  venoit  d'arriver.  Tous  plai- 
santant sur  cela,  le  pauvre  homme  ne  savoit 
pins  (ju'en  croire. 

(Juauft  r.ous  \oulùmes  partir,  M.  le  prince 
de  Marsillac,  qui  n'avoît  presque  pas  man«;é  et 
qui  s*eloït  endormi ,  après  qu'on  l'eut  évciilé 
pour  monter  à  cheval  se  trouva  si  assoupi,  qu'il 
sembloit  avoir  perdu  toute  counolssance  ;  deux 
de  ces  messieurs  l'ayant  levé,  aussitôt  qu  on  ne 
te  soutcnoit  plus ,  ses  genoux  lléchissoient  :  je  lui 
jetai  tîeaucoup  d'eau  sur  le  visage ,  qui  le  lit  re- 
venir; on  le  mit  à  cheval ,  ensuite  on  marcha. 
La  plupart  de  nos  chevaux  ètoîent  fort  fatigués  : 
passant  auprès  d'une  gentilhommière  qui  parois- 
soit  considérable,  nous  demandâmes  le  nom  du 
maître;  M.  de  Chavagnac  dit  qu'il  en  etoit 
connu  ,  et  qull  pourroit  bien  trouver  chez  lui 
des  chevaux  h  acheter  :  effeclivcmenl  il  en 
acheta  deux  qull  uous  amena,  dont  nous  en  re- 
connûmes un  qui  avoitétéde  récurie  de  M.  de 
La  Rochefoucauld  il  n'y  avoit  pas  bien  long- 
temps ;et  dans  le  lieu  ou  nous  fûmes  diner,  nous 
trouvâmes  un  homme  au  cabaret  qui  en  avoit 
deux j  dont  lun  proissoit  asses  bon ,  que  nous 
acIietÂmcs  encore*  ^ous  hasardâmes  de  mettre  a 
ceux  que  nou'i  quittions  la  bridi  ytlachcc  sur  le 
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haut  de  ta  téle^  et  quelqu'un  demeuroit  derrière 
pour  les  suivre;  mais  le  lendemain  ,  celui  quV 
vokt  M.  le  prince  de  Marsillae  étant  accoutumé 
a  suivre  quand  on  le  menoit  au  rtïais  pour  ta 
chaise,  nous  nous  aperçûmes  que  !ts  autres  sui- 
voient  avec  lui ,  et  que  même  quelquefois  s^étant 
jetés  dans  les  blés  pour  mander,  ils  venoient  au 
grand  trot  nous  joindre  quand  ils  nous  voy oient 
un  peu  éloignés,  .\ousalk\mes  couclier  dans  un 
château  qui  appartenoit  à  M.  le  marquis  de 
Levis,  où  la  plupart  de  ces  messieurs,  pour  la 
première  fois  depuis  le  départ,  se  mirent  entre 
deux  draps.  M.  de  La  Rochefoucauld  ayant  eu 
une  première  atteinte  de  goutte  qui  le  prit  assez 
rudement,  je  lui  lis  faire  toute  la  nuit  un  gros 
bas  qui  se  boutonnoit  par  les  côté^,  dont  il  se 
trouva  fort  soulaj^è  pendant  le  reste  du  voyage. 
Tous  ces  messieurs  étoient  teliemeûl  fatigués  , 
a  la  réserve  de  M .  le  prince,  qu  à  peine  pou  voient- 
ils  se  soutenir  quand  ils  mettoteut  pied  h  terre. 

Le  lendemain  matin,  M.  le  prince  de  Marsillac 
ayant  laissé  aller  son  cheval,  il  passa  dans  Teau, 
où  il  y  avoit  un  terrain  fort  bourbeux,  qu'on 
appelle  terre  bourbonnaise,  tomba  dedans,  et, 
comme  Ton  dit,  Teau  lui  entra  par  le  collet.  Peu 
de  temps  après  nous  artèlàmes  chez  un  liommc 
qui  faîsoit  des  sabots,  où  je  le  fis  changer  de 
linge,  et  sécher  ses  hnbits  auprès  d'un  grand 
feu.  Nous  eûmes  bientôt  rejoint  ces  messieurs^ 
qui  n  alloient  que  le  pas  ,  pendant  que  nous  al- 
lions toujours  le  trot.  Le  vendredi  sur  les  quatre 
heures  j  nous  arrivâmes  dans  un  village  sur  le 
bord  de  la  Loijc,  un  peu  plus  bas  que  l 'endroit 
ou  la  rivière  d'Allier  tombe  dans  celle-ci,  que 
Ton  appelle  le  Bec  d'Aïtier;  n'y  ayant  point 
trouve  de  bateau ,  nous  fûmes  fort  embanas&eâ. 
i)L  le  marquis  de  Levis ,  qui  étoit  connu  en  ce 
pays ,  ayant  nppris  qu'il  y  en  avoit  un  au-dessus, 
envoya  pour  le  faire  amener;  et  cependant  tous 
nos  gens  se  mirent  à  dormir.  M.  le  prince  exa- 
minant avec  moi  ce  que  nous  pourrions  faire,  je 
lui  proposai  qu'aussitôt  que  nous  aurions  un 
bateau, nous  {ts.^^ions  marehéavec  le  midlrc  pour 
nous  mener  à  Orléans  ;  et  que  quand  nous  au- 
rions passé  Sully  ou  étoit  la  cour,  nous  nous  in- 
formerions, aux  maisons  que  nous  trouverions 
de  l'autre  côté  de  la  rivière»  où  etoit  rarmée  que 
nous  voulions  joindre,  et  si  nous  pouvions  nous 
y  rendre  en  toute  iùrelé;  que  nous  pourrions 
laisser  tous  nos  chevaux  à  M.  le  marquis  de  I-e- 
vis  ,  qui  s'en  relournerolt  dans  s>n  château. 
M.  te  prince  approuva  la  pensée;  mais  son  em- 
ÏKirras  étoit  que  nous  ne  savions  pas  à  quelle 
distance  de  la  rivière  pourroit  être  l'armée, 

Ayant  eu  avis  que  le  bateau  ctort  arri\c,it 
que  uous  pouvioa.^  lM^acl  en  deux  lui;*  avec  nos 
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chevaux,  il  préféra  œ  parti  à  T  autre.  Nous  nous 
embarqué  m  es  et  passâmei  de  Tautre  cdté  :  nous 
primes  un  guide  qui  devoit  nous  éloigner  de  La 

Charité;  raais  s'étant  tromp^î ,  nous  nous  trou- 
vâmes lout  eoutrc  la  porte;  la  seûtînefle  ayant 
demandé  •  Qui  va  là?  »je  m'avisai  de  répondre 
que  c^éloit  desofllcfers  du  Roi  qui  alfoient  à  la 
cour  y  et  qui  désirolent  d'entrer.  M,  le  prince 
cria  que  l'on  fit  dîre  ù  M.  de  Bussy,  qui  en  é(oit 
gouverneur  pour  le  Hoi ,  qu1t  le  prioit  de  faire 
ouvrir  ;  que  c'éloit  La  Mothcvillc  [qui  étoit  le 
nom  qu'il  avoit  priii,  feignant  d'y  vouloîrentrer  ], 
It  parut  d'autres  soldais  sur  la  porte  ,  et  un  d'eux 
dit  qu'il  alloit avertir  M.  le  gouverneur;  un  peu 
.iprrs  je  dis  tout  liant  à  M.  le  prince  :  i  Vous 
avez  du  temps  pour  coucher  ici;  mais  nous 
autres ,  dont  le  congé  flint  demain,  sommes  obli- 
gés de  continuer  notre  route.  »  Et  queli|ues-i]ns 
m*avant  suivie  disant  à  M.  le  prince  :  •  Demeu- 
rez si  vous  voulez,  b  il  se  mit  en  marche ,  se 
plaignant  que  nous  étions  d'étranges  gens  ;  maïs 
qu'il  ne  vouloit  pas  se  séparer,  et  prioit  que  Ton 
fit  ses  complimens  à  M.  le  gouverneur.  Nous 
fumes  bien  aises  que  cela  se  fût  terminé  de  cette 
façon,  M.  le  prince  m 'ayant  dit,  avant  de  passer 
la  rivière,  qu'il  falloit  que  je  brûlasse  la  poste 
pour  aller  dire  à  M.  de  Cliavigny  qull  espéroît 
joindre  incessamment  l'armée  ,  il  prit  sur  la 
droite  pour  aller  passer  la  rivière  à  Chdtillon 
avec  ces  messieurs.  Je  fis  tant  de  diligence,  non- 
ol)Stnnt  ma  Lassitude,  que  j'arrivai  à  Paris  à 
l'hôlel  de  ChaviL»ny  à  cinq  heures  du  matin. 
M.  de  Chavîgny  en  ayant  été  averti  vint  dans 
son  cabinet  en  robe  de  chambre,  me  fit  appeler j 
cl  me  témoigna  une  grande  joie  d'à  prendre  ce 
que  je  lui  disoitij  n'ayant  eu  aucunes  nouvelles 
du  départ  de  M.  le  prince. 

Après  m*avoir  entretenu  long-îemps,  et  lu^a- 
voir  fait  raconter  comment  nous  avions  pu  faire 
tant  de  chemin  au  travers  de  la  France  sans  avoir 
trouvé  aucun  obstacle,  il  entra  en  maticre  de  ce 
qu'il  falloit  faire  quand  î^î.  le  prince  seroit  ar- 
rivé, ne  doutant  pas  qu'en  l'état  où  étoient  les 
affaires  de  la  cour,  il  ne  put  faire  un  traité  très- 
avantageux  pour  lui  et  ses  amis;  et  que  pour  y 
trouver  de  la  siVrefé  à  l'avenir,  il  faudroit  de- 
mander un  conseil  de  douze  personnes,  qu'on  ne 
pou  voit  choisir  sans  que  le  plus  grand  nombre 
se  trouvât  dans  les  intérêts  de  Son  Altesse,  Je 
vis  bien  que  M.  de  Chavigny  souhaîtoit  cela,  es- 
pérant être  le  maître  du  conseil  :  je  ne  laissai  pas 
d'approuver  ïout  ce  qu'il  me  disoit.  Il  m'ajouta 
que  si  M.  le  prince  pouvoit  donner  quelque 
échec  aux  Iroupes  du  Hoi  avant  de  venir  à  Pa- 
ris, il  seroit  reçu  avec  une  grande  joie,  et  que  i 
cela  duuQcroît  une  grande  dispositiou  pour  le  I 
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bien  de  ses  affaires.  Jl  me  dît  cnstJttc  qti'fl  Inrtt 
rendre  compte  à  Monsieur  de  mon  arrivée  et  de 
ce  que  je  lui  avois  raconté  ,  et  que  je  ferois  bien 
de  lui  aller  faire  la  révérence  après  m'ètre  r€* 
posé  ;  qu'apparemment  il  seroit  bien  aise  de  me 
questionner  sur  ce  voyage.  Après  dîner  jallai 
au  Luxembourg,  où  Je  fus  fort  bien  reçt»  de 
iMonsîcur  ,  qui  me  lit  plusieurs  questions  sur  II 
route  qne  nous  avions  tenue  ;  et  M.  Je  coadjo- 
teur  y  étant  entré,  je  le  saluai  d'uoe  înclmatioa 
de  tête,  songeant  que  je  n'avoîs  plus  rieo  « 
craindre  de  sa  part,  Quelque  temps  après  je  sor- 
tis de  la  chnmbre  de  Monsieur  ;  je  trouvai  dus 
son  antichambre  quelques  personnes  de  ma  e<m- 
noîssance  Informées  de  l'arrivée  de  M.  le  prince, 
qui  s'attroopèrenl  autour  de  moi  pour  m'euten- 
dre  parler  r  mais  je  m'excusai  sur  ma  lassitude, 
et  sur  ce  que  je  n'avois  presque  pas  dormi  de- 
puis le  départ  d'Agen.  J'allai  retrouver  M.  de 
Chavigny,  qui  m'apprit  que  M*  le  prince  aroft 
joint  ses  troupes,  et  qull  éloit  à  €hâteau-fie- 
nard  :  nous  étant  entretenus  à  peu  près  des  mê- 
mes choses  dont  il  avoit  déjà  été  question, Je 
pris  congé  de  lui ,  pour  partir  le  lendemain  an 
matin.  Étant  arrivé  auprès  de  Son  Altesse,  pen- 
dant que  je  tui  rendols  compte  de  tout  ce  qae 
j'avofs  à  lui  dire  de  la  part'de  M.  daCbi^ig^y, 
un  officier  lui  amena  deu%  paysans  qui  luldon- 
nolent  avis  que  M.  d'Hocquincourt  étolt  Jogéà 
Bleneau  avec  ses  troupes,  ù  deux  lieues  de  Châ- 
teaU'itenard.  M.  le  prince  ordonna  qu'on  fît  aver- 
tir lout  le  monde  de  monter  à  cheval,  et  de  faire 
marcher  ses  troupes  pour  achever  de  donner  ses 
ordres,  lime  mit  à  une  autre  fois,  et  s'en  alla. 
Il  lit  marcher  un  escadron  devant  lui  ^  i ],  et 
donna  ordre  qu'on  fit  avancer  beaucoup  de  tam- 
bours, timbales  et  trompettes,  qui  Hrent  un  si 
grand  bruit^  que  tout  ce  qui  étoit  danslevillagf 
ne  songea  qu'à  s'enfuir,  abandonnant  tout  et 
qui  leur  restoit  de  bagage.  M.  le  prince  apprit 
aussilAtque  M.  d'Hocquiocourl,  sur  ta  première 
alarme,  s'étoit  sauvé  avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  avoit  pu  emmener;  tout  le  bagage,  dont 
une  partie  ctoitdéjà  en  chemin,  fut  plltë.  M.  le 
prince  ayant  été  averti  qu'on  avoit  trouvé  oo 
gué,  passa  le  canal  ;  j'eus  llionneurde  fe  suivre 
de  bien  près  :  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  consi* 
dération  auprès  de  s^  personne  passèrent  avec 
lui.  M.  de  Nemours  fit  mettre  le  feu  à  une  mai- 
son, pour  servir  de  signal  à  ceux  qui  venoient 
pour  joindre.  Quelques  coureurs  ayant  rapporté 
qu'il  y  avoit  trois  escadrons  sous  une  futaie  tout 
pioche  de  M.  le  prince,  Son  Altesse  en  forma  un 
d'environ  soiMulc  ou  quatre-vingls  personnes, 
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et  voulut  charger  ces  gerts-là ,  qui  De  voyant 
quun  petit  nombre  firent  ferme;  mais  une  assez 
grande  quantité  Je  troupes  ayant  passé  à  la  file 
et  s'y  joignant,  ils  s'enfuirent  :  on  passia  qunsi 
toute  ia  niutii  les  poursuivre,  et  les  autres  trou- 
pes, qui  se  retîroient  comme  elles  pouvoient. 
M.  le  prince  ayant  su  que  M.  de  TureoJie  étoit 
dans  une  plaine  h  quelque  distance  de  là,  mar- 
eba  pour  l'attaquer  ^  avant  que  les  troupes  de 
M.  d'Hocquîncomt  pussent  l'avoir  joint  M.  de 
Tu  renne  ayant  laissé  son  eanon  tout  braqué  sur 
un  défilé  qull  falloit  passer,  les  cananniers  cou- 
cbés  auprès  llrent  semblant  de  se  retirer;  et 
ayant  aperçu  qu'il  y  avoit  déjà  cinq  ou  six  es- 
cadrons dépassés,  qui  se  mettoient  en  bataille 
à  mesure  qu'ils  passoient  ce  défilé  ,  M.  de  Tu- 
renne  revint,  et  son  canon  tirant  tout  de  ce  cdlé- 
là  lit  assez  de  désordre.  Après  s  être  bien  ea- 
nonné  de  part  et  d'autre,  et  la  plupart  des  trou- 
pes de  M.  d'Hocquincourt  ayant  joint  M,  de 
Turenne,  on  cessa  de  tirer  :  alors  plusieurs  gens 
de  qualité  et  ofliiiers  \  lurent  saluer  M .  le  prince  ; 
les  deux  troupes  furent  longtemps  mêlées  ;  enfin 
chacun  se  retira. 

San  Altesse  étant  venue  à  Paris  avec  tous  ses 
amis,  tout  îe  monde  témoigna  une  grande  joie 
de  le  i-evoir  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  Monsieur 
sortit  ïH>ur  aller  au  devant  de  lui.  Quelques 
jours  après  ^1.  le  prince  voulant  prendre  Saint- 
Denis,  (U  sortir  des  compagnies  de  bourgeois , 
qui  faisoient  plus  de  deux  à  trois  mille  hommes. 
Ayant  poste  ses  troupes  à  côté  du  grand  che- 
min (fui  va  à  Saint- Denis  j  et  les  bourgeois  de 
r autre;  lorsque  la  nuit  fut  venue,  Son  Altesse 
s^a\an^*a  as^sez  prés  du  fossé  ;  suivie  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité  et  d'of^ciers, 

Elle  avoit  envoyé  M.  de  Gaurour  pour  de- 
mander aux  Suisses  j  qui  étoient  dedans  en  petit 
nombre,  s'ils  vouloient  se  rendre  prisonniers  de 
guerre, sinon  qu'on  les  al loit attaquer  ^  et  qulls 
De  pouvotcnt  pas  tenir.  Ils  le  refusèrent;  et  la 
plupart  étant  ^enus  du  cMé  qu'ils  voyoient  bien 
qu'on  les  vouloit  forcer,  tirèrent  environ  cin- 
quante ou  soixante  coups  de  mousquet,  sans 
tuer  ni  blesser  personne  :  néanmoins  l'éptinvante 
fut  si  grande,  peut-être  parce  (ju'on  ne  s*y  at- 
tendoit  pas^  que  tous  les  gens  de  M.  le  prince  t 
qui  étoient  en  grand  nombre,  s'enfuirent;  de 
aorte  qu'il  ne  resta  que  M.  de  La  Rochefoucauld, 
M.  le  prince  de  Marslilac  ,  Guitaut ,  et ,  si  j'ose 
le  dire,  mol.  Ce  prince  dit  que  de  sa  vie  il  n'avolt 
rien  vu  de  semblable;  il  courut  pour  rassurer  les 
bourgeois,  qu'il  ne  doula  pas  de  trouver  ébran- 
lés, entendant  fuir  tout  le  monde  l^nmltcil  alla  à 
ses  troupes,  et  leur  commanda  de  passer  1c  fos* 
ié  et  de utrcr  dau^  la  ville  :  ce  qu  ils  tUeut  a^ans 
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résistance.  Les  Suisses,  après  avoir  tiré ,  se  jetè- 
rent dans  réglise;  et  les  bourgeois  s'etant  avan- 
cés du  c6té  où  j'étois  demeuré ,  je  leur  dis  qu*fî 
nV  avoit  qu'à  descendre  dans  le  fossé,  et  à  mon- 
ter de  fautre  côté  :  les  plus  hardis  descendirent 
et  j'en   poussai  quelques-uns  qui  balançoicnt, 
pour  les  faire  descendre.  JN'ayant  trouvé  (|U0 
peu  d'eau  dans  le  fond,  ils  remontèrent  de  fau- 
tre côté  ;  et  pour  lors  ayant  crié  riu'll  ne  voyoient 
ni  n'entendoient  personne,  tous  ceux  qui  les  en- 
tendirent voulurent  se  jeter  tout  à  ]n  fois  dans 
le  fossé.  Ayant  entendu  dire  qu  on  avoit  ouvert 
une  porte  qui  étoit  près  de  moi  ^  je  repris  mon 
cheval  que  j 'a vois  donné  à  tenir  à  un  l>ourgeois, 
et  j'entrai  dans  la  ville,  ou  je  vis  beaucoup  de 
ceux  que  la  terreur  panique  avoit  fait  fuir  qui 
eommençoient  à  en  revenir.  J'allai  d'abord  au 
couvent  des  Fiîles  Sain  te- Marie,  qui  av  oient  clé 
recommandées  à  M.  de  La  Rochefoucauld  par 
madame  la  comtesse  de  Brionne.  Après  les  avoir 
rassurées,  je  leur  demandai  du  bois,  et  fis  faire 
un  grand  feu  devant  la  porte;/ y  fîs  venir,  pour 
se  sécher,  plusieurs  de  nos  gens  qui  avoient  eu 
les  Jambes  mouillées,  et  qui  contoîent  leurs 
prouesses-  Mais  ce  qu'on  auroit  peine  à  croire 
est  que  je  vis  revenir  deux  personnes  de  qualité 
qui  avoient  de  la  réputation ,  et  qui  dévoient  avoir 
fui  bien  loin,  puisqu'il  y   avoit  du  temps  que 
Ton  étoit  entré;  ils  me  demandèrent  avec  em- 
presse m  e  n  t  où  é  1 0  i  t  M .  I  e  p  ri  n  ce , 

Quelques  jours  après,  les  troupes  du  tîni  re- 
prirent celte  ville;  tt  la  cour  étant  revenue  a 
Saint-Germain  ,  M.  de  Gha\igny  trouva  M.  le 
prince  fort  disposé  a  se  ropllcr  a  lui.  Il  commen- 
ça à  négocier  avec  M.  le  cardiual  ;  mats  après 
qu'il  se  fut  passé  quelque  temps  sans  rien  termi- 
ner, Son  Altesse  conçut  quelque  déHance  de 
M.  de  Gbavigny ,  et  me  chargea  d'aller  trouver 
M.  le  cardinal  pour  lui  dire  ,  une  fois  pour  tou- 
tes ,  qu'il  étoit  bien  aise  de  savoir  si  Son  Emi- 
nence  vouloït  faire  la  paix  ,  ou  non.  Je  lut  pro- 
posai les  conditions  dont  j'avols  été  chargé  ;  mais 
comme  c'étoit  assez  que  l'un  proposât  quelque 
chose,  pour  que  fautre  y  apportât  des  diûkultés 
[ce  que  j'ose  dire  avoir  mieux  connu  que  per- 
sonne], toutes  les  négociations  n*abouUrent  ix 
rien. 

M.  de  Tu  renne  marcha  du  coté  de  Vincennes 
pour  venir  attaquer  te  faubourg  Saint-Antoine  j 
et  M.  le  prince  y  ayant  fait  venir  des  troupes, 
qui  firent  le  tour  par  le  fauliourg ,  on  conmicn- 
çadc  rudes  combats  il).  M.  de  La  Boi'hefou- 
cnuld  l'ayant  su,  sur  le  point  de  monter  à  che 
>iil ,  m'envoya  au  Luxcmlwurg  pour  apprendre 
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(I)  Le^jmlict  f6Ji. 


la  vérité  de  l'étal  des  choses,  et  i\t  sortir  ses 
chevaux jdoDt  il  y  en  avoit  un  de^îtine  pour  moi, 
quand  je  serois  de  retour.  Bf ,  le  marquis  de  Fia- 
mari  os  viût  à  cet  inslaut  pour  voir  M.  de  La 
Hachefoucauld ,  il  lui  dit  que  loii  étoît  tout-à- 
fait  aux  maios  :  cela  le  Ht  partir  sur-lc-cbamp 
avec  M.  de  Flamarins,  qui  prit  mes  bottes,  et  le 
cbcval  quon  nvoil  amené  pour  moi.  Il  eut  le 
malheur  d'être  tué  près  |ue  en  arrivant  dans  le 
faubourg;  M.  de  La  Roehefoucfluld  y  reçut  un 
coup  qui ,  sans  un  mirae!e ,  auroit  dû  lui  faire 
perdre  les  deux  veux.  Au  sujet  de  cet  accident^ 
ii  Ût  graver  un  portrait  de  madame  de  Longue- 
ville  ,  avec  CCS  deux  vers  au  bas  : 

Faiftut  U  gu**nv  au  Hui  «  j'ui  jk'nly  le^  «ieui  >eui  ; 
Maif  >  poar  un  tel  objet ,  je  l'iiurais  faite  aui  dieui  (1). 

Les  Parisiens  étant  iticertaius  de  ce  qu1ls  dé- 
voient faire,  Mademoiselle  fit  tirer  te  canon  de 
La  Bastilie  sur  le»  troupcsdu  Roi,  M.  de  La  Ho- 
che foucauld  se  préseotaiit  à  la  porto  tout  cou- 
vert de  sang,  dit  aux  bourgeois  le  risque  où  se 
trou  voit  M.  le  prince,  tt  leur  fit  voir  Tétat  dans 
le<|ucl  il  étoît  :  tout  cela  ensemble  fit  que  le  Ma- 
larin  ne  se  rendit  pas  malire  de  Paris;  les  portes 
furent  ouvertes  à  M.  le  prince,  et  le  furent  de- 
puis pour  tousses  gens.  Après  que  je  fus  revenu 
du  Luxembourg,  je  demandai  mon  cheval  ;  maïs 
on  me  dit  que  M,  de  Fl-imarlt^s  l'avoit  pris  avec 
mes  bottes  :  il  me  fallut  quelque  temps  pour  en 
chercher  un  autre.  Je  moulai  à  cheval  pour  aller 
joindre  M,  de  La  Roche Toueauld  ;  je  fe  trouvai 
près  des  Jésuites,  tout  couvert  de  sang,  sur  son 
cheval,  et  saulcnu  par  deux  hommes  :  ce  qui 
m  afUijîea  cruellemeiiL  Deux  jours  après,  étant 
loge  à  l'hôtel  de  Liancourt ,  on  vint  m'averlir 
que  mon  cheval,  qui  avoit  servi  â  M.  de  tlama- 
rios  a  Taffairedu  faubourg  Saint -Antoine,  ve- 
noitd*arrlvcr  chez  un  maréchal  qui  étoît  vls-à* 
vis  j  je  fallai  prendre  et  le  fis  mettre  daus  récu- 
rie ^  disant  à  celui  qui  l  avoit  amené  qu'il  étoit 
permis  de  prendre  son  bien  où  on  le  trouvoit.  Il 
s'en  allai  et  je  nVu  ai  pas  ouï  parler  depuis. 

Dans  ce  temps-là  M,  de  Lorraine^  qui  avoit 
pris  de  Targent  des  Espajîuols  pour  venir  join- 
dre les  troupes  de  M.  le  prince ,  qui  étoit  pour 
lors  à  Villeneuve-Saint -Georges,  ayant  touché 

(l)  Paroelîe  de  ûcin  sers  de  la  trigédie â'Alc^onit 

J'at  fiiil  la  lîiicrrc  aui  rois;  je  laurois  bite  w%  dieux. 

pi  RtM3lu'fiiii€i*iild  ,  après  $\  ru jH tire  »ïcc  iiiadatnp  de 
l^yj^gufi^  iilf* ,  les  iiararlia  une  ie  onde  fois  : 


1*0111  ce  en  iifiiicriHî-tëiit  «ju  f  nliii  je  t^jiMins  iiiic^a 
j  jilui  U  ;«Jcnc  au  Ri»t  ;  jVu  ii  j'çcJu  le;  re>u. 


MÊMOIJIBS  us   GOVHVILLI.  [led»] 

de  îa  cour  une  somme  plus  considérable,  se  n- 
tira  avec  ses  troupe»:  ce  qui  obligea  M-  le  prrooÉ 
de  s'en  aller  à  Stenay  avec  ce  qu'il  avoit  de 
troupes. 

Vers  ta  fin  de  septembre  li.de  La  Rocbefou- 
cauld  s'en  alla  avec  une  partie  de  sa  famille  i 
bnmvillicrs,  dont  M.  le  marquis  de  Sillei^  étoit 
gouverneur.  Peu  après  qu'il  y  fut  arrivé,  M.  k 
prince  me  mauda  de  l'aller  trou\ei%  et  ooedit 
qu'y  ayant  beaucoup  de  désordre  à  Bordcaoi 
entre  M.  le  prince  deConti  et  madame  de  hoth 
gueville,  principaux  amis,  U  désiroit  fort  re- 
tourner en  cette  ville.  H  me  proposa  de  fy 
ramener,  si  je  trouvois  la  chose  possible  :  je  lui 
fis  réponse  que  je  n'y  trouvais  aucune  difficultt 
pourvu  qu'il  voulût  faire  ce  voyage  seul  a\ft 
mof  I  pouvant  se  souvenir  de  la  peioe  que  tam 
avoient  faite  les  seigneurs  qui  ravoîeot  aceoiii- 
pagné  d  Af2;en  à  Paris.  Mais  quelques  jours  »|M 
Sou  Altesse  avant  eu  des  nouvelles  de  Bmxelki 
telles  qu'elle  pouvoit  les  désirer,  prit  bientôt  le 
parti  d*aller  de  ce  c6té-là. 

Me  trouvant  à  Damviiliers  fort  dé«EUvrc,  je 
fis  réflexion  que  Ton  pourroit  bico  prendre  qoet- 
que^  personnes  auprès  de  Paris  j  en  les  meuant 
par  le  chemin  ou  j'avois  voulu  conduire  M*  le 
coadjuteur  :  j'en  fis  la  propo^ition  à  \L  \c  mar- 
quis de  Sillery,  gouverneur,  et  à  M.  de  LaMo- 
tbcj  lieuteimntderoi  de  Damviiliers;  ce  dernier, 
qui  depuis  fut  fait  lieutenant  général»  étoit 
homme  fort  entendu.  Je  leur  dis  que  je  croyols 
que  fou  pourroit  prendre  M-  Barin  [contre  le- 
quel javob  quelques  rancunes],  directeur dn^ 
postes j  homme  furl  riche,  et  surtout  en  argent 
compUiut,  Etant  convenu  que  j'écri rois  à  Paris 
pour  savoir  s'il  n  alloit  pas  toujours  à  sa  mal$oii 
de  campagne^ comme  il  avoitaccoutuméde  faire, 
on  me  mauda  qu1l  y  alloit  encore  sou  vent»  M.  de 
Sillery  et  M*  de  La  3Iothe  jclcrcut  les  yeux  sar 
huit  personnes  pour  faire  ce  coup  »  lant  officiers 
que  cavaliers,  de  ceux-là  mèmts  q\ie  j'avois  fait 
venir  de  Parts  pour  laffaire  de  M.  le  coadju- 
teur. On  les  fit  partir,  et  ils  réussirent  si  bien 
quils  amenèrent  M,  Barin  à  Damviiliers*  Il  y 
arriva  extrêmement  fatigué  et  désolé  :  je  fclgnii 
de  le  consoler  ;  et  ayant  traité  de  sa  liberté,  je 
convins  à  quarante  mille  livres,  à  condition  qu  il 
fcroil  venir  celte  somme  à  Verdun  ,  et  qu'après 
qu*on  lauroit  apportée  a  Damviiliers  il  auroitsa 
liberté.  L'argent  étant  venu  quelque  temps  après, 
il  s  en  alla. 

[iny^]  M.  de  La  Eoebefuucnuld  passa  toute 

Tannée  1G.S3  à  Bamvilliers  :  tous  ses  aiuis  lui 

conseilloient  de  se  dé^a*^er  absolument  d'avec 

I  M*  le  prince,  burloul  pour  ai^urer  le  mariaj^c  de 

j  M.  le  pnuco  de  Maisiilac  avec  madetiioîseUe  de 


La  KûcheTtïiyoTi  (  i  ),  sa  coivsliie  germûinc.  Je  fus 
hBT^é  d'aller  à  Bruxelles  pour  le  dégage rd^avec 
'Son  AUesse;  je  partis,  accompagné  d'un  seol 
cavalier.  Y  élant  arrivé ,  je  reçus  beaucoup  de 
lémoiguaj^es  de  bouté  de  la  part  de  M*  le  priuce; 
et  ayant  exposé  ù  Son  Altesse  que  M»  do  La  Bo* 
chefoucanld ,  pour  des  raisons  de  famille ,  étant 
obligé  de  retourner  en  France ,  je  venois  de  sa 
pari  lui  en  demander  l^agrément  et  !a  permis* 
sion,  M.  le  prince  entra  assez  bien  dans  ses  rai- 
sons, et  me  donna  M.  de  Kicousse  pour  me  me- 
ner ebez  M.  de  Fuensaldagne  :  je  dégageai  aussi 
M.  de  La  Bocbefoucanld  d'avec  les  Espagnols, 
M.  le  prince  m*ayant  demandé  avec  assez  d'in- 
stance que  je  le  vinsse  trouver  à  Bruxelles,  lors- 
que M,  de  La  Rochefoncauld  auroît  la  permis- 
sion de  retourner  en  France ,  me  dit  qu*il  anroit 
soin  de  ma  fortune  ;  je  le  lui  promis  ^  et  m*en 
retournai*  Le  voyage  d'aller  et  de  venir  ne  fut 
pas  sans  beaucoup  de  péril ,  parce  que  les  trou- 
pes de  M.  le  prince  ayant  pris  par  force  des  quar- 
tiers d'hiver  en  plusieurs  lieux  du  pays  de  Liège, 
et  aux  environs  du  chemin  que  je  devois  tenir, 
les  paysans  enragés  s'étoient  jetés  dans  les  bois, 
et  ne  faisoient  quartier  h  personne  ;  mais  ma 
bonne  étoile  m'ayant  conduit  J'arrivai  h  Dam- 
vil  liers*  Il  fut  question  d'envoyer  qneTftu'nn  à 
Parisanx  amis  de  M*  de  LaRocbefoucauld,ponr 
dire  qu1l  étoit  entièrement  dégagé  d'avec  M*  le 
prince  et  les  Espagnols  :  on  jeta  pour  cela  les 
yeux  sur  un  de  mes  parens  que  j*avoîs  mis  au- 
près de  M.  de  la  Roche toucauld.  Je  ne  fus  pas 
cbolsî^  parce  qu'on  avoit  mandé  è  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld que  M*  le  cardinai  avoit  montré 
beaucoup  d'aigreur  contre  moi  ;  cependant  à  la 
fin  on  convint  qu'il  fallolt  que  je  hasardasse  Je 
voyage.  Pour  cette  fois- là,  c'étoît  moins  Tenvie 
de  retourner  à  Paris  que  l'utilité  que  M.  de  La 
Rocbefûiicauid  pouvait  tirer  de  mon  voyage  qui 
me  le  falsoit  entreprendre,  puisqu'il  s'agissoit 
de  son  retour  en  France. 

Je  me  mis  donc  en  chemin  pour  Paris,  où 
étant  arrivé ,  j'allai  desrendre  chez  mademoi- 
selle de  Laguy,  dont  le  lils  avoit  été  élevé  auprès 
de  moi  y  et  à  qui  je  donnois  mes  commissions 
pendant  mon  absence.  En  me  voyant ,  eïfe  se 
mit  à  plenrer  d'une  grande  force ,  et  me  dit  qu'on 
avoit  mis  prisonniers  depuis  peu  de  jours  son  filSj 
deux  dames  avec  qui  j'avois  quelque  commerce, 
et  un  valet  que  j'avols  envoyé  à  Paris  il  y  avoit 
trois  semaines  ;  et  que  Ton  disoit  que  M.  le  car- 
dinal étoit  fort  en  colère  contre  moi.  Cela  m' é- 
tonna  assez  ;  mais  ayant  pensé  à  ce  que  j'avois 


SÔf} 


(f)  Jeanne-Chnrlotte  Du  P1eiM!k>Ltanccmrt ,  aile  uni- 
que ife  fî^nri  Du  Pli*iKi»,  mmtp  clf  L»  llrtchMlriyon. 


à  fiiire ,  Je  pris  la  résolution  d'aller  trouvcrNLde 
Lîancourt,  oncle  de  M.  de  La  Rochefoucauld  , 
pour  lui  dire  le  sujet  de  mon  voyage  j  et  le  prier 
de  parler  à  M.  le  cardinal;  maïs  il  me  dit  qu'il 
étoit  bien  embarrassé,  qu'il  ne  savoit  comment 
s'y  prendre  f  p^rce  qu'il  avoit  ouï  dire  qu'on 
avoit  fait  entendre  à  M,  le  cardinal  que  j'avois 
été  en  commerce  avec  le  frère  de  Ricousse  ,  au- 
quel il  avoit  fait  faire  le  procès  et  exécuter.  Je 
rassurai  bien  positivement  du  contraire ,  et  le 
priai  de  demander  à  M,  le  cardinal  s'il  vouioit 
bien  m 'entendre  sur  ce  pied -là;  et  qu'en  quel- 
que temps  qu'il  eût  des  preuves  contraires ,  je 
consentols  qu'il  me  fît  mourir.  Après  cela,  je  le 
priai  de  dire  à  Son  Éminence  que  ce  seroit  une 
chose  qui  tireroit  à  conséquence  pour  tous  ceux 
qui  étoient  attachés  à  M.  le  prince  ,  de  voir 
qu'elle  refusoit  è  M.  de  La  Rochefoucauld  de  le 
laisser  revenir  en  France ,  ne  lui  ayant  voulu  de- 
mander cette  grâce  qu'après  avoir  fait  ce  qu'un 
honnête  homme  devait  faire  ,  qui  étoit  de  s'être 
dégagé  entièrement  d  avec  M.  le  prince  et  les 
Espagnols;  que  cela  pourroit  même  avoir  sa  con- 
séquence à  Bordeaux  ,  parce  que  IVL  de  La  Ro- 
chefoucauld y  avoit  beaucoup  d'amis j  et  que 
tous  ses  parens  et  amis  se  disposoicnt  à  lui  ve- 
nir demander  cette  grûce  et  A  l'en  presser,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'eussent  obtenue.  M.  deLiancourt 
me  rapporta  ensuite  qu'aussitôt  qu'il  eut  dit  à 
M.  le  cardinal  que  j'étois  arrivé  à  Paris,  il  lut 
répondit  que  je  pourrols  bien  n'en  pas  sortir  : 
mais  après  que  M,  de  Liancourt  lui  eut  avancé 
les  protestations  que  je  l'avois  prié  de  lut  faire, 
et  que  j'étois  près  d'aller  me  mettre  à  la  Bas- 
tille, s'il  le  souhaitoit ,  pour  me  faire  faire  mon 
procès ,  il  parut  sur  cela  fort  radouci ,  et  écouta 
tout  ce  que  M.  de  Liancourt  voulut  lui  faire  en- 
tendre. Après  avoir  dit  qu'il  me  connoissoit 
avoir  de  l'esprit,  cl  capable  de  servir  le  Roi,  il 
chargea  M.  de  Liancourt  de  me  faire  savoir  que 
j'eusse  à  me  trouver  le  lendemain  à  dix  heures 
chez  ce  dernier  ,  ou  il  se  rendroit  pour  me  par- 
ler- En  effet  il  n'y  manqua  pas.  Je  commençai 
par  lui  faire  de  nouvelles  protestations  ,  h  peine 
de  perdre  la  vie ,  que  j'étois  innocent  du  crime 
doDton  m'avoit  accusé  vers  lui»  et  lui  répétai  k 
peu  près  les  mêmes  choses  que  j'avois  prié  M.  de 
Liancourt  de  lui  dire.  J'y  ajoutai  encore  tout  ce 
que  je  m'étoïs  pu  imaginer  depuis  pour  lAcher 
de  lui  faire  accorder  le  retour  de  M.  de  la  Ro- 
cbefoucauld  ;  ce  qu'il  fit  sur-le-champ  :  et  après 
avoir  dit  sur  mon  chapitre  beaucoup  de  choses 
obligeantes,  même  bien  au-delà  de  ce  quej'osols 
espérer  jl  ajouta  qu'il  falloit  que  je  m'attachasse 
au  service  du  Roi  et  au  sien  parlieuUer  ;  que  c'é- 
tait lA  le  vrai  moven  de  faire  ma  fortune.  Je  l'en 


1 


1 


4ia 


iitiioiiis  m  Hûmni-Li.  [ies3] 


ff^fnMtiâl  fort ,  hi  le  suppliant  de  trouver  bon 
que  J'écrivisse  à  H.  ûuitxiut ,  pour  le  prier  de 
dire  â  M.  lepriocede  ne  plus  attendre  aucun  ser- 
vice de  EDûi^  ni  mon  retour  auprèâ  de  Son  AI- 
l^se  comme  je  lui  a  vois  promis,  métaut  eofagê 
à  servir  le  Boi  et  M.  le  cardinal,  si  loccusion  du 
retour  de  M.  de  La  Rochefoucauld  «  que  Je  lui 
étoU  venu  demander.  Tl  re^ut  fort  bien  tout  cela. 
Ensuite  je  le  priai  de  vouloir  bien  faire  mettre 
en  liberté  les  quatre  personue«  qu'il  avoit  fait 
mettre  en  prison  a  mon  sujet.  Il  me  répondit  qu'il 
le  vouioit  bien ,  mais  qu  il  ne  falloit  pas  que  les 
femmes  demeurassent  à  Paris.  Je  lui  répliquai 
qu'il  y  en  avoit  une  qui  avoit  une  maison  à  Cour- 
bevoie,  et  lui  demandai  s'il  vouioit  bien  leur  per- 
mettre d'y  aller  demeurer.  Il  se  mit  à  rire^  et  dit 
qu'il  le  vouioit  bien  ,  et  que  je  n'avoîs  qu'à  aller 
chez  M.  teXeliier  prendre  le  passeport  de  M.  de 
La  Hochefoucauld  pour  âtier  dans  ses  maisons 
en  Angoumois,  et  Tordre  au  gouverneur  de  bi 
Bastille  pour  mettre  en  liberté  les  gens  pour  qui 
je  lui  avols  parlé.  M.  de  Liaucourt,  qui  avoit  été 
présent  à  toat  cela ,  me  donna  beaucoup  de 
louanges  sur  la  conduite  que  J'avois  tenue  dans 
cette  affaire,  et  sur  le  zèle  que  j'avois  pour  M.  de 
î^  Rochefoucauld.  Aussitôt  après  je  m'en  allai 
chez  M,  Le  Tellier,  qui  fut  non -seulement  sur- 
pris de  me  voir ,  mais  encore  plus  de  ce  que  je 
lui  venoisdire  de  la  part  de  M.  le  cardinal.  Après 
rn'avoirun  peu  eutretenu  ^  il  me  dit  qu'il  ne  man- 
queroît  pas  sur  le  soir  de  voir  Son  Eminence  et 
de  prendre  ses  ordres;  que  je  pouvots  re\enir  le 
lendemain  à  oeuf  heures;  qu'il  me  remeltroit  les 
ordres  entre  les  mains»  Les  ayant  reçus,  je  dépé- 
chai un  courrier  à  M.  de  La  Hochefoucauld,  et 
m'en  allai  à  la  Bastille  avec  un  carrosse ,  d'où  Je 
tirai  mes  prisonniers,  et  menai  les  deui  dames 
Il  Courbe  voie* 

Bans  le  séjour  que  Je  ûs  à  Paris  en  attendant 
le  retour  de  M  de  La  Rochefoucauld  j'e  vis  deux 
ou  trots  fois  M.  le  cardiual.  Je  jugeai  bien  qu'il 
avoit  envie  de  m'envoyer  à  Bordeaux  ,  sur  ce 
qu'il  me  demanda  si  je  né  toi  s  pas  bien  dans  l'es- 
prit de  M,  le  prince  de  Conti  et  de  madame  de 
Longueville,  Je  lui  dis  que  j'avois  Thonneur  d'en 
être  bien  connu  ,  et  que  M*  de  Marsin  et  M. 
Lenel  étoicnt  très-particuliéremf  ntde  raesamis; 
que  je  ne  doutois  pas  que  ,  dans  le  temps  que  In 
vendange  appi'ocheroit,  il  n'y  eiit  quelque  nou- 
veau mouvement  à  Bordeaux  ;  et  qu'il  étoit  im- 
portant de  tAcher  de  proflfer  des  occasions  qui 
pourroientse  préseiiter.  •  Comme ntcroyez-vous, 
i  me  dit-il,  pouvoir  entrer  dans  celte  ville?  •  Je 
lui  dis  que  lorsque  je  c  roi  rois  roccasion  favora- 
ble  ,  je  pourrois  y  aller  sous  prcle>ite  d'en  faire 
sortir  les  raeiiblisque  M,  de  La  Rochefoucauld 


y  atolt  laitfés;  el  ânr  ce  qu*U  me  dènarii » 

eoresij'etois  connttdeM.dey^DdêmeeldeM  I 
Candaleje  loi  répandis  que  Je  Tétob  tm^ 
du  premier ,  et  beauecHip  du  second  ;  que  foto 
même  dire  qu'il  is*hoQoroit  de  sa  bieotrfillMi 
Il  me  répliqua  qu'il  en  était  bien  eise;  qK)i 
pourrois  m'aduesaer  à  lut  et  à  M.  d*£stndts,ll 
me  sembla  que  toat  cela  lui  filsoil  plaiiir;tli 
ajouta  qu'il  me  daanemit  de&  lettres  de  erhm 
pour  M.  de  Caudale  ;  qu'après  cela  il  s'en  nmê 
toit  à  mon  savoir-faire,  dont  il  avait  lMiiQif|l> 
nion;  que  je  n'avoîs  qu'à  Teoir  le  lendemahi  hb 
tiu  prendre  ta  lettre,  Beniouln^  soi»  valet  de 
chambre ,  me  la  renit^  et  me  donna  deux  tmh 
I  pistoles* 

M.  de  La  Rochefoucauld  éumt  arrive  m  èè- 
I  goumols  »  je  me  rendis  aaprès  de  lui ,  et  loi  n- 
,  contai  tout  ce  qui  ro*étoit  arrivé ,  dont  il  m 
I  parut  fort  aise.  Je  m'acheminai  ensuite  pour j4t> 
dre  M.  de  Caudale,  qui  étoit  aux  eoviro&s  et 
I  Bordeaux.  Je  paaaaf  dans  un  endroit  qu'on  appt- 
lolt  le  fort  César^  que  M.  de  Vendôme  avoit  M 
I  faire  sur  le  bord  de  ta  rivière  ;  il  y  avoit  beau* 
coup  de  canons ,  par  le  moyen  desqueU  eopté- 
tendoit  empêcher  que  la  flotte  d'Ëspa|rne,  eon- 
mandée  par  M.  le  marquis  de  Sainte-Croii ,  ne 
montât  plus  haut  ^  où  étoit  rannée  navale  de 
M.  de  Vendôme.  Je  trouvai  M*  deQiavag;iiec, 
qui  avoit  été  du  voyage  d'Agea  :  il  commandiit 
I  dans  ce  poste- là  ;  il  me  fit  conduire  au  eaiapii 
,  M.  de  Caudale^  qui  témoigna  aoe  grande  joie  <h 
I  me  voir,  laquelle  s* augmenta  encore  de  beau- 
coup quand  je  lui  eus  donné  ma  lettre  decrétnct, 
parce  qu  il  espéroit  que  si  Je  pouvots  treiim 
l'occasion  de  faire  quelque  chose,  il  en  a&fiint 
rhonneur.  Ensuite  nous  parlâmes  à  M.  d'Estn* 
des  j  et  j'appris  d*eux  que  l'Orraée  commenfolt 
à  perdre  son  crédit  :  c'étoit  une  cabale  de  sédi- 
tieux que  M.  de  Marsin  et  M.  Letiet  avoiefit 
formée  pour  le  service  de  M.  le  prince,  qui  pen* 
dant  quelque  temps  sétoit  maintenue  avec  beau- 
coup  d'autorité.  Le  nommé  Duretéte  en  étoit 
comme  le  chef;  et  M.  le  prince  de  ContI,  depuis 
peu  de  jours,   étoit  entré,  par  le  mo^'cn  de 
M.  ChoupeSj  dans  quelque  négociation. 

Je  fus  la  quelques  jours:  nous  avions  très- 
souvent  des  nouvelles  de  ce  qui  se  pa^soit  dans 
ta  ville;  nous  apprîmes uu  jour  qu'il  se  faisoStdo 
assemblées  de  plusieurs  personnes  qui  ne  pfll^ 
lûient  que  de  pai\.  Je  crus  alors  que  la  conjonc- 
ture éloît  favorable;  je  dis  donc  à  ces  messieurs 
quH  me  paroissoit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps 
à  perdre  :  ils  trouvèrent  bon  que  j'écrivisse  à 
M.  Lenet ,  pour  lui  dire  que  je  souhaitois  bien 
aller  à  Bordeaux  pour  retirer  les  meubles  de 
M.  de  La  Roche  rinicauld.  Il  me  manda  que  je 
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[>uvoiâ  venir  ;  que  M.  de  M firsfn  »  etoit  chargé 
de  dire  à  la  porte  qu'on  me  laissilt  entrer  quand 
Jfi  voudrois;  et  que  Tuti  et  I  autre  anroii^iit  bîeu 
de  la  joîe  de  me  voir  :  ce  qui  me  fit  dire  h  M.  de 
Candale  et  à  M.  d'Estrades  que  cela  me  parois- 
bolide  bon  augure.  Nrétant  mis  en  chemin^  j  ar* 
rivai  après  ta  nuit  fermée,  et  m'en  allai  chez 
If.  Lenet^  qui  ayant  fait  avertir  M.  de  Marsln^ 
BOUS  passâmes  une  bonne  partie  de  la  nuit  en 
conférence.  Ils  m'avouèrent  bonnement  l'embar- 
ras ou  ils  étoient,qui  étoit  fort  grand,  o  Je  vois 
«  bien  ^  leur  dis-je  [parce  que  je  sa  vois  déjà  ce 
9  qu'ils  venoient  de  me  dire],  que  la  fortune  m'a 
»  amené  ici  bien  à  propos.  »  Je  leur  Hs  entendre 
que  trouvant  les  choses  bien  disposées ,  comme 
elles  me  paroissoient ,  je  croyoia  qu'il  n'y  avoït 
pas  un  moment  à  perdre  pour  entrer  en  quelque 
proposition*  Enfin  je  m'ouvrisâeiix  du  commerce 
^e  J'avois  eu  avec  M.  le  cardinal  en  le  quittant; 
et  J'avançai  que  j'étois  en  état  de  faire  un  traité 
avec  eux ,  que  je  ferols  signer  à  M.  de  Candale^ 
leur  dfsaitt  aussi  ce  qui  s'ëtoit  passé  de  lui  h  moL 
Je  m'aperçus  qu'il  faltoit  qu  lia  se  crussent  bien 
pressés,  par  la  joie  qu'ils  témoignèrent  à  mesure 
que  je  m'ouvrols;  cela  alla  Jusqu  à  entrer  dans 
les  conditions  du  traité.  Je  ne  trouvai  de  diffî- 
*!uités  dans  ce  qu'Us  me  proposoimt,  que  de  vou- 
loir que  les  troupes  qui  étoîent  là  au  service  de 
M.  le  prince  pussent  l'aller  joindre  à  Stenay,  et 
qu'on  leur  donnât  Tétape  sur  toute  la  route  où 
elles  devroient  passer.  Je  réduisis  cela  à  quel- 
ques régi  m  eus  dln  fan  te  rie  ^  qui  portoient  le  nom 
deM»  le  prince  et  de  M.  le  ducd'En{^hien;etieur 
dis  qu'en  licenciant  toutes  les  autres  troupes,  Us 
pourroient  choisir  les  meilleurs  hommes  pour 
mettre  dans  leurs  régime ns ,  pourvu  que  cela  ne 
paiftÂt  pas  le  nombre  de  deux  mille  quatre  à  cinq 
ecnts  hommes  ;  ayant  jugé,  par  ce  que  M.  le  car- 
dinal m'avoit  témoigné ,  que  la  joie  qull  aurolt 
de  voir  Bordeaux  réduit  lui  fcroit  agréer  le  reste. 

J'appris  de  M.  de  Marsin  que  lorsqu'on  avoit 
dit  chez  M .  le  prince  de  Conli  que  j'avois  demandé 
à  venir  pour  retirer  les  raeubîes  de  M.  de  Ea  i\o- 
cheroucaud,  M.  l'abbé  de  Conac,  Sarrasin  et 
Guilleragues ,  qui  s'étoient  emparés  de  l'esprit 
de  ce  prince,  dirent  qu'il  me  falloit  jeter  dans  la 
rivière  :  mais  je  dis  à  messieurs  de  ^larsin  et  Le- 
net  que^  connoissant  bien  M.  le  prince  de  Conti, 
et  de  quelle  manière  j'avois été  avec  lui,  il  nVloit 
pas  impossible  que  dans  le  soupçon  qu'on  lui 
âvoit  donné  de  mon  arrivée,  il  ne  voulût  entrer 
en  quelque  conférence  avec  moi  ;  que  je  leur 
rendrois  compte  de  ce  qui  se  seroit  passé,  et  que 
nous  conviendrions  de  quelle  manière  ils  pour- 
roteot  lui  parier,  en  casque  je  me  fusse  trompé. 
Ayant  su  l'heure  h  peu  prés  que  M.  le  prince  de 


Conti  devolt  aller  à  la  messe,  je  me  mis  à  portée 
de  me  présenter  û  lui  quand  il  monteroit  en  car- 
rosse. Eu  effet  m' ayant  aperçu,  il  me  dit  d*un 
air  goguenard  :  «  Apparemment  que  vous  venez 
w  ici  pour  quelque  bonne  affaire?  «  Je  lui  dis 
qu'elle  n'étoit  pas  grande ,  puisque  ce  n'étoit 
que  pour  retirer  les  meubles  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld. Il  monta  en  carrosse  avec  deux  de  ces 
messieurs  :  moi^  ians  m'étonncrde  rien,  je  sui- 
vis le  carrosse  jusqu'à  l'église,  ou  il  étoit  entré; 
et  Tayaut  aperçu  au  ciMé  droit  du  chœur,  je 
m'flllai  mettre  proche  la  balustrade  du  eùié  gau- 
che afin  qu'il  me  pût  voir;  et,  après  Télévation, 
s'étant  tourné  du  c<Vté  où  j  etois,  comme  j'avols 
toujours  ïes  yeux  sur  lui ,  je  m'aperçus  qu'il  me 
faisoit  signe  de  m'approcher.  Je  ijassai  par  dessus 
les  balustrades  pour  aller  à  lui  ;  en  passant  par 
devant  ces  messieurs,  qui  étoientresiés  à  la  ha* 
lustrade,  je  les  saluai.  Il  commença  à  me  dire 
que  ce  n  étoient  pas  les  meuhles  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  qui  m'avoient  amenée  et  m'ajouta 
qu'il  a  voit  su  que  j  avols  couché  chez  M,  Lenet^ 
ou  j'avois  yu  M,  de  Marsin;  qu'apparemment 
nous  n'y  avions  pas  seulement  parlé  de  meubles* 
Je  lui  répondis  que  si  par  hasard  j'étois  chargé 
de  choses  de  plus  grande  conséquence,  Son  Al- 
tesse trouveroît  bon  que  je  ne  m'en  découvrisse 
point  sWùi  à  elle.  A  la  lin  de  la  messe ,  il  me  dit 
de  le  suivre  i  et  étant  dans  son  carrosse ,  il  m'or- 
donna d'y  monter  avec  ce»  messieurs  que  j'ai 
nommés* 

Lorsqu'il  fut  arrivé  chez  lui ,  il  se  mit  au  lit 
comme  il  avoit  accoutumé ,  et  me  Ot  dire  d'en- 
trer; il  fit  de  plus  mettre  une  table  auprès  de  son 
lit,  et  me  commanda  de  dtncr  seul  avec  lui ,  au 
grand  étonncment  de  tout  le  monde ,  surtout  de 
ces  messieurs,  qui  avoient  proposé  de  me  jeter 
dans  la  rivière.  Aprèsdincr,  M.  te  prince  de  Conti 
me  dit  que  si  je  ne  voutois  pas  lui  dire  mon  se* 
cret ,  dont  je  m'étois  ouvert  à  MM.  de  Mar« 
sin  et  Lenet,  du  moins  je  Uii  disse  si  j'étois 
chargé  de  quelque  cho«e  qui  le  regardât,  Je  lui 
dis  alors  que  puisqu'il  me  le  commandoll ,  je 
pouvoislui  dire  qu'en  l'état  ou  étoient  lesaffaires 
de  Leurs  Altesses,  je  me  trou  vol  s  assez  heureux 
d'avoir  occasion  de  pouvoir  leur  rendre  service, 
et  ù  tout  ce  qui  étoit  du  parti  de  M.  le  prince 
dans  Bordeaux.  Il  me  parut  qu'il  se  savoit  hon 
gri^  de  m'en  avoir  fait  tant  avouer;  it  me  décou- 
vrit son  inquiétude  d'esprit  que  je  n'eusse  déjà 
arrêté  quelque  chose  avec  messieui^  de  Marsin 
et  Lenet,  et  qu'ils  ne  fussent  déjà  entrés  là-des- 
sus  en  négociation  avec  madame  de  Longue  ville* 
Je  lui  dis  qu*cn  tout  cas,  s'il  vouloit  hi^n  m'ho- 
norer  de  sa  conliance,  je  lui  promettols  de  ne  rien 
faire  avec  personne  sans  sa  participation  :  et  que 
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jV^ên  nlloh  vhn  mmlame  de  T.onguevUle,  que 
jen'avoîs  pas  encore  en  Thonneur  de  voir.  H  me 
demanda  donc  en  confidence  quelle  conduite  il 
aoroit  à  tenir.  Sur  cela  je  lui  dis  qu  assurément 
inessicuna  de  Mirsin  et  Lenet  ne  manqueroîent 
pas  de  lui  parler ,  pour  voir  avec  madame  de 
Lon^nevKIe  ce  qnlls  auroîent  tous  h  faire  dans 
une  conjecture  aussi  fAcheuse  que  celle  où  ils  se 
trou  voient;  et  que  quand  ifs  seroîent  ensemble, 
il  falloit  oublier  toutes  les  petites  divisions  et 
parliafités  qu  il  y  avoiteu  entre  eux,  et  fiiire  un 
traité  te  plus  avantageux  quMIs  pourraient  pour 
tout  ce  qui  poirvoit  regarder  1rs  intcrèts  de  M,  le 
prince.  îl  m'en  remercia  j  et  me  dit  que  je  visse 
donc  ces  messieurs,  pour  les  obligera  lui  parler. 
Je  sortis  de  là  avec  espérance  que  je  ne  man- 
qiierols  plus  mon  affaire.  J'allai  dire  à  messieurs 
de  Marsiû  et  Lenet  ce  qui  venoit  de  se  passer, 
dont  ils  furent  fort  aises  ;  de  là  je  m'en  allai  pour 
fairo  la  révérence  h  madame  de  Longueville  ^  à 
qui  M,  Lenet  avoitdéji^  parlé.  Elle  me  recul  assez 
froidement,  parce  qu\*lle  vouloit  mettre  la  né- 
gociation entre  les  mains  de  ftï.  Matlia,  pour 
aller  traiter  avec  M.  de  Candale.  Je  convins  avec 
messieurs  de  Marsin  et  Lenet  qull  falloit  Inces- 
samment faire  un  traité  particulier,  selon  le  pou- 
voir que  j'en  avois ,  et  que  je  le  raettroîs  sous  le 
nom  de  M*  de  Candale  ,  alin  de  le  lui  faire  si- 
gner; et  qu*après  cela  ils  pussent  entrer  en  né- 
gociation avec  messieurs  de  la  ville  pour  faire  un 
traité  de  concert  a%'ec  eux ,  de  crainte  qu'ils 
n  en  commençassent  un  sans  leur  participation, 
le  peuple  s'echauffant,  et  demandant  la  paix, 
M.  le  prince  de  Conti  j  madame  de  Longueville , 
messieurs  de  Marsin  et  Lenet,  s'assemblèrent 
chez  madame  la  princesse ,  où  étoit  M,  le  duc 
d'Eughlen  ^  fort  jeune.  M*  le  prince  de  Conti  dît 
dans  l'assemblée  tout  ce  que  je  lui  avois  dit 
Taprès-dînée  ;  et  tous  ensemble  résolurent  de 
faire  le  lendemain  un  traité  avec  moi.  Chacun 
exposa  ce  qu  il  pouvait  soubaiter  qui  y  fût  em- 
ployé ;  et  messieurs  de  Marsin  et  Lenet  insis- 
tèrent toujours  pour  que  Ion  tâcliàt  que  les 
troupes  de  M.  le  prince  eussent  l'étape  par  la 
France  pour  se  rendre  à  Stenay.  Messieurs  de 
Marsin  et  Lenet,  à  onze  heures  du  soir,  me  con- 
tèrent tout  ce  quisWtolt  passé,  et  que  M*  le  prince 
de  Conti  a  voit  parlé  à  merveille*  Nous  remîmes 
au  lendemain  à  faire  un  projet  de  traité  :  dès 
six  heures  du  matin ,  j*envoyai  mon  valet  à 
M.  de  Candale,  pour  lui  dire  que  dans  le  jour 
j*espérois  faire  un  traité  en  son  nom,  que  je  feroîs 
sicrner.  et  lui  en  porterois  un  double  alln  qu'il 
le  signât  ;  que  je  n'étois  embarrassé  qu'au  sujet 
des  troupes  que  t  on  vouloit  faire  passer  à  Ste- 
nay :  et  en  ayant  parlé  à  M.  le  comte  d*Rstrades, 
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en  présence  de  l'homme  que  j'y  nvùh  cnwr, 
ils  me  mandèrent  de  tâcher  à  les  réduire  au  pli» 
petit  nombre  que  je  pourrois  ;  mais  qu'après  hwil 
il  falloît  finir  le  traité  ;  qu*il  signeroit  le  doolile 
quandjclclui  enverrois.  Dès  que  mon  hommefot 
revenu  avec  celte  réponse,  je  proposai  à  m 
messieurs  de  commencer  à  faire  un  mémoire  de 
ce  que  nous  avions  t\  traiter ,  et,  prenant  la  plume, 
je  leur  dis  de  me  faire  leurs  propositions. 

Le  premier  article  fut  que  te  Bol  douneroit 
une  amnistie  générale  pour  tous  ceux  quiaroJcut 
suivi  le  parti  de  M,  le  prince. 

2.  Que  les  troupes  qu'a  voit  M,  le  prince  à  Bor- 
deaux seroient  conduites  par  étapes  à  Steoay: 
sur  quoi  je  leur  répondis  que  cela  étoît  Impôt» 
sible  ;  et,  après  quelque  contestation,  je  leur  do 
qu'il  fallait  réduire  cela  aux  régîmenade  lf,l^ 
prince  et  de  M.  le  duc  d'Enghien;  mais  qulU 
pourroient  choisir  entre  toutes  les  troupes  le» 
officiera  et  les  soldats  qu'ils  voudroient^  pourvu 
que  cela  ne  passât  pas  le  nombre  de  deux  mille 
quatre  u  cinq  cents  hommes  ;  et  nous  termloimes 
sur  ce  picd-lô  le  sc4:ond  article  du  traité. 

3.  Que  M.  le  duc  et  madame  la  princesse  au* 
roîent  la  liberté  de  s'en  aller  en  Flandre  trouver 
M.  le  prince  avec  tons  leurs  domestiques,  mes- 
sieurs de  Marsin  et  Lenet  avec  les  leurs,  et  un 
nombre  d'officiers  principaux  qui  pourroient 
s'embarquer  aussi  *  que  les  autres  ofliciers  qui 
voudroîent  s*en  aller  par  terre  pourroient  se  met- 
tre dans  le  régiment. 

L  Que  M-  le  prince  de  Conti  auroît  la  liberté 
d'aller  faire  son  séjour  h  Pézenas,  et  madame 
de  Longueville  à  Monlreuil-Bellay ,  en  Anjou: 
et  moi ,  je  leur  demandai  une  lettre  signée  df 
tous  pour  M.  de  SainteCroi^^  commandant 
Tarmée  navale  des  Espagnols,  laquelle  étoit 
dans  la  Garonne,  portant  qu  ayant  été  obllgi» 
de  signer  un  traité  avec  M-  de  Candale,  qui  avolt 
pouvoir  du  Boi ,  ils  le  prioîent  de  s'en  retourner 
et  qu'en  cas  que  la  ville  de  Bordeaux  n'eût  pas 
fait  sa  paix  dans  un  mois ,  ils  promettoient  d  en 
sortir  avec  leurs  troupes. 

Dans  le  temps  que  ces  messieurs  s'en  allèrent 
chez  madame  la  princesse,  où  Ton  devoit  signer 
le  traité^  et  d'oîi  ils  me  dévoient  mander  quand 
je  m'y  rendrois,  je  dressai  les  deux  traités  de  ma 
main ,  et  les  portai  lorsqu'ils  m'eurent  envoyé 
chercher.  Ces  messieurs  ayant  rendu  compte  à 
l'assemblée  de  ce  que  nous  avions  arrêté  ensem* 
Me  j  le  traité  fut  bientôt  sij;nc  ;  et  Tayaut  porté 
sur-le-champ  à  M.  de  Candale ,  il  le  signa  avec 
breti  de  la  joie  ,  et ,  si  je  l'ose  dire,  il  me  donna 
beaucoup  de  louanges  sur  la  manière  dont  jay ois 
conduit  le  tout.  Je  lui  répondis  que  le  principal 
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gré  en  viM  tlù  h  cm\  qui  en  avoîpnt  fait  îiallrc 
roc4?nsian,  et  m*eii  rt'lournaî  aiis>i(6t. 

M.  de  Candalc  s'étant  npprodi*i  beaucoup  de 
Bordeaux  ,  incssieiirs  de  Mar&ln  et  Lenel ,  qui 
avoicnt  déjà  commencé  h  parler  à  ceux  de  la 
ville  pour  faire  un  Iraift*  avec  M.  de  Vendôraej 
conduisirent  les  choses  au  point  que  Ton  convint 
du  chMeaii  de  Lormont  pour  Irai  1er  de  la  paix. 
Cependant  j'alloîs  et  veuoiâ  à  Rordeaux,  et  au 
camp  de  M*  de  Candale.  Le  jour  que  Ton  devoit 
s'assembler  étant  arrivé ^  je  me  rendis  k  Lormont, 
comme  un  curieux,  dans  ïe  temps  que  Ton  éloit 
presque  convenu  des  demandes  qne  faîsoit  la 
viile  de  Bordeaux.^  qui  alluieut  à  peu  de  choses 
iiprê^  ramnîâtrc.  Les  députés  de  la  ville,  qui 
étoiciit  chargés  de  ce  qui  regardoit  messieurs  les 
priuces ,  firent  leur  proposition  pour  les  troupes 
de  la  manière  que  M.  de  Marsin  me  l'avoit  expli- 
qué :  ces  messieurs  parurent  faire  sur  ecia  beau- 
coup dlnst.iuce;  cl  messieurs  de  Caudale  et 
d'Estrades  ,  sachant  de  quoi  j'étois  convenu,  le 
proposèrent  comme  un  expédient  pour  terminer 
raiïaire,  et  11  passa,  ^î.  dTstrades  sortit  à  I  in- 
stant, \int  dans  la  chambre  prochaine  j  où  j'étois 
avec  beaucoup  d'autres  ^ons]  et  m' ayant  tiré  h 
part,  il  me  dît  que  TalTaîre  des  troupes  étant 
accordée,  le  reste  des  autres  conditions  passeroit 
sans  beaucoup  de  peine  ni  de  diûicullés.  Ainsi 
la  paix  fut  signée  sur  les  dix  heures  du  soir. 

J'etois  convenu  avec  M.  dcCandalc  et  M,  d1'> 
trades  que  je  partirois  dans  ie  moment  ponr  en 
porter  les  premières  nouvelles  h  M.  îc  cardinal* 
M.  de  Candale  m'avoît  donné  dés  la  veille  une 
lettre  de  créance  A  M,  k  cardinal ,  et  y  avoil 
ajouté  heauconp  de  choses  obligeantes  pour  moi  : 
mais  en  sortant  il  me  dit  que  M.  de  Vendôme 
avoit  chargé  M.  de  Montesson  d'en  porter  la 
nouvelle  à  la  cour;  cipendant  que  si  je  pou  vois 
partir  sur  l'heure  ,  assurément  je  serois  rendu  le 
premier.  Comme  j'avois  gardé  ma  chaloupe,  je 
m'embarquai  anssilôt,  et  me  fis  mener  a  l'endroit 
ou  l'on  avoit  mis  des  chevaux  de  poste  pour 
moi,  afin  d  aller  regagner  la  grande  route.  Je 
montai  h  cheval,  ne  doutant  plus  que  je  ne  por- 
tasse la  première  nouvelle  ^  me  proposant  bien 
de  f.drc  une  extrême  diligence.  En  passant  la 
poste  de  Villefagnan  ,  j'écrivis  à  NL  de  La  Ro- 
chefoucauld, qui  étoil  a  Yerteuil,  poor  lui  don- 
ner avis  que  la  pnix  éloit  faite,  etqoejecon- 
ttnuois  ma  route.  Je  ûa  si  bien,  qucj'arrivni 
le  surlendemain  au  Louvre  comme  on  sortoitde 
jn  comédie.  M.  le  cardinal,  m'ayantoprrçu, s'ap- 
procha de  moi  ;  je  lui  dis  que  la  pai  k  de  Bordeaux 
étoit  signée  ;  et,  sans  vouloir  en  apprendre  davan- 
tage ,  il  me  dit  de  m  en  aller  h  sa  chambre  ^  et 
porta  la  nouvelle  an  Itoi  et  à  la  Reine*  Il  vint 
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ûussitiU  à  son  appartement,  et  me  demanda  les 

eouflitions  tout  au  long.  A  Tarticle  des  troupes 
de  M.  le  prince  qui  dévoient  aller  ù  Stenay,  il 
me  dit  que  si  on  avoSt  pu  éviter  cette  condition, 
cela  auroit  été  mieux  ;  mais  lorsque  je  lui  eus 
rendu  compte  en  détail  de  la  manière  dont  cela 
s'étoit  passé ,  et  que  je  ne  Fa  vois  fait  que  de  con- 
cert avec  M.  de  Candale  et  M.  d'Estrades,rayant 
prié  de  se  souvenir  que  lorsque  j'avois  reçu  ses 
deruiers  ordres  pour  aller  à  Bordeaux,  je  lui 
avois  exposé  que  l'onpourroit  faire  instance  sur 
ce  chapitre^  et  qu'il  m'avoit  dit  seulement  : 
1  Ayons  Bordeaux;  «  lorSj  dïs-je,  que  je  lui  eus 
représenté  toutes  ces  choses^  il  ne  fit  plus  aucune 
difficulté  là-dessus.  Après  avoir  lu  la  lettre  de 
M.  de  Candale,  et  le  petit  traité  particulier  écrit 
de  ma  main ,  il  me  parut  fort  content  >  et  me  dit 
de  le  venir  trouver  le  lendemain  au  matin.  Aus- 
sitôt qu'on  lui  eut  annoncé  que  j  etois  là,  il  me 
fit  entrer;  et,  repassant  sur  toute  TafAiire,  il  me 
dit  que  ces  messieurs  auroient  bien  ûù  excepter 
de  ramnîslic  Duretéte,  et  qualre  ou  cinq  des 
principaux  séditieux  avec  luL  J'avouai  bonne- 
ment que  je  n'en  avois  pas  entendu  parler;  mais 
que  quand  cela  n*y  seroit  pas ,  on  pourroit  peut* 
être  encore  y  remédier  :  et  m 'ayant  demandé 
comment  je  rentendoîs ,  je  lui  dis  que  je  eroyois 
qu'on  pouvoit  faire  deux  amnlslies,  l'une  con- 
forme au  traité ,  et  l'autre  pour  en  exclure  Bu- 
retètc  j  et  quatre  autres  que  je  lui  nommai  ;  que 
s'il  vouloit  me  renvoyer  avec  tes  deux  amnisties, 
je  ne  doutois  pas  que  je  ne  vinsse  h  bout  de  faire 
acceptiT  celle  de  Tcxclusion  de  ces  séditieux  : 
ce  qui  me  parut  lui  faire  un  fort  Lîrand  plaisir* 
il  me  dit  de  revenir  le  lendemain,  ctqu*il  vouloit 
encore  m'cutretenir  là-dessus,  ne  doutant  pas 
qu'alors  M.  de  Monlesson  ne  fut  arrivé  avec  le 
traité;  et  en  effet  il  arriva  le  soir,  mais  plus  de 
V  t  n  gt  -  ij  u  al  re  he  u  r  es  a  prés  moi . 

Le  lendemain  Son  Hminence  ayant  vu  le  traité, 
me  d:i  d'aller  voir  M.  de  La  Vrillicre  pour  lui 
faire  entendre  mon  expédient,  JVfiîs;  et  lui 
ayant  proposé  la  chose,  il  me  dit  qu'il  étoit  bkn 
vieux,  mais  qu  il  n'a  voit  jamais  vu  ni  entendu 
dire  qu  on  eut  donné  deux  amnisties  pour  ta 
même  affaire  :  et  sur  ce  je  lui  représentai  que 
l'intenlion  de  M.  le  cardinal  étoit  que  Ton  pré- 
sentiU  celle  de  l'exclusion  de  Daretéte  et  des  au- 
tres :  la  première  pour  tilcher  de  la  faire  rece- 
voir, et  qu'en  cas  d'impossibilité  on  donneroit 
l'autre  ;  maïs  que  j'étois  fort  persuadé  que  la  ville 
de  Cordeaux  ayant  déjfi  joui  du  pfabir  de  savoir 
la  paix  faite,  et  voulant  éloigner  les  troupes,  ne 
feroit  pas  de  difficulté  de  recevoir  1  amnistie  telle 
qu'on  la  présenterolt,  avec  les  réserves  ;  que  du 
moins  c'ctoit  mou  opinion.  Il  me  dit  qu'il  s'en 


filloit  prendre  les  ordres  de  M*  le  cardîûal  sur 
cela.  Les  deux  amnisties  ayant  élé  mises  en  la 
nieilteare  forme,  Son  Ëminenee  me  les  remit, 
€t  me  fit  donner  deux  mille  écus.  Je  lui  parlai 
du  passage  des  troupes  de  M.  le  prince  :  elle  roe 
dit  qu'elle  alloil  envoyer  M*  de  Villautrais,  l'im 
des  gentilshommes  du  Roi,  pour  donner  les  or- 
dres et  faire  fournir  iïlape  ;  qu'elle  le  fcroit 
partir  incessamment.  Il  m'ajouta  que  je  ferois 
im  bon  service  au  Boi,  si  l'amnistie  avec  les  ré- 
serves pouvoit  être  acceptée  ;et,  après  m'avoir 
fait  beaucoup  d'honnèlelés,  elle  m'assura  qu'elle 
auroit  soin  de  ma  fortune. 

Je  partis,  et  m'en  retournai  h  Bordeaux,  où 
raffatre  se  passa  comme  je  Pavois  espéré,  Du- 
retète  fut  arrèlé  peu  après,  roué  et  rais  en  quar- 
tiers sur  les  portes  de  la  ville.  On  peut  dire 
que  cet  homme  avoit  maîtrisé  Bordeaux,  et  pen- 
dant un  temps  maintenu  le  parti  des  princes.  On 
Jît  san\er  deux  des  autres,  à  qui  M.  le  prince  de 
Conti,  après  son  mariage,  Ht  donner  des  lettres 
de  grâce.  Je  portai  en  même  temps  une  letlrc  de 
M*  le  cardinal  à  M*de  Candale,  laquelle  luiiit 
grand  plaisir.  M.  le  prince  de  Coati  me  reçut  fort 
bien.  M,  Tabbéde  t^onac  et  Ic^  antres  ne  purent 
s*empècher  de  se  divertir  un  peu  avec  moi  de 
l'aventure  de  la  messe,  et  nous  fûmes  tous  bons 
amis*  Chacun  prit  sa  route  conformément  au 
traité  :  M /le  prince  de  Conti  s'en  alla  à  Pézenas, 
et  ces  messieurs  emmenèrent  avec  eux  une  dame 
de  Calvimont,  dont  le  prince  ctoit  amoureux* 
Pour  moi,  en  m'en  retouruant  a  Paris,  je  passai 
à  Yerteuil,  où  étoit  M.  de  La  Rochefoucauld , 
qui  fut  fort  réjoui  de  rae  voir.  Pendant  deux 
jours  que  j'y  restai,  je  lui  rendis  compte  de  mon 
bonheur  et  de  mes  aventures.  M.  de  \'end<3me 
ayant  su  comme  les  choses  s'ctolent  passéeSj  ne 
me  Ta  jamais  pardonné. 

Je  fus  parfaitement  bien  reçu  de  M.  le  cardi- 
nalj  qui,  peu  de  temps  après,  me  lit  donner  deux 
mille  écus  de  pension  sur  des  bénéfices.  Dans 
ce  temps- là  M*  l'abbé  de  Conac  et  ces  autres 
messieurs  songèrent  à  faire  le  mariage  de  M.  le 
prince  de  Conti  avec  madcmoiseile  de  Marti - 
nozïi,  nièce  de  M.  le  cardinal,  M.  fabbé  de  Co- 
nac eut,  peu  de  jours  après  ce  mariage,  Tévêché 
de  Valence;  et  présentement  il  a  l'archevêché 
dAix. 

[itiS-i]  Après  avoir  demeuré  pendant  quelque 
temps  à  Paris,  je  fis  un  tour  à  la  cour.  Le  siège 
d' Arras  étant  fort  avancé,  M.  le  cardinal  me  dît 
qu'il  voudroit  bien  que  je  pusse  parler  à  M.  le 
prince,  cl  lui  donner  idée  d'une  souveraineté  par 
où  il  croyoit  pouvoir  le  tenter;  mais  je  lui  re* 
présentai  que  M.  le  prince  n  étoit  nullement  c^- 
nable  d'entendre  aucune  proposition  de  cette 
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nature  dam  Tétai  où  étolent  les  choses*  Il  médit 
que  son  dessein  étoit  que  quand  même  Ants 
seroit  pris,  M.  le  prince  pût  prendre  des  vues 
pour  un  accommodement  général»  au  il  trouve- 
rott  bien  son  compte  :  ce  qui  rae  Bt  peoser,  pour 
la  seconde  fois,  que  M*  le  cardinal  envisageoi! 
dans  ce  temps  que  ta  paix  générale  étoit  néces- 
saire ;  et  il  conclut  qu'il  étoit  toujours  d'avis  que 
j'allasse  sans  escorte  au  camp  de  M,  de  Turenoe, 
dans  la  pen^)ée  que  je  pourrois  être  pris  prisoa* 
nier  et  mené  à  M,  le  prince,  comme  jl  )  anrofl 
désiré  ;  mais  par  hasard  J'y  arrivai  avec  mon  va- 
let sans  aucune  aventure;  et  étant  fort  côftan 
de  M.  le  marquis  d*Huroières  ,  depuis  maréchal 
de  France,  j'allai  à  son  quartier.  Il  me  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  me  voir,  et  me  donna  une 
petite  chambre  dans  le  logis  qu'il  oceupoit.  Jt 
fus  bien  surpris  le  soir,  quand  on  lui  senità 
souper,  de  voir  qucc'étoit  avec  la  même  pro- 
preté et  la  même  délicatesse  quil  atiroît  pu  éUt 
servi  à  Paris,  Jusque  là  personne  n  avoit  porté 
sa  vaisselle  d'argent  à  Tarmée,  et  ne  s'étoit  avisé 
de  donner  de  rentremets  et  un  fruit  régulier  : 
mais  ce  mauvais  exemple  en  gâta  bientôt  dau- 
très  ;  et  cela  s'c&t  poussé  si  loin  Jusqu'à  présent, 
qu'il  n'y  a  aucuns  officiers  généraux^  colonels 
ni  mestres  de  camp  qui  n'aient  de  la  vaisselle 
d'argent,  et  qui  ne  se  croient  obligés  de  faire, 
autant  qu'ils  peuvent,  comme  les  autres.  Aussi- 
tôt qu'on  eut  sotipé,  M.  te  marquis  d'Humières 
me  mena  dans  sa  chambre,  où,  aprèj  m*avotr 
entretenu  quelque  temps  sur  ce  qui  se  passoit  à 
la  cour,  je  lui  demandai  quelle  opinion  il  avoit 
sur  le  secours  d' Arras.  H  me  répondit  qu'on  avoit 
de  grandes  espérances  de  forcer  les  lignes  ;  mais 
qu'il  étoit  persuadé  que  les  ofliciers  généraux 
n'en  seroient  pas  mieux  traités. 

Le  lendemain  j'allai  voir  M.  de  Tareane,  et 
j'eus  riionneur  de  dîner  avec  lui  :  il  n'a  voit  qoa 
de  !a  vaisselle  de  fer-blanc,  avec  une  grande 
table  servie  de  toutes  sortes  de  grosses  viandes 
en  grande  abondance  :  il  y  avoit  plus  de  vingt 
officiers  à  la  grande  table,  et  encore  quelques 
autres  petites;  il  y  avoit  des  Jambons,  des  lan- 
gues de  bœuf^  des  cervelas  et  du  vin  en  quan* 
lité,  M.  deTurenDCj  en  quelque  occasion  où  j'eof 
l'honneur  d'être  seul  avec  lui,  me  dit  qu'il  espé» 
mit  de  pouvoir  forcer  les  lignes  ;  maïs  qu*il  dou- 
toit  fort  que  quand  même  il  en  viendroit  à  bout^ 
il  en  fût  pour  cela  mieux  dans  ses  affaires*  11  y 
avoit  une  assez  grande  gaieté  parmi  les  ofdciers, 
et  je  leur  entendis  souvent  dire  :  «  Nous  secour» 
0  rons  Arras,  et  nous  en  aurons  de  plus  mécbajia 
»  quartiers  d'hiver.  •, 

Le  lendemain  M.  le  marquis  d'Humières  étant 
de  garde  me  demanda  sî  je  vouïois  aller  avec 
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lui  :  Je  lui  ré|>ondis  que  j'en  serois  fart  aise. 
Après  dîné  ,  les  ennemis  sortirent  en  très-grand 
nombre*  M.  de  Turenne  accourut,  après  avoir 
donné  ses  ordres  pour  être  suivi  de  beaucoup  de 
troupe».  Il  y  eut  quelques  décharges  de  part  et 
d*autrc  :  M.  le  duc  de  Joyeuse,  de  la  maison  de 
Lorraiue,  y  reçGt  une  blessure  au  bras,  dont  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Sur  le  soîr,  M.  de 
Turenne  ayant  appris  que  M.  le  prince  avoit 
marché^  et  se  trouvant  si.'c  ou  sept  mille  hommes 
qui  étaient  sortis  avec  lui  à  cette  alarme,  mar- 
cha pour  tâcher  de  les  rencontrer,  et  même  as- 
sez avant  dans  la  nuit  ;  mais  n  en  ayant  aucunes 
nouvelles,  il  voulut  s'en  retouruer. 

Un  offlcicr  de  cavalerie  qui  servoit  de  guide 
Ije  crois  quee'éloit  M.  d'Espagnet],  ne  sachant 
pas  bieu  où  il  étoit,  aperçut  quelque  feu;  et 
croyant  que  ce  fût  dans  notre  camp,  alla  assez 
près  d  une  barrière  des  Espagnols,  d  où  ayant 
éJé  crié  Qui  vive?  le  guide  répondit  :  C'est 
M.  de  Turenne^  Les  autres  ^  croyant  qu1l  avoit 
dit  Lorraine^  firent  répéter  une  seconde  fois 
Qui  va  là?  Et  celui-ci  ayaut  encore  répondu  ; 
M*  de  Turenne,  ils  firent  une  décharge  de  quel* 
que  mousqueterie,  et  tirèrent  un  coup  de  canon. 
La  surprtise  fut  si  grande  ^  que  tout  le  monde 
s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre  du  monde  ; 
enfin  le  guide  reprit  S€S  esprits,  et  trouva  notre 
camp.  Il  y  a  pcut-tUrc  des  officiers  qui  ont  fait 
vingt  campagnes,  saus  avoir  vu  deux  fois  des 
terreurs  paniques  comme  celle-ci  et  celle  que  j  Pa- 
vois vue  à  Saint-Denis. 

Deux  ou  trois  jours  après  je  m'en  retournai  à 
la  cour,  et  rendis  compte  à  M.  le  cardinal  de  tout 
ce  que  j  a  vois  fait  pour  tâcher  de  me  faire  pren- 
dre ;  mais  que  j 'a vois  joué  de  malheur.  Cela  le 
fit  rire  ;  et  il  me  dit  qu'il  étoit  bien  vraîj  puisque 
souvent  il  entendoit  parler  de  gens  qui  étoient 
pris  en  allant  de  la  cour  à  l'armée,  et  de  Tarméeù 
la  cour*  Alors  la  nouvelle  vint  que  les  lignes 
a%oienl  été  forcées  ,  et  Arras  secouru  (1).  L*ar- 
cblduc;  qui  comraandoit  l'armée  d'Espagne,  et 
les  autres  oflîeiers,  se  retirèrent  de  bonne  heure 
en  grand  désordre;  et  sans  la  fermeté  et  Texpé- 
rieuce  de  M.  le  prince, cette  armée  auroit  été  eu- 
ttcrement  défaîte  :  mais  il  fit  une  si  belle  retraite, 
qu  elle  fut  admirée  en  France  \  et  elle  lui  donna 
une  si  grande  réputation  eu  Espagne  qu'il  en  fut 
traité  de  mieux  en  mieux. 

L  année  d'après  (2)^  M.  le  prince  de  Conti  fut 
fait  général  des  armées  du  Roi  eu  Catalogne.  Tl 
écrivit  à  M.  de  La  Rochefoucauld  la  lettre  dont 
voici  la  copie,  qui  nVa  été  remise,  il  y  a  environ 
trois  mois,  par  une  personne  des  amis  de  made- 
moiselle de  La  iVochefoucauld ^  qui Tavoit  trouvée 
parmi  des  lettres  que  son  père  avoit  mises  à  part. 


Copie  de  la  lettre  écrite  par  M,  le  prince  de 
Conti  à  M,  le  ilnc  de  La  Rochefoucauld,  au 
camp  de  Saint-Jordy^  le  1 7  septembre  16&4, 

tt  Quoique  j'eusse  résolu  d©  faire  réponse  à 
»  votre  lettre  et  de  vous  rendre  grftce  de  votre 
i>  souvenir,  j'ai  présentement  ta  tête  si  pleine  de 
p  Gourville,  que  je  ne  puis  vous  parler  d'autre 
»  chose.  Comment,  ce  diable-là  a  été  à  l'attaque 
»  des  ligues  d' Arras  I  La  destinée  veut  qu'lt  ne 
u  se  passe  rien  de  considérable  dans  le  monde 
»  qu'il  ne  s'y  trouve;  et  toute  la  fortune  du 

0  royaume  et  de  M.  le  cardinal  n'est  pas  assez 
n  grande  pour  nous  faire  battre  les  ennemis,  s'il 

•  n'y  joint  ïa  sienne.  Cela  nous  épouvante  si  fort, 
»  M.  de  Caudale  et  moi,  que  nous  sommes  muets 

*  sur  celte  matière-là  ;  sérieusement  je  voua 
j»  supplié  de  me  l'envoyer  bien  vite  en  Cala- 
»  logne;  car  comme  j'ai  fort  peu  d'infanterie , 
»  et  que  sans  infanterie  ou  sans  Gourville  on  oe 
»  sauroit  faire  de  progrès  en  ce  pays-ci  je  vous 
t  aurai  une  extrême  obligation  de  me  donner 
»  lieu,  en  le  faisant  partir  promptement,  de  faire 
i  quelque  chose  d'utile  au  service  du  Roi.  Si  je 

1  manque  de  cavalerie  la  campagne  qui  vient, 
»  je  vous  prierai  de  me  l'envoyer  encore  ;  car, 
»  sur  ma  parole ,  la  présence  de  Gourville  rem* 
u  place  tout  ce  dont  on  manque.  Il  est  en  tontei 
n  choses  ceque  les  quinola  sont  à  lapetite  prime} 
n  et  quand  j  aurai  besoin  de  canon,  je  vous  de* 
D  manderai  encore  Gourville.  Au  reste,  je  voui 
i  garde  un  commentaire  assez  curieux  que  J'ai 
»  fait  sur  des  lettres  que  madame  de  Longue- 
■  ville  a  écrites  à  madame  de  Ch&tillon;  je  pré* 
D  tends  vous  le  dédier  ;  et  ainsi,  avant  de  le  faire 
0  imprimer,  je  veux  qu'il  ait  votre  approbation  : 
i  ce  sera  à  notre  première  vue.  En  attendant , 
B  je  vous  supplie  d'être  persuadé  que  je  suia 
u  pour  vous,  comme  je  le  dois^  dans  les  termes 
»  de  notre  traité. 

•  Abmaïïd  db  Boubbon.  » 

«  P*  S.  Nous  marchons  après-demain  pour 
»  aller  attaquer  une  place  en  Cerdagne,  appelée 
»  Puycerda  :  j'attends  Gourville  pour  en  faire  la 
Vf  capitulation  ( 3]  «  « 

Quoique  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Conti  pa- 
rtit fort  pressante  pour  me  faire  aller  en  Cata- 
logne ,  je  cralgnois  de  n  y  point  avoir  de  salis- 
faction,  par  la  cabale  qui  étoit  si  animée  contre 
moi  ;  de  plus,  je  me  trouvols  bien  à  Paris,  Ainsi 
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printemps  je  nie  résolus  de  faire  ce  voyage;  el 
auparavant  j'allai  prendre  congé  de  M.  le  car* 
dinal  Je  lui  dis  que  M.  le  prince  de  Conti  avolt 
témoigné  qu'il  seroit  bien  aise  que  /allasse  le 
trouver;  il  me  fit  llionneur  de  me  dire  que 
quand  j'y  serois ,  s'il  se  présentoit  quelque  chose 
à  lui  mîinder  qui  en  valût  la  peine,  je  pourrois 
lui  écrire. 

Quelqu^un  manda  à  ces  messieurs  qui  ëtoient 
îinprès  de  Sou  Altesse  qu'ils  n'avoicnt  qu'à  se 
bien  tenir,  et  qoe  j'ai  lois  partir  pour  la  Catalo- 
gne. Quoiqu'ils  se  crussent  maîtres  de  l'esprit  de 
M.  le  prince  de  Conti,  ayant  mis  dans  leur  ca- 
bale M.  le  marquis  de  Vrllars^  qui  avoil  été  Tait 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre ,  ils  ne  lais- 
sèrent pas,  à  ce  que  j'ai  su  depuis ,  d'être  fort 
embarrassés  à  mou  arrivée,  se  souvenant  de  ce 
qui  s'étoit  passé  à  Bordeaux.  Je  ne  sais  com- 
ment ils  avoient  fait;  mais  je  fus  surpris  d'être 
reçu  de  M.  le  prince  de  Conti  avec  un  peu  de 
froideur;  et  ces  messieurs  me  regardant  fort  de 
côté ,  h  proprement  parler ,  personne  n'osoit 
ni'approcher  ni  me  parler.  La  nuit  étant  venue 
et  ne  sachant  où  la  passer,  Taumôaier  de  M.  le 
prince  de  Conli ,  à  qui  j'ai  eu  depuis  occasion  de 
faire  plaisir,  me  donna  la  moitié  de  son  matelas. 
Le  lendemain  M.  le  prince  de  Conti  ^  qui  faisoit 
le  siège  de  Caslilion,  devant  aller  à  la  tranchée, 
je  montai  sur  mou  cheval  de  poste  ,  et  allai  Vy 
attendre.  M'étant  approché  de  lui  quand  il  mit 
pied  à  terre ,  il  s'appuya  sur  mon  bras  pour  lut 
aider  à  marcher  ;  il  me  demanda  comment  j*é- 
tois  avec  M.  le  cardinal.  Je  lui  dis  que  depuis 
la  paix  de  Bordeaux  j'en  a  vois  toujours  reçu  de 
bous  traitemens,  et  qu'en  prenant  congé  de  lui 
pour  venir  trouver  Son  Altesse  ^  il  m'a  voit  chargé 
de  lui  cerirej  quand  je  serois  auprès  d'elle,  s1l  y 
avoît  quelque  chose  qui  en  valut  la  peine.  It  s'as- 
sit dansla  Iranchée^  et  causa  quelque  temps  avec 
raoi  ;  it  me  demanda  des  nouvelles  de  M.  de  La 
Hochcfoucauld.  Après  lui  avoir  fisit  des  compli* 
mens  de  sa  part ,  je  lui  dis  que  c'étoît  M,  de  La 
llocliefoucauld  qui  m'avoit  conseillé  de  venir 
auprès  de  Son  Altesse,  sur  une  lettre  qu'elle  lui 
a  voit  écrite  il  y  a  voit  quelque  temps,  paroîssant 
le  désirer  ainsi  :  il  me  dit  qu'on  lui  avoit  donné 
de  l'ombrage  de  mon  arrivée ,  mais  qu'il  éloit 
très-persuadé  de  mon  affection.  Quand  il  fut 
question  de  se  mettre  ù  table ,  il  m  ordonna  de 
m*y  mettre,  au  grand  étonnement  de  la  compa- 
gnie ;  et  le  soir  j'eus  un  lit  par  son  ordre,  M.  le 
prince  de  Conti  avoit  autant  d*csprit  qu'un 
homme  puisse  en  avoir ,  même  de  la  science  ; 
agréable  dans  la  conversation,  du  cœur^  et  d'au- 
tres bonnes  qualités  ;  mais^  avec  tontcela^  il 


avolt  toujours  quetqu*Uti  h  qui  It  dannoU  gfam) 
pouvoir  sur  son  esprit, 

La  première  occasion  qu'il  y  eut  d'envoyer  à 
la  cour,  M,  le  prince  de  Conti  m'en  charge: 
j'allai  pour  lors  trouver  la  cour  en  Picardie;  oa 
me  donna  raitle  écus  pour  mon  vayage.  En  re- 
passant par  Paris  pour  m'en  retourner,  je  trou- 
vai fortuitement  un  nommé  M.  Rose  qui  avolt 
acheté  une  charge  d'intendant  des  vivres  âe$ 
armées  j  avec  pouvoir  de  commettre  quelqu'ao 
dans  chacune.  Il  me  donna  une  commjsaion  pour 
en  faire  les  fonctions  en  Catalogne,  ou  J^appris 
que  M.  de  Bezons,  intendant»  s'eo  étolt  a!fé  à 
Pézenas  ou  étcit  madame  la  princesse  de  Coati, 
et  ensuite  à  Paris,  à  cause  de  quelque  petite 
sédition  quil  y  avoit  eu  dans  les  troupes  contre 
lui.  Je  m'installai  dans  ma  commission  d'inten- 
dant des  vivres,  et  m'en  trouvai  parfaitement 
bien. 

A  la  lia  de  la  campagne,  M .  Jaquier,  qnî  avoît 
les  vivres ,  ayant  eu  besoin  de  moi  pour  beau- 
coup de  signatures,  afin  de  mettre  son  compte 
en  étal  d'être  rendu  ^  me  fit  présent  de  quinze 
mille  livres. 

Je  m'en  retournai  auprès  de  M.  le  prince  de 
Conti;  et  M.  le  marquis  de  Villars  ilvant  fart 
bien  avec  moi ,  les  autres  prirent  le  parti  de  gar- 
der la  bienséance,  mais  non  pas  sans  chagrin 
de  me  voir  aller  et  venir,  et  toujours  bien  avec 
NL  le  prince  de  Conti.  La  campagne  finie,  il  s'en 
retourna  à  Pézenas  :  comme  gouverneur  de  Lan- 
guedoc, il  étoit  chargé  de  la  part  du  Roi  de  pren- 
dre des  mesures  pour  la  tenue  des  Etats.  Sa  Ma- 
jesté souhaitoit  qu  on  lui  donnAt  un  miflioo  cinq 
cent  mille  livres  ;  et  messieurs  les  évéques  avec 
de  grandes  remontrances,  prétendoleot  que  ta 
province  ne  pou  volt  pas  passer  un  million  le 
pays  étant  fort  ruiné.  Je  m'avisai  d'écrire  à 
M.  le  cardinal  que  pour  avoir  un  million  cinq 
cent  mille  livres  des  Etats,  et  peut-être  plus  et 
lever  toutes  les  difficultés ,  il  n'y  avoit  qu'à  éi- 
pédier  des  quartiers  d'hiver  pour  tontes  les 
troupes  de  Catalogne  dans  le  Languedoc  ;  el  que 
j'étois  bien  persuadé  qu'aussitôt  que  cela  scrolt 
su ,  l'on'  feroit  de  grandes  instances  auprès  de 
M*  le  prince  de  Conti  pour  recevoir  un  million 
cinq  cent  mille  livres;  qu'il  faifoit  en  même 
temps  envoyer  les  expéditions  pour  les  quartiers 
d'hiver  en  Guyenne  ^  et  charger  le  courrier  de 
rendre  à  M.  le  prince  de  Conti  celles  qui  regar- 
deroicnt  le  Languedoc,  et  me  faire  remettre  entre 
les  mains  le  paquet  qui  regarderoit  la  Guyenne  : 
ce  que  M.  le  cardinal  goûta  fort,  et  ordonna  que 
cela  fût  exécuté.  Ainsi  il  me  fit  réponse  qu'il  avolt 
si  approuvé  ma  pensée,  qu'il  mandoît  h  M.  te 
prince  de  Conti  de  prendre  confiance  en  motl 
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pour  tout  ce  qui  regardoit  la  tenue  des  Etats. 

Le  paquet  étant  venu  à  M,  le  prince  de  Conti, 
cela  lit  une  (grande  rumeur  parmi  ceux,  qui 
éloient  déjà  à  Pëzenas,  où  l'on  devoit  faire  l'as- 
semblée. Messieurs  les  évéqnes  d'Âielh  et  de 
CommingeSj  qui  étoîent  les  plus  fermes  pour  no 
donner  qu'un  million^  furent  les  premiers  à  venir 
prier  M.  le  prince  de  Conli  d'avoir  pitié  de  cette 
pauvre  province  qui  alloit  être  ruinée,  et  le  sup- 
plièrent de  la  vonloîr  garantir  de  ce  naufrage.  Je 
convins  avec  M,  le  prince  de  Conti  qu'il  leur 
diroit  qu'il  ne  pou  voit  pas  s'en  mêler,  à  moins 
qu'on  oe  donnât  un  million  huit  cent  mille  livres 
qu'on  avoit  demandées  ;  et  comme  les  troupes 
marctioient  et  s'approchoicut  ^  M.  de  Commin* 
ges ,  que  Je  coonolssois  fort ,  m*ayant  parlé  de 
celte  affaire ,  je  lui  dis  que  je  croyoïs  qu'ils  fe- 
roieut  bien  d'offrir  \itcmentun  million  six  cent 
mille  livres  h  M*  ie  prince  de  Conli ,  puisque 
cela  ôteroit  à  la  province  sa  ruine  totale  [qui 
étoit  !c  langage  qu'il  me  tenoit];  et  m  ayant  de- 
mandé comment  cela  se  pouvoit  fairc^  je  lui  dis 
que  je  eroyois  qu'à  celle  condition  M,  le  prince 
de  Conti  pourroit  faire  passer  les  troupes  en 
Guyenne. 

Cela  fut  convenu  bientôt  après  ^  parce  que 
l'affaire  pressoit  beaucoup  ;  et  les  paroles  étant 
données,  toutes  les  troupes  altèrent  prendre  leurs 
quartiers  en  Guyenne*  M.  le  prince  de  Conti  fut 
fort  aise  de  recevoir  une  lettre  de  M.  le  cardi- 
nal,  qui  lui  marquoit  que  le  Roi  étoit  fort  cou- 
lent de  sa  conduite»  et  de  ce  qu'il  avoit  obtenu 
de  fa  province.  Cela  augmenta  de  beaucoup  la 
confiance  qu'il  avoit  en  moi  ;  et  je  puis  dire  que, 
particulièrement  pour  tout  ce  qui  regardoit  la 
cour,  j'étois  le  seul  à  qui  il  parloit. 

N'ayaut  plus  rien  à  faire  dans  ce  pays-là ,  Je 
m  en  revins  à  Paris ,  et  louai  un  app^irteraent 
assez  honnête  dans  le  petit  li6tel  de  Bourbon. 
J'achetai  uji  carrosse  et  des  chevaux  ^  enti-ele- 
nant  toujours  un  commerce  de  lettres  avec  M  Je 
prince  de  Ccmti,  Quel(ine  temps  après,  madame 
la  princesse  de  Coutl  étant  revenue  à  Paris,  je 
lui  falsoïs  régulièrement  ma  cour;  et  peu  après 
la  reine  de  Suéde  y  étant  arrivée ,  M.  le  cardi- 
nal, qni  en  sortoit  avec  le  Roi  pour  quelque 
tempSj  m'ordonna  de  prendre  garde  qu'elle  trai- 
tât madame  la  princesse  de  Conli  comme  elle 
feroit  iMadcmoisellc.  J'avois  même  dit  h  la  reine 
de  Suèdcj  avant  que  Mademoiselle  reiïl  été  voir, 
qu'elle  devoit  faire  le  même  Iraitemetit  à  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  qu'elle  feroit  à  Ma- 
demoiselle; que  cela  se  pratiquait  ainsi.  Je  ne 
fais  si  quelqu'un  lui  avoit  dit  qu^elle  y  devoit 
mettre  quelque  diffèrencp.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  doQua  un  fauteuil  à  ftladçqiiQiirelle  ;  et  quand 
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madame  la  princesse  de  Conti  y  alla,  elle  Ht  oter 
les  fauteuils  qui  étoicnt  dans  sa  chambre,  et  n'y 
laissa  que  des  sièges  pliants,  croyant  bien  que 
Ton  u'auroit  pas  sujet  de  se  plaindre ,  si  on  ne 
lui  donnoit  que  des  sièges  dont  elle  se  servoit 
elle-même*  En  écrivant  à  M.  le  cardinal  la  chose 
comme  elle  s'étoit  passée,  je  lui  mandai  que  je 
ne  m'amuserois  pas  à  lui  témoigner  le  chagrin 
que  j'en  avois;  mais  que  j  allois  donner  toute 
mon  application  à  faire  que  la  reine  de  Suède 
réparât  ce  quelle  avoit  fait.  J'en  avois  été  un 
peu  connu  dès  le  jour  de  son  arrivée;  je  l'allai 
donc  trouver,  pour  lui  dire  que  j'étois  au  dés- 
espoir de  la  difl'ércnce  que  Sa  Majesté  avoit  mise 
entre  Mademoiselle  et  madame  la  princesse  de 
Conti  ;  que  c'ètoit  une  nouveauté  en  ce  pays-ci  ; 
et  que  si  quelqu'un  lui  avoit  dit  le  contraire ,  ce 
ne  pouvoit  être  (|uc  dans  la  vue  de  donner  cette 
morliJlcaliûîi  a  M.  le  cardinal ,  qui  s'en  pren- 
droit  ù  moi  de  ce  fjue  je  ne  l'en  avoîs  pas  averti , 
quoique  pourtant  elle  sa  voit  bien  que  j'avois  pris 
cette  liberté,  et  que  je  eroyois  que  ceîa  le  fcVcIie- 
roit  fort.  J^ajoulai  tout  ce  que  je  crus  qui  lui 
pourroit  faire  prendre  le  parti  de  réparer  ce  qui 
s'étoit  passe ,  et,  entre  autres,  que  je  serois  ravi 
de  pouvoir  mander  a  M.  le  cardinal  qu'tllc  lui 
avoit  fait  le  même  traitement  qu'à  MademoiscHe, 
aussitt'tt  qu'il  auroit  appris  la  différence  qu'elle 
y  avoit  mise.  Elle  s'y  résolut  sur-le-champ^  et 
me  marqua  une  licurc  pour  le  lendemain  que 
madame  la  princesse  de  Conli  pourroit  venir. 
En  effet,  elle  lui  donna  un  fauteuil  comme  elle 
avoit  fait  à  Mademoiselle;  et  Je  l'écrivis  aussi- 
tôt à  M.  le  cardiual. 

Quelque  lemps  après  je  fus  connu  de  M.  Fou- 
quet,  qui  me  goûta  d'abord  assez.  En  me  parlant 
un  jour  de  la  peine  qu'il  y  avoit  à  faire  vérilîcr 
des  édits  au  parlement ,  je  lui  dis  que  dans  toutes 
les  chambres  il  y  avoit  des  eonseillers  qui  eiilraî- 
noîeut  la  plupart  des  autres  ;  que  je  eroyois  qn  on 
pouvoit  leur  faire  parier  par  des  gens  de  leur 
connoissance ,  kur  donner  à  chacun  cinq  cents 
éeus  de  gratification,  et  leur  eu  faire  espérer  au- 
tant dans  la  suite  aux  ètrennes.  J'en  fis  une  liste 
particulière,  et  je  fus  charj;c  d'en  voir  une  parlic 
que  je  connoissoîs.  Oji  en  fit  de  même  pour  d*au- 
très.  M.  Eourinet  me  parla  de  M.  le  président  Le 
Coigneux  comme  d'une  personne  qu'il  falloit  lâ- 
cher de  voir  ;  je  lui  dis  que  j^alfois  quelquefois 
à  la  chasse  avec  lui ,  et  que  je  verrois  de  que! le 
manière  je  pour  roi  s  m'y  prendre,  l^n  jour,  me 
parlant  des  ajustemens  qull  f^iisoit  faire  à  sa 
maison  de  campagne,  je  lui  dis  qu'il  falloit  es- 
sayer de  faire  en  sorte  que  M.  le  surin lendD lit 
aidAt  à  achever  une  terrasse  qu'il  nvïïii  com- 
meucée.  Deux  jours  après  j'eu^  ordre  de  lui  pop 
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ter  doux  mille  écm^  et  de  lui  faire  espérer  qye 
cela  pourroit  avoir  de  la  suite.  Quelque  temps 
après  ;  il  se  présenta  une  occasion  au  parlement 
m  M.  Fooquet  jugea  bien  que  ce  qu'il  avoit  fait 
avoit  utilement  réussi.  Il  me  chargea  encore  de 
quelques  aolrea  affaires  ;  et  étant  fort  content 
de  moi ,  cela  me  fît  espérer  que  je  pourrois  faire 
quelque  chose  par  ce  chemin-là. 

£u  ce  temps,  M.  le  cardinal  se  trouvoit  assez 
iouvent  fatigué  des  demandes  que  faîsolt  M.  le 
prince  de  Conii  pour  lui  et  quelquefois  pour  ses 
amis,  qui  étoient  appuyées  par  madame  la  prin- 
cesse de  Conti.  Un  de  ce^  messieurs  de  la  cabale 
contre  mol,  qui  étoit  auprès  de  Son  Altesse,  et 
qui  ne  ra'aimoit  pas,  étant  venu  à  Paris,  et  M,  le 
cardinal  s*en  étant  plaint  devant  lui,  il  lui  dit 
que  c^étoitpar  mes  conseils  ^  et  que  j*a vois  beau- 
coup empiété  sur  Tesprit  de  madame  la  princesse 
de  Conti  ;  que  si  Son  Eminence  rae  faisoit  mettre 
à  la  Bastille,  et  faisoit  venir  M.  le  priace  de 
Conti ,  elle  verroit  qu'il  ne  lui  feroit  pas  la  moin- 
dre peine. 

[1656]  M-  le  cardinal,  au  commencement 
d'avril  î65c ,  donna  ordre  à  M.  de  Bachelière , 
gouverneur  de  la  Bastille,  de  m'y  mener,  f  I  vint 
le  lendemain  pour  cela  à  mon  appartement ,  ac- 
compagné de  quelques  gens;  et  ayant  trouvé 
mon  laquais  h  la  porte  de  ma  chambre ,  il  lui 
demanda  st  J'étois  là,  et  ce  que  je  faîsois  :  ce  la- 
quais lut  répondît  que  j'étois  avec  mon  maître  à 
danser.  M'ayanl  trouvé  que  jerépétois  une  cou- 
rante, 11  me  dit  en  riant  qu'il  fallott  remettre  la 
danse  à  un  autre  Jour  ;  qu*ll  avoit  ordre  de  M.  le 
cardinal  de  me  mener  à  la  Bastille.  Il  m'y  condui- 
sit dans  son  carrosse  ;  et  comme  il  n'y  avoit  au- 
cones  personnes  de  considération^  fl  me  mit  dans 
une  chambre  au  premîerj  qui  étoit  la  plus  corn- 
mode  de  toutes.  J*y  fus  enfermé  avec  mon  valet 
pendant  huit  jours  j  sans  voir  personne  que  celui 
qui  m'apportoit  à  manger  ;  mais  M.  le  gouver- 
neur m'étant  venu  voir^  me  dit  que  M,  le  surin- 
tendant Tavoit  prié  de  me  faire  les  petits  ploisira 
qui  pourroient  dépendre  de  lui;  que  je  poavois 
communiquer  avec  les  autres  prisonniers,  mais 
qu'il  ne  fallott  pas  qu'aucun  de  mes  amis  de- 
mandât à  me  voir.  Cela  rae  Ht  un  grand  plaisir, 
xn^étaot  déjà  ennuyé  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  s  imaginer.  Peu  de  temps  aprt^  ^  un  jour 
maigrOj  ayant  fait  venir  un  brochet  fort  raison- 
nable ,  je  priai  M*  le  gouverneur  d'en  vouloir 
bien  manger  sa  part  :  ce  qu'il  m'accorda.  rSous 
passâmes  une  partie  de  raprès-dinée  à  jouer  au 
trictrac,  et  j'en  fus  dans  la  suite  traité  avec  beau- 
coup d'amitié.  J'avois  la  liberté  d'écrire  et  de  re- 
cevoir des  lettres  tant  que  Je  voulols,  et  quelque- 
fois une  personne  de  me^»  amis  venott  demander 
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à  voir  d'autres  prisonniers  qui  étôîent  proche  dt 
ma  chambre.  Ainsi  j'avois  roccasioD  de  loi  pou- 
voir parler  ;  mais  cela  n'empêchait  pas  quejeae 
m'ennuyasse  extrêmement,  surtout  depuis  lai 
neuf  heures  du  soir  que  Ton  fennait  ma  porte, 
jusqu'à  huit  heures  du  malin.  Je  m'avisai,  pour 
m'amuser,  de  me  faire  apporter  des  fèves  que  je 
fis  mettre  dans  des  papiers  séparés  par  nombre; 
je  me  promenois  dans  ma  chambre ,  qui  avoit 
onze  pas  entre  les  encoignures  des  fenêtres;  et 
chaque  tour  que  je  faisois,  rnon  va  Jet  tirait  une 
fcve  du  papier,  et  lamettoitsur  la  table  :  comme 
le  nombre  étoit  fixe,  quand  j'avais  achevé,  fa- 
vois  fait  deux  mille  pas. 

Je  fis  venir  des  livres;  maia  en  Tonlantlire, 
mon  esprit  étoit  aussitôt  aux  moyens  que  je 
pourrots  trouver  pour  me  tirer  de  là  :  de  sorte 
que  je  n'a  vois  presque  aucune  application  à  ce 
que  je  lisois;  et  mes  amis  ne  voyoient  point  de 
jour  à  m'en  tirer.  Cependant  y  ayant  entre  au* 
très  six  prisonniers  raisonnables  ,  je  pensai  que 
SI  j'avois  les  clefs  de  leur  chambre  et  de  fa  mienne, 
je  pourrois  faire  cacher  mou  valet  uo  soir  avant 
qu'on  fermât  ma  porte,  et  lui  donner  ma  clef 
pour  l'ouvrir;  qu*ensuite  j'irois  faire  sortir  les 
autrcSj  et  que  nous  pourrions  descendre  dans  le 
fosse  par  un  endroit  que  j'avois  remarqué,  et 
remonter  par  Tautre.  Pour  y  parvenir,  étant  tous 
six  logés  dans  deux  degrés ,  je  trouvai  moyen  de 
gagner  celui  qui  avoit  soin  d*ouvr1r  nos  portes; 
je  pris  les  mesures  de  chaque  clef  avec  de  ta  cire, 
et  je  tes  envoyai  dans  une  boite  à  La  Rochefou- 
cauld pour  en  faire  faire  de  pareilles  par  un  ser- 
rurier habite  qui  y  demeuroit.  Mais,  vers  le  mois 
de  septembre,  sachant  que  M.  Tabbé  Fouqaet 
étoit  fort  employé  par  M,  le  cardinal  pour  faire 
mettre  des  gens  ù  la  Bastille  ,  et  qu'il  en  faisoit 
aussi  beaucoup  sortir,  je  tournai  toutes  mes  pen- 
sées de  ce  côté-là.  A  ce  propos  ,  je  me  souvîeos 
d'un  procureur  homme  d'esprit  et  grand  raUleory 
qu'il  y  avoit  fait  mettre.  Comme  nous  nous 
promenions  un  jour  ensemble,  il  entra  un  homme 
dans  la  cour,  qui  y  trouvant  un  lévrier  en  fat 
surpris ,  et  demanda  pourquoi  il  étoit  là.  Le  pro- 
cureur répondît  avec  son  air  goguenard  :  ■  Mon- 
n  sieur,  dlt-ll ,  c'est  qu'il  a  mordu  le  chien  de 
n  M,  l'abbé  Fouquet,  • 

Je  fis  proposer  à  mes  amis  de  parler  à  M.  le 
surintendant,  et  de  voir  avec  monsieur  sod 
frère  si,  en  parlant  de  temps  en  temps  à  M.  le 
cardinal ,  comme  il  avoit  coutume ,  des  autres 
prisonniers,  il  ne  pourroit  pas  trouver  moyen 
de  me  faire  sortir*  Cela  réussit  si  bien,  que  M.  le 
cardinal  devant  parllr,  deux  ou  trois  jours  après, 
pour  aller  à  la  Fère,  M.  l'abbé  Fouquet  lui  porta 
la  liste  de  tous  les  prisonniers  de  la  Bastille  ^ 
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comme  il  faisott  de  tempB  en  temps  ;  Il  ordonna 
la  sortie  de  trois,  dont  j'en  fus  un.  Ayant  reca 
Tordre»  je  sortis  anssitèt.  Dès  le  soir,  étant  allé 
dans  rantlchambre  de  M.  ïe  cardinal  pour  ïVn 
remereier,  Î^I.  Rose,  son  secrétaire,  me  félicita 
en  passant  de  raon  heureuse  sortie.  Je  le  priai 
de  dire,  en  entrant ,  qne  j'étois  !à.  M.  le  cardi- 
nal répondit  :  a  Je  sais  bien  que  je  Tal  fait  sortir; 
»  mais  je  ne  sais  pas  trop  qu'en  faire  ;  quUl 

•  vienne  à  La  Fère  ,  je  le  verrai  !à.  * 

M'y  étant  rendu,  je  me  présentai  le  soir  a  lui, 
comme  il  sortoit  de  chez  le  Rot  Je  lui  lis  une 
révérence,  en  lui  disant  que  j'avois  bien  des  re- 
mercimens  h  faire  h  Sou  Eminenee,  qui,  en  me 
faisint  meïtre  à  la  Bastille ,  m'a%'oit  donné  lieu 
de  faire  réilexîon  sur  ma  mauvaise  conduite.  Il 
se  mit  à  rire,  et  me  dît  de  le  venir  trouver  le 
lendemain  ^  à  sept  heures  du  matin.  Dès  que  je 
parus,  un  valet  de  chambre  lui  alla  dire  que  j'é- 
tois  là;  il  me  lit  entrer,  et  congédia  M.  Vallot^ 
premier  médecin,  qui  étoit  avec  lui.  Le  voyant 
sortir,  je  dis  à  M.  le  cardinal  qu1l  s'en  fallott 
bien  que  ni  M.  Val  lot  ni  tous  les  autres  méde- 
cins connussent  aussi  bien  que  Son  Eoninence  les 
remèdes  propres  à  un  chacun ,  puisque ,  par  ma 
propre  expérience^  je  m'étoîs  trouvé  avec  une 
maladie  presque  incurable  ;  qu'un  seul  remède 
qu'elle  m'avoit  fait  donner  à  propos  m^avoit  si 
bien  guéri ,  que  ceux  qui  auroient  cru  me  con- 
noltre  ci-devaet  ne  me  recontiottrolentpluSj  tant 
j'avoia  profité  du  temps  que  Son  Eminenee  m'a- 
voit  donné  pour  faire  des  rcH exions  qui  me  se- 
roJent  d'une  grande  utilité  pour  le  reste  de  mes 
jours;  que  j'avoîs  bien  compris  qu'au  lieu  que 
je  voulois  mener  les  autres  à  mon  point ,  je  ne 
devois  songer  qu'à  entrer  dans  Tesprit  de  ceux 
dont  j*avois  aftaire. 

Après  m *a voir  écouté  patiemment  en  souriant, 
il  me  fit  juger  que  mon  discours  ne  lui  a  voit  pas 
déplu  ;  il  me  dit  :  «  Vous  vous  êtes  donc  un  peu 
»  ennuyé  à  ta  Baslille?  ^  Je  lui  répondis:  m  Beau- 
i  coup,  Dieu  merci;  et  j'ai  bien  résolu  d'éviter 

•  tout  ce  qui  pourrolt  m'y  faire  remetlre.  u  J'a- 
joutai que  si  Son  Eminence  vouloit  me  faire 
Tbonueur  de  m'employcr  à  quel(|iie  chose,  elle 
verroit  combien  son  remède  m'avoit  été  salutaire. 
Il  me  dit  qu'il  y  avoit  long-temps  qull  s'êtoit 
senti  de  la  bonne  volonté  pour  moi  ;  qull  étoit 
encore  dans  les  mêmes  senti  mens  ,  et  qu*il  son- 
geoit  À  me  faire  secrétaire  de  rambassadc  de 
Portugal,  où  alloit  M.  le  comte  de  Commînges; 
et  que  le  Roi  me  donncroit  de  bons  appointe- 
mens.  Je  lui  répondis  que  j^étois  bien  obligé  à 
Son  Eminence  de  vouloir  couvrir  d'un  prclexte 
honnête  l'exil  où  elle  vouloit  m'envoyer  ;  que  je 
la  Euppliois  trèsiostammeut  d'avoir  la  charité 


de  me  donner  du  temps  pour  conuoilre  la  vérité 
de  ce  que  je  lui  avais  avancé  ;  et  qu'elle  m'avoit 
fait  assez  de  bien  par  les  pensions  qu'elle  m'a  voit 
données  sur  des  hénélices ,  quoique  j'en  eusse 
amorti  une  partie  pour  vivre  doucement.  Il  me 
dit  qu'il  le  voyoit  bien  ;  mais  que  je  prisse  garde 
de  me  mettre  dans  un  bon  chemin,  parce  que  si 
je  ne  tournois  pas  mon  esprit  tout-à-fait  au  bien, 
il  fie  tournerolt  au  mal .  Je  lui  dis  en  souriant  que 
je  pouvois  avoirété  comme  cela  ;  mais  qu*il  m'a» 
voit  bien  donné  occasion  de  changer,  comjue  J*a- 
vois  fait*  Je  me  sentis  bien  content  du  tour  que 
j'avoîs  donné  à  mon  discours ,  ayant  lieu  d'espé- 
rer qu'il  avoit  fait  impression. 

l)eux  jours  après,  la  nouvelle  vint  que  M.  le 
prince  avoit  secouru  Valenciennes  ^  et  que  M.  le 
maréchal  de  La  Ferté  y  avoit  été  fait  prisonnier, 
M.  le  cardinal  me  parla  fort  de  cette  affaire,  et 
m'envoya  à  Paris  avec  une  instruction  sur  la 
manière  dont  il  falloit  que  j'en  rendisse  compte 
à  M.  le  ehaticelier  et  à  M.  le  premier  président , 
et  que  je  débitasse  dans  le  monde ,  en  gardant  la 
vraisemblance ,  parce  qu'il  eraignoit  que  cette 
nouvelle  ne  fit  beaucoup  de  bruit  à  Paris. 

Je  crois  que  dans  ce  lempslà  M,  le  coadju* 
teur  s'éloit  sauvé  du  château  de  Nantes,  Étant 
revenu ,  et  ayant  rendu  compte  à  Son  Eminence 
de  la  manière  dont  je  m'étois  conduit ,  il  me  pa- 
rut fort  content ,  et  me  dit  ce  jour-lé  que  je  fe- 
rois  bien  de  Ick-her  dVntrer  dans  quelque  affaire 
de  flnîïnce  ;  qull  voyoit  tant  de  gens  qui  y  faî- 
foicnt  leur  forlune,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  je 
pus?e  mieux  faire  que  de  me  tourner  de  ce  t- 6  té - 
là.  Je  lui  répondis  que  je  nVcn  allois  donc  faire 
ma  cour  te  naleux  que  je  pourrois  à  M.  le  surin^ 
tendant. 

M.  de  Langlade,  pendant  ma  prison,  conti- 
nua à  me  donner  des  marques  de  son  amitié; 
mais  dans  la  suite  clic  me  causa  bien  des  peines. 
Je  trouvai  ((ue  son  commerce  avoit  continué  de 
la  même  façon  avec  madame  de  Saint-Loup  ;  et 
ma  mémoire  me  fournit  une  historiette  que  je 
trouve  at^sez  singulière  pour  être  rapportée*  SI 
d'un  côté  madame  de  Saint- Loup  craîgnoit  le 
diable,  de  fautre  elle  trouvoit  tant  de  commo- 
dités à  l'empire  qu'elle  avoit  sur  M.  de  Langlade, 
quVlle  ne  pou  voit  se  résoudre  à  le  perdre*  Ap- 
paremment elte  songea  aux  moyens  d'accommo- 
der tout  cela  ensemble;  et  pour  y  parvenir  elle 
en  choisit  un  qui  lui  rcu>sil  extrêmement  bien, 
et  qui  faurolt  brouillée  et  fait  mépriser  par  tout 
autre. 

Pour  en  commencer  la  scène ,  elle  clioîsit  un 
jour  que  j'e  devois  partir  fort  matin  en  poste 
pour  faire  un  voyage  en  Guyenne.  Elle  m'envoya 
prier,  à  deux  heures  après  minuit,  de  ne  pas 
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Partir  sans  la  voir;  et  y  étant  allé  sur-lc-cliamp  j 
pour  saYoir  ce  que  ce  pouvoit  être ,  je  la  trouvai 
aa  coin  de  son  fea ,  appuyée  stir  une  table,  avec 
un  air  triste  et  dolent.  Après  avoir  gardé  le  si- 
lence, je  scnlis  quelque  effroi,  ne  voyant  pas 
à  quoi  cela  pou  voit  aboutir;  enfin  elle  me  dit 
qu'elle  iravoit  pas  voulu  me  laisser  parlir  sans 
in*avoir  conté  ce  qui  lui  étoît  arrivé,  qui  nae  sur- 
prendroit  fort.  Elle  me  dit  qu'après  s*ètre  cou- 
chée et  avoir  fait  sa  prière ,  commençant  à  s'as- 
soupir ,  elle  avoit  entendu  tirer  son  rideau  ; 
qu'ayant  sorti  sa  main  dessus  sa  couverture, 
elle  avoit  senti  quelque  chose  à  cette  main  ;  et 
s  étant  fait  apporter  de  la  lumière ,  elle  y  avait 
trouvé  une  croix  qu'elle  me  montra ,  parfaite- 
ment bien  faite.  Je  n*ai  jamais  pu  savoir  si  elle 
a'étott  servi  pour  cela  d'un  fer  chaui  ou  de  quel- 
que eau  bnilantc.  La  première  chose  qui  me  vint 
dans  Tcsprit,  c'est  que  le  miracle  auroit  pu  se 
faire  les  rideaux  fermés;  en  un  mot,  je  ne  la 
crus  nullement.  Mais  après  qu'elle  m'eut  prié 
daller  dire  cette  nouvelle  a  M.  de  Langlade»  je 
sentis  bien  qu'il  falloit  au  moins  en  faire  sem- 
blant. Elle  me  dit  ensuite  qu'elle  croyoit  que  ce 
miracle  ne  s'étoit  pas  fuit  pour  elle  seule.  Je  lui 
dis  qu'à  mon  égard  j*altendrois  à  mou  retour, 
pourvoir  le  changement  que  cela  apporlcroit  en 
elle;  et  je  m  eu  allai,  dans  un  grand  embarras, 
conter  l'aventure  à  M.  de  Langlade.  Sétnnt  aus- 
silùt  levé,  nous  y  fumes  ensemble  :  ce  furent  de 
grands  cris  et  beaucoup  de  larmes  de  leur  pari  ; 
elle  répéta  à  M.  de  Langlade  que  ce  miracle  n*a- 
voil  pas  été  fait  pour  elle  seule.  Il  dit  que  son 
cœur  le  lui  marquoit  bien  ,  puisqu'il  se  trou  voit 
déjà  tout  change/  Et  comme  je  ne  s^avois  que 
penser  nî  que  dire  à  tout  cela  j  je  m'en  allai  mon- 
ter à  cheval  pour  faire  mon  voyage,  y  pensa at 
fort,  et  ayant  de  la  peine  à  croire  ce  que  je  vc- 
nois  de  voir  et  d'entendre. 

A  mon  retour  de  Guyenne,  j'allai  voir  ma- 
dame de  Saint-Loup  :  {e  trouvai  sa  tapisserie 
couverte  de  petits  cadres  où  il  y  avoit  des  sen- 
teneea  et  des  dictums  pleins  de  dévoilan^  avec 
un  assez  gros  chapelet  qui  pendoit  sur  son  écran. 
Elle  me  dit  qu'elle  avoit  bien  prié  Dieu  pour  moi| 
et  qu'elle  souhaitoit  fort  que  je  lisse  mon  profit 
de  ce  qui  lui  etoit  arrivé,  comme  avoit  fait  M.  de 
Langlade  :  je  la  remerctal  de  ses  vœux  et  de  ses 
prières,  ne  me  trouvant  pas  encore  louché; 
mais  quand  l'heure  du  diné  fut  venue,  je  le  fus 
encore  moins,  quand  je  vis  servir  deux  potages, 
l'un  il  la  viande  pour  eux^  et  un  maif^rc  pour 
mol ,  me  disant  qu'ils  avoicnt  été  bien  friches  de 
rompre  le  carême  àcause  de  leurs  indispositions. 
On  ôta  les  potages ,  et  on  servit  une  poularde 
dciaot  eux,  avec  un  petit  morceau  de  morue 
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potir  moi*  Madame  de  Saint-Loup  v^ymA  qm  K 
la  regardois  7  me  dit  qaYtle  aormt  micnsdaé 
manger  ma  morue  que  sa  poularde;  M^  de  Lan- 
glade eitoit  à  tout  propos  saiul  AQgwUn  :  ék 
le  faisoit  souvenir  des  passage  de  ^emaljtC 
tous  deux  me  jetotent  de  temps  en  tanpsi|«dr 
qucs  propos  de  dévotion.  J'aioue  que  je  neoM 
suis  jamais  trouvé  dans  un  embarras  fiartil  à 
celui  où  j'étois;  et  n'y  pouvant  plus  teofr, am^ 
sitôt  après  dîné  je  sortis  sous  prétexte  de  que- 
ques  affaires,  et  m^en  allai  chez  M.  de  La  fLa- 
chefuucauld  lui  raconter  mon  aventure, en  loi 
di^ut  que  je  ne  pouvois  pas  m'ennpécberd'avi- 
vrir  les  yeux  à  M.  de  Langlade  :  mais  il  me  dji 
qu'il  falloit  bien  s'en  garder;  qu'il  avoit  faitee 
qu'il  avoit  pu  pour  tAcher  d'euirer  avec  lui  en 
miticre  sur  ce  sujet  ;  mais  qull  étoit  de  toute 
impossibilité  de  lui  faire  eut  «  Lson.  It  con- 

\int  avec  moi  que  cela  lui  cî«  m  grand  ri- 

dicule ,  et  que  force  gens  cioicnt  cuheut  d'aller 
voir  celte  croix*  Souvent  madame  de  Saint-Loup 
la  montrant ,  leur  dcmandoit  quelque  chose  pour 
les  pauvres.  I^L  de  La  Uocbefoucauld  me  recom- 
manda encore  fortement  de  ne  point  entrer  en 
discours  sur  cette  matière  avec  M.  de  Lajiglada, 
porce  qu  assuréracnt  je  me  brouilierots  irrëcon- 
ctliablement  avec  lui.  Le  temps  qui  s'etoit  écoulé 
a\ait  efface  la  croix  ;  mais  ce  qu  on  aura  pe\ue  à 
croire,  c'est  qu'elle  supposa  que,  par  un  autre 
miracle,  la  croix  avoit  été  renouvelée.  Elle  di- 
soit  qu'étant  aux  Pères  de  l'Oratoire  fort  atten- 
tive comnie  on  Icvoit  le  saint-sacrement,  elle 
avoit  encore  senti  à  sa  main  qui  étoît  gantée  la 
même  choic  que  la  première  fois  ;  et  qu'ayant 
èlé  son  gant  j  elle  avoit  trouvé  la  croix  très-bien 
refaite.  Mon  êtonncment  augmenta  beaucoup; 
mais  M.  de  Langlade  parut  si  persuadé  de  ce 
second  miracle,  qu'il  ralte^toit  avec  des  sermeas 
effroyables.  Cela  n'empêcha  pas  que  rpjclqoe 
temps  nprcs  il  ne  songent  à  se  marier,  apparem- 
ment suivant  les  règles  de  saint  Paul ,  et  qu'il  ne 
se  mit  en  télc  d^allcr  en  Pèrigord  pour  épouser 
mademoiselle  de  Campagnac,  fille  de  qualité» 
sans  aucun  bieo,  qu'il  avoit  connue  fort  jeune. 
Je  me  souviens  qu'un  soir,  après  avoir  soupe 
avec  lui  à  SainMVît'Ludé;  nous  partîmes  à  pied 
en  causoEl  :  faisant  suivre  notre  carrosse",  nous 
continuâmes  notre  chemin  sans  y  monter  jusqu'à 
la  porte  Saint-Antolnc,  où  j 'a  vois  une  petite  mai- 
son. Je  n  oubliai  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  me 
venir  dans  la  pensée  pour  tâcher  de  le  dissuader 
de  son  mariage  :  entre  autres,  que  du  moins  ii 
de  voit  rompre  avec  madame  de  Saint-Loup  ;  que 
quoique  je  crusse  que  leur  commerce  étoit  inno- 
cent,  cepcndaul  tl  étoil  dtflicîle  de  s'imaginer 
que  la  femme  qu'il  épouscroit  s'accommodât  de 
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I  société  qu'il  au  mit  nvcc  cette  dame  ,  sî  son 
tentioB  étoît  de  la  continuer.  Il  me  dit  que  n'c- 
laot  point  amoureux ,  il  pou  voit  bien  se  marier, 
et  vivre  litinnùiemciit  avec  madame  de  Saint- 
Loup  ;  et  que  la  danoise} ie  à  qui  il  pcnsoit  étant 
dans  uue  extrême  nécessité ,  eonseutiroit  aisé- 
ment ft  tout  ee  qui  pourroit  lui  plaire.  Tout  ce 
que  je  pus  lut  dire  ne  eliangea  en  rien  la  résolu- 
tion qu'il  avoit  prise  de  s'aller  marier;  et  ce  qu*iï 
y  a  encore  de  sïn^uïicr  et  de  très^véritable,  c'est 
qu'il  m'écrivit,  deux  jours  a%ant  d*arriver  chez 
mademoîselle  de  Campa^nae ,  qu'il  me  prioit  de 
faire  dire  des  messes  à  son  intention,  afin  que 
Dieu  lui  euvo)'at  des  inspirations  sur  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Salais  j'nppriâ  bientdt  qu'il  avoit 
terminé  son  maria j^c  sans  attendre  Teffet  des 
prières  qu*ii  avoit  demandées,  1 1  me  marqua  qu*il 
atloit  amener  sa  femme  à  Paris  ;  et  ma  condes- 
cendance pour  lui  alla  encore  jusqu'à  louer  une 
maison  proche  la  mienne  pour  les  nouveaux 
mariés.  Je  leur  fis  faire  un  lit  fort  propre  de  da- 
mas jaune,  et  deux  tapisseries  fort  raisonnables 
que  je  fis  tendre  dans  son  appartement.  Je  m'a- 
perçus que  madame  de  Langiade  ne  s  accommo- 
doit  pas  du  commerce  de  sou  mari  avec  madame 
de  Saint-Loup ,  eorame  il  se  l  clolt  imaginé.  En 
effet  il  causa  beaucoup  de  brouilleries  ;  mais 
comme  il  se  liât  toit  que  cela  ne  venoit  que  de  la 
forte  amitié  qu'elles  a  voient  toutes  deux  pour 
lui,  il  s'en  cousoloit.  Je  n*aj  pas  su  s'il  avoit  été 
désabusé  des  miracles  de  madame  de  Saint-Loup^ 
ni  que  Jamais  personne  eût  osé  lui  en  parler. 
Pour  elle,  i  ayant  mis  quelque  temps  après  sur 
ceciiapltre,  elle  me  les  abandonna  volontiers  5 
mais  elle  se  savoit  bon  gré  de  la  conduite  qu'elle 
avoit  tenue  depuis  qu'elle  croyott  fortement 
avoir  effacé  le  passé.  Madame  deÎJancourt  étant 
venue  à  mourir,  elle  s  etoit  persuadée  que  M,  de 
Liancourt  ne  pou  voit  jamais  mieux  faire  que  de 
répôuser,  et  elle  le  disoît  à  bieu  des  gens;  mais 
n*ayant  pas  trouvé  jour  à  pouvoir  réussir,  elle 
me  parla  fort  souvent,  etcroyoit  me  dire  de  fort 
bonnes  raisons  pour  me  prouver  que  je  serois 
trop  heureux  en  l'épousant.  Si  j'avolseu  fol  aux 
sortilèges ,  j'aurois  craint  que  par  là  elle  ne  fut 
venue  à  bout  de  son  dessein  ,  tant  elle  en  avoit 
envie  j  autant  pour  mon  bonheur^  mcdisoit  elle, 
que  pour  le  sien.  Elle  me  fit  présent  un  jour  d'un 
sac  de  senteur  pour  mettre  sur  mon  lit,  qui  me 
donna  si  fort  dans  la  tète  ,  que  je  m'en  réveillai 
la  nuit  tout  troublé.  Mon  premier  mouvement 
alla  à  penser  si  ce  n'éloit  point  quelque  se* 
cret  pour  me  porter  au  mariage.  Après  tout,  il 
faut  convenir  qu'elle  avoit  l'esprit  fort  amusant 
dans  la  conver.^atton ,  et  qu'elle  a  eu  toujours 
beaucoup  d'amis  ^  elle  nlgaoroit  rien  de  tout  ce 
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que  savoit  M*  de  Langiade,  et  je  lui  dois  celte 
justice  que  je  n'ai  jamais  appris  qu  elle  eût  parlé 
de  ce  qu'on  lui  avoit  confié.  ïl  n'en  étoit  pas  de 
même  de  M,  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens^ 
qui  la  venoit  voir  fort  souvent  r  il  avoit  beau- 
coup d'esprit,  et  parle» t  extrêmement  bien,  mais, 
à  mon  avis ,  un  peu  trop.  Il  auroit  fort  souhaité 
d'entrer  en  quelques  affaires,  comme  c'éloU  as- 
sez la  mode  en  ce  temps-là ,  tout  étant  en  cabale. 
Je  fus  fort  d'avis  que  Ton  ne  s'ouvrit  pas  beau- 
c  up  avec  lui ,  parce  que  je  Irouvols  que  sa  va- 
nité  le  portait  à  aimer  mieux  le  bruit  d'une  affaire 
que  la  réussite  :  au  surplus,  il  étoit  de  très-bon 
commerce. 

Etant  revenu  à  Paris  ^  je  m'attachai  fortement 
à  faire  ma  cour  à  M.  le  surintendant  :  i!  me  par- 
loi  t  de  beaucoup  de  choses  »  et  m*em ploya  même 
dans  une  affaire  fort  déliealc>  dont  je  m'acquit- 
tai bien.  Le  bruit  ayant  couru  qu'il  avoit  de  la 
bonne  volonté  pour  moi ,  quelques  personnes  me 
chargèrent  de  quelques  propositions  ;  il  me  dit 
que  je  n'enlendois  pas  osse?.  cette  matière  ;  et 
M.  Girard  in  ayant  été  enlevé  proche  de  Paris  par 
M.  de  Barbezières ,  il  vint  dans  Tesprit  de  RL  le 
surintendant  de  faire  contribuer  tous  les  gens 
d'aflaîres  à  m*aeheter  la  charge  de  previH  de  Pile , 
pour  les  garantir  de  pareilles  aventures.  Le  Koi 
fit  mettre  M.  le  comte  de  Chemcrault,  frère  de 
M.  de  Barbczièrcs,  à  la  Bastille ^  dans  une  cham- 
bre, sans  en  sortir.  M.  le  cardinal  me  chargea 
de  le  voir  pour  lâcher  de  traiter  de  la  liberté  de 
M.  Girardin ,  cl  il  me  dit  de  promettre  pour  cela 
jusqu'à  cinquante  mille  li\res;  mais  que  je  fisse 
en  sorte  de  ménager  quelque  chose  dessus,  si  cela 
étoit  possible.  M.  de  Ghemerault  me  dit  bonne- 
ment que,  n'ayant  point  de  pouvoir  sur  son  frère, 
il  ne  savoit  pas  ee  que  nous  pourrions  faire.  Je 
lui  dis  que  je  eroyois  que  nous  pourrions  fixer 
une  somme  qui  le  put  mettre  en  état  de  servir 
honorablement  M,  le  prince.  Ayant  compté  à  peu 
prèsee  qu'il  lui  en  couleroît  pour  lever  un  régi- 
ment de  cavalerie ,  nous  trouvâmes  que  cela  ne 
pourroit  aller  au-dessus  de  vingt- cinq  à  trente 
mille  livres  ;  maisquMI  falloit  encore  ajouter  pour 
le  mettre  en  équipage  :  sur  quoi  m'ayant  dit  de 
faire  ce  que  je  jugerois  à  propos ,  il  m'assura 
qu'il  écriroit  à  son  frère  tout  de  son  mieux.  Je 
conclus  donc  qu  il  falloit  lui  faire  donner  qua- 
rante-cinq mille  livres.  Il  me  pria  de  lui  dicter 
la  lettre  que  je  pcnsois  qu'il  devoil  écrire.  Nous 
coinment;*\mes  par  dire  qu  il  avoit  bien  souffert 
dans  une  chambre  pendant  quelques  jours,  sans 
presque  voir  de  lumière  ;  que  j'avois  eu  ordre  de 
M.  le  cardinal  de  lui  venir  parler  de  la  liberté 
de  M.  Girardin,  et  que  nous  avions  estimé  (pic 
cela  devolt  aller  u  quaraate-cinq  mille  livres t  eu 
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y  ajoutant  les  raisannemeus  que  je  viens  dédire; 
que  je  ravois  fait  mettre  en  liberté  à  ta  Bastille 
pour  quinze  Jours ,  f>our  lui  donner  le  tem[>s  d'a- 
voir sa  réponse ,  et  qu'il  scroît  renfermé  de  nou- 
veau s*il  n'acceptoit  pas  ses  oft'rcs  ;  que  ce  n'étoit 
pas  là  seulement  ce  qui  devoît  Vy  obliger,  mais 
«Dcore  la  eonÂid4:Tation  que  si  le  chai;rio  preooit 
EL  M.  Gîrardin  dans  sa  prison ,  et  qu'il  vînt  à 
mourir }  ils  seroient  tous  deux  dans  une  mé* 
l'hante  posture.  !^f.  le  cardinal  ^  à  qui  Je  rendis 
compte  de  tout  cela,  m'en  parut  content,  et  me 
dit  que  si  raffaire  s'accommodoit ,  il  éCoit  d'airs 
que  je  prise  des  lettres  de  crédit  sur  Anvers ,  et 
que ,  sous  prétexte  d\v  aller  faire  compter  de 
Vargent  et  ramener  M.  Girardin,  J'aurois  oecA- 
sîon  de  voir  M.  te  prince,  que  Ton  disott  en  ce 
tcmps-ià  n'être  pas  trop  bien  traité  des  Espa- 
gnols; et  que  s'il  se  trouvoit  quelque  disposiiion 
en  lui  pour  son  retour  en  Fronce,  je  pour  rois 
rassurer  des  bonnes  grâces  du  Roi  et  d'une  ami- 
tié très-sincère  de  la  part  de  Son  Kminence,  et 
qu'un  le  retabliroit  daos  tous  ses  biens  et  dans 
toutes  ses  charges.  Mais  comme  je  représentai 
que  M.  le  prince  au  roi  t  peine  à  manquer  aux 
Espagnols,  il  me  dit  que  Je  pourrois  encore  lui 
proposer  de  cbercber  des  moyens  pour  pouvoir 
se  dégager  d'eux  avec  bienséance.  Je  poussai 
déjà  mes  espérances  jusqu  a  croire  que  cela  pour- 
roit  bien  pi^odulre  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes ,  sachant  que  tes  uns  et  les  autres  étoient 
bien  las  de  la  situation  où  Ils  se  trouvoient.  En 
attendent  la  réponse  de  M.  de  Barbezière^  à  son 
frère,  on  apprit  la  mort  de  M*  Girardin  ;  M.  le 
cardinal  me  dit  qu'il  étoit  bien  fâché  que  je 
n'eusse  pas  eu  ce  prétexte  pour  voir  M.  leprince, 
sachant  bien  certainement  qu'il  n'étoit  pas  con- 
tent de  la  manière  dont  M.  de  Fuensaldagne  vi- 
voit  avec  lui. 

[1657]  L'année  suivante  1657,  M,deTureiine 
mit  le  siège  devant  Cambray  ;  et  M.  le  prince  , 
qui  étoil  avec  ses  troupes  du  c6té  de  Valencien- 
nes,  en  ayant  eu  avis ,  vouloir  joindre  les  troupes 
d* Espagne  aux  *iennes  pour  tâcher  de  le  secourir; 
mais  il  se  résolut  sur-le-champ  d'en  aller  faire  la 
tentative,  et  mena  M.  le  marquis  d'Venne  ,  gou- 
verneur de  I-^ranche- Comté,  qui  étoll  le  seul  des 
troupes  espagnoles  qui  se  trouvât  avec  tuf,  pour 
être  témoin  de  sa  bonne  volonté,  sachant  bien 
qu  il  alloit  exposer  ses  troupes,  qui  étoient  ce 
qu'il  a  voit  de  plus  précieux.  Il  marcha  le  loufç 
du  chemin  ;  et  s  étant  avancé  sur  une  hauteur 
assez  près  de  Cambray,  il  remarqua  lui-même  îa 
situation  du  camp,  et  envoya  faire  une  fausse  at- 
taque  à  main  gauche,  à  environ  un  bon  quart 
de  lieue  de  \à.  Toutes  ses  troupes  a  voient  ordre 
de  ne  point  combattre^  de  ne  songer  qu'à  passer 
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avec  la  plus  grande  diligence,  et  de  se  suivre  ili 
fort  près.  Il  passa  ainsi  sur  le  ventre  aux  troupes 
que  M.  de  Turenne  avoit  pointées  de  c6té-là,  sto» 
tirer  un  seul  coup,  et  secourut  par  ce  moyen  ti 
place  :  ce  qui  accrut  grandement  sa  coDsidén- 
tion  parmi  les  Espagnols.  On  ne  fit  que  tnm 
prisonniers  des  gens  de  M.  le  prince,  et  le  pauvre 
M.  de  Barbezieres  fut  assez  malhearenx  pour 
être  du  nombre.  On  lui  Ht  faire  son  procès  ^cm 
avoir  enlevé  mademoiselle  de  Easinîères  ^  qpû 
avoit  amenée  à  Stenay ,  où  je  Tavois  vue  à  oa 
voyage  que  j'y  fis  ;  et  il  me  parut  qu'ils  vivofeot 
bien  ensemble,  après  avoir  fait  le  mariage.  11  fut 
condamné  d  avoir  la  léte  tranchée  ,  et  enéeulé. 
Environ  ce  temps-lâ ,  le  Roi  étant  à  Metif 
M.  le  surintendant  m'envoya  A  M,  fc  cardiaal 
pour  lui  proposer  de  récompenser  celui  qui  avoit 
la  charge  de  contrôleur  général,  qui  ne  la  faisoit 
point  ;  et  qu'en  la  partageant  entre  messieurs  dfl 
Bretevilleet  Herval,  tien  reviendroit  dans  les  cof- 
fres du  Uoi  de  grosses  sommes.  En  même  temps  ïl 
fut  d'avis  que  je  lui  parlasse  de  la  pensée  qu'il 
avoit  eue  de  me  faire  acheter ,  pai»  les  gens  d'aC^- 
res,  la  charge  de  prévôt  de  nie,  ^I.  [ecardinalae- 
cepta  volontiers  le  secours  que  je  lui  proposois  de 
la  charge  de  contr^Meur  général ,  ma/s  //  parut 
fort  éloigné  que  j'eusse  celle  de  prévoit  de  Tffe  , 
prenant  pour  prétexte  qu'il  fandroU  faire  une 
taxe  sur  les  gens  d'affaires;  qu'il  ne  le  jugeoit 
pas  n  propos  :  et  Je  ne  snis  ce  qui  lui  passa  dans 
l'esprit,  mais  il  rebuta  fort  la  proposition.  Le 
lendemain ,  en  prenant  congé  de  M.  le  cardinal, 
il  me  dit  qu'il  m'avoit  déjà  parlé  autrefois  de  m 
mettre  tout  a -fait  dans  les  finances;  et  ayant  Mt 
réflexion  qu'on  donneroit  du  moins  quatre  som 
pour  livres  à  ceux  qui  se  chargeroient  du  rccoa- 
vrement  des  tailles  de  Guyenne ,  qui  alloient  à 
de  grosses  sommes,  il  me  dit  qu'en  me  chargeant 
d'en  faire  la  recette  pour  le  compte  du  Roi,  oo 
me  donneroit  dix  n  douze  mille  ccus  par  ao  d'ap- 
poîntcmens,  et  que  je  ne  laisserois  pas  de  lui 
rendre  service  en  cela.  Quoique  cela  me  panJt 
fort  beau  ,  je  ne  pus  nfe  m  pécher  de  lui   repfé^ 
senterqueje  n' en  te  n  dois  pas  assez  tout  ce  gfi- 
moire-îii  pour  m'en  charger,  et  que  j'avois  peur 
de  ne  pouvoir  pas  faire  ce  qu'il  attendoit  de 
moi.  Il  me  répondit  qu'il  avoit  une  parfaite  eoo- 
noissance  de  la  plupart  de  ceux  qui  passoieiiit 
pour  habiles  en  ces  matières,  et  qu'il  necro}*oit 
pas  qu'ils  eussent  autant  d'esprit  et  d'industrie 
qu'il  m'en  connoissoit.  Après  lavoir  remercié  de 
la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  moi  ,  je  lui  fis  la 
révérence j  et  m'en  allai.  Quand  je  fus  de  retour 
à  Paris,  je  rendis  compte  à  M.  le  surintendant 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  mon  voyage  ;  et  je 
lui  trouvai  autant  de  répugnance  à  ma  charger 
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de  raffaire  de  Guyenne  dont  M.  le  cardinal  m'a* 
voit  parlé,  que  Son  Éminencc  en  avoit  eo  pour 
la  charge  de  prévôt  de  Tile,  Je  me  remis  dans 
mon  traiûordroarre- 

Le  Roi  étant  revenu  à  Paris,  M,  lo  cardinal  se 
ressouvint  de  ce  qu'il  m*avoit  proposé  pour  la 
Guyenne,  et  parla  à  M.  le  surintendant,  qui  lui 
représenta  que  cela  paroissoit  impossible^  parce 
que  ceux  qui  faîsoleDt  ces  traités  étoient  obligés 
de  faire  de  grosses  avances  ;  qu'ils  se  mettoient 
pliisîeurs  ensemble ,  tous  gens  ayant  du  crédit, 
qui  trouvoient  de  l'argent  pour  réparte  ;  que  je 
n*avols  ni  Tun  ni  Tautre.  M.  le  cardinal  lui  ré- 
pondit qu'il  lui  étoit  dii  deux  millions  sept  cent 
mille  livres  des  avances  qu'il  avoit  faites  pour  le 
service  du  Roi,  dont  M.  Fou  quel  dev  oit  lui  don- 
ner des  assigjnations  ;  qu'il  se  conten(eroit  vo- 
lontiers qu'il  lui  en  donm\t  sur  le  traité  que  je 
ferois.  M*  Fouquet  Ini  dit  qu  il  m'en  parleroit , 
pour  voir  si  je  trouverois  des  associés  qui  en- 
trassent avec  moi ,  et  qui  voulussent  faire  les 
avances.  Me  Tayant  dil  aussitôt ,  je  le  priai  de 
considérer  que  cela  pourrolt  faire  ma  fortune  ;  et 
que ,  pour  peu  qu'il  voulût  paroitre  seconder  les 
bonnes  intentions  de  M.  le  cardinal  ^  je  ne  dou- 
tois  point  que  je  ne  trouvasse  des  associés.  J'a- 
joutai qnej 'a  vois  déjà  pensé  que  ceux  qui  avoient 
fait  des  traités  pour  les  généralités  de  Guyenne 
les  années  passées,  et  qui  étoient  dans  de  grandes 
avances  j  voyant  que  Je  cherchoîs  des  associés 
avec  lesquels  je  serois  le  maître,  se  trouveroîent 
bien  beureux  de  me  mettre  dans  leur  société  pour 
une  portion  j  et  de  faire  les  avances  pour  moi, 
surtout  me  sachant  sons  sa  protection.  Je  ne  me 
trompai  pas  dans  ce  que  j'avois  pensé ,  puisque 
en  peu  de  jours  je  fus  assuré  lie  faire  réussir 
mon  projet,  î^l.  Fouquet  considérant  que  si  M.  le 
cardinal  n'avoit  pns  ses  assignations  j  il  en  de* 
manderoit  sur  d'autres  fonds,  et  surtout  à  cause 
de  la  bonne  volonté  que  M.  le  cardinal  parois- 
soJt  avoir  pour  moi ,  m'aida  beaucoup  en  tout 
cela,  et  me  dit  que  Je  n*avoîs  qu'a  prendre  mes 
mesures  avec  M.  le  cardinal. 

J'allai  sur-le-champ  me  présenter  h  Son  Émi- 
ncnce  pour  lui  dire  que  je  croyoïs  être  en  état  de 
faire  le  traité  de  Guyenne ,  ayant  trouvé  des  as- 
sociés ,  et  que  je  pouvois  l'assurer  qu'il  seroit 
payé  très-ponctuellement.  Il  me  parut  que  cela 
lui  lit  plaisir;  il  me  dit  qn*il  cbargeroit  M.  de 
Villacerf,  qui  tenoit  ses  registres  pour  les  ilnan- 
ce«,  de  convenir  avec  moi.  Ayant  donc  conféré 
ensemble,  je  lui  fis  un  billet  portant  promesse 
de  payer  ù  Tordre  de  Son  Éminence  deux  mil- 
lions sept  cent  mille  livres  eu  quinze  paicmcns 
égaux,  de  mois  en  mois,  le  premier  commençant 
au  moii  d'octobre  prochain  ;  et  aprèa  l'avoir  daté 


et  signé,  M,  de  Vilïacerf  le  porta  à  M,  le  cardi* 
naf,qni  I  ayant  vu  s  écria,  regardant  M.  de  Vil- 
Jacerf  :  «  Ah!  bestia  ,  besda!  n  M.  de  Vilïacerf 
étonné  lui  demandant  ce  que  c' étoit ,  M.  le  car- 
dinal lui  répondit  :  «Oourviile  n'a  pas  mis  dans 
»  son  billet  valeur  reçue,  —  Il  n'en  seroit  guère 
»  meilleur,  lui  dit  M.  de  Vilïacerf  :  cependant 
*  je  lui  en  ferai  faire  un  autre.  »  Me  Tétant  venu 
dire ,  il  me  conta  comme  la  chose  s'étoit  passée 
(  il  m'en  parla  encore  depuis  et  à  d'autres  gtns  , 
parce  qu'il  avoit  trouvé  la  chose  fortsinj^nUère]. 
J'en  relis  un  autre  où  je  mis  valeur  reçue ,  et  le 
priai  de  dire  à  M.  le  cardinal  que  je  n*y  avois 
point  entendu  finesse  ;  mais  que  comme  c'étoit 
le  premier  billet  que  j'eusse  jamais  fait ,  je  pou* 
vois  bien  n'y  avoir  pas  observé  toutes  les  forma- 
lités. Je  fus  assez  heureux  pour  faire  payer  tous 
les  mois  h  l'échéance  le  contenu  de  mon  billet 
à  M.  Colbert  ,quî  étoit  pour  lors  intendant  de 
M.  le  cardinal  ;  l(  me  donnolt  des  décharges  que 
je  remeltoîs  ensuite  à  mes  associés.  Ma  faveur 
fit  tant  de  bruit  parmi  tes  gens  d'affaires,  que 
la  plupart  de  ceux  qui  avoient  quelque  chose  à 
proposer  à  ^  M ,  le  s  u  r  i  n  t  e  nd  a  d  t  s'ad  r  essoi  enta 
moi.  M.  Fouquet  trouva  que  je  m'étois  bientôt 
stylé;  et  il  étoit  bien  aise  que  je  lui  ûsst  venir 
de  l'argent* 

M,  Fouquet  ayant  laissé  aller  son  autorité  h 
M,  de  Lorme  son  premier  commis,  au  point  de 
ne  regarder  presque  plus  ce  qull  lui  faisoit  si- 
gner,  le  rendit  par  là  maître  des  gens  d'affaires. 
L'abbé  Fouquet ,  qui  n'étolt  pas  bien  avec  son 
frère,  et  qui  trou  voit  plus  de  facilité  avec  le 
commis  pour  avoir  de  l'argent^  se  mit  en  tête  de 
faire  tomber  monsieur  son  frère,  faute  de  crédit. 
M.  Fouquet  m'ayant  parlé  de  cela,  me  dit  qu'il 
faïloit  nécessairement  qu'il  perdit  M.  de  Lorme. 
Je  le  priai  de  trouver  bon  que  je  parlasse  à  celui- 
ci  avant  de  se  déterminer  toul-a-fait.  Je  Taltai 
trouver,  et  lui  disque  comme  il  m'avoît  fait  plai- 
sir j  j'érots  bien  aise  de  lui  dire  que  Je  croyais 
être  obligé  de  lui  rendre;  et  tout  de  suite  Je  lui 
exposai  les  motifs  qu'a  voit  M.  Fouquet  d'être 
mal  satisfait  de  lui,  étant  persuadé  qu'il  étoit 
soutenu  de  monsieur  Tabbé  son  frère  ;  qu*il  m'a- 
voît permis  néanmoins  de  lui  parler  avant  de 
prendre  ses  dernières  résolutions,  et  que  je  vc- 
nois  l'exhorter  de  tout  mon  pouvoir  à  se  récon- 
cilier de  bonne  fol  avec  M.  le  surintendant,  et  à 
faire  lout  de  son  mieux ,  comme  il  avoit  fait  par 
le  passé.  Mais  M.  de  Lorme ,  qui  de  son  naturel 
étoit  fort  orgueilleux  et  présomptueux,  ne  parut 
pas  faire  grand  cas  de  tout  ce  que  je  lui  disois  : 
ce  qui  m'obligea  de  lui  dire,  en  le  quittant  ^  que 
j*aiirois  voulu  m'acquitter  de  lobligation  que  je 
lui  avois  ;  que  pcut-^trc  s'apercevroit-U  dans  la 
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sachant  que  depuis  quelque  temps  M.  Fouquet 
n'avoit  plus  la  mfme  conOance  en  moi,  et 
qu'ayant  l)nlssé  sa  voik,  if  m*avoit  parlé  quelque 
tempi }  sans  qu'il  eût  été  possible  à  cette  bonue 
ame  dVntendre  que  quelques  mots  enlreeoupés, 
dont  il  n'avoit  pu  tirer  autre  chose,  sinon  qu'il 
fat  bit  que  ee  fiVt  quelque  affaire  bien  conside- 
rable  ;  qu'il  lui  a  voit  paru  eopendant  que  je  n'y 
étois  point  entrée  Le  bon  Jésuite  ^  après  l'avoir 
entendu  et  questionné,  lui  dit  quHI  croyoit  qu'en 
conscience  il  et  oit  obligé  de  laire  savoir  à 
M.  Fouquet  le  p^ril  ou  il  étoît ,  et  celui-ci ,  qui 
s*y  étoit  bien  attendu  ,  lui  répondit  qu'il  nesa- 
voil  comment  s'y  prendre  ,  et  qu'il  le  prioit  de 
vouloir  bien  s*en  charger.  Il  luî  déclara  sa  de- 
meure, au  casqu  on  eut  besoin  de  M  pour  quel- 
que éclaircissement.  Le  père  ne  perdit  pas  de 
temps  à  faire  savoir  à  M.  Fouquet  ec  qu'il  avoit 
appris;  et  ayant  su  par  lui  la  demeure  du  péui- 
tent ,  il  le  pria  de  Taller  IrouvcÉ-^  et  de  l'amener 
chez  lui  pour  Tiriterroger  en  sa  présence,  lui 
inarquant  une  certaine  heure  pour  cela*  Le  drôle 
s  étant  bien  souvenu  de  ce  quli  avoit  dit  au  jé- 
suite, parut  le  conter  très-naïvement  à  M,  le 
surintend{«nt,  qui  lui  demanda  s'il  avoit  vu  cet 
hommelà.  Il  lui  dit  qu'il  n'avoit  pu  le  voir  que 
fort  peu ,  mais  que  s'il  se  présentoit  devant  lui 
il  pourroit  le  rcconnoître.  M.  le  surintendant 
aussitôt  fit  appeler  Vatel  j  son  maître  d'hôtel, 
homme  de  eonûance,  pour  lui  dire  ce  qui  venoît 
d'arriver,  et  pour  voir  avec  cet  homme  comment 
on  pourroit  faire  pour  connoitre  la  personne 
dont  il  était  question.  Apparemment  qu'ayant 
rendu  compte  de  tout  cela  h  son  bon  abbé,  ce- 
lui-ci dit  qu'il  falluit  aller  aveclo  maître  dliôtel 
au  Louvre,  pourvoir  les  gens  comme  ils  y  arri- 
voient.  L'ayant  doue  donné  au  sieur  Vatel  pour 
le  mener  avec  lui  et  voir  sll  le  pourroit  connoi- 
tre, Ils  y  allèrent  trois  jours  de  suite;  et  ayant  vu 
M,  de  La  Rochefoucauld,  qui  avoit  uu  bâton  à 
la  main,  il  lui  dit  que  c'étoit  l'homme  qu'il  avoit 
vu  avec  moi  dans  ma  maison,  qu'il  se  souvenolt 
qu'en  me  parlant  il  avoit  laissé  tomber  son  bâ- 
ton, que  je  lui  avois  ramassé  :  ce  que  le  mailre 
d'hôtel  rapporta  h  hL  Fouquet.  Il  ajouta  que 
quoiqu'il  ne  put  point  deviner  ce  que  ce  pouvoit 
étf€ ,  Il  IrouYoit  étrange  que  je  ne  l'eusse  point 
averti  de  ce  que  j 'avois  su.  J*appris  tout  cela 
loue;- temps  après  du  sieur  Vatel.  que  je  trouvai 
en  Angleterre  pendant  qu'on  Jnstruisoit  le  pro* 
ces  de  M.  Fouquet  :  et  m'élaut  fait  dire  dans 
quel  temps  cela  étoît  arrivé,  je  rappelai  dans  ma 
mémoire  qu'à  peu  près  au  temps  qu'il  me  citait, 
M,  Fouquet  m'a  voit  paru  plus  réservé;  et  que 
lui  ayant  parlé  d'une  affaire  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld .  H  me  rebuta  fort^  en  me  disant  qu'il 


savoit  bien  que  M.  de  La  Rochefoucauld  n'étoît 
pas  de  ses  amis.  Mais  il  ne  voulut  jamais  s'ou- 
vrir à  moi  davantage  sur  cela. 

Aussitôt  que  Je  me  trouvai  en  argent  comptant^ 
je  songeai  à  traiter  des  anciennes  dettes  de  la 
maison  de  La  Rochefoucauld.  J'oblenois  des  re- 
mises que  je  mettols  au  profit  de  M.  de  La  Ro- 
che foucauld.  En  lin  m 'étant  trouvé  assez  bien 
dans  mes  affaires  quand  M,  Châtelain  voulut 
vendre  sa  charge  de  secrétaire  du  conseil ,  j'en 
fis  le  prix  à  onze  cent  mille  livres;  et  en  Ires- 
peu  de  Jours,  il  m  est  permis  de  le  dire ,  il  se 
trouva  des  gens  en  ^rand  nombre  qui  s'offrirent 
a  me  prêter,  pour  en  faire  le  paiement,  Jusqu*à 
sept  cent  et  tant  de  mille  livre?.  Avant  de  con- 
clure, j'allai  en  demander  la  permission  à  M.  le 
cardinal  :  il  me  témoigna  qu'il  en  avoit  de  la 
joie  ;  qu'il  se  savoit  bon  ^ré  de  m'avoir  mis  en 
si  bon  chemin  ;  qu'il  voyoit  avec  plaisir  que  j'en 
avofs  prolUé.  Il  me  demanda  en  riant  jusqu'où 
je  poussois  mon  ambition.  Je  lui  dis  que,  sous 
sou  bon  plaisir,  s'il  setrouvoit  quelque  tharge 
de  trésorier  de  l'épargne  à  vendre  ,  co  serait  là 
que  je  voudrais  me  borner.  Il  me  dit  que  je  ne 
pcDsois  pas  trop  mal ,  et  que  si  Poccasion  sVii 
présentoit,  il  m*y  servîroit  volontiers. 

f  toiiO]  Le  Roi  étant  allé  en  Provence,  et  M.  le 
cardinal  étant  à  Saint-Jean-de-Luz  ,  ou  il  avoit 
bien  avancé  le  traité  de  paix,  M.  Fouquet  se 
mit  en  chemin  pour  aller  joindre  la  cour;  et 
comme  JVtois  alors  assez  bien  avec  lui,  il  désira 
que  Je  l'accompagnasse.  Le  lendemain  que  uous 
fumes  arrivés  à  Boidcaux,  il  m'envoya  chercher 
en  toute  dilijiçence  pour  me  montrer  un  grand 
projet  que  M.  Colbert  en  voyoit  h  M,  le  cardinal 
pour  le  rétablissement  des  fmances,  qui  étotent 
eu  grand  désordre.  li  projetoit  une  chambre  de 
justice,  et  par  conséquent  la  perte  de  M.  Fou- 
quet, Cette  chambre  de  voit  être  composée  des 
mcml>res  de  tous  les  parlemens  ;  il  en  faisoit 
AL  Talon  procureur  général,  enfui  de  la  manière 
qu'elle  fut  établie  quand  M.  Fouquet  fut  arrêté. 
Après  me  l'avoir  lu,  il  me  dit  qu  il  falloit  qu'il 
remît  incessamment  ce  papier  entre  les  mains  de 
celui  qui i'avoit apporté,  et  qn'il  vouloit  cepen- 
dant en  garder  une  copie.  Il  le  mit  entre  lui  et 
moi  ;  nous  le  copiâmes,  lui  une  page  et  moi  l'au- 
tre, ainsi  jusqu'à  la  fin. 

Je  ne  saurois  nrempécher  de  faire  ici  une  pe- 
tite digression  ,  pour  marquer  que  cette  copie, 
après  que  M.  Fouquet  fut  fait  prisonnier,  ayant 
été  trouvée  parmi  ses  papiers ,  lui  sauva  la  vie , 
parce  qu*aussilôt  qu'il  fut  arrivé  à  Nantes  on 
nomma  douze  commissaires  pour  lui  faire  son 
procès,  tous^  ce  me  semble,  maîtres  des  requête», 
avec   M,   le  chancelier*    Mewifurs  Pussart, 
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Hottman  et  Pelot.  tous  trois  parens  et  dans  une 
dépeadouce  absolue  de  M.  Colbert,  étolenl  du 
nombre;  la  plupart  des  autres  étoient  inteodans 
de  provinces,  ou  aspiroîent  à  ledeveoir*  Le  pro- 
jet qui  s'étoit  trouve  derrière  un  miroîr  dans  un 
cabinet,  et  qiti  fit  tant  de  bruit  alors,  que  Ton 
disoit  que  son  intenlion  a  voit  été  d^exciter  une 
guerre  civile  ;  tout  cela ,  Joint  à  la  connoissance 
que  tout  le  monde  avoit  de  rextrême  dissipation 
deâ  finances,  faisoit  juger  par  avance  que 
M*  Fouquet  seroit  condamné.  L'enlèvement  de 
«es  papiers  sans  aucune  formalité ,  qui  depuis 
fut  d'un  grand  poids  en  sa  faveur,  n'auroit  peut- 
être  pas  été  relevé  devant  les  commissaires  : 
mais  la  copie  dont  je  viens  de  parler  ayant  été 
trouvée  dans  ce  même  cabinet^  M.  Colbert  vou- 
lut faire  connottre  au  Roi  qu*ll  avoit  pensé  au  re- 
mède qu'on  auroitdû  apporter^  il  y  avoit  déjà  du 
temps ^  i\  cette  gronde  dissipation  des  flniinces; 
mais  que  c'étoit  la  faute  de  M.  le  cardinal  de 
n'avoir  pas  écouté  son  projet.  Il  fit  faire  une 
nouvelle  commission  entièrement  conforme  à  ce 
qu'il  avoit  pensé  alors,  et  en  composa  la  chambre 
de  justice,  comme  elle  fut  établie.  Un  de  ceux  qui 
avoient  été  nommés  pour  commissaires  j  et  que 
je  pui^  dire  bomme  d'honneurj  auss1l6tqu'ileut 
su  qu'il  ne  seroit  point  des  juges  de  M,  Fouquet, 
me  té  moigna  une  ex  tréme  joie  de  ce  changement, 
et  me  dit  en  ces  propres  termes  ;  «  Vous  savez 
a  mieux  que  personne  les  obligations  que  je  lui 
»  ai  ;  mais  je  craignois  extrêmement  de  ne  pou- 
n  voir  pas  opiner  en  sa  faveur.  » 

Je  reviens  à  la  peine  que  ce  projet  avoit  faite 
à  M,  Fouquet.  Après  qu'il  m'en  eut  parlé,  je 
convins  que  c'étoit  une  chose  fiïcheuse;  mais 
qu'il  me  passott  dans  resprit  qu*on  s'en  pourroit 
servir,  en  le  faisant  regarder  à  M.  le  cardinal 
comme  un  effet  de  l'ambition  de  M,  Colbert.  Je 
lui  proposai  de  trouver  un  prétexte  pour  m* en- 
voyer à  Saint-Jean-de-Luz  ;  que  je  ne  désespé* 
rois  pas  de  me  servir  de  la  connoissance  que  j  Pa- 
vois de  ce  mémoire ,  pour  lui  rendre  de  bons 
offices  auprès  de  Son  Eminence.  En  effet  j\y 
allai,  et  je  fus  encore  plus  heureux  que  je  n'a- 
vois  osé  l'espérer.  Dans  une  seconde  conversa- 
tion que  j  Vus  avec  M.  le  cardinal,  je  lui  dis  qu'il 
couroit  des  bruits  dans  Paris  qu'il  se  faisoit  une 
furieuse  cabale  contre  M.  le  surintendant;  que 
cela  étoit  capable  de  le  déoréditer;  et  j'ajontai 
que  je  n'étois  pas  surpris  qu'on  chercMt  à  le 
ruiner,  son  poste  étant  si  fort  h  désirer,  que 
pour  peu  que  quelqu'un  se  flattât  de  Tespérance 
d'y  pi f  venir j  il  n'y  avoit  point  de  démarches 
auxquelles  il  ne  se  portât  pour  y  réussir.  Cette 
pensée  m'éloit  venue  par  les  chemins,  en  réflé- 
chissant sur  tout  ce  que  Je  pourrois  dire  à  M.  le 


cardinal  :  elle  me  plat  si  fort,  que  je  la  mtf  pu 
écrit  pour  m'en  mieux  ressou  woir,  trouTant  qut 
par  là  je  désignais  bien  M*  Cotbert  sans  le  nom- 
mer. J  ajoutai  qu  il  étoit  h  craindre  que  lei 
bruits  qui  seu  répandoient  D'empéchawil 
M,  Fouquet  de  trouver  de  Targeot ,  dont  «i 
avoit  grand  besoin  ;  que  s'il  jugeoit  à  proposée 
lui  faire  un  bon  accueil  quand  il  le  verroit,  ctk 
feroit  un  bon  effet.  Il  ne  s  ouvrit  de  rien  ànuii; 
mais  il  me  parut  que  ce  que  je  liii  a^ois  dit  lai 
avoit  fait  quelque  impression. 

^L  le  cardinal  étant  venu  avec  le  Roi  àToa* 
louse,  où  étoit  M.  Fonquet,  il  le  reçut  assex  bien 
d'abord;  mais  soit  qu'il  eût  goûté  la  propositlmt 
qu'on  lui  avoit  faite,  ou  quon  eût  encore  écrit 
quelque  chose  dans  ce  même  dessein,  M.  Fouquit 
étant  sur  te  point  de  retourner  ^  Paris,  illui  or- 
donna de  ne  faire  aucune  ferme  ni  traité,  sans 
lui  en  mander  les  conditions  par  un  coonier 
pourvoir  s'il  les  agréeroit.  M.  Fouquet,  sesott* 
venant  de  ce  qu'il  avoit  vu  à  Bordeaux^  se  trouva 
dans  un  si  grand  étonnement ,  que  celte  fais-là 
il  se  crut  perdu»  Il  m*envoy a  chercher  en  toute 
diligence;  et,  Tayant  trouvé  se  promenant  À 
grands  pas  dans  une  chambre  où  il  ëtoit  avec 
M.  de  Braueas^  qui  étoit  dans  la  confidence  par 
l'amitié  qu*il  avoit  avec  madame  Du  PlessU- 
BelHère,  il  me  conta  le  discours  queM  avoil  laU 
M.  le  cardinal,  ajoutant  qu'il  voy oit  bien  à  celle 
fois  qu'il  n  y  avoit  plus  de  ressources  pour  lui, 
et  quHI  ne  doutoit  pas  que  M,  de  Yillacerf,  dont 
Son  Ëminence  se  ser  voit  pour  tout  ce  qui  regar- 
de! t  tes  affaires  des  finances,  proche  parent  de 
M.  Le  Tel  lier  et  de  M.  Colbert ,  ne  fût  celui 
qu'ils  employoient  pour  Taigrir  contre  lui.  El 
M.  de  Brancas  m^ayant  dit  tristement  :  «  Voilà 
qui  est  bien  mauvais,  p  aussitôt  que  feus  fait  m 
moment  de  réflexion  ^  je  dis  :  «  Il  me  semble 
»  que  M.  le  cardinal  se  met  par  là  dans  an 
»  étrange  embarras  ;  je  m'en  vais  hasarder  d« 
I  lui  parler.  «  Etant  donc  allé  à  son  logis,  après 
avoir  été  introduit  dans  sa  chambre ,  je  le  priai 
de  me  pardonner  la  liberté  quej'ailoîs  prendre 
de  ne  pas  regarder  si  ce  pouvoit  être  dans  la  Yue 
de  faire  plaisir  à  M.  le  surintendant;  mais  d€ 
considérer  si  ce  que  je  vouloîs  lui  dire  pouvoit 
lui  être  bon ,  et  au  service  du  lloi  ;  et  qu'après 
qu'il  anroit  eu  la  bonté  d'écouter  ce  que  j^avois 
pensé  lui  devoir  dire ,  je  n  attendois  aucune  ré- 
ponse de  sa  part^  me  remettant  aux  rcÛexiODS 
que  je  croyoîs  qu'il  jugeroit  à  propos  d'y  faire. 

Je  commençai  mon  discours  par  lui  repré- 
senter que  M.  Fouquet  m' avoit  conté  ce  que  Son 
Ëminence  venoit  deluidirCjCt  qu'il  m' avoit  paru 
dans  une  grande  désolation  ;  qu'après  avoir  fait 
réflexion  sur  les  ordres  qu'elle  lui  avoit  donûéi; 
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j*avoïâ  pensé  que,  dans  quelques  seiYttmeiis  que 

fût  Son  KmineDce  sur  son  chapitre ,  je  croyois 
qu'il  y  avoit  toute  autre  chose  à  faire,  parce  que^ 
dans  l  ûiïlielion  ou  étoit  ^L  Fouquet,  le  nombre 
de  ses  arais  à  qui  il  eonteroit  sa  disgrâce  eu  fe- 
roît  assez  courir  le  hruit ,  qui,  le  devancaut  à 
Paris,  le  meltroit  hors  d'état,  k  sou  arrivée,  de 
trouver  aucuo  des  secours  dont  Son  K  mi  ri  en  ce 
savoit  bien  que  le  Roi  avoit  besoin  \  que  je  cro  vois 
qu'un  pnrii  tout  contraire  devoit  plutôt  être  du 
goul  de  Soo  Éminence,  quand  mt^me  elle  £eroit 
prévcùue  conïre  M.  le  surintendant  [ce  que  je 
n^osûis  approfondir];  que  si  elle  vonloit  le  bien 
traiter  publiquement,  et  le  renvoyer  à  Paris  avec 
Tespérance  d'un  plus  grand  crédit  qu'il  n'a  voit 
eu  Jusqu^à  présent,  il  trouveroit  tout  rargent 
qu'il  voudroit;  qu'il  me  sembloit  que  les  dépen- 
ses de  la  guerre  et  toutes  celles  que  je  croyois 
que  Son  Éminence  voudroil  mettre  sous  sa  dis- 
position se  montolent  à  vingt  -  huit  millloDSj 
comme  elle  m^avoit  fait  Fbonneur  de  me  dire  en 
quelque  autre  occasion;  quelle  en pourroit de- 
mander trente,  convenir  du  temps  du  paiement^ 
et  lui  laissera  payer  tes  charges  ordinaires  et  tes 
autres  dépensées  qui  pourrolent  survenir,  n  Je 
»  suis  persuadé  j  lui  dis-je,  que  quand  Voire 
n  Ëminence  arrivera  u  PariSj  elle  trouvera  que 
«  l'argent  sera  commun  à  l'épargne  ^  et  qu'elle 
»  sera  en  état  de  disposer  librement  des  fonds 
B  qu  elle  aura  réserves  ii  sa  disposition;  que  si 
i  elle  s'en  trouve  bien  j  en  ce  cas-là  elle  laissera 
*  subsister  M.  le  surintendant ,  en  l'accréditant 
9  toujours  de  plus  en  plus,  jusqu*au  jour  qu'elle 
»  en  voudra  mettre  un  autre.  El  soit  que,  devant 
«  on  après  l'avoir  été  j  elle  voulût  faire  une 
i  chambre  de  justice,  Son  Éminence  y  trouvera 
■  beaucoup  de  facilité,  puisque  la  plupart  des 
i  gens  d'affaires  se  trouvant  en  avance  pour 
i  moins  d'autant  qulls  ont  de  bien,  lisseront  à 
9  la  discrétion  de  Votre  Éminence  pour  ne  leur 
»  en  laisser  que  ce  qu'elle  jugera  à  propos.  «  l^^t 
je  finis  Ik  mon  discours. 

De  la  manière  dont  Son  Eminence  m'avoit  en- 
tendu parler  sans  ra'interrompre,  je  ne  doutai 
pas  que  ce  que  je  luî  avois  dit  ne  lui  eiH  fait  im- 
pression :  j*y  ajoutai  que  M.  de  Viltacerf,  à 
cause  de  ralliancc  qu  il  avoit  avec  M.  Le  Tel- 
lier,  D Vtolt  pas  des  amis  de  M .  Eouquet  :  que  si 
le  poste  qu'il  oeeupoit  auprès  de  Son  Eminence 
étoll  donné  a  quelque  autre  à  son  choi\  ,  ce!a 
pourroit  encore  faire  un  bon  effet  pour  Taugmen- 
talioii  du  crédit  do  !^l.  Fouciuet.  AussikVt  Je  son- 
gea À  entretenir  Sun  Eminence  de  quelque  au- 
tre chose.  J'avots  alors  un  champ  libre  sur  le 
retour  de  M.  le  prince  ^  parce  que  M.  le  cardi- 
nal m'en  parlolt  fort  souvent  ^  et  lurtout  dans 


le  voyage  que  J'avois  fait  h  Saînt-Jean-de-Luz , 

lorsqu  on  étoit  sur  le  point  de  conclure  la  paix. 

Après  cela  je  fus  rendre  compte  h  M.  Fouquet 
de  ce  que  j'a\ois  cru  devoir  dire  ,  dans  la  con- 
joncture présente ,  à  M.  le  cardinal ,  et  que  j'o- 
soîg  me  tlatlerque  les  raisons  que  je  luî  avois 
données  étoient  si  bonnes ,  que  je  ne  doutois  pas 
que  le  lendemain  il  ne  le  trouvât  extrêmement 
changé  ;  que  si  par  hasard  il  convenolt  de  dé- 
placer M*  de  Villacerf,  je  tîloherois  de  m'iutro- 
duire  dans  ce  poste,  s1l  lavoit  agréable*  Je  ne 
sais  ce  qui  lui  passa  pour  lors  dans  Tesprit  ;  car 
il  me  dit  que  si  cela  arrivoit ,  i!  voudroit  pouvoir 
y  placer  U Epine  ,  qui  étoit  un  homme  que  lui 
avoit  donné  M,  Chanut  j  et  qui  véritablement 
étoit  un  bon  garçon*  Je  lui  répondis  ingénument 
que  je  croyois  qu'il  feroit  bien  :  ce  qui  surprit 
grandement  M.  de  Braneas  ,  qui  étoit  encore  là. 

î\ï.  Fouquet  étant  sorti  pour  un  moment , 
M.  de  Braneas  me  dit  qu1l  ne  eroyoit  pas  qu'il 
y  eût  personne  au  monde  capable  de  faire  et  de 
dire  cequll  venoit*d*entcndre:  je  lui  dis  que  je 
ne  doutois  point  que  ïe  service  que  je  venoîs  de 
rendre  à  M.  Fouquet  ne  me  fit  tort  auprès  de  lui 
dans  la  suite.  Un  petit  moment  de  colore  causé 
par  la  réponse  qu'il  m'avoit  faite  m'y  fit  ajouter 
que  si  cela  étoit,  ce  pourroit  être  tant  pis  pour 
lui.  M.  de  Braneas  étoit  assez  do  mes  amis , 
parce  que  de  temps  en  temps  je  lui  donnois  de 
l'argent  de  la  part  de  M*  Fouquet,  et  à^  bien 
d'autres  aussi,  Le  lendemain  M,  Fouquet  ayant 
été  voir  M.  le  cardinal ,  Son  Eminence  lui  dit 
qu'elle  avoit  fait  rélk^tion  sur  ce  qui  s'étoit  passé 
la  veille  ;  qu'elle  étoit  résolue  de  prendre  encore 
une  véritable  confiance  en  lui  ;  qu'il  falioit  qu'il 
s'en  retournôt  à  Pari^,  et  que  quand  elle  y  se- 
roit  de  retour,  ils  verroient  ensemble  les  fonds 
qui  demeurcroient  à  sa  disposition;  qu'il  lui  fe- 
roit fournir  des  charges  à  mesure  qu'il  les  fe- 
roit recevoir  :  cependant  qu'il  pourroit  faire  à 
Paris  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  le  ser- 
vice du  Roi. 

M.  Tabbé  Fouquet  étant  pour  lors  ^Toulouse, 
et  s'étant  mis  un  peu  mîeu?i  avec  son  frère  ,  le 
pria  de  nous  mettre  tous  deux  en  bonne  intelli- 
gence. M.  Fouquet  me  Payant  dit,  je  le  fus 
trouver  aussitôt  ^  et  lui  dis  que  tout  ce  qlii  s'étoît 
passé  entre  nous  dans  ces  derniers  temps  ne  m'a- 
voit pas  fait  oublier  le  plaisir  qull  m'avoit  fait, 
en  contribuant  k  me  f:drc  sortir  de  la  Ba.slille, 
quoique  c>iVt  été  à  la  prière  de  monsictir  son 
frère;  que  j'avols  reçu  avec  joie  l'ordre  qu'il 
m*avoit  donné  de  le  voir;  que  je  feroi*  tout  ce 
qui  dépendroit  de  moi  pour  mériter  ses  bonnes 
grftces  et  son  amitié.  Cela  m'attira  beaucoup  de 
protestations  de  sa  part  :  ce  qui  fit  que  depuis 
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nous  nom  ^  tmes  âouveut ,  et  parùmeâ  en  ban  ne 
înteltigeiiee  ;  dont  on  fut  assez  surpris  dans  le 
monde,  il n  courrier  qui  sVn  alloit  eo  poste  ayant 
attrapé  M.  Fouquet,  lui  dit  que  nous  paroi&sions 
de  bonne  intelligence  ,  et  qu'on  nous  voyoit  sou- 
vent ensemble  :  il  m'envoya  nn  homme  sur-te- 
champ  ,  par  lequel  ii  me  manda  ce  qnll  avait 
appris  ;  me  priant  do  ne  me  pas  trop  ouvrir  À 
son  frère,  Je  ne  lui  témoignai  rien  de  ce  nouvel 
ordre,  devant  pariir  bicntùt  pour  aller  à  Paris, 
ou  j'arrivai  peu  de  temps  npres»  M,  le  surinlen- 
dant,  qui  me  marqua  beaucoup  d'amitié  et  de 
confiance,  me  chargea  de  grosses  affaires  sous 
le  nom  de  gens  que  je  nommois,  pour  avoir  lieu 
dé  distribuer  beaucoup  d'argent  de  sa  pîirt,  sans 
que  personne  en  eùi  connoissanee*  J'allai  loger 
dans  une  maîsou  que  madame  Du  Ptessis-Gué- 
négaud  m  avolt  fait  btilir  dans  une  place  appar- 
tedanl  a  M*  Du  Plessis ,  tout  devant  Thotel  de 
Nevers,  qui  leur  appartenoît  aussi  alors:  elle 
me  la  lit  meubler.  C'est  aujourd'hui  rh6tel  de 
Siilery. 

[  1 6G0  ]  Le  peu  de  séjour  que  je  fis  u  Paris  ne 
laissa  pas  de  m'ètre  d'une  grande  utilité.  M,  Fou- 
quet  me  dépécha  pour  aller  rendre  compte  à 
M,  le  cardinal  de  tout  ce  qut  setoit  passé,  le 
m'embarquai  sur  le  Rhène  h  Lyon  ;  étant  abordé 
à  TUein  ,  village  de  Danphiné  ,  à  trois  lieues  de 
Valence  ,  j'appris  que  M,  le  prince  y  dïnoit ,  re- 
venant de  la  cour  pour  la  première  fois  depuis 
son  retour  en  France,  Je  mis  pied  à  terre  pour 
avoir  llionneur  de  lui  faire  la  révérence  :  il  me 
témoigna  une  grande  joie  de  me  voir  ;  et  ayant 
fait  sortir  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  il  me  re- 
mercia d'un  plaisir  que  j'avois  fait  à  M.  de  Fon- 
lenay  ,  sur  un  billet  qu'il  m  a  voit  écrit  en  sa  fa- 
veur. Il  se  mit  à  me  conter  tout  ce  qui  s*étoit 
passé  pendant  le  pelil  si^our  qu'il  a  voit  fait  au* 
près  du  Koî,  et  surtout  cjïtre  lui  et  M.  le  cardi* 
liai.  La  conversation  fut  rompue  par  M.  de  Po- 
laslronj  que  M  Je  maréciial  de  La  Ferlé  envoyoit 
à  la  cour,  sur  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  {i  ). 
Cette  nouvelle  l  ayant  surpris,  il  s'informa  de 
beaucoup  de  particularités  ;  mais  ayant  été  averti 
que  ses  chevaux  étoîent  au  carrosse  pour  aller 
coucher  à  \  ienne ,  il  me  dit  que  Je  lui  ferois  un 
grand  plaisir  si  je  pou  vois  Ty  suivre:  ce  que  je 
fis.  Après  m 'a  voir  beaucoup  parlé  de  tout  ce  qui 
Je  regardoit  j  il  me  dit  qu'd  me  découvroit  sçs 
sentimenseommeà  un  homme  auquel  il  se  con- 
fioit  entièrement,  ainsi  qu'il  avoit  fait  autrefois. 
Après  l'en  avoir  remercié  et  assuré  que  je  lui  se- 
mis aussi  fidèle  que  je  Fa  vois  été ,  il  me  deman- 
da si  je  croyois  que  je  pusse  entrer  eu  conver- 
ti) Il  mourut  h  BlCH4le  2  îénkr  \CGO. 


salion  avec  M.  le  cardinal  sur  cette  rencontre: 
je  lui  répondis  qu'il  suffiroit  de  lui  faire  dlrepsr 
quelqu'un  que  j'avols  eu  Hionncur  de  voir  Son 
Altesse  pour  lui  donner  la  curiosité  de  m'entes* 


dre.  Il  me  demanda  en  riant  :  «  £h  bien  . 


qtie 


B  lui  direz-vous?  n  Je  lui  répliquai  :  •  Ce  que 
«  Votre  Altesse  m*a  dit  qui  pourra  loi  faire  plii- 
0  sir,  et  tout  ce  qu'elle  auroit  pu  me  dire  si  efk 
tt  avoit  eu  du  temps  pour  y  réfléchir,  comme j>a 
»  ai  jusqu'à  mon  arrivée  a  Toulon  ,  poorcimen* 
»  ter  l'amitié  qu'il  me  disoit  être  commencée  en- 
»  tre  lui  et  M,  le  eardînah  •  Il  m'embrassa  fort, 
et  me  dit  que  je  lui  avois  fait  un  grand  pla^  de 
l'avoir  reclierché  comme  j'avoîs  fait. 

M'étant  embarque  Je  me  rendis  à  la  cour,  où 
je  dis  à  M*  le  maréchal  de  Gramont  le  bonbcor 
que  j  avois  eu  de  faire  la  révérence  à  M.  lepHnee, 
et  l'honneur  qu'il  m'avoit  fait  de  me  parler  avee 
la  même  conûanee  qu'il  avoit  eue  autrefck 
M<  le  cardinal  se  disposa  à  m'en  parler^  et 
faire  conter  tout  ce  que  M.  le  prince  m'avoi 
En  effet,  il  ne  manqua  pas  de  m'en  faire  la 
question.  Je  lui  répondis  que  M,  le  prince  avoit 
commencé  par  me  faire  souvenir  de  la  répu- 
gnance qu'il  avoit  eue  à  se  séparer  de  la  cour; 
qu'il  avolt  su  bien  mauvais  gré  depuis  à  fous 
ceux  qui  l'avoieut  poussé  à  entrer  dans  le  mé- 
chant parti  qu'il  avoit  pris;  qu'il  se  proposoit 
deux  choses  qui  feroient  toute  sou  apyUcaltatià 
ravenir:  la  première,  de  u' oublier  rien  pour 
obli|?er  M.  le  cardinal  à  être  de  ses  amis,  cornai 
il  lui  avôit  promis;  la  seconde,  qoMl  se  domie- 
roit  pour  exemple  à  AL  le  duc  d'Enghiea ,  poor 
lui  faire  comprendre  que  les  personnes  de  leur 
naissance  ne  dévoient  jamais  se  séparer  desta- 
téréts  du  Roi;  qu'il  tûcheroit  de  lui  6ler  Vim- 
pression  que  lui  auroit  pu  faire  sa  conduite  ptf^ 
sée  ,  et  que  souvent  il  lui  parleroit  de  ce  qu'il 
avoit  souffert  avec  les  Espagnols ,  et  de  la  roisèiT 
où  il  avoît  été  quelquefois  ;  qu'il  se  sentoit  <brt 
obligea  Son  Emincnec  du  bon  traitement  qu'il 
avoit  reçu  du  Boi  après  tout  ce  qui  s'étoitpjiasr. 
et  des  assurances  qu'il  lui  avoit  donoéeii  de  ioa 
amitié.  De  temps  en  temps  je  tenois  d'autres  pe- 
tits discours  qui  lendoientà  fomeuler  leurbamie 
intclli<;encc.  Je  me  persuadai  que  ceJa  lui  Jivait 
fait  quelque  impression.  Enclïet,  j'appris  par 
M,  le  maréchal  de  Gramont  qu'il  avoit  èlc  M 
content  de  la  convcrsalîon  qu'il  avoit  eue 
moi ,  lui  en  ayant  dit  même  une  partie,  lï  en 
aussi  à  M,  le  maréchal  de  ViUeroy  dans  le  ràéfM 
sens;  et  ajoula  qu'après  ce  que  je  lui  avois  nf 
I>orté^  il  ne  doutoît  pas  que  ramitié  que  M*k 
prince  et  lui  s  etoient  promise  ne  fiit  de  l<mgw 
durée.  M.  le  cardinal  me  parut  aussi  trés^caii' 
tenl  de  ce  que  je  lui  avais  rapporté  de  U  cou* 


ûMe  de  M.  Vmquet.  Peu  tic  t(*mps  aprcs  je  re- 
tournai A  Paris  j  au  M.  le  prince  me  fit  rhonncyr 
de  me  dire  que  M.  le  maréchal  de  Gramont  lui 
avoit  mandé  que  M.  le  cardinal  s'étoit  fort  ré- 
Joui  de  tout  ce  que  je  lui  avols  dit  de  ma  con- 
\ersation  avec  Son  Altesse,  dont  il  me  remercia 
fort  II  prenait  plaisir  à  m'en  faire  conter  tout  le 
détait. 

Le  Roi  étaot  revenu  à  Paris  J'ai  lois  faire  ma 
conr  de  temps  en  temps  à  Son  Eminenee.  Tout 
le  monde  s^apercevoit  qu'elle  me  regardoit  de 
bon  œil.  On  jouoit  alors  un  jeu  prodigieux  ordi* 
Tiairement  au  trente  et  quarante.  M.  de  A'ardes 
Vavlsa  un  jour  de  me  venir  prier  de  lui  prêter 
quatre  cents  pistoles*  Après  lui  avoir  dit  que  je 
le  voulois  de  tout  mon  cœur  Je  chargeai  un  de 
mes  gens  de  les  al  1er  prendre  d*un  commis  pour 
les  lui  porter.  II  me  dit  que  c'étoit  comme  si  je 
les  lui  avois  données;  qu'il  me  demandoit  de  lui 
donner  à  dlncr^  s'il  y  avoit  moyen ,  avec  mes- 
sieurs dUerval  et  de  La  Basinière ,  avec  lesquels 
il  avoit  grande  envie  ide  jouer,  à  condition  que 
je  jouerois  avec  eux  cette  somme ,  au  hasard  de 
la  perdre.  Le  jour  étant  venu,  Taprès-dinée  je 
proposai  à  ces  messieurs  de  jouer  au  trente  et 
quarante;  que  n'y  ayant  jamais  joué  ,  je  serois 
bien  aise  de  l'apprendre:  je  gagnai  pour  la  pre- 
mière fois  sept  à  huit  eeuts  pistoles.  Peu  de  temps 
après,  M.  le  surintendant  étant  à  Saiot-f^fandé , 
proposa  À  M,  d'Herval  et  à  d'autres  gens  de 
jouer.  M.  d'Herval  ayant  dit  a  M.  Fouquetque 
j'étois  joueur,  et  qu'il  avoit  joué  avec  moi,  il  me 
dit  qu'il  falloit  que  Je  fusse  de  la  partie  :  je  ga- 
geai dix-sept  cents  pistoïes  ;  j'en  donnai  cent  aux 
cartes,  ne  sachant  pas  trop  bien  comment  il  en 
falloit  user  en  ces  occasions.  On  jouoit  presque 
tous  tes  jours  chez  madame  Fouquet  assez  gros 
Jeu  :  madame  de  Launay-Grancé  ,  depuis  mar- 
quise de  Piennes,  y  jouoit  ordinairement  avec 
d'autres  dames ,  et  quelquefois  aussi  des  mes- 
sieurs :  j'étois  de  ces  jeux  toutes  les  ffïis  que  je 
m'y  rencontrois.  M.  le  comte  d' A  vaux  s'y  étant 
trouvé  une  fois ,  se  mit  au  jeu  ;  et  comme  je  me 
sentois  heureux ,  je  jouois  un  gros  jeu ,  surtout 
quand  je  gagnois.  M.  d' A  vaux  ^  à  ia  Un  de  la 
séance  ,  me  devoitdix-huitmilte  livres.  Ces  jeux* 
ta  se  Jouoient  sans  avoir  de  l'argent  sur  table  ; 
mais  à  la  fin  du  jeu  on  apportolt  une  écritolre ,  , 
chacun  écrivoit  sur  une  carte  ce  qu'il  devoit  à 
l'autre  ,  et  en  envoyant  cette  carte  on  apportolt 
l'argent  \L  d' A  vaux  me  donna  sa  carte,  et  me 
^Int  prier  le  lendemain  de  vouloir  bien  faire  une 
constitution  de  la  somme  qu'il  me  devoit  :  ce  que 
Je  fis  volontiers,  On  jouoit  aussi  fort  souvent  des 
bijoux  de  conséquence ,  des  points  de  Venise  de 
grand  prix  ;  et ,  autant  que  je  m>n  puis  souve- 
nt.  C*   I»«   M.   T,   V. 


nir ,  on  jouoir  aussi  des  rabats  pour  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  pisloîes  cliaeun- 

In  jour  M.  Fouquet  voulant  faire  une  partie 
de  graufls  joueurs  ,  prîa  M.  Ricouart  de  lui  don- 
ner à  dîner  dans  une  maison  qu'il  avoit  prés  de 
Paris.  M.  d'Herval  étoit  toujours  te  premier  prié 
aux  parties  du  jeu  :  c'ëtoit  l'homme  du  monde 
le  plus  malheureux  au  jeu.  M.  de  La  Basfnîère, 
attaqué  à  peu  près  de  la  même  maladie,  y  étoit 
aussi.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  des  autres  ac- 
teurs, si  ce  n'est  de  M.  le  maréchal  de  Clérem- 
bâult  j  qui  cherchoit  souvent  l'occasion  déjouer 
avec  ces  messieurs.  Toute  la  compagnie  étant  ar- 
rivée un  peu  avant  l'heure  du  diner ,  on  fît  ap- 
porter des  cartes,  et  je  gagnai  environ  quatre  à 
cinq  cents  pistoïes  avant  que  l'on  servit  sur  table. 
Après  diner.  M,  Fouquet  se  piqua  beaucoup 
contre  moi ,  et  me  jouoit  de  si  jirosses  sommes  k 
la  fois  quand  j'avois  la  main,  que  ses  marques , 
qui  étolent  sur  une  carte  coupée ,  valoîent  sou- 
vent cent  pistoïes  pièce  :  cela  le  fâchoît  extraor- 
dinairement,  et  la  compagnie  étoit  étonnée  de 
tout  ce  qu'il  dîsoit  ^  mais  voyant  que  le  temps  de 
s'en  retourner  approchoit ,  il  me  fit  un  si  grosra 
des  marques  qui  étoient  sur  ses  cartes ,  que  lui 
ayant  donné  trente-et-un  et  à  moi  quarante ,  il 
se  racquitta  par  ce  seul  coup  de  plus  de  soixante 
mille  livres  qu'il  me  devoit.  La  gaieté  le  prit;  et 
je  fus  fort  raillé  par  ces  messieurs  de  n'avoir  pas 
su  me  retirer  avec  la  meilleure  partie  du  grand 
proftt  que  j 'avois  fait.  Je  leur  dis  en  riant  qu'en 
mon  pays  la  bienséance  étoit  que  celui  qui  ga- 
gnoit  ne  quiltoit  point  le  jeu.  Tout  le  monde  se 
leva  pour  partir;  et  M.  d'Herval  ayant  ramassé 
des  cartes  à  terre  j  où  il  y  en  avoit  un  très-grand 
nombre,  s  adressa  à  moi  pour  lui  faire  une  masse 
de  quelque  chose  ;  je  lui  en  fis  une  de  cinq  cents 
pistoïes ,  qui  étoit  tout  ce  que  je  m'étois  proposé 
de  perdre  :  l'ayant  gagné  ,  je  pris  les  cartes  j  il 
poussa  si  fort  deux  ou  trois  fois  de  suite  ,  qu'en 
très-peu  de  temps  il  me  dut  cinq  mille  piatoles. 
Pour  lors  je  jetai  les  cartes ,  et  lui  dis  que  Je  ne 
voulois  plus  jouer  h  la  mode  de  mon  pays  î  cela 
Ût  rire  toute  la  compagnie,  et  chacun  monta  en 
carrosse  pour  s'en  aller.  Il  me  souvient  encore 
qu'un  jour  que  l'on  devoit  faire  des  feux  d'arti- 
fice sur  la  rivière,  M.  de  La  Basînîèrepna  à  sou- 
per M.  le  surintendant  et  son  épouse,  et  beau- 
coup d'autres  personnes  dont  je  fus,  sa  maison 
étant  vis-à-vis  du  lieu  ou  l'on  devoit  tirer  le  feu. 
M.  le  duc  de  Uiehelieu  ,  qui  étoit  \h  ,  me  dit  qu'il 
avoit  oui  dire  que  j'étois  grand  et  beau  joueur  , 
et  prit  un  jeu  de  cartes  qui  étoît  sur  la  table,  te^ 
autres  pour  lors  ne  songeant  point  à  jouer:  en 
moins  d'un  demi  quartnl' heure  je  lui  gagnai  chi- 
quanie  cinq  mille  livres.  Mais  le  feu  commençant 
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à  paroîlre  ,  je  me  scra\tns  de  la  leçon  qu  on  m'a- 
voit  domi<^e,  €t  lui  fis  une  grande  révérence , 
dont  il  fat  surpris  et  un  peu  filché.  Cela  n'empè- 
cha  pas  que  je  n'en  fusse  payé  par  nae  lerro 
qu'il  a  voit  en  SaiiitoDgc ,  qult  vendit  à  M.  le 
marëchal  d'Albret.  Mes  grands  profUs  TCnoient 
toujours  lorsque  je  tenols  les  cartes^  et  que  les 
autres  se  ptqu oient  pour  se  racquîtter  de  cequlls 
avûient  perdiK  Quand  les  autres  leslenoleut^  je 
ne  jouois  jamais  gros  jeu  ;  je  m^étois  fait  une  loi 
de  ne  jaraais  perdre  de  mon  argent  au-dessus  de 
mille  pistoles.  Une  seule  fois  en  ma  vie,  m  té- 
tant piqué  à  mon  tour ,  je  perdis  vingt  mille  li- 
vres. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là ,  M.  Fonqiiet 
s'avisa  de  me  lire  dans  la  galerie  de  Saint -Mandé 
un  projet  qu'il  avoil  fait  quelques  années  aupara- 

{{)  Ce  projcl,  (]u\  Imé  à  renouveler  les  dt'sordres  ik*  ta 
Fronde,  se  Irotive,  n  58**  éam  une  lolledioji  de  msh 
Duscrits  conseni^e  ù  ta  bibliothèque  ro>alf ,  et  m*A\'  sous 
ïe  n'  40  S.  Ci*  qji'en  tlil  GoiirvillL'  prinivi?  qu1i  nml  p»ut 
de  îuçement  que  Fouquel .  ou  que  l'îiuil>iUt>n  l'nveugiriil 
Ukohis  »ur  tVtat  des  dïoies.  Lr  mr'mleadmi,  dans  un 
laag  prt'aniliule ,  espose  be^  craintes,  dinelopjie  le*  niD- 
tifs  sur  le^vqni  Is  il  se  fondf  pour  n^sisk-r  Ù  une  disgrdce  » 
ti  prescrit  dans  1«  cas  on  on  rarrêteroil  les  dispo^îlious 
■uivanles  : 

V  Sa  famille  el  ses  amis  doîTcrit  unir  leur*  di^inarcbes 
pour  qu'il  fiuisse  a^ulr  un  dinîiratii|ne  MiAv ,  un  ciiisî- 
nier  ,  nn  mt^decîn  ,  drs  libres  et  ta  (unnission  de  >'i)ccu- 
p^r  de  ses  olfaiiT s  pi»rsonn elles  ; 

T  On  \m  procuriTft  l'nntorisalinn  de  voir  1e«  antres 
prisonniers  ,  et,  s'il  le  taul ,  on  gapnera  les  prdcfi  b  prii 
d'argent; 

5'  Pendant  trois  nuois,  on  ne  Ura  aucun  acte,  aucnn 
rnoiïvemenl  hostile-*  Madame  Du  Flessts  Belliêre .  dit- 
»  il ,  h  qui  je  me  fie  de  lont ,  ft  pour  qut  je  n*aJ  aue ime 

•  reserve ,  serotl  celle  qu'il  faudrait  ronsullcr  sur  tiJiUeii 

•  ctioic-j ,  si  elle  tjtoit  en  lib^rli^  j  niêtne  la  prier  de  se 
»  mettre  en  lieu  snr.  Eïle  eonnoit  nies  vrn tables  a  tni.^  ; 
»  et  pent-i^lre  qu'ît  y  en  an  roi  t  qui  anrotL'ul  îioiili*  de 

•  manquer  aiit  choses  qui  seroîent  proposées  jïour  moi 
»  dé  Si  pnri.  • 

A^  Après  trois  mois»  son  gendre  le  comte  de  Cbarost 
s'emparera  de  Calab  dont  il  est  gouvtTnenr,  *'t  meUra 
garnison  dans  eelle  place.  MU.  de  Bar,  de  tiéqniel  de 
Feuquières  se  rendront  niaîlrcs  dans  lenrfi  gouverne - 
ment.  Fibert  agira  près  de  Mazarin  pour  la  îibertt^  de 
FmiqneL  M.  de  Brauca*  oceupera  la  forteresse  de  Belli-- 
lïe- 

3'  Ou  ne  confiera  a  or  un  papier  h  h  poste  ,  on  eorreî- 
pondra  par  des  €!ij>rH.  Madame  de  Bellitre  aura  pour 
principaux  aèrent  LnuRl^ide  el  tionrTille. 

6^  «  J'ai  beaucoup  de  confiance  ,  dit  Fonqtiet ,  en  M  de 
«  La  Rocbefoucauld  et  en  m  caj  aciîé.  11  m'a  donne  des 
j»  paroles  si  prccises  d'èlre  dans  mes  inU-réts,  lionne  ou 
»  inauvïiisc  lurlnue  ,  envers  et  conlre  tous  ,  que  comme 
«  il  est  homme  d'Iionneur  ,  et  reconnoissantdela  mînif'i'e 
»  que  j'ai  leiuieavrc  lui,  et  des  services  que  j'ai  eu  inleu- 

•  lion  de  lui  rendre,  je  snifiassnr^  que  lui  et  U.  de  Miir- 
ii  si I lac  ne  me  iiianqueront  pas,  ■ 

7'  Fouquet  tviriiplesnr  ra|>fiui  de  M.  de  Bournoniille 
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vant  pour  se  niaintenir,  au  ëas  que  M.  le  rartt* 
nal  le  voulut  pousser,  comme  ily  avoit  des  temps 
où  H  le  craigDolt.  Ce  projet  (I)  étoit  rempli  ûê 
tout  ce  que  ses  amis  dévoient  faire  ea  ce  cas-lâ. 
Tl  comptoit,  parmi  ses  amis  qui  dévoient  faire 
un  soulèvement  f  un  nombre  de  geo&  auxquels 
Il  avoit  fait  donner  de  l'argent  de  pure  gréée,  rt 
un  nombre  d  autres  qui  a  voient  des  préteitfs 
pour  en  demander.  Je  ne  pua  Tentendre ,  sans 
être  fort  surpris  que  cela  lut  fiVt  veoa  dans  l'es- 
prit comme  quelque  chose  de  bon  ;  enfm ,  je  lui 
diiiqu  il  mettoit  là  M.  le  maréchal  de  la  MdUe- 
raye  ;  que  je  le  priais  de  considérer  quel  érabl»> 
sèment  avoit  ce  maréchal  »  et  sHI  pouvait  slmt- 
giner  qn  avant  un  Hla  et  de  grands  bleoi,  Il  vou- 
lût hasarder  sa  fortune  pour  Taniour  de  lof.  Il 
m  avoit  aussi  nommé  M.  de  Bar,  gouveroear 

à  La  ionr  el  au  parletiii»nt.  Il  refarde  M.  de  Ifartay  comme 
un  de?  ses  plu&  Hdètes  miiis. 

8'  Lan^^lade  et  riotirville  ne  doivent  pas  mler  à  P«ri». 
niaîi  rl  fautqulls  y  ctmiAÎssent  des  gens  deterinini^  lur 
lesquels  ou  puissi-  oompltr  poui^  un  toup  de  m&ia. 

0'  Comme  rargent  rit  ifi-liBi>ensîibïe  ;  m  J«  bisser». 

•  dit  Foaquel,  ordre  au  eomuiandant  de  Bellivlled'en 

•  doQQcr  aulaQt  qu'il  pourra ,  sur  lej  ordras  de  madame 

•  Du  PtessîA ,  de  M.  de  Braucaji  et  Goitrville. 

10"  •  m;  d'Andiily  est  de  jnes  amîj,  el  Ton  ptMtiroit 
i  savoir  de  lui  en  quoi  il  peut  sortir.  En  loul  cas,  îl 

•  iVliauffera  M.  de  Feuquitres  ,  qui  uns  doute  agira 
n  bien.  • 

Voiljioeque  Fouquel  recommande  de  faire  )  ai  famille 
ei  h  tes  amfa  ,  datij  le  ea^»  ou  l'oo  $e  coutciiterail  de  k  dé- 
tenir- *  lUaîs  hï  l'on  passoit  oiilre,  dil-il,  et  qae  Toci 
^  TOidùt  me  faire  ur^ti  procès ,  il  faudroit  prendre  aoe 

•  oulre  démarches  et  après  que  tous  les  gotivc'm^urf  «•> 

•  roieut  ferit  â  Son  Endiieme  pour  demander  ma  libctlé 
1  avec  des  termes  pressans  WHume  me*  amis  ,  s*iU  o'ob- 
»  lennipnt  promplemmt  l'effel  de  leur  demande,  et  que 

•  l'on  eoRlJnmUa  faire  la  même  proc(*<lure,  il  faudroil 

0  eu  ce  eas  nionlrer  leur  bonne  voloulc* ,  et  i 

1  tout  d^uu  coup ,  sous  divers  préleites  de  ce  qui  I 

■  ruil  du  ,  arrêter  tous  les  deniers  des  recette*  ,  i 
»  Icmeol  de  tnirs  places,  mais  des  Ireui  ou  leur  ^ 

■  pourroil  courre  j  faire  faire  nouveau  serment  auioïïl' 
»  ciers  ei  soldais ,  el  publier  un  uiautfette  contre  l'oppin- 

•  siou  et  la  violeuce  du  gouverneuieut  n 

1 1  •  il  veut  qu'on  arme  à  Belle- Ile  des  corsaires. 

1 2^  "  Une  ctmse  qu'il  ne  faudroit  pas  luauquer  de  teo- 
1  ter  ,  diMl ,  seroit  d'enlever  le5  plus  con»îdérables  an 
n  conseil  au  promeut  de  1»  rupture,  comme  M,  Le  Td- 
■'  lier  el  quelques  autres  de  nos  cnuends  les  plm  i 
^  t^iblei. 

15"  •  M.  Pellisson  est  un  tmiunio  d^espdl  et  de  l 

»  auquel  on  pourioit  prendre  ert'auce,  el  qui  pourro»! 
-»  servir  utilenienl  h  compoî^er  Ips  maDifestes  ei  aalnri 

•  ouvrages  dont  l'on  auroit  besoin ,  et  porter  des  p^rvkî 

•  secrètes  aui  uns  el  aux  nutres. 

ii  *  n  faudnoîl ,  itoui  milk>  noms  diff^reua  et  di»«rs 
"  iiJlcrôls ,  recommeucer  à  faire  des  imprimés  de  lûttte 
»  sorte  dans  lc*s  prandes  viMcN  du  royaume ,  et  en  enfojer 

•  par  les  porte»  et  seuuT  par  les  maisons  ;  pour  ce!  rfïél . 
I»  mettre  des  îra primer! es  en  lien  si>i\  Il  v  en  mnnt  nm 
^  dans  Bel!e-lk>.  • 


Il  faudrcdl     j 

qaiIeaK|^J 
uoqr^H 
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d'Ami>n«,  comme  «n  de  ceux  ^lî  de  voient  faire 
merveille  :  il  fondoit  ses  espérances  sur  ce  qu'il 
Tavoit  fait  payer  de  qimrante  mille  ïîvres  de  mau- 
vaises drogues.  Il  m'avoit  aussi  nommé  pour 
avoir  un  emploi  ambulatoire  vers  ses  amis»  Là* 
dessns  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  je  pensois 
si  peu  comme  lui  ^  que  si  dans  mon  prétendu 
emploi  j'eusse  été  obli'îé  de  passer  auprès  d'A* 
miens  pour  son  service ,  et  qu  on  Teùt  rapporta' 
à  M,  de  Bar ,  il  auroit  pu  me  faire  arrêter,  au 
lieu  que,  en  faisant  sembbnl  de  ne  pas  enten- 
dre ,  il  m'eiVt  laissé  passer  à  sa  cousitlëration ,  je 
croirois  qu  il  auroit  bien  reconnu  le  plaisir  qu'il 
lui  avoit  fait  du  paiement  de  ces  quarante  mille 
livres.  Je  ne  devois  pas  faire  ma  cour  eu  parlant 
niusi  :  néanmoins  cela  lui  (It  une  si  grande  ira- 
pression,  qu'il  me  dît  :  •  ïl  n'y  a  donc  autre 
«  chose  à  faire  qu*à  brûler  ce  projet.  »  En  effet 
il  appela  un  valet  de  chambre  ,  et  lui  dit  d'ap- 
porter une  bougie  allumée  dans  ua  cabinet  ou  il 
alioit  par  un  souterrain  qui  traversoit  la  rue,  et 
répoudoil  par  une  sortie  dans  le  parc  de  Vincen- 
nes*  Il  m  assura  qu'il  alioit  le  brûler;  mais  dans 
la  suite  il  me  fit  savoir  tout  le  contraire  par  les 
avocats  qu'on  lui  nvoit  donnés  pour  conseil  s  :  car 
m  ayant  fait  prier  en  ce  temps-là  de  venir  à  Paris 
pour  concerter  avec  eux  toutes  les  chosesdout  il 
pourroil  se  décharger,  par  mon  moyen,  sur  ce 
que  je  les  priai  de  savoir  de  lui  comment  cet 
écrit  s'éloit  trouvé ,  puisque  j'avois  raison  de 
croire  quU  étoit  brûlé,  il  me  fit  faire  réponse 
qu'ayaut  trouve  une  personne  qui  étoit  enirée 
par  ce  cùlé  de  Vioeennes  comme  elle  avoit  ac- 
coutumé ,  au  lieu  de  brûler  ce  papier,  qui  étoit 
un  assez  gros  volume,  il  i'avoit  mis  derrière  son 
miroir^  et  s'en  étoit  si  peu  souvenu  depuis,  qu'on 
le  trouva  à  la  même  place  après  quUl  eut  été  ar- 
rêté. On  voulut  même  eu  faire  un  principal  chef 
dé  son  accusation.  Il  acheta  la  terre  de  Belle-Ile, 
dans  le  dessein  de  faire  fortilier  le  chûteau.  Eu 
effet  il  y  envoya  le  sieur  Getnrtl,  très-t>ou  ar- 
cbitecle^  qui  y  fil  travailler  assez  louiLC-temps,  Il 
y  avoit  aussi  envoyé  un  parent  de  M,  de  Char  ce, 
qui  avoit  servi  dans  les  troupes ,  pour  comman- 
der dans  cette  place  :  ce  qui  exeita  même  beau- 
coup de  bruit  dansée  temps- là. 

Pendant  le  reste  de  raunée  KiGO,  je  th  de 
grands  profits  au  jeu.  51.  Fouquet  rtant  un  jour 
à  Vaux  avec  M.  le  maréchal  de  Clérembault, 
m'écrivit  de  leur  amener  M.  dllervaL  Ayant  su 
qu'itctoita  nue  maison  qu  avoit  M,  de  Pelis^ari, 
H  peu  près  sur  le  chemin  de  Vaux,  je  partis  sur- 
le-champ  pour  y  aller  coucher.  M.  d"  Mer  val  lue 
proposa  alors  déjouer  aux  dés ,  parce  quejYtois 
irop  benrcux  au  trente  et  quarante,  et  qu'il  n  y 
joucroil  jamais  que  je  u  eusse  joué  aux  fiés  avec 


lui  :  mais  comme  je  n'y  enlemîols  rîcii  Je  le  priai 
déjouer  pour  nousd€U\;el  noires  ipie  j'eus  perdu 
sept  h  huit  mille  livres,  je  lui  disque  je  ne  joue- 
rois  pas  davantage  que  je  n'eusse  appris  le  jeu. 
Il  en  fut  très  content,  et  nous  jouimcs  ensuite 
au  trente  et  quaronle  :  à  quoi  je  lui  gagnai  jus- 
qu ïi  douze  a  treize  mille  livres.  Nous  convînmes 
départir  le  lendemain  pour  aller  à  Vaux  ;  mais 
comme  on  mettoit  les  chevaux  au  carrosse,  il  me 
dit  qu'il  vouloit  s'acquilter  de  quatre  ou  cinq 
mille  livres  (pie  je  luiavoîs  gagnées  le  soir  pré- 
cédent ;  et  nous  ctaut  remis  au  jeu  de  trente  et 
quarante,  je  lui  gaj^aai  jusqu'à  soi^ante-qua- 
torze  mille  livres  :  lui  uyant  dit  que  c'en  ctoit 
assez  et  qu'il  fallait  partir  pour  Vaux  ,  il  me  dé- 
clara qu  il  n'iroit  point  à  ce  cbiVtcau  jusqu'ici  ce 
qu'il  se  fût  racqultté  :  alors  je  me  déterminai  d'y 
aller  seul.  Ces  messieurSjqui  attendoient  la  proie 
avec  impatience  ,  dès  que  j'arrivai  sortirent  sur 
le  perron  pour  voir  mettre  pied  à  terre  à  M,  d'Her- 
val;  mais  me  voyant  sortir  seul  du  carrosse, 
M.  le  maréchal  de  Clérerobault  dit  à  M.  Fouquet  : 
«  Ah!  monsieur,  faites-lui  faire  son  procès  5  car 
(1  assurément  il  a  pille  la  voiture,  >»  Je  contai  en 
riant  à  ces  messieurs  comment  l'affaire  s  étoit 
passée  chez  M,  de  Fellissari;  ruais  il  me  parut 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  cela  aussi  plaisant  que 
moi.  Nous  nous  mimes  au  jeu  tous  trois  :  M,  Fou- 
quet auroit  bien  voulu  me  gagner  au  moins  ce 
qu'il  pouvoit  perdre,  pour  ne  lui  avoir  pas  amené 
M.  d'Herval;  et  se  piquant  extrêmement  quand 
j*avois  la  main,  il  m  y  jouoit  des  poignées  de 
cartes  coupées  qui  valoîent  dix  et  vingt  pistolet 
chûcune  :  j'en  mis  pour  mille  pi&loles  à  part 
devant  moi,  ayant  presque  autant  dVnvic  que 
lui  qu'il  se  racquittiU  du  surplus;  ce  qui  arriva. 
Il  ne  fut  pas  content  néanmoins  de  voir  que  je 
quittois  le  jeu.  Tout  cela  se  répandit  daus  le 
monde;  on  y  parloit  fort  de  ma  bonne  fortune; 
et  ceux  qui  eomptoient  co  que  je  gaguoîs  au  pins 
bas  disaient  que  mon  ^aiu  altoit  à  plus  d'un 
million. 

Au  mois  de  décembre,  je  trouvai  moyen  d'ob- 
tenir des  lettres  de  conseiller  d'Etat,  dont  je 
prêtai  le  serment  devant  le  chancelier  Seguier. 
Cela  n  ftoit  pas  alors  de  beaucoup  de  considéra - 
tion,  et  ne  Test  devenu  que  quelque  temps 
apns,  parce  qu'on  en  fit  un  nombre  ynmr  entrer 
dans  les  cousrils.  Tous  les  conseillers  d'État  qui 
avoient  élc  faits  auparavant  n'y  avoient  point 
d'eutrée,  et  cette  qualité  n  etoit  utile  qu  a  ceux 
qui  avoit' ut  a^scz  de  crédit  pour  se  faire  payer 
desappoinlemens  qui  y  étuirutattaclus. 

{lUtn  1  Vers  lecommenctrueiit  do  lOOl,  Je 
ne  ïiftls  par  quel  bonheur  je  me  trouvai  h  Tap- 
partemeul  de  madume  la  comtesse  de  Soiygous, 
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OU  le  Roi  tHftnt  venu  pour  joncr  a  la  petite 
prîmc,  et  iT^vant  trouvé  que  mndnme  la  maré- 
chale de  La  Ferféj  qui  a  voit  accoutumé  déjouer 
avec  !ui,  et  une  autre  dame,  Sa  Majesté  me  cam- 
niaoda  d'être  de  la  partie.  Je  crus  devoir  l'hon- 
neur qu'on  me  lit  à  madame  la  comtesse  de  Sois- 
fions,  qui  étoit  des  amies  de  M.  de  Vardes,  lequel 
étoit  des  miens.  Cela  fut  cause  d*uue  conversa- 
tion que  M.  le  prince  eut  avec  M.  le  cardinal, 
qni  tourna  fort  à  mon  avantage ,  étant  eouvetius 
ensemble  que  lorsque  j'avois  été  dans  les  fnlé- 
rôts  de  \\m  d'eux  ,  j'étoîs  toujoors  demeuré  fl- 
dêfe  au  pnrïi  que  je  tenoîs.  M.  de  logent  étant 
entré  dans  la  chambre  de  M,  le  cardinal j  Son 
Kminenec  tiii  demanda  ce  que  faisolt  le  Roi  :  il 
lui  répondit  que  Sa  Majesté  jouoîtchez  madame 
la  comtesse  de  Soissons  avec  des  dames,  et  que 
je  fîiisois  !e  cinquième.  Quelques  Jours  après , 
M.  le  cardinal  dit  tout  haut  que  la  fortune  se 
jouoit  hîen  des  hommes,  et  qu'elle  en  alloitcher- 
eherquelquefois  dansTobscurité  pour  les  mettre 
au  grand  jour.  Après  que  le  Roi  eut  quitté  le 
jeu,  Sa  Majesté  montant  chez  M.  le  cardinal,  je 
trouvai  M,  le  commandeurde  Jars  qui  en  sortoil  ; 
il  m'arrêta  pour  me  direqu  il  falloit  que  je  fusse 
un  des  plus  heureux  des  hommes  du  monde, 
après  ce  qu'il  venoit  d'entendre  dire  à  M,  le 
prince  et  à  M.  le  cardinal  sur  mon  sujet  ;  il  m*a* 
jouta  qu'il  n'étoit  pas  impossible  que  quand  M.  Je 
cardinal  avoît  parlé  de  mon  étoite  fortunée,  il 
nViVt  fait  relie  vion  à  la  sienne.  Je  descendis  avec 
M.  le  commandeur  pour  apprendre  en  détail  ce 
qu'il  m'avoît  dit  en  gros,  par  le  plaisir  que  j'en 
rcssentois.  Dans  la  suite  il  m'arriva  que  ne  m'ë- 
tant  pas  trouvé  pour  jouer  avec  le  Roi^  Sa  Ma* 
jesté  me  demanda,  quelques  jours  après,  pour- 
quoi j 'a vois   manqué  :  je  répondis  que  M.   le 
suriutendant  m'avoit  mené  à  Saiut-Mandé.  Elle 
iit  dire  ensuite  à  M,  Fouquet  qti'elle  seroit  bien 
aise  qu'il  mV?tpédiût  à  Paris  quand  il  auroit 
quelque  chose  k  lui  faire  savoir. 

Au  mois  de  mars ,  M*  le  cardinal  tomba  mala- 
de; en  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  le 
voir,  ce  fut  par  rencontre  cinq  ou  six  jours  avant 
sa  mort.  Comme  il  se  promenoit  sous  les  pins 
proche  Vincennes  pour  y  prendre  fnlr^  je  l'a- 
perçus par  hasard  tout  seul  avec  son  lieutenant 
des  gardes,  qui  soi  voit  sa  chaise.  Je  voulus  l'é- 
viter :  s'en  étant  aperçu,  il  me  fit  appeler;  et 
ayant  fart  arrêter  ses  porteurs,  Il  s'amusa  un 
moment  h  me  parler,  et  me  dit  qu'il  se  croyoit 
à  la  fin  de  sa  vie  j  dont  je  fus  fort  touché.  En 
effet,  je  remarquai  sur  son  visnge  le  mauvais 
état  où  il  étoit.  Sa  mort  étant  arrivé  (IL  le  cou- 
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M.  de  La  Uochefaucauld n'étant  pas  tropbki 
dans  ses  affaires,  me  demanda  de  vouloir  bin 
lui  faire  Je  plaisir  de  recevoir  les  revenus  de  sa 
terres,  et  de  lui  faire  donner  tous  les  mois  qna- 
rante  pistoles  pour  ses  habits  et  ses  menus  plai- 
sirs :  ce  qui  a  duré  jusqu'À  sa  mort.  ISon-seoJe- 
ment  j'avois  soin  de  faire  payer  les  arrérages, 
maïs  encore  d  éteindre  beaucoup  de  petites  det- 
tes de  sa  maison^  tant  ù  Paris  qu'en  Angoumels: 
ce  qui  lui  faisoit  un  plaisir  si  sensible  ,  qu'il  n 
parloit  souvent  pour  mieux  le  témoigner.  M.  le 
prince  de  Marsillac  voulant  aller  à  Tarmée  se 
trouva  sans  argent  ni  équipage;  et  désirant  d'j 
porter  un  service  de  vaisselle  d'ai^eDt^  sa  h* 
mille  jugea  qu'il   lui  falloit  Jusqn^à  aoiiante 
mille  livres  :  je  les  prêtai,  et  elle  m'en  fit  uoe 
constitution.  Jl  m'emprunta  encore  de  temps  en 
temps  jusqu'à  cinquante  miJIe  Jivres;  et  ayant 
encore  eu  besoin  de  vinfçt  miJJe  Jivres,  Je  me  dis- 
posai à  les  lui  prêter,  M.  de  Liancourt ,  qui  sut 
jusqu'où  ces  emprunts  alloient,  et  qu'ils  n'é- 
toicnt  pas  trop  assurés ,  dit  qu'il  s'en  rendoit 
caution ,  pour  que  je  ne  pusse  y  perdre. 

Dans  ce  temps- là  iJ  se  trouva  des  gens  qui 
n'oublièrent  rien  pour  me  rendre  de  mauvais 
services  auprès  de  M,  le  surintendant  ;  et  m>n 
ayant  témoigné  quelque  chose  ,  je  lui  dis  tout 
ce  que  je  pus  imaginer  pour  effacer  cette  im- 
pression de  son  esprit.  Il  espéroit  dés  lors  de  ga- 
gner les  bonnes  grâces  du  RoL  La  cour  alloSt 
cette  année  à  Fontainebleau  beaucoup  plus  tùt 
qu'elle  n'avoît  accoutume  :  elle  y  passa  tout  Télé. 
M.  Fouquet,  je  pense,  songea  à  vendre  sa  charge 
de  procureur  général,  dans  le  dessein  de  mettre 
l'argent  qu'il  en  relireroit  dans  le  château  de  Vin- 
cennes, et  à  la  seule  disposition  du  Roi,  pensant 
par  là  faire  voir  à  Sa  Majesté  combien  il  pre- 
nait de  confiance  en  ses  bonnes  grâces.  Tl  médit 
un  jour  l  envie  qu'il  avoil  d'en  traiter,  sans  pour- 
tant me  dire  ce  qu'il  vouloit  faire  de  Fargent  Je 
lui  donnai  avis  que  M.  de  Fieubet  pourrott  bien 
l'acheter,  parce  qu'ayant  eu  d^sein  d'en  avoir 
une  de  secrétaire  d'État  ou  de  président  à  mor- 
tier, dont  il  avoit  voulu  payer  jusqu'à  seize  cent 
miîle  livres,  il  n'avoît  pu  y  parvenir  ;  et  qnesil 
vouloit  m'en  fixer  le  prix  ,  peut-être  pourrois-je 
bien  lui  faire  son  affaire.  Il  médit  de  l'aller  trou- 
ver, et  que  s'il  en  vouloit  donner  treize  cent  mille 
livres,  je  ponrrois  conclure  avec  lui  ;  mais  que 
s'il  n'en  offroît  que  douze  cent  mille  livres,  je 
vinsse  lui  en  rendre  compte.  J'allai  donc  trou- 
ver M,  de  Fieubet  à  sa  maison  de  campagne  :  U 
étoit  pour  lors  bien  de  mes  amis,  et  nous  vivions 
dans  une  grande  iHinfiance.  Je   lui  exjïosai  la 
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chose  telle  que  je  viens  de  la  dire;  je  lui  con- 
seillai en  même  temps  d*eû  donner  plutét  qua* 
torze  cent  mille  livres  «  que  de  laisser  perdre 
cette oeca&loDf  qu'il  ne  trouveroît  peut-être  plus, 
puisque  quand  M.  Fouquet  auroit  déclaré  vou- 
loir la  vendre,  il  viendroit  peut-être  des  gens  à 
In  traverse  ^  qui  feroient  des  offres  plus  eoosidé- 
rabtes.  Il  me  dit  qnll  goiitoit  fort  mes  raisons , 
et  quil  voubit  bien  tout  ce  que  je  lui  proposois. 
Alors  les  paroles  étant  données.  Je  crus  avoir 
bien  fait  ma  cour  à  M.  le  surintendant;  mais  le 
lendemain,  étant  venu  coucher  à  Paris  dans  le 
dessein  de  mVn  retourner  à  Fontainebleau ,  on 
vint  m"é veiller  à  environ  une  heure  après  mi- 
nuit ,  pour  me  dire  que  madame  Du  Plessis- 
fielllère  me  prioit  d'être  à  six  heures  du  matin 
chez  elle.  Je  repassai  dans  mon  esprit  ce  que  ce 
pou  voit  être  :  il  me  vint  en  pensée  que  cela  pour- 
rait regarder  quelque  changement  sur  les  ordres 
que  M,  Fouquet  ni'avoit  donnés  pour  la  vente 
de  sa  charge  ;  et  je  me  résolus  de  lui  dire  en  en- 
trant dans  sa  chambre^  comme  je  fis  avant  qu'elle 
in*eùt  parlé  :  «  Madame  ^  si  ce  que  vons  voulez 

•  me  dire  regarde  la  charge  de  procureurgéné- 

•  rai ,  je  dois  vons  dire  par  avance  qu'elle  est 
i  vendue  cent  mille  livres  de  plus  que  ce  que 

•  M.  Fouquet  m'avoit  permis  de  la  vendre,  » 
Elle  s  écria  :  •  Ah  î  mon  Dieu,  voilà  un  grand  mal- 

•  heur*  B  Ayant  voulu  lui  raconter  de  quelle  ma- 
oière  M.  Fouquet  m'avoit  donné  ses  ordres,  elle 
me  dit  qu  elle  le  sa  voit  bien  ;  mais  que,  peu  après 
mon  départ^  M.  de  Boislève  Tétant  venu  voir  h 
Fontainebleau,  et  lui  ayant  parlé  du  dessein 
qu'il  avoit  de  vendre  sa  charge,  il  lui  en  avoit 
offert  jusqu  a  dix-huit  cent  mille  livres  pour 
JL  le  président  Barentin  fon  gendre.  Je  lui  ré- 
pliquai que  j'en  étois  très- fâché ,  mais  que  je  ne 
fiouvois  pas  empêcher  que  cela  ne  fût  fait.  Elle 
m'avoua  que  dans  le  fond  elle  % oyoit  bien  que 
je  n*avois  pas  toit,  mais  que  cela  n'empécheroit 
pas  que  M.  Fouquet  nen  eut  bien  du  chagrin. 
Elle  m'ajouta  qu'elle  alloit  partir  a\ec  le  même 
relais  qui  Tavoit  amenée ,  et  que  comme  je  sa^ 
%oiB  qu'elle  étoit  bien  de  mes  amies,  elle  feroit 
lont  de  son  mieux .  Elle  me  conseilla  de  n'arriver 
â  Fontaijiehleau  qu'après  elle.  Jugeant  qu'elle 
pou  voit  être  arrivée  de  bonne  heure,  Je  pris  mon 
temps  pour  n'y  être  que  sur  le  soir  ;  et  l'ayant 
trouvée  avec  M.  le  surintendant,  je  commençai 
à  lui  dire  que  j'étois  au  désespoir  d'avoir  si 
promptement  exécuté  ses  ordres.  Il  convint  qy'il 
me  les  avoit  donnés  f  mais  il  dit  quil  en  etoit 
d'autant  plusfàchc,  sans  cependant  m'cxpiiquer 
aucunement  le  parti  qull  vonloit  prendre  :  je 
pris  celui  de  me  retirer.  Cette  affaire  fit  grand 
bnîlt  ;  les  ennemis  de  M*  Fouquet  prirent  ce 


prétexte  pour  lui  rendre  de  mauvais  ofticcs  au- 
près de  la  Reine  mcre,  dont  M.  Ficubct  ctoit 
chancelier.  Cela  obligea  M.  Fouquet  a  me  dire 
qu'il  ne  voyoitpas  comment  se  tirer  du  méchant 
pas  dans  lei|uel  je  la  vois  jeté  ,  qu'en  voulant 
bien  prendre  l'affaire  sur  mon  compte,  et  dire 
que  j'avoîs  outre- passé  ses  ordres.  Je  lui  répon- 
dis que  je  Pavois  ce  que  je  lui  Uevois  ;  que  j  etois 
capable  de  prendre  tel  autre  parti  qu'il  voudroit, 
mais  non  pas  celuî-lè;  que  s'il  lui  convenoit  que 
je  soriisse  du  royaume  pour  n'y  rentrer  que 
quand  il  voudroit,  j'étois  prêta  partir;  qu'après 
cela  il  pourroit  dire  tout  ce  qui  lui  plairoit , 
qu'assurément  on  ne  me  trou  vernit  plus  pour 
dire  le  contraire  :  mais  cela  ne  te  contenta  pas* 
Enfin  il  se  tira  de  là  par  déclarer  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  s'cm pêcher  de  donner  la  préférence  de 
sa  charge  à  M.  de  Harlny  ,  eou  parent  et  son 
grand  ami.  En  effet  il  traita  avec  lui  pour  les 
quatorze  cent  mille  livres  qu'en  avoit  voulu 
donner  M.  Fieubct  :  ce  qui  (It  dire  à  bien  des 
gens  que  cela  m'avoit  brouillé  avec  lui.  Néan- 
moins je  continuai  à  faire  comme  auparavant. 
M.  Fouquet  étoit  si  persuadé  que  sa  faveur 
auprès  du  lloi  augmentoit  do  jour  en  jour,  qu'il 
négligea  bien  des  gens  a\ec  lesquels  il  gardoit 
beaucoup  de  mesures  auparavant.  Madame  de 
Chevreusc  se  joignit  pour  lors  à  la  l\cine  mère 
pour  perdre  M,  Fouquet,  et  mettre  M.  de  Ville- 
roy  en  sa  place.  M,  de  Laignes,  qui  étoit  tout- 
û- fait  des  amis  de  madame  de  Chevreusc,  me 
dit  un  jour  que  Ion  pubiioit  dans  le  monde  que 
je  n'éiois  pas  bien  avec  M.  Fouquet;  et  qu'il 
étoit  bien  aise  de  savoir  ji ,  en  cas  que  l  on  mit 
un  autre  surintendant  à  sa  place,  je  voudrois 
bien  entrer  avec  lui*  Je  lui  repondis  que  je  n'é- 
tois  pas  lout-à-fait  bien  assuré  dans  quels  sen- 
timens  M.  Fouquet  étoit  pour  mol;  mais  qnc 
s1l  lui  arrivoit  une  disgrâce  avant  qu'il  m'eut 
donné  sujet  de  le  quitter ,  et  de  déclarer  que  je 
n^étois  plus  dans  ses  intérêts,  je  eourrob  sa 
fortune. 

Le  bruit  du  voyage  de  Nantes  s'étant  répandu, 
un  autre  de  mes  amis  me  dit  que  Ton  comparoit 
dcjù  M.  Fouquet  au  favori  d'un  empereur,  qui 
avoit  fait  naître  une  occasion  de  mener  sou  maî- 
tre dans  un  pays  éloigné  de  sa  résidence  ordi- 
naire, dans  la  seule  pensée  de  pouvoir  manger 
des  figues  qu'il  avoit  dans  son  jardin;  que 
M,  Fouquet  n'avoit  pensé  ,  en  proposant  au  Eoî 
de  faire  le  voyage  de  ^anles ,  qu'à  aller  voir 
Belle- lie.  Je  repassois  tout  cela  dans  mon  esprit, 
pour  delIbiTcr  comment  j'en  pour  rois  faire  uu 
l>oa  uî^agc  envers  M,  l'ouquel  sans  commettre 
mes  amis»  Le  temps  du  départ  s'approchant , 
M.  Fouquet  me  demanda  ce  qu'on  dlsoit  à  sou 
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sujet,  cl  commcrîfonle  eroyoît  avec  le  Boî.  Je 
lui  répondis  que  les  lujs  disoient  qu'il  ai  bit  être 
déclaré  premier  ministre ^  et  ies  autres  qu'il  y 
avoit  une  grande  cabale  contre  lui  pour  le  per- 
dre; que  ces  derniers  se  croyoient  &i  assurés  de 
faire  réussir  leur  projet ,  qu^un  de  raesnmls,  qui 
étoit  dans  la  confidence ,  m'avoil  demandé  si  je 
voulois  bien  entrer  auprès  de  son  successeur  : 
et  cela  sur  le  bruit  qui  avoit  couru  que  M.  de 
Fieubet  m'avoit  entièrement  brouillé  avec  lui, 
mais  que  j'a  vois  répondu  com  me  je  devois  :  qu'un 
autre  m'avols  fait  la  comparaison  sur  le  voyage 
de  Nantes  avec  le  favori  d'un  empereur,  comme 
Je  viens  de  le  dire;  et  qu'il  savoit  bien  que  je 
n'nvois  pas  deviné  cette  comparaison ,  dans  la 
profonde  ignorance  où  j'étois  de  toutes  sortes 
d'histoires.  Il  me  dit  qu'il  seroit  bien  nécessaire 
que  je  lui  nommasse  les  gens  qui  m'avoient  parlé, 
pour  en  mieux  tirer  la  conséquence  :  je  m'en 
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trouve  avec  M.  de  Tu  renne  et  M.  le  mar^M 
de  Ctérembault  dans  le  cbelteau  de  NanUi^in 
homme  s'avança  vei^  nous  pour  dire  à  ces  mei^ 
sieurs  que  M.  Fonquet  venoit  d*ètre* arrêté  (n 
en  sortant  du  conseil  par  M*  d'Artagoan,  qui 
Talloit  conduire  au  chAteau  d'Angers  rjecnM 
voir,  à  la  contenance  de  M,  de  Tureone,  qoil 
avoit  su  quelque  chose  du  dessein  qu'on  ivvil 
pris  dVroter  M.  le  surintendant.  M.  le  pHocf 
de  Mar«tilarj  qui  m'apereut  ^  étant  venu  a  mm 
pottrm'apprcndre  la  même  nouvelle,  je  le  priil 
sur-le  champ  d'aller  à  mon  logis ,  et  de  vouloir 
bien  faire  apporter  chez  lui  une  cassette  que  nm 
^ens  lui  donneroient  :  ce  qu'il  eut  la  bootédc 
faire.  Je  m'en  allai  dans  le  moment  che2  M.  Foa* 
quet,  où  je  trouvai  qu'on  mettoît  le  scellé,  et 
qu'on  avoit  envoyé  un  ordre  à  madame  Fouquet 
de  partir  incessamment  pour  s'en  aller  à  Limu- 
ges.  Je  la  trouvai  dans  une  grande  dcsolatiou, 


excusai  fort^  en  lui  disant  que  je  serois  bien  aise  |  et  fondant  en  larmes  :  elle  me  dit  qu'elle  n'afoU 


que  ce  que  je  lui  disols  lui  donnât  Heu  d'exami- 
ner s'il  y  avoit  quelque  apparence  aux  discours 
que  l'on  ra'ûvoit  faits,  ou  non;  maïs  que  je  ne 
pou  vois  ni  ne  devois  nommer  les  gens  qui  m'a- 
voient  fait  une  aussi  grande  confideneç,  dans  la 
seule  vue  de  me  faire  plaisir.  Je  voulus  prendre 
la  liberté  d'y  ajouter  que  plusieurs  gens  se  pîni- 
gnoient  de  ce  qu'il  n'avoit  plus  les  mêmes  égards 
pour  eux  :  me  coupant  court,  il  me  dit  qu'il 
croyoit  être  par  delà  tous  ces  raisonocmeus.  Eu 
me  retirant,  je  ne  pus  m'cmpêcher  de  faire  beau- 
coup de  réOexions  sur  tout  ce  que  je  venois  d'eti- 
tendre,  et  je  conclus  en  moi-même  que  la  trop 
grande  confiance  que  je  voyois  en  >r.  Fouquet 
pouvoit  bien  venir  de  trop  de  présomplion  ;  que 
je  ferois  bien  de  prendre  mes  mesures  sur  ce 
pied-là,  et  faire  un  tour  à  Paris  pour  mettre 
ordre  à  mes  affaires ,  en  cas  qu'il  se  trompât  ; 
parce  que  si  au  contraire  les  choses  étoient  comme 
il  le  pt'usoit ,  il  ne  pourroit  ra'arriver  aucun  mal 
de  la  résolution  que  je  voulois  prendre.  Aussitôt 
après  dinc  je  retournai  chez  lui,  sous  prétexte  de 
quelques  affaires  ;  mais  c'étoit  seulement  pour 
lui  demander  s'il  n'avoit  rien  a  m  ordonner  pour 
Paris,  ou  j'allols  faire  un  petit  tour.  Quoique 
j'y  fusse  arrivé  fort  tard,  je  passai  une  partie  de 
la  nuit  à  mettre  tout  ce  que  j'avois  de  papiers  de 
conséquence  à  part,  et  les  tis  porter  chez  madame 
Du  Plessis  G  ucoc^aud,  avec  presque  (oui  Targent 
qui  étoit  chez  moi. 

Le  dépFvrt  du  lloi  étant  fixé  pour  aller  à  Nan- 
tes,  M,  Fouquet  prit  le  devant  avec  mtidamcson 
épouse ,  pour  arriver  en  même  temps  que  Sa 
Majesté,  .]q  pirlis  un  jour  ou  dcu\  aprts  pour 
ni^allev  embarquer  à  Orléans,  afin  de  m'y  rendre 
quelques  joursaprcs.  Jerac  souviens  que  m>laut 


pour  tout  argent  dans  sa  bourse  que  quinze  louis 
d'or,  qu'elle  ne  savoit  comment  faire.  Je  l'as- 
surai qu'elle  pouvoit  compter  sur  moi .  et  sur 
tout  ce  que  je  pourrois  dans  te  malheur  qui  loi 
étoit  arrivé  ;  qu'elle  n'avoit  qu'à  faire  mettJ'e  ses 
chevaux  au  carrosse  ;  que  j'ai  lois  chercher  un 
geutilhomme  de  mes  amis  pour  l'acocPinpagner 
jusqu'à  Limoges,  et  de  l'argent  pour  Vy  conduire  : 
et,  prenant  congé  d'elle,  je  m'en  retournai  chez 
moi,  où  je  n'appris  rien  de  nouveau.  Mais  bieotèt 
après  un  de  mes  amis  me  vint  avertir  qu'on  sviit 
airété  deux  des  principaux  commis  qui  et 
attachés  à  M.  Fuuquet,  dont  je  croîs  que  M 
lisson  étoit  un.  Après  avoir  balancé  quelqM 
temps  sur  le  parti  quej'avoîs  à  prendre,  je  com* 
pris  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'ordre  pour  moi  : 
je  me  résolus  d'ailer  chez  M.  Le  Teilier.  Ayant 
voulu  entrer,  son  suisse  me  dit  qu'on  ne  le  voyoll 
point  ;  mais  par  hasard  M.  Le  Tel  lier  ayant  mis 
la  téteù  la  fenêtre  pour  appeler  quelqu'un  desK 
gens,  m'aperçut,  et  crin  au  suisse  de  me  laiâiif 
entrer.  Je  dis  en  l'abordant  qu'avant  appris  qu'on 
avoit  arrêté  des  gens  attachés  à  M.  Fouquet,  je 
venois  savoir  ma  destinée.  Jl  me  répondît  qu'il 
n'avoit  aucun  ordre  qui  me  regardât,  et  que 
pourvu  que  je  voulusse  lui  promettre  de  suivre 
la  cour  jusqu'à  Paris,  je  te  pouvois  faire  en  toute 
siireté.  Voyant  Thonnctelé  avec  laquelle  il  me 
traltoit,  je  l'en  remerciai.  Je  le  priai  en  mènit 
temps  d'agréer  que  je  lui  représentasse  que 
M.  Fouquet  avoit  été  incommodé ,  comme  il  le 
savoit  ;  qu'il  ctoit  de  sa  bonté  et  de  sa  générosité 
de  lui  faire  donner  son  médecin ,  au  lieu  d'un 
valet  de  chambre ,  (ju'ou  ue  pourroit  guère  lui 
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refuser.  M.  le  Tellier  me  dit  qy1l  en  parîeroit 
au  Iloi.  Sachant  mieux  que  personne  la  manière 
extraordinaire  dont  M.  Fouquet  lavoit  traire, 
Je  lonaï  iniluimeût  sa  générosité ,  et  prî»  congé 
de  lui, 

M.  Le  Tellier,  et  encore  pius  M.  Coibert,  bift- 
moient  fart  la  conduite  de  M.  Fouquet  en  péné- 
rai ,  et  surtout  eu  particulier ,  d'avoir  fait  le 
mariage  de  sa  fliie  avec  M.  le  comte  de  Charost, 
ceiui  de  son  frère  avec  niademoiselled'Aumontj 
comme  aussi  d'avoir  acheté  ïa maison  de  M.  û'È- 
mery,  qui  h  la  vérité  étoit  fort  belle  :  lïsdlsolent 
qu'il  falloit  que  sur  tout  cela  il  se  fût  bien  oublié. 

La  cour  devant  partir  le  lendemain ,  j^allai 
chez  M.  de  Lyonne,  que  je  trouvai  fort  étonné 
de  ce  qui  vcnoit  d'arriver.  Je  lui  raconttij  ce 
que  j*rtvois  appris  de  M,  Le  Tellier  sur  ma  des- 
tioce.  Il  meditquesr  jevouloîs  m'en  aller â  Paris 
avec  lui,  U  m'y  mèneroit  volontiers.  De  là  Je 
nVen  allai  chercher  M,  PIgoay ,  médecin  de 
M.  Fouquet,  pour  le  disposer  à  s'aller  enfermer 
avec  lulj  M.  Le  Tellier  m'ayant  fait  espérer  qu'il 
en  auroit  la  permission.  En  elfet  il  lobtlnt.  Je 
lui  donnai  un  mémoire  de  tout  ce  qui  s'étolt 
passé  y  et  des  bruits  qui  couroicot  sur  sa  déten- 
tion :  je  le  priai  de  le  mettre  en  lieu  où  on  ne 
le  put  tronviT  si  on  le  visitoît.  11  l'ai  la  trouver 
au  château  d'Angers,  où  il  étoit  encore. 

Le  lendemain  je  partis  avec  M.  de  Lyonne  : 
dans  le  chemin  nous  parlâmes  souvent  de  ce  qui 
pou  volt  le  regarder ,  étant  pcr&uadé  qu'on  Tavint 
cru  des  amis  de  M.  Fouquet.  Je  lui  dîs  qu'il  pou- 
voit  prendre  ses  mesures  sur  ce  que  tout  l'arf^ent 
que  je  lui  avols  donné  par  son  ordre  depuis  deux 
ans,  qui  étoit  Irès-cousidérable,  ne scrolt  Jamais 
fiu  ;  dont  il  me  remercia  fort.  Il  a  toujours  depuis 
conservé  beaucoup  d'amitié  pour  moi  ;  et  même 
quand  j'étois  dans  k  pays  étran^icr,  il  assuroit 
mes  amis  qu'il  me  rendroit  tous  les  servi  ces  qu'il 
pourrolL  Étant  arrivé  le  lendemain  à  Orléans , 
qui  étoit  un  jour  de  fête  J'allai  entendre  la  messe 
avec  tul.  M.  Le  Tellier,  qui  sortoit  de  réj^llse, 
me  dit  qu'il  avoit  mandé  à  M.  le  chancelier  de 
faire  mettre  le  scellé  chez  madame  Du  l^lessîs- 
flcliiere;  quMl  Tavoit  fait  aussi  mettre  cliez  moi  : 
cela  ne  me  fit  pas  grand'peme,  par  la  précaution 
que  j'avoîs  prise  avant  de  partir. 

Nous  arrivâmes  ù  Fontainebleau  ^  où  étoit  Ta 
cour.  Quelques  Jours  après  ^  M.  Colberty  ayant 
fkit  apporter  les  coffres  qu'on  avoit  scellés  chez 
mol,  les  (It  ouvrir;  et  ne  trouvant  des  papiers 
d'aucune  consétivicncc  dans  le  premier ,  il  tit  tirer 
ceux  du  second  l'un  après  lautre,  jmur  voir  ec 
que  e'éloît.  Je  lui  dis  qu*il  pouvoit  bien  s'en 
dispenser,  et  qu'assurément  II  ne  trouveroit  rien 
de  ce  qu'il  pouvoit  cbcrchcrj  parce  que ,  sur  le 
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dt'part  de  M.  Fouquet  et  sur  la  trop  grande  opi- 
nion qu'il  m'avoit  fait  voir  de  sa  faveur ,  et  aussi 
sur  le  discours  d'un  de  mes  amis,  de  ce  qui  étoit 
à  craindre  pour  lui^  j'avois  pris  à  tout  hasard  le 
parti  de  mettre  ordre  i\  mes  affaires,  Il  me  per- 
mit d'emporter  les  coffres  chez  moi. 

Le  bruit  du  beau  projet  qu*0Q  avoit  trouvé 


derrière  le  miroir  Ht  un  grand  vacarme;  et 
quand  on  considéroit  les  comnussaires  qu'on  lut 
avoit  donnés,  on  le  regardait  comme  un  homme 
perdu  dans  peu  de  tenïps.  la  copie  du  projet  de 
chambre  de  justice  dont  j'ai  parlé,  que  \L  Col- 
bert  avoit  envoyé  à  M.  le  cardinal,  s'élanl  aussi 
trouvée,  M.  Colbcrt  dit  qu'il  y  en  avoit  nne 
partie  écrite  de  ma  main.  Il  me  pria  de  lui  dire 
qui  t 'avoit  envoyé  à  M.  Fouquet  :  il  me  nomma 
deux  ou  trois  personnes ,  médisant  qu'il  falloit 
que  ce  fût  un  de  ces  trois-là  ;  mais  je  i'assuraî 
que  je  n'en  savois  rien  ^  quoique  je  te  susse  tort 
bien.  M.  Le  Tellier  me  fît  dire,  un  jour  que  je 
m'etols  retiré  deux  fois  chez  moi  à  une  heure 
après  minuit  j  que  cela  faisoil  soupçonner  que  je 
me  donnois  quelque  mouvement  avec  les  amis 
de  M.  Fouquet.  Je  lui  répondis  que  s'il  vouloit 
prendre  la  peine  de  s'en  informer ,  il  tronverojt 
que  j'avois  Joué  ces  deux  fols -là  avec  îe  Roi; 
mais  puisqu'on  m'observoit,  que  Je  le  suppliois 
de  me  dire  si  Je  no  feroîs  pas  bien  de  m>n  aller 
hors  de  la  cour  Jusqu'à  ce  que  le  procès  de 
M.  Fouquet  fût  fini.  Il  me  répliqua  qu1l  avoit 
eu  envie  de  me  le  conseiller,  et  que  M.  de  Lon- 
glade^  qui  étoit  de  mes  amis,  fcroit  bien  de  pren- 
dre le  même  parti.  Je  le  remerciai ,  et  m'en  allai 
chez  IVL  CuUiert,  qui  d'abord  me  demanda  si  je 
n'avois  point  vu  M.  Le  Teltlcr.  Je  lui  répondis 
que  Je  Tavois  si  bien  vu,  que  je  venois  prendre 
congé  de  lui  pour  m'en  aller  en  Anç;ourooîs*  Il 
me  dit  que  je  lui  ferols  un  grand  plaisir  si  je  vou- 
lois  auparavant  porter  à  l'épargne  quatre  ou  cinq 
cent  mille  livres,  que  Je  pnurrols  reprendre  en* 
suite  en  Guyenne. 

Comme  je  voyois  bien  qu'il  prenolt  le  timoo 
des  affaires  ,  quoique  M,  de  Villeroy  eût  été  fait 
chef  des  financer,  et  voulant  lui  faire  ma  cour  , 
Je  lui  promis  de  porter,  avant  la  Un  du  Jour  , 
cinq  cent  mille  livres  de  billets  qull  ponrroit 
faire  recevoir  par  le  trésorier  de  l'épargne,  fai- 
sant Tnon  compte  de  les  retirer  de  la  Guyenne  , 
et  peut-être  quelque  chose  de  plus.  Il  me  témoi- 
gna m'en  savoir  bon  gré  ;  mais  cela  me  réussit 
fort  mal ,  pnrce  que  bientôt  après  on  donna  un 
arrêt  qui  m'empéclia  de  retirer  ce  que  J'avois 
avancé.  Le  soir,  M.  Le  Tellier  m'envoya  dire 
qu'il  voudroit  bien  me  parler  En  y  allant ,  je 
ne  lalssiil  pas  de  sentir  quelque  petite  émotion  , 
Qc  ^sachant  pas  ce  que  ce  pouvoit  être  ;  mais  je 
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trouvai  qiic  c  ttaiLpourme  prier d'oUer  à  Paris 
deiDauderu  M.  le  prioee  queli|ue  chose  dont  on 
avoit  besoin  pour  des  octrois  que  M*  le  marquis 
de  Vlllc(|i]ier  son  gendre  avoit  à  I^Jàcon.  Je  Inî 
dis  qnc  Je  ne  doutois  pas  que  je  ne  le  pus^e  en 
toute  siVcte,  et  quej'espérois  qu*il  ne  ra'arrive* 
mit  rien  de  ce  retardement  :  it  m'en  assura,  ïroîs 
jours  après,  je  lui  apportai  ce  qu  il  a  voit  souhaité 
de  M*  le  prince.  Je  pris  de  nouveau  congé  de  lui, 
en  lui  disant  que  je  in*eu  allois  auprès  de  M,  de 
La  llocbcfoncauïd.  C'ctoit  vers  la  fin  d'octobre 
1561 .  M  me  chargea  de  lui  dire  qu'il  étoit  sur  la 
liste  de  ceux  qui  dévoient  être  faits  chevaliers  de 
l'ordre.  La  cérémonie  devoit  se  faire  le  premier 
jour  de  Tan.  Je  m'en  vins  coucher  k  Paris ,  et 
partis  le  lendemain  dans  un  carrosse  pour  aller 
à  La  Rochefoucauld  avec  tous  mes  domestiques, 
qui  étoieut  composés  d'un  euisinicrj  d'un  maitre 
d'hOtet  qui  jouoit  de  la  basse  ^  d'un  officier  qui 
me  servoit  aussi  de  valet  de  chambre,  et  de  deux 
laquais  :  ils  jouoient  tous  trois  du  violon  i  car 
c*eti  éloit  la  mode  alors.  J'envoyai  en  même 
temps  un  service  de  vaisselle  d'argent  que  j'a- 
vois. 

J'arrivai  à  La  Rochefoucauld ,  ou  je  fus  très- 
bien  reçu.  Deux  jours  après  j'altai  à  Limoges 
%oîr  madame  Fouquet  ;  je  lui  porUd  de  Targent^ 
dont  je  savoTs  qu'elle  avoit  grand  besoin,  Eïant 
revenu,  je  trouvai  M.  de  La  Rorbefoucauld 
qui  se  disposoit  à  aller  à  Paris ,  sur  l'avis  que  je 
lui  a  vois  don  né  j  de  la  part  de  M.  Le  Telller,  de 
m  promotion  à  Tordre  du  Saint- Esprit,  Comme 
il  meltoit  en  délibération  s^il  se  déferoit  de  soo 
équipage  de  chasse  ^  qui  étoit  fart  bon  j'e  lui  dis 
que  comme  apparemment  il  se  roi  t  bien  aise  de 
le  retrouver  à  son  retour ,  s'il  vouloit  j  je  m'ac- 
eommoderois  avec  celui  qui  eu  avoit  soin,  et  lui 
paîerois  moitié  de  la  dépense  :  ce  qui  fît  grand 
plaisir  à  celui-ci  j  parce  que  je  lui  payois  ma 
portion  par  mois  et  par  avance.  J'étois  bien  aise 
de  me  donner  celle  occupation,  parce  que  j'aurois 
eu  bien  de  la  peine  à  passer  ma  vie  sans  avoir 
quelque  chose  a  faire. 

[imi]  M'étant  ainsi  établi  Je  passoislesjoui'S 
assez  doucement  :  je  mangeois  ordinairement  à 
la  table  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ^  avec  ma- 
dame la  princesse  de  Marsiltac  et  mesdemoisetles 
de  La  Rochefoucauld  ;  je  leur  donnois  souvent 
des  repas;  nous  faisions  de  petites  pari  les  dé 
promenade  ou  de  chasse. 

Quelque  temps  après  que  M,  de  La  Rochefou- 
cauld  fut  arrivé  à  la  cour,  il  me  manda  que  les 
choses  s'aigrissoient  contre  les  gens  qui  avoient 
été  attachés  à  M.  Fouquet ,  parce  que  Ton  com- 
mençoit  à  s'apercevoir  que  son  procès  ne  finiroit 
pas  sitèt  que  Ton  avoit  cru.  J  avois  eu  la  précau- 


tion^ en  donnant  â  SL  Colbert  les  cinq  ceot  mille 
livres  qu'il  m'a  voit  demandées ,  de  faire  partir 
un  courrier  pour  la  Guyenne ,  avec  ordre  aux 
commis  de  me  faire  voiturer  à  La  Boelxefoa- 
cauld  Targent  qu'ils  auroîent  encaisse,  espérant 
parla  remplacer  ce  quej'avois  avancé  en  partant 
de  la  cour.  Effectivement  je  reçus  bientùt  cent 
mille  livres;  mais  il  me  fut  impossible  d*eD  tirer 
davantage ,  parce  qu'on  donna  un  arrêt  qui  dé- 
fendolt  Â  ceux  qui  faisoient  les  recettes  en 
Guyenne  de  payer  à  d'autres  qu'au  sieur  Ta* 
bouret  de  La  Buissière ,  sous  le  nom  duquel  j'a* 
vois  mis  le  traité  de  Guyenne ,  et  dans  lequel  je 
lui  avois  donné  une  fort  petite  part.  Ainsi  je  n*en 
reçus  pas  davantage  de  ce  côté- là  :  mais  j 'a vols 
envoyé  en  Dauphiné  un  homme  qui  m'en  ap- 
porta autant  ;  de  sorte  que  cela ,  joint  â  la  petite 
provision  que  j'avois  faite  avant  que  M.  Fouquet 
fût  arrêté,  composoit  une  somme  assez  considé* 
rable. 

J'appris  en  ce  temps-là  que  H.  Beriior ,  qui 
étoit  tout-â-fait  en  faveur,  avoit  une  commission 
pour  faire  ma  charge  :  ce  qui  me  déplut  grande- 
ment.  Comme  je  le  connoissois  fort,  je  crus  bien 
qu'il  ferolt  son  possible  pour  en  jouir  le  plus 
qu'il  pourroiL  J'appris  bienti)t  aussi  qu'on  a%  oit 
arrêté  celui  sous  le  nom  duquel  je  faisois  mes  af- 
faires y  entre  autres  les  traités  de  la  généraUlc 
de  Guyenne  de  1C60,  et  toutes  les  déchargeai 
pour  retirer  les  promesses  qu'il  avoit  mises  à  l'é- 
pargne :  ce  qui  puroissoit  par  le  procès- verbal 
qui  en  avoit  été  fait,  mais  qui  ne  se  sont  pas 
trouvées  depuis.  J'appris  encore  qu'an  faisoit 
beaucoup  de  diligence  pour  découvrir  les  effets 
que  je  pouvois  avoir.  On  mit  ensuite  un  exempt 
du  prévôt  de  l'Ile  en  garnison  dans  ma  maison. 
On  me  manda  qu'il  buvoit  et  faisoît  boire  quatre 
pièces  de  vincboîsi  de  FËrmitage,  que  j'avois 
fait  mettre  dans  ma  cave  :  ce  qui  ne  me  fit  pas 
de  plaisir.  Lorsque  les  courriers  arri voient,  J'a- 
vois toujours  de  mauvaises  nouvelles  ;  je  me  le- 
vois  fort  matin ,  et  faisois  mes  réponses  api'ès  ; 
cependant  on  ne  s'apercevolt  point  que  cela  eût 
fait  aucune  impression  sur  moi,  EffecUvement 
je  me  représentois  ce  que  j'étois  avant  ma  for* 
tune ,  et  l'état  où  je  me  voyois  encore.  Je  trou- 
vois  de  si  grandes  ressources  en  moi-même  pour 
me  consoler,  que  tous  ceux  qui  me  eonnolssoient 
en  étoient  surpris.  Madame  la  marquise  de  Sil- 
lery  étant  venue  à  La  Rochefoucauld  avec  mes- 
demoiselles ses  llltes,  la  bonne  compagnie  fut  de 
beaucoup  augmentée  :  tous  les  soirs  nous  dan- 
sions au  son  de  mes  violons.  A  la  vérité  je  ne 
me  souvenols  pas  trop  bien  de  la  courante  que 
j'apprenois  quand  on  vint  me  prendre  pour  me 
conduire  à  la  Bastille,  outre  que  je  u^avois  pas 
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graude  diiipofiiUou  à  la  claosc  ,  élaiit  devenu  fort 
gros  depuis  ce  temps-là  ;  maïs  je  preools  un  grûBd 
plaisir  k  la  chasse  du  cerf  ^  que  je  eourois  assez 
louvent  ^  aussi  bien  qu'à  celle  du  lièvre ,  où  les 
dames  venoient  dans  deux  carrosses. 

Vers  le  mois  de  juiu,  M.  lemaj^uis  de  Vardes 
me  pria  de  faire  un  taur  à  Paris,  soulmi tant  ex- 
trêmement de  me  parler  :  je  m'y  rendis  aussitôt. 
Il  me  mit  en  la  ^arde  d'un  yimx  philosophe 
Bommé  Neuré,  sans  lui  dire  qui  jetois.  Cet 
homme  a  voit  pris  une  petite  ferme  eu  deçà  de 
Sèvres,  où  M.  de  Vardes  me  vint  voir  ausnitôt 
que  Je  fus  arrivé.  Il  me  coûta  la  liaison  d  amitié 
^*U  avolt  faite  avec  M,  le  comte  de  ûutehe  ,  la 
belle  lettre  qu  ils  avoient  écrite,  et  fait  porter 
par  u  Q  de  mes  ge  n  s  [com  me  s'  1  i  arr  i  voi  t  d' Espa  gne] 
à  la  eignora  Molina^  première  femme  de  chambre 
de  lalteiue,  et  qui  av oit  beaucoup  de  crédit  sur 
son  esprit  ;  mais  que  celle-ci  lovoit  donnée  au  Roi: 
ce  qui  faJsoit  un  grand  vacarme.  Je  lui  dis  qu  il 
rn'aurott  fait  plaisir  de  me  faire  venir  avant  d'é- 
crire cette  lettre  j  parce  que  je  l'en  aurais  bien 
empêché,  11  avolt  beaucoup  d'esprit  et  dlmagi- 
nation  ^  mais  il  avoit  besoiu  d'être  conduit,  Le 
Ihonbomme  Neuré,  fort  chagrin  ,  comme  le  sont 
ordinairement  les  philosophes  .  contre  les  gens 
d'affaires,  à  cause  de  leurs  grands  biens ,  louoit 
fort  la  chambre  de  justice  ;  et  parmi  ceux  qui 
lui  blessoient  l' imagination  >  it  me  nommoit  mu- 
vent,  surtout  parce  qu'il  avoit  vu  chez  M,  de  La 
Bochefoucauld  une  pendule  de  grand  prix  qui 
altoit  six  mois,  laquelle  m'appartenoit  :  par  con- 
séquent il  ne  m'épargnoît  pas  dans  ses  discours. 
Je  ne  manquoîs  pas  à  l'applaudir ,  et  à  renchérir 
sur  tout  ce  qu'il  disoit  ^  et  même  contre  moi  en 
particulier.  Il  me  conta  un  jour  qu'un  homme 
d  affaires ,  qui  Tavoit  cautionné  pour  la  ferme 
qu'il  tenoit  de  cinq  cents  livres  seulement,  avoit 
fait  saisir  son  troupeau  t  qui  étoit  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher  au  monde.  Je  lui  demandai  si  cet 
homme  n*avolt  point  été  contraint  de  payer  pour 
lui  le  prix  de  sa  ferme  :  il  eu  convint ,  et  n'en 
blàmoit  pas  moins  l'homme  d'affaires.  Comme 
Je  navols  pas  envie  de  le  contredire  en  rien ,  je 
demeurai  d'accord  qu'il  avoit  grande  raison. 

Je  retournai  peu  de  jours  après  en  Angoumois, 
où  je  recommençai  la  même  vie  que  j'y  avois 
menée  :  je  prenois  autant  de  plaisir  à  la  chaise 
que  si  je  n'avoîs  fait  autre  chose  pendant  ïoule 
ma  vie.  .^f .  de  La  Rochefoucauld  éîant  revenu  en 
Angoumois ,  me  dit  que  je  ferois  le  salut  de  sa 
maison  si  je  voulois  acheter  sa  terre  de  Cahusac, 
qui  vafoit  dix  mille  et  quelques  livres  de  rente, 
me  proposant  d'en  jouir  sous  son  nom,  et  de  la 
prendre  pour  trois  cent  mille  livres^  parce  que 
diûs  C6  tcmps-là  les  terres  se  veodoieut  au  de* 


nier  trente.  11  m'ajouta  qu  il  prendroitrn  paie- 
ment ceotcinquante  mille  livresque  je  lui  avois 
prêtées  pour  payer  ses  dettes  à  Taris  ;  qu'il  sou- 
haitoit  extrêmement  d*en  acquitter  une  qu'il 
devoit  à  M.  de  Houssy  ^  avec  lequel  il  êloit 
brouillé;  que  du  surplus  il  retireront  la  terre  de 
Saint-Clos,  dépendante  de  son  duché,  qu'il  avoit 
été  obligé  de  vendre  moyennant  soixanle-dix 
mille  livres  il  y  avoit  quelques  années.  J'étois 
toujours  si  disposé  à  faire  ce  qu'il  souhaitoit , 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  consentir  à  sa 
proposition. 

Dans  ce  temps-là  AL  de  Langinde,  qui  étoit 
alors  tout-à*fait  de  mes  amis,  ayant  un  billet  de 
moi  de  la  somme  de  cent  mille  libres  pour  des 
affaires  que  je  ne  puis  dire  ,  et  que  je  lui  avois 
fait  auprès  de  M.  Fouquet  pendant  qu'il  étoit  en 
place ,  acbela  une  terre  en  Poitou ,  que  je 
payai  en  retirant  mon  billet.  Ain^l  en  peu  de 
jours  mes  grands  fonds  se  trouvèrent  presque 
évanouis  :  et  par  dessus  cela  madame  Fouquet , 
qui  avoit  été  transférée  à  Saintes  j  m'envoya  un 
homme  avec  une  lettre,  par  laquelle  elle  me 
prioit  de  lui  envoyer  quinze  mille  livres,  dont 
elle  avoit  un  extrême  besoin  pour  payer  les  det- 
tes qu'elle  avoit  contractées  en  celle  ville  ,  et 
être  en  état  de  se  rendre  à  Paris ,  suivant  la  per- 
mission qu'elle  en  avoit  eue  ^  pour  solliciter  le 
jugement  du  procès  de  son  mari^  Je  passai  le 
reste  de  l'année  en  Angoumois,  de  la  même  ma- 
nière que  j'ai  dit  ci  devant. 

[1 663]  Au  commencement  de  l'année  suivante, 
qui  étoit  iOtîa,  encore  que  Fautorilc  du  Eoi  fût 
beaucoup  rétablie^  M.  Colbert  voyant  qu'il  y 
avoit  de  la  difilculté  a  condamner  >L  Fouquet 
sur  le  péculat ,  résolut  de  faire  quelques  exem- 
ples. M.  Bcrrier  me  choisit  parmi  tous  les  ^cns 
d'affaires  pour  commencer  le  premier  à  en  ser- 
vir, parce  quil  trou  voit  beaucoup  de  plaisir 
et  d'utilité  à  faire  les  fonctions  de  ma  charge 
avec  la  sienne.  Ayant  donc  clé  averti  par  un 
prévôt  du  voisinage  de  La  Rochefoucauld  qu'on 
tut  avoit  fait  des  propositions  pour  me  prendre 
de  la  part  de  M.  Berrier  ,  je  pris  la  résolution  de 
partir;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  heaucoup  do 
chagrin  j  parce  que  je  menois  une  \io  asse* 
douce ,  et  que  je  ne  sa  vois  dans  quel  pays  aller 
pour  ne  m'y  pas  ennuyer.  Mes  amis  m'a  volent 
mandé  que  la  chambre  de  justice  llniroit  bien* 
16t  :  et  comme  on  m'écrivoit  encore  la  même 
chose  sans  aucune  certitude,  je  fis  courir  le  bruit 
que  j'allois  en  Espagne,  et  un  beau  jour  ^  sur  le 
midi,  Je  partis  avec  un  de  mes  heaux-frères 
nommé  de  La  Mothe  ^  un  homme  qui  avoit  soin 
de  mes  chevaux ,  un  cuisinier  et  un  valet  de 
chambre.  Je  fci^^ais  de  prendre  le  cbemlu  de 
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Bordeaux  :  mais  comme  il  falloit  passer  par  la 
foréldc  Bracognc,  après  y  être  entré  je  tournai 
court  pour  aller  coucher  chez  uu  autre  M.  de  La 
Mothe  qui  étoit  fort  de  mes  amis,  et  qui  a  été 
depuis  lleatcnaut  généraK  Le  matio^  comme  Je 
Youloiâ  parlir  ,  je  le  trouvai  boUc  ;  il  me  dit  qu'il 
von  toit  mr  cotidutre  jusqu'à  la  dlnée  ,  et  mena 
ftuu  valet  avec  lui.  Il  m'assura  bfeotùt  aprcs 
qu'il  ne  me  quittcroit  point  que  je  ne  fusse  en 
lieu  de  sûreté.  Je  lui  fis  bien  des  eomptîmens  à 
cette  oecasion,  en  l'i  xliortant  de  ne  pas  s'en  don- 
ner la  peine  :  mais  comme  c'étoit  un  homme 
d'espHl  et  fort  entendu,  je  me  persuadai  que  son 
amitié  pour  moi  lui  avoit  fait  prendre  ee  parïî. 
Je  le  remerciai  de  bon  cccjr  de  son  aftcntion* 
Nous  primes  noire  chemin  pour  aller  droit  en 
Franche- Comté  :  Il  me  memi  chez  un  nomme 
M.  Dumont,  qui  étoit  h  M.  le  prince,  et  qui 
avoit  sa  maison  à  trois  lieues  de  Dôle-  T!  nous 
reçut  avec  beaucoup  de  témoignages  d'ami  lié. 
Apres  y  avoir  demeuré  quelques  jours ,  je  fis  sa- 
voir îi  î^f,  de  (iuitaut  que  j'étola  dans  cette 
maison;  ce  dernier  Talla  dire  à  M.  le  prince. 
qui  éioit  à  Dijon  pour  la  tenue  des  États,  qu 
dévoient  Qnir  incessamment  ;  Son  Altesse  lui  or- 
donna aussitét  de  ni*envoyer  un  homme  pour 
me  dire  de  le  venir  voir.  J'y  fus  sept  à  huit  jours, 
&an3  que  cela  fut  su  que  de  Ires-peu  de  pens.  Je 
reçus  mille  témoignages  de  sa  bonté  :  je  lui  con- 
llaj  le  dessein  que  j'avoisdc  faire  uu  tour  à  Ptuis, 
ou  j^avois  quelques  affaires  qui  ot'étoienl  de 
grande  conséquence.  Il  commença  par  médire 
qu'en  l'état  où  étoit  mon  procès,  qui  devoit  bien* 
tôt  (inir,  ii  cra''gnolt  que  je  ne  m>x posasse  ;  mais 
qu1l  pou  voit  ra'assurcr  que  s'il  m'arrivoit  quel- 
que  fâcheuse  rencontre,  je  pouvois  compter  qu^il 
n  y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  pour  me  secourir.  Je 
me  mis  donc  en  chemin  le  jour  qu'il  partît  de 
Dijon,  avec  les  deux  mess-icurs  de  La  Mothe  et 
mon  valet  de  chambre ,  les  autres  étant  restés  à 
La  Perrière  chez  M.  Dumont,  qui  s*ea  retourna 
liprès  m'avoîr  accompagné  à  Dijon, 

Kn  arrivant  à  Paris  à  une  heure  de  nuit ,  la 
première  chose  que  j*apprls  fut  que  Ton  y  avoit 
exposé  mon  portrait  proche  le  mai  du  Palais*  Un 
homme  a  XL  de  La  Hochefoucauld  ^  en  qui  j'a- 
vois  tonte  confiance  ^  s'offrit  de  Palier  détacber 
sur-le-champ.  Kn  effet ,  en  moins  d'une  heure  il 
rapporta  où  jëtosa,  et  je  trouvai  que  le  peintre 
ne  s'étoit  pas  beaucoup  al  taché  à  la  ressemblance. 
Je  suis  bien  aise  de  me  souvenir  ici  qu'ft  mon 
retour  d^Espigne,  oùj'avoJs  été  pour  les  affaires 
de  M.  le  prhice ,  étant  h  Chantilly  après  avoir 
obtenu  des  lellres  d'abolition,  M.  le  premier 
président  et  M.  de  llarlay  ^  qui  Test  aujourd'hui, 
pour  lors  procureur  général ,  les  firent  cntérl- 
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ner  au  parlement ,  à  la  sollleiUUoti  de  quelquo* 
uns  de  mes  amis.  Cela  fut  fait  sûds  aucune  aatrt 
formalité  i  ce  qui  ne  sVst  peut-être  jamais  vue! 
ne  se  verra  plus.  Je  crois  i]ii'ils  se  ftindêrentiii 
ce  que  depuis  la  condamnation  j'avols  é( 
ployé  avec  les  patentes  du  Hoi»  qui  mcdi 
son  plénipotentiaire  auprès  de  M.  de  Bnios^id 
Le  lendemain ,  lorsque  la  nuit  fut  \Tnue ,  je  h 
avertir  M.  et  madame  du  Plessis  de  me  Un 
tenir  ouverte  une  porte  de  derrière  dans  la  nse 
Gucné|;aud ,  qui  entrolt  dans  leur  jardin  ;  et  let 
priai  qu'il  n'y  eûi  pej sonne  chez  eux  ,  parce  qot 
je  voulois  leur  rendre  visite.  Je  mis  dans  ma  po- 
che une  obligation  en  original  que  J'avois  d  eus, 
de  la  somme  de  cent  r  r  mille  livres î  et, 

étant  entré  dans  ra[\  nt  qui  est  sur  k 

jardin,  je  la  tirai,  en  leur  disant  que  s*ils  élolent 
înterro^rés ,  ils  pouvotent  jurer  en  toute  surelr 
de  conscience  qu'ils  ne  me  dévoient  rien ,  puis- 
que je  la  kur  donuois  de  tout  mon  cœur  :  ensuite 
je  la  brûlai,  après  leur  avoir  fait  reconooitn: 
Itur  signature,  il  y  eut  uneasseilongtie  conver» 
sation  entre  imas  ^  et  beaucoup  de  protestations 
d  amitié.  Le  lendemain  dans  la  Journée ,  je  don* 
nai  quelques  autres  petits  ordres,  et  je  rep>artJ5 
sur  le  soir  avec  les  trois  personues  qor  éroieot 
venues  avec  moL  Nous  marchsimes  toute  la  nuit; 
et  trois  ou  quatre  jours  apri-s  nous  arrivâmes  à 
Gray,  où  nous  trouvâmes  M,  le  marquis  d^Venne, 
gouverneur  de  la  Franche-Comté,  qui  étoit  fort 
de  la  connoissance  de  M.  de  La  Mothe,  pour  l'a- 
voir souvent  vu  h  Bruxelles  quand  M.  le  prince 
y  étt*it,  Nous  en  reçûmes  mille  honnêtetés,  rt 
nous  demeurâmes  environ  trob  semaines  oti  un 
mois  en  ce  pays- là. 

ICtant  allé  k  Besançon  pour  voir  le  saint  suaire , 
J  y  rencontrai  M.  le  prince  d'Ai^emberg,  avec 
lequel  je  fis  un  peu  connoissance  :  ee  qui  me  fil 
plaisir ,  parce  que  j'nvois  formé  le  dessein  d'aller 
h  Bruxelles-  En  effet  je  parMs  aussitôt  après,  et 
nous  attâmes  à  BAIe  en  Suisse.  M.  de  La  Mothe 
donna  un  petit  mémoire  de  la  route  qu'il  iViltoit 
tenir  a  celui  qui  avoit  soin  de  mes  chevaux, 
pour  aller  nous  attendre  ft  \aure  proche  Bruxel- 
les. Notre  intention  étant  de  nous  embarquer 
sur  le  Bbin^  on  nous  dit  qu'il  falloit  prendre 
deux  peliis  bateaux  fort  hm;j;s et  fort  étroits^ qui 
sont  allachéi  ensemble.  ÎNous  nous  embarquâ- 
mes le  mntin  à  six  heures,  et  nous  arrhéioes 
de  bonne  heure  à  Stra.^bourpî.  La  plus  grande 
peine  que  me  fît  \L  de  ].n  Mothe ,  qui  ne  m'avoit 
pas  voulu  quitter,  quoique  je  fusse  en  toutesû- 
rclé ,  étoit  de  ne  vouloir  jamais  me  dire  eu 
quels  endroits  it  ajmoit  le  mieux  séjaumer,  el 
de  quelle  longueur  nous  devions  faire  nos  se* 
Jours,  s'en  remettant  toujours  h  ce  que  je  voit- 
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drois  :  mais  a  ta  flu  j*eus  couleolcmcnl  à  Batim- 
racb  >  où  nous  mimets  |>îed  à  terre  à  In  dinéc^  à 
cause  de  ta  rcputaKon  dy  bon  vin,  (iifen  effet 
nous  trouvîtaies  excelIciiL  Nous  avions  fait  notre 
compte  d'y  eoocher  seulement  une  nuit;  roafs 
notre  hiMe  nous  ayant  dit  sur  le  soir  que  si  nous 
y  voulions  dincr  te  lendemain  ^  il  nous  donne- 
roil  une  belle  carpe ,  M  de  La  Molhe  pour  cette 
fois  opina  le  premier  à  demeurer;  et  le  lende- 
main ,  en  la  mangeant,  nous  la  trouvâmes  si 
belle  et  si  bonne,  que  nous  loutlmes  fort  notre 
h6tc  :  ce  qu  entendant,  il  tious  dit  qno  si  nous 
voulions  dîner  le  lendemain,  il  nous  en  donne - 
roit  nnc  encore  plus  belle.  M.  de  La  Molbc  me 
regarda  pour  savoir  ce  que  je  voudrois;  je  lui 
déclarai  qu'il  y  a  voit  assez  long-temps  que  je 
parlois  ïc  premier ,  et  que  j*étois  résolu  qu'il  eut 
son  tour  pendant  le  reste  du  voyage.  Il  me  dit 
c|ue  puisque  je  te  voulois  ainsi ,  il  étoit  d'avis  de 
rnanger  la  seconde  carpa  :  ce  que  nous  fîmes. 
Nous  avions  séjonrné  un  jour  à  Strasbourg; 
votis  vîmes  toutes  les  villes  qui  étoient  sur  le 
Hbin  ;  nous  séjournâmes  encore  un  jour  à 
Mayence  et  deux  à  Cologne.  Enfin  nous  allâmes 
à  lltrecbt,  étant  entrés  du  Bhîn  dans  le  canal 
qui  nous  y  coudnisoit.  Kn  faisant  tous  ces  sé- 
jours,  nous  disions  qu'apparemment  nous  ap- 
prendrions en  arrivant  à  Amsterdam  que  le  pro- 
cès de  M.  Fouquet  avoit  été  jugé ,  parce  que  nos 
dernières  lettres  nous  marquoîent  que  dans  ce 
temps*la  celle  affaire  devoit  être  finie;  mais  par 
les  lettres  que  j'y  reçus  on  me  mandoit  qu'il  fal- 
loit  encore  plus  de  six  semaines,  à  ce  que  Ton 
disoll,  y  y  appris  par  des  lettres  d'Angouléme 
que  madame  la  princesse  de  Marsillac  depuis 
mon  déport  etoit  accouchée  d'un  Ûls ,  qui  est 
aujourd'hui  ^I.  de  La  l\ocbe*Guyon,  Mes  amis 
m*écrivoîent  surtout  que  je  me  gardasse  d^aller 
à  Ilruxclies,  de  crainte  que  cela  ne  donnât  des 
soupçons  qui  pourroient  empéelicr  mon  retour , 
et  me  consellloient  d'attendre  à  Amsterdam  l'é- 
vénement de  Taffiiire  de  M .  Fouquet  :  nous  y 
demeurâmes  huit  jours  ^  où  nous  nous  en* 
nuyâmes  fort.  Nous  fîmes  peu  de  séjour  à  La 
Haye.  Nonobstant  toutes  les  remontrances  que 
Ton  m'avoit  faites ,  nous  allâmes  à  Anvers  tou* 
jours  par  eau  ,  et  de  là  je  me  résolus  d*a!lcr  à 


Bruxelles,  parce  que,  suivant  ce  que  Ton  m'é- 
crivolt ,  on  me  rcmettoit  encore  à  six  semaines, 
pour  voir  le  jugement  du  procès,  qui  ne  flnîs- 
soit  point  i  et  qu'ainsi  j'irols  faire  un  tour  en  An- 
gleterre, de  peur  que  Ton  ne  pi\t  m'imputer  le 
séjour  de  Bruxelles.  Pour  savoir  de  vive  voix 
des  nouvcltes  de  Paris  ^  je  donnai  rendez-vous  â 
Cambray  k  une  perionne  de  mes  amis.  EnOn 
51.  de  La  Mothe  ayant  appris  là  que  quelques 


affaires  lobUgcoient  de  &*en  relourncr,  prit  le 
parti  d'aller  à  Paris-  Dans  ce  temps-là  j  eus  avis 
que  quand  même  le  procès  de  M.  Fotiquet  se- 
roït  jugé ,  on  ne  sauroit  pas  trop  comment  on 
pourroit  faire  pour  pûrier  de  mon  retour;  et 
qu^apparemment  M,  Colbcrt  voudrait  une  grosse 
somme  d'arj^.eul.  Je  m'en  retournai  à  Bruxelles^ 
où  je  trouvai  M.  de  La  Fcrté,  qui  y  êtoit  Ires- 
bien  établi  parmi  ce  qu'il  y  avoit  do  plus  hon- 
nêtes gens.  Il  me  présenta  à  ceux  qu'il  connois- 
soit  plus  particulicrcmeut*  M.  le  prince  d'Arcm» 
berg,  que  j'avois  vu  à  Besançon^  me  Ht  toutes 
son  es  de  protestations  d'amitié,  el  me  mena  chez 
M,  le  duc  d'Arsclïot ,  où  j'en  rceu?^  encore  beau- 
cotïp.  Cela  me  lit  prendre  ta  ri't.olyHon  d'y  faire 
mon  séjour  pendant  loul  le  temps  que  je  ne  pou* 
vois  retourner  en  France  :  néanmoins  j'affectai 
de  ne  point  faire  la  révérence  a  M.  le  marquis  do 
Caracènc,  qui  ctoit  pour  lois  gouverneur  des 
Pays-Bas  ,  quoique j*y  eusse  été  invile  par  quel- 
ques-uns de  ceux  quo  j*avois  vus,  alin  de  pou- 
voir écrire  à  mes  amis  que  j'avois  en  quelque 
façon  protltè  de  leurs  remonlranecs.  Je  leur 
mandois  en  même  temps  que  je  par  lois  pour 
l'Angletirre,  et  que  si  je  croyois  pouvoir  y  être 
aussi  bien  qu'à  Bruxelles,  je  prcncîrois  Je  parli 
d'y  demeurer,  croyant  qu'ils  y  trouveroient 
moins  d'inconvénient. 

Voulant  partir  pour  rAngleterre,  j'allai  m'em- 
harquer  à  Ostende.  Don  Pedro  Savalc,  qui  en 
étoîl  i.^oQverncur,  s'ctoit  trouvé  a  Bruxelles  pen- 
dant mon  petit  séjour,  et  avoit  vu  Its  carcs^es 
qu'on  m*y  avoit  faiîes  :  il  me  reçut  parfaitement 
bien,  et  n'oublia  rien  pour  me  marquer  qu*il 
avoit  quelque  considéralion  pour  mol.  Je  me  mis 
dans  le  paquebot  pour  alter  à  Douvres  ;  k  deux 
ou  trois  lieues  au  large,  il  nous  prit  un  grand 
calme  :  comme  je  souffroîs  beaucoup,  j'oblrgrai 
les  matelots  â  jeter  en  mer  un  petit  esquif  qui 
n'a  voit  pas  dix  pieds  de  long  ;  et  s'en  étant  em- 
barqué deux  dedans  avec  des  rames,  j'eus  assez 
de  peine  à  m'y  placer;  mais  avant  que  j'eusse 
fait  deux  lieueSj  il  sVleva  un  vent  que  je  vis  bien 
inquiéter  mes  deux  matelolSj  à  cause  des  vagues 
qoicommeneoient  à  grossir  :  ce  qui  me  (it  assez 
de  peur  pour  me  faire  repentir  de  mon  entre- 
prise. J'arrivai  à  terre  cependant^  ou  je  trouvai 
M,  de  Saint-Evremont,  à  qui  J'avois  écril  pour 
!e  prier  de  m'amencr  un  carrosse.  Je  n'eus  pas 
silOt  bu  un  verre  de  vin  de  Cannrîe,  que  je  me 
trouvai  guéri.  M,  deSaint-Evrcmont  commença 
pnr  me  remercier  de  lui  avoir  snu^c  la  Bahlille. 
Kn  effet,  après  qu'iui  tut  mis  le  scellé  chez  nia- 
damtî  Du  Plessis-Bchifre,  on  y  tri>u\a  une  cas- 
sette que  Saint' Ev  remont  lui  a  voit  donnée  A 
garder j  dans  laquelle  i!  y  avoit  une  copie  de  ta 


lettre  qu  il  a  voit  laite  eu  ptaifianlant  sur  rentre- 
vue  de  M.  le  cardioal  et  de  don  Loub  de  Haro. 
Il  faisoit  entendre  par  »a  lettre  que  don  J.ouîs 
de  Haro  faisoit  cou  venir  le  cardinal  de  tout  ce 
quHI  voulolt;  et  que  lorsque  M.  le  cardinal  vou- 
loit  s'en  plaindre^  comncieil  arri voit  quelquefois, 
don  Louis  de  Haro  lui  disoit  :  Caliit,  calla,  ^<- 
f/nor  ;  es  porsu  bien  [  laisez,  taifcz-vous,  sei- 
gneur; c'est  pour  votre  bien].  Ayant  su  qu'on 
a  voit  donné  ordre  pour  1  arriver,  je  lui  envoyai 
un  homme  en  poste  pour  Tcn  avertir,  sachant 
quii  veooit  dans  le  carrasse  de  M,  le  maréchal 
de  CIcramboult.  Mon  iiomme  l'ayant  joint  dans 
la  forêt  d'Orléans,  il  mit  pied  à  terre;  et  s'en 
étant  allé  raîrc  un  tour  en  Normandie^  d'où  il 
étoit,  il  passa  aussitôt  en  Angleterre,  où  il  s'étoit 
assez  bien  accoutumé.  Etant  arrivé  à  Londres^ 
il  me  mena  lo^er  chez  le  nommé  Gïraud^  qui 
avoit  c'te  cordelier  en  France^  d'où  ilétoit  venu 
avec  une  religieuse j  et  qui  tenoit  un  fort  bon  ca- 
baret^ bien  propre^  qui  avoit  de  toutes  sortes  de 
bons  vinSj  et  des  poulets,  ce  me  sembloit,  beau- 
coup meilleurs  que  ceux  que  j  avois  encore  man- 
gés* M.  de  Saint-Évreraoût  commença  par  me 
mener  cbes  le  milord  Germain ,  à  qui  j  a  vois  eu 
occasion  de  faire  plaisir  à  Paris,  ayant  été  chargé 
de  lui  donner  de  Fargeut  de  la  part  de  M.  Fou- 
quet  pour  la  Reine  mère,  dont  il  conduisoit  la 
maison*  Le  milord  me  mena  faire  la  révérence 
au  Boi,  à  qui  mon  visage  n*étoit  pas  inconnu , 
ayant  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  Sa  Ma- 
jesté en  France  ;  elle  me  0t  conter  le  sujet  de 
ma  disgrâce,  et  me  témoigna  beaucoup  d'ami- 
tié ;  je  reçus  le  même  traitement  du  duc  d"  Vorck. 
Je  trouvai  aussi  en  ce  pays- là  le  milord  Craff, 
qui  avoit  été  fort  des  amis  de  M,  de  La  Roche- 
foucauld il  Paris,  et  à  quij'avois  même  prêté 
quelque  argent  ^  qu*il  m  avoit  rendu  depuis  ïe 
rétablissement  du  Roi,  Je  fis  connoissance  avec 
milord  Buckingham^  qui  depuis  s'adressa  à  moi 
à  Paris  pour  des  propositions  qu'il  veooit  faire 
au  Roi  pour  faire  des  cabales  dans  le  parlement 
d'Angleterre,  ce  qui  fut  fort  goûté  ;  et  pendant 
un  espace  de  temps  ii  reçut  beaucoup  d'argent 
que  je  lui  donnai  a  Paris^  dans  deux  voyages 
qu'il  y  tit  incognito;  je  lui  en  envoyai  même  à 
LondreSj  que  M*  Colbert  me  faisoit  mettre  entre 
les  mains.  Ces  messieurs  que  j*ai  nommés  pre- 
noient  plaisir  à  me  faire  le  meilleur  traitement 
qu'ils  pou  voient  :  ils  nous  don  noient  souvent  à 
manger  ;  à  M*  de  Saint- Évremon  tel  à  mot.  Mi- 
lord Bcnnet,  depuis  milord  Harlingtoo,  que  j*a* 
vois  vu  aussi  en  France,  fut  de  ceux  qui  cher- 
cboîent  à  me  faire  plaisir.  Le  mitord  Craff  nous 
mena  à  une  très-jolie  maison  de  campagne  qu'il 
ayoit  à  dix  milles  de  Londres,  sur  te  bord  de  la 


Tamise  [autrefois  c'étoil  une  charlreuscj. 
dant  tout  ce  temps-là  je  prenois  grand  soin  de 
m*informer  du  gouvernement  d'Anglelerre,  oa 
que  e'étoit  que  son  parlement,  et  généraleracat 
de  tout  ce  que  je  croyois  m'ètre  utile  a  quclqiic 
chose.  J'allois  sou'vent  faire  ma  cour  au  Roi  ûim 
le  parc  de  Saint- James,  où  il  faisoit  de  grandes 
promenades,  et  ou  il  avoit  la  bonté  de  me  parier 
assez  long-temps.  Sa  Majesté  me  fît  Thonneor 
de  me  dire  qu'elle  scroit  bien  aise  si  je  voaloîs 
établir  mon  séjour  à  Londres,  jusqu'à  ce  que  je 
pusse  retourner  en  France  ;  tous  ces  mes&iears 
m'en  parlèrent  aussi  ;  mais  comme  je  me  défiais 
de  pouvoir  apprendre  la  langue,  et  encore  plus 
d'y  trouver  la  douceur  que  j'avois  goûtée  à 
Bruxelles  pendant  le  petit  icjour  que  j'y  aTOÎa 
fait,  parce  que  les  manières  approcbent  tellement 
de  celles  de  Paris^  que  je  n'y  %oyois  presque  pas 
d'autre  différence  que  celle  des  visages;  d'ail- 
leurs  ta  facilité  que  j  a  vois  eue  d'y  faire  des  amis, 
me  fit  prendre  le  parti  d'y  retourner,  toutefois 
après  avoir  ûiît  des  mémoires  sur  tout  ce  qui  avoit 
pu  venir  à  ma  connoissance  en  Angleterre,  où  je 
séjournai  environ  six  semuines.  J'y  trouvai  aussi 
M.  de  Lépine  qui  avoit  été  à  M,  Fontjoet,  et  le 
sieur  Vatcl,  son  maitre  d'iiôlel^  qui  prirent  alors 
le  parti  de  quitter  Londres  pour  venir  faire  leur 
séjour  à  Bruxelles. 

Je  pris  la  poste  pour  m  en  venir  à  Douvres, 
où  je  m*erabarquai  dans  le  paquebot  pour  m'en 
retourner  à  Ost  en  de,  Le  vent  ayant  été  fort  con- 
traire, je  me  trouvai  encore  plus  mal  que  je  ne 
Tavois  été  la  première  fois,  et  j'en  fus  malade 
pendant  trois  semaines.  J'eus  le  temps  de  faire 
réflexion  que  rien  ne  m  obligeoit  à  faire  uu  si 
grand  trajet  de  mer.  Étant  de  retour  à  Bruxelles, 
je  me  remis  dans  l'hôtellerie  ou  j'avois  déjà  logé, 
et  l'on  me  donnoit  a  manger  à  table  d'b^te,  de 
même  qu'à  ceux  qui  étoîent  avec  moi,  J*appHS| 
par  des  gens  de  Paris  qui  m'étoient  venus  voir, 
que  plusieurs  de  mes  amis  me  biàmofent  fort  du 
parti  que  j'avois  pris  de  m  ctabîir  à  CruxelleSi 
malgré  les  avis  que  Ion  m'avoit  donnés  hUT  cela. 
Sous  ce  prétexte^  ils  blàmoicnt  encore  d'antres 
choses  dans  ma  conduite  :  ce  qui  m'obligea  d'é- 
crire à  madame  Du  Plessis  pour  la  prier  de  dire 
à  la  troupe,  quand  elle  seroit  asicmbiée,  que  je 
lui  avois  mandé  que  je  priois  Dieu  qu'il  me  gar- 
dât de  mes  amis^  pai  ce  qu*à  Fégard  de  mes  ea- 
nemiSj  j'espérois  que  je  m'en  garantiroîs  bica, 
M.  de  La  Ferlé  continuoit  à  me  donner  beaucoup 
de  marques  d'amitié  ;  je  fus  bientôt  dans  le  com- 
merce de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  qualité: 
cependant  je  me  proposai  d'être  uu  temps  sans 
faire  de  liaisons  particulières,  jusqu'à  ce  que 
j^eosse  bien  connu  les  personnes  avec  lesquelles 
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je  vouloîîî  me  lier  d'Amîth*,  pour  n'êlrt^  pas  obligé 
dans  la  suite  ûe  les  quilter.  Je  priaî  M.  (rArem* 
berg  de  me  présenter  à  M.  le  marquis  de  Cara- 
cène,  qui  me  filasse/-  d'bonn^letés.  Mais  peu  de 
Jour»  après,  ayaut  su  que  je  venois  d'Angleterre, 
fl  me  (It  entrer  dans  son  eabioet,  après  avoir 
donné  ses  audiences  comme  il  a  voit  accoutumé. 
Il  me  questionna  beaucoup  sur  l'état  où  j'avois 
trouvé  ce  royaume^  et  sur  la  manière  du  gou- 
Ternement.  Alors  les  Espagnols  n*a voient  point 
d'envoyé  à  celte  cour,  à  cause  de  la  disette  d'ar- 
gent où  ils  étoient  aux  Pays-Bas,  qui  étolt  si 
grande  que  je  ne  saurois  la  décrire.  J'allois  tous 
les  jours  àonaie  lieures^  comme  les  autres,  faire 
ma  cour,  où  j'étoistrt'S-bien  reçu  ;  mais  quelques 
jours  après  M,  de  Caracène  ayant  reçu  une  lettre 
de  M.  le  prince  qui  me  recommandojt  à  luij  il 
me  traita  avec  distinction  et  eonlïance.  Les  deux 
maisons  que  je  fréquentois  par  préférence,  pour 
m'altacber  d*une  liaison  partîculièrej  furent  cel- 
les de  M,  le  prince  d' A  remberg  et  de  M.  le  comte 
d'Havre,  qui  a  voient  épousé  des  femmes  d'un 
grand  mérite;  et  je  puis  dire  que  Tamitié  que 
nous  contrac lûmes  ensemble  dura  jusqu'à  la 
mort.  M.  le  duc  d'Arscbol,  frère  de  M*  le  prince 
d'Arembcrf,%  eut  aussi   toujours  beaucoup  de 
bontés  pour  moi.  Je  ne  me  donnois  à  eux  tous 
que  pour  ce  que  j'étols^  et,  dans  les  occasions, 
je  parlois  de  la  médiocrité  de  ma  condition  , 
comme  j*ai  fait  depuis  dans  tous  les  pays  ou  j'ai 
été,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  Je  fus  en  très- 
peu  de  temps  aussi  bien  accoutumé  à  Brun el les ^ 
que  si  j'y  avoîs  demeuré  toute  ma  vie. 

J*allai  faire  un  tour  à  Anvers,  où  je  trouvai 
M*  de  La  Faye,  qui  étolt  attaché  à  M.  le  prince, 
et  qui  a  voit  une  femme  fort  raisonnable.  Ils  me 
donnèrent  un  logement  che^  eux ,  et,  dans  l 'es- 
pace de  sept  â  huit  jours  que  j'y  demeurai,  ils 
me  firent  faire  connois&ance  avec  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  distingués  dans  la  ville,  qui  sont 
la  plupart  banquiers;  et  entre  autres  avec  M>de 
Palavîciiiej  génois,  qui  étoit  d'une  richesse  im* 
mense,  et  qui  vîvoit  très-frugalement. 

[  I  r*64  ]  Je  passai  tout  mon  hiver  à  Bruxelles 
dans  la  même  maison.  Au  printemps,  M«  le  duc 
d'Hanovre ,  depuis  duc  de  Zell  (1|,  y  vint  loger. 
M  avoitè  sa  suite  deux  Fmnçais,  dont  Tun,  qui 
avoit  été  à  M.  le  cardinal  de  Kelz ,  s'appeloit 
M.  de  Villiers ,  et  Tautre  M.  de  Beauregard,  qui 
étoit  deTVIontpelIcer^  beau  frère  de  M.  Balthaiar. 
Ils  étoient  tous  deux  fort  honnêtes  gens,  et  me 
Ûrent  bientôt  connoltre  cle  M.  le  duc  de  Zell.  Je 
fus  assez  heureux  pour  acquérir  son  amitié,  si 
je  l'ose  dire,  et  même  un  peu  sa  confiance, M.  le 
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marquis  de  Caste! -Bodrîgo  devant  venir  en  qua- 
lité de  gouverneur  des  Pays*Bas ,  M.  de  Cfira- 
cène  alla  du  cùté  de  Louvain  nu  devant  de  lui, 
avec  toute  la  noblesse.  M.  le  duc  d'Arsebot  me 
donna  une  place  dans  son  earrc^se  avec  M.  le 
prince  d*Aremberg  et  \L  le  comte  de  Furstem- 
berg ,  qui  étoit  do  leurs  amis  et  des  miens,  l^s 
deux  carrosses  s*ëtant  rencontrés  dans  une  pleine 
campagne,  M.  le  marquis  de  Caraccne  mit  pied 
à  terre  ,  et,  suivi  de  tous  ceux  qui  Tavoient  ac* 
compagne  en  très-grand  nombre  ^  i!  les  présenta 
À  M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  en  les  lui 
nommant  tous  :  et  quand  ce  fut  à  mon  tour ,  il 
lui  dît  que  jïHois  un  homme  pour  qui  il  falloit 
avoir  beaucoup  de  ménagement. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  duc  d'Hanovre 
m'écrivît  pour  me  prier  d'aller  à  La  Haye.  Ce» 
messieurs  y  qui  étoient  auprès  de  lui,  m'avoient 
déjà  instruit  à  Bruxelles  de  la  giandeur  des  États 
de  ce  prince,  et  de  la  considération  qu'il  se 
ponrroît  donuer  s'il  vouloit  se  tourner  du  eOté 
de  Tambîtion.  Il  a  voit  jusque  là  accoutume  d'al- 
ler tous  les  ans  à  Venise  pour  se  divertir;  et  fl 
y  faisoît  une  très-grande  dépense  ,  qui  alloit  fort 
à  la  ruine  de  son  pays.  Ils  lui  conseillèrent  d'en- 
trer avec  moi  en  pourparler  sur  ce  qu'il  y  auroit 
à  faire  pour  se  mettre  sur  \m  autre  pied  qu'il 
n'a  voit  été  jusqu^à  présent.  En  eff^t  il  me  parla, 
et  me  dit  qu'il  avoit  une  grande  confiance  en 
moi.  Je  n  eus  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre 
que  s'il  avoit  mené  une  certaine  vie  pendant  sa 
jeunesse,  il  étolt  de  la  bienséance  qu'il  changeAt^ 
et  qu'il  se  donnât  une  grande  considération , 
comme  il  lui  étoit  aisé  de  faire.  Depuis  ce  mo- 
ment il  m'a  toujours  honoré  de  sa  bonté,  et 
d'une  véritable  confiance.  Étant  encore  retourne 
à  Bruxelles  pour  quelque  temps  ^  il  m  envoya  un 
courrier  pour  me  dire  de  venir  le  rejoindre.  C'é* 
toit  pour  m  apprendre  la  mort  de  monsieur  son 
frère  aîné  (t) ,  et  que,  suivant  le  pacte  de  sa  fa- 
mille ,  l'État  qu*il  avoit  possédé  devoit  passer  h 
M.  le  duc  Jean  Frédéric ,  son  puîné.  M'ayant 
exposé  qu'il  va  bit  cent  mille  éous  plus  que  ce- 
lui d'Hanovre,  nous  convînmes  des  mesures 
qu'il  falloit  prendre  pour  s  en  rendre  maître,  et 
pour  lever  des  troupes  qu'il  falloit  entretenir. 
L'affaire  réussit ,  et  fut  suivie  d'im  accommode- 
ment. Ainsi  l'État  de  Zell  lui  tomba  en  partage, 
en  donnant  quelque  supplément  â  M.  le  duc 
leanFrédéric  ,  qui  eut  celui  d'Hanovre. 

Je  m'en  retournai  à  Bruxelles  vers  ta  fin  de 
l'année  lfiG4.  Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  j'a- 
vois  loué  une  maison  près  de  la  cour,  dont  Je 
pavois  mille  livres  :  il  y  avoit  un  joli  jardin  ^  la 
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I  étûit  (<m  §nmwmi%  i  H  ralioiiDiblemeiit 
Urtiide  ;  Je  lavoli  omet  ée  mtoMi»  qoe  favuis 
fftU  vienlr  dt  PaHf ,  «T«e  un  senrice  de  vaSsselle 
d*anQ;iiii;  J'y  donoofai  «itnrciit  à  manger.  Je  a'a* 
vols  pour  ion  qct*QO  carrsaae  et  deux  cbevaui , 
que  J'avols  achetés  de  M.  de  La  FertéquaDd  il 
quitta  Bruxelles^  aiec  un  kqI  laquais;  mais 
J*âf0li  quatre  ou  cinq  chevaux  de  selle.  J  alloia 
trèi-ioefêDt  à  la  chasse  du  cerf  avec  M  le  due 
d'Arschot,  et  à  celle  dti  chevreuil  avec  M*  le 
prioee  d'Aremberjî  »  qui  a  voit  une  meute  ,  et 
quelquefois  avec  celui  qui  en  avoit  une  eotrete- 
nue  par  le  KoL 

[  I  iii\h]  Vers  le  coromeneemi'nt  de  rannée  1 666 
j'allai  à  La  Haye,  ou  je  fis  quelque  sc^our.  M.  de 
Montbas,  qui  étolt  assez  de  la  cour  de  M.  le 
prince  d'Orange  {t  |,  nae  présenta  à  lui,  et  j'eus 
rhonueur  de  lui  faire  la  révérence  pour  la  pre- 
mière fois.  Depuis,  je  me  trouvai  souvent  avec 
tui  et  les  dames  de  La  Haye.  Mais  comme  c'est 
In  coutume  en  ce  pays-là  que  les  femmes  se  re- 
tirent à  huit  heures,  M.  le  prince  d'Orange  prit 
le  parti  d'aller  les  soirs  chez  messieurs  de  Mont- 
has  et  de  Dodîck ,  et  encore  dans  d'autres  mai- 
fw>ns,  pour  Jouer  jusqu'à  neuf  heures  et  demie. 
Il  me  faisoit  toujours  llionneur  de  me  mettre  de 
SC3  parties. 

Klant  retourné  à  Bruxelles»  où  je  me  trou  vois 
plus  agréablement  qu^ailleurs,  M,  le  marquis  de 
Silîery  eut  la  bonté  de  me  venir  voir;  et  m*ayant 
dit  qui!  seroit  bien  aise  d'aller  t  Anvers,  je  [y 
accompagnai.  Je  le  menai  voir,  comme  une  per- 
simne  rî\rc  ,  M,  de  Palavacine,  un  des  hommes 
dn  monde  le  plus  riche,  et  qui  n'en  étoit  pas  per- 
stindé.  Je  lui  dis  qu'il  falloit  qu'if  se  mit  dnns  la 
dépense ,  comme  J'avoîs  fait  autrefois  avec  les 
dames  tf  Anvers;  qu'il  nous  donnait  quelques  re- 
pas ;  et  qu'il  devoit  au  moins  avoir  un  carrosse 
el  six  chevaux  pour  nous  promener.  Il  entreprit 
de  faire  connoilre  à  M.  de  Sillery  qu'il  n'étoit 
pas  si  riche  qu'on  le  croyait  :  et  en  nous  mon- 
trant un  cahinct  à  c*Mê  de  sa  chambre,  il  nous 
fit  entendre  qu'il  avoit  \h  pour  cinq  cent  mille 
livres  de  barres  d'argent  qui  ne  lui  rendoient 
pus  un  soude  revenu  ;  qu'il  avoit  cent  mille  écus 
a  In  banque  de  Venise  qui  ne  lui  don  noient  que 
Iroïîi  pour  cent;  qu'il  avoit  a  (iènes,  d'où  il 
était,  quatre  cent  mille  livres  dont  il  neliroit 
l^uérc  plus  d'inréiét;  et  bien  d'autres  énuméra- 
fions  qu'il  nous  At  pour  des  sommes  considé- 
rables, (înissanl  toujours  par  dire  que  cela  ne 
lui  remloit  pas  grand' chose.  \L  le  murquis  de 
Sillery,  après  que  nous  fumes  sortis,  me  dit 
qu'il  étoit  prêt  à  croire  qu'il  avoit  rêvé  ce  qu'il 
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Tenott  d'entettdre  ;  et  qtielifaefmj  itepnés^, 
reremi  a  Paris,  il  me  répéta  quHI  à 
n'avoir  pas  doo^c  cette  scène  à  Ifolièrt 
mettrt  dans  la  comédie  de  tA^^are, 

Qoelque  temps  après,  M.  de  Saleède,  0|i< 
taine  d'une  compcgnie  de  H.  Caslekiliidrlp, 
ayant  fait  voler  quelques  Frmçmis  i|qI  aUiiait 
en  Holtande ,  fiictaé  des  reproches  que  je  l«ii  «i 
fis ,  et  que  je  lui  avots  attires  de  beaucoup  dîna- 
oètes  gens ,  ce  méchant  pendard ,  qo!  avoit  bien 
de  l'esprit,  dit  beaucoup  de  choses  M.  de 
Castel*Bodri^o  pour  lui  faire  crainâre  ladsïte 
de  mon  séjour  à  Bruxelles;  U  lai  fît  encore pv^ 
ter  par  d'autres  gens  pour  ao^meoter  sea 
çonsXo  jour  que  j'étors  allé  faire  ma  cour 
les  autres,  M.  de  CasteURodrî^o  me  0t 
dans  son  cabinet  pour  me  dire  qu'il  avoit 
des  lettres  de  Madrid ,  par  lesquelles  on  lui  msn- 
doit  que  le  Boi  Très  •Chrétien  faisoit  des  in- 
stances auprès  du  roi  d'£spagne  pour  oblenirua 
ordre  de  me  faire  arrêter  à  Bruxelles ,  et  qii*it 
seroit  au  désespoir  s'il  venoit  à  le  recevoir.  Je  lui 
répondis  que  je  n'étois  pas  un  homme  assez  ira* 
portant  pour  que  la  cour  de  France  fit  dépa- 
reilles sollicitations  contre  moi;  mais  que  s'il 
me  donnoit  cet  avis  pour  me  faire  prendre  la 
résolution  de  sortir  de  son  pays»  j'êtois  prêt  u 
le  satisfaire;  que  cependant  s  il  avoit  la  bonté 
de  slnforoier ,  de  tous  les  gens  de  qualité  que 
j'avoîs  rhonneur  de  voir  tous  les  jours,  quelle 
étoit  ma  conduite,  Je  mepersuadois  qu'il  seroit 
bientôt  désabusé.  £t  lui  ayant  marqué  que  je 
soupeonnois  M .  de  Salcède  de  m'avoir  rciidu  ce 
mauvais  service ,  par  les  raisons  que  je  viens  de 
dire  ,  il  me  Tavoua;  et  je  puis  dire  que  depuis 
ce  Jour-là  il  me  témoigna  beaucoup  d'amitié  et 
de  confiance, 

M.  le  duc  de  Veraguas,  qui  étoit  pour  lors 
mestre  de  camp  général ,  et  par  conséquent  la 
seconde  personne ,  avoit  aussi  tant  de  confiance 
en  moi ,  qu'il  venoit  prendre  mon  avfs  sur  toutes 
les  affaires  dont  la  direction  pou\oit  lui  appar^ 
tenir  :  enfin  jamais  homme  hors  de  son  pays  oe 
s'est  trouvé  dans  la  considération  où  j'étois  à 
Bruxelles.  M.  le  comte  de  Marsin ,  qui  étoit  de 
mes  anciens  omis ,  y  étant  venu  prendre  la  place 
de  M.  de  Veraguas,  contribua  encore  à  l'aug- 
menter. Je  ne  laissois  pas  d'aller  de  temps  en 
temp?  à  La  Haye,  où  jerecevois  toutes  sortes  de 
politesses  de  M.  le  comte  d'Kstrades,  pour  lors 
ambassadeur  de  France,  aussi  bien  que  de  ceux 
d'Espagne  et  de  PorlugaL  Je  faisois  tres-régulié* 
rement  ma  cour  h  M.  le  prince  d'Orange ,  qui 
mV  obligeait  fort  par  ses  bons  traitcmens.  J'a- 
voîs un  cuisinier  de  grande  réputnliou.  M»  le 
prince  d'Orange  et  messieurs  les  ambassadeurs 
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lAyaiU  dit  qixWs  voudmtent  bien  répmuver , 
UBili  CDD  vînmes  que  je  lettr  doiineroi»  àdmer  h 
la  maison  de  campagne  d'un  de  mes  amis^  et 
qu'en  y  entrant  chacun  seroit  dépouillé  de  son 
caractère  et  de  sa  qualité  ;  ce  qui  fut  fort  bien 
observé.  Je  leur  ih  préparer  un  grand  dîner, 
auquel  j1nvi lai  aussi  M.  ie  comte  de  Monibas, 
et  quatre  ou  cinq  personnes  de  La  Ifaye.  Quand 
il  fut  {[nés!  ion  de  se  metire  à  table  ,  je  pris  par 
la  main  la  marquise  de  Meslin,  fille  de  don  Es- 
tavan  de  Gamara  ,  ambassadeur  d'Espagne  ^  et 
la  (îs  asseoir  auprès  de  moi  à  la  première  place  : 
chacun  prît  la  sienne  sans  sorj^er  à  aucune  cé- 
rémonie. M.  d  Est  rades  m 'avoît  mené  cliez  M.  de 
Witt,  qui  pour  lors  gouvcrnoit  la  Hollande; 
maïs  comme  j'avoîs  été  un  peu  gâté  du  traite- 
ment que  j 'a vois  reçu  h  Londres  et  à  Bruxelles, 
Je  ne  fus  pas  trop  satisfait  de  ma  visile  ;  de  sorte 
que  je  me  contentai  de  Tavoir  vu  celte  fois  seu- 
lement :  mais  je  rece vois  beaucoup  d'honnételés 
de  tous  les  gens  de  quiilité  de  Hollande,  Tout 
cela  n'empèeha  pas  que  je  no  retournasse  avec 
beaucoup  de  plaisir  à  Bruxelles,  M.  te  marquis 
de  Castel 'Rodrigo  me  traitoit  si  bien ,  et  a  voit  de 
si  fréquentes  et  si  longues  conférences  avec  mor, 
pendant  qu'il  avoit  de  la  peine  a  en  donner  au?t 
autres,  que  M.  de  Bournonville^  qui ,  avec  beau- 
coup d'esprit  ;  étoit  un  peu  railleur,  me  dit  un 
jour,  me  voyant  sortir  d'avec  lui  :  h  Vous  venez 
i  donc  de  donner  auflience  au  marquis?  o  Ce 
qui  Ht  fort  rire  messieurs  le  duc  d'Ar&cbot  et 
le  prince  d'Aremberg  ses  frères ,  qui  ëtoient 
avec  lui. 

M.  de  Castel-Rodrigo,  tin  soir,  m'entretînt 
assurément  plus  de  deux  heures  et  demie.  Il 
avûlt  une  grande  facilité  à  parler,  et  raisonnoit 
très- bien  sur  toutes  les  matières  qu1l  tratloit»  Il 
m'avoit  fait  le  plus  beau  projet  de  conduite;  et 
étant  fort  las  de  m'élrc  promené  pendant  tout  ce 
temps-là  avec  lui  dans  une  galerie ,  je  le  quittai, 
en  lui  disant  :  «  Si  vous  pouvez,  monsieur, 
»  trouver  un  homme  comme  ce  que  vous  dites , 
»  vous  serez  assurément  les  deux  plus  grands 
»  personnages  qu'il  y  ait  au  monde,  j»  M  (larfoit 
bien  et  beinicoup^  mais  faisoit  peu.  H  me  propo* 
soit  souvent  de  m 'attacher  au  Hoï  son  maître.  Je 
répondoîs  que  je  lui  serois  toujours  fort  fidèle 
tant  que  je  demeurcrois  à  Bruxelles  ;  mais  que 
fespéTols  de  retourner  un  jour  dans  ma  patrie. 

En  ce  temps-là  M.  te  marquis  de  Castel-Ro- 
drigo entreprit  de  faire  bâiir  Cbarieroy,  Lui 
étant  venu  des  sommes  considérables  d'argent , 
et  m  ayant  pnrlé  dv.  la  dépense  ,  je  lui  reprcicn* 
tai  que  Je  doutois  fort  qu  il  eut  le  temps  de  l'a- 
chever y  et  que  peut-être  vaudroit-il  mieux  dis- 
tribuer une  partie  de  cet  argent  h  ses  troupes  . 


qui  ctoient  dans  la  pliïs  grande  désolation  du 
monde»  ne  vivant  pour  ainsi  dire  que  d'nnm<Vne.s, 
Les  soldats  allolent  par  petites  bandes,  deman- 
dant la  charité  à  ceux  qui  passoient  dans  les 
grands  chemins;  et  les  abbayes  des  environs  où 
ils  étoient  en  nouirissoient  une  bonne  partie, 
Tout  ce  que  je  lui  avolsdit  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  me  meniU  avec  lui  h  Charleroy,  quand  il 
y  alla  en  grande  cérémonie  mettre  la  première 
pierre. 

[i  OGG]  Au  commencement  de  Tannée  i  t\nn,  j« 
Ils  un  voyage  h  Paris  ,  oii  j'en»  Thonneur  do 
voirM,  le  prince;  et  j'y  appris  qu'on  y  pnrloit  fort 
de  guerre  J  du  moins  pour  l'année  prochaine. 

Bientôt  après  étant  retourné  â  Bruxelles,  j'y 
reçus  une  Icllre  de  M.  Courtln  ,  qui  me  mar* 
quoit  le  jour  quil  devoit  passer  à  deux  lieues  de 
Bruxelles,  pour  se  trouver  de  la  part  du  Hoi  à 
rassemblée  qui  se  devoit  faire  ;*  Drédn.  Il  me 
donna  un  rc[îdez-vous  pour  le  %'oir.  En  avant 
parlé  à  M.  de  Casteî*Rodrigo  ^  Je  lui  demandai 
si  Je  pûuvoîs  l'inviter  il  venir  loger  chfz  moi.  Il 
me  dit  que  je  ie  pou  vois  ;  et  ayant  envoyé  au- 
devant  de  M.  Courtîn,  ît  vint  me  trouver  droit  à 
Bruxelles,  M.  de  Cas  tel- Rodrigo  ayant  su  qu'il 

!  étoit  arrivé,  m'envoya  cent  l>outeillesde  toutes 
sortes  devins  exquis,  et  me  lit  dire  que c'étolt 
pour  m  aidera  bien  traiter  mes  hèles.  M.  Courlin 
m'nyanl  confirmé  que  nous  ne  serions  pas  long- 
temps sans  avoir  la  guerre ,  je  priai  bicnlùt  après 
M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  de  trouver  bon 
que  Je  m'en  allasse  à  l'assemblée  de  Rréda, 

I  L'ayant  agréé»  je  m'y  rendis;  et  jy  restai  pen- 
dant tout  le  temps  que  rassemblée  dura. 

W.  Courlin  avoit  toujours  de  la  joie,  et  l'înspi- 
roit  aux  autres.  Il  me  paroîssoit  que  dans  ras- 
semblée où  l'on  traitoit  la  paix  il  étoit  Ta  me 
de  toutes  les  délibérations  qui  se  prenoient ,  étant 

'  regardé  comme  un  homme  de  tr es-bon  esprit  et 

'  de  longue  expérience.  ït  avoit  amené  avec  lui 
M*  Pelletier  de  Souzy ,  qui  s'est  fait  connoitre 

'  pour  avoir  beaucoup  d'esprit  et  des  talens  ex- 
traordinaire», lequel  ayant  été  connu  du  Bol , 
fut  honoré  depuis  par  Sa  Majesté  de  deux  beaux 
emplois.  Il  avoit  aussi  amené  M.  l'abbé  de  \  il- 

^  lieis,  qui  étoit  ce  qu*on  appelle  un  bon  compère.  , 

'  M,  le  comte  de  Gulche  et  KL  de  Sainl-Évremont 
s*y  rendirent*  On  ne  songeolt  qu'à  se  divertir. 

I  [t  f»ri7]  Le  sujet  de  rassemblée  rioit  potir  faire 
la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  llollondc  ,  {[ui 
non-seulement  se  faisoient  la  guerre,  mais  en- 
core avec  uno  très-grande  aigreur  de  part  et 
d^autre,  ÏJt  Jeune  de  Wilt ,  commandant  la  noJte 
des  États,  avoit  été  jusqu'à  Chatam  ,  ou  il  avoit 
bridé  une  bonne  partie  de  eelte  d'Angleterre. 
Tous  les  Jours  cVtolt  de»  grands  repas  chez  les 
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nmbiisadetirs  ;  M  le  marquîs  tlHauterivc.  gou- 
vrriieiir  de  Brt-Jn  ,  qui  étoit  fort  de  mes  ami&, 
leuoit  aus«ii  une  lM>nnc  table.  Milord  Hollis,chef 
de  l'arabassad?  d'Angleterre,  me  fit  btaucoop 
damitié  de  la  part  du  roi  son  maître  Charles  H, 
et  me  parloit  beaucoup  de  ce  qui  se  passolt. 

Lorsque  la  paix  fut  sur  le  point  de  se  faire, 
nos  entretiens  rouloieot  principalement  sur  ce 
que  le  roi  d'Angleterre  pourroit  faire  poor  se 
venger  de  M,  de  Witt,  pensionnaire  de  Hol- 
lande, et  le  détacher  d!avec  la  cour  de  France, 
d'où  11  tirolt  sa  principale  considération.  Il  me 
dit  qttHl  eonvenoit  de  ce  principe;  mnis  que  la 
difncnlté  éloit  desavoir  par  ou  y  parvenir.  Je  lui 
demandai  s'il  croyoît  que  le  roi  d'Angleterre  fiU 
bien  capable  de  dissimwlalion,  et  de  garder,  en 
tre  Sa  Maje^tté  feule  el  lui  milord  Hollis,  un 
grand  secret  avec  tout  le  reste.  Il  me  dit  qu*il 
croyoit  le  Eoi  son  maître  capable  de  tout,  s'il 
ponvolt  Irouver  le  moyen  d'abaisser  Torgueil 
de  M.  de  Witt.  Je  lui  répliquai  que  cela  étant 
ainsi ,  il  falloit ,  après  la  paix  faite ,  feindre  par 
beaucoup  de  démonstrations  de  vouloir  oublier 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  lui  et  M.  de  W  itt 
et  lier  une  étroite  amitié  pour  l'intérêt  des  deus 
nations  ;  surtout  lui  donner  des  louanges  en  qoan* 
tité,  en  lui  disant  que  le  roi  d'Angleterre  le  prioit 
de  lui  donner  ses  avis  dans  les  occasions  ,  sans 
attendre  quil  les  lui  demandât;  fonder  cette 
grande  liaison  sur  ta  puissance  de  la  France  et 
Tambitlon  démesurée  de  sou  roi.  J'ajoutai  que 
s'il  croyoit  leHol  son  mnllre  capable  de  faire  ce 
que  je  disois^  je  \\\\  ferois  aisément  voir  que  cela 
conduiroit  M.  de  W  itt  à  sa  perte;  que  jétoia 
fort  persuadé  que  la  grande  préférence  que  ce 
dernier  a  voit  pour  !e  conseil  de  France  éïoit  fon- 
dée prlncîpalemetit  sur  Topiniou  dans  laquelle 
Il  éloit  d'être  irréconciliable  avec  le  roi  d'Angle- 
ferre  ;  maïs  qu  assurément  si  ce  que  je  propo- 
sois  étoit  bien  conduit ,  M,  de  Wîtt  ne seroit  pas 
lonf^'lemps  sans  croire  qu'il  pourroit  bien  n'être 
plus  dans  une  si  grande  dépendance  du  conseil 
de  France  ;  que  dès  les  premières  démarches 
qu'il  feroîl  dans  cette  vue,  le  roi  de  France  et 
son  conseil  le  trouverolent  fort  mauvais  ;  que , 
sans  vouloir  pénétrer  plus  loin  daus  l'avenifj  je 
me  flattols  que  le  roi  d'Angleterre  seroil  content 
de  ravis  que  je  preuois  la  liberté  de  lui  donner, 
parce  que  s'il  étoit  satisfait  de  la  disposition  ou 
cela  meltroit  les  choses^  il  n'auroit  qu'à  s'y  te- 
nir; que  je  n'avois  eu  l'avantage  de  voir  M-  de 
W  ilt  qu'une  fois  eu  ma  vie;  mais  que  leconnois- 
sant  comme  je  tiisots  ,  par  legrand  soin  que  j'a- 
vois  pris  de  l'étudier ,  j'étois  persuadé  que  ,  se 
croyant  fort  assuré  du  roi  d'Angleterre ,  Il  pen- 
seroir  être  en  état  de  donner  des  mortifications 
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a  la  France.  Je  savols  qu'il  part4>ît  s^Q^'ent  ta 
avantages  qu'il  avoit remportes  sur  T  Angleterre, 
et  qu'il  avoit  nécessité  la  Suéde  et  le  DaneiDarck 
a  se  tenir  en  paix  ^  après  les  avoir  obliges  de  li 
faire  ;  que  par  conséquent  il  ne  maii4{iKr(rit  pts 
d'envisager  que  ce  seroit  un  beau  fleuron  à  si 
couronne  s'il  pouvoit  se  trouver  en  état  dédire 
qu'il  avoit  forcé  les  Français  de  faire  quelque 
cbosequ'ils  nauroient  pas  voulu. Le  milord  Hoîlii 
ayantécritauroi  d'Angleterre  tout  ce  que  sa  mé- 
moire lui  put  fournir  de  ce  que  je  lui  avois  dit, 
reçut  ordre  de  me  bien  remercier,  et  de  mepner 
de  vouloir  bien  qu'il  en  dressùt  uq  mémoire  de 
concert  avec  moi  :  ce  qui  fut  fait.  J'y  ajoutai 
qu'aussitôt  que  la  paix  seroit  signée,  il  seroitboii 
que  cet  ambassadeur  eût  ordre  de  eammencttr  à 
parlera  M.  deWitt^  suivant  le  dessein  et  dansto 
sens  dont  nous  étions  convenus ,  mais  pourtant 
sans  trop  d'empressement.  Le  milord  Uollis  ayant 
eu  réponse  du  Roi  après  qu'il  eut  reçu  le  mé- 
moire que  nous  avions  fait^  fut  encore  chargé  de 
me  bien  remercier.  L'assemblée  de  Bréda  èoie, 
je  m*en  allai  à  La  Haye ,  où  je  reçus  beaucoup 
d'honnêtetés  du  prince  d'Orange, 

Eu  ce  temps-là  je  reçus  une  lettre  de  M,  le 
duc  de  Zell  qui  m'invltolt  de  ralter  voir,  comme 
je  lui  avols  promis.  Il  me  prioit  de  mlnformer , 
autant  que  je  pour  rois  ^  comment  M.  de  Witl 
regaixloit  les  levées  que  faisoient  les  Suédois  en 
Pomérariie  ;  que  cela  pouvoit  menacer  la  ville  de 
Brème  ^  qui  étoit  sous  la  protection  de  sa  maison; 
que  lui  et  M.  l'évéque  d'Osnabruck  av oient  levé 
ehacun  un  régiment  dlnfauterie;  qn'il  ne  don- 
toit  pas  que  quand  les  Hollandais  seroient  per- 
suadés de  ce  dessein^  ils  ne  voulussent  bien  faire 
quelque  effort  pour  l'empêcher,  de  concert  avec 
eux  .  et  comme  je  savois  que  M.  de  Montbas 
étoit  très- étroitement  uni  avec  M.  de  Wllt,  Je 
le  priai  d'entrer  sur  cela  en  conversation  avec 
tuL  J'appris  qu'effectivement  ces  levées  don* 
noient  de  la  jalousie  aux  Hollandais  :  J'espérai 
que  cela  pourroit  tourner  favorabiement  pour 
M.  le  duc  de  Zell  et  M.  Tévéque  d'Osnabrnck. 
Je  priai  M,  de  Montbas  de  faire  ce  qui  pourroit 
dépendre  de  lui  pour  fomenter  une  liaison  en* 
tre  les  Etats-Généraux  et  ces  messieurs. 

Je  m'en  allai  h  Lunebourg ,  où  étoient  M.  le 
duc  de  Zell  et  M.  Tévèque  d'Osnabruck  (I): 
j'eus  riionneur  de  voir  ce  dernier  pour  la  pre- 
mière fois,  et  jeu  reçus  bicntèt  des  marques  de 
bonté ,  et  de  la  même  confiance  que  monsieur 
son  IVCre  avoit  en  moi.  Je  fus  d'avis  que,  pour 
obliger  les  Hollandais  d'avoir  plus  de  eonHance 
h  ces  princes 7  il  failoit  faire  un  effort^  et  em* 
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prunter  pîotèt  une  s^imme  consiJérable  pour  le- 
ver «ncore  quelques  troupes,  atln  de  faire  coti- 
noitre  quHIs  avoîent  abandonné  lo^  plaisirs  où 
ils  avoient  été  jusqu'alors ,  pour  se  donner  de  la 
considération /Les  Suédois  continuant  à  faire  des 
levées }  et  M.  de  Wiit  considérant  rintérét  que 
,1ji  Hollande  avolt  qults  ne  s'agrandissent  de  ce 

lé^là,  et  que  d^altleurs  la  maison  de  Bruns- 
\sick  se  mettoit  j  autant  qu'il  lui  étolt  possible  , 
en  état  de  Tempêcher,  prit  la  résolution  de  faire 
un  traité  avec  elle»  par  lequel  les  Hollandais 
prometloîent  jusqu'à  un  million  huit  cent  mille 
livres  payables  dans  des  lemps  assurés ,  à  me- 
sure que  messieurs  de  BrunsAvick  lèverolentdes 
troupes^  jusqu'au  nombre  de  dix  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  mille  chevaux  ;  ce  qui  se  fit 
avec  tant  de  diiigenee  ^  que  ces  troupes  furent 
liîentèt  sur  pied ,  et  fort  belles.  Le  bruit  s'étant 
répandu  partout  du  bon  état  dans  lequel  étoient 
ces  princes,  obligea  le  Roi  de  leur  envoyer 
M.  Balihazar,  parce  qu  il  avoit  épousé  la  sœur 
de  ce  M.  de  Beauregard  que  j'ai  déjà  nommé. 
On  lui  donna  une  personne  pour  Taider  qui  avoit 
de  l'esprit.  Messieui-s  les  princes  m'ayant  fait 
l'honneur  de  me  demander  mon  avis  sur  ce 
qu'on  auroit  à  répondre ,  je  leur  conseillai  de 
remercier  le  Roi  de  l'honneur  qu'il  leur  faisoil 
en  leur  envoyant  un  homme  du  mérite  de  M .  Baï- 
IhazaF}  et  d'assurer  Sa  Majesté  de  leur  profond 
respect;  mais  que  pour  lors  ils  ne  pouvoient 
avoir  d'autres  vues  que  de  lâcher  à  bien  exécu* 
ter  le  traité  qu  ils  avoient  fait  avec  les  Hollan- 
dais. 

M.  Baîthazaret  son  confident,  étant  retournés 
à  Paris,  parlèrent  fort  de  la  considération  que 
ces  princes  avoient  pour  moi.  M.  de  Lyonne  pria, 
de  la  part  du  Roi,  M.  le  prince  de  m'écrire, 
pour  me  représenter  llntérét  que  j'avois  de  ren- 
dre quelque  service  à  Sa  Majesté  qui  pût  me 
procurer  mon  retour.  Aussi  lot  que  j'eus  reru 
cette  lettre ,  j'en  rendis  compte  h  messieurs  les 
ducs  de  Zcll  et  d'Osnabruck  ,  et  leur  dis  que  je 
ferois  la  réponse  qulls  jugeroienl  à  propos .  Tous 
deux  avec  empressement  me  dirent  qu'il  falloit 
que  je  profitasse  de  cette  occasion  pour  me  pro- 
curer mon  rétablissement  en  France;  et  moi  je 
leur  dis  qu'il  falloit  premièrement  regarder  ce 
qui  leur  étoit  bon.  Après  une  longue  conversa- 
lion  qui  roula  particulièrement  sur  ce  qu'on  par- 
bit  d'une  triple  alliance  de  F  Angleterre ,  la 
Suéde  et  le^  Ktals-Cîénéraux  ,  pour  faire  faire  la 
paix  entre  ta  France  et  l'Fspogne,  qui  avoit  été 
rompue  par  l'entrée  du  Roi  en  Mandrect  ta  prise 
de  tille;  que  les  Hollandoîs  ne  voadrolent  plus 
leur  donner  des  subsides;  qu'il  étolt  bon  d'é- 
couler ûe%  propositions,  si  dans  la  suite  la 
iir.  c.  B.   M.  T.  V. 


54S 

France  en  vouloit  faire;  que  cela  ne  Adroit 
qu'augmenter  leur  considération  ;  enfin  il  fut  ré- 
solu  que  je  ferois  savoir  ù  M,  le  prince  que  je 
m'estime  rois  bien  heureux  si  je  pou  vois  avoir  oc- 
casion de  rendre  quelque  service  qui  fût  agréa- 
ble à  Sa  Majesté.  Bientôt  après  je  reçus  une 
lettre  de  M.  de  Lyonne  sur  le  même  sujet ,  par 
laquelle  il  m'exbortoît  de  rendre  service  au  Eoi 
auprès  de  messieurs  les  princes  de  Brunswick , 
comme  un  chemin  qui  pou rr oit  me  faire  avoir 
ma  grâce,  et  mon  retour  en  France. 

Dans  le  même  paquet  éloit  une  lettre  de  ce* 
rémonie,  dont  je  rapporte  ici  la  copie.  Il  y  avoit 
en  haut  Monsieur ,  avecunpeude  distance  en- 
tre la  première  ligne  ^  et  au  bas  :  Voire  très* 
humble  et  tres-obéismnt  serviteur.  Le  hasard 
ût  que  dans  ce  tem]>s-!à  on  m'envoya  la  copie 
d'une  lettre  que  M.  de  Lyonne  avoit  écrite  à 
l'envoyé  de  Vienne  :  je  pris  plaisir  à  vérifier 
qu'il  ne  lui  faïsoit  pas  plus  de  cérémonie  qu'à 
moi. 

Copie  (le  la  lettre  que  3t,  de  Lyùnne  t^crivU  à 
M,  de  Gourtitle,  de  Paris,  le  23  décemlfre 

<i  Monsieur, 

»  Je  vous  écrivis  11  y  a  huit  jours  aux  termea 

•  que  vous  avez  vus;  et  h  toutes  fins  je  ferai 
w  mettre  dans  ce  papier  un  duplicata  de  ma 
n  lettre.  Depuis  cela,  monseigneur  le  duc  m'a 
w  envoyé  de  Chantilly  une  lettre  que  vous 
»  avcK  écrite  le  2Cï  de  l  autre  mois  à  M.  de  Gui- 
M  taut^  laquelle  monsei<^neur  le   prince  avoit 

•  adressée  à  Dijon  à  monsieur  son  fils.  J'ai  vu 

•  par  ladite  lettre  Fardent  désir  que  voustémoi- 
»  gnez  de  pouvoir  rendre  quelque  service  au 
n  Roi  don*  la  cour  ou  vous  êtes  ;  que  vous  y 
'>  voyez  même  îe^  choses  bien  disposées  pour 
»  lui.  Cela  m'a  fait  juger  que  vous  n'y  seriez 
»  pas  inutile  au  bien  des  affnires  de  Sa  Màjesté| 
I  pourvu  qu'on  voulût  vous  en  fournir  la  ma- 
nière. Sur  quoi,  après  m*êlre  conjoui  avec 
0  vous  de  vous  voir  dans  de  si  bons  sentimens, 
t*  eu  égard  mémeù  vos  Intérêts  particuliers,  qui 
j»  cerlainement  n'empireront  pas  par  te  chemin 
^  que  vous  prenez ,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  envi- 
»  r«n  deux  mois,  plus  ou  moins,  que  je  priai 
B  M.  le  baron  de  l'Jato  décrire  à  messirurs  les 
"  princes  ,  ses  maîtres,  la  singulière  estime  que 
»  Sa  Majesté  faisoit  de  leurs  personnes  cl  de  leur 
»  maison,  la  disposition  ou  elle  éloit  de  leur  pro- 
t*  curer  tous  les  avatita^îes  ([ui  seroienl  en  son 
j»  pouvoir  ;  que  la  conjoncture  étoit  belle  et  favo- 
0  rable;  que  M.  l'évéqued'Osuabruck,  après  \(x 
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i  paix  de  MtiTifitpr,  âvôtt  raitparoUre  beaucoup 

•  d'iocliaalion  d'acquérir  de  la  gloire  par  (es  ar- 

■  me»,  et  de  se  mettre  à  la  tête  d'un  corps  de 
»  dooie  mille  hommes  que  sa  maison  avolt^  pour 

■  venir  servir  Sa  Majesté  de  sa  personne  et  des- 

•  dites  troupes;  qu'alors  le  Roi  n'avoit  pu  en- 
»  tendre  à  la  propoâitian ,  parce  que  Sa  Majesté 
i  cspéroît  toujours  que  les  Espagnols  voudroient 
»  bien  lui  faire  raison  à  i'amiiibie  sur  leà  droits 
i  échtit  à  la  Heine  :  mais  fti  ce  brave  prince  étoit 
1  encore  aujourd'hui  dans  la  m^me  disposition» 

•  Sadite  Majesté  n'en  auroitpas  moins  d'accep- 

•  ter  sa  proposition  avec  grande  Joie;  que  les 

■  Pays-Bas  étoient  grands  ^  et  pouvolent  facile* 
i  ment  donner  le  moyen  au  Hol  de  récompenser 
i  avantageusement  ses  amfs  qui  auroient  pris 

•  part  à  ses  intérêts,  et  Tauroient  Mshiè  u tirer 
»  raison  des  Espagnols,  ou  h  se  la  Taire  elle* 
f  même;  et  qu'on  pourrolt  aisément  convenir 

■  d'oilleurs  des  conditions  du  paiement  de  la 

•  subsistance  dudit  corps  ,  et  autres  choses  «cm- 
t  blables .  toutes  fort  obligeantes.  La  réponse 
«  que  ledit  baron  de  Plato  reçut  à  cette  dépéihe 

•  fut  que  messieurs  de  Bruns^vlck  estimoient 
»  beaucoup  ces  dé monsi  rations  de  Teâilme  et  de 
«  lu  bonne  volonté  de  Sa  Majesté  ;  mais  que  les 
p»  choses  ayant  beaucoup  changé  de  face  depuis 

•  fa  paix  de  Munster j  par  diverses  nouvelles 

•  alliances  que  leur  maison  a  voit  contrûctées 

•  avec  d'autres  princes,  ils  n'étaient  plus  en  état 
i  d'entendre  h  ces  sortes  d  ouvertures.  Voilà 
»  donc  déjà  une  matière  que  je  vous  fournis  de 
I  servir  le  Hol, en  cas  que  vous  y  trouviez  quel- 
»  que  plus  grande  disposition  de  la  part  de^dits 
1  sieurs  princes  qu*il  nena  paru  par  la  réponse 
f  qu'ils  ont  faite  audit  baron  de  Phito^et  &lls 
»  veulent  bien  aujourdhui  y  entendre ,  vous 
»  n'aurez  qu'à  me  le  faire  savoir,  et  me  marquer 
a  en  même  temps  ce  qu'il  pourroit  délirer  en 
i  échange  de  Sa  Majesté,  soit  pour  quelque  por* 
M  tlon  des  conquêtes  des  Pays-Bas.  S'ils  neju- 
0  gent  pas  à  propos  d'entrer  en  de  si  grands  en* 
M  gagemenSj  qu'ils  veuillent  seulement  se  tenir 
)i  dans  une  exacte  neutralité^  promettre  à  Sa 
N  Majesté  de  ne  s'engager  avec  aucun  poten- 
»  tat  on  prince  contre  ses  întéréls,  refuser 
n  toutes  sortes  de  levées  et  de  passages  dans 
»  leurs  États  aux  troupes  qui  voudroient  venir 
»  assister  les  Espagnols  aux  Pays-Bas,  joindre 
i  même  leurs  troupes  aux  autres  piioce^  qiii^ 
i  pour  le  bien  et  la  tranquillité  de  l'Eniïpirc,  ont 
»  bit  une  liaison  entre  eux  pour  s'opposer  aux- 

•  dits  passages,  et  enlln  renouveler  falliance  du 
N  Rhin*  En  ce  cas-là  donc  Sa  Majesté  se  con- 

*  teutera,  et  sera  même  fort  satisfaite.  Vous 
i  saurez  de  Leurs  Altesses  ce  qu'elles  auroient 
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»  A  délirer  en  échange  ûê  fa  1 

•  plus  de  moyens  de   eoolteMr  à  «ol 
■  leuradites  InMipea  pendant  tous 

•  mens  de  guerre  ;  et  me  le  faisaal 
»  vous  informerai  bientôt  deê  âeralèrm  i 
«  tions  de  Sa  Majesté.  CepeodftDi  jt 
»  monsieur ,  votre  très- humble  et  1 

•  serviteur, 

■  us  LT6ifiii, 

Mais  apr^  que  je  fus  fait  homme  du  Eoi,  il 
commença  à  me  diminuer  mes  honneun  :  cris 
même  alfa  assez  vite,  et  je  l'en  tU  rire  qoelifat 
temps  après  que  je  fus  revenu.  Aussit6t  que  ec 
ministre  eut  ret*u  ma  réponse,  je  me  trouvai  rt* 
vêtu  du  caractère  d  envoyé  du  Hoi ,  nvec  dik 
instiuclion  de  ce  que  j'avols  À  faire ,  et  un  pleîa 
pouvoir  de  traiter  avec  messieurs  de  la  ^^inê 
de  Brunswick.  Me  voilà  donc  mon  proc^  fait  et 
parfait  à  Paris,  et  plénipotentiaire  du  Bol  en  AI 
lemagne  [  1608],  M,  te  comte  de  Waldeck  éMl 
fort  attaché  à  ces  princes  Jusque-là  j'avoîâ  véii 
avec  fui  en  fort  honne  intetligenee  ;  naais  dâ^ 
rant  fort  de  pouvoir  obliger  t'empcreur  à  le  M^ 
prince  de  l'Empire,  joiutaux  liaboosqu 71  AfflH 
avec  les  États  de  Hollande,  oùétort  son  princt^B^ 
bien,  faisolt  que  nous  avions  souvent  des  cou- 
testations  devant  les  princes.  Je  lui  dis  un  jour 
que  si  ces  messieurs  n'a  voient  point  d'auttis 
intérêts  que  de  le  faire  priuee  de  TEmpire ,  ib 
ne  pouvolent  mieux  faire  que  desulvTe  ses 
seits  :  mais  que  j^estimois  qu'ils  en 
avoir  d'autres;  quils  étoient  obligés  de  g( 
des  mesures  d'honnêteté  avec  toutes  les 
sances  »  particulièrement  avec  la  Frmce,  étant 
possible  qu  il  y  auroit  des  temps  aii  il  leur  ow* 
viendroit  d  en  profîter.  Cela  Ot  une  espèce  es 
guerre  entre  lui  et  mol,  gardant  toojoiirs  néss* 
moins  ta  bienséance. 

En  ce  temps  là  M.  Jean-Frédéric,  lors  duc 
d'Hanovre,  me  fit  demander  si  je  voudrois  ms 
charger  d'écrire  en  France  le  dessein  qu^ilavolt 
d  épouser  la  troisième  Hlle  de  madame  ta  prio- 
eesse  palatine,  qui  étoit  sœur  de  niadame  la  da- 
chesse.  Avant  de  faire  réponse  ,  je  demandai  s 
messieurs  les  ducs  de  Zell  et  I  évèque  dX)sija- 
liruekslls  Irouveroîent  bon  que  Je  me  chargeasse 
de  quelques  proposions  que  M,  le  duc  d  Hano- 
vre rac  vouloit  faire,  celui-ci  ayant  stipulé^avce 
moi  que  je  ne  la  leur  communiquerois  pas.  Ils 
me  dirent  que  si  je  ne  men  chargeoîs,  M.  le  duc 
d'Hanovre  prendroit  d'autres  mesures  pour  faire 
réussir  le  dessein  qu'il  avoit;  et  qu'ainsi  je  pou- 
vois  écouter  ses  propositions,  en  lui  promettant 
de  ne  leur  en  pas  parler  :  ce  que  je  fis.  Aussitôt 
je  mandai  à  Ikf .  te  prince  la  proposition  de  M  Je 
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dnc  d*Hanôvr6;  et  avee  sa  réponse  j'eus  im  or- 
dre du  Bol  d  entrer  dans  tes  coEdiUons  de  ce 
marîage  j  et  nous  en  eon\  îiimes. 

Je  crois  devoir  dire  ici  que  messieurs  les  ducs 
de  Zell  et  révéqued*Û$iiabruckétoient  des  prin- 
ces aussi  généreux  qu'il  y  en  eût  au  monde , 
pleins  de  bonté  et  de  libéralité.  Leur  cour  éloit 
remplie ,  particulièrement  celle  de  M.  de  Zell , 
de  Français j  à  qui  iladonnoientune  subsistance 
proportionnée  aux  emplois  qu'ils  avolent  dans 
leur  maison.  Ces  messieurs  vi voient  tous  avec 
moi  avec  t>eauconp  plus  de  déférence  que  je  ne 
pouvois  désirer.  M.  le  comte  de  Waideck  voyoit 
tout  cela  fort  impatiemment,  surtout  k  mon 
égard.  M,  de  Lyonne  me  cliargeoit  toujours  de 
faire  des  propositions  à  ces  deux  princes ,  mais 
toujours  conditionnées ,  pour  n'en  point  venir 
à  la  conciusioD*  Je  crois  que  M.  le  comte  de 
Waideck  ayant  donné  avis  de  cela  à  M.  de 
Wltt,  l'exhorta  de  leur  faire  d'autres  proposi- 
tions de  la  part  des  Etats;  et  pourm'ôter  lacon- 
noi&sance  de  ce  qui  se  ptissoit  de  ce  c6téj  enga- 
gea M.  l'évèque  d'Osnabruck  de  faire  un  tour 
à  La  Haye  :  et  moi,  cherchant  loccasion  de 
faite  ce  voyage,  je  m'avisai  de  le  proposer  h 
madame  la  ducbesse  d'Osnabruck  comme  une 
partie  de  plaisir,  et  de  prendre  pour  prétexte 
quelque  locommodité  des  deux  aînés  de  mes- 
sieurs ses  en  fans  ^  avec  qui  elle  iroit  dans  une  ca- 
lèche, et  moi  dans  une  autre  avec  une  demoi- 
selle de  Poitou»  nommée  La  Marselilèrej  qui 
étoit  belle,  et  fort  au  gré  de  M,  de  Waideck; 
que  nous  partirions  un  jour  aprcs  monsieur  son 
mari ,  pour  nous  servir  des  relais  qu'il  avoit  dis- 
posés pour  son  voyage,  quelques-uns  des  gens 
de  M.  le  comte  de  Waideck  ayant  aussi  des 
calèches.  M.  Tévéque  d'Osnabruck  consentit 
d'autant  plus  à  ce  voyage,  que  M,  le  duc  de 
Zell  et  lui  convinrent  avec  moi  d'un  traité  qui 
pouvolt  convenir  au  Roi  et  à  ces  princes  ^  sans 
toutefois  m'engager  à  autre  chose  qu'à  en  faire 
la  proposition  ;  de  quoi  je  donnai  aussitôt  avis 
à  M.  deLyonue,  avec  une  adresse  pour  me 
faire  réponse,  qui  pouvoit  arriver  eu  Hollande 
A  peu  près  en  même  temps  que  moi. 

Le  jour  du  départ  étant  venUj  M.  d'Osnabruck 
partit  avec  M.  de  \Saldeck.  Le  surlendemain, 
A  la  pointe  du  jour ,  la  prineesse  partit  aussi  en 
réquipage  que  j'ai  marqué,  avec  un  petit  cha- 
riot qui  portoit  les  matelas  ,  et  quelques  bardes 
pour  elle.  Ses  deux  enfans  et  sa  dame  d'honneur 
rtolent  dans  sa  calèche»  et  moi  tête  à  tête  avec 
nin  Poitevine,  Cela  m'attira  quelques  raillenes 
de  >L  de  Lyonne,  u  qui  j  avols  maurje  la  ma- 
nière dont  je  faisois  mon  voyage.  Nous  arrivâmes 
dcuîi  Jours  après  à  La  Haye,  ou  le  prince  étolt 
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arrivé  deux  jours  auparavant.  Le  lendemain  ma- 
tin je  reçus  une  iellre  de  i\L  de  Lyonne,  qui 
me  mandoit  que  le  Roi  étoit  très-content  de  la 
manière  dont  jem'élois  conduit  ;  mais  qu'ayant 
appris  que  la  triple  alliance  entre  rAngleterre, 
la  Suéde  et  la  MoUande  étoit  signée  pour  faire 
ta  paix,  il  me  chargeoit  de  faire  bien  des  honnê- 
tetés à  ces  princes  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et 
de  leur  dire  qu'elle  les  prioit  de  vouloir  bien  lui 
conserver  leurs  bonnes  volontés  pour  les  occa- 
sions qui  se  pourroient  présenter.  J>n  infor- 
mai aussit^it  M,  révéque  d'Osnabruek,  et  lu! 
conseillai  d'accepler  les  propositions  des  Hollan- 
dais ^quoique  peu  avantageuses  :  ce  quli  fît. 
Nous  nous  en  retouroâmes  comme  nous  étions 
venus;  et  voyant  que  je  n'étois  d'aucune  utilité 
pour  le  service  du  Roi  en  Allemagne,  j'écrivis 
à  M.  de  Lyonne  que  je  lepriois  d'obtenir  pour 
moi  la  permission  d'aller  à  Paris. 

M.  le  prince  me  manda  à  peu  près  dansée 
temps-là  qu'il  soubaiteroit  fort  que  J'allasse  à 
Hambourg  y  attendre  M.  Chauvau  son  secré- 
taire,  qui  venoit  de  Pologne ,  d*où  il  rapportoit 
beaucoup  de  pierreries  de  la  succession  de  la 
reine  de  Pologne  pour  madame  la  princesse  pa- 
latine et  madame  la  duchesse,  afm  d>mpé* 
cher  que  les  troupes  ,  nombreuses  en  ce  pays- 
là  ,  ne  lui  fissent  un  méchant  parti.  Quelque 
temps  avant  notre  voyage  de  Hollande ,  la  reine 
de  Suède,  qui  étoit  pour  lors  h  Hambourg, 
m'avolt  fait  dire  que  je  lui  ferois  plaisir  si  je 
pouvois  lui  envoyer  la  troupe  française  de  comé- 
diens qu'avoit  \L  le  duc  de  ZelL  Après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  Son  Altesse,  je 
les  fis  parlir ,  et  jem*y  rendis  aussitôt»  Comme 
j'avois  eu  r honneur  de  voir  cette  prineesse  en 
France ,  j'en  reçus  beaucoup  d'honnêtetés,  aussi 
bien  cjue  de  M*  de  Wrangelj  personnage  con- 
sidérable, Nous  nous  trouvions  Ions  les  soirs 
ciicz  la  Kdne^  où  il  y  avoit  gr^nd  nombre  de 
ft-mmes  de  Suède^  et  de  deux  jours  Tun  comé- 
die. Le  bruit  courut  alors  que  le  roi  de  Suède 
étoit  fort  mal;  ce  qui  fit  que  cette  grande  prin- 
cesse ,  qui  auroit  bien  voulu  trouver  moyen  de 
se  rétablir  en  Suède  ,  me  mit  dans  m  confi- 
dence; mais  on  apprit  bientôt  l'entière  gutVison 
du  Roi. 

Après  avoir  resté  à  Hambourg  environ  trois 
semaines,  le  sieur  Chauveau,  secrétaire  de  M.  le 
prince»  y  étant  arrivé,  je  le  menai  h  Lunehourg, 
ou  étoit  XL  le  duc  de  7-etl  ;  et  j'y  reçus  encore 
une  lettre  de  M.  de  Lyonne,  dorit  voici  la  copie, 
ou  il  se  voit  que  M,  do  Lyonne  ne  me  fnit  pas 
le  même  traitement  que  dans  la  première  qu*ll 
m'avait  écrite. 
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i;4g  ^^^H  HtlfOTItKS   HE   GOrUTTLLE 

Copie  fie  fa  Htrf^^e"^.  de  fjjome ,  évrite  à 
M,  de  Gonrriik ,  de  Sahû'Germmn ,  îc  \  (î 
mars  1668* 

a  Monsieur^ 

u  J  m  lu  au  Roi,  d*un  bout  à  Tautre ,  votre 
ïï  dernfère  lettre  ;  mais  Sa  Majesté,  dans  les  der- 
»  niers  eadroits  où  vous  parlez  d'une  course  à 
i>  Paris  ,  ne  s'est  expliquée  de  rien  ^  il  faut  que 
j*  rafftdre  ne  soit  pas  encore  assez  miire.  Quant 
I  au  mot  que  vous  y  avez  coulé  touchant  l'ex* 
»  pi  ration  de  votre  contumace  au  commence* 
1  ment  d'avril,  rjuelqu'un,  qui  entend  mieux 
»  que  moi  ces  sortes  d* affaires,  a  dit  que  vous 
RI  ne  deviez  pis  eu  être  plus  en  peine  que  si  elle 
»  de  voit  durer  encore  deux  ans,  parce  qu'en  cas 
\y  que  le  Hoi  voulnt  vous  faire  les  grâces  que 
9  vous  pouvez  désirer,  il  lui  étoit  aussi  facile  de 
i  le  faire  après  ([u'avant  le  temps  de  la  coa- 
i  tomaee. 

A  Pour  ce  qui  est  de  continuer  à  voir  don  Es- 
»  tevan  de  Gamara  et  madame  sa  fille,  Sa  Ma- 
i  jesté  s'est  expliquée  que  vous  pourrez  le  faire 
»  sons  scrupule.  Sur  ce  je  demeure,  monsieur, 
»  votre  très-humble  et  très-affectioùué  servi- 
i>  teur, 

i  DE  Lvor^NË.  » 

Aprèa  avoir  fait  réilexion,  je  pria  le  parti, 
nonobstant  cela,  de  hasarder  de  faire  un  voyage 
à  Paris,  Je  eoramuniquaî  mon  dessein  k  U,  le 
duc  de  Zcîl  et  à  M.  le  duc  d'Osnabruck,  qui  me 
témoignèrent  avec  leurs  bontés  ordinaires  qulls 
souhaiteroieut  fort  qu'on  me  reçût  en  France  en 
sorte  que  j'y  fusse  content  ;  mais  que  si  eelan'é- 
toit  pas,  ils  me  prioient  de  revenir  auprès  d'eux  ; 
et  que  si  je  voulois,  ils  me  régieroient  une  somme 
pour  subsister  dans  une  maison  particulière  avec 
tout  le  monde  qui  ëtoit  auprès  de  moi,  dont  je 
le  remerciai  fort.  Je  partis  comme  si  je  de  vois 
faire  mon  séjour  à  Bruxelles,  Je  reçus  aussi 
bien  des  témoignages  de  bonté  et  d'amitié  de 
mesdames  les  duchesses  de  Zell  et  d'Osnabruek| 
qui  avoieut  toutes  deux  beaucoup  de  mérite. 
M.  le  duc  de  Zell  me  donna  un  attelage  de  six 
jumcns  noires  très-belles  j  les  pieds  et  le  chan- 
frein bîaucs  ;  et  M.  le  due  d'Osnabruck,  six  che- 
vaux de  selle,  dont  je  m'étois  servi  quelquefois 
pour  aller  a  la  chasse.  Je  m*en  allai  à  La  Haye  j 
emmenant  avec  moi  M.  Chauveau;  j  y  fus  très- 
agréabïement  reçu  de  M.  le  prince  d'Oran|j;c , 
qui  commença  par  me  parler  d*affair.;s,  et,  ce 
me  semble,  avec  beaucoup  de  bon  sens.  Un 
Jour  étant  avec  lui  au  bout  de  sa  galerie,  la  con- 


versatîon  roulant  sur  M.  de  W'îlt,  Je  lui  dis  i 
tout  le  monde  étoit  persuadé  qne  ce  dernier^ 
fort  en  garde  pour  Tempècher  de  s^établîr  dans 
Tautorité  qu'avoient  eue  ses  pères,  et  qu'à  la  lin 
ils  auroient  bien  de  la  peine  à  compatir  ensem- 
ble. Dans  ce  moment  on  Tavertit  que  M.  de  Wltt 
et  M,  de  Gent,  qui  avolt  été  son  gouverneur, 
venoient  pour  le  voir  :  lui  allant  pour  les  joindre, 
je  le  suivis  ;  et  comme  il  eommeoea  par  faire  de 
grandes  amitiés  à  M,de  AVitt,  en  m'en  allant 
je  le  regardai  fixement ,  les  autres  ne  ponvant 
me  voir-  Il  me  dît  après  qull  avoit  bien  aperçu 
ce  quej\avois  voulu  lui  faire  entendre.  Nous  con- 
vînmes qull  falloît  qu'il  en  usAt  ainsi,  jusqu'à 
ce  qu'il  vînt  un  temps  qui  lui  donnât  lieu  d'en 
nser  autrement.  Je  lui  dis  en  riant  qu'il  en  savoit 
beaucoup  ponr  son  Age  |J). 

Yonlant  continuer  mon  chemin  pour  Paris, 
je  m'en  allai  à  Bruxelles,  où  je  reçus  beaucoup 
d'amitié  et  d'honnêteté  de  M.  de  Castel-Bodrigo, 
qui,  se  souvenant  qull  n'avoît  pas  voulu  me 
croire  quand  je  lui  avois  dit  qu'on  aaroit  btentiVt 
la  guerre  |  ce  que  d'antres  gens  lui  avaient  aussi 
confirmé  ],  commença  par  vouloir  se  justifier  là- 
dessus,  en  me  disant  que  lorsque  j'étais  parti 
de  Bruxelles  il  ne  doutoit  point  de  ia  guerre, 
quoiqu'il  fit  semblant  du  contraire,  parce  que 
n'ayant  point  d'argent  à  donner  à  ceux  qui  lut 
en  demandoient  sous  ce  prétexte^  les  uns  ponr 
réparer  leurs  places,  qui  en  effet  étoient  dans  un 
grand  désordre j  les  autres  pour  acheter  des  mu- 
nitions )  dont  presque  tous  les  gouverneurs  man* 
quoient;  que  n'ayant  ni  raucitîoo  ni  argent,  et 
ne  voulant  pas  faire  voir  son  impuissance,  il 
avoit  pris  le  parti  de  leur  dire  qulls  demeuras- 
sent en  repos,  et  qu'il  n'y  anroit  point  de  guerre. 
Je  convins  qu'en  ce  cas  il  ne  pou  voit  mieux  faire 
qu'en  soutenant  qu'il  rie  la  croyoit  point. 

Tous  mes  amis  de  Bruxelles  me  témoignërcol 
beancoup  dejoiede  me  revoir  :  m^ts  comme  je 
n'y  voulois  pas  séjourner,  je  leur  dis  que  j*allois 
faire  un  tour  à  Cambray,  où  j'avols  donné  ren* 
dez-vous  à  quelques-uns  de  mes  arafs  ;  qu'après 
cela  je  reviendroîs  les  voir ,  afin  qu'on  ne  pût 
mander  à  Paris  que  j'étoîs  parti  pour  y  aller. 
J'étois  assez  embarrassé  de  la  manière  dont  je 
dévots  y  arriver,  chacun  pour  lors  craignant 
fort  de  faire  quelque  chose  dont  il  pût  être  re- 
pris. Je  pris  donc  mon  parti ,  étant  à  Cambray, 
de  dire  à  M.  Chauveau  de  s'en  aller  devant  à 
Chantilly,  on  il  arriveroit  le  hmdi ,  et  de  prier 
M.  le  prince  de  me  faire  trouver  un  homme  de 
ses  livrées  le  mardi  à  la  brune  sur  le  pont  de 
Creilj  pour  me  mener  au  lieu  qu'il  anroît  destiné 

(1)  11  enlroil  tîaas  u  dit•llU1li^lue  ann^^ , 
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pour  rac  loger  set-rÈtcmcnt;  ayant  jy^é  d'en 
user  aiosi  ^  de  crainte  que  si  j  a\t»is  demandé  per- 
mission ,  cela  ii*eùt  davantage  embarrassé  M,  le 
prince. 

Je  trouvât  rhooime  de  livrée  sur  le  pont  de 
Creil,  comme  je  r*ivois  désiré:  il  me  mena  avec 
mon  seul  valet  de  chambre  mettre  pied  à  terre 
chez  le  sieur  de  La  Une ,  capitaine  des  chasses 
de  Cbantilly^  ayant  laissé  mon  carrosse  et  mes 
autres  domestiques  à  Cambray,  Le  sieur  de  La 
Rue  étant  allé  dire  à  M,  le  prince  que  je  venofs 
d'arriver,  il  me  témoigna  que  Son  Altesse  a  voit 
une  grande  envie  de  m'enlrelenîr,  et  quil  avoit 
ordre  de  me  mener  chez  elle  après  minuit j  afin 
que  personne  ne  pût  s'en  apercevoir.  En  atten- 
dant 11  me  fit  grande  chère  ;  et  aussitôt  que  mi- 
nuit fut  sonné ,  il  me  conduisit  par  les  jardins  à 
Tappartement  de  Î^L  le  prince,  qui  me  retint  au- 
près  de  lui  pendant  deux   heures  et  demie  ^ 
m'ayant  témoigné  la  joie  qu'il  avoit  de  me  voir 
et  renvie  de  me  servir.  Nous  entrâmes  en  ma- 
tière; et  après  avoir  résolu  qu'il  iroit  trouver 
M.  Coïbert  pour  tâcher  d'obtenir  que  du  moins 
il  voulut  m'entendre,  il  me  fit  une  inûnité  de 
questions  sur  les  remarques  que  j'avois  faites 
dans  mes  voyages^  mais  entre  autres  quelle  opi- 
nion j'avois  de  M<  le  prince  d'Orange,  qui  nV 
voit  que  dix-huit  ans.  Je  lui  en  dis  tout  le  bien 
que  j'en  avois  connu  et  lui  contai  le  trait  de  po- 
litique que  je  lui  avois  vu  faire  dans  sa  galerie, 
nu  sujet  de  ia  visite  de  M-  de  Wilt.  M.  le  prince 
obtint  avec  assez  de  peine,  de  M.  Colbert,  qu'il 
me  verroit,  a  condition  de  m*en  retourner  aussi- 
tôt, si  je  ne  voulois  pas  faire  ce  qu'il  souhaitoit. 
Je  me  rendis  auprès  de  Son  Altesse  pour  savoir 
comment  la  clrnse  s'étoit  passée.  J  appris  que 
M*  Colbert  ne  s  étoit  rendu  qu'aux  trè^- instantes 
prière.s  de  Son  Altesse,  et  qu*elle  étoit  obligée  de 
me  dire  quil  lui  avoit  paru  que  ce  niiïuslre  n'a- 
vol  l  aucune  bonne  volonté  pour  moi ,  ni  envie 
de  me  faire  plaisir. 

Le  lendemain  je  me  rendis  a  l'heure  qui  mM- 
tuit  indiquée  dans  une  maison  rue  Vi vienne,  ap- 
partenant à  M,  Colbert,  laquelle  répondoit  à  sa 
galerie*  Je  le  vis  venir  avec  une  mioe  grave  et 
sérieuse,  qui  auroit  peut-être  déconcerté  un  au- 
tre :  je  lui  fis  ma  révérence  avec  un  visage  assez 
ouvert.  Aussitôt  il  médit  que  j'avoîs  obligation 
à  M.  le  prince  d'avoir  obtenu  la  permission  de 
venir  à  Paris,  et  que  j'eusse  à  voir  ce  que  j'a vois 
à  lui  proposer.  Je  commençai  par  le  faire  souve- 
nir qu'en  partant  de  la  cour  je  lui  avois  donné 
cinq  cent  mille  livres  qu'il  m*avoit  demandées, 
pour  les  reprendre  sur  la  recette  générale  des  11- 
uaoces  de  Guyenne  ;  mais  qu'aussitiH  j'avols  eu 


les  mains  fermées ,  par  la  snppreî^sîon  des  com- 
missaires des  tailles;  que  j'a  vois  donné  cinq 
cent  mille  livres  à  M.  Cotiuilie,  qui  avoit  fait  le 
traité  général  pour  les  généralités  de  Bordeaux 
et  Montauban  ;  et  voulant  lui  dire  d'autres  per- 
tes que  j'a  vois  faites,  il  mlnterrorapit,  pour  me 
dire  qu'il  falloitpar  dessus  tout  cela  que  je  don- 
nasse huit  cent  mille  livres  au  Boi.  Je  lui  répon- 
dis que  si  je  les  avois,  je  pouvois  l'assurer  que 
cela  étoit  venu  des  profits  que  j'avois  faits  au 
jeu  :  et  s'élant  fort  accoutumé  à  décider,  il  me 
déclara  que  si  je  ne  donnois  pas  six  cent  mille 
livres,  je  n'avois  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  ve- 
Dois,  et  qu'il  ne  me  donnolt  que  trois  jours  pour 
lui  faire  savoir  ma  réponse.  Il  s'en  alla  ;  et  j'en 
fis  de  même,  peu  satisfait  de  mon  entrevue.  A 
peine ,  suivant  cela,  pouvois-je  trouver  le  temps 
de  voir  un  moment  chacun  de  mes  amis.  Tous 
ceux  que  j'avois  me  témoignèrent  beaucoup  de 
joie  ,  et  en  même  temps  bien  du  chagrin  de  ce 
que  J  selon  toutes  les  apparences ,  cela  ne  dure« 
mit  guère. 

M.  le  duc,  aujourd'hui  M.  le  prince,  voulant 
donner  à  souper,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre,  à  M,  le  comte  de 
Saint-Paul ,  que  j'avois  eu  l'honneur  de  loger 
chez  moi  passant  à  Bruxelles  au  retour  d'un 
grand  voyage,  à  M,  le  commandeur  de  Souvré, 
à  M.  de  Lyonne,  et,  ce  me  semble  encore^  à  quel- 
ques  autres  messieursj  m'ordonna  d'être  de  cette 
partie.  Il  y  lit  trouver  une  musique  admirable, 
entre  autres  mademoiselle  llilaire  et  mademoi- 
selle Raymond.  Je  fus  si  charmé  de  cet  honneur 
et  du  plaisir  que  je  sentois ,  que  j'avouai  à  cette 
bonne  compagnie  qu'il  n'y  avoit  que  l'impossi- 
bilité qui  m'empècliiU  de  donner  à  M.  Colbert  ce 
qu'il  me  demandoit,  par  l'espérance  que  j'aurois 
de  \ioûier  encore  une  pareille  félicïté.  M,  Ilot- 
man,  pour  lors  intendant  des  finances^  me  Ht 
dire  que  M.  Colbert  lui  avoit  ordonné  de  savoir 
ma  dernière  résolution;  l'ayant  été  voii-,  il  me 
tit  beaucoup  d'amitié.  Je  l'avois  connu  fort  par- 
tîcuiièrement  dans  le  temps  qu  il  avoit  été  in- 
tendant des  généralités  de  Bordeaux  et  de  Mon- 
tauban; je  n'avois  rien  oublié  pour  lui  faire 
connoUre  par  de  bons  effets  combien  son  amitié 
m'éloit  chère  ;  il  ne  manqua  pas  de  vouloir  me 
donner  des  preuves  de  sa  rceonnoissance ,  en 
m'exhortant  de  contenter  M.  Colbert  ■  et  toutes 
les  remontrances  que  je  lui  pouvois  faire  n'abou- 
tirent qu'il  me  conseijlir  fortement  de  donner 
six  cent  mille  livres,  dont  ce  ministre  vouloit 
bien  se  contenter,  parce  qu'il  avoit  ordre  de 
m' ajouter,  en  cas  de  refus ,  qu'il  falloit  que  je 
sortisse  du  royaume.  Il  me  témoigna  le  chagrin 
qu'il  en  avoit  :  je  le  priai  de  dire  à  M.  Colbert 
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que  J  obcirois ,  et  que  dans  trais  joars  Je  ne  9e- 
roift  plus  à  Paris. 

£d  efTet,  après  avoir  ea  Thonneur  de  prendre 
congé  de  M.  le  prince,  qui  me  dit  qu^îl  s  en  alloit 
àChaiitilly]  puisqu'il  n'y  avolt  plus  d'espérance 
de  pouvoir  rien  fnîre  pour  moî^  je  remerciai 
M.  lo  duc  de  toutes  les  morques  de  bouté  qu'il 
m'avoit  fait  la  grâce  de  me  donner;  et  après 
avoir  fait  mes  adieux  à  mes  amis  les  plus  parti- 
eulierS;  je  partis  le  troisième  jour  comme  je  l'a- 
vols  promis,  et  m'en  allai  coucher  à  Lîancourt, 
ou  M.  et  madame  de  Lîancourt  s'efforcèrent  de 
me  témoigner  la  joie  qu'ils  a  voient  de  me  revoir, 
et  en  même  temps  combien  ils  étoient  fâchés  de 
me  voir  si  pressé   de   partir  pour  quitter  le 
royaume.  Mais  comme  ils  m^avoient  obligé  de 
rester  auprès  d'eux  pendant  quelques  jours,  j*y 
reçus  des  nouvelles  de  Paris,  par  lesquelles  j^ ap- 
pris que  M.  le  ducd'Uanovre  de  voit  bientôt  arri- 
ver à  la  cour  pour  faire  la  révérence  au  Boi^  et 
y  assurer  son  mariage.  J'écrivis  à  M.  le  prince 
à  Chantilly,  pour  savoir  ce  qui  en  etoit^  et  pour 
le  prier  de  trouver  bon  que  j'eusse  rhonneur  de 
lui  communiquer  une  pensée  qui  m'étoit  venue* 
au  cas  que  la  nouvelle  fût  vraie*  Il  se  donna  la 
peine  de  me  la  confirmer,  et  me  manda  qu  il  se- 
roit  bien  aise  de  savoir  ce  que  j*aurois  imaginé. 
Je  me  rendis  donc  auprès  de  Son  Altesse ,  et  lui 
communiquai  le  dessein  que  j'avoîs  de  faire  une 
nouvelle  tentative ,  avec  le  secours  de  sa  protec- 
tion; pour  obtenir  encore  quelque  temps.  Il  l*ap- 
prouva  fort  ;  et  dans  te  moment  il  écrivit  à  mon- 
sieur le  due  son  fils  de  représenter  à  M.  Colbert 
que  M.  d'Hanovre  devoit  bientôt  arriver^  et  que 
comme  j 'a vois  eu  Tbonneur  de  conclure  son 
mariage  par  ordre  du  Bot,  ïl  estîmoît  qu'il  seroit 
nécessaire  que  Je  fusse  à  Paris  à  son  arrivée, 
parce  qu'il  pourroit  y  avoir  encore  quelques  pe- 
tites choses  à  régler,  que  personne  ne  pouvoit 
aussi  bleu  faire  que  moi  :  lui  ajoutant  qu'il  feroit 
en  cela  un  grand  plaisir  à  M.  le  prince  et  à  lui, 
qui  souhaltoieot  entièrement  de  voir  ce  mariage 
accompli;  enfin  qu'il  le  prioit  de  trouver  bon 
qu'il  en  parlât  au  Roi  dans  ces  termes  ;  que  ce 
ne  seroit  qu'une  prolongation  de  mon  séjour  à 
Paris  d'environ  trois  semaines  ou   un  mois. 
M.  Colbert  ne  voulut  point  refuser  ce  petit  délai, 
et  dit  à  M.  le  duc  qu'il  éloit  le  maître  d'en  par- 
ler au  Roi  ;  et  même  que  de  sa  part  il  y  contri- 
Jmeroit  volontiers ,  se  chargeant  d*en  parler  le 
premier  à  Sa  Majesté.  M»  le  duc  manda,  en  ré- 
ponse à  M.  la  prince,  que  je  pouvoîs  demeurer 
à  Chantilly  le  temps  quli  jugeoit   à  propos; 
même  revenir  à  Paris  en  toute  sûreté.  Ce  que  je 
Ils  après  l'arrivée  de  M.  le  duc  d'Hanovre  j  et 
ayant  été  faire  la  révérence  à  ce  prince^  Il  char- 


gea  son  ministre  de  régler  arec  mal  pour 
que  argent  quUl  falloit  donner,  et  des  pli 
Le  prince  s'en  retourna  bientôt ,  et 
procuration  à  M.  Groot  pour  épouser  e 
nom  la  princesss  Bénédicte.   Quelques 
après )  M.  te  prince  et  M,  le  duc  naos 
mettre  M.  Groot  et  moi  dans  leurs 
pour  aller  à  Ajnières,  où  étoit  madame  la  prin- 
cesse palatine,  y  faire  la  cérémonie  du  marisg^ 

Pendant  tout  ceci ,  M.  te  prioee  et  M.  le  doe, 
qui  avoient  assez  pris  de  goût  pour  moi ,  et  qsi 
vo}oient  bien  que  j*avois  aussi  peu  envie  de  sor- 
tir du  royaume  que  de  donner  six  cent  mille 
livres,  soohaitëreot  fort  de  pouvoir  m' attacher  a 
leur  service,  leur  maison  étant  dans  un  citrème 
désordre.  Ils  pensèrent  que  sijallois  en  £spa< 
gne ,  ayant  fait  des  connoissances  a  firuxeitet 
avec  des  personnes  de  considératiim  qui  éloieat 
pour  lors  à  Madrid,  je  pourrois  obtenir  quelque 
chose  à  compte  des  grandes  prétentious  de  M«  k 
prince  sur  le  roi  d'Espagne.  M.  de  Lyoooe,  à  qui 
j 'a vois  communiqué  cette  pensée,  s'cCTrit  voloo* 
tiers  d'en  faire  l'ouverture  au  Roi  quand  il  se- 
rolt  dans  son  conseil  ;  ce  qu'il  fît^  en  disant  que 
non-seulement  je  pourrois  agir  pour  les  affaires 
de  M.  le  priuce  ^  mais  que  je  pourrois  aussi  élie 
utile  au  service  du  Roi ,  qui  n'avoit  alors  per- 
sonne à  Madrid  ;  et  que  don  J  uan^  qui  étolt  pour 
lors  à  Sarragosse,  avoit  bien  envie  de  faire  quel- 
que remuement.  M.  de  Turenne,  qui  étoit  alors 
dans  le  conseil ,  appuya  ce  que  M.  de  Lyonne 
avoit  proposé.  M.  Colbert  dit  seulement  en  peu 
de  paroles  que  ce  voyage  coùteroit  donc  cinq  a 
hï\  cent  mille  livres  au  Roi.  Ainsi  il  ne  fut  rien 
résolu  pour  lors. 

[iCi€9]  Au  mois  de  mars  lUGir,  M. ,1e  prince  et 
M.  le  due  me  tirent  l'honneur  de  me  parler  de 
rétat  de  leurs  affaires ,  trouvant  qu'ils  auroient 
de  ta  peine  à  soutenir  leurs  dépenses,  ta  pension 
étant  mangée  par  uuc  vieille  introduction  faite 
du  temps  de  M.  le  président  Perrault,  à  qui  oo 
étoit  convenu  de  donner  vingt-cinq  raille  livres 
sur  les  cinquante  mille  écus  de  pension ,  pour 
faire  Tavance  du  reste.  Celui-ci  ayant  remis  la 
direction  de  la  mitison  de  M.  le  prince  à  M.  Chan* 
lost ,  qui  avoit  très -bien  et  fidèlement  servi  Son 
Altesse  en  qualité  de  secrétaire,  mais  qui  étoit 
un  fort  mauvais  intendant,  ilconvenoit  ne  savoir 
plus  comment  s'y  prendre  pour  soutenir  la  dé- 
ponse  de  cette  maison.  M.  le  prince ,  M.  le  duc 
et  madame  la  princesse  palatine  résolurent  en- 
fin de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  que 
j'eusse  la  liberté  d'entrer  à  leur  service.  Plu- 
sieurs amis  de  M.  de  Colbert,  qui  surent  ce  des* 
sein,  lui  remontrèrent  si  bien  qu'il  ne  devoit  pas 
se  charger  de  Taversion  de  ces  princes  pour  une 
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affahe  qui  ne  le  regardoit  pas  directement^ 
qu'il  se  rendit  traitable  à  Leurs  Allesseâ,  qui 
lai  firent  entendre  qu'elles  voyloient  seuiement 
me  charger  du  soin  de  leurs  affaires^  sans  lui 
rJeu  demauder  sur  ce  qui  me  regardoit  avec  le 
Ror.  Ces  princes  se  proposèrent  donc  de  me  faire 
partir  pour  T Espagne  le  plus  tàt  qu'il  leur  seroît 
possible;  mais  auparavant  il  étoit  question  de 
ehercher  d^  fonds  pour  faire  subsister  leur  mai- 
son pendant  mon  absence.  Je  trouvai  moyen 
d'emprunter  avec  M,  le  pritiie  quarante  mille 
écus  de  messieurs  de  La  Sablière  et  Goisnel ,  ce 
dernier  ayant  déjà  quelques  fermes  de  M.  le  due* 
Je  priai  pour  lors  M.  le  prince  d'avoir  égard 
qu'en  me  faisant  F  honneur  de  me  charger  des 
affairci  de  sa  maison,  M.  dcChonlost  alloit  tout- 
À-fait  décheoir  de  la  considération  qu'il  avoit; 
et  que  je  savois  que  faisant  très^mal  les  affaires 
de  Son  Altesse ,  il  n'avoit  guère  mieujL  conduit 
les  siennes,  et  n'avojt  presque  point  de  bien  par 
rapport  a  ses  dettes^  qu^ainsi  je  la  suppUois 
très-humblement  de  voutoir  bien  lui  donner  une 
pension  de  deux  mille  ecus  sa  vie  durant.  J'eus 
beaui  oup  de  plaisir  de  ce  qu'elle  eut  la  bonté  de 
raccorder.  le  m'attachai  pour  lors  à  faire  des 
mémoires,  pour  conaoitre  îadépenîîe  de  la  mai- 
son pour  une  année.  Ayant  trouvé  que  les  qua- 
rante mille  écus  empruntés  ,  joints  à  pareille 
somme  que  M.  le  duc  donnoit  tous  les  ans  pour 
sa  dépense,  celle  de  madame  la  duc  hesse  et  totit 
Jeur  train,  avec  ce  qui  proviencîroit  des  autres 
revenus  qui  ti  avoient  pu  élre  saisis,  pourroient 
à  peu  pré»  suftlre  jusqu'à  mon  rclour,  je  donnai 
ordre  que  tous  les  quinze  jours  on  m'envoyétia 
recette  et  Indépensé  qui  se  feroient^  afin  que  si 
je  m'apercevoîs  qu'on  eût  besoin  d'argent,  je 
pusse  en  fournir  sur  mon  crédit. 

M.  de  Lyonne  m 'ayant  témoigné  beaucoup 
de  joie  de  la  manière  dont  les  choses  s'étoient 
passées,  me  dit  qu  il  me  donneroit  une  instruc- 
tion^ et  qu'on  n'éloit  point  informé  de  Tetatdes 
affaires  d'I^agne,  après  la  paix  qui  venoit  de 
se  faire  avec  le  Portuf;al;  (ju'il  falloit  'âcher  à 
pénétrer  autant  que  je  pourrois  les  revenus  de 
cette  monarchie,  et  Tinformer  par  un  courrier 
e^pré^  de  tout  ce  qui  au  mit  pu  venir  à  maeon- 
nojssance.  Je  me  souviens  qu'étant  a  Suresne, 
où  il  avolt  une  maison  ,  me  promenant  avec  lui 
dans  une  allée  sur  le  bord  de  la  i  ivière^  il  me  Ot 
une  iaûnîté  de  question»,  entre  aulres  sur  cequi 
regtrdoit  la  Hollande  ;  et  m'ayant  demandé 
pourquoi  les  lloliandais  étoient  si  riches,  je  loi 
dis  que  cela  vcnoit  de  leur  commerce,  et  encore 
plus  de  leur  économie.  Je  lui  coîilai  qut*  dans  les 
bonnes  maisims  on  n'y  mangeoit  presqae  point 
de  viande ,  ou  tout  au  plus  du  bœuf  séché  à  la 


cheminée,  que  Ton  ràpoit  pour  en  mettre  sur  du 
beurre  assez  légèrement  étendu  sur  du  pain  | 
que  Ton  appeloit  tnrtlne;  et  tous  ne  buvoieut 
ordinairement  que  de  la  bière.  Ensuite  il  me  de- 
manda :  «  Qu'imaginez- vous  qu'on  pourroil 
n  faire  pour  ôter  le  commerce  aux  lloliandais?  • 
Je  lui  répondis  :  t  C'est  de  prendre  la  Hollande  $ 
i  et  M.  le  prince,  que  jai  entretenu  là-dessuS| 
i  ne  le  croit  pas  impassible.  Si  vous  regardea 
»  combien  les  États  paient  de  troupes,  voui 
j»  trouverez  qu'ils  en  ont  beaucoup  ;  si  vous  at* 
»  tendes  que  je  vous  explique  ce  que  J'en  saiS| 
»  vous  trouverez  qu*H  ne  les  faut  guère  compter* 
>  Voici  comment  cela  est  venu  à  ma  connois- 
n  sance  :  je  faisois  souvent  de*  promenades; 

■  mais  j'étois  partout  fort  curieux  de  savoir  corn» 
n  ment  les  choses  se  passoient.  Étant  à  Berg-op» 
1  Zoom ,  je  me  trouvai  logé  chez  le  maréchal  des 
»  logis  d'une  des  deux  compagnies  de  cavalerie 
li  qui  éioient  en  garnison  ,  lequel  tenoit  cabaret. 
n  Le  bruit  étant  qu'elle  devoit  aller  ailleurs^  j« 
t  tn  avisai  de  lui  dire  qu'il  falloit  donc  qu'il  tais* 
»  »ât  le  soin  de  sa  maison  à  sa  femme  pendant  la 
»  temps  qu'il  se  roi  t  absent.  Il  me  répondit  que 
I»  cela  ne  se  faisait  pas  comme  je  le  pensoîs ,  et 

•  qu  il  ne  quitterait  point  son  logis  ;  mais  qu'à 
B  la  vérité  il  lui  eu  coùleroit  quatre  ou  cinq  centa 
n  livres  pour  donner  au  capîtaiiiequlalloltveniri 
»  et  que  moyennant  cette  somme  il  étolt  dis- 

■  pensé  du  service.  Je  lui  demandai  s'il  en  ctoit 
0  ainsi  des  cavaliers  :  11  me  dit  que  c'étoit  la 

*  même  chose  i  et  qu'a  la  réserve  de  quelqiies- 
»  uns  qui  étoient  reizardés  comme  domestiques 
»  du  capitaine,  chacun  savoit  ce  qu'il  devoit 
li  donner  par  mois,  et  qu  il  n'y  en  avoit  point 
«  qui  ne  payât  au  moins  douze  on  quinze  pbtotea 
rt  au  capitaine  ;  et  qu  ainsi  on  pouvoit  dire  que 
«  îe  maréchal  des  logis,  non  plus  que  les  cava- 

*  tiers,  ne  changeoient  Jamais  de  place.  Je  fut 
»  bien  étonné  d  entendre  parler  d^une  cavalerie 
u  composée  de  bourgeois  qui  ne  sortolent  Jamais 
D  de  leurs  maisons;  et  jugeant  que  cela  valoit 
t  bien  la  pciue  de  m'en  assurer ,  Je  lui  demandai 
»  encore  s'il  cro)  oit  que  le  même  usage  fut  établi 
j»  dans  les  lieux  où  il  y  avoit  de  la  cavalerie  en 
»  garnison  :  jl  m'assura  que  c  étoit  la  même 
t  chose.  Je  lui  demandai  aussi  $i  le  capitaine 

•  prolilerolt  de  tout  cela  :  ïl  me  dit  qu'il  savoit 
0  ce  qu'il  en  devoit  rendre  aux  autres  officiers, 
«  J'en  parlai  sans  marquer  mon  dessein  à  M.  do 
«  ^lonlbas,  qui  me  dit  que  cela  se  pratiquoit 
M  ainsi.  Je  lui  dis  que  son  régiment  d  infanterie 
i  devoit  loi  valoir  beaucoup  :  il  me  répfiqua  qu'il 
I»  n>n  était  pas  tout  à  fait  de  même  dans  l'in- 
n  fantcrle.maisqu  il  y  avoit  toujours  quelque  rc- 
r  venant-bon  dececitélw.  •  M*  de  Lyonne  me 
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^yanit  loot  étonne  ,  et  ma  demanda  si  /avoi»  in- 

!  M.  le  prince  de  tont  ee  qoe  je  disais   je 

ni  répondis  qae  j'en  avoh  informé  Son  Altesse 

t  avec  encore  plus  de  détail ,  surtout  au  sujet  de 

[riofanterie^  dont  tous  les  officiers  n^avoient  près- 

[que  point  ser^i  ;  que  c'étoit  par  cette  voie  que 

[  W.  de  Wilt  se  concllioit  les  cceurs  de  la  plupart 

Ldes  bourgmestres  de  chaque  province ,  en  leur 

I  Alsant  donner  des  charges  pour  leurs  enfans. 

[La  dernière  queslk»o  fut  si  je  ne  savois  pas  corn- 

Iment  sdtoit  form^  la  bonue  iotelligeoce  qui 

paroissoit  de  M*  de  Witt  avec  le  roi  d'Angle- 

!  ferre ,  après  Taigrcur  que  tout  le  monde  savoit 

[qu'il  y  avoit  en  entre  eux.  Je  rassurai  qu*il  ne 

pouvolt  s'adresser  à  personne  qui  fut  en  ciat  de 

lui  en  rendre  un  meilleur  compte  ^  puisque  j'a- 

.  vois  moi-mcmc  fait  cette  bonne  inlelll^ence  ;  de 

quoi  il  se  mit  fort  à  rire,  et  pensa  me  tourner 

le  dos.  Je  le  priai  de  m'écouter ,  et  lui  racontai 

tout  ce  qui  sVtoit  passé  à  Bréda  entre  le  milord 

JiofNset  moi,  lui  disant  qu'à  mon  avis  il  pourroit 

«e  servir  de  cette  connoissance,  et  que  peut-être 

arriverolt-il  qu'il  trouveroit  jour  à  faire  entrer 

le  roi  d'Angleterre  contre  la  Hollande.  Il  me 

loua  fortj  et  me  dit  qu'il  prendrolt  son  temps 

pour  faire  ma  cour  au  Roi  de  tout  ce  que  je  ve* 

noîs  de  lui  dire,  dans  les  occasions  qui  pourroient 

s'en  prtîsenter. 

Quelque  temps  ?iprès  ,  t'iant  dispose  pour  le 
voyage  de  Madrid,  il  fut  résolu  que  M.  le  duc 
me  meneroit  prendre  congé  de  M,  Colbert,  en  le 
priant  de  vouloir  se  réduire  k  une  somme  bon- 
nête  ,  afin  que  ^  la  pouvant  donner ,  je  puisse 
finir  entièrement  mes  affaires.  Il  me  dit  qu'il 
vou  loi  t  bien  se  contenter  de  cent  mille  écus, 
sans  que  j'eusse  espérance  d'en  pouvoir  dimi- 
nuer un  sou.  Je  lui  offris  cent  mille  livres  comp- 
tant, et  pareille  somme  à  mon  retour  d'Espagne. 
M-  Colbert  représenta  à  M.  leducqull  ne  pou- 
volt  point  accepter  mes  offres,  ayant  diminué  de 
cent  mille  écus  de  la  dernière  proposition  qu'il 
en  avoit  fait  faire.  M.  le  duc^  ainsi  que  nous  étions 
convenus  avec  M.  le  prince  ^  le  remercia  fort, 
et  le  pria  de  conserver  sa  bonne  volonté  jusqu'à* 
près  mon  retour  d'Espagne  ;  que  pour  lors  on  ver- 
roitce  qui  se  pourroit  faire.  Après  quoi  je  fis  ma 
révérence.  M.  de  Lyoune  me  donna  ses  instruc- 
tions ^  avec  beaucoup  de  nouvelles  marques  de 
son  amitié.  M.  le  prince  me  remit  tous  ses  pa- 
piers pour  les  créances  de  Madrid,  et  me  donna 
M.  Ghauveau ,  qui  avoit  déjà  été  dans  ce  pays-lA, 
et  qui  étolt  fort  do  mes  amis* 

Je  partis  le....  octobre  1050  ,  et  m'en  allai  à 
Vcrteuil,  où  je  portai  la  nouvelle  de  la  mort  de 
madame  la  princesse  de  Marsillac,  Je  trouvai 
que  M.  de  ï^  Uoeliefoucauld  ne  maicboU  plus; 


les  eaux  de  Baréges  Tavoient  mis  en  eet  elat_ 
Toute  sa  maison  témoigna  beaucoup  de  JOÎ0  { 
me  revoir  ;  et  il  me  dit  qu'ayant  su  que  je  i 
venir  ^  il  avoit  fait  publier  la  ferme  de  se»  ter 
et  qu'il  me  prioit  de  lui  donner  un  jour  oa  de 
pour  en  faire  le  bail  :  ce  que  je  0s,  et  iroy%| 
moyen  de  Taugmenter,  dont  il  fut  fort  salis 
Je  repris  mon  chemin  pour  Bayonne ,  où  ay 
été  averti  de  la  mauvaise  route ,  surtout  pour  I 
pain  Jusqu'à  Madrid,  je  fis  provision  de  Uscuîf] 
et  j'y  arrivai  le,...  novembre  1669. 

Je  mis  pied  à  terre  dans  une    niaiH>ii 
M.  de  La  rSogerette.quej'avois  envoyé  devas 
m'avoit  fait  meubler  assez  proprement ,  et  qi 
étolt  assez  grande  pour  y  pouvoir  loger  M, 
comte  de  Sagonne  ,  fils  de  M.  de  Mauterlve,  ( 
étoit  fort  de  mes  amis;  ÎVI.  de  Saint- Loup,  1 
aine  de  M ,  de  Bayers  ;  M.  de  Chauie  ^  ^Is 
M*  de  Puyrobert,  et  M.  Chauveau,  secrétaire  < 
M.  le  prince^  avec  mes  domestiques.  Ces  qoat 
messieurs  étoient  mes  camarades  j  suivant  la 
çon  de  parler  d  Espagne,  Javois  mené  de  bon 
officiers  ;  j'y  établis  mon  ordinaire  d'un  grand  | 
tage,  quatre  entrées,  un  grand  plat  de  r6ti,  deux] 
salades }  deux  plats  dentremetS;  avec  do  /mil 
aussi  propre  et  aussi  bon  qu'on  en  peut  àvair  ed\ 
ce  pays-fà,  où  il  est  rare.  Les  melons  s  >  sèment  1 
dans  les  champs  comme  le  blé:  il  n*y  en  avoil] 
presque  point  de  mauvais  ;  cependant  je  n'en  al| 
point  trouvé  d'aussi  bonsque  j'en  ai  mangé  qnel^ 
qucfoJs  à  Paris* 

Tout  ce  qu  il  y  avoit  de  Français  établis 
Madrid  me  vinrent  voir;  et  parmi  eeox-là  fi 
choisis  deux  ^  après  les  avoir  tous  entretenus  J 
pour  ra'aider  à  mlnstruire.  J  appris  qu'il  y  avoll 
une  prophétie  qui  prédisoit  la  mort  du  roi  d'I 
pagne  dans  le  mois  de  mai  prochain  :  Ton  ne  in 
s'imaginer  à  quel  point  cette  sottise  faisoit  Im**] 
pression  à  Madrid.  J 'a  vois  mené  un  carrosse^  ( 
^f .  de  La  Nogerette  m'avoit  acheté  quatre  mu-l 
les.  Ainsi  je  commençai  dès  le  lendemain  à  faire 
mes  premières  visites  k  M.  le  marquis  de  Castel- 
Rodrigo,  à  M,  le  duc  de  Yeraguas,  à  M.  le  comte 
de  Molina,  et  à  don  Augustin  de  Spinola;  ceiJ 
deux  derniers  ayant  été  véadors  à  Bruxelles,  qui| 
est  proprement  intendant.  Je  fus  très-bien  reçu] 
de  tous.  Je  m'adressai  à  don  Emmanuel  Delriza  y' 
pour  lors  introducteur  des  ambassadeurs,  qui, 
quelques  jours  après,  me  marqua  le  jour  et^H 
rheure  que  j'aurois  audience  de  la  Beine.  JV  al«^| 
lai  avec  mes  camarades j  messieurs  de  La  Motbe 
et  de  La  Nogerette  pour  mon  pelit  cortège.  Ans- 
stttVt  après ,  ayant  pris  la  liste  de  tous  les  mes^ 
sieurs  de  la  junte,  je  les  visitai  tous,  M.  le  mar- 
qui»  d'AyetonnCj  qui  étoit  majordome  de  la 
Reine ,  ctoit  en  quelque  façon  regardé  comme  le 
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premier  mfnii^tre  »  je  m\v  allachai  fort ,  cl  dons 
la  suite  il  flic  (omoïgLia  beaucoup  cramitiéet  de 
coiillance.  M.  le  cardinal  d'Arragon,  archevêque 
de  Tolède ,  aussi  du  eoD&cil  de  la  junte ,  me  re- 
çut Irèsbicn  ,  et  a  toujours  cherdiê  à  me  faire 
filaiiit^  à  la  rpcommaiidation  de  madame  la  mar- 
quise de  Caracènc  sa  sœur ,  à  laquelle  j  a  vois  eu 
occasion  de  prêter  de  l' argent  à  son  départ  de 
Bruxelles.  M,  le  marquis  de  Fuentès,  qui  avoii 
éfé  ambassadeur  en  France,  fut  nommé  pour 
mon  commissaire.  M,  do  l^igiicranda ,  ministre 
de  haute  réputation  ,  me  parla  fort  des  grandi 
services  qoe  \f.  le  prince  avoit  rendus  à  Sa  Ma- 
jesté iktholique.  M.  de  Gonzague,  qui  étoit  de  In 
junte ,  me  Icmoigna  iïcaucoup  de  bontés  :  ii  eloit 
allié  de  madame  la  prîuce^se  palatine.  Voilà  ceux 
à  qui  je  m'ai  tacbai  le  plus,  dti  nombre  des  douie 
conseillers  de  ia  junte.  M.  le  duc  de  Veraguas  et 
IVI,  le  comte  de  Mol  ma  étant  venus  pour  dincr 
chez  moi ,  m'amenèrent  U.  le  duc  d'Albe,  qui 
étoit  dt^'à  vieux,  mais  de  très-bonne  humeur:  il 
me  disoit  souvent  qu'il  n' avoit  jamais  voulu  se 
mêler  d'affaires.  Je  leur  fis  fort  bonne  chère ^  et 
ils  s'en  accommodèrent  si  bien,  qu'ils  y  venoienL 
M>uvent  avec  leurs  amis,  quoique  ce'a  fui  tout* 
à-fait  contraire  à  l'usage  de  ce  pays-là. 

Après  avoir  fait  toutes  mes  visites  d*affeires  et 
de  cérémonies  ,  j'appris  que  l'argent  ésoit  ex- 
trêmemeot  rare  en  KspagnCj  et  que ^  pour  soute- 
nir la  guerre  qu*on  avoit  commencée  contre  le 
Portugal ,  on  avoit  fabriqué  de  la  monnoie  de 
cuivre  pour  six  ou  sept  millions  ;  qu  on  lui  avoit 
donné  un  prix  de  quatre  ou  cinq  fois  au-dessus 
de  sa  valeur ,  et  qu  ainsi  on  y  avoit  trouvé  un 
proOtdc  vingt-quatre  à  vingt- cinq  millions;  que 
les  gens  de  la  nation  et  des  environs^  et  surtout 
les  Hollandais,  yen  avo  lent  apporté  une  grande 
quantité  ;  et  avoient  tiré  la  plus  grande  partie  de 
leurs  pistoles ,-  en  sorte  que  dans  toute  l'Espagne 
on  ne  voyoit  que  de  cette  monnoie^  qu*on  appe- 
loit  des  maravédiSj  à  ia  réserve  de  la  province 
de  Catalogne  qui  ne  leur  avoit  voulu  donner  au- 
cun cours.  On  peut  dire  que  cela  avoit  jeté  l'Es- 
pagne dans  un  très- grand  désordre  y  qu'ils  ont 
réparé  peu  à  peu  en  diminuant  le  prix  de  celte 
monnoie;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
prolit  aux  étrangers  d'en  apporter. 

M^étant  informé  de  quelle  manière  s'impo- 
soient  les  taxes  pour  le  Ftoi  Je  trouvai  qu'il  ne  s'y 
faisoit  point  d'Imposition  personnelle^  mais  seu- 
lement sur  la  consommât  ion  de  tout  ce  qui  sert  à 
la  nourriture  sans  exception  ,  et  sur  les  entrées 
de  Madrid  ^  où  il  n'étoit  pas  trop  maliionnétedc 
faire  entrer  en  fraude  ;  ce  qui  Icsdiminuoit  beau- 
coup. La  marque  du  papier,  qui  étoit  Introduite, 
pouvoit  rapporter  deux  milliouç*  La  dépense  de 
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manger  les  pieds  et  les  tclc^  des  animaux  les 
jours  maigres,  que  lea  papes  ont  accordée  aux 
rois  d'Espagne  au  commericemen  tisons  prcitxte 
de  la  guerre  qu'ils  etoicnt  obligés  de  soutenir 
contre  les  InMètes ,  et  dans  la  suite  sous  celui 
de  la  rareté  du  poisson  ,  ne  laloit  pas  deux  mil- 
lions. Je  connoissois  cet  imf  ôt  par  expérience  ; 
car  je  fus  obligé  en  arrivant  d'acheter  une  bulle 
pour  toute  ma  maison  ,  à  raison  d'un  écu  par 
tête.  On  estimoit  alors  qu  il  ne  pouvoit  venir  des 
Indes  tous  les  ans  qu'environ  soixante  millions 
pour  le  compte  parliculier  du  lloi ,  à  cause  des 
fraudes  et  des  malversations  qui  secommetteul^ 
quand  les  galions  viennent  de  ce  pays,  sur  les 
droits  qu'ils  doivent  payer  à  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Il  y  a  une  inllnllé  de  particuliers  qui  en 
tirent  en  droiture  pour  leur  compte,  ce  qui  rend 
l  argent  un  peu  plus  commun. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  découvrir  Textréme 
paresse  et  en  même  temps  la  vanité  de  ces  peu- 
ples. Il  y  a  des  ouvriers  pour  faire  des  couteaux, 
mais  il  n'y  en  auroit  point  pour  les  aiguiser,  m 
une  infinité  de  Français,  que  nous  appelons 
(ft/gne-petii ,  ne  se  répandoient  par  toute  l'Es- 
pagne ;  il  en  est  de  même  des  savetiers  et  por- 
teurs d>au  de  Madrid.  La  Guyenne  et  d'autres 
provinces  de  France  fournissent  un  très  grand 
nombre  d  hommes  pour  couper  leur  blé  et  le 
battre*  Le^  Espa^^nols  appellent  ces  gens- là  /jh- 
vaches,  et  les  méprisent  extrêmement;  ils  em- 
portent néanmoins  la  meilleure  partie  de  leur  ar- 
gent en  France  ;  il  est  vrai  que  souvent  ils  sont 
volés  en  chemin  lorsqulls  s>n  retournent,  s'ils 
ne  prennent  de  grandes  précautions.  Cela  fit  qu  a 
mon  départ  d'Espagne  il  y  avoit  cinquante  ou 
soixante  gagne-petit  qui  avoient  donné  à  garder 
leur  argent  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  moi  » 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  en  France. 
L'Espagne  en  géuéral  est  fort  dépeuplée ,  îion- 
seulement  par  ceux  qui  vont  aux  Indes,  mais 
encore  par  les  levées  qui  se  font  pour  envoyer 
des  troupes  h  Milan,  Naples,  Sicile  et  Pays-Oos, 
où  la  plupart  de  ceux  qui  y  vont  se  marient  ou 
y  naeureut;  et  l'Espagne  se  peuple  de  Français 
qui  y  vont,  qui  s'y  marient  et  y  demeurent. 
Aussi  disoit-on  dans  ce  temps*là  qu'il  y  avoit 
deux  cent  mille  Français  répandus  dans  toute 
rEspagne.  dont  au  moins  vingt  mille  dans  la 
seule  ville  de  Madrid. 

J'ai  toujours  cru  que  la  raison  qui  avoit  em- 
pêché de  faire  des  taxes  personnelles  en  ce  pays- 
là  étoit  que  les  habltans  n'y  ont  aucuns  meubles 
de  considérai  ion  ,  et  qu'ainsi  on  n  auroit  pu  les 
contraindre  à  payer,  Chacuu  n'y  tra\  aille  que 
pour  attrapcrde  quoi  vivre,  et  il  leur  faut  peu 
(}c  ehûsç  :  l'été  ^  ils  mangent  la  plupart  des  le- 
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gamessans  Tioaigre  et  sani  èA,  parce  que  eela 
paie  des  droits.  J*ai  observé  pendant  tout  mon 
Toyage  qae ,  dans  tons  les  alliages  et  bourgs  où 
noos  avons  entendu  la  messe ,  les  babitans  y  ont 
des  souliers  laplopartfaltsde  corde  :  Je  croisqu*lls 
les  façonnent  eui-mèmes.  Toos  ont  une  épée  at- 
tachée au  cAté  avec  une  grosM  garde ,  même 
quand  Ils  vont  an  travail.  Quand  un  cordonnier 
à  Madrid  apporte  à  qnelqn*an  une  paire  de  sou- 
liers y  après  avoir  fait  la  révérence ,  Il  met  son 
épée  contre  la  muraille ,  et  vient  le  chausser. 
J*al  remarqué  aussi  que  dans  les  beaux  Jours  de 
l'hiver,  dans  bien  des  endroits,  Ils  se  mettent  un 
nombre  le  long  d'une  muraille  à  couvert  du 
vent  :  ce  qu'ils  appellent  tomar  el  sol  |  prendre 
le  soMI].  On  dit  que  là  Ito  parlent  fort  de  poli- 
tique. Les  hommes  et  les  femmes  ne  sont  pas 
grands,  mais  Ils  paroissent  tous  avec  un  air  dé- 
libéré.  Il  n'y  a  point  dans  tonte  TEspagne  ce 
qu'on  appelle  les  lieuji  communs  :  ils  se  servent 
pour  cet  usage  de  grands  pots  de  terre  élevés 
qnlls  portent  la  nuit  dans  les  greniers,  et  Jettent 
eequlls  contiennent  dans  la  rue,  oii  le  soldl 
consume  tout  en  peu  de  temps.  J'ai  souvent 
pensé  que  sUI  n'y  avoit  point  de  Ueox,  c'est  qu*ll 
n'y  avoit  personne  pour  les  nettoyer. 

Dans  tonte  l'Espagne,  la  terre  en  général  est 
assez  bonne  :  la  plus  grande  partie  est  un  gros 
sable  noir  qui  se  laboure  si  aisément,  qu'il  y  a 
très-peu  de  fer  à  leurs  charmes.  Le  froment  y 
vient  parfaitement  beau  ;  les  vins  blancs  y  sont 
aussi  forts  abondaos,  et  ont  une  force  extraor- 
dinaire :  ils  se  charrient  tous  dans  des  pea^x  de 
booc  sor  des  mulets,  les  autres  voitures  y  étant 
peu  en  usage. 

Après  m'ètre  informé,  et,  si  Je  l'ose  dire,  avoir 
pris  une  grande  connoissance  de  toos  les  reve- 
nus du  Roi  en  détail ,  Je  trouvai  qu'ils  ne  pas- 
soient  pas  vingt  huit  ou  vingt-neuf  millions  tout 
compris,  et  que  les  charges  ordinaires  se  mon- 
toient  à  beaucoup  davantage  ;  de  sorte  qu'il  y 
avoit  toujours  une  grande  nécessité.  On  étoit 
obligé  de  faire  des  emprunts  sur  toos  les  revenus, 
et  même  sur  ce  qui  venoit  tous  les  ans  des  Indes, 
quoique  la  somme  Mt  incertatoe  :  ce  qui  faisoit 
qu'il  n'y  avoit  point  d'argent  dans  le  trésor,  et 
qu'une  partie  se  consumoit  en  intérêts.  Les  rentes 
qu'ils  avoient  créées  autrefois  n'étoleot  payées 
que  par  faveur,  ou  par  des  ajustemens  qui  en 
emportoif  nt  pins  de  la  moitié  pour  ceux  qui  fei- 
soient  payer.  Je  fus  confirmé  par  M.  le  comte 
Ezoard  Nugnes ,  qui  Ait  bientôt  de  mes  amis, 
qui  se  piquolt  d'avoir  les  manières  françaises,  et 
qui  étoit  neveu  de  don  Martin  de  Los-Rlos,  pré- 
sédeot  des  finances,  qne  la  dépense  excédoit  toQ- 
Jovs  de  boaacoop  la  iccette  :  eo  qui  ne  me 
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donnolt  guère  d'espérance  d'avoir  aneone  satls- 
diction  en  ce  pays-là. 

[1670]  Je  fis  un  mémoire  fort  étendu  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  important,  cl  en  chargeai 
M.  de  La  Mothe  mon  bean-irère,  pour  le  portsr 
en  poste  à  M.  de  Lyonne.  Je  lui  marqnois  eom- 
bien  J'avois  été  surpris  de  trouver  tant  de  misère, 
et  si  peu  d'ordre  dans  les  affiires  en  général, 
sans  que  j'eusse  pu  envisager  Josq«e-là  ancune 
ressource  pour  y  remédier,  non  pan  même  ds 
iNmne  volonté  dans  les  ministres  pour  les  cbcr- 
dier.  La  réponse  de  M.  de  Lyonne  lot  qnll  étoit 
aussi  étonné  que  mol ,  rt  qu'il  b'avoit 
l'Espagne  que  par  la  relation  que  Je  loi  ea 
envoyée  ;  qu'il  croyoit  que  le  Roi  saurait  bisa 
se  prévaloir  de  ses  connolaaances  ;  ^'11  lonoit 
ibrt  mon  zèle,  et  Tappiication  qoe  J'avoiacae  de 
m'instruire. 

Gela  ne  m'empêcholt  pas  de  Caire  des  sollîd- 
talions  pour  les  affaires  de  M.  le  prince;  et  js 
commençois  à  être  asses  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  M.  le  marquis  d'Ayetonne,  qni  me  fid- 
soit  prendre  de  temps  en  temps  do  elioeolat,  bm 
disant  quelquefois  que  Je  pouvols  le  prendre  en 
toute  sûreté,  et  que  c'étoit  madame  sa  femme 
qui  avoit  soin  de  le  faire.  Me  Toyant  bien  atee 
lui ,  et ,  si  J'ose  le  dire,  dans  sa  fanÉfiarlIé, feu- 
trai en  conversation  sor  les  sommes  lamensca 
que  les  Pays-Bas  avoient  coûté  à  TEspagne ,  et 
Je  loi  dis  que,  par  la  supputation  qui  en  avoit  été 
laite  en  1663,  elle  s'étolt  trouvée  monter  à  dix- 
huit  cent  soixante -et-treize  millions  d'argeat 
venu  d'Espagne ,  sans  compter  les  revenus  de 
pays  :  ce  qui  le  surprit  fort  Je  lui  dis  que  s'il 
vouloit  écrire  au  véador  qui  étoit  en  ce  tempi-li 
à  Bruxelles,  il  en  auroit  bientôt  la  preuve,  parce 
qu'il  trou  vernit  ce  calcul  mis  en  règle  par  les  of* 
ficiers  de  finance,  M.  de  Cartel  Rodrigo  Taysat 
fait  faire  à  ma  sollicitation  pendant  qneJ*étoiiCB 
ce  pays-là  ;  que  n'étant  plus  en  état  d'y  en  voycr 
de  l'argent ,  ils  ne  pouvoient  les  soutenir,  et  que 
la  France  s'en  cmpareroit  peu  à  peu  :  de  quai 
il  né  pouvoit  disconvenir,  parce  que  dans  nos 
entretiens  je  lui  donnois  à  connoilre  queiqoclM 
que  J'étois  un  peu  instruit  par  le  détail  des  re- 
venus de  Sa  Majesté  Gatlmlique,  et  du  déeorire 
de  ses  finances;  que  les  dépenaes  nécessaires 
montoient  inOniment  au-delà  de  la  recelte  ;  qoe 
les  Ëspegnoto  pourroient ,  par  on  échange,  afêir 
le  Roussillon ,  qui  donnolt  entrée  dans  le  Lsa- 
goedoc ,  au  lieu  qu'il  nous  donnolt  entrée  dsai 
la  Catalogne,  qui  étoit  fort  susceptible  de  révaMe; 
et  que  présentement  le  roi  de  Fraaee  mettait  sa 
grand  ordre  dans  ses  afTairea  ;  qu'ila  aveical 
beaucoup  à  craindre  de  tons  côtés,  et  qam  si  anec 
le  RouBsifca  on  im 
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d*argeDl,  il»  pourroierit  noii*seu[fnient  rétabtir 
leurs  affaires  en  Espa^^nc,  mais  CDcore  s'en  ser- 
vir pour  retirer  les  terres  qu'ils  avoîent  engagées 
au  royaume  de  Naples  pour  la  moitié  de  ce 
qu'elles  vaKoient.  Il  me  demanda  un  jour  si  je 
croyots  qu'on  voulût  leur  donner  Bayonne  et  Per- 
pignan, eu  diminuant  la  somme  don!  je  parlois; 
mais  je  lui  remontrai  que  ce  seroit  leur  donner 
deux  entrées  eu  France  j  qui  lui  seroient  plus 
nuisibles  qu  elle  ne  reûrerolt  d'avantages  par  la 
jonction  des  Pays-Bas.  Il  malléguoit  souvent 
aussi  que  ce  n  étoit  que  ces  Pays-Bas  qui  les 
pou  voient  tenir  en  quelque  considération  vers 
rEuipereur,  rAngleterre  et  la  Hollande.  Enfin, 
après  avoir  souvent  rebattu  cette  matière, Je 
D'eus  pas  de  peine  à  eonvenir  avec  lui  qu*il  étoit 
impossible  de  traiter  cette  affaire  dans  une  mi- 
noritéj  avec  une  junte  composée  de  douze  per- 
sonnes^ la  plupart  désunies  entre  elles. 

Au  mois  de  mars^  M.  1  archevêque  de  Tou- 
louse, depuis  cardinal  deBonzy,  arriva  ô  Madrid 
CD  qualité  d'ambassadeur.  Il  me  fut  ditn  faraud 
secours  et  d'un  grand  agrément  par  Tamitié  qu'il 
me  témoigna  d'abord,  et  qu'il  me  continua  dans 
la  suite.  Cela  causa  aussi  une  grande  joie  à  mes 
camarades ,  qui  cojTimeiiçoieut  fort  à  s'ennuyer 
de  la  vie  de  Âladrid  :  ils  trouvèrent  de  quoi  s'a- 
muser par  les  honnêtetés  de  jM.  lambassadeur 
et  de  ceux  qu'il  a  voit  amenés  avec  tut  Pour  moi, 
Je  fu&si  touché  de  ses  bonnes  manières^  que  je  pris 
ta  résolution  de  ne  plus  rien  faire  ou  dire,  non- 
seulement  dans  les  affaires  du  Boi ,  mais  encore 
dans  celles  de  M.  le  prince,  sans  lui  en  commu- 
niquer, ou,  pour  mieux  dire,  sans  ses  ordres. 
Je  fui  rendis  un  compte  général  de  tout  ce  qui 
étoit  venu  à  ma  eonnoissance,  et  par  conséquent 
Je  lui  parlai  de  la  prophétie,  dont  nous  nous  ma- 
quÂmes  fort  dans  ce  temps-)À;  mais  par  la  suite 
elle  nous  causa  bien  du  mouvement. 

M.  de  Salcède,  que  j'avois  fort  connu  à 
Bruxelles  et  assez  pour  ne  l*eslimer  guère,  s'a* 
donna  à  venir  manger  quelquefois  chez  moi  les 
jours  que  je  ne  traitois  pas  ces  messieurs  ;  mais  il 
avoit  si  fort  ta  mine  d'un  homme  qui  étoit  g&té, 
et  nous  lui  en  fîmes  tellement  la  guerre  ^  qu'il 
résolut  de  se  faire  traiter  ^  et  pria  M.  Martin, 
apothicaire  de  ^1.  le  prince,  que  j'avois  mené 
pour  mon  médecin,  de  vouloir  lui  faire  cette 
opération.  Celui-ci  m'ayant  demandé  si  je  le 
Irouvcroiâ  bon  ,  je  lui  dis  que  oui;  mais  qu'il  n'y 
a  volt  pas  de  mal  de  le  faire  cracher  un  peu  plus 
qii*à  I  ordinaire  »  pour  me  venger  du  tour  qull 
m'avolt  fait  en  Flandre,  J'en  tirois  assez  de  lu- 
mières, et  iul  fïiisoEs  volontiers  de  petits  présens^ 
qui  ne  laissoient  pas  de  lui  faire  plaisir. 

Un  jour  que  quatre  ou  ciaq  grands  dl^pa- 
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gne  dévoient  dîner  avec  moi,  je  convins  avec 
1^1.  Tambassadeur  qu'il  viendrolt  un  peu  a^ant 
qu'on  se  mit  il  lablc,  et  que  jeleprierois,  par  la 
permission  de  ces  mes^it^urs^  de  vouloir  bien  dî- 
ner avec  eux  sans  aucune  cérémonie.  Cela  se 
passa  fort  bien.  Ces  messieurs,  qui  mangeoient 
seuls  chez  eux  ^  et  pur  conséquent  tenoieni  un 
Irès-pctit  ordinaire,  comme  c'étoit  In  coutume, 
prenoieiïtun  grand  plaisir  de  dtnerchez  moi,  et 
surtout  de  manger  des  ragoûts  et  des  entrem.ets, 
qu'ils  ne  connoissoient  presque  point.  Ces  jours- 
la  j'augmentois  mon  ordinaire,  et  leur  donnois 
de  grands  pdtés  de  perdrix  rouges^  qui  sont  très- 
bonnes  en  ce  pays- là,  mais  un  peu  sèches.  Mes 
gens  me  disoient  qu'elles  étoienl  à  bon  marche^ 
parce  que  l'opinion  générale  à  Madrid  vouloit 
qu'elles  fussent  malsaines  cette  année  là  ^  à  cause 
qu'elles  mangeoient  de  la  langouste,  qui  est  une 
espèce  de  grosse  sauterelle  qui  vole  souvent  en 
Taîr  en  si  grande  quantité  qu^cIles  paroiisent 
comme  des  nuées,  et  font  un  tré^i'grand  tort 
dans  les  endroïls  ou  elles  tombent.  Ces  messieurs 
disoient  souvent  qu'ils  étoient  honteux  de  man- 
ger toujours  chez  moi,  et  qu'ils  vouloient  me 
traiter  à  leur  tour  ;  mais  qu'Us  ne  le  pou  voient 
Paire  aï  je  ne  leur  prétoîs  mes  officiers,  leur  usiige 
n'étant  point  de  manger  les  uns  chez  les  autres. 
Après  diné,  ils  prenoient  des  eaux  glacées,  et 
passoient  chez  moi  une  grande  partie  du  jour. 
Je  leur  dannol!^  quelquefois  une  petite  musique  à 
bon.mari'hé,  de  deux  voix  soulcmenl,  dont  l'une 
étoit  celle  d*unc  grande  fille  bien  faite,  qui  chan- 
toit  assez  bien  ,  et  la  seule  blonde  que  j'aie  ja- 
mais vue  en  Espagne,  avec  un  homme  qui  cban- 
toit  lissez  bien,  et  se  disoit  sou  oncle. 

Le  jour  que  devoit  arriver  l'accomplissement 
de  la  prophétie  approchoit  :  cela  faisoil  qu'on  en 
parioit  davantage,  et  qu'on  y  ajoutoit  moins  do 
foi  î  mais  tout  d'un  coup  la  nouvelle  vint  que  le 
B 01  avoit  la  fièvre  double- tierce,  et  qn  on  y  soup- 
^*onnoit  du  pourpre.  Cela  lit  une  grande  rumeur, 
et  chacun  disait  que  la  propbclie  al  loi  t  s'accom- 
plir* Aussitôt  il  se  fit  des  assemblées  des  grands 
et  de»  plus  considérables  :  et  comme  je  sa  vois 
qu'ils  haissoicnt  fort  la  nîitlon  allemande,  je  leur 
proposai  de  faire  roi  d'Espagne  M.  le  duc  d'An- 
jou ,  qui  étoit  alors  et  qui  avec  juslice  en  devoit 
être  héritier  ;  que  le  faisant  venir  à  Madrid  ,  ils 
l'élcvcroicnt  a  leur  mode  ,  et  s'assureroient  par 
là  de  n  avoir  plus  de  guerre  avec  la  France,  ce 
qui  les  consommott  de  temps  en  temps  ;  et  que 
ce  serott  le  moyen  de  sauver  les  Pays  Bas.  Cela 
ne  fut  pas  sitôt  proposé  qu'il  futaccep  é,  chacun 
regardant  cette  affaire  comme  le  salut  de  son 
pays,  et  le  sien  particulier^  M.  Einard  fSugner.  ht 
signala  de  son  cùté  en  cette  occasiou  ;  il  étoit  furt 
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fmUier  airee  ces 

ilesdMid^Albectde 
le  graad  branle.  Je  se  naaqaai  pat 
de  rodre  eaoipte  à  M.  l'aaikaMadcv  de  cca 
Imaes  diiporitfcM  :  il  m  ebargea  de  sidère 
celle  afUre  ;  ci  le  qaaIrièflK  joar  de  la  audadie 
da  Bol,  qai  aagmrlait  de  plas  ea  piai, 
d*BDe  aMearidée  de  eiaq  aa  six  de 
fai  me  portoieBt  parale  paar  les  aatres.  J'allai 
troarer  M.  ramhawadfnr,  qai  trandUoit  à  sa 
dépèehe  poar  Teidlnaire.  Après  raveir  eo- 
treCeoo ,  Il  ajoala  aa  bas  de  a  kttie  :  •  Gaor- 
»  Tille  TienI  de  ai'asMirer  que  toas  les  grands 

•  dTspsgne  Tooloicnt  ftcomioltre  M.  le  dae 

•  d*AaJoopoarlearroL  •  El  après  avoir  aopea 
détaillé  cooinienl  eda  s*éioil  passé ,  il  d^écba 
sar-le-eharap  on  eoarrleràM.deLyanae.  M.  le 
dae  de  Vcragaas,  abirs  goovemeor  de  Cadix,  oà 
la  flotte  des  Indes  venoil  d*arriTcr  Uiti  riche* 
aMot  chargée,  envoya  par  mon  avis  an  eoarrier 
en  ce  port  poar  s'en  amnrer,  ea  cas  qne  le  Soi 
▼iBt  à  moorir.  Je  vis  beaneoop  de  ces  messienrsi 
qai  se  savoient  bon  gré  d'avoir  si  promplemeni 
dioisi  le  senl  bon  parti  qa'îl  y  avoft  à  prendre. 
L'affaire  demeora  encore  deux  Jonrs  dans  Tin- 
certitude  ;  mais  après  on  commença  à  espérer 
de  la  guérison  du  Roi,  qai  donna  lien  à  M.  Tam- 
bassadeor  de  dépêcher  un  antre  courrier;  et 
M.  de  Lyonne  lui  manda  qu'encore  qne  la  chsse 
n'eût  pas  réussi ,  il  n'y  avait  personne,  et  même 
Jusqu'à  M.  Golbert,  qui  n*eût  fort  loué  mon  zèle. 

Je  voyois  avec  regret  six  mois  passées  sans 
être  plus  avancé  dans  les  affaires  de  M.  le  prince 
que  le  premier  Jour  :  ce  qui  me  fit  prendre  le 
parti  de  parler  un  peu  librement  à  la  junte,  dont 
la  division  étoit  cause  qu'aucune  affaire  ne  pou- 
voit  réussir.  Je  fis  semer  quelques  bruits  que  J'a- 
vois  ordre  d'aller  faire  visite  à  don  Juan ,  qui 
étoit  à  Sarragosse;  par  d'autres,  que  Je  discou- 
rais fort  sur  le  misérable  état  de  TEspagne.  La, 
plupart  des  grands  prenoient  ce  prétexte-là  pour 
crier  contre  la  junte,  peut-être  parce  qu'ils  n*en 
étaient  pas.  Enfin  j'appris  par  M.  le  marquis 
d'Ayetonne  et  M.  de  Gastel-Bodrigo  que  Ton 
commençoit  à  dire  qu'il  seroit  à  propos  de  me 
fisire  sorûr  de  Madrid  ;  et  qu'on  avoit  proposé 
de  me  donner  quelque  chose  sur  la  flotte  qui 
devoit  arriver  à  la  fin  du  mois  de  septembre. 

Il  y  avoit  à  Madrid  une  petite  marchande 
française  qui  avoit  bien  de  l'esprit.  Elle  vendait 
toutes  sortes  de  marchandises  venant  de  Paris , 
ce  qui  était  fort  au  gré  des  dames  espagnoles.  Il 
me  vint  en  pensée  de  la  charger  de  dire  à  la 
femme  d'un  ministre  que  si  die  pouvoit  appren- 
dre quelque  chose  de  partlcalier  sur  ce  qui  se 
passait  louchaal  les  afihires  de  M.  la  prince  pour 
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ma  le  faire  savoir,  die  lui  feroil  volonliars  an 
tant  ce  qu'elle  eslinieroil  le  plas  de  a 
cl  qae  ce  seroit  même  aervir  FEs- 
,  qae  de  contribner  à  Caire  Caire  qnelqae 
Jasticeà  M.  le  prince,  qui  Tavoil  al  bien aervis. 


était  vieux  ;  et  la 


qui  étoit 


,  paroissidtd'assez  bonne  volonté  pour  vou- 
loir rendre  service  à  M.  le  prince.  Elle  reçut 
qnelqnes  petits  présens  de  ma  part  qni  lai  fireat 
plaisir .  Je  h  fis  instmire  par  la  petite  mardiands 
qn'il  fallait  quelquefois ,  quand  je  la  femis  aver 
Hr,  et  qne  le  bonhomme  lui  vondroit  parier,  fiure 
la  rêveuse,  et  le  prier  de  lai  apprendre  quelque 
chose  des  afbdres  da  M.  le  prince  de  G>ndé, 
parce  qa*dle  entendoit  dire  tous  les  Jonrs  à  des 
dames  de  sa  connoissance  qu'il  avoit  parlalte- 
ment  bien  servi  le  Eoi  ;  et  qu'après  qn'il  lai 
aurait  répondu  sur  cela ,  elle  parût  avoir  uae 
conversation  plus  enjouée  avec  le  Tidllard.  J'ap- 
pris bientêt  que  l'on  parloit  de  me  donner  qud- 
qne  diose;  et  comme  Je  rendois  compte  de  tout 
ceje  faisais  à  M.  l'ambassadeur,  il  me  dit  que  la 
voieque  J'avais  prise  étoit  très-bonne,  et  qu'après 
que  J'aurais  fini  mes  afiaires  il  poorroit  Imcu  se 
servir  de  cette  ouverture  dans  quelque  occasion 
pour  edlcs  dont  il  étoit  chargé. 
Je  passais  mon  temps  avec  M.  raml»assadeur , 
camarades  et  ses  domestiques,  dans  les  pro- 
ordlnalres;  et  souvent  s^rès  souper 
nous  montions  à  cheval  pour  aller  dans  les 
champs  y  goûter  le  bon  air,  que  nous  sentioos 
d'une  fraîcheur  à  faire  plaisir.  Je  m'étois  avisé 
d'acheter  quatre  chevaux  isabeile  ,  assez  forts 
pour  être  mis  au  carrosse ,  cependant  un  pea 
vieux  et  dociles ,  dont  le  plus  cher  ne  me  coûtoit 
que  cent  écus.  J'étois  le  seul  particulier  à  Ma- 
drid qui  eût  des  chevaux  à  son  carrosse,  le  Boi 
n'en  ayant  qu'un  seul  attelage.  Aussitôt  M.  le 
comte  Eznard  Nugnez  en  fit  acheter  quatre  à  son 
oncle ,  mais  comme  on  les  avoit  choisis  plus 
jeunes ,  on  avoit  beaucoup  de  peine  à  s'en  ser- 
vir, parce  que  les  chevaux  de  devant ,  qui  soot 
fort  loin  de  ceux  de  derrière,  s'entrelaçoieut 
dans  des  cordes  qui  les  tiennent.  C'est  la  ma- 
nière du  pays  :  aussi  ne  va-t-on  jamais  que  le 
pas.  Le  cocher  est  sur  le  cheval  de  derrière , 
comme  Ton  voit  ici  à  nos  coches.  Les  carrosses 
duRoi  étoientencore  construits  de  la  même  façon. 
Il  y  avoit  cependant  quelques  carrosses  à  Ma« 
dridappartenant  à  des  gouverneurs  de  province^, 
qui  en  avaient  amené  en  revenant ,  mais  en  pe- 
tit nombre.  J'ai  ouï  dire  dans  les  derniers  temps 
qu^il  y  avoit  plus  de  chevaux  à  Madrid  que  de 
mules.  Nous  allions  donc  souvent  aux  prome- 
nades publiques ,  qui  se  font  tantôt  d'un  côté , 
tantôt  d'un  autre  :  pour  cela  les  jours  et  le  temps 
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sont  marquas.  T/uçngo  ï»st  qneqnnnd  an  se  trouve 
Yis  à-vis  d'un  carrosse  ou  (I  n'y  n  que  des  femmes, 
il  frtut  leur  (lire  quelque  chose  ;  çX  ce  langage  est 
ordinairement  ^ailiard,  et  un  peu  plus  qu^À  dou* 
ble  entente.  Elfes  répondent  avec  beaucoup  de 
vivante;  mais  quand  il  y  a  un  homme  avec  des 
femmes  ^  que  vous  n'aviez  pas  aperçu ,  elles  vous 
disent  de  vous  taire,  pnrce  quVlles  sont  accom- 
pagnées; et  en  ce  cas  on  se  tait  dans  le  moment* 
Pendant  ta  canfcule  les  promenades  se  font  toutes 
dans  la  rh  ière  ^  dont  le  lit  est  fort  larjiîe  :  il  y  a  au 
plas  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  d'eau.  Cela 
n ' em  pt^c li e  pas  q u ' i  t  n'y  a  î t  u n  po n  t  d' u n e  extrême 
lonpiieur  et  très -beau  ,  pour  passer  quand  il  y  a 
beaucoup  d'eau  :  ce  qui  arrive  quelquefois,  parc« 
que  c  est  la  d^diar^^e  d'un  torrent.  Cette  rivière 
s'appefle  le  \fançanarès.  Il  y  a  beaucoup  de 
maisons  de  jeu  ,  où  Ton  va  assez  :  les  spectateurs 
se  croient  obli«;és  d* empêcher  qu'on  ne  se  trom- 
pe ;  et ,  sans  qu'on  le  leur  demande  ,  ils  disent 
tout  ce  dont  ils  s'aperçoivent.  Tout  cela  se  fait 
sans  que  dans  tes  a^^semblées  if  y  ait  jamais  au- 
cune femme.  On  compte  toujours  qu'on  y  joue 
lin  gros  jeu  ,  mais  je  ne  Tai  jamais  vu  une  seule 
fîos  :  aussi  n'y  ai  je  fiucre  été ,  parce  que  nous 
jouions  toujours  chez  M.  l'ambassadeur,  et  quel- 
quefois chez  moL 

Je  ne  laissai  pas  pendaat  tout  ce  temps-tà  de 
faire  tout  ce  que  je  pou  vois  m' imaginer  pour  Ta- 
^'Hncement  de  mes  affiiircs.  Soit  cliagriu ,  soit 
politique,  je  m'émancipoi^  un  peu  sur  le  gou- 
Ternement,  et,  soit  mes  importunités  ou  mes 
ménagemens ,  j'appris  de  ^L  le  marquis  d*Aye- 
tonne  que  Ton  étoit  résolu  de  mettre  une  fin  à 
mes  afiaires ,  et  qu'il  espéroît  que  ceseroît  bien- 
ItVi.  n  y  a  voit  un  nombre  de  ceux  de  la  junte  qui 
étoient  toujours  de  son  avis ,  d  autres  étoientde 
celui  de  M.  le  comte  de  Plgnerandn  ^  et  de  ceux- 
ci  étoit  le  bon  cardinal  dVArragon.  M.  de  Custel- 
Rofirijîo  fut  toujours  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde  pour  servir  M,  le  prince.  Il  étoit 
de  cent  qui  se  rangeoicnt  avec  M.  le  marquis 
d'Ayetonne  ^  qui  n'oubïioit  rien  pour  faire  réus- 
sir mes  affaires;  mais  par  malheur  ce  dernier 
tomba  malade  vers  la  Un  de  juillet  ^  et  mourut 
le  six  ou  septième  jour  :  ce  qui  me  fîtcha  extrê- 
mement ,  mais  non  pas  jusqu'à  me  faire  perdre 
courage,  Kn  écrivant  cette  mort  à  M.  le  prince  Je 
lut  mandai  que  je  rcmettois,  quand  j'aurois  Thon- 
ncur  de  le  voir ,  à  lui  conter  le  chagrin  qu'elle 
m*avoit  causé;  mais  que  ,  bien  loin  de  me  rebu- 
ter, j*allois  renouveler  mon  attention  pf>ur  voir 
quelle?*  nouvelles  batteries  je  pourrois  dresser. 

J'appris  par  ma  petite  marchande  que  le  mari 
de  ta  dame  avec  qui  elle  a  voit  commerco  étoit 
bien  dispo^,  malH  que  M  de  Pigneranda  IVtoit 


mal.  J'en  parlai  A  M.  le  cardinal  d'Arrogon,  qui 
a  voit  la  meilleure  volonté  du  monde,  mais  qui 
m"*avoua  franchement  que  ,  ne  se  trouvant  pas 
assez  de  lumières  pour  se  déterminer  par  lui* 
même ,  il  sulvolt  toujours  l'avis  de  M*  le  comte 
de  Pignerandaf  qu'il  croyoit  avoir  plus  de  lu- 
mières et  de  connoissances  que  pas  un  des  au- 
tres ;  et  qu'ainsi ,  par  un  scrupule,  il  étoîl  tou- 
jours de  son  avis.  Dans  une  conversation  que 
jVus  avec  ce  cardinal ,  je  lui  représentûî  qu'au 
commencement  II  m'avoit  paru  plus  persuadé 
que  pas  un  des  autres  messieurs  de  ce  conseil  des 
[grands  services  que  M.  lo  prince  a  voit  rendus  à 
la  couronne  d'Espat^ne.  H  me  dit  qu'il  se  pou- 
voit  bien  faire  que  les  soins  que  j'avols  pris  de 
ménager  messieurs  les  marquis  d'Ayetonnect 
de  Castel- Rodrigo  avoient  un  peu  éloigné 
M.  de  Pigneranda  ,  qui  eut  peut  être  été  bien 
aise  qu'on  lui  ertt  plus  d'obligation  qu'aux  autres. 
Je  lui  répondis  ,  après  avoir  loué  ses  bonnes  in- 
teotioDS  ,  qu'il  ne  s'agissait  dans  l'arfatre  dont 
j'étois  chargé  qnt  de  faire  justice  à  quelqu'une 
des  parties  ,  comme  cela  pou  voit  se  renconirer 
quelquefois  ;  mais  qu'il  savoit  cerlainement,  par 
ce  que  lui  en  a  voit  dit  M.  de  Carncène  son  beau- 
frére,  combien  M.  le  prince  avoit servi  et  gardé 
religieusement  tes  engagemens  qu'il  avoit  pris 
avec  Sa  Majesté  Calliolique;  qu'il  n'étoit  ques- 
tion que  d'entrer  en  accommodement  sur  de 
grosses  sommes  Ié4iitimcment  dues ,  et  même 
fixées  par  un  compte  généraL  11  en  demeura 
d'accord  avec  moi;  mais  il  m'opposa  aussitôt  la 
difficulté  de  l'argent  comptant;  que  cependant  il 
parkroit  de  sou  mieux  à  M.  de  Pigneranda, 
étant  persuadé  qu'il  y  avoit  raison  de  faire  justice 
h  M.  le  prince  autant  qu'on  le  pou  voit. 

Je  m  avisai ,  pour  ramener  M,  le  comte  de  Pi- 
gneranda ,  de  prier  ^l.  de  Castel-Rodrigo,  à  qui 
J'avois  confié  ce  que  j'avois  su  de  M.  le  cardinal 
d'Arragon ,  de  marquer  quelque  indifférence 
sur  les  affaires  de  M*  le  prince  ,  et  de  se  conten- 
ter de  suivre  les  mouvemens  de  \L  de  Pigne- 
randa ,  pour  peu  qu'il  parût  de  meilleure  volonté 
qu'il  n'a  voit  été  Jusque-là  ;  qu'au  reste ,  jaurols 
soin  d'Informer  Son  Altesse  que  ce  seroit  à  M.  de 
Castel-Rodrigo  à  qui  elle  nuroit  la  principale 
obligation.  Il  m'assura  fort,  après  avoir  approuvé 
le  tour  que  je  voulois  donnera  mon  affaire,  qu'il 
ferolt  tout  son  possible  pour  faire  croire  à  M.  de 
Pigneranda  que  depuis  la  mfct  de  >L  d'Ayc- 
tonne  il  ne  paroissoit  plus  si  favorable  à  M,  le 
prince;  m'ajoutant  qu'il  seroit  charmé  que  je 
pusse  être  content,  de  quehjuc  manière  que  les 
choses  tournassent,  et  qull  croyoit  que  mon 
projet  éloit  bon;  que  quand  M.  de  Pigneranda 
paroitroît  être  favorable,  Il  se  contcnterolt  de 
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suivre  les  avî»  âe  em%  qui  éXmenl  de  sa  cabale  ^ 
autaiit  pai'  son  silenee  que  par  ses  discours.  Je 
tournai  donc  mes  peDîsées  du  c6té  de  M.  le  comte 
do  Pigneranda.  Je  commençai  par  dire  h  M.  Je 
cardinal  d'Arragon  que  la  mort  de  M.  le  mar- 
quis d'Ayelonne  m'avoit  si  fort  désorienté  ^  que 
je  ne  savois  plus  de  quel  cèté  me  tourner;  que 
lorsque  j  arrivai  à  Madrid,  H  m'avoitparu  mieux 
persuadé  que  personne  des  importa ns  services 
que  M,  le  prince  avoît  rendus  à  Sa  Majesté  Ca- 
Hialique  :  cependant  qu'étant  question  présetite- 
raent  de  lui  donner  quelque  satrsfaciion  sur  des 
sommes  considérables  si  légitimement  dues  et 
convenues ,  jt*  voyois  bien  qu'il  n'y  avoit  que 
M.  de  Pifiçneranda  eapable  de  terminer  ce  qu'il 
y  aurott  h  faire  pour  rendre  justice  à  M.  ie 
prince;  que  ce  qui  ne  se  pourroli  faire  eu  argent 
pouvoit  s'arranj^'er  par  d^auires  moyens,  en  le 
satisfaisant  du  ctVté  de  la  Flaudre  ^  soit  par  quel- 
ques terres  ou  des  tH>is ,  dont  TEspague  ne  liroit 
aucun  secours.  Pendant  tout  ee  discours,  \r.  ïe 
cardinal  paroissolt  si  persuadé  de  mes  raisons , 
qu1i  me  promit  de  n'oublier  rien  pour  (^cber  de 
porter  M*  de  Pigneranda  à  entrer  dans  les 
moyens  qu'on  pourroit  trouver  pour  me  satis- 
faire; et  m'ayanl  demandé  deux  ou  trois  jours 
pour  me  faire  savoir  la  disposition  où  îl  auroit 
trou  vé  M .  de  Pi^neranda  J'appris  qu'  i  I  avoit  paru 
fouchc  de  ce  qu'il  lui  avoil  dit ,  et  qu'il  étoit  per- 
suadé qu'il  serott  d'avis  qu'on  entrât  tout-à-fait 
en  conférence  avec  moi  pour  enlendre  mes  pro- 
positions,  et  examiner  ce  qull  y  auroit  à  faire. 
AussiïM  je  fus  voir  M*  de  Pîgupranda  :  je 
n'oubliai  rien  pour  lui  faire  eounoitre  que  j'at- 
tendols  ïout  de  ses  suffrages ,  et  que  M.  le  prince 
lui  seroit  obligé  de  la  justice  qu'on  voudroit  lui 
faire.  Il  me  dit  qull  falloit  que  je  continuasse  à 
faire  mes  diligences ,  et  surtout  auprès  de  M,  le 
marquis  de  Fuentès  j  qui  avoit  été  nommé  pour 
mon  commissaire  ;  que  je  pou  vois  assurer  M.  le 
prince  qull  feroit  ce  qui  dépend  roi  t  de  lui  pour 
sa  satisfaction.  Sur  cela  j'entrai  en  quelque  espé- 
rance, sacliant  bien  que  M.  le  marquis  de  Castel- 
Bodrigo  et  ses  amis  ne  me  manqueroîent  pas  au 
besoin.  J'appris  bientôt  par  lui  que  M.  de  Pii^ne- 
randa  paroissoit  mieux  disposé  qu'auparavant; 
et  que  quand  il  seroit  embarqué  à  bien  fa/re  , 
M,  de  Castel 'Eod  H  go  et  deux  ou  trois  de  ses 
amis  suivoient  ses  raouvemens  ,  sau'*  faire  paroï- 
tre  cependant  trop  d'empressement.  Je  n'a! 
point  encore  parlé  de  don  Fernandez  de!  Campo, 
qui  étoit  le  secrétaire  qu'ils  appellent  universel, 
qui  seul  à  genoux  dépc*cbe  tout  ce  que  Sa  Ma- 
jesté doit  signer  ,  et  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  coo- 
•fdératlon  dans  la  Junte.  Encore  que  je  Tetisse 
vu  fort  souvent .  ç'avoit  été  sans  avoir  pu  péné- 


trer en  aucune  façon  ses  scnUmênt.  CéXùM  ira 
petit  vieillard  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  tX 
savait  bien  parler  sans  découvrir  ses  inteniioBi. 
Il  m'avoît  entretenu  des  services  de  M.  le  priofit; 
mais  il  ajoutolt  aussi  qu'on  avoit  t>e8oiQ  d'argent 
pour  des  affaires  très-pressées  j  et  d'une  grao^ 
conséquence.  Je  redoublai  mes  soUicitatioof  m 
général  ;  et  je  fis  un  mémoire  de  ce  que  je  pmt 
rois  demander  ^  espérant  à  la  fin  qu'on  en  ijiiir 
droit  à  écouter  mes  propositions. 

Peu  de  jours  après,  j'appris  de  la  petite  mat* 
chaude  qu'on  devoit  me  demander  un  mémoire: 
et  ayant  été  voir  M,  le  marquis  de  Fuentès,  Q 
me  dit  de  lui  en  remettre  un  de  mes  préteiiliooi. 
mats  qu'il  doutoit  fort  qu'on  pût  me  donner  di 
l'argent  sur  la  Hotte  qu'on  attendoit ,  parce  fM 
tout  ce  qui  en  devoit  revenir  étoit  consommera 
avance.  .Te  lui  disque  j'en  savois  as^z  pour 
meflatter  qu'il  ne  tiendroit  qu'a  ces  mc^sie^ 
la  junte  de  m'en  faire  toucher  une  partie^  en  fil- 
signant  à  ceux  pour  qui  elle  étoit  destinée  m 
la  petite  Hotte  qu'on  disoit  venir  au  mois  d'airiU 
Je  donnai  donc  un  mémoire,  dans  lequel  Je  com* 
mençai  h  établir  la  dette,  qui  montoit  cnvim 
à  six  millions.  Je  demaudois  cinquiols  nUb 
pistotes  comptant  y  le  CUaroiais  pour  dnfiHUilA 
mille  écus,  quatre  cent  cinquante  mille  livres  de 
bois  à  prendre  en  la  forêt  de  Nleppes^  la  prévue 
de  Binch ,  sur  le  pied  du  denier  trente  de  et 
qu'eUe  valoit  de  revenu,  et  le  surplis  pi}iUl 
dans  quatre  années,  soit  eu  argent,  terres 
bois  aux  Pays-Bas.  Lorsque  M.  te  raâTt 
Fuentês  eut  vu  mon  mémoire,  il  se  récris 
sur  la  grandeur  de  mes  prétentions  ;  mais  il  ni 
laissa  pas  de  s'en  cbarger ,  me  répétant  cacttft 
qu'on  aurait  de  ta  peine  à  me  donner  de  Tarfat. 
et  moi  je  lui  dis  que  je  ne  pouvois  me  résoodff  à 
m'en  retourner^  si  je  n'avais  pas  une 
sidérable.  Quelques  jours  après^je 
mes  sollicitations,  et  je  trouvai  uu  autre  air 
les  visages  que  je  n'y  avais  pas  encore  %it.  Q 
eut  pas  jusqu'à  don  Pedro  FeruandesdelCsapI 
qui  me  dit  qu'on  ferolt  en  sorte  de  me  éOÊom 
un  million  à  prendre  sur  les  Pays-Bas,  m  tirm 
ou  en  bois,  ainsique  j'en  convieodrelsmTecll.lt 
comte  de  Monterey^  qui  en  étoit  pour  lotsfis- 
verneur  ;  mais  que  pour  de  l'argent,  U  étsUia* 
possible  de  m'en  donner.  Je  lui  répondis  fit  A 
cela  était  ainsi,  je  ne  pouvois  me  cnQtenlsrii 
reste.  Je  crus  donc  ,  après  que  r!es  autres  stflk 
sieurs  m'eurent  confirmé  la  même  eboseiilnit 
bien  remercier  M.  le  comte  de  PigiiéiuAs»^ 
lui  remontrant  que  ce  que  l'on  m  ofrisll  éMi 
peu  à  regard  de  la  dette;  et  que  coeMiiJtlt 
eroyois  auteur  du  changement  qui  étoll  SfrMt 
je  le  suppliols  d\v  ajouter,  pour  doniier  qo^^ 
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^atisfacdoQ  à  M.  le  prloce,  qa  an  me  donniit  au 
moins  cinquante  inil'e  pistotes.  Il  me  dit  qu'il 
ne  eroyoit  pas  qne  cela  se  pût  faire;  amis  que 
pour  ce  qui  regardoil  l'argent  camptant,  je  tic 
devoia  en  espérer  que  de  ta  facilité  que  je  poor- 
rols  trouver  a\ec  doQ  Martiû  de  Los- Bios,  pre- 
mier président  des  iiuauces*  M*  le  marquis  de 
Casrel*(\odri£;o  me  conseilla  de  porter  toules  mes 
vues  de  ce  c^té-là  ^  massuratit  que  l  amitié  que 
/avois  fai  te  ai  ec  M .  le  cornue  Ësnard  N  ognes  ton 
neveu  ne  m*y  seroit  pas  înutiîe.  Ka  effet,  par 
ce  chemin  je  trouvai  le  moyen  d  avoir  tfcsite 
mille  piitoles  d'argent  compUnL  If.  rainbasn* 
deur  me  dit  qui!  falloit  s*ai  eonlcoto-.  le  wê 
parlai  plus  que  d  uue  prompte  t%péÊmom,Mmt 
MDgeai  qu'à  couveuîr  de  ce  qu'oo  foaWt  aw 
donner eo  Flandre.  Il  fut  arrêté  qu'on 
à  M.  le  pHoee  le  comté  de 
cent  mille  livres,  et  deux  eeni 
livres  sur  Jes  bois  de  Meppes;  q«*«Ni  bâ  dame* 
foit  la  prévôté  de  Bincb,  dont  on  fcroil  révilna- 
tlon  sor  le  pîed  du  revenu  an  denier  trente;  que 
pour  cet  effet  od  ruverraél  des  «rdras  à  H.  le 
comte  de  Monterei .  Ayant  pars  canftcnly  ndn 
m'attira  benncoup  de  viiiig;  ni,  alfas  diin,  ém 
mmïiiés  de  tons  eeoi  ivne  qni  rnvais  t«  fion- 
neor  de  foire  eonooismoee.  Ilacii  pflnsienrs  don- 
toienl  encore  qo*on  put  no  donacf  de  Targenl. 
Lorsque  j*ens  commeneé  d*cn  tnndkcr,  nn  don- 
tant  ptus  qu'on  M  9t  êêêIêOI  MKènnHiiy  Ji 

à  tous  ces  nmaleori  de  la  jnnie.  PandanC  et 

temps-là  j*icfaeiil  de  moemir 
pistoles  r  ee  qni  donna  nnn  graade  Joie  à 
c^imarades,  qui  nvoient  em  ne  ponvoir 
sortir  de  Mndrid. 

La  seule  peine  qui  me  restait  éMI  di  frittir 
M .  ramikassadeur ,  de  qui  fnnain  n{l  tint  df 
marques  d'ami  lie  et  de  bons  ooaaafli  dans  ses 
afTnircs.  Il  avait  autant  d*eiprlt  et  n 
qu'où  en  peut  av oir  ;  agrtihif  Jana  In 
et  fort  libéral.  Il  o'avoit  jamais  de 
de  pénétrer  celte  des  autres  pour  s'y 
der.  Je  donnai  le  carrosse  qne  J'avofts  nincné  de 
Paris  à  Qo  ami  do  M.  In  doe  de  VcragMi,  el  m 
belle  montre  d'or  à  eeini  qne  la  Reine  avotteènrié 
da n'amener  un  très-beau  cheval  de  ta  part.  Je 
memiaenebeminavec  M.  le  marquii  d  Kslrecs^ 
qui  était  venu  de  la  port  du  Rot  UIrt  eoopll- 
meat  a  Sa  Majesté  CatboUqnt,  dans  on  enrroMe 
que  nous  prêta  M.  l'anhaHideur.  3tous  primes 
la  roule  de  Pampclune,  ayant  prérérr  de  prrodre 
notre  chrmin  de  ce  cote,  dans  l  lutention  d  en 
reconnaître  le  terrain  et  la  pays ,  qui  me  parut 
plus  beau  que  la  route  de  Vittorfa,  et  les  eabareta 
un  peu  mieui  fournis;  mais  on  ne  saurofl  ev 
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ifakn  les  tfciMiia  ao^  OMivals  et 
aflirmi  poor  venir  de  Ptempdniie  à  Bnyonne, 
ùQ  je  tmnvai  nnn  eàalse  roulante  qni  ne  aena 
jusiu  à  Paris. 

Quelque  temps  iffia  mb  reionr,  M.  de  Loih 
vois  maynnt  féntaig^r  qn'il aefnttbicn 
je  lui  ISsaa  pnri  da  mm  pcasées  s«r  la  \ 


d^Eapafsa,  Ja  tari  ranoninl  i 
Madrid  par  la  Ibwfnt  avee  1 
Doltfelapaysdaeaoôlé-là;  eti 
drid  jusqu'à  Panq^eioan  il  n'y  avait  i 
fermée ,  ni  aaenne  rivière  à  | 
d  £bra  ;  qna  la  pays  qui  éWI  aatae  I 

ttr 

Iknes,  iaa  vlflaBin  asal  iwail  prés  fcs  idnian- 

tris  qn'iia  penvenl  étrt  aou 

et  la  tcffo  fcft  fertile;  qne  Pagpamna na  va 

rtadnlnnt;qna  iacitaddiaqa'aaynvaitbili, 

d  In  aenla  fataraw  fw  J'aiM  tfwfda,  dWt 

BUtta  aiv  la  WÊtÊtÊÊ  wt  qnrn  mjkMwwÊWf  m  qpa  on 

fawipainnf  Élalat  Jtan^Pkd  da  ffart  fl  y  atnit 

encore  dram  lienca  de  piaiM  \  qna  kan  cdn  e'é- 

<t  m'm  I»  «wH  mtm  mut  fWlIiiMw. 

A  M.  de  Ua«w,  caaM  ic  i 

toi 


qaiéMMaMtacMHl 


J«vr«  IMMI,  D'y  Êfvé  ftm  iwi 


€y  mnmsm  to  fn  et  to« 
;  M  «■'ilMl  ■  a'jr  n  mtën  fâtê,  fmm 
à  m.  toptM,  ■■liM'rtm»  I 
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il  na  iM  pronaaa  asèMidlli 


faaa  aiiaai  aiimill|Hi 
qna  éaaa  lana  las  iadiiaili 

J  y  avals  parlé  tmajraaéi 
di  flrtwt  mira  ;  iwi^a  après  ola  NMast 


H  n'aljiiailsptfMliirciqilfâfilli 
ebé  d>  tnirart  fMlqsi  Ji  ai'apiiyuNt  qii'aNa 
Inl  avait  para  IbrI  |«s«a,  Jaiiipfinaaiqw  fêHU 
étrt  n  étoH'il  pas  Mm  alsf  qaa  la  pais  li  fil  ^ 


les  i^mgrH  que  M,  If  prince  poorroU  faîre  en 
Espagne. 

M.  le  prince  et  M.  le  duc  me  recurent,  à  mon 
retour  d^Espagoe,  avec  beaucoup  de  témoignages 
de  bonté,  et  de  satbfaelion  de  la  conduite  et  du 
bon  succès  que  j'nvois  eu  dans  leurs  afTaires^  qut 
étoU  beaucoup  au-delà  de  leurs  espérances.  Ils 
souhaitèrent  que  j'allasse  à  Bruxelles  pour  vofr 
ce  que  je  pourrois  faire  avec  M.  de  Montereyj 
qui  en  élolt  gouverneur,  qui  m'avoit  témoigné 
une  amitié  toute  parliculière  dans  le  temps  que 
j'étors  en  ce  pays-là.  M.  de  Lyon  ne  fut  fort  aise 
de  me  voir,  et  de  me  faire  discourir  sur  les  af- 
faires d'Espagne  ,  sur  tout  ce  que  j^avois  voulu 
faire  pour  M.  le  duc  d'Anjou  en  cas  que  le  roi 
dT^spagne  fût  mort,  et  sur  ta  bonne  intelligence 
que  j*avois  fardée  avec  M,  Tambassadeur  du 
Rot.  M  Le  Tellier  m  en  parla  aussi,  louant  fort 
mon  zèle.  M.  Colberl,  après  m*avoir  retenu  plus 
d*une  beure  et  demie,  me  témoigna  pareillement 
être  bien  content  de  ma  conduite  à  Madrid  :  Il 
me  fit  plus  de  questions  que  tous  les  autres  en- 
semble, lis  convenoient  n^avoir  connu  TEspagne 
que  par  la  relallou  que  je  leur  en  faisots.  Aus&î 
avois  je  pris  grand  soin  de  leur  faire  voir  ce  pays- 
là  sans  aucunes  ressources  pour  les  affaires  géné- 
rales ,  et  que  je  n'avols  connu  sur  les  lieux  per- 
sonne capable  de  travailEer  à  les  rétablir, encore 
moins  la  junte,  en  général  plus  propre  par  sa 
division  à  {çAter  les  affaires  qu'à  lesaccommoier, 

Aprèi  m'étre  un  peu  fait  rendre  compte  de  la 
recette  et  de  la  dépense  qui  a  voient  été  faites 
par  les  trésoriers  de  M.  le  prince,  je  me  disposai 
pour  altéra  Bruxelles,  où  je  trouvai  M.  le  comte 
de  ^lonlerey  rempli  dlionnétetés  à  mon  égard  j 
mais  peu  disposé  à  vouloir  exécuter  ce  qu'on 
m'a  voit  promis  ;i  Madrid.  H  me  dit  qu'on  lui 
avolt  mandé  de  ce  pays-là  de  ne  rien  statuer  sans 
nouveaux  ordres  î^urtoul  depuis  qu'on  avoil  ap- 
pris que  le  Roi  étoit  armé,  et  avoit  commencé 
une  affaire  pour  le  siège  de  Marsal  ;  que  Ton  par- 
Joit  fort  de  i'ambilionde  Sa  Majesté»  et  du  désir 
qn'ellc  avoit  de  se  signaler.  Dans  la  conversation, 
Il  m'avoua  qu'on  lui  avoit  écrit  qu  on  avoit  en 
beaucoup  plus  de  facilité  à  me  promettre  ce  que 
j'avois  pu  soubaiter,  dans  le  dessein  de  me  faire 
sortir  de  Madrid  ,  que  dans  celui  d'exécuter  les 
promesses  qu'on  m'nvoit  fuites  :  néanmoins,  si 
on  voyoit  que  le  Roi  n'eut  pas  envie  de  faire  la 
guerre,  qu'il  écrîroit  volontiers  à  Madrid,  dans 
rintcntion  de  faire  plaisir  à  M.  le  prince;  qu'à 
l'égard  du  Cbnro'ais,  il  pourroit  bien  faire  ce 
qu'on  déi^iroit  là-dessus. 

Étant  de  retour  a  Paris  ,  je  donnai  toute  mon 
application  m  pénétrer  le  fond  des  affaires  de 
M,  le  prince.  Je  me  donnai  l)eauconp  de  peine 
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pour  en  dresser  les  mémoires.  Enfin  je  trc 
que  M.  le  prince  lescroyoit  en  si  méchant  ét«t, 
qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  d'eropîoyer  l'ar- 
gent qui  étoit  venu  à  madame  la  duchesse  par 
la  succession  de  la  reine  de  Pologne ,  au  paie- 
ment des  dettes  de  sa  maison ,  en  préférant  Tac- 
quisition  de  Senonches,  qu*il  avoit  porté  beau- 
coup au  dessus  de  savaleur.  Madame  la  princesse 
palatine  me  dit  qu'elle  avoit  aussi  préféré  de 
faire  des  acquisitions  qui  lui  étoient  à  charge, 
n'ayant  point  cru  non  plus  quil  y  eât  de  sûreté 
à  payer  les  dettes  de  M,  le  prince.  Elle  avoit 
acheté  Raincy  cinq  cent  cinquante  mille  ïiviti, 
dont  le  revenu  à  peine  suffisoit  pour  les  charges 
et  entretiens.  0  a  été  vendu,  après  sa  mort,  cent 
soixante  mille  livres  seulement,  et  quarante  mille 
livres  de  pot  de  vin,  qui  étoit  beaucaop  pios 
qu'il  ne  valoit.  Mais  depuis  ils  reconnurent  qu'ils 
nvoieot  été  mal  conseillés  de  faire  celte  acquisi- 
tion. Il  est  vrai  que  Télat  des  dettes^  comme  elles 
paroissoient  alors,  montoit  à  plus  de  huit  mil- 
lions. Il  étoit  du  à  une  partie  des  domestiqaéi 
de  M,  te  prince  cinq  et  sî%  années  de  gages,  le 
surplus  ayant  été  touché  par  les  remises  qu'ils 
faisoient;  et  M.  de  Cinq-Mars,  premier  gentil- 
homme de  Son  Altesse .  qui  ctoit  la  plus  grosse 
partie ,  n'ajant  jamais  voulu  remettre  aucune 
chose,  avoit  été  neuf  ans  sans  rien  recevoir, 
M,  le  prince  étoit  accablé  d'un  grand  nombre  de 
créanciers ,  qui  se  trouvoient  souvent  dans  son 
antichambre  quand  it  vouloit  sortir.  Ordinaire- 
ment il  s'appuyoit  sur  deux  personnes,  ne^  pou- 
vant marcher  ;  et  passant  aussi  vile  quMI  lulétoH 
possible,  il  leur  dtsoltqull  donneroit  ordre  qu'au 
les  satisfit,  11  m'a  fait  l*honne«r  de  me  dire  de- 
puis que  ç  avoit  été  une  des  choses  du  monde 
qui  lui  avoit  fait  plus  de  plaisir,  lorsqu'il  s'apcf* 
eut ,  quelque  temps  après  que  je  fus  en  posses- 
sion de  ses  affaires,  qu'il  ne  voyoit  plus  de 
créanciers. 

ie  me  propo!»ai  de  traiter  avec  tous  les  mar- 
chands, qui  la  plupait,  étant  Ids  de  ne  rien  tou- 
cher, quoiqu'ils  eussent  fait  des  ^isies,  entrèrent 
volontiers  avec  moi  en  composition,  en  leur  don- 
nant  un  peu  d'argent  comptant;  et  convenant 
avec  eux  de  termes  pour  leur  payer  le  surplus; 
nous  faisions  un  écrit,  par  lequel  je  consentois 
que,  faute  de  paiement  j  quinze  jours  après  les 
termes,  ils  pourroient  saisir  de  nouveau.  Je  Jear 
dounois  des  assignations,  en  leur  disant  de  venir 
à  mi\  h  chaque  échéance,  cl  que  je  les  ferois 
payer  par  ie  trésorier  de  Son  Altesse.  Les  fer- 
miers de  lïlang  de  Montmorency  dévoient  cent 
cinquante  raille  livres  pour  trois  années  ^  qu'ils 
n'a  volent  pu  payer  h  cause  des  saisies  :  je  priai 
M.  ï\avicre,  avocat  de  Sou  Altt-Sî^e.  qui  étO|( 
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trJ<»-rîche,  de  vouloir  Mre  caulîou  pour  pnyer 
ckos  trois  mois  cetie  somme  sur  riaderatiité  que 
je  lui  donnai;  moyennant  quoi  j'eus  les  mains- 
levées ,  et  fis  loueher  celte  somme  au  trésorier 
de  M,  le  prince.  Les  saisies  faîtes  sur  cet  article 
étoient  au  nombre  de  soixante -seize. 

Le  premier  terme  de  ceux  avec  qui  j^avois 
commencé  ii  traiter  étant  échu,  je  les  lis  payer 
précisément  a  récliéance;  ce  qui  me  donua  beau- 
coup de  crédit  et  d'aisance  avec  les  autres. 
Ainsi  j*eus  bîeolM  dégagé  les  terres  de  Chan- 
liify ,  de  Bammarlin  et  de  Montmorency,  sur 
lesquelles  il  y  avoit  aussi  des  saisies  pour  des 
sommes  immenses  .  à  cause  de  la  proximtlé  de 
Paris. 

[fuît]  Le  mois  d'avril  étant  venu  ,  et  le  îloi 
devant  aller  sur  les  fontières,  promît  à  M,  le  prince 
de  venir  coucher  à  Chantilly  ,  et  â>  venir  sé- 
journer un  jour*  Je  n'avoîs  point  songé  jusque 
là  qu'il  éroit  nécessaire  de  prendre  des  lettres 
d^aboîition;  mais  les  ayant  fait  dresser,  je  les 
obtins  aussitt^l;  et  ayant  seulement  vu  M.  le 
premier  président  de  Lamoi;j;non ,  et  ftL  de  Har- 
iay ,  procureur  général  ,  Je  m'en  allai  à.  Chao- 
tifly,  M.  le  prince  me  présenta  à  Sa  Majesté;  et 
six  jours  après  j'eus  nouvelle  que  mes  lettres 
avoient  été  vérifiées  au  parlement ,  sans  que  je 
me  fusse  présenté  ^  ni  que  !e  parlement  eût  fait 
aucune  cérémonie  à  mon  égard;  et  Ton  dîsoit 
qu'il  n  y  avoit  point  d'exemple  de  pareille cliose, 
M.  le  duc,  qui  avoit  plus  d'esprit  et  plus  d'ima- 
gination que  personne  au  monde,  avoit  ordonné 
et  en  même  temps  m'iivoit  chrir^^é  de  rexécntion 
de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  4i  Chantilly  ^  où  le  Hoi 
et  toute  la  cour  dévoient  èire  nourris,  et  tous 
les  équipages  défrayés.  Pour  cela  j*avois  envoyé 
des  gens  dans  différens  villages  cîrcon voi- 
sins, avec*  de^  provisions  pour  les  hommes  et 
pour  les  chevaux  ;  de  sorte  qu'à  mesure  qu1fs 
arrivoient  a  Chantilly ,  on  leur  donnoit  un  billet 
pour  le  village  où  ils  dévoient  être  logés.  On 
nvoitfait  mettre  quanlité  de  tentes  sur  la  pelouse 
de  Chantilly^  où  on  servit  toutes  les  tables  qui 
avoient  accoutumé  de  se  servir  chez  le  Iloi,  et 
dans  d'autres  endroits^  et  encore  plusieurs  tables 
que  Von  fiiisoit  servir  à  mesure  qu'il  y  avoit  des 
gens  pour  les  remplir ,  y  ayant  du  monde  destiné 
dans  chaque  tente  pour  y  porter  les  viandes  et  y 
doimer  ik  boire-  La  plupart  éloîent  des  Suisses 
qu'on  avoit  drmandi'S  pour  cela. 

Valel,  qui  étoitconlrôleur  chez  M.  le  prince, 
homme  très  expérimenté ,  qui  devoit  avoir  la 
principale  application  à  vpa  sortes  de  cboscs-là, 
voyant  le  lendemain  ,  h  la  pointe  du  Jour ,  qui 
étoit  un  jour  maigre»  ([ue  la  marée  narrlvoil 
point  comme  il  se  l'étoil  imaginé,  8*en  alla  dans 
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sa  chambre ,  ferma  sa  porte  par  derrière ,  y  mît 
son  épée  contre  la  muraille,  et  se  tua  tout  roïde. 
Après  qu'on  eut  enfoncé  la  porte ,  on  me  vînt 
avertir  dans  la  canardière  ,  où  je  dormois  sur  la 
paille,  de  ce  qui  venoit  d'arriver  :  la  première 
chose  que  je  dis  fut  qu'on  le  mit  sur  une  char- 
rette, et  qu'on  le  menât  à  la  paroisse  â  une  demî- 
lieue  de  là  pour  le  faire  enterrer.  Je  trouvai  que 
la  marée  commençoit  à  arriver.  AL  le  duc  ayant 
fait  venir  des  officiers  qui  suivoient  le  Roi  au 
voyage ,  je  priai  ces  messieurs  de  vouloir  bien 
faire  la  distribution  j  non-seulement  de  ce  qu'il 
failolt  pour  la  table  du  Roi ,  mais  encore  pour 
toutes  les  autres  ;  et  j'eus  soin  d'envoyer  dans 
les  villages  pour  les  gens  des  équipages.  M.  le 
duc  sVtant  levé  aussltiit  qu'on  lui  eut  appris  qua 
V'^atel  étoit  mort ,  donna  de  si  bons  ordres  par- 
tout, que  Ton  ne  s'aperçut  pas  que  cet  homme 
eût  été  chargé  de  rien.  On  avoit  fait  venir  de 
Paris  tout  ce  qu'il  y  avoil  de  musique,  de  vio- 
lons et  de  joueurs  d'instromens  :  les  carrosses 
qui  les  avoient  amenés  de  Paris  leur  servolent 
pour  aller  dans  les  endroits  où  étoient  leurs  loge- 
mens ,  et  où  ils  étotent  fort  bien  servis.  La  conr 
y  fit  quatre  repas ,  et  s'en  alla  le  samedi  coucher 
h  Comptègne,  Toute  cette  dépense  ayant  été  ar- 
rêtée par  ordre ^  se  trouva  montera  cent  quatre- 
vingt  et  tant  de  mille  livres. 

Le  Roi  s'en  alla  ensuite  à  Dunkerque^  qu'il 
faisoit  fortifier  avec  toute  la  diligence  possible  : 
ce  qui  donna  lieu  d'appeler  ce  voyage  la  campa- 
g?ie  f/fiî  brouettes.  Le  Roi  y  fit  assez  de  séjour» 
Ce  fut  là  que  Ton  commença  à  se  disposer  pour 
la  guerre  de  Hollande.  On  y  fit  venir  M,  de 
Crotsi-y ,  qui  étoit  ambassadeur  à  Londres  ,  et 
M.  de  Pomponne,  qui  l'étoit  à  L:i  Haye.  M.  de 
Louvois  commença  là  à  vouloir  dire  son  avis  sur 
les  affaires  étrangères  :  cela  donna  lieu  à  M.  de 
Lyonne  de  demander  par  ordre  du  Roi  à  mes- 
sieurs de  Croissy  et  de  Pomponne  des  mémoires. 
Il  me  fit  l'honneur  de  m'en  demander  un  au5sJ, 
pour  savoir  particulièrement  s'il  étoit  à  propo- 
de  faîre  alliance  avec  quelques  princes  étrangers 
pour  avoir  de  leurs  troupes,  ou  si  l'on  prendrolt 
ses  mesures  pour  n'avoir  que  des  Suisses  avec  ce 
que  l'on  pourroit  lever  do  Français,  comme  le 
proposûit  M*  de  Louvois.  Il  fut  bien  question  de 
ce  que  je  prétcndois  avoir  découvert,  que  toute 
la  cavalerie  de  Hollande  n  cloit  coniposëe  que 
de  bourgeois  de  chaque  ville ,  qui  acbetoient  les 
places  quand  les  officiers  avoient  permission  de 
changer  de  garnison  ;  et  de  la  manière  que  les 
oflh^iers  d'infanterie  étoirnt  établis  par  faveur, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  M.  Coibert  n'etoit 
point  encore  ù  Duukcrque,  parce  qull  avoit  fait 
quelque  voyage  du  c^té  de  La  Rocbelle ,  et  qu'il 
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;  chemins.  A  son  arri- 
vée, M.  Roze,  qui  m'avoit  vu  dans  quelque 
mouvement ,  et  entendu  dire  du  bien  de  moi  à 
M.  de  Lyomie  avec  qui  il  ëtoit  familier,  se  pro- 
posa ,  pour  me  faire  tout  le  mal  qu'iï  pourroît, 
de  dire  à  M.  Colbert  que,  snr  le  bruit  de  sa  ma- 
ladie, on  avoit  songé  à  me  faire  avoir  sa  place; 
et  que  M.  Le  Telïler  et  M.  de  Louvois  y  seroient 
entrés  sll  en  avoit  été  besoin.  Il  dit  en  même 
temps  à  M.  de  Louvois  que  M.  le  marquis  de  Siî- 
lery  et  moi  faisions  une  liaison  étroite  de  M.  la 
pHoceet  de  M.  de  Tu  renne,  pour  qu'ils  fussent 
d'un  même  avis  dans  les  conseils  où  il  se  parfoit 
des  affaires  de  la  guerre  :  ce  que  M,  de  Louvois 
auroit  fort  craint.  Cette  mccbante  volonté  de 
M.  Roze  contre  moi  venoit  de  ce  que  M.  le  prioce 
voulant  faire  des  routes  dans  la  forêt  de  Chan- 
tilly ,  il  étoit  nécessaire  de  traverser  un  petit 
bois  situé  au  bout  de  la  forêt,  lequel  appartenoit 
à  M.  Roze  j  et  faisoit  partie  de  sa  terre  de  Coye, 
qui  étoît  située  au  bout  de  la  forêt,  Je  fus  chargé 
de  rengager  à  vendre  à  M.  le  prince  respace 
que  tiendroit  cette  route  dans  ses  bois,  et  de  lut 
payer  deux  fols  plus  qu'il  ne  seroît  estimé.  Il  rae 
pria  de  me  servir  de  l'envie  que  M.  le  prtoee 
avoit  de  faire  cette  route  dans  ses  boîs  pour  lui 
faire  aclieter  sa  lerre ,  qui  d'ailleurs  étoit  encore 
à  sa  bienséance  ^  dlsoit-il  ;  mais  il  ta  vouloit  ven- 
dre deux  fois  plus  qu'elle  lui  avoit  coûté ,  disant 
que  Son    Altesse  ne  pouvoit  trop   l'acheter, 
tant  elle  lui  convenoit  et  lui  étoit  nécessaire. 
M.  le  prince  voulant  faire  sa  route ,  et  ne  pas 
acheter  sa  terre  si  chcr^  me  permît  de  lui  pro- 
poser trois  fois  la  valeur  de  la  terre  qu'on  ena- 
ploieroit  pour  la  route ,  ou  le  double  de  ce  que 
valoit  son  petit  bois  »  après  l'avoir  fait  estimer  : 
TTials  comme  tout  cela  ne  venoit  pas  à  la  On  qu'il 
s*é toit  proposée,  il  refusa  toutes  les  offres,  en  di- 
sant qu*il  savoit  bien  le  reiîpect  qu'il  devoit  à 
M.  le  prince  ;  mais  qu'en  France  chacuu  étoît 
maître  de  son  bien ,  pour  en  disposer  à  sa  fan- 
taisie, M.  le  prince  s\Hoit  contenté  de  faire  sui- 
vre sa  roule  jusqu'aux  deux  bouts  du  bois  de 
M.  Roze,  voyant  qu'il  ne  pourrolt  convenir  de 
rien  avec  lui ,  il  ordonna  que  Ton  continuât  la 
route  au  travers  des  bois  de  M.  Roze;  dont  il 
fut  au  désespoir.  Il  parla  même  de  M,  le  prince 
beaucoup  plus  librement  qu'il  n'auroit  dû  Cela 
fit  un  démêlé  qui  a  dure  plus  de  trente  ans  jus- 
qu'à sa  mort,  que  M.  le  prince  a  acheté  cette 
terre  de  ses  hcrittcrs,  de  pré  à  gré,  pour  sa  juste 
valeur.  Pendant  tm  nssez  long  temps  cela  donna 
lieu  à  des  plaisanteries  sur  lecompte  de  M.  Roze, 
qui  le  fâchoient  fort.  Un  jour  que  les  gardes  de 
M,  le  prince  avolentprls  h  un  homme  de  M.  Roze 
des  faisans  qtill  lut  apportoit  de  sa  terre  [ce  qui 


arrholt  assez  souvent^ 
su ,  lui  dit  À  ta  première  vne  :  «  Monsieur  Boze , 
i  est-Il  vrai  que  le  eonvoi  de  Caye  a  été  battu?  i 
Celui-ci  se  mit  dans  une  grande  colère,  et  se 
plaignit  fort  du  peu  de  Justice  que  le  Roi  loi  fti* 
soit  sur  tout  ce  qui  se  passolt  entre  M.  le  prioccet 
IuL  il  avoit  tourné  toute  sa  fureur  contre  iiJoi,et 
n'avoit  pas  mal  pris  son  temps  pour  se  venger 
Bientôt  après  M.  de  Louvois  voulut  bien  me 
mettre  dans  sa  confidence ,  et ,  si  je  l*o8e  dire , 
dans  son  amitié ,  autant  qu'il  en  étoit  capable  : 
ce  qui  alla  même  plus  loin  que  M.  LeTellier  ne 
le  souhaîtolt,  et  donna  lieu  à  M.  de  Loavoisdf 
s'éclaircir  avec  moi  sur  ce  qu'on  lui  avoit  dit, 
dont  il  ne  voyoit  aucune  apparence  de  vérité. 
Se  le  priai  de  me  nommer  son  auteur ,  parée 
qu'apparemment  je  connoltrois  d'où  cela  partoit  : 
il  m'avoua  que  e'étoit  M.  de  Firon,  maréchal 
de  camp ,  et  me  conta  comment   il    s*y  éfolt 
pris.  Je  l'assurai  nussitèt  que  cela  venoit  de 
M.  Roze  :  il  médit  qu'il  en  étoit  persuadé^  parce 
qu'ils  étoient  bous  amis.  Je  lui  détaillai  les  rai- 
sons de  la  mauvaise  volonté  de   M.  Roze  pour 
moi  :  j'en  parlai  aussi  à  M.  de  Lyonne,  pour 
qu'il  lui  en  fit  des  reproches,  Iln'eutpasdepe/oe 
à  l'en  faireconvenir  :  il  avoua  même  cegnii  avott 
fait  auprès  de  M.  Colbert  pour  me  nuire ,  disant 
qu'il  attendoit  quelque  occasion  plus  favorabte 
pour  se  venger  des  injustices  qu'on  lui  faisoit. 
Mais  aprè^  que  j'eus  raconté  à  M.  de  Lyonne  les 
offres  que  je  lui  avois  faites  avant  que  la  roule 
eût  été  pratiquée  dans  son  bois  ^  il  les  trouva  si 
raisonnables ,  qu*îl  ne  douta  point  de  pouvoir 
nous  accommoder^  Il  reconnut  facilement  Tin- 
justice  des  prétentions  de  M.  Roze ,  et  son  ex- 
trême emportement.  Cependant,  comme  il  ne 
fut  pas  possible  de  le  mettre  A  la  raison  ,  nous 
en  demeurâmes  là.  Néanmoins  nous  nous  som- 
mes toujours  parlé,  et  souvent  même  d'accom- 
modement ,  sans  avoir  pu  jamais  en   venir  à 
bout. 

Je  revins  à  Paris,  où  je  m'appliquai  le  plo» 
fortement  qu'il  me  fut  possible  a  donner  oirt 
forme  aux  affaires  de  M.  le  prioce.  Pour  y  par- 
venir, je  m'avisai  de  faire  des  mémoires  parti- 
culiers de  chaque  espèce  de  dettes ,  et  des  pré- 
tentions d'un  chacun.  Le  premier  eoncernoit  l« 
dettes  incontestables,  pour  en  faire  payer  ponc- 
tuellement les  arrérages  passés  et  actuels  :  « 
que  je  mis  si  bien  en  règle ,  que  je  faisois  tou- 
jours payer  une  année  avant  qu'il  y  en  eût 
deux  échues,  Le  second  mémoire  eoncernoit 
les  dettes  contractées  avant  la  disgrAce  de  M*  le 
prince  ^  avec  les  intérêts  qui  en  av oient  cooro 
parles  condamnations  obtenues,  dont  fa  pla- 
part  des  parties  n'étoientpas  arrêtées,  mais  seu- 
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leiuent  cerHfiées.  Je  me  proposaî  d'accommoder 
celles-ci  de  moe  mieui.  Entre  autres  tl  étolt  dii 
au  sjeur  Tabouret,  taitleur  d'habits,  pcrnr  des 
leçons  d'habits  et  quelques  fournitures,  tant  pour 
M,  le  pTÏnce  que  pour  M.  le  duc  de  Brczé,  une 
somme  de  trois  cent  mille  livres,  les  intérêts  com- 
pris. Je  me  souviens  qu'il  y  avoit  six  cents  livres 
portées  sur  cette  partie  pour  la  façon  d'un  habit 
cle  M.  le  prince.  Celui  qui  sVn  tronvoit  héritier 
pour  lors  ,  et  qui  servoit  actuellement  auprès  de 
la  personne  du  Roi ,  me  pria  de  vouloir  prendre 
des  arrangemens  sur  cela  tels  que  je  jugerois 
ù  propos,  et  me  remit  toutes  les  parties  qu*il 
avoit  entre  les  mains.  Après  les  avoir  examinées, 
Je  trouvai  que  la  plupart  n'a  voient  pas  été  arrê- 
tées, et  toutes  ensemble  dans  une  grande  con- 
fusion. Nous  convînmes  à  qnatre-vingt  mille  li- 
vres pour  le  tout,  payables  vingt-cinq  mille  livres 
comptant ,  et  le  surplus  dans  des  termes  avec 
rintérèt;  dont  il  me  remercia  fort.  J'accommo- 
dai toutes  les  autres  de  celte  classe ,  parlie  comp- 
tant ,  et  partie  avec  de^  termes  ponr  le  surplus. 
Il  y  avoit  parmi  ces  créanciers  deux  hommes 
quîprétendoit^ntqu'iUeur  étolt  du  six  à  sept  cent 
mille  livres  pour  des  fournitures  de  vivres  faites 
aux  armées  de  M,  le  prince,  tant  en  Guyenne 
qu'à  Paris;  mais  comme  11  y  avoit  beaucoup  de 
choses  à  discuter  sur  ces  fournitures,  la  plus 
grande  partie  des  mémoiiTS  n'étant  arrêtés  de 
personne, J'accommodai  les  deux  affaires,  Tune 
à  quatre- vingt  mille  livres»  et  l'autre  à  soixante 
mille  livres,  toujours  partie  comptant,  et  avec 
des  termes  pour  le  surplus.  J'avois  la  satisfaction 
d'être  toujours  fort  remercié  par  les  gens  avec 
qui  j'avois  à  traiter.  La  nature  des  dettes,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  les  prétentions  les  plus  embar- 
rassantes furent  les  obligations  que  M.  Lcnet 
avoit  passées  en  vertu  d'une  pré lenduecrocu ra- 
tion de  M.  le  prince,  qui  se  montoient  h  plus 
d'un  million,  à  cause  qu'il  y  avoit  stipulé  les  in- 
térêts au  denier  quinze,  suivant  la  coutume  de 
Bordeaux  :  ce  qu'il  disoit  avoir  fait  en  portre  par 
politique  à  plusieurs  ofiîciers  de  guerre,  qui  pré- 
tendoient  qu'il  leur  étoit  du  pour  des  levées  et 
des  quartiers  d'biver,  dans  la  vue,  m'a-t-îl 
dit  depuis,  de  les  conserver  en  cas  que  M.  le 
prince  se  fût  trouvédans  une  autre  guerre.  Toutes 
ces  obligations  se  trouvoient  datées  de  trois  ou 
quatrejoursavant  l'amnistie  de  Bordeaux,  M.  le 
prince  de  Conti  ayant  un  secrétaire  qui  les  arré* 
toït  par  ordre  de  M.  Lenet,  moyennant,  à  ce  que 
j*aî  OUI  dire,  quelques  petits  pré^ens.  Il  y  en  avoit 
une  de  quatre-vingt-dix  mille  livres  à  M,  Bal- 
thazar,  qui  avoit  fait  condamner  M.  le  prince, 
nux  requêtes  de  l'hôtel ,  au  paiement  de  cette 
somme;  mais  ayant  remarqué  que  la  procuration 


de  M.  le  prince  au  sieur  Lenet  n^étoit  que  pour 
racquisition  de  B rouage,  j'appelai  de  cette  sen- 
tence au  parlement^  où  je  la  lis  casser. 

Après  cela  j'envoyai  M.  de  La  Mothe  à  Bor- 
deaux ,  pour  faire  des  mémoires  de  tout  ce  qui 
étoit  dil  en  cette  ville  desdites  obllgallons;  en- 
tre autres  un  mémoire  des  fournituresquiav oient 
été  frtltes  pour  la  maison  de  M.  le  prince  ,  sur- 
tout en  vivres  ou  marchandises^  pour  pouvoir 
convenir  avec  les  créanciers  des  temps  du  paie- 
ment, soit  de  deux,  trois  ou  quatre  termes ^  se- 
lon les  sommes  dues ,  et  à  tous  un  peu  d'argent 
comptant.  Je  demandai  aussi  un  autre  mémoire 
de  toutes  les  obligations  faites  par  M.  Lenet,  spé- 
cifiant la  nature  de  chaque  dette,  parce  qn*ll 
pouvoit  y  en  avoir  de  pins  privilégiées  les  unes 
que  les  autres  ;  et  je  puis  dire  que  c*esl  cette  af- 
faire qui  m'a  donné  le  plus  de  peine  :  mais  enfin 
j'en  vins  â  bout  avec  le  temps,  en  faisant  des 
accommodemens  avec  la  plupart,  selon  le  mé- 
rite de  leurs  prétentions.  Ilu  ce  temps-là  M.  le 
prince  me  fit  1  honneur  de  me  dire  qu'il  n  auroft 
pu  s  imaginer  que  j  eusse  mis  si  t>on  ordre  dans 
ses  affaires  ;  et  qu'il  m  avouoit  que  quand  J'a- 
vois entrepris  de  les  arranger  au  commeocemeot, 
il  avoit  été  sur  le  point  de  perdre  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a\oit  de  moi  ^  trouvant  qu'il  y  avoit 
trop  de  témérité  à  mon  entreprise.  Mais  il  ac* 
compagnoit  ce  discours  de  tant  de  témoignages 
de  bonté  pour  moi,  que  cela  me  dédommagcolt 
bien  de  toutes  mes  peines. 

M.  le  duc  m' ayant  vu  agir  quelque  temps 
dans  les  affaires  de  M.  le  prince ,  et  voyant 
qu*elles  prenoient  un  bon  chemin  ,  me  chargea 
aussi  des  siennes;  et  je  fus  assez  heureux  d'aug- 
menter les  seuls  revenus  du  Cïermontois ,  dont 
il  jouissoit,deplus  de  quatre-vingt  mille  livres. 
M.  d'Autun,  qui  vouloit  toujours  être  regardé 
comme  celui  qui  avoit  le  plus  de  crédit  sur  Tes- 
prit  de  M.  le  prince  et  de  M.  le  duc,  ne  crut  rien 
de  plus  propre  à  diminuer  la  confiance  qu'ils 
avoicnt  en  moi ,  quedlnsinuerà  Leurs  Altesses. 
et  même  leur  faire  revenir  par  d'autres  person- 
nes, qu*on  disoit  dans  le  monde  que  je  les  gou- 
vtrnoîs  absolument.  M.  le  prince  me  fit  l'hon- 
ncur  de  me  dire  qu'il  avoit  répondu,  à  la  deuxième 
ou  troi.sième  fois  qu'on  lui  en  avoit  parlé ,  qu'il  ne 
se  soucioit  pas  qu'on  crût  que  je  le  gouvernasse^ 
parce  qu'il  trouvoit  en  ce  cas  que  je  legouver- 
nois  fort  bien,  sentant  avec  plaisir  la  différence 
de  rétat  présent  de  ses  affaires,  à  celui  dans  le- 
quel il  les  avoit  vues  ci-devant.  M,  le  prince  et 
M*  le  dueconnoissoicnt  bien  \L  Tévêque  d'Autun 
et  ses  menées;  ils  faisoient  même  quelquefois 
des  plaisanteries  sur  ce  sujet  :  mais  cela  ne  le 
rcbutoit  point. 

36. 
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Je  oe  vendis  ma  chnrRe  de  secrét^iire  dti  con- 
seil que  quatre  cent  dûcjimnte  mille  livres,  qui 
m'avoit  coûté  un  million  du  premier  achat  \i]j 
et  cinq  cent  mille  livres  que  M,  Fouqiiet  avoit 
empriialces  de  chacun  de  nous  h,  et  assigné  sur 
une  affaire  des  quatriennnux  ^  dont  messieurs 
de  Béchamel  et  lïerricr  furent  entièrement  rem- 
bourses. Cette  somme  m*e&t  demeurée  en  pure 
perte. 

M.  le  prince  ^  après  m'avoîr  chargé  de  ses  af- 
faires^ me  dîtqull  voudroit  bien  que  je  lui  fisse 
nn  fonds  particulier  de  vingt-cinq  mille  livres 
tous  les  ans  pour  continuer  le  canal  qu'il  avoit 
commencé  à  Chantilly  ,  qui  se r voit  beaucoup  à 
l'amuser  :  mais  à  mon  retour  d'Espagne  je  trou- 
vai que  cette  dépense  avoit  été  à  plus  de  trente - 
six  mille  livres,  et  il  me  dît  que  l'année  suivante 
il  voudroit  bien  y  dépenser  quarante  mille  livres 
par  chaque  année  :  ce  qui  fut  bien  augmenté 
dans  la  suite-  M.  le  duc,  qui  a  plus  d'imagina- 
tion que  personne  du  monde,  proposoît  toujours 
des  choses  nouvelles;  et  M.  le  prince^  quoi 
qu  elles  dussent  coûter ,  les  faisoit  exécuter.  Eu- 
lin  cette  dépense  alla  si  loin,  qu'elle  se  monta  à 
environ  deux  cent  mille  livres  chaque  année 
pendant  un  temps  considérable  :  cependant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  cela  diminua 
beaucoup,  lui  ayant  représenté,  aussi  fortement 
que  je  Tavois  osé,  que  s'il  n'avoit  la  lionté  de  se 
modérer  sur  ses  dépenses ,  sa  maison  retombe- 
roit  dans  le  désordre  dont  je  pouvois  dire  que  je 
IXvols  tirée,  Je  prenais  quelquefois  la  liberté  de 
dire  à  M.  le  duc  que,  par  Tapplication  quli  avoit 
à  proposer  de  nouvelles  dépenses  pour  Chanlilly , 
dont  je  mirquoîs  avoir  quelque  répugnance,  il 
laisoit  comme  s'il  avoil  eru  que  ce  fût  mon  ar- 
gent qu'on  y  dépensoit 

Depuis  que  M,  de  Louvois  m*eut  admis  a  son 
commerce,  ii  m'honora  toujours  de  son  amitié 
et  de  sa  confiance  même;  et,  si  j'ose  le  dire, 
beaucoup  de  croyance  sur  tout  ce  que  je  lui  di- 
sois  :  cela  a  duré  jusqu'à  sa  mort,  Un  jour,  m  en- 
tretenant dans  son  jardin,  à  Saint-Germain,  du 
choix  qu'il  pourroit  faire  pour  marier  sa  fille 
aînée,  peut-être  pour  voir  si  je  ne  nommerois 
pas  M.  de  La  Roche  Guy  on  {2],  je  lui  proposai 
natureltement  ce  mariage,  croyant  Taffaire  éga- 
lement bonne  pour  M,  de  L^  Boche  foueauld  et 
pour  lui.  Je  me  souviens  que  dans  celte  même 
promennde  il  me  dit  qu'il  lui  sembtoit  quelelUu 
avoit  du  goût  i)Our  moi,  et  qu'il  croyoit  que  si  je 
vouloir  me  détacher  de  M.  te  prince  it  de  M.  Je 
duc,  Je  paurroi»  trouver  a  m'avancer  nvee  le 

(I)  Pliiii  hnHÎ  V,om'\\i\fi  a  ilil  qti'il  ii  p;iy«^  rnit*  rli.iri;p 
orne  e**nl  iiiillf  liirri'** 


Roi,  selon  les  occasions  qui  se  pr&cnterolent.  Je 
le  remerciai  fort  de  sa  bonne  volonté ,  et  je  lui 

répondis  que  j 'a vois  borné  mon  ambition  auaer* 
vice  et  à  rattachement  que  j*a vois  pour  ces  prin- 
ces. M.  Colbert,  depuis  mon  retour  d'Espagne, 
avoit  toujours  bien  fait  avec  moi ,  et  iDéme  peu 
à  peu  m'avoit  témoigné  beaucoup  de  confiance. 
Je  vivois  dans  sa  maison  avec  lui  dans  ooe  ai- 
sance très-a^^réable ,  et  me  suis  dans  la  suite 
toujours  parfaitement  bien  conduit  avec  ce  mi- 
nistre et  avec  M.  de  Louvois,  quoiqu'il  y  eût 
beaucoup  de  jalousie  et  d'antipathie  entre  eux , 
sans  que  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  aient  témoigoé 
aucune  dérmnce  de  la  familiarité  avec  laquelle 
tous  deux  vivoient  avec  moî  :  ce  qui  m'a  tira- 
jours  paru  une  chose  fort  rare,  par  l'humeur  de 
ces  deux  ministres.  Tout  le  monde  étoit  surprii 
de  nie  voir  également  bien  venu  à  Meudon  et  à 
Sceaux. 

M.  le  duc,  après  m'a  voir  remis  la  cxindatte 
de  ses  affaires,  m'ordonna  néanmoins  de  faixt 
tenir  deux  registres  séparés  de  celles  de  moo- 
steur  son  père  et  des  siennes  ;  mais  voyant  qQ« 
M.  le  duc  de  Bourbon  commençoil  à  faire  de  la 
dépense  qui  couroit  encore  sur  M,  te  prfoce,  tï 
m'ordonna  de  confondre  entieremeot  ses  reve- 
nus avec  ceux  de  M.  le  prince  son  père  ^  me  di- 
sant qu*il  voulait  seulement  se  réaenrer  eeot 
mille  livres  pour  ses  habits  et  pour  acs  menus 
plaisirs  :  ce  qui  a  duré  jusqu'à  la  mort  de  M.  h 
prince. 

Comme  je  ne  pouvois  empêcher  les  dépensM, 
je  eherchois  toutes  sortes  de  moyens  pour  aug- 
menter ia  recetlc/soit  par  des  ventes  de  boiscft     g 
Bretagne  ou  en  Berri^  ou  enOn  par  tout  ce  Q^H 
pouvoitvenir  à  maconnoissance.  Je  mavisallVV 
proposer  la  suppression  des  trois  baillagis  ds 
Clermontois,  et  d'en  établir  un  à  Varenoes^  im 
le  nombre  de  conseillers  et  d'oftlciers  néMol- 
res  qui  ressortiroient  au  parlement  de  Parts,  ta 
rcml>oursant  ceux   qu'on  supprioioit  :  ev  qu/ 
n  al  toit  qu'à  très-peu  de  chose    Après  en  iTûir 
fait  la  déclaration ,  quand  M.  Colbert  en  parla 
au  Roi,  Sa  Majesté  dit  qu'elle  ne  voyof!  pat  à 
quoi  cela  étoit  nécessaire  ;  et  qu'apparcmm^ 
c ï'toit  une  de  mes  îma§inations  pour   fiire 
nir  de  l'argent  h  M.  le  duc*  M,  de  Loti  vols 
qu'il  n'en  doutoit  pas;  mais  que  la  chose  il' 
luit   d'aucune  conséquence  pour  Sa  HâJeHi. 
L'affaire  étant  passée,  M.  le  duc  en  tîni  enviroa 
soixante-^iuinze  mille  livres  de  profit.  M.  Cd* 
bert  me  dîsoit quelquefois,  de  bonoe  amitié^  qm 
je  feroîs  bien  de  me  résoudre  à  donner  quHqufi 
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sommes  au  Eoi^  pour  lui  fouroir  un  prétexte 
d  abteoir  de  Sa  Majesté  un  arrêt  qui  me  déchar- 
geât de  toutes  les  affaires  que  j'avois  eues  ;  mais 
il  ne  trouvoit  pas  mauvais  que  je  ne  te  fisse 
pas. 

Quelque  temps  après  mou  retour  d'Kspagnc, 
madame  Du  FiessisGuénégaud,  désirant  d'ob 
tenir  quelque  chose  de  M.  Colhcrt,  me  chargea 
de  lui  en  parler.  Je  te  trouvai  (rcs-mal  disposé; 
et  prenant  occasion  de  me  parler  de  M.  et  ma- 
dame Bu  PIcssisoûmmc  de  gens  de  qui  ii  avoît 
méchante  opinion  Je  pris  la  liberté  de  lui  dire 
qu'il  ne  les  a  voit  connus  que  par  ce  qui  sVtoit 
passé  à  Toceasion  de  la  charge  de  seL^ré taire  d'K* 
tat,  qu'il  avoit  voulu  avoir;  que  M.  Du  PIcssîs 
avoit  eu  tort  de  ne  s'en  pas  prévaloir  pour  ses 
affaires  particulières  ^  mais  queje  pou  vois  ras- 
surer que  dans  le  fond  ils  éloîent  gens  de  bien. 
Et  pour  lui  en  donner  un  exemple  je  lui  citai 
ce  qui  s'étoit  passe  d'eux  à  moi;  qu*il  pouvoit 
se  souvenir  qu*au  commeucemenl  de  la  chambre 
de  justice  on  avoit  voulu  obliger  tous  ceux  qui 
dévoient  de  l'argent  aux  gens  d'affaires  de  ve- 
nir à  révélation  ;  qu*alors  j'avois  une  obligation 
deux  de  cent  soixante milic  livres (I^  ;  qu'étant 
venu  à  Paris,  je  la  leur  portai  en  original,  que 
je  brûlai  en  leur  présence ,  leur  faisant  don  de 
celte  somme,  et  leur  disant  qu'ils  pouvolent  en 
toute  sûreté  de  conscience  jurer  qu'ils  ne  me  dé- 
voient rien;  et  qu'après  mon  retour  ils  avoient 
^oulu  me  payer  les  intértHs^  et  que  n  ayant  pas 
\oulu  les  recevoir,  ils  m'avolenl  comme  force  k 
prendre  des  pierreries  pour  la  somme  il  laquelle 
Ils  pouvoient  monter  ;  qu'à  son  égard  je  trouvois 
qu'il  étoît  fort  nalurel  qu'il  eût  voulu  avoir  une 
charge  qui  put  demeurer  dans  ^a  famille  ;  maïs 
i^ue  l'ayant,  il  de  voit  donner  l  ouïe  la  consola- 
tion qu'il  pourroit  à  celle  famille  dans  les  occa- 
sions qui  se  présente roîenL  Ainsi  il  accorda  ce 
que  madame  Du  Ple^sis  demandoit  de  lui  :  il 
trouva  même  fort  bon  tout  ce  que  je  lui  avois 
dit  sur  cela. 

Madame  Du  Picssis  ayant  perdu  son  mari  me 
chargea  en  mourant  de  l'exécution  de  son  testa- 
ment. Ses  deux  il Is  aines  étoient  morts  l'un  après 
l'autre;  et  celui  qui  venoit  après  étoit  M.  Du 
Pfancy.  Parmi  les  effets  que  le  Kol  avoît  pris 
sur  M.  Du  PiessiSj  il  y  aïoit  une  rente  de  qua- 
torze mille  livres  sur  la  Bretagne.  Ayant  rendu 
compte  à  M,  Colhert  du  mauvais  état  des  affaires 
de  cette  maison ,  je  le  priai  de  faire  avoir  à  M.  Du 
Plancy  ladite  rente,  qu'on  avoit  prise  k  son  piTe. 
Il  la  demanda  au  Roi  en  pur  don,  comme  pour 
lui  ;  elle  fut  mise  sous  mon  nom,  et  je  la  remis  à 

(0  Plus  haut  Gourvillo  dil  cent  cinquante  mille  liTrft. 


M.  Du  Plancy  quand  il  le  jugea  à  propos.  Les 
créanciers  ayant  fait  dccrcter  la  maison  qui  est 
aujourd'hui  l'ht\tcl  de  Gré^juî,  et  une  autre  mai- 
son que  madame  Du  Plessis  avoît  fait  bâtir  der- 
rière rhôtel  de  Conli,  on  me  vînt  dire  h  Saint* 
Maur  qu'elles  avoient  été  adjugées  à  Priou^  pro* 
cureur,  pourquarantc  mille  écus.  J'envoyai  dans 
le  moment  faire  uue  enchère  de  cinquante  m  flic 
livres,  et  par-là  je  sonnai  ces  deux  effets.  Peu  de 
temps  après,  je  convins  avec  M.  leducdeCréqui 
qu'il  prendroit  son  hôlel  à  cent  cinquante  mille 
livres,  à  condition  que  je  demeurerois  garant 
des  délégations  portées  ï>ar  le  contrat  :  et  ensuite 
M.  le  prince  de  Conli  acheta  l'autre  quatre-vingt- 
dix  mîllelivres.  Apparemment  queM.  Du  Plancy 
ma  cru  mort  il  y  a  long-temps^  n'ayant  pas  en- 
tendu parler  de  lui  depuis  dix-neuf  ans, 

[iGiaJ  Le  Eoi  étant  parti  pour  la  guerre  de 
Hollande,  tout  ce  que  j'avois  rapporté  du  mau- 
vais état  de  leurs  troupes  se  trouva  très-vcri ta- 
ble. 1/épou vante  fut  si  grande,  que  les  juifs 
d'Amsterdam  me  tirent  dire  qu'ils  dtnneroicnt 
deux  millions  à  M.  le  prince  s'il  vouloit  sauver 
leur  quartier  ;  mais  M*  le  prince  ayant  été  blessé 
au  passage  de  Tolhuis  [bien  des  gens  ont  pré- 
tendu que  cet  accident  fut  en  partie  cause  de  ce 
que  l'on  n'acheva  pas  la  conquête],  se  lU  porter 
a  Arnheim.  Je  partis  aussitôt  i>our  me  rendre 
auprès  de  lui,  et  m'en  allai  passer  a  Aul>ocq, 
maison  de  M.  le  comte  d'I  rsc^  où  il  éioît  avec 
sa  famille,  à  cOté  du  chemin  de  Bruxelles  à  An- 
vers :  de  là,  j'envoyai  à  M.  de  Marsin  demander 
un  passeport  pour  aller  â  lîruxeUes,  et  continuer 
mon  chemin  en  Hollande,  parce  que  je  voulois 
aller  voir  M.  le  prince»  Il  me  fit  réponse  qui^ 
M,  le  comte  de  Monterey,  quoiqu'il  eût  été  bien 
aise  de  me  voir  et  lui  aussl^  étoit  d'avis  que  jo 
prisse  mon  chemin  par  Anvers  ;  et  qu'il  m'eu- 
voyoit  deux  gardes  pour  me  conduire  jusqu'où 
jejugeroisii  propos. 

Je  trouvai  à  Aubocq  milord  Harlrngton,  de- 
puis lonji-temps  ^ccrétahc  du  roi  d'Angletcrri' 
Charles  11,  que  j'avois  un  peu  connu  à  Paris,  et 
fort  vu  à  Londres.  Kn  nous  en  allant  scuîs  dans 
un  carrosse  a  Anvers,  il  me  demanda  si  le  roi 
d'Angleterre  ne  s'éfoit  pas  bien  comporté,  pour 
prollter  des  avis  que  je  lui  avois  fait  donner  par 
milord  HolUs  sur  ce  qui  regardoitM,  de  \\  lit.  li 
ajout  a  qu'il  n'y  avoit  pas  long4empsque  Sa  Ma- 
jesté leur  disoit  encore  qu'elle  croyoit  que  e'étoit 
lasourcede  tout  ce  qui  étoit  arrivé  k  la  Hollande, 
Je  lui  répondis  que  j'étols  bien  ot>lfgéau  Uoi  de 
la  bonne  opinion  et  de  l'estime  qu1l  avoit  pour 
moL  n  me  témoigna  que  je  lui  ferois  plaisir  si 
j'avois  occasion  d'aller  faire  un  tour  en  Angle- 
terre» Je  crus  m'apercevolr  que  ks  Aiïglaîs  trou 
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voient  que  nom  avanciaûs  bleu  nos  affaires  eu 
HollAnde,  et  que  cela  kur  donnoîtde  la  jalousie. 
Eu  nous  faisant  des  questious  l'uu  à  Tautre,  je 
lui  dis  qu'il  me  sembloît  que  le  mi  d'Âny;letcrre 
avoît  autant  d'esprit  qu'on  en  pouvoit  a\oir; 
mais  que  je  ne  savois  pas  bieu  sa  portée  sur  les 
affaires.  Il  me  dit  que  quand  on  lui  en  proposoît 
quelqu'une,  il  voyoil  tout  d'un  coup  ce  qu'il  y 
a  voit  à  faire,  et  appuyoit  son  avis  de  trcs- bonnes 
et  solides  raisons  ;  mais  que  quand  ou  lui  faisoit 
quelques  difQcultéS;  il  ne  se  donnoit  pas  la  peine 
de  les  approfondir;  et  souvent,  quand  on  lui  en 
parloit  une  seconde  fois,  aisément  il  se  laissoit 
aller  à  Tavis  d  autrui. 

Ayant  pris  mon  chemin  ponr  me  rendre  h 
Box  tel,  où  devait  être  le  Hoi^  en  sortant  d'un 
bois,  je  me  trouvai  tout  proche  des  troupes  qui 
escorloient  Sa  IWajesté.  Je  montai  vitement  à 
chevaL  M*  rarchevéque  de  Reims,  qui  me  re- 
connut, me  dit  que  c'i'toit  le  Roi  qui  s*en  retour- 
noit  à  Paris.  Sa  Majesté  ayant  entendu  mon 
nom,  tourna  la  tète  et  s'arrêta  un  moment,  jus- 
qu'à ce  que  je  l'eusse  joint.  Elle  me  demanda  si 
j'avois  passé  à  Bruxelles  :  je  lui  répondis  que  les 
gens  qui  étoient  en  mauvais  état   n'^iimoient 
point  û  être  vus  de  près,  et  j'eus  l'honneur  de  Un 
dire  la  réponse  de  M.  de  Marsin;  mais  que  je 
n'en  savois  pas  moins  le  pitoyable  état  où  étoient 
les  Pays-Bas;  qu'en  ne  laissant  que  fort  peu  de 
troupes  dans  les  places,  ils  n  avoicnt  pu  mettre 
que  six  mille  hommes  en  campagne.  Le  Rot 
ayant  cessé  de  me  faire  des  questions,  je  repris 
mon  chemin  pour  aller  à  Boxtcl,  où  je  trouvai 
M,  de  Tnrenne.  En  arrivant  k  Aruheim  auprès 
de  M.  le  prince,  j  appris  que  sa  blessure  étoit 
eo  assez  bon  état  :  ce  qui  me  donna  beaucoup  de 
joie.  Je  n'en  eus  pas  moins  k  lui  entendre  dire 
que  je  lui  avois  fait  grand  plaisir  d'entreprendre 
ce  voyage.  Trois  ou  quatre  jours  après,  ou  vint 
iïi*avertir  que  M.  le  comte  de  Monlbas  deman- 
doît  à  me  voir  :  J'en  fus  fort  surpris,  parce  qu*on 
in*avoit  dît  qu'il  a  voit  été  arrêté  prisonnier  en 
Hollande.  ïl  me  conta  comment  il  s'étoit  sauvé^ 
ayant  appris  que  M.  le  prince  d'Orange  vouloit 
lui  faire  son  procès.  M.  le  prince  en  ayant  rendu 
compte  à  la  cour,  ou  lui  manda  qu  il  pourroit 
demeurer  en  France  tant  qu'il  voudroit. 

Son  Altesse  passant  à  Louvaio,  j'y  trouvai 
M.  de  Marsin,  qui  avoit  toujours  été  fort  de  mes 
amis  :  j'eus  avec  lui  de  grandes  conférences, 
dans  lesquelles  il  me  témoigna  qu'il  n'étoit  pas 
content  Je  lui  disque  tes  Espa*;nols  étoient  d'é- 
tranges gens^  et  que  je  savois  la  peine  qu'il  avoit 
eue  avec  le  marquis  de  Castel- Rodrigo.  Il  est 
vrai  que  celui-ci  ne  le  faisant  pas  payer  de  ses 
appointcmens,  il  lui  parla  un  Jour  un  peu  forte- 


ment à  ce  sujet;  et  M.  de  Casiel-Eodrigo  lui 

ayant  dit  qu'il  savoit  bien  qu'on  avoit  de  la  pein^ 

h  trouver  de  l'argent  pour  payer  les  soldats  | 

M.  de  Marsin  fut  très-mécontent  de  cette  ré- 

ponse  ;  ils  en  vinrent  aux  grosses  paroles,  elle 

séparèrent  en  gens  brouillés.  Aussitôt  ce  dernier 

me  vint  voir,  et  me  conta  ce  qui  veiiôit  de  ae 

passer.  Je  lui  dis  bonnement  qu'il  me  paroissoit 

avoir  été  un  peu  brusque;  qu'ils  avoient  tous 

deux  tortj  et  que  je  croyois  qu'il  étoit  bon  qu'on 

ne  sût  point  ce  qui  leur  étoit  arrivé  *  Il  me  dît 

de  faire  ce  que  je  voudrols  sur  cela,  et  qu'il  s'en 

rapportoit  entièrement  a  moi.  J'allai  à  riastaat 

trouver  M.    le  marquis  de  Castel-Rodrigo  ;  je 

commençai  par  lui  dire  queM.  deMarsio  m'ayaat 

raconté  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux ,  je  lavois 

prié  instamment  de  n'en  parler  à  personne,  et 

que  je  venois  lui  faire  la  même  prière  ;  que  M.  de 

Marsin  étoit  bien  fâché,  et  m'avoit  chargé  de 

lui  faire  des  excuses  s'il  lui  avoit  parlé  avec  on 

peu  de  chaleur  ;  que  c'étoit  la  nécessité  dans  la* 

quelle  il  étoit  qui  avoit  pu  réchauffer.  Jetrouvin 

M.  de  CasteKUodrigo  persuadé  qu'il  étoit  bon 

que  personne  ne  sût  leur  démêlé  :  et  comme  Je 

connoissois  bien  les  besoins  de  M,  de  Marsin^  Je 

le  priai  de  lui  faire  payer  vingt  raille  florios  ;  ce 

qu'il  m'accorda.  Après  quoi  je  lui  dis  que  AL  de 

Marsin  vienclroit  le  remercier,  et  que  j'estimois 

qu'il  ne  falloit  point  du  tout  qu'ils  se  parlassent 

de  ce  qui  leur  étoit  arrivé;  dont  il  convint.  Je 

n'eus  pas  de  peine  à  juger  par  toutes  que  disait 

M.  de  Marsin,  qu'il  auroit  souhaité  être  hors  de 

ce  pays- là,  et  s'en  retirer  honnêtement. 

Cela  me  donna  occasion  de  lui  représenter  que 
s'il  venoit  à  mourir^  son  ûlsseroit  bien  à  plain* 
dre  ;  et  insensiblement  nous  parlâmes  des  condi- 
tions auxquelles  il  voudroit  bien  être  sorti  d'où 
il  étoit.  Je  lui  proposai  d'en  rendre  compte  à  la 
cour  aussitôt  que  j'y  serois  arrivé  :  mais  j'ajou- 
tai qu'il  falloit  que  ces  sortes  d*affaires  se  termi- 
nassent tout  d'uu  coup  sans  négociation,  et  que 
je  le  priois  de  me  dire  ses  intentions-  M'ayant 
répondu  qu'il  s'en  rcoieltoità  moijeiuidisque 
Je  tâcherois  de  lui  faire  donner  au  moins  cent 
mille  livns  d'argent  comptant,  tt  un  établisse- 
ment pour  son  Ûls.  Nous  convînmes  que  ce  pou- 
voit être  une  compagnie  de  gendarmes,  qu*oa 
appelleroit  les  gendarmes  de  fUtndre,  qui  se- 
roit  sur  te  même  pied  qu'ctoient  les  autres;  que 
si  je  pou  vois  obtenir  cela,  je  le  lui  ferois  savoir 
par  un  homme  exprès;  et  qu'aussitôt  il  s'en  iroit 
chez  lui  à  Modave,  et  euverroit  un  gentllbomnae 
à  Madrid  pour  le  dégager  le  mieux  qu*il  se  pou^ 
roit  d'avec  les  Espagnols. 

Aussitôt  que  j  en  eus  fait  la  première  propcâ" 
tion  à  M.  de  Lei^vois  €t  à  M.  CaU>ert^  ile  m*ea 
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parurent  tous  deux  fort  contens,  et  oe  doutèrent 
pas  que  le  Roi  u6  fût  bien  ftise  d'avoir  M.  de  Mar- 
lin,  qulétoît  regardé  comme  UD  très-bon  général 
d*armée,  et  le  seul  que  pourroient  avoir  les  Es- 
pagnols. Le  Roi  étant  parti  deux  jours  après  pour 
aller  à  Compiègne^  il  oae  souvîeot  que  Sa  Ma- 
jesté devant  dîner  au  Bourget,  et  ayant  mis 
pied  à  terre,  entra  dans  une  écurie  pour  y  faire 
de  l'eau  :  m^ayaut  aperçu  en  sortaut,  elle  me  fit 
signe  de  m*approcherj  et  me  dit  qu  elle  serolt 
fort  aise  que  M.  de  Marstn  se  dégageât  entière* 
ment  d'avee  les  Espagnols.  Elle  me  demanda  à 
quelles  conditions  cela  se  pourroit  faire  :  je  lui 
répondis  que  je  peiisois  que  si  Sa  Majesté  avolt 
pour  agréable  de  lui  donner  quarante  mille  écus, 
et  à  son  fils  une  compagnie  de  gendarmes,  qu'on 
pourroit  appeler  gendarmes  de  Fiundrej  avec 
la  disposition  des  bas-offlcîers,  il  en  seroit  con- 
tent. Le  Boi  me  dit  qu*il  le  vouloit  bien  ;  que  ^e 
n'avois  qu'à  le  lui  faire  savoir,  et  que  Taffaire 
étoit  faite  sll  le  vouloit  à  ces  conditions.  La 
chose  eut  toute  son  exécution. 

Je  demandai  à  M.  le  prince  la  capitainerie  de 
Saint-lUaur,  où  il  u'allolt  jamais  pour  lors  :  Il  me 
raccorda  sans  aucune  condition,  avec  la  jouis- 
sance du  peu  de  meubles  qui  y  étoient.  Madame 
de  La  Fayelte,  après  avoir  été  s'y  promener, 
me  demanda  d'y  aller  passer  quelques  jours  pour 
prendre  Pair  :  elle  se  logea  dans  le  seul  appar- 
tement qu  il  y  a  voit  alors,  et  s'y  trouva  si  à  son 
aise,  qu'elle  se  proposoit  déjà  d'en  faire  sa  mai- 
son de  campagne.  De  l'autre  côté  de  la  maison 
il  y  avoit  deux  ou  trois  chambres  que  je  fisabat- 
tre  dans  la  suite  :  elle  trouva  que  j'en  avois  assez 
d'une  quand  j'y  voudrois  aller,  et  destina,  comme 
de  raison^  la  plus  propre  pour  M.  de  La  Bocbe- 
foucauld,  qu'elle  souhaitoit  qui  y  allât  souvent* 

Ayant  demandé  au  concierge  de  lui  faire  \oir 
le  peu  de  meubles  qu'il  y  avolt  dans  une  chonv 
bre  haute  qui  servoît  de  garde-meuble,  elle  y 
trouva  une  grande  armoire  en  forme  de  cabinet, 
qui  avoit  été  autrefois  à  la  mode  et  d'un  grand 
prix  ,  avec  quelques  vieilleries  qui  la  pou  voient 
accommoder.  Etant  venu  faire  un  tour  à  Paris  » 
elle  pria  M.  le  due  de  lui  permettre  de  les  faire 
descendre  dans  son  oppartement:  ce  qu'il  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  accorder.  Ayant  découvert  une 
très- bel  le  promenade  sur  le  bord  de  l'eau  qui 
a\  oit  de  l'autre ciïté  un  bols,  elle  en  fut  si  clmrmi  e 
qu^elle  y  menolt  tous  ceux  qui  I  alloicnt  voir,  il 
y  avoit  aussi  de  belleî*  promenades  dans  le  parCj 
qui  lui  fflisoient  chérir  rétablis&eracntqu'eïlc  s'é* 
toit  fait.  Elle  avoit  inventé  pour  les  promenades 
du  parc,  qu'elle  faisoît  souvent  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  une  chose  qui  réussissoit  as- 
6e£  bleu  [>our  prendre  mieux  l'air  :  c'étoit  de 
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faire  abattre  les  vit  ri  s  du  devant  du  carrosse  , 
et  allonger  les  guides  des  chevauit  ;  en  sorte  que 
le  cocher  étant  monte  derrière,  les  guidott  à 
son  gré  dans  une  grande  pelouse  on  étoit  la  pro* 
menade. 

Sur  ce  que  je  dis  à  quelqu'un  que  je  trouvoîs 
son  séjour  bien  long  à  Saint- Maur,  elle  m'en  ût 
des  reproches,  prétendant  que  cela  ne  pouvoit 
qu'être  commode  pour  moi ,  puisque  quand  je 
voudrols  y  aller,  je  seroîs  assuré  d'y  trouver 
compagnie.  Finalement ,  pour  pouvoir  jouir  do 
Saînt-Mnur,  je  fus  obligé  de  faire  un  traité  par 
écrit  avec  M*  le  prince ,  par  lequel  il  m'en  dou- 
noit  la  jouissance  ma  vie  durant  avec  douze 
mille  livres  de  rente  ,  à  coudition  que  j'y  em- 
ploierols  jusqu'à  deux  cent  quarante  mille  livres, 
entre  autres  pour  achever  un  côté  du  chiiteau*oii 
il  y  avoit  seulement  des  murailles  élevées  jus- 
qu'au second  étage.  Le  long  de  la  maison  étoit 
une  carrière  d'où  on  a  voit  tiré  beaucoup  de 
pierres,  et  l'on  descendoit  par  là  pour  aller  dans 
la  prairie. 

En  trois  ou  quatre  années  j'eus  mîsSalnt-Maur 
en  l'élat  où  il  est  présentement  j  à  la  réserve  que 
M<  le  duc,  depuis  que  je  le  lui  ai  remis  ,  a  fait 
agrandir  le  parterre  du  côté  de  la  plaine.  J'avois 
fait  bâtir  un  grand  moulin  exprès  pour  élever  des 
eaux ,  qui  m'en  donnoît  perpéluellemeut  cin- 
quante pouces  qui  lomboienL  dans  un  réservoir 
du  côté  de  la  capitainerie;  il  faisoit  alter  quatre 
fontaines  de  ce  côté-là  ,  et  deux  dans  le  parterre 
du  côté  de  la  rivière  :  devant  la  face  du  logis , 
une  fontaine  qui  venoit  du  grand  réservoir, 
pour  en  faire  aller  une  autre  au  milieu  du  pré  en 
bas,  laquelle  est  environnée  d'arbres,  et  jetoît 
si  liaut  et  si  gros ,  qu'on  n'en  avolt  point  encore 
vu  de  plus  belle.  Mais  je  tombai  dans  F  incon- 
vénient de  tous  ccu^  qui  veulent  accommoder 
les  maisons  :  j'y  û&  presque  pour  quatre  ceut 
mille  livres  de  dépense ,  au  lieu  de  deux  cent 
quarante  mille  livres  à  quoi  je  mï'toîs  obligé. 

Pour  I  e  venir  à  madame  de  La  Fayette ,  elle 
vit  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  conserver 
ptus  longtemps  sa  conquête  :  elle  l'abandonna , 
mais  elle  ne  me  l'a  jamais  pardonné ,  et  ne 
manqua  pas  de  fuirctrouvcr  cela  mauvais  à  >1.  de 
La  Uochefoueauld.  Mais  comme  il  lui  con venoit 
que  nous  ne  parussions  pas  brouillés  ensemble , 
e  le  ctoLt  bien  aise  que  j'allasse  presque  tous  les 
jyiiri  passer  la  soirée  chez  elle  avec  M,  de  La 
Hochefoucauld.  Cela  u'cm pécha  pas  néanmoins 
qu'ayant  trouvé  une  occasion  ou  elle  croyoit 
me  faire  ticaucmip  de  dépit ,  elle  ne  la  voulut  pas 
manquer. 

M,  de  Langlade  ,  qui  ai^it  été  connu  de 
M.  t  ouquct  avant  moi ,  et  qui ,  dans  la  vérité , 
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Il  la'tfioit  fnpmi  té^fcmtÊ  n  nm.  d  de 

boofie  foi  f tvote  enfie  de  M  bire  ec  pfaliir.  En 
allajit  en  Gtijouie ,  fai oif  pmé  .en  BÉrigx»rd 
elles  MB  père ,  fof  émevoil  dias  le  cUledo 
de  Uoeofl ,  qti  wffÊMeaX  à  M.  de  Booilloo  ; 

owl»  comme  le  diftleeii  éloil  rniiié ,  la  demoi-  ' 
wàk  logeoit  dans  qd  «idnrft  ipd  «Tiril  sotrelbis  [ 
fenrl  d*olllee*  On  nie  la  fil  Toir  dana  fou  lit ,  pa-  \ 
rée  atttaot  qu'on  TaTOît  pa;  mala  entre  antres  t 
ebotet  elle  a?afl  deyi  pendans  d*oreitle  de  crin 
ronge,  qaaal  groa  eomme  le  poiog ,  quf  oe  fai> 
aoleol  pat  qb  trop  boa  effet  avec  son  visage ,  qui 
étoit  pâle,  et  Ibrt  brun.  Ce  spectacle  roe  dt  voir 
que  Je  iii*étob  eog^é  utt  peu  légereroent  de  I  e- 
pooser,  et  me  fit  résoudre  à  chercher  les  moyens 
de  ne  le  pas  fklre  ;  et  pour  ne  pas  trop  choiuer 
mon  ami ,  Je  résolus  de  dire  a  M.  de  J^iDglade, 
à  mon  retour,  que,  ne  me  sentant  aucoue  In- 
clination pour  le  mariage,  je  doiioerofs  trois 
mille  pistofes  poor  marier  sa  sœur  :  ce  qull  re* 
çut  tant  bien  que  maL  Mois  enfin  il  crat  qu'il 
étoit  toojoors  boo  de  prendre  les  trois  milfe  pis* 
loki,  avec  quoi  elle  fut  mariée  à  uo  gentil- 
homme  du  Foito&i ,  et  mourut  quelque  temps 
après. 

J'ai  toujours  vécu  avec  !oî  avec  beaueotip  de 
déférence,  nous  étant  connus  aux  guerres  de 
Bordeaux ,  ou  îl  étoit  secrétaire  de  31.  de  Bottil- 
loD  ;  mais  quoi  que  j'aie  fait  pour  reeonnoîrre  son 
amitié ,  tout  ce  rjui  me  don n oit  quelque  distinc- 
tion dans  le  monde  luifaîsoit  beaucoup  de  peine, 
ne  pouvant  comprendre  qu'ayaut  un  mérite  bien 
au-dessus  du  mien ,  la  fortune  me  fût  pîus  favo- 
rable qu'à  lui.  ïi  souffrolt  impatiemment  de  n'a- 
voir quasi  du  bien  que  celui  que  je  lui  avoîs  pro- 
curé. Tant  qu'il  a  cru  être  regarde  dans  le  monde 
comme  supérieur  à  moi  ^  notre  amitié  a  été  sin- 
cère ,  et  l'auroit  toujours  été ,  bt  notre  fortune  Ta- 
voit  mis  en  état  de  me  faire  une  partie  des  plai^ 
sirs  qu'il  étoit  obligé  de  recevoir  de  moi  ;  mais  il 
ne  put  jamais  s'accoutumer  à  voir  que  le  monde 
fit  pour  le  moins  autant  de  cas  de  moi  que  de 
lui. 

Par  bonté  de  cœur,  ou  pour  mieux  dire  par 
sottise  ou  slmptlcité,  je  demeurai  toujours  dans 
une  grande  dépendance ,  sans  même  qu'elle  me 
fit  autant  de  peine  qu'elle  en  auioit  fait  à  tout 


depcD- 
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un  Intérêt  eoMidér^ïle,  çeUeot^ 
je  suis  hkm  ate  dTaollier. 

MadaflM  de  La  Faydtte 
ment  de  aen  eifftt ,  et  t  éioft  propoié  ée  I 
laplaeeda nadme  la «tarqatede Sablé,  à li^ 
quelle  toos  leajeutiKS  gn»  avaient  accDotufné  de 
rendre  de  grands  devoirs ,  pam  qu'après  ks 
afoiraapeiiftçamés,  celevctoitinititrepaw 
etttrer  dus  le  made  ;  mda  eelb  ae  léai^  pas, 
parce  que  madaoM  de  La  Fayette  wt  TOtiIntpas 
donner  son  temps  à  nue  dMae  ai  pu  aille.  San 
Inclination  natoreflc  Temportolt  tmt  toiitkrciste. 
K\\e  passoit  ordinairement  den  bewea  delà  ma- 
tinée à  entretenir  commerce  avec  loua  eeui  qui 
pouvoieol  lui  être  bons  à  quelque  diose^  et  à 
faire  des  reproches  à  ceux  qui  ne  la  roTOîent 
pas  aussi  souvent  qu*elle  le  décroît ,  pour  les 
tenir  tous  sous  sa  main ,  pour  voir  à  quel  usage 
elle  les  pouvoit  mettre  chaque  jour. 

Elle  eut  une  recrue  à  faire  pour  son  fils,  et  en 
parla  à  plusieurs  personnes  pour  lui  trouver  des 
hommes ,  et  surtout  à  bon  marché.  Elle  me  eoota 
un  jour  qu'ayant  employé  un  maitre  des  comptes 
à  cet  usage,  it  loi  avoit  effectivement  ameoé 
quinze  bons  hommes  ,  dont  il  lui  (k  présent  :  ce 
qui  me  fit  fort  rire.  Avec  tout  cela  elle  me  p- 
roUsoit  avoir  beaucoup  de  vanité;  mais,  sans 
mépriser  les  petits  profits  ^  elle  avoit  trouve 
moyen  de  s'attirer  quelques  gens  qui  a  votent  des 
affaires  chez  M.  te  prince.  Elle  m^n  ût  faire deox 
qui  purent  lui  valoir  quelque  petite  chose,  mars 
je  la  priai  de  n  en  plus  écouter ,  et  Pâturai  que 
je  n'en  furois  pis  davantage. 

M*  de  Langtadc  s  étant  trouvé  à  la  maisoo 
qu'il  avolt  achetée  en  Poitou  ,  et  ayaot  appris 
que  M.  de  Loti  vois  devoît  passer  tout  contre  ea 
revenant  d'un  voyage  qu*il  avoît  fait  en  Guyenne, 
pour  faire connoitre  sa  faveur  n  ses  voisins,  les 
avoit  avertis  que  M.  de  Louvoïs  passoit  chei  loi, 
où  il  lui  avoit  préparé  de  quoi  faire  bonne  chère: 
il  alla  dans  une  chaise  à  une  poste  de  son  voisi* 
na^e  pour  Tenlretenir  un  peu  ^  et  l'inviter  à  pas- 
ser à  sa  maison.  Mais  celui-ci  Tayant  remercit 
un  peu  brusquement  y  ne  songeant  qu'à  la  dili- 
gence qu'il  avott'a  faire ,  M.  de  Langlade  le  vou- 
lut suivre  encore  une  poste  *  ayant  trouvé  M.  de 
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Lot] vois  déjà  monté  dans  sa  chaise ,  il  lui  fit 
aigoe  d«  son  chapeau  et  lui  dit  adieu, 

M.  de  Langladc  fyt  si  louché  de  n'avoir  pas 
micu:^  réussi ,  qull  en  tomba  malade  ,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après.  Cela  donna  lieu  à  M.  de 
Reu ville  de  dire  un  bon  mot  là-dessus ^  disant 
que  \I.  de  La  Rochefoucauld  et  M.  de  Langladc 
«'éloîent  tués  d'un  coup  fourre,  parce  qu'à  la 
mort  de  M.  de  La  Rochefoucauld  on  avoit  dit 
qu1l  avoit  été  fort  touché  de  sètre  aperçu  que 
M,  de  Langladc,  aidé  de  madame  de  La  Fayette, 
l*avoit  oblige  d'entrer  dans  la  mortification  qu*on 
m'avoit  voulu  donner  sur  le  mariage  de  M*  de 
La  Boche  Guy  on  avec  mademoiselle  de  Lou- 
vols  (I). 

M.  Fouquet,  quelque  temps  après,  ayant  été 
mîs  en  liberté  (2),  sut  la  mnrncre  dont  j'en  a  vois 
ose  avec  madame  sa  femme  ^  à  qui  j 'a vois  prêté 
plus  de  cent  milfe  livres  pour  sa  subsistance , 
son  procès  j  et  même  pour  gagner  quelques  ju- 
ges ^. comme  on  lui  avoit  fait  espérer*  Après  m'a- 
voir  ëerit  pour  mVn  remercier  ,  il  manda  h  M.  le 
président  de  î^laupeou  ^  qui  étolt  de  ses  paréos  et 
de  mes  amis ,  de  me  proposer^  en  cas  qtie  mes 
affaires  fussent  aussi  bonnes  qu'on  lui  avoit  dit^ 
de  vouloir  bien  faire  don  à  M.  de  Vaux,  son 
fils,  décent  et  tant  de  mille  livres  qui  powrroient 
m'étre  dues  :  ce  que  je  fis  très-volontiers ,  et  en 
passai  un  acte  en  arrivant. 

[  1073  ]  En  arrivant  à  La  Fère  environ  la  fin 
de  septembre  JG7  3  ,  M,  de  Louvois  me  chargea 
d'aller  trouver  M*  le  prince  et  M.  le  due  à  Tour- 
iiay,  pour  leur  demander  de  la  part  du  Roi  leur 
avis  sur  la  nécessité  où  Sa  Majesté  croyoit  être 
d^abandonner  toutts  les  places  que  Ton  tenoit 
en  Holfande*  If  me  demanda  ce  que  j'en  pensois, 
et  fort  brusquement  je  lui  dis  que  je  croyais  qu'il 
en  failoit  faire  sauter  toutes  les  fortifications,  et 
les  mettre  en  état  qu'elles  ne  puissent  être  réta- 
blies de  long-ïemps,  et  sans  une  grande  dépen- 
se :  ce  qui  mettroit  les  Hollandais  hors  d'état  de 
secourir  les  Pays-Bas  ,  si  le  Roi  jugeoit  à  propos 
de  les  attaquer  et  de  les  prendre ,  comme  il  me 


1^1 1  nounillr  aiilicipe  sur  Touïre  des  cvcjn'jiïertU.  l\  ne 
parie  qu'une  fois ,  ei  en  pus^itit ,  âd  h  mort  du  duc  de 
La  Roctiffodcauld»  qm  arriva  en  I  (»K0  ;  eppcniJaïil  ic  n  est 
pii  par  iujiîraliriidc,  pyiM|iiVio  tri  cîans  une  lettre  *lc  ma- 
daoM  de  Sévlgnfï  ;   >  Goiuùlle  u  couronné  stet  fidères 

•  aertîor« diim  c«lte  occasion  (la  nuirt  de  La  Ko<  tiefou- 

•  cauld}.  Il  tui  f^stinitthle  et  adorobkN  par  ce  ciVc  cfe  ion 

•  eœuT,  au  delà  do  Inut  ce  que  j'ai  vu,  M  faut  m'en 

•  croire.  * 

(2)  C*ett  sans  doule  par  nnlieipalion  que  riouriille 
parle  de  la  lUktTl^'de  FodqiieU  11  **énoocc  d*iine  mani^^e 
%t  posilive,  qu'il  ne  devrait  poini  y  avoir  de  dmile  è  ce 
»0|et.  Suitant  Voltaire,  ce  fatt  lui  téldeonllrmepar  lua- 


sombîoit  qu'il  étoit  fort  facile  ^  puisqulls  n'a- 
voient  presque  point  de  troupes.  En  arri%^ant  a 
Tournay,  je  ne  fus  pas  trop  bien  reçu  de  M,  le 
prince  et  de  M.  le  duc,  parce  que  IVl.  deLouvois 
leur  avoit  mandé  qu  il  les  prieroit  au  premier 
jour  de  prendre  uu  rendez- vous  où  it  les  pût  en- 
tretenir de  la  part  de  Sa  Majesté  :  ce  qu'ils  au- 
roient  mieux  aimé  que  de  m'y  voir  de  la  sienne. 
i\L  !c  duc  fut  d'avis  de  me  garder ,  parce  que  la 
saison  étoit  bleu  avancée  ,  et  qu'il  s'en  retour- 
neroit  bientôt  à  Paris.  J'y  fus  assez  malade  ; 
mais  cela  ne  dura  pas. 

[IU74]  Environ  le  mois  de  juin  ir^74^  M.  le 
prince  me  manda  de  Taller  trouver  au  Piéton  j 
proche  Charleroy.  Quelques  jours  après  mon 
arrivée ,  on  apprit  que  M.  le  prince  d'Orange 
marchoit  avec  une  armée  nombreuse,  de  plus 
d'un  tiers  que  cette  de  M.  le  prince.  Elle  étoit 
composée  d  un  grand  corps  d'Allemands  com- 
mandé par  AL  deSouelies,  dcTarméede  Flandre, 
sous  le  commandement  de  M.  de  Monterey^  et 
de  celle  des  Hollandais,  qui  avoit  a  sa  tète  M.  le 
comte  de  Waldcek.  M.  le  prince  se  résolut  de 
le^  attendre  dans  son  camp  ,  persuade  qu'ails  n'u- 
scroient  Tattaquer.  Kn  effet ,  ils  vinrent  se  pos- 
ter à  deux  petites  lieues.  Le  lendemain  ^  à  fa 
pointe  du  jour,  M.  le  prince  monta  h  cheval  ^ 
et  s>n  alla  sur  une  hauteur  pour  observer  leur 
décampement  :  ce  qu*ayant  su,  je  me  levai  aus- 
sitôt pour  Faïler  joindre.  En  arrivant  ^  il  me  dit 
qu'il  jugeoit  par  la  marche  que  les  ennemis  com- 
raeneoieot  à  fuir;  qu'il  battroit  au  moins  leur 
arrière-garde  ;  qu'il  avoit  envoyé  ordre  à  Farmée 
de  marcher. 

Je  m'amusai  à  regarder  nombre  de  femmes 
qui  se  raettoient  dans  dix  ou  douze  carroî^sesqui 
étoient  en  bas.  îl  y  avoit  aussi  une  hauteur  as- 
sez proche ,  oii  les  ennemis  avoient  porté  des 
roousquelaires  pour  tirer  à  l'endroit  où  rlolt 
M.  le  prince;  une  balle  perea  ma  eulolte  :  ce 
qui  me  lit  prendre  le  parti  de  m'en  aller  me 
mettre  à  couvert  d'une  prange  qui  etoit  là  au- 
près. J  y  trouvai  deux  Jeunes  hommes  très-bra- 


dame  b  C(imtcs8o  tic  Vaux .  twlle-fillc  du  prisonnier.  Ce- 
[lendnnltonji  ]es  tmleuj  «du  tempi  pri^tcnctent  qne  Pouqurt 
mourol  au  cbMean  dr  Pi^înercil.  Mndrtniede  S^^vipiié,  dan» 
une  leUro  é  »a  11!  te  ,  du  5  avril  16^0  »  roui  redît  lioiinrille 
d'une  mân^^^c  («palcniefit  po^ilîte  :  -  Si  |Vloif ,  dît-elle  i 
>  membre  du  conseil  de  h  Taniillc  del-f.  Fuuiiuel ,  je  me 

■  gii  rd  eriï  i  »  t»  k  n  d  e  ïb  îre  \  u  j  ager  son  pa  u  %  re  corps ,  eom  m« 

■  on  é\i  qn  iU  vont  faire  ;  jfl  le  feroig  enterrer  1*  j  U«^aU 

•  à  l'î^nenùl  ;  et  *  opr^i  dii-neuf  ans ,  ce  tie  .%«roU  pas  de 

•  C4?ttc  sorte  que  je  voiidroii  le  faire  «orlir  de  prison.  > 
Des  tt^inoîgnaiïes  si  oppo^(*s  sont  difîidlcs  h  eoncilier  :  de 
toutes  les  opîiiiotis  c^m^ses  à  ce  sujet ,  Ijt  piu«  proUdile  r  kI 
que  Fociquet  »  npH's  avoir  obleuu  »«t  lUierlc^,  mourut 
afaot  d'avoir  eu  le  temps  de  sortir  du  cbâtcau. 
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gv  «dMt.U  prlllepifti  de  iTcB  écMprir. 
le  M  Mffe»  fw  MHtars  dt  HmHs.  de 
{ ,  de  EndKCBfl ,  m  DtstaM»  fé- 
E,  étfiioit  aoprès  de  lof ,  et  qoll  leor  duo* 
Mit  Mi  mértê  avec  u  pc«  de  diakor  :  OMte 
i  B  fàl  à  portée  de  s'édalfdr  s'il  y  sveit 
troopes  dciHèfe  le  beiit  &  dit  à  ces 
I  qe*ll  t*y  en  àDoft  pour  s*eo  éeUreir. 
Teos  l'offrirent  d'y  alier  poor  lui  en  rendre 
compte  :  il  le  mit  no  pea  en  eoiére ,  et  les  pria 
de  le  laisser  fsire*  Cbactin  l'anéta  :  il  y  alla  seul 
ao  petit  gak»p^  laiisaiit  ee  boif  à  deas  oa  trois 
eeoti  pas  à  gaoehe;  et  lors  qu'il  lot  par  delà,  et 
qu'il  fût  assuré  quHI  c'y  avoit  aociipes  troopes , 
il  s*eii  viot  plos  vite  qu'il  o'étoit  allé.  Eo  appro* 
cbaot  de  ces  messieurs ,  it  poussa  coeore  son 
ehemio,  et  leur  dit  en  riant  :  «  Il  uy  a  qu'à  les 
I  charger  pour  les  battre  ;  »  se  souveoaot  sans 
doute  qu*il  >ï-toit  un  peu  mis  eu  colère,  et  peut- 
être  un  peu  hors  de  propos.  Il  acheva  de  leur 
donoer  ses  ordres  avec  beaucoup  de  douceur. 

Il  alla  se  mettre  à  la  tète  du  régiment  de  ta 
Reine  ;  et  donnant  Tordre  de  chart:er,  U  tira  son 
épée  du  fourreau  y  et  passa  dans  son  bras  le  ru- 
ban qui  y  étoit  attaché.  J'eus  peur  qu'elle  oe  le 
blessât ,  parce  qu^JI  n'avolt  que  des  bas  de  soie. 
Dans  ce  moment  on  commença  à  charger  les  en- 
nemis :  je  vis  aussitôt  revenir  M,  le  comte  de 
Rochefort,  qui  ttoit  blessé;  et  en  avançant  je 
vis  qu'on  portoit  M.  de  Morrlal ,  qui  avoit  reçu 
un  coup  de  mousquet  à  la  jambe  ;  beaucoup 
d'autres  officiera  qui  étoieut  déjà  hors  de  com- 
bat j  et  un  très-grand  nombre  de  morts  et  de 
moiirans.  Je  fis  rélle?iion  que  s'il  m'arrivoit  quel- 
que aecîdeut,  cela  ne  m 'attire  roi  t  que  des 
rajllericii. 

Le  ré^'imeDt  de  Nassau,  qui  avoit  été  forcé  la, 
se  jetoit  dans  l'église  de  Sencf.  M.  de  La  Cor- 
donnière, avec  une  troupe  de  gardes,  ayant  fait 
ouvrir  la  porte  de  TégUsej  leur  [jromit  qu'ils  au- 
rolent  bon  quartier.  l\  me  demanda  si  je  voulais 
qu'il  me  laissât  vingt  gardrs  pour  le&  conduire  au 
camp,  voulant  aller  rejoindre  AL  le  prince  avec 
sa  troupe.  Je  pris  cela  pour  un  commandement, 
et  je  me  chnrAeai  volontiers  des  prisonniers  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents,  où  éloit  un  prince 
de  Nassau  fort  blessé,  et  quatre  ou  cinq  ofOders, 
que  les  soldais  mirent  eur  des  échelles  pour  les 
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n  CHi^L  IL  te  uH^iiis  dt  Waimijr, 
rédotdt  FrMet,  qui  iirvîi  été  blessé,  ne  A 
«B'aeÉléfièàddtar^veM.  IcfffiiMxsef^est- 
fieBlé  dTaroir  tetta  rarrière-gttde.  Sor  k  «éTi 
M.  le  dKfaivdeFooriie  mt  dit  qu'a  »  trvfét 
Ucaé  moitflIfifHf^  imIs  qa*!!  éiotl  ravi  * 
s'être  trouvé  «oe  ft^  stoc  M.  te  prince;  c<  (t 
lunni  n  exageroil  sa  valear,  et  me  dît  que  fit 
ii*éloil  toé^  0  achêverolt  de  défaire  eotièfcacit 
les  eaneoiii.  Bencesp  de  geittqvi  paaoieiit  m 
pairiolqitégrieaBirtdelaYatettrdcM.kpriPce; 
et  à  waamn  qu'ion  fiysott  des  prisonulers^  on  me 
les  aoiciioit*  Ua  officier  français  demanda  à  me 
parler,  et  me  pria  de  le  faire  sortir,  perce  qe'îl 
avoit  été  condamné  à  mort  à  Paris  pour  Feâlè- 
lemeat  d'une  fille.  Je  le  menai  à  b  porte,  et  lui 
dis  de  se  sauver  comme  il  pourrott. 

Parmi  les  prisonniers  qu  ao  m^imettâit  ^  i*e& 
trouvais  de  ma  counoissance ,  H  beaucoup  de 
gens  de  qualité  qui  avoicnt  été  pris ,  que  je  mis 
dans  une  cbambrc  à  part.  De  ceux-ci  etoient 
M.  le  prince  de  Salm,  beau- frère  de  M,  le  doc  de 
Hobteîn^  lieutenant  général  de  la  cavalerie  des 
Pays-Bas,  et  M.  le  comte  de  Solm,  parent  de 
U.  le  prince  d'Orange. 

J*ëtois  dans  une  grande  inquiétade:  enHu, 
ne  pouvant  dormir^  je  montai  à  cbeval  une  heurt 
avant  le  jour,  résolu  de  rejoindre  M,  le  prince. 
Je  te  trouvai  À  une  lieue  du  camp^  qui  s'en  le- 
venait  dans  sa  calèche  :  à  pesoe  pou  voit*il  parler. 
Il  ne  laissa  pas  de  me  dire  que  si  les  Suisses 
avoient  voulu  marcher  en  avant^  it  auroit  achevé 
de  défaire  ioute  Tarmée  des  ennemis.  ÂcssitÀt 
qu'il  fut  arrivé,  il  dépêcha  M,  le  comte  de  Briord, 
qui  avoit  vu  toute  Taffaire  y  pour  en  rendre 
compte  au  Boi  (i). 

M,  Le  prince  avoit  très-souvent  trouvé  bon 
que ,  quelque  temps  après  qu'il  s'cioit  fâché»  je 
lui  parlasse  des  petits  mouvemens  de  colère  qu'H 
avoit  eus.  Le  lendemain,  le  voulant  faire  ressou- 
venir de  ce  qui  s*étolt  passé,  il  me  dit  qu'il  étoit 
vrai  qu  iï  s'éîoît  un  peu  échauffé  contre  ces  mes- 
sieurs ;  maïs  que  quand  il  s'agissoit  de  s'éclairdr 
d  une  chose  d'aussi  grande  importance  que  pott- 

(I)  CoDdé  gagna  1b  batailic  de  âcnef  le  1 1  aoàt  1671. 
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voit  être  celte-la^  tl  ne  s'en  voulort  fier  à  per- 
sonne. Je  crois  pourtant  que  c'élôît  une  raison 
qtilt  5€  donnoit  à  iul  mètne  pour  excuï^Êr  son  pe- 
lit  mouvement  de  colère.  11  sa  voit  bien  qu'il  y 
étoit  sujet  ;  mais  comme  dans  le  moment  il  tùi 
bien  voulu  que  cela  n'eût  pas  été^  ceux  qui  ne 
6>n  scandaii^oient  pas  lui  faisoient  un  grand 
plaisir. . 

J'ai  ouï  dire  à  M.  de  Palluau  t  depuis  maré- 
chal de  Ctérembault,  qu'un  jour  M.  le  prince  lui 
avoït  parlé  avec  beaucoup  de  colcre;  et  qu'étant 
prêt  de  monter  à  cheval ,  on  avoit  donné  une 
casaque  à  M.  le  prince ,  qui  s  approcha  de  M,  de 
Fâllyau,  et  lui  dit  :  «  Je  te  prie  de  me  boutonner 
»  ma  casaque  ;  »  celui-ci  répondit  :  •  Je  vois  bien 
t  que  vous  avez  envie  de  vous  raccommoder  avec 
•  moj  :  alloDSj  j'y  consens  ;  soyons  bons  amis  ;  « 
que  M.  le  prince  en  avoit  fort  ri ,  et  que  cela  lui 
avoit  fait  grand  plaisir.  Il  se  trouva  qu'il' y  avoit 
plus  de  trois  mille  prisonniers,  et  ceot  ou  cent 
vingt  drapeaux  ou  étendards,  que  M.  le  prince 
fît  mettre  dans  des  paniers  j  et  ordonna  de  les 
mettre  derrière  mon  carrosse  pour  les  présenter 
à  Sa  Majesté. 

Dix  ou  douze  des  prisonniers ,  tant  princes 
qu'officiers^  voulurent  venir  avec  moi  :  j'en  mis 
Irois  dans  mon  carrosse ,  et  les  autres  sur  des 
chevaux.  Lorsque  nous  fumes  arrivés  à  Reims, 
M.  le  duc  d'Mûlstein  médit  que  M*  le  comte  de 
Waldeckj  en  lui  parlant  des  progrès  qu'aitoU 
faire  cette  grande  armée  ^  lui  avoit  promis  qu'il 
luiferoitboircduvinde  Cliampagne  ;  maisqu  ap* 
paremment  il  u'avoit  pas  entendu  que  ce  seroit 
de  la  façon  qu'il  en  bu  voit.  M.  de  Louvois  en- 
voya au-devant  de  moi  pour  me  dire  d'aller  tout 
droit  au  Roi.  Sa  Majesté  me  fit  une  înllnité  de 
questions  pendant  plus  d'une  heure*  Tous  les 
étendards  et  drapeaux  furent  placés  dans  Notre- 
Dame  le  jour  du  Te  Dcum, 

[t67â]  Au  mois  de  juillet  ie7S,  M.  de  Tu- 
renne  ayant  été  tué  en  Allemaj^uej  le  Roi  donna 
ordre  a  M.  le  prince  de  s'y  rendre.  Il  laissa  le 
commandement  de  l'armée  de  Flandre  À  M.  de 
Luxembourg  ;  et  je  reçus  ordre  de  Son  Altesse 
de  me  trouver  à  Cbàlons  à  son  passage  :  il  étoit 
accompagné  de  M.  de  La  Feulllade,  et  de  quel- 
ques autres  ofljcitrs.  Il  y  reçut  la  uou\eile  que 
M.  te  maréchal  de  Créqui,  qui  commandait  une 
armée  du  côté  de  Trêves,  avoit  perdu  une  ba 
taille  contre  messieurs  les  ducs  de  Zell  et  d'Ha- 
novre  I  et  que  son  armée  avoit  été  mise  entière- 
ment en  déroute.  Ola  donna  une  grande  alarme 
que  les  troupes  de  ces  princes  n'allassent  en  Al- 
tefliagne joindre  M*  de  MontecucuIlL  Jedls  À  Son 
Altesse, avec  quelque  sorte  d'assurance^  que  cela 
oe  serait  pokt^  parce  que  ees  messieurs  ayant 


fait  un  traité  pour  essayer  de  prendre  la  ville  de 
Trêves^  il  en  faudroit  un  autre  pour  les  faire  al- 
ler sur  le  Hliin;  de  plus,  que  j'étois  persuadé 
qu'ils  ne  voudroient  pas  obéir  à  M .  de  Montecu- 
culii ,  ni  lui  envoyer  leurs  troupes^  sans  un  nou- 
veau traité.  Cela  soulagea  un  peu  Tinquiétude 
de  M.  le  prince,  trouvant  quelque  raison  à  ce 
que  je  disofs, 

M.  le  maréchal  de  Créqui  ne  sachant  quel 
parti  prendre  j  se  détermina  de  s'aller  jeter  dans 
Trêves,  où  il  fut  pris  avec  la  ville.  Messieurs  de 
Bruns wich  lui  permirent  de  venir  en  France 
pour  quelques  mois,  à  la  charge  de  se  rendre  au- 
près d'eux  quand  le  temps  seroit  expiré.  AL  le 
maréchal  de  Créqui  ne  pou  voit  s'y  résoudre  :  il 
avoit  obtenu  de  Madame  une  lettre  pour  ma- 
dame la  duchesse  d'Hanovre,  par  laquelle  il  de* 
mandoit  à  convenir  de  sa  rançon  :  ces  messieurs 
firent  répondre  par  madame  d'Hanovre  qu'ils 
supplioient  Madame  de  trouver  bon  qu'ils  ne 
fissent  aucunes  conventioDS  avec  le  maréchal  de 
Créqui  ^  qu'il  n'eût  auparavant  exécuté  les  as- 
surances qu'il  leur  avoit  données  de  se  rendre 
auprès  d'eux.  M,  le  maréchal  de  Créqui,  pour 
tâcher  de  l'éviter  ^  pria  ou  fit  prier  Eiadame  Du 
Plessis-Guénégaud  de  faire  en  sorte  que  je  vou- 
lusse bien  me  mêler  de  cette  affaire»  11  y  avoit 
quelques  années  que  j'avois  cessé  de  le  voir,  à 
cause  d'un  procès  pour  de  l'argent  que  je  lui  a  vois 
prêté  avant  que  M,  Fouquet  fut  arrêté ,  et  que 
M.  d'Ormesson  ,  que  nous  avions  pris  pour  ar- 
bitre, avoit  jugé  fort  extraordinoi  rement,  â  mon 
avis.  Madame  du  Plessis  m'en  ayant  parlé,  et 
dit  ce  qui  pouvolt  raisonnablement  me  faire  en- 
trer dans  celte  affaire,  j'écrivis  à  messieurs  les 
ducs  de  Zell  et  d'Hanovre  que  je  les  supplîois 
de  vouloir  bien  se  contenter  de  cinquante  mille 
livres  pour  la  rançon.  Aussitèl  après,  ils  m'en- 
voyèrent un  ordre  pour  le  mettre  en  liberté;  et 
M*  le  maréclml  de  Créqui  ayant  payé  cette 
somme ^  se  trouva  libre  ;  dont  il  me  fit  de  grands 
reraerclments.  Il  m'a  toujours  depuis  témoigné 
beaucoup  d'amitié  ;  et  il  se  sentit  d'autant  plus 
obligé,  que  M.  le  maréchal  de  La  Feité  avoit 
payé  cent  mille  livres  pour  sa  rançon  quand  il 
fut  priij  au  secours  de  Vnîencienaes. 

[1 67  6]  Au  commencement  de  septembre  i  G7  6, 
je  fis  un  voyage  en  Anj^oumois  avec  M.  de  La 
Uocberoucauld  ,  M.  le  marquis  de  Sillery  et 
M.  l'ahbé  de  Quîncé.  Comme  il  y  avoit  long- 
temps que  M.  de  La  Roche  fouc/iuld  n'a  voit  été 
dans  ce  pays- là,  Il  fu-!  visité  d'uu  grand  nombre 
de  noblesse  des  provinces  voisines  ;  et  nprès  avoir 
resté  quelques  jours  à  Verteull,  Il  alla  faire  une 
pèche  dans  la  Charente  de  Montignac ,  où  Ton 
prit  plus  de  cinquante  belles  carpes  j  dont  la 
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moindiTG  avoit  ï>lus<îe  deux  piods.  J'en  Ils  porter 
une  bonne  partie  à  La  Rochefoucauld ,  où  ces 
messieurs  allèrent  coucher;  et  comme  j'en  étois 
encore  capitaine ,  je  me  chargeai  d  en  faire  k^ 
honneurs.  On  servit  quatre  tables  pour  le  sou- 
per; mais  le  lendemain  il  en  fallut  bien  d«ivan- 
tagc  pour  ceux  qui  vcnolenl  faire  leur  cour  à 
M.  de  La  Mochefoucauld.  J\v  avois  fait  faire  de 
grandes  provisions,  et  surtout  d  aussi  bons  vins 
qu'il  s'en  pou\oit  trouver.  On  \\y  séjourna  qu'un 
jour-  Je  ne  sais  pas  si  on  m'a  voit  grossi  le  rrié- 
moire  ;  mais  je  sais  bien  qu'il  se  montoit  à  plus 
de  huit  cents  livrt^s. 

En  retournant  à  Paris ,  M.  de  La  Rochefou- 
cauld et  ccij  messieurs  allèrent  à  Rnsville.  M,  le 
prenaier  président  de  L^amolgnon>  un  des  pre- 
miers hommes  du  monde  ,  ou're  ses  grandes  et 
merveilleuses  qualit^^s,  avoit  celle  d'être  aisé  à 
vivre,  et  d'un  g^racieux  eonimeree.  Messieurs  de 
Lamoignon  et  de  Bas  ville,  jeslils,  ëtoient  de  mes 
amis  intimes  :  je  les  priai  de  me  chercher  lîoe 
maison  que  je  pusse  acheter  dons  le  voisinage  ; 
mais,  après  i  ouverture  du  parlemcnlj  M.  le  pre* 
inier  président  mourut,  dont  je  sentis  une  cruelle 
affliction.  M,  de  Rasvilio  avoit  envie  de  bâlir 
une  maison  à  Courson,  proche  Basville  ;  et  après 
eu  avoir  fait  faire  le  devis,  il  ^e  trouva  qu1l  fal- 
loit  plus  de  quarante  mille  livres,  et  qu'il  n'ctoit 
pas  en  élat  d'y  faire  travailler.  Cela  me  donna 
occasion  de  lui  proposer  qu'au  lieu  d'acheter  une 
maison  dans  le  voisinage,  comme  j'en  avois  le 
dessein ,  il  me  fil  faire  un  beau  logement  dans 
celle  qu'il  vouloit  faire  construire  ;  et  que  j'avan- 
eerois  les  quarante  mille  livres  dont  il  avoit  be* 
soin  pour  bâtir,  h  condilion  que,  du  jour  que  la 
maison  seroit  achevée,  lui  et  madame  de  Bastille 
s'obligeroient  â  me  donner  Ions  les  ans,  pendant 
vingt  ans,  deux  mille  livres  à  la  lin  de  chaque 
année  ;  et  qu'au  bout  des  vingt  ans  qu'il  m'en 
auroit  paye  pour  ainsi  dire  la  rente^  le  principal 
leur  de  meure  roi  L  La  maiton  fut  biUie  :  j'y  lo- 
geai deux  fois,  et  trouvai  que  j 'a vois  un  beau  et 
commode  npparlemetit*  Je  fus  payé  avec  une 
grande  exactitude,  suivant  nos  conventions,  et 
je  leur  remis  robligation. 

Quelque  temps  a  vaut  la  mort  de  M.  de  Lyonne^ 
M»  Golbert  me  dit  qu'il  avoit  pense  à  faire  en 
sorte  d'unir,  à  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  de 
la  maison  du  Roî ,  la  marine,  qui  jusque  là  avoit 
été  du  département  des  affaires  étrangères^  qu'a 
voit  M,  de  Lyoune,  Il  me  pria  de  lui  en  parler, 
ce  que  je  iis  ;  et  ayant  trouvé  jour  à  faire  enten- 
dre la  propnsition  à  M.  de  Lyonoc  ,  il  convint  à 
deux  cent  mille  livres.  Cest  depuis  ce  temps-là 
que  notre  marine  a  été  bien  augmentée.  M.  Gol- 
bert lit  rétablissement  de  Rochefort ,  qui  conta 


beaucoup  d^argent;  et  ayant  jugé  qu'il  étoit 
avantageux  au  Roi  d'avoir  quantité  de  vaisseaiïi, 
if  en  (3 1  acheter  et  construire  un  grand  nomUt. 

[168 il  Au  mois  de  mars  ifiSi  ,  Sa  Mijati 
trouva  à  propos  de  m*envoyer  en  Allemagncii- 
près  de  messieurs  les  dues  de  Zell  et  d'Haoovi?, 
pour  tâcher  de  rompre  une  assemblée  qui  devait 
se  faire  à  Jinmelingcn ,  dans  le  pays  de  Munster, 
ou  M*  le  prince  d'Orange  devoir  se  trauver^qne 
l'on  dîsoit  devoir  durer  un  mois  ;  et  en  c»* 
qu'elle  se  fit,  d'y  aller  avec  M.  de  Brunswick 
pour  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  ce  qii 
s'y  feroil ,  et  en  même  temps  trouver  moya 
d'entrer  avec  M.  te  prince  d'Orange  ,  s'il  éfoil 
possible,  en  conférence  sur  la  situation  des  at* 
faires  présentes.  Comme  j 'étois  bien  aise  en  pts^ 
sant  de  voir  RL  le  princed'Aremberg,  pour  tors 
gouverneur  de  Mons,  je  lui  fis  savoir  le  jour  qii 
Je  pourrois  y  arriver  :  je  trouvai  quatre  de  m 
gardes,  qui  avoîent  fait  abattre  des  fossés  pour 
me  faire  passer  au  travers  de  la  campagne  ,  et 
ra'éviter  les  mauvais  chemins.  J'y  restai  un  jonfj 
et  j'eus  un  grand  plaisir  de  le  voir,  aussi  bjenqae 
madame  d'Areml)erg,  dame  d'un  grand  mérife. 
Il  m'offrit  son  carrosse  pour  me  mener  à  Brène,  ou 
j'en  trouvai  un  autre  de  M.  le  comte  dVrséjqut 
me  mena  a  Bruxelles;  mais  comme  je  n'a  vois  pas 
le  temps  de  faire  des  visites  .  quelques  personnes 
de  mes  amis  me  donnèrent  rendez- vous  à  la  pro- 
menade  de  >olre-Dame-dn-Lac  >  où  je  Iroovai 
une  bonne  partie  de  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  coq- 
sidérablesù  Bruxelles.  Je  puis  dire  qu'on  me  le  ^ 
moigna  beaucoup  de  joie  de  me  revoir  :  j*y  ^is 
blendes  femmes  que  j'avois  laissées  petites  ff  Iles* 
M*  le  prince  de  Parme  ,  qui  étoit  alors  gouver- 
neur de  France,  m'envoya  chcreher  avec  dcui 
carrosses;  et  M.  d'Agovirto  ,  depuis  de  Casta 
naga,  pour  lors  mestre  de  camp  ç;énérat ,  et  en- 
suite gouverneur ,  ne  m'abandonna  pas  pendant 
mon  petit  séjour.  Je  l*avois  fort  régale  lorsqu'il 
vint  conduire  jusqu'à  F'aris  M,  le  comte  de  Mon- 
tcrcy  ,  qui  retournoit  en  Espagne. 

J'avois  fait  venir  uu  petit  yacht  à  Aavers, 
pour  m'y  embarquer  avec  tout  mon  monde.  Le 
lendemuin  de  notre  départ,  il  Ht  une  si  grande 
tempête,  que  vraisemblcment  nous  serions  péris. 
si  le  pilote  ne  s'étoit  trouvé  Ueureusement  auprès 
d'un  canal  qui  conduit  à  Willemstadt ,  où  nous 
fumes  entièrement  à  couvert»  Je  fus  obligé  d'v 
demeurer  un  jour  :  c'est  une  petite  place  où  il  y 
a  garnison  hollandaise.  Ayant  quitté  mon  yarM 
à  Eoterdam ,  j'y  appris  que  M.  le  prince  d^Orange 
étoit  allé  faire  un  tour  À  la  campagne ,  et  devait 
être  lelendem^iin  de  retour  à  La  Haye.  Y  étant 
arrivé  le  soir  assez  taid ,  M.  le  comte  d'Àvaax . 
pour  lors  ambassadeur  du  Eoi ,  me  û%  l'honneur 
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de  me  loger  chez  ïuî.  J'y  reçus  une  infinité  de  \i- 
siies ,  surtout  de  plusieurs  principaux  serviteurs 
du  prince  d'Orange  ,  qui  depuis  loDg-tcmpsn'a- 
voientmîs  le  pied  chez  monsieur  rambassadeur* 
M.  le  prince  d'Orange  devoU  arriver  le  soir;  le 
lendemain  à  midi  j'allai  chez  lui^  et  ie  trouvai 
dans  sa  salie,  ou  éloit  M.  le  princed' Auvergne  à 
c^té  d€  lui,  avec  un  grand  nombre  de  personnes. 
Je  me  mis  de  l'auïre  cote  :  il  me  lit  un  accueil  si 
gracieux ,  que  tout  ie  monde  en  fut  surpris;  puis 
9*étant  approché  de  mon  oreille,  il  me  dit  tout 
bas  :  s  On  me  méprise  bien  dans  votre  pays  ;  » 
et  moi ,  prenant  la  liberté  de  m'npproclier  de  ia 
sienne ,  je  lui  dis  ;  «  Pardonnez-moi  ;  on  vous  fait 
m  bien  plus  d'iionnenr  j  car  on  vous  craint  bien 

•  fort.  I  II  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  petit  sou- 
rire :  ce  qui  ayant  fait  jufiçer  à  ta  compagnie  qu'il 
seroit  bien  aise  de  me  parlerjOU  parce  qu'il  éloit 
tempsdf  dîner ,  chacun  se  retira;  et  m'ayant  re- 
lenu,,  il  me  fil  mettre  à  table  auprès  de  lui,  me 
conta  que  le  soir  aussiUH  après  son  arrivée 
M.  Diksveldt  lui  et  oit  venu  dire  que  j'élois  ar- 
rivé à  La  Haye  pour  aller  à  rasseml>lée  d'Hu- 
melingen,  et  qu'il  lui  enavoit  parlé  comme  d^me 
chose  qui  pourroit  hien  lui  taire  de  fa  peine  ^ 
mais  qu'il  lui  avoit  répondu  :  «  Je  serai  fort  aise 

•  de  le  voir,  il  est  de  mes  amis  ;  et  assurément 
»  nous  nous  réjouirons  bien  à  rassemblée.  »  Je 
crois  que,  pour  bien  me  remettre  ce  qui  se  passa 
À  cette  entrevue  j  je  ne  sauroîs  mieux  faire  que 
copier  h  lettre  que  je  me  donnai  l' honneur  de- 
crire  au  Roi ,  de  La  Haye  ^  le  J  8  mars  1 08  u 

Copie  de  ia  lettre  que  M.  dt  Gùurvilie  écrivit 
au  Roi  de  La  Haijp,  h  18  mars  1681, 

(Lllf  fut  eriTOyrV  à  M.  ûe  Croissy  par  la  posle,  le 
aOniatsKiSM 

•  SlRE  , 

•  Les  grands  vents  qu'il  fait  en  ce  pays  ont 

•  retarde  mon  voyage  de  deux  ou  trois  jours: 
iv  j  arrivai  ici  avant-hier  au  soir  fort  tard.  J'ap- 
w  prbï  hier  malin  que  M.  le  prince  d'Orange  de- 

•  voit  arriver  le  soir;  et  deux  ou  trois  personnes 
»  de  sa  maison ,  qui  se  ditoient  de  mes  amis  , 
»  m'assurèrent  qu'ii  seroll  bien  aise  de  me  voir  : 
»  quelques-uns  de  ceux  qui  le  virent  en  arrivant 
»  mont  confirmé  la  même  chose.  J'ai  été  chez 
i  lui  il  midi  avec  M.  de  Monipouillant;  je  le 
«  trouvai  dans  sa  salïe  avec  heaucoup  de  gens 

•  qui  faisoieiit  leur  cour;  M.  le  comle  d'Auver- 
M  gne  y  et  oit  aussi  :  il  me  reçut  si  gracieusement, 
»  que  tout  le  monde  en  parut  surpris.  Après  que 
^  M.  le  comle  d'Auvergne  fut  sorti,  ii  me  dit 
m  qu'il  auroit  trouvé  fort  mauvais  que  je  fusse 
n  parti  sans  le  voir;  mais  qu'il  ne  ciH>yoit  devoir 
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w  ma  visite  qu*au  vent  conlrairc  qtie  J^avols  eu. 
o  Kn  effet ,  j>n  avois  parlé  ainsi  en  arrivant;  et 
«  m*ayaot  ajouté  que  quoi  qu'on  tui  eût  pu 
B  écrire  et  dire  sur  mon  voyage,  il  éloit  fort  aise 
»  de  me  voir;  et  que  le  soir  précédent  M.  Diks- 
0  veldt,  qui  est  fort  bien  avec  lui ,  ayant  repré- 
»  sente  qu'il  devoit  faire  en  sorte  que  je  ne  me 
fl  trouvasse  point  à  Humelingen,  il  avoit  répondu 
»  que  j'élois  de  ses  amis,  etqn'it  éloil  assuré  que 
M  je  ne  lui  empécherois  pas  de  prendre  son  cerf 
n  quand  il  iroit  à  la  chasse,  mais  que  je  pourrois 
»  bien  donner  à  sonper  au  retour;  et  tout  ceta 
»  d  un  air  gai.  Je  répondis  du  mieux  qull  me 
»  fut  possible  :  après  quoi  il  me  demanda  sli 
"  étoit  vrai,  comme  on  tui  dlsoit^  que  Votre 

•  Majesté  eût  de  l'aversion  pour  lui.  Je  fis  ré- 
»  ptinse  que  je  croyois  en  savoir  assez  pour  le 
9  t>nuvoir  assurer  que  Votre  Majesté  avoit  de 
w  l'estime  pour  sa  personne,  et  que  c'étoit  à  lui  A 
»  savoir  s'il  avoil  fait  des  démarches  qui  eussent 
tt  pu  déplaire  à  Votre  Majesté.  Il  me  dit  en  sou- 
w  riant  qu  il  eroyoit  n avoir  rien  fait  qui  mérilAl 
J*  ni  l'estfme  de  Votre  Majesté  ,  ni  son  aversion  ; 

*  mais  qu'il  avoit  souhaité  toujours  très-forte- 
»  ment  de  la  pouvoir  pei-suader  qu'il  désiroit 

*  riionneur  de  ses  bonnes  gri'tces.  On  ra%ertit 
i  qu*on  avoit  servi  ;  et  m'ayant  demandé  si  je 

*  ne  voulois  pas  bien  diner  aveclui,  iï  passa  dans 

•  le  lieu  où  il  devoit  manger,  me  lit  asseoir  au- 

#  près  de  lui,  et  me  parla  presque  toujours  de 
0  choses  générales  :  il  me  fit  encore  des  re- 
»  proches  à  table  de  ce  que  je  ne  l'avois  vu  que 
»  par  hasard.  Après  dîner,  il  sVn  alla  dans  sa 
«  chambre  :  m'ayant  demandé  si  je  ne  voulois 
N  pas  y  entrer  un  moment ,  je  le  suivis.  Il  com- 
»  mença  à  me  dire  que  je  saurols  de  IVL  le  due 
»  d'Iianovre  qu'il  avoit  souhaité  de  me  trouver 
»  chez  lui  lorsqu'il  y  étoit  allé  ;  et  quoique  je 
i  leusse  laissé  assez  jeu  ne,  il  avoit  toujours  con- 

•  serve  de  l'amitié  pour  moi;  qu*il  seroit  bien 
i  aise  que  je  voulusse  être  pour  M  comme  je- 
0  lois  pour  messieurs  de  Brunswirk,  qui  s'étoient 
tt  fort  loués  de  la  manière  dont  j'en  a  vois  usé 
>i  avec  eux.  Je  lui  répondis  en  riant  que  je  ne  sa- 
i  voispassi  jeleeonnoissûis  aussi  bien  que  cea 
»  princes,  et  je  lui  demandai  la  liberté  de  lui 
u  dire  que  l'on  me  Ta  voit  dépeint  comme  un 
»  homme  fort  réservé  dans  ses  manières,  quiti\- 
f  choit  de  lirer  avantai^e  de  tout  ;  que ,  cela  pré- 
►>  supposé  ,  je  ne  pou  vois  avoir  trop  peu  de  com- 
r  merce  avec  lui;  mais  que  je  verroîs,  pendant 
«  le  séjour  qu1l  ferolt  a  Humclingen ,  si  je  pour- 
»  rois  connollre  Son  Altesse  Sérénissime  par 
■  moi-même  ;  que  j'en  a  vols  déjà  conçu ,  dans  sa 
»  jeunesse .  une  grande  Idée.  Il  se  mit  à  rire ,  et 
n  me  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  ne  s'ouvroit  pas  ix 
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f  tout  le  monde  ;  mais  qu'il  me  parleroit  d  une 

i  manière  qui  me  feroît  voir  qu'il  medistingtioit 

•  du  général  ;  qu'il  étoit  bien  fâché  des  mauvaU 
i  offlees  qu'on  loi  avoit  rendus  auprès  de  Votre 
i  Majesté,  qui  pouvoient  lui  avoir  attiré  son 
i  aversion.  Je  l'assurai  que  Votre  Majesté  n^éloit 

•  aucunement  dans  cet  esprit.  Il  me  dit  qu1l 
«  vouloit  croire  que  cela  étoit  c^mme  fe  lui  di- 
i  sois  ,  quoiqu  il  ne  le  vit  presque  point;  que  je 
■  lui  ferois  même  plaisir  de  dire  À  Votre  Ma- 
»  Jesté,  et  d'être  persuadé  que,  de  bonne  foi, 
»  il  souhaitoit  ardemment  de  pouvoir  plaire  à 
»  Voire  Majesté*  Je  lui  répondis  que  si  messieurs 
»  les  princes  de  Brunswick  me  parloient  comme 

•  il  falsoit ,  je  saurois  bien  ce  que  j'anrois  à  leur 

•  répondre.  Il  me  pressa  de  loi  porter  comme  je 
i  ferois  à  messieurs  de  Brunswick,  Je  lui  dis  que 
A  je  ne  manquerois  pas  de  leur  faire  connoilre  , 
9  en  pareille  occasiion  ,  qu'il  étoit  impossible  de 

•  pouvoir  persuader  Votre  Majesté  par  des  dis- 
»  cours  quand  on  avoit  une  conduite  contraire  ; 
I»  et  que  je  preodrois  la  liberté  de  leur  conseiller 

•  de  ne  jamais  tenir  un  pareil  langage»  quand  ils 
»  serotent  dans  !a  volonté  de  prendre  la  querelle 
t  de  toute  T  Europe  contre  Votre  Majesté  ;  qoe  je 
1  lut  dcmandois  pardon  de  la  liberté  avec  la- 
f  quelle  je  lui  parbla  ;  mais  qu'il  se  souvint  qu'il 
i  m'y  avoit  forcé.  Il  me  dit  qu'au  contraire  il 
«  m  etoit  obligé  de  la  manière  dont  je  commen- 

•  cois  d'en  user  avec  lui  ;  mais  que  les  clioses 
I*  n'étolent  point  comme  je  le  disais;  qu'il  étoit 
»  vrai  qu  il  ne  pou  voit  pas  s*empécher  de  s*inté- 
»  resser  dans  tout  ce  qui  regardoit  la  conserva- 
i  tion  des  États.  Je  lui  répondis  brusque  me  ut 

•  qu'il  n  avoit  qu'à  ajouler  qull  ctoit  de  fintérét 
i  des  États  de  s'opposer  toujours  à  toutes  les  vo- 
I»  loutés  de  Votre  Majesté;  et  que  je  prenois  en- 
t  corela  liberté  de  lui  dire  que  quand  ce  seroit 
»  sou  avis,  ce  ne  seroit  peut  être  pas  toujours 
»  celui  des  États.  Il  se  jeta  sur  les  desseins  qu'on 
«  dit  qu'a  Votre  Majesté  pour  la  monarchie  unî- 

•  verselle.  Je  lui  dis  que  quand  un  homme  comme 
»  lui  me parloit  du  dessein  de  la  monarchie  uni- 
j»  verselle  j  je  n'avois  qu'à  lui  faire  la  révérence  ; 
i  et  tout  cela  d*un  air  fort  libre,  quij  à  ce  que  je 
i  voyois  bien  ,  ne  lui  dépfaisott  pas  ;  que ,  de  la 

•  manière  dont  Votre  Majesté  avoit  fait  la  paix  , 
»  ou  ,  pour  mieux  dirCj  l'avoit  donnée  à  toute 
n  rKurope ,  il  ne  falloit  plus  parler  du  dessein  de 
j*  la  mouarcble  universelle.  Il  me  répondit  qu*îl 
n  étoit  fort  persuadé  que  Votre  Majesté  faisoit 
»  toujours  ce  qui  étoit  le  plus  avantageux;  cl 

•  que  c'étoitlarèj;le  de  toutes  ses  actions;  qu'elïe 
H  avoit  cru,  en  faii^ant  la  paix,  qu'il  étott  bon 
i  de  désunir  tatit  de  puissances  qui  étoieiit  contre 

•  elle ,  pour,  h  loisir,  en  gagner  une  partie;  et 
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que  je  deyoislui  amtesfi^  que  j^éMB m  tm 
pagne  pour  rexécotioD  d'une  partie  de  ce  te 
sein.  Je  lui  répondis  que  je  De  marcbois  qui 
pour  tàcber  de  traverser  le^  siens ,  qui  to^ 
dolent  à  réunir  et  engager  tout  le  monde  pov 
faire  la  guerre  à  Votre  Majesté.  Il  me  dit(pi"il 
prenoit  cela  comme  une  plaisanterie  ,  et  jp» 
si  c'étoit  tout  de  bon,  il  ne  eroiroît  pas  gne  je 
lui  parlasse  aussi  bonnement  que  je  lui  aiflii 
promis;  quil  ne  songeoit  au  monde  qu'à  II 
continuation  de  la  paix  ^  comme  le  plus  graoà 
bien  qui  pouvoit  arriver  aux  États  et  b  tmi 
i  Europe;  qu'il  auroit  bien  de  la  Joie  que  edi 
pût  contenter  Votre  Majesté  ;  mais  qu'il 
ioit  bien  me  dire  naturellement  qu'il 
que  cela  n'étolt  pas  trop  le  dessein 
M^ijeste,  par  les  réunions  qui  s'étoîeot 
par  les  chambres  de  Metz  et  d'Alsace.  Miré 
ponse  fut  que  je  voyois  bien  qu'il  avoit  trop 
d  esprit  pour  moi  ^  et  que  je  m'apercerais  trop 
tard  que  j  étois  entré  trop  bonuement  en  rtA 
tière  avec  lui  y  pour  un  homme  qui  n'avoit  eu 
qu'une  simple  permlsàiou  de  le  voir,  par  Ten* 
vie  que  j'avois  de  pouvoir  fassnrer  de  mes 
respects  ;  et  que  je  me  trouvais  déjà  bien  em- 
pêché à  pouvoir  m'excuser  vers  Votre  Majesté 
de  m'être  si  fort  ouvert  avec  Son  Altesse  Séré- 
nissime,  et  que  je  le  suppliois  de  trouver  bou 
que  je  ne  parlasse  pas  davantage,  pour  m'é* 
pargner  un  plus  grand  embarras.  Il  me  dit 
qu'il  voyoit  bien  que  je  lui  disois  cela  pour  m 
lui  pas  répondre  sur  ces  réunions.  Je  lui  répli- 
quai qu  lime  pressoit  fort ,  et  que  croyois  qnc 
je  ferois  mieux  de  me  taire*  Cette  fio  fut 
sérieuse  que  n'avoit  été  tout  le  reste  del 
versation  ;  et  je  vis  bien  qu'il  s'en  étoit  ai 
Il  me  dit  en  riant  qu'il  me  prioit  encore  de  \d 
dire  ce  que  je  croyois  qu'il  pût  faire  pour  jus* 
tifier  tout  ce  qu'il  m'a  voit  dit  de  l'envie  qu'il 
avoit  d'être  bien  avec  Votre  Majesté-  Je  lui  dis 
du  même  air  que  je  croyois  qu'il  n^avoft  qu'à 
faire  k  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'il  avoît 
fait  jusqu'à  présent;  et  que,  puisqu'il  meVo^ 
donnoit,  je  lui  dirois,  pour  Hnir  la  conversa- 
tion, qu'il  étoit  jeune  j  rempli  de  belles  et 
bonnes  qualités,  dans  un  beau  poste,  et  dacs 
l'espérance  de  la  couronne  d'Angleterre,  oii  il 
étoit  peut-être  assez  estimé  pour  trouver  en 
grands  obstacles  à  ses  desseins;  el  que  s'il 
vouloit  prendre  quelque  confiance  en  ce  que  je 
lui  dîrois,jene  pouvois  pas  m'empècher de 
lui  faire  coiinoître  que  personne  do  monde  n'a- 
voit tant  besoin  de  ramltié  de  Votre  Majesté 
que  lui  ;  et  que  je  suppliois  encore  Son  Altessi 
d'être  bien  persuadée  qu'il  ne  pouvoît  pas  M 
Tacquérlr  par  des  paroles^  mais  qu1i  falloit  ao 
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mofiià  njouîêr  en  quoi  elle  le  vouloit  témoigner 
à  Votre  Majesté  ;  que  je  lut  dotiuois  tout  le 
temps  qu'il  voudroit  pour  faire  réflexion  sur 
ce  qu'il  m*avoit  forcé  de  lui  dfre.  Il  me  remer- 
cia,  et  me  dit  qu1l  éloit  pei-suadé  de  ce  que  Je 
lyi  disois  ,  et  qull  pense  roi  t  à  ce  qu'il  pourroit 
faire  pour  plaire  à  Votre  Majesté;  qu'il  me 
prioit  de  mon  cMéde  songer  aussi  à  lui  donner 
quelques  ouvertures  de  ce  que  Je  croirois  qu'il 
pourroit  faire.  Je  lui  dis  que  la  première  qui 
se  prés  en  toit  à  mon  idée  étoit  de  se  mettre  dans 
Tesprît  que  les  Espagnols  étoîeat  bien  heu- 
reux ^  en  Tétat  qu'ils  sont ,  que  Votre  Majesté 
voulût  se  contenter  de  prendre  quelques  villa 
ges  qui  lui  appartenoient  de  droit ,  sans  vou- 
loir entrer  dans  la  question  ;  que  le  graud 
intérêt  des  Hollandais  étant  que  le  pays  des 
Espagnols  leur  servît  de  barrière^  ils  dévoient 
partager  le  bonheur  que  les  Espagnols  tenoient 
de  la  modération  de  Votre  Majesté  ;  et  cela 
d  un  air  comme  si  je  voulois  faire  flnir  la  eon- 
versatron.  Il  me  dit  que  du  moins  il  voudroit 
être  assuré  que  Votre  Majesté  n*en  voulût  pas 
davantage  ;  qu'elle  avoit  lieu  d'être  contente 
de  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  sa  gloire  et  pour 
son  intérv^t;  qu*en  ce  cas  il  étoit  prêt  de  s'en- 
gager avec  les  États  et  la  maison  de  Brunswick 
de  la  maintenir  dans  tout  ce  qu'elle  possède, 
supposé  que  qui  que  ce  soit ,  sans  exception , 
la  voulût  attaquer.  Cela  étant,  ajouta-t-il,  vous 
pouvez  vous  assurer  que  uous  conviendrons ,  à 
rassemblée  de  Humeligen,  des  conditions  que 
vous  trouverez  raisonnables*  Après  quoi  il  me 
Ût encore  des  honnêtetés.  Si  j'ai  été  assez  mal- 
heureux pour  avoir  dit  quelque  chose  qui  ne 
soit  pas  du  goût  de  Votre  iMajesté,  je  lui  en 
demande  trèi-humblement  pardon  ;  et  en  éi!rl- 
vant  je  ne  pense  qu'à  lui  rendre  compte  autant 
qu'il  m'est  possible,  mot  à  mot,  de  tout  ce  qui 
s'est  dit,  étant  persuadé  que  par  ses  lumières 
elle  pourra  connoltre  mieux  que  je  ne  saurols 
faire  les  vttes  et  les  desiieins  que  peut  avoir  eus 
M.  le  prince  d'Orange  dans  tout  ce  qu'il  m'a 
dit.  Si  eîle  souhaite  que  j'entre  encore  avec  lui 
en  conversation  -à  Humelin^en ,  je  supplie  très- 
humblement  Votre  Majesté  de  me  donner  une 
instruction  hien  ample  ,  afin  que  je  tâche  de 
me  con former  précisément  à  ses  intentions.  Je 
suis,  sire,  de  Votre  Majesté ,  le  très  humble 
et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 
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Après  que  la  conservation  dont  Je  rendis 
compte  à  Sa  Mnjesté  fut  tlnie,  lorsque  je  voulus 
prendre  congé  de  M.  le  prince  d'Orange,  il  me 
demanda  si  je  u'f  rois  pas  k  la  comédie ,  et  que  là 


il  me  dîroit  adieu.  Quand  il  y  arriva,  11  demanda 
si  Je  n'étois  pas  la  :  il  me  fit  avertir  de  m'ap- 
procher  de  lui;  et  étant  derrière  ceux  qui  vou- 
loient  entendre  la  comédie ,  où  il  y  avoit  un  es- 
pace assez  grand ,  il  me  dit  qu1l  aîmoit  mieux 
m'entre  tenir  en  se  promenant ,  que  d'entendre 
les  comédiens  :  il  m^xhorta  encore  de  parler 
avec  toute  sorte  de  franchise.  Je  commençai  par 
le  faire  souvenir  de  ce  que  Je  lui  avois  dit,  que 
difficilement  M,  de  ^Yilt  pourroit  compatir  avec 
fui  ;  mais  qu'il  devoit  prendre  patience,  et  avoir 
en  vue  de  profiler  des  occasions  qui  sepourroîent 
présenter;  et  que  le  bruit  du  monde  éloit  qu'en 
ayant  trouvé  une,  il  s'en  étoit  servi.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  pou%'oit  m'assurer  en  toute  vérité 
qu*il  n'avoit  donné  aucun  ordre  pour  le  faire 
tuer;  mais  qu'à  l'occasion  de  la  rumeur  de  la 
populace,  qui  s'étoit  émue  lorsque  M.  de  Witt 
étoit  allé  k  la  prison  où  étoit  son  frère ,  plusieurs 
de  ses  amis  se  présentant  chez  lui,  il  iesy  en- 
voyoit  tous  pour  voir  ce  que  cVtoit  ;  et  qu'ayant 
appris  sa  mort  sans  y  avoir  contrîhué,  il  n'avoit 
pas  laissé  de  s'en  sentir  un  peu  soulagé.  Ensuite 
Je  lui  dis  quej'avois  été  bien  surpris  de  ce  qu'il 
avoit  songé  à  se  faire  souverain  de  Gueldre^  par 
le  traité  qu1l  avoit  projeté  avec  les  Espagnols  ;  et 
qu'il  me  sembloit  que  cela  auroit  pu  lui  nuire 
avec  les  Hollandais ,  qui  auroient  eu  lieu  de 
craindre  qu'il  n'eût  v  ou  I  u  étendre  sa  so  u  verai  neté . 
Il  me  répondit  qu  il  n  avoit  pas  été  long-temps 
sans  s'en  apercevoir;  mais  qu'il  n  étoit  pas  ex- 
traordinaire  qu*à  son  âge  il  n'eût  de  fausses  vues 
et  qu'il  n'avoit  personne  avec  lui  qui  pût  recti- 
fier ses  pensées.  Je  lui  dis  qu'il  avoit  répondu 
avec  tant  de  bonté  à  ce  que  Je  lui  avois  deman- 
dé ,  qu'il  me  parolssoît  que  cela  ne  lui  avoit  pas 
déplu ,  et  me  donnoit  la  liberté  de  lut  dire  qu'il 
me  sembloit  qu'il  s'étoit  fort  hasardé  de  s'être 
mis  près  de  Valeiicicnnes,  à  la  portée  de  donner 
une  bataille  au  Roi,  qui  avoit  une  armée  plus 
forte  que  la  sienne ,  et  beaucoup  plus  aguerrie  ; 
et  que,  si  je  i  osois  dire,  il  avoit  encore  beau- 
coup hasardé  à  la  bataille  de  Mont  Casse!.  Il  me 
répondit  avec  beaucoup  de  douceur  que  tout 
cela  pou  voit  être  comme  je  lui  disais  ;  mnls  que 
je  considéra!^se  aussi  que  n'ayant  point  d'ex- 
périence ,  ni  personne  avec  qui  il  pût  appren- 
dre Tart  de  la  guerre,  il  avoit  pensé  quen 
risquant  quelques  batailles,  au  hasard  de  les 
perdrCj  il  pou  voit  se  rendre  capable  d'en  gagner 
d'autres;  qu'il  avoit  souvent  souhaite  de  donner 
une  partie  de  son  bien,  pour  pouvoir  servir  quel- 
ques campagnes  sous  M.  le  prince.  Je  lui  dis  en- 
suite que  le  bruit  avoit  fort  couru  à  Paris  que 
Son  Altesse  avoit  la  paix  dans  !»a  poche  quand 
elle  avoit  attaqué  le  poste  de  Safnt  Denis  :  elle 
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épondit  qu  elle  ne  ravoit  reçue  que  le  Icn- 
lio  ;  qu  à  la  vérilé  elle  snvoit  qo  elle  éloil 
Ihite^  et  qu  elle  avoit  cru  que  ce  pou  voit  être 
une  raison  pour  que  M.  de  Luxembourg  ne  fût 
plus  sur  ses  gardes;  mais  qu'au  moms  il  pren- 
droit  une  teçoD  qui  pourrait  luî  servir  une  autre 
fois  ;  et  qu'il  avoit  considéré  que  s'il  perdoit  quel- 
que  monde,  cela  ne  seroit  d'aucune  conséquence^ 
puîsqu'aussi  bien  il  falloit  en  réformer. 

M,  Dodlck,  que  j^avoïs  autrefois  connu  à  La 
Haye ,  et  beaucoup  pratiqué  à  Paris  dans  Tam- 
bassade  qu'il  y  avoit  faite  après  la  paix  de  M- 
mègue  avec  M.  Dyksveldt,  tous  deux  créatures 
de  M,  le  prince  d'Orange,  me  dit  qu'ayant  ap- 
pris qu  e  je  devois  passer  à  La  Haye,  il  avoit  avan- 
cé son  départ  de  Zélande,  et  précipité  sa  mar- 
che pour  m'y  trouver.  Il  me  pria  de  vouloir  bien 
séjourner  le  lendemain,  afin  qu1t  pût  me  don- 
ner à  dîner  avec  Son  Altesso;  qu'il  aimoit  mleni 
me  prêler  des  relais  pour  roc  faire  regagner  le 
jour  que  j'aurois  perdu  par  complaisance  pour 
lui.  Je  lui  répondis  en  riant  qu'il  savoitbîen  que 
je  le  connoissois  assez  pour  croire  qu'il  avoit 
plus  de  facilité  à  promettre  qu*à  tenir.  IVL  le 
prince  d'Orange  dit  :  t  Non  seulement  je  suis  sa 
**  caulion ,  mais  je  vous   promets   d'ordonner 
"  qu'on  vous  fasse  mener  deux  relais  de  car- 
»  ro%&e  pour  faire   diligence   te  lendemain.  « 
M.  Dodick  donna  un  grand  dîner  à  Son  Attesse^ 
et  à  dix  ou  douze  autres  personnes  ^  dont  je  fus 
du  nombre.  Ce  prince  me  fit  encore  riionneur 
de  me  faire  asseoir  auprès  de  lui ,  et  après  dîner 
on  me  proposa  un  jeu  qui  dura  long-temps.  M.  le 
prince  d'Orange  me  dit  encore  que  je  me  pré- 
parasse à  lui  donner  souvent  à  manger  avec  mes- 
sieurs les  princes  de  Brunswtek,  au  retour  de  la 
cliassc;  et  qu'il  me  dooneroit ,  et  h  ceux  qui  se- 
roient  avec  moi,  autant  de  chevaux  que  je  von- 
d rois  pour  courir.  J'avoue  que  je  fus  si  touché 
de  ses  manières,  et  de  toutes  les  bonnes  quali- 
tés que  j'a  vois  trouvées  en  lui,  que  je  ne  poavois 
pas  m'empêcher  d'en  dire  beaucoup  de  bien  au 
Roi  et  aux  ministres.  Je  pense  que  M.  de  Lou- 
vois  et  \L  de  Croissy  ne  m'en  crurent  pas  tout- 
à-fait,  estimant  que  le  bon  traitement  que  jeu 
avois  reçu  avoit  contribué  à  me  faire  grossir  les 
objets.  M,  de  Louvois  nfen  ayant  parle  depuis 
dans  le  même  esprit,  je  lui  dis  que  je  souhaîtois 
qu'il  ne  s'operçùt  pas  trop  tard  que  j'avois  ex- 
posé la  vérité. 

Ensuite  je  me  rendis  auprès  de  M.  le  duc 
dllanovre,  qui  se  trouva  sur  ma  route  avant 
d'aller  à  Zell.  Il  voulut  me  loger  dans  sa  mai- 
son ;  et  trois  jours  après,  étant  a  Zell,  j'allai  met- 
tre pied  à  terre  chez  RL  le  marquis  d'Arqués, 
qui  étoit  envoyé  de  Sa  Majesté,  et  qui  m*nvoit 
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Zell  l'ay  ant  appris,  envo}»  saupriDcipal  mtaistrt^ 
et  un  carrosse ,  priant  M.  d' Arqoes  de  trou  ver  boi 
que  je  vinsse  loger  dans  son  château  ;  il  men^ 
çut,  de  même  que  madame  la  duchesse  de  Zdl, 
avec  beaucoup  de  témoignages  de  bonté ,  et,  i 
j'osedire,  d'amitié.  Ils  s'ouvrirent  bient6tapm 
à  moi  du  dessein  qu'ils  avoient  de  flaire  le  mt* 
riage  de  leur  fille  avec  le  ftls  atné  de  l^L  le 
d'Hanovre ,  afin  que  tes  deux  Etats  pi 
réunis  dans  sa  famille;   et  qu'outre 
qu'Os  avoient  de  me  voir  ,  ils  avolent 
j*étois  plus  propre  que  personne  à  faire 
ce  mariage.  Je  répondis  que  Je  m'en  chaf^grrais 
très  volontiers,  étant  persuadé  que  cela  àflit 
très-avantageux  pour  toute  la  maison  :  et  étui 
retourné  à  Hanovre,  je  trouvai  asaes  de  dispo* 
sitlon  auprès  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  du> 
chesse  pour  la  conclusion  de  ce  mariage-  et  qoi 
fut  bientôt  fait.  Après  quoi  j'a  vois  bien  ordre  de 
proposer  à  ces  princes  quelques  traités  ;  mais  ma 
principale  mission  étoit  de  lâcher  de  désunir  en 
quelque  façon  Tossemblée  qui  se  devoit  faire; 
ou  qu  en  cas  qudle  se  tînt  J'y  allasse  ponr  ren- 
dre compte  au  Roi  de  ce  qui  s'y  passeroit.  Je  fus 
E>eaucoup  plus  heureux  que  je  n*àSùtsoêé  Tespé* 
rcr,  \L  le  duc  d'Hanovre  ayant  pris  le  parti 
d'aller  avec  madame  ta  duchesse  prendre  les 
eaux  ù  Wisbaden proche  Mayence.  M.  k  princ« 
d'Oranf^e,  qui  en  fut  averti,  envoya  en  posîe 
M,  de  Benthem  j  depuis  milord  Fortland,  qm 
arriva  la  veille  du  départ,  et  fît  de  grandes  in- 
stances à  M.  le  duc  d'ïianovre  pour  tâcher  de 
i  engager  à  ne  pas  faire  ce  voyage  y  et  à  teràr  li 
partie  qu'il  avoit  faite  pour  aller  à  Humelingeo; 
etàmoiil  meditqueM.  le  prince  d'Orange lavoit 
chargé  de  me  faire  bien  des  reproches  de  cegw 
je  rompais  cette  partie,  et  que  ce  n'étoit  pasfe 
moyen  de  lui  donner  à  manger  au  retour  des 
chasses,  comme  je  lui  avois  promis.  Je  loi  ré* 
pondis  que  j'avois  connu  M.  le  pr îot-e  d'Oraogr 
si  raisonnable ,  que  j'espérois  qu'il  ce  trouverait 
pas  mauvais  qu'ayant  été  envoyé  auprès  de 
M.  le  duc  d'Hanovre,  je  le  suivisse  à  ^Visb»àen, 
comme  j'aurois  fait  h  Humelingen  avec  plaisir, 
s'il  y  avoit  été. 

Après  que  M.  le  duc  eut  marché  trois  joort, 
on  me  réveilla  le  matin  entre  deux  et  trois  hen* 
res,  pour  me  dire  que  M,  le  prince  de  Waldwi 
demandoît  à  me  parier.  J'a  vois  eu  de  grandsdf- 
mêlés  avec  lui  à  Zel!  et  à  Hanovre  -je  foi  afià 
même  reprociié  que  son  j^rand  zeie  pour  l'Emp^ 
renr  venoit  de  rextréme  envie  qu'il  avoit  d'étra 
fait  prince  de  l'Empire,  Comme  il  venoit  ût 
l'être,  je  luî  fis  beaucoup  de  plaisanteries  sur 
cela.  Tous  nos  démêlés  u*avoieut  jamais  empê» 
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chc  qno  nous  ne  vécus^iaus  ensemble  avecloule 
goric  (le  lïienséanee  ;  et  à  nous  voir  on  an  roi  l  cm 
Cfuc  nous  éiions  les  ineilknrs  amis  du  monde. 
M'étant  levé  en  robe  de  tliarabre,  il  me  fit  de 
grands  reproches  de  ee  que  j'emmciiois  M.  le 
duc  d'Hanovre  ponr  rompre  l'assemblée  de  Hu- 
melingen.  Je  Inidis  que  je  ne  faisois  que  !e  sui- 
vre ^  Wbbodenj  qnclqucs  indisposi irons  Tayant 
obligé  d^aller  y  prendre  les  eaiï?î  :  ceb  ne  h  coq- 
lenta  pas,  et  l  obligea  il  me  dire  beaueoup  de 
choses  ,  crant  berïu  et  grand  parleur.  Ensuite  It 
me  ditqull  alloit  voir  M,  le  dnc  d*Hanovre, 
sans  pourtant  espérer  de  le  détourner  du  voyage 
qu'il  avoil  entrepris. 

Wi^badcn  est  un  Heu  rempïi  d*nne  infinité  de 
sources  d*ean\  chaudes  qu'on  fait  couicr  dans 
plusieurs  maisons  pour  faire  des  bains,  qu  on  dit 
être  fort  salutaires  :  j*en  avois  deux  dans  celle 
ou  Ton  m'avoit  logé.  M,  le  duc  d'Hanovre  y 

Iprit  deseau\  rie  Suîtzbaeh,  qu'il  envoyoit  cher- 
cher toutes  les  nuits  pour  en  boire  le  malin  : 
c'est  une  eau  un  peu  aigrette  .qui  donne  un  bon 
goût  [iu  \in  du  Rhin  quaDd  on  y  eu  met,  J  eus 
raison  de  croire ,  par  les  lettres  que  je  reçus  en 
cet  endroit ,  que  le  Roi  éloit  content  de  ce  que 
j'avois  faîï;  mais  ou  ne  me  parut  pas  presisé  de 
faire  un  traité  avec  M,  le  due  d'Hanovre.  Âiusi 
je  pris  congé  de  Leurs  Altesses  pour  m'cû  reve- 
nir à  Parts. 

Le  jour  qu'elles  partirent  pour  s'en  retourner 
à  Hanovre,  elïes  avoîent  donné  ordre  qu'on  por- 
U\t  chez  mol  une  machine  d'or  qui  avoit  clé  faite 
H  Francfort,  propre  à  mettre  sur  la  tahîe  pour 
rafraîchir  du  vin  à  la  glace^  qu'on  pouvoit  tirer 
pour  le  boire  sans  aide  de  personne.  Celle  ma- 
chine ctoit  semblable  à  une  de  verre  que  madame 
la  duchesse  d'Hanovre  m'avott  fait  voir  aupa- 
ravant, tique  j  avois  tronvée  d'une  joiie  inven- 
tion. Madame  de  Montespan  l'ayant  vue,  me  té- 
moi;ina  quYIIe  seroit  bien  aise  de  Tavoir,  elle 
m*rn  donna  neuf  mille  livres. 

A  mou  reîour.  Sa  Majesté  parut  étrecontenle 
de  moi  ;  et  j'appris  qu'ayant  été  question  de  faire 
une  ordonnance  pour  mon  voyage^  M.  de  Grois- 
»y  proposa  de  la  faire  de  six  mille  livres.  M,  de 
Louvoisdlt  qu'il  croyoit  que  Sa  Majesté  pouvoit 
aller  jusqn^à  huit,  et  le  Roi  finit  en  disant  : 
«  Et  moi  je  suis  d  avis  qu'on  la  fasse  de  dix,  * 
En  remerciant  Sa  Majesté  à  Saint-Germain,  je 
loi  dis  que  je  ne  m'en  vanterols  pas,  crainte  de 
la  jalousie  qu'en  pou  rr  oie  ut  avoir  ses  ambassa- 
deurs, qui  nétoientpas  payés  sur  ce  piedlà, 
mon  voyage  n'ayant  pas  été  de  trois  mois  ;  mais 
que  j'cmploïerois  cet  argent  à  faire  une  belle 
fontaine  à  Saint-Maur, 

Le  llol  continua  de  me  donner  des  marques 
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d'une  bienveillance  an-dessusde  fout  cequerau- 
rois  pu  espérer.  Toutes  les  fols  que  j'élois  A  Ver- 
sailles [ce  qui  arrivoit  assez  souvent] ,  je  ne 
manquois  pas  de  me  trouver  au  lever  :  tes  huis- 
siers clant  assez  accoutumés  à  me  voir ,  me  fai- 
soient  entrer  des  premiers^  après  les  privilégiés. 
M*  de  La  Chaise^  capitaine  des  gardes  de  la 
parte,  qui  avoit  les  entrées,  me  donnoit  sa  place 
aussitôt  que  je  pouvois  me  ranger  auprès  de  lui  ; 
et  ainsi  je  me  trouvois  toujours  en  \ue  et  asses 
près  du  Roi,  qui,  par  sa  singulière  bouté,  le 
plus  souvent  me  faisoît  Thonneur  de  me  dire 
quelque  chose  :  ce  qui  étoit  remarqué  de  tout  le 
monde,  entre  autres  de  M,  le  duc  de  Lauzun» 
que  je  reucon trois  assez  souvent  auprès  de 
M.  de  La  Chaise,  parce  qu'iîsavoient  les  mêmes 
entrées,  lï  me  dit  un  jour  qu'il  avoit  remarqué 
que  presque  toujours^  quand  le  Roi  avoit  jeté 
les  yeux  sur  mol^  Sa  Majesté  songeoît  à  me  dire 
quelque  chose. 

J\Hois  bien  avec  M.  de  La  Feuillade;  j*avoi» 
avec  lui  un  commerce  très-parliculier  et  fort 
agréable-  Il  avoit  l'esprit  vif,  écrivoit  et  parlolt 
flirt  souvent  en  particulier  au  Roi  ;  et  je  le  trou- 
vols  instruit  des  premiers  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  nouveau.  Les  courtisans  trouvoient  fort  à  re- 
dire  à  sa  conduîle;  mais  avec  tout  cela  il  n'y  en 
avoit  point  qui  n'enviât  son  savoir-faire,  et  la  li- 
berté qu'il  s'ctoit  acquise  avec  le  Roi,  lis  répan- 
doient  fort ,  pour  lui  faire  de  la  peine,  qu*il  par- 
loit  souvent  h  Sa  Majesté  contre  les  ministres; 
mais  cela  ne  produisit  d  autres  effets  que  d'en- 
gajier  ces  messieurs  à  avoir  plus  d'égards  pour 
lui.  Quand  il  y  avoit  quelque  chose  de  nouveau, 
il  m'en  voyait  chercher;  s'il  y  avoit  du  monde 
avec  lui,  il  me  menolt  dans  un  petit  entresol 
pour  m'y  entretenir.  Je  trouvois  qu'il  alloit  fort 
bien  à  ses  fins  :  it  faisoit  beaucoup  de  dépense, 
mais  il  ne  laiâsoit  pas  que  d'avoir  quelque  ordre, 
et  Irouvoit  moyen  de  la  soutenir.  Il  s'embarqua 
dans  une  grande  entreprise  pour  faire  fatre  daus 
sa  maii'Qn  la  figure  du  Roi ,  qui  est  à  présent  à 
la  place  des  Victoires,  mais  qui  lui  réussît  fort 
bien.  H  avoit  reçu  beaucoup  de  gnkes  de  la  lîbé- 
ralilé  du  Roi,  surtout  le  gouvernement  de  Dau- 
phiné ,  la  charge  de  colonel  du  régiment  des 
Gardes, dont  il  Irouvoit  moyen,  surtout  pendant 
la  guerre,  de  tirer  beaucoup  de  profit.  H  obtint 
du  Roi,  par  forme  d'échange,  des  domaines  con- 
sidérables pour  joindre  aux  terres  de  sa  maison. 
S'il  avoit  vécu,  Je  crois  que  monsieur  son  (Ih 
eût  épousé  mademoiselle  de  Ciérembault,  à  cause 
de  l'union  étroite  et  ramiUé  qui  paroissoient  être 
entre  ces  deux  messieurs. 

Je  me  remis  dans  mon  train  ordinaire ,  et  me 
trouvai  plusagréablcment  que  Jamais  avec  mes* 
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fiîeito  de  Lotivoîs  et  Colbcrt  :  j'ose  même  dire 
que  j'étois  dons  leur  confidence;  il  m'ëtoit  per- 
mis  de  leur  parler  plus  librement  que  personne. 
Je*  pensai  alors  que  je  devoiâ  faire  mes  efforts 
pour  fâcher  d'obtenir  un  arrêt  qui  pût  assurer 
mon  repos,  que  j'nvois  un  peu  trop  néi^ligé;  et, 
à  l'aide  de  ma  bonne  fortune,  je  m  avisai, deux 
ou  Irois  jours  avant  que  le  Hoi  partit  pour  Fon- 
tainebleau ,  de  demander  à  \î.  Colbert  s'il  Irou- 
vcrolt  boa  et  à  propos  que  je  priasse  M.  le  prince 
de  donner  nu  placet  au  Ilol,  pour  obtenir  un  nr- 
rét  et  des  lettres  patentes  qui  me  naissent  en 
sûreté  à  l'avenir.  Il  me  répondit  qu'il  nne  k  con- 
seilloît,  et  que  je  devuis  même  l'avoir  fait  plus 
tôt.  M.  le  prince  le  présenta  au  Boi,  qui  le  remit 
h  M.  Colbert^  lequel  me  dit  que  je  pomots  fuire 
dresser  l'arrêt  comme  jelejugeroisà  propos.  Sa 
Majesté  ayant  frouvé  bon  de  me  raccorder,  je 
donnai  toule  mon  application  à  le  dresser;  je  le 
portai  à  Fontainebleau  à  M.  Colbcrt, qni  affecta 
de  le  lire  tout  du  long  au  Roi  dans  son  conseil 
des  finances,  M.  Ponuet  qui  en  étolt,  après  que 
le  Roi  Tcut  accordé ,  dit  quMl  croyoit  que  je  ti'y 
avois  rien  oublié.  AussiîM  que  M.  Colbert  rae 
feut  délivré ,  il  s  en  alla  à  ParlSj  où  il  fut  quel- 
que temps  malade,  et  y  mourut. 

M*  de  Louvois  me  demanda  si  je  ne  pensois 
pas  ik  prendre  des  mesures  pour  me  faire  contre- 
leur  général.  Je  lui  dis  qu'il  pou  voit  bien  croire 
que  nonî  puisque  je  ne  le  priois  pas  de  m'y  ren- 
dre service  :  cela  n'empéL'bapasque,  le  jour  que 
Sa  Majesté  avoit  déterminé  poureu  nommer  un, 
il  ne  me  proposât.  Le  Roi  avoit  mis  en  délibéra  » 
tion  de  mettre  en  cette  place  M*  de  Harlay,  pro 
cureur  général;  et  M.  Le  Ttllier  avoit  nommé 
M,  Le  Pelletier.  Il  étoit  donc  question  que  Sa 
Majesté  fit  un  choi!C  parmi  nous  trois.  M.  Le 
Teilier  opina  en  disant  qu'il  ne  connoissoic  point 
M,  le  procureur  général,  parce  qu'il  ne  ste  mon- 
troit  pas;  qu'il  convenoïtquej'avois  de  l'ci^prit, 
et  entendois  bien  les  finances.  Sur  ce  discours^ 
le  Bol  dit  qu'il  falloit  donc  en  demeurer  là  :  ce 
qui  ayant  été  entendu  par  M.  fe  duc  de  Créqui , 
qui  avoit  grand  attention  pour  savoir  ce  qui  se 
passoit,  et  qui  écouloîl  à  la  porte,  il  courut  vîte- 
ment  pour  en  faire  en  secret  la  confidence  à 
M.  le  prince.  Aussitôt  il  descendit  dans  la  cour, 
et  m V  ayant  trouvé ,  me  tira  à  part  pour  me 
dire  que  j'étois  contrôleur  gcjiéral  des  finances; 
qu'il  Tavoit  entendu  de  ses  oreilles,  et  qu'il  me 
prfolt  de  faire  quelques  plaisirs  à  Boxlel^  qui 
ëtoft  de  SCS  amis.  Je  le  remeixlaif  et  me  mis  aus- 
sitôt dans  ma  cbaîse  pour  m^en  aller  en  mon  Ur^h. 

Je  balançai  quelque  temps  en  moi-même  pour 
savoir  comment  je  déçois  regarder  cela  :  j'étois 
flatté  d'un  côté,  maïs  de  l'autre  je  trouvoisqu'^ 


mon  âge  c'étoit  an  grand  poids;  qn^ayant  hm 
des  amis^  la  plupart  croiroleot  bientôt  qa  ilsau- 
roienl  sujet  de  se  plaindre  de  moi  »  si  je  ne  fjii- 
sûîs  pas  ce  qu'ils  pourroient  soubaîter  ;  que  d*ail- 
leiirsj'avois  une  nombreuse  famille  ;  que  ebacua 
me  donneroit  bien  des  mélédictfotis  si  je  m  Ta- 
vançois  pas  selon  son  caprice.  J*étois  encore  foit 
en  peine  de  ce  quil  falloit  souvent  lire  au  Hdea 
plein  conseil  les  papiers  dont  on  lui  devoir  rendre 
compte,  et  que  ne  le  pouvant  l^ieu  faire  Jcsei^li 
obligé  de  les  donner  à  un  autre  pour  les  lire;  et 
par  dessus  tout  cela  Je  considérais  que  J*étoif  fort 
ag;réablement  avec  M.  le  prince  ;  que  j  avoia 
suffisamment  de  bien,  non-seulement  pour  nim 
bonorablement,  mais  encore  pour  a&bîsteriRO 
pnrens,  selon  leur  condition,  et  non  pa^setoâ 
[état  où  J'étois,  à  cause  du  grand  nombre;  qve 
je  n  avois  plus  à  craindre  sur  mes  affaires  pi§^ 
sées ,  après  l'arrêt  et  les  lettres  patenter  que  te 
Roi  venoit  d'avoir  la  bonté  de  me  donner.  EoHii 
je  déeidois  en  moi-même  que  je  seroîs  bien  plm 
heureux  ,  si  quelque  autre  étolt  nommé  au  fiai 
de  moi.  En  ce  moment  on  vint  tout  en  courant 
m'apporter  la  nouvelle  que  M.  Le  Pellerkr étojt 
contrMcurpénéraL  Je  puis  dire  f  i^rcment 

que  je  m'en  ti*ouvai  soulagé.  Bi*  -»  je  $u$ 

ce  qui  s'ctoit  passé  depuis  ce  que  M.  deCrequl 
avoit  entendu,  qui  étoit  que  M.  Le  TtlUer,  &prtl 
avoit  dit  son  avis  sur  M.  le  procureur  |.ènèral, 
avoit  ajoute  au  bien  quil  avoit  dit  de  moi,  qm 
je  m'étois  méîé  de  beaucoup  d'affaires;  que  j^éM 
actuellement  attaché  à  M,  le  princa  et  4  ) 
duc  ;  et  que  parlant  de  \L  Le  Pelletier,  il  ai 
qull  avoil  beaucoup  d'esprit;  qu*il  |>ofi%oltl 
que  c'étoit  comme  de  la  cire  molk^  cof 
prendre  telle  impression  qu'il  plairait  À  Sa  ! 
jeslé  de  lui  donner  ;  et  qu'ainsi  il  pourrcit  ea  ( 
un  habile  financier  :  ce  qui  détermina  le  I 
le  nommer. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m'a 
que  Je  m'étois  bien  trompé  dans  mon 
ment,  lorsque  Je  croy  ois  avoir  assez  de  Mil  | 
moi  et  pour  en  faire  part  à  ma  famllte^] 
sans  Texlréme  bonté  du  Roi,  et,  si  J'on  oeitf- 
vir  de  ce  terme ,  sans  son  oplniàlrrlé  à  v««M 
me  sauver,  j'étois  un  homme  ruiné,  M.  Le  W 
lier  avoit  souffert  impatiemment  que  If.  Cotkrt 
se  fut  pour  le  moins  égalé  à  lut  :  ce  qui  aiiA 
nourri  entre  eux  une  haine  implacable, 
M,  Colbert  fut  mort,  il  ne  songea  qu'à  bl4 
mémoire  :  par  malheur  pour  moi  ^  U  to«l«tÉ 
servir  de  l'arrêt  et  des  lettres  patentes  que  M.  ûi^ 
bert  avoit  donnés  gratuitement  en  ma  ikmm 
[dont,  disoît-il ,  il  auroit  pu  tirer  pour  la  Ad  éd 
sommes  considérables) ,  pour  faire  sa  nm  à 
M*  le  prince^  et  parce  que  J'étois  devam  dt  M 
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am!s.  Bo  moins  j^appria  qu*H  avoit  tenu  ce  lon- 
gAji^fien  qtîfiqiies  occasions  :  et  après  l'avoir  con- 
certé avec  M,  Le  PelleMer^  \h  firent  dire  sons 
main  à  M.  le  président  de  la  chambre  des  comp- 
tes d'emp^eherïa  vérification  des  lettres  patentes 
que  j'avoîs  obtenues;  ce  qu'il  fit  en  parinnt  se- 
crètement au  maître  des  comptes  qui  en  étoît 
chargé,  sans  dire  qu'il  en  eût  ordre.  Je  soopomnai 
que  cette  difficulté  pou  voit  venîr  de  M,  Nicoiai, 
parce  que  M,  le  prince  prétendoît  qu'une  petite 
capitainerie,  que  ce  président  s*étoît  érîfïéc,  étolt 
dépendante  de  celle  de  Hallaitc;  mais  je  sus 
blculôti  sous  f.Tande  prome^^se  de  n*en  point  par- 
ler, d'où  cet  empêchement  étoit  venu*  Je  pris  le 
parti  de  Tij^norer,  et  néanmoins  de  faire  des  in- 
stances pour  parvenir  à  ime  vérification;  j'en 
parlai  à  M.  Le  Pelleller^  qui  me  donnoit  des  ex- 
cuses qui  me  fa  isolent  assez  cormottre  la  voîouté 
quVn  a%'oit  de  traverser  mon  affaire.  Je  suppliai 
M,  le  prince  de  me  mener  chez  M.  Le  Tellier  à 
Châville  pour  lui  en  parler,  et  le  prier  de  vou- 
loir achever  une  affaire  que  Son  Altesse  a  voit  si 
tort  à  cœur,  et  qui  étoit  si  avancée;  mais  ^ï.  Le 
Tellier  s*en  excusa,  disant  qu'il  n'enteudolt  pas 
les  formalités  de  la  chambre  des  comptes.  J'a- 
voue que  cette  réponse,  à  laquelle  J'avoîs  été  bien 
éloigné  de  m^altendre,  me  démonta  si  fort,  que 
je  disimpertinemment  tout  haut  à  M.  le  prince  : 
«  Je  croîs  que  Votre  Altesse  peut  aller  prendre 
»  son  lait  {c'ctoit  sou  repas],  puisque  M.  le  chan- 
•  celier  n'entend  pas  les  formalités  de  fa  cham- 
»  hre  des  comptes,  9  La  compagnie  fut  un  peu 
embarrassée  de  ma  réponse;  mais  l'affaire  en 
demeura  là.  M.  le  prince  avoit  la  bonté  d'être 
bien  fâché,  et  moi  bien  davantage,  de  n'avoir 
pas  porté  mes  lettres  à  la  chambre  des  comptes 
aussitôt  que  je  les  avois  eues^  puisqu'elles  au- 
roicnt  été  vérifiées.  Parlant  de  mon  affaire  à 
M-  de  Louvois ,  pour  le  prier  d*en  dire  quelque 
chose  à  \L  le  chancelier  et  à  M.  LePelleiier,  il 
me  répondit  que  les  difficultés  que  je  rencontrois 
ne  vetioient  point  de  mauvaise  volonté  qu'on  eut 
contre  moi.  Je  lui  répliquai  que  si  je  n'en  étois 
pas  la  cause,  J'étois  bien  malheureux  ,  puisque 
j'en  sentois  rudement  l'effet . 

M.  de  La  Bossière  ^  sous  le  nom  duquel  j'avoîs 
fait  le  prêt  de  Guyenne  enlannée  1 G61 ,  m'étant 
venu  trouver  à  Bruxelles,  me  dit  qu'il  avoit  mis 
en  dépôt  chez  un  notaire  toutes  les  décharges 
nécessaires  pour  retirer  les  promesses  quil  avoit 
mises  à  l'épargne ,  et  une  somme  de  cent  treize 
mille  livres  qui  me  devtnr  re%Tnir;  mais  étant 
mort  bientôt  après.  M,  Tabouret  soti  frère,  qui 
avoit  été  fort  riche  it  qui  ue  léioitplus,  s'étant 
accommodé  avec  le  notaire q ni  avoit  le  dépùt,  prit 
P&rgent  qui  m'étolt  destiné,  et  tous  les  billets  de 
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l'épargne  qui  dévoient  servir  à  retirer  les  pro- 
me>ses  de  Vargent.  If  en  acfieta  de  M.  le  princo 
deConri  la  terre  de  Venby,  sous  le  nom  de  M.  de 
Chemerault  son  gendre ,  pour  joindre  à  celle  dô 
Turfiy ,  qui  lui  appartenoît.  Il  disposa  de  tous  les 
billets  pour  s'acquitter  de  quelques  sommes  qu'il 
devoit  â  des  particuliers;  il  les  donnoit  à  fort 
hon  marché  :  entre  autres  il  en  a^oit  mis  pour 
six  on  sept  cent  mitle  livres  entre  les  mains  de 
M.  Valentine  ,  qui  m'a  souvent  offert  de  me  les 
remettre  pour  ce  que  je  \oudrois.  Maisjem'étois 
coulenté  de  faire  pnntlre  un  extrait  sur  les  re- 
fîistres  de  l'épargne  de  tous  les  billets  qui  avofent 
éiéiiréssur  la  Guyenne puur  Tannée  loei,  mon- 
tant à  beaucoup  plus  que  les  promesses  que 
M.  de  La  Bussiere  avoit  mises  à  réparjrne,  J'a- 
vois  Joint  à  ce  mémoire  une  copie  du  procès- 
verbal  du  sieur  commissaire  Manchon ,  pour 
prouver  qu'il  avoit  enlevé  les  décharges  qui  dé- 
voient ier\ ira  retirer  aussi  les  promesses  de  PEr- 
mitage  pour  Tannée  IfiGo;  et  ce  fut  sur  ce  fonde- 
ment que  Tarrét  que  j'avoîs  obtenu  portolt  que  ces 
promesses  demeureroient  nulles  :  mais  j'avoue 
que  quoique  ce  fut  imc  injustice,  c'étoit  néan- 
moins une  grande  grdce,  et  un  prétexte  à  ÎVL  Le 
Pelletier  de  le  faire  valoir  pour  beaucoup,  La 
première  fois  que  je  fus  éclarci  qu'on  en  avoît  fe 
dessein  fut  h  l'occasion  d'une  quittance  de  dîx- 
hnit  mille  livres  pour  des  augmentations  de  ga- 
ges, dont  le  Uoi  avoit  ordonné  le  remboursement 
en  faveur  de  ^f.  le  président  MoIé,  pour  pareille 
somme  que  je  lui  as  ois  prêtée  dans  une  affaire 
pressante ,  dont  il  me  sut  tant  de  gré  qu'il  m  en 
a  gardé  le  souvenir,  et  m'a  fait  plaisir  en  tout  ce 
qui  lui  a  été  possible  jusqu'aujourd'hui, 

\L  Le  Ptlletier  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
m'en  faire  le  remboursement,  après  bien  du 
temps  je  fus  contraint  d'en  pprler  au  Roi;  et  Sa 
Majesté  ayant  eu  la  bonté  de  lui  ordonner  de 
me  rembourser,  il  représenta  au  Roi  que  je  de- 
vois  de  grandes  sommes  à  Sa  Majesté  :  mais  elle 
ordonna  derechef  de  me  les  faire  payer  ;  ce  qull 
fit.  Tout  ce!a  n'empêcha  pas  qu'il  ne  me  donnAt 
un  accès  fort  hbre  dans  sa  maison  ;  Il  semhloit 
môme  que  je  lui  falsoîs  plaisir  d'aller  souvent 
diner  avec  lui  :  son  cabinet  m'éloit  toujours  ou- 
vert. J'y  allois  ordinairement  aux  lieurcs  où  il 
ne  donnoit  poïntaudience;  et  souvent  ilcommen- 
çoit  par  me  dire  :  h  Parlons  un  peu  de  nos  af- 
faires. »  J'ai  cru  avoir  remarquer  qu'il  trou  volt 
souvent  dans  te  grimoire  des  finances  de  quoi 
lui  faire  naître  des  scrupules.  En  effet,  au5i>ltôt 
que,  par  les  libéralités  du  Hol  et  les  occasions 
heurenses  qui  se  présentèrent,  il  eut  établi  sa 
famille  ^  il  ne  songea  plus  qu'à  mettre  M.  de 
Pontchartrain  en  sa  place.  Quand  on  lui  avoU 
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pr<»pOfté  qtt^lqnes  à\U^  il  mt  demandoit  vo!ûii* 
liert  mon  fecuUmeut  ;  eoaIs  eo  ce  lemps-là  il  oe 
i*eD  preAetiUiit  p&%,  comme  H  arriva  quelque 
UiD|>s  après  sans  M.  de  Fontehariraiit. 

Je  Dc  &ais  par  quel  hasard  on  trouva  on  état 
ém  retÊn  da  la  Guyenne  fait  par  M.  Pelot,  pour 
de  grastet  sofnmes  que  M.  Le  Pelletier  jugea 
devoir  être  durs  par  M.  Bouio ,  qui  étoit  déjà 
rudemeot  attaqué  sur  d  autres  affaires  r  ce  qui 
alla  jusqu'à  lobllger  de  vendre  sa  eharfçe  de 
mattre  de  la  chambre  au\  deokrs ,  doot  on  fit 
porter  le  pri%  au  trésor  royal.  Celui-ci  a  voit  tou- 
jours avec  raison  gardé  beaucoup  de  mesures 
avec  moi ,  je  !ul  a  vois  pour  aiosi  dire  mis  les  ar- 
mes a  ta  main ,  lui  ayant  donné,  à  U  prière  de 
M.  dc  Béeliaratrl,  un  contrôle  en  Guyenne,  et 
deux  cents  écus  d'appointé  ment ,  d  ou  il  étoit 
parvenu  par  son  savoir-faire  a  une  très-grande 
fortune  après  mi  disgrâce,  sans  s'être  mêlé 
que  des  af^ires  de  cette  province  ;  mais  se  trou- 
vaut  fort  surchargé  ,  il  crut  devoir  tâcher  de  se 
sotttagt^r  à  mes  dépens  :  cela  nous  jeta  dans  un 
grand  proct^s.  Enfin  M.  Le  Pelletier  ayant  été 
extrêmement  prié  par  M.  le  marquis  de  Châ- 
teau neuf  de  protéger  M.  Iktuin,  qu'il  dîsoit  être 
dans  son  alliance^  parla  dans  la  suite  d'une  façon 
qui  augmentoit  mes  chagrins  et  mes  peines  de 
beaucoup  ;  mais  la  bonté  que  le  Eoi  eut  pour  moi 
étoit  si  graiide,  que  quoique^  par  le  rapport  qui 
lui  fut  fait  dc  cette  affaire,  on  lui  fit  entendre  que 
je  de  vois  être  tt'nu  d'une  partie  de  Téïat  en 
queîition,  à  la  décharge  de  M.  ISouin,  Sa  Ma- 
jesté ûxi  laissa  pas  d  ordonner  que  Van  déchar- 
geât M.  îiouin  des  sommes  qu*on  croyoït  être 
dues  par  moi  :  ce  qui  fut  fait.  Pendant  tout  ce 
tem  pi-là  je  n^avoîs  pas  moins  Faccès  libre  chez 
M,  Le  Pelîelier,  et  je  paroissois  ausbl  bien  traité 
de  lui  qu  on  te  pouvoit  être. 

[tOSii]  Vers  la  fin  de  l^année  icj86,  M.  le 
prince  reçut  la  nouvelle  à  Chantilly  que  madame 
la  ducliessc  a  voit  la  pelite  vérole  à  Fontaine- 
bleau; il  partit  pour  s'y  rendre,  et  ne  s^arrèta 
point  qu*il  ne  fut  arrivé.  On  me  vint  dire  à  Saint- 
Maur  qu'en  passant  par  Paris  il  a  voit  témoigné 
du  chagrin  de  ce  que  je  n*y  étois  pas  pour  aller 
avec  lui  ;  je  m'y  rendis  aussitôt.  Le  Roi  étoit 
revenu  à  Versailles;  et  M,  le  prince  ayant  resté 
malade  à  Fontainebleau,  y  fut  assez  long-temps  : 
mais  enfin  son  mal  augmentant,  cela  me  mit 
fort  en  peine.  Il  avoit  une  grande  envie  de  reve- 
nir à  Paris  ;  j'avols  même  pris  des  mesures  pour 
ïy  faire  porter  en  chaise  :  mais  son  mal  étant 
augmenté^  lesmédecinsjugèrentqu  il  n'en  pou- 
volt  pas  échapper  ;  et  lui-même  se  senlaot  bien, 
ne  songea  plus  qu'à  ce  qu'il  avoit  de  plus  pressé. 
U  m'ordonna  d'envoyer  un  courrier  à  Paris  pour 
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faire  venir  en  ditigfaee  k  père  L^— —■ .f  ,j 
suite ,  et  de  faire  partir  pour  cda  des  Edali^  U 
fit  ansiitôt  écrire  au  Boi  une  lettre  Ibrt  1 
en  CsTeur  de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  i 
oore  disgracié;  ensuite  H  m'ordooiui  de 
dresser  un  testament,  par  lequel  il  vookil^ 
ner  cînqu^jLte  mille  écus  pour  être 
dans  les  lieux  ou  il  avoit  causé  les  plosgruili 
désordres  pendant  la  guerre  ci i île,  pour  ciriit- 
tenir  des  pauvres  malades  dont  il  m'avoit  parlé 
la  veille  :  et  en  peu  de  paroles  il  me  dédartct 
qu'il  vouloit  faire  pour  ses  domestiques  clpHi 
moi,  à  qui  il  voulait  donner  ciDqiiinle  i 
écus,  ajoutant  obligeammant  qull 
jamais  reconooltre  assez  les  ser^  ices  que  je  lui 
avois  rendus.  Je  ne  lui  répondis  rîen ,  et  ma 
allai  faure  dresser  ce  testament  par  son  secré- 
taire ,  et  fans  notaire,  a\ec  toute  la  dili^ncc 
possible.  Son  Altesse  se  Tétant  fait  lire,  etay 
ayant  pas  trouvé  mon  nom ,  elle  me  jeta  un  re- 
gard de  ses  ycui^  étineelans,  comme  en  colère; 
et  elle  me  dit  de  faire  ajouter  les  cinquante  mille 
écus  pour  moi  dont  elle  m^avoit  parte  :  mais  je  Is 
remerciai  très-humblement,  lui  représentaotqs^fl 
n  y  av  oit  pas  de  temps  à  perdre,  et  qaejt  ta  priod 
de  te  signer  :  ce  qu'elle  fit.  Le  père  Dtsàiëmps^ 
qu  il  demandoît  souvent ,  arriva  peu  après  :  M.  le 
due,  à  qui  on  avoit  envoyé  un  courner, arriva 
presque  en  même  temps.  Son  Altesse  Serénis- 
sime  eut  encore  quelques  heures  pour  fentrete* 
nir  aprè^  qu'il  se  fut  confessé  :  ensuite  il  mourut 

M,  le  due  m*ayant  chargé  de  faire  préparer 
toutes  choses ,  le  grand  maître  des  eérémoales, 
et  les  autres  ofUciers  qui  dévoient  accompagner 
son  corps  a  Saint- Valéry ,  étant  arrivés,  il  y  fat 
conduit,  et  mis  dans  une  cave  où  étoientqud* 
quesuns  de  ses  ancêtres,  avec  toute  la  pompe 
et  la  cérémonie  dues  au  premier  prince  dusaag. 

Madame  dliamîlton ,  depuis  duchesse  de 
Tyrcouel ,  devant  partir  pour  aller  à  Londres, 
me  dît  que  Sa  Majesté  Britannique  ne  manque' 
roît  pas  dc  lui  demander  ce  que  je  disais  des 
grands  projets  qull  faisoit  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  eathorique  en  Angleterre.  Je  il 
priai  de  lui  dire,  ea  ce  cas-là,  que  si  j'étoîspape, 
il  seroit  déjà  excommunié,  parce  qu'il alloit  per- 
dre tous  les  catholiques  d'Angleterre;  que  je 
ne  doutols  pas  que  ce  ne  fiit  lexemple  de  c« 
qu'il  avoit  vu  faire  eo  France  qui  lui  servait  de 
modèle,  mais  que  ceta  étoit  bien  différent;  qu'à 
mon  avis  H  aurolt  dû  se  contenter  de  &vonser 
les  catholiques  en  toutes  rencontres  ^  pour  ea 
augmenter  le  nombre,  et  laisser  à  ses  successeurs 
le  soin  de  remettre  peu  à  peu  l'Angleterre  toot- 
à-fait  sous  l'obéissance  du  Pape. 

[tmi]  i>nlretenofs  toujours  quelque  cm^ 
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merceavee  messieurs  Jes  princes  de  Bruiiswiek, 
dont  je  rendols  compte  à  incssîeiirs  les  ministres. 
M.  le  duc  d'Hanovre  ns^envoja  un  courrier 
exprès  vers  le  mois  d'avril  lf>87,  pour  me  dire 
qoesi  je  voulols  alïer  à  Aix-la<Chcipclle,  Il  nuroît 
du  plaisir  à  me  voir,  et  qu'il  étoit  dans  rinten- 
tîon  de  faire  quelque  chose  qui  fût  agréable  au 
Roi.  Sa  Majesté  m'ordonna  d'y  aller  pour  le 
porter  à  faire  un  traité  avec  elle.  M.  Fabbé  de 
Marsillae,  qui  cherchoit  toujours  à  soulager  l'é- 
tat où  il  étoit ,  pensant  que  les  eaux  de  ces 
Ueux-là  lui  scroient  peut-^tre  favorables,  se 
proposa  ce  voya|re  ;  et  mesdemoiselles  de  La  Ro- 
chefoucauld, qui  ne  pou  voient  pas  se  résoudre  à 
le  laisser  partir  sans  raccompagner,  en  voulu- 
rent être  aussi.  Ils  se  firent  un  plaisir  de  voir  en 
allant  et  revenfint  madame  Tabbesse  de  Soissons 
leur  lante,  qnlls  aimoîent  beaucoup.  Nous 
passâmes  aussi  à  Slllery,  et  allâmes  prendre  des 
bateaux  à  Charleville  pour  nous  mènera  Lîc^e, 
où  nous  trouvâmes  madame  la  comtesse  de  La 
Marck  et  madame  ta  princesse  de  Furstemberj:;  : 
M.  rév«''quede  Strasbourg  y  étoit  aussi.  Nous  y 
siéjournâmeÂ  un  jour,  et  arrivâmes  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  ^L  le  duc  et  madame  taduohesfîe 
d^Hanovreétolent  déjà  :  ils  m *a voient  fait  louer 
une  des  plus  belles  maisons  de  la  ville.  M.  Tabbé 
de  iMarsillae  en  prit  une  autre  tout  contre^  et 
nous  y  séjournâmes  autant  de  temps  que  ce 
prince  y  demeura.  M.  le  duc  d'Hanovre  seroit 
assez  volontiers  convenu  de  ce  que  j'avoîs  pou- 
voir  de  faire  avec  lui,  si  ce  n>iït  été  qu  onde- 
mandoit  une  étroite  liaison  avec  le  roi  de  Dane- 
marck  :  mais  comme  ce  roi  a  toujours  des 
prctentious  sur  ïa  ville  d'Hambourr;,  et  qu'elle 
est  BOUS  la  protecllon  de  Brunswick ,  dans  ces 
dernières  années  que  le  roi  de  Danemarck  a 
voulu  fiiiredes  tentatives  ,  cette  maison  s*y  est 
toujours  opposée  ,  et  en  a  garanti  cette  ville  : 
outre  que  M.  le  duc  d'Hanovre  crai^moit  que 
cela  ne  [engageât  à  quelque  chose  qui  déplut  à 
la  Suède,  avec  laquelle  la  maison  de  Brun&wîek 
est  étroitement  liée.  Ayant  envoyé  à  la  cour  mon 
neveu  de  Gourvillc  pour  rendre  compte  de  ce  qui 
aVtoit  passé  à  Aix-la- Chapelle,  le  ïloi  lui  il t  T hon- 
neur dclui  ordonner  d'aller  continuer  cette  négo- 
ciation à  Hanovre ,  et  de  faire  en  sorte  que  M»  le 
duc  de  Zell  entrât  avec  son  frire  dans  le  traité. 
Mon  imagination  faisant  toujours  beaucoup 
de  chemin ,  je  me  Os  un  projet  de  proposer  à 
M.  le  duc  d'Hanovre  de  se  faire  catholique  avec 
toute  &a  famille;  que  parce  moyen  il  pourroit 
devenir  électeur ,  et  un  de  ses  enfans  évèque 
d'Osnabruck  après  lui,  puisque  ce  seroit  au  cha- 
pitre à  nommer  un  catholique.  Ayant  dit  ma 
peusée  è  M*  le  prince  de  l'^uestemberg,  depuis 


cardinal  j  qui  se  irouvoit  dans  le  \oîsiangc^  je  lui 
demandai  si  \L  l'Electeur  de  Cologne  voudroit 
bien  foire  coadjuteur  d'Hildesheim  celui  que 
M,  le  duc  d'Hanovre  destinoît  pour  Févêchc 
d*Osnabruck  :  il  m'assura  qu1l  n  en  doutoit  pns  : 
ce  qui  auroit  donné  une  grande  considération  à 
cette  maison,  et  faisoit  un  bel  établissement  pour 
un  de  ses  enfans,  Mais  comme  je  prévoyols  bien 
que  raisonnablement  on  pouvolt  craindre  qu'un 
jour  cela  n'occasionnât  le  démembrement  des 
biens  de  TEglise  ,  qui  sont  réunis  au  duché,  et 
qoi  en  font  la  principale  partie  des  revenus ,  j*a- 
joutai  que  ce  chanf;ement  de  religion  seroit  re- 
gardé d'une  si  grande  conséquence  pour  la  reli- 
gion romaine,  que  je  ne  doutoîs  pîîs  que  le  Pape 
ne  fit  tout  ce  qu'on  pourroit  souhaiter  pour  as- 
surer que  tous  ces  lîénérices  demeureroient  pour 
toujours  réunis  à  ce  duché.  Ce  qui  me  donnoit 
quelque  espérance  pour  ce  changement  est  que 
j'avois  souvent  entendu  dire  à  \L  le  duc  d'Ha- 
novre que  Jésus -Christ  a  voit  dit,  en  commu- 
nia nt,  a  ses  apAtres  :  Ceci  est  noy  cours:  mais 
que  Ton  ne  sa  voit  pas  bîcn  comment  il  Ta  voit 
entendu  ,  et.  qu'ainsi  il  croyoit  que  l'on  pou  voit 
se  sauver  dans  toutes  les  reîiL^ions  chréliennes. 
Il  étoit  luthérien,  madame  la  duchesse  d'Hano- 
vre étoit  calviniste  ;  et  chacun  d'eux  avoit  son 
sermon  séparé  dans  la  même  salle. 

Je  demandai  un  jour  h  madame  la  duchesse 
de  quelle  religion  étoit  la  princes&o  sa  lit  le  ,  qui 
pouvoit  avoir  treize  ans,  et  qui  étoit  fort  bien 
faite.  Elle  me  répondit  qu  elle  n'en  avoit  point 
encore;  qu'un  vouloit  savoir  de  quelle  religion 
seroit  le  priuce  qui  l'épouseroît,  afin  de  Tins- 
truire  dans  la  religion  de  son  mari,  soit  prêtes- 
tantou  catholique.  M.  le  duc  d^Hauovre,  aprcs 
avoir  entendu  toute  ma  proposition ,  me  dît  que 
ce  seroit  une  chose  trés-avantageusc  pour  &a 
maison;  mais  qu'il  étoit  trop  vieux  pour  chan- 
ger de  religion.  Je  ne  laissai  pas  de  ménager 
une  entrevue  de  M.  le  prince  de  Furstcmbcr*; 
avec  lui,  sous  prétexte  de  Tentretenirsur  les  af- 
faires du  temps;  nmis  a  h\  im  M,  le  prince 
de  Furstemberg  lui  parla  non-seulement  de  la 
coadjutorerie  dlUldesheim  ,  maïs  encore  vonhiit 
lui  faire  envisager  qu'ayant  un  grand  nombre 
d'enfans  ,  il  les  pourroit  mettre  dans  tes  chapi- 
tres, et  raisonnablement  espérer  qu'il  y  ui  au- 
roit qui  parvicndroient  à  avoir  des  é bûches.  Il 
convint  que  la  proposition  lui  paroi ss oit  bivllc  et 
bonne;  maîsqull  la  regardolt  seulement  comme 
une  marque  de  l'affection  et  de  ramilJt-  que  j'a^ 
Vf  ris  pour  lui,  parce  qu'il  vouloit  mourir  dan»  sa 
religion,  étant  trop  vieux  pour  en  changer.  Ma- 
dame la  duchesse,  qui  le  sut,  mo  tU  des  compli- 
nieus  et  des  amitiés  sur  la  bouue  volonté  *|uc 
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j'avois,  d*une  manière  qui  me  fit  juger  qii*el!e 
aumit  voî  on  tiers  consenti  à  la  proposition,  si  son 
mari  y  étoit  eutré.  Cette  princesse  avoit  îdIIiu- 
meot  d'esprit ,  et  une  si  grande  gaieté  quVfle 
Finspiroit  à  tous  ceux  qui  ï  approclïoient;  mais 
il  mesemb'e  qM  elle  avoit  une  pente  naturelle  à 
chercher  souvent  h  dire  quelque  chose  sur  sou 
prochain  en  sa  présence  :  il  est  vrai  qu  elle  le  di- 
soit  de  manière  que  celui  à  qui  elle  s'adressoit 
ne  iKîuvoit  s'empêcher  d'en  rire  le  premier. 

Le  jour  du  départ  élaal  arrivé^  j'allai  accoiii' 
pagiicr  Leurs  Altesses  à  Althenoue  ;  et  le  soir, 
madame  la  dychesse  dllanovre  me  dit  fHJi*on 
lui  vouloit  vendre  deux  diamans  de  douze  ou 
quinze  mille  livres  chacun  :  elle  me  les  montra  ^ 
en  me  priant  de  vouloir  bien  lui  dantier  mon 
conseil  pour  le  choix  ;  ce  que  je  fis  fort  ingénu- 
ment :  et  ni^en  étant  allé  dans  le  logis  qu'on  m'a- 
voit  marqué,  M,  le  baron  de  Platen,  premier 
ministre  du  prince ,  m'apporta  celui  que  j'avois 
en  quelque  façon  estimé  le  plus;  mats  il  ne  fut 
jamais  en  sou  pouvoir  de  me  le  faire  accepter. 
Quelque  temps  après,  \L  le  duc  d'Hanovre 
m'envoya  huit  chevaux,  des  plus  beaux  qu*on 
puisse  %oir,  de  la  race  d*01den  bourg  :  aussi  tôt 
que  je  les  eus,  je  me  proposai  de  supplier  le  Roi 
de  vouloir  hico  qu'on  les  mit  dans  ses  écuries. 
Sa  Majesté  voulut  bien  les  accepter ,  ce  qui  me 
Ht  un  très -grand  plaisir* 

Après  que  la  guerre  fut  déclarée,  on  parla  ftirt 
de  la  négociaUon  qui  se  faisoit  avec  M.  de  Sa- 
voie. Qu  prétendoit  mettre  une  garnison  dans 
la  citadelle  de  Turin  :  M.  de  Savoie  ne  s'y  pou- 
vant résoudre,  offiit  ses  troupes  aa  Roi  j  et  de 
recevoir  garnison  française  dans  deux  de  ses 
placeSf  qui,  a  la  vérité,  n'éloient  pasde  grande 
conséquence.  Lu  résolution  fut  en  lin  prise  de  lui 
déclarer  In  guerre ,  en  cas  qu'il  ne  voulut  pas 
recevoir  garnison  française  dans  la  eitadtlle  de 
Turin.  L'ayant  appris  Je  fus  tronver  M .  de  Lou- 
vois  pour  lui  représenter  combien  cette  guerre 
coùtcioit  à  la  France,  par  la  nécessité  ou  Ton 
ie  trouveroit  de  faire  voiïnrer  par  des  mulets 
seulement  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  la 
subsistance  de  l'urmée  ;  que  le  Roi  ayant  déjà 
tant  d*ennemîs  sur  les  bras,  il  me  sembloit  qu'on 
auroit  dû  éviter  d'en  augmeultîr  le  nombre;  s'il 
ne  seroit  pas  plus  avantageux  que  fonftt  pasi^er 
fies  troupes  dans  l'armée  du  Roi ,  et  que  Ton  mit 
garnison  dans  les  deux  petites  places  qtiMI  ot- 
froît  ;  que  cela  IVmpècberoit  peut- erre  d*ocbcver 
Je  traité  que  Ion  disoit  qu'il  avoit  commencé  , 
ou  du  moins  pourroit  le  suspendre  pourqueU|ue 
temps  ;  que  j'ïivois  toujours  entendu  dire  que 
le»  guerres  d'Italie  avoient  été  ruineuses ,  et  fa- 
tales aux  Français  ;  que  la  frontière  de  France , 
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du  côté  du  Piémont,  étoit  la  seule  où  Ton  n*avôit 
jamais  rien  fait  pour  la  mettre  en  bon  état; 
qu'il  ne  falloit  pas  s'étonner  si  M,  de  Savoie  ne 
vouloît  pas  recevoir  de  garnison  danssacitaddk 
de  TuriD,  puis  |ue  ce  seroit  se  soumetlre,  et  tout 
son  pays ,  â  la  volonté  de  la  France  ;  et  qu'assu- 
rément cela  devoit  le  précipiter  d'entrer  dans  la 
ligue  avec  les  ennemis  à  toutes  conditions.  Mais 
soit  que  M.  de  Louvois  fit  peu  de  réflexion  sur 
tout  ce  que  je  lui  di&ois^  ou  qu'il  fut  importQoé 
de  mon  discours ,  il  me  répondit,  même  assa 
brusquement,  que  la  résolution  avoit  été  prise 
en  plein  conseil ,  et  dit,  comme  il  avoit  fait! 
roecabion  de  la  sortie  des  ministres  j  que  le  Roi 
n  aimoit  pas  qu'on  lui  parlait  eu  particulier  contit 
ce  qui  avoit  été  résolu  eu  présence  de  tott*.  J« 
pensai,  comme  j'avois  fait  autrefois,  que  c'était 
lui  qui  avoit  ouvert  et  apparemment  soutcoti 
Tavis  qui  avoit  été  pris. 

[  1600]  Dans  raonée  1C90,M.  Le  Pelletier  ma 
dit  un  jour  qu'on  proposoit  de  faire  quelque  af- 
faire suri  or  et  sur  Fargent  :  je  lui  répoodisque 
j'avois  toujours  ouï  tlire  que  c'étoit  une  matière 
bien  délicate.  11  me  demanda  b\  je  croyois  hi^^J 
qu'il  y  eut  deux  cents  millions  en  moanoie  di^^^ 
le  royaume ,  ainsi  qu'il  en  avoit  fait  t'rstimatioa 
dans  le  conseil  royaL  Je  lui  dis  qu  il  fallait  qu'il 
y  en  t^ût  beaucoup  plus,  parce  que  J'avois  ion* 
vent  observé  que  le  commerce  de  Paris,  qui  «il 
grand  ,  se  faisoit  avec  bi^aucoup  d'argeut.  Il 
dit  qu'on  propohoit  de  marquer  les  espècei 
on  avott  marqué  tes  sois*  et  de  prendre 
somme  pour  la  marque.  Je  lui  dis  que  qut&qu 
marque  que  1  on  pût  faire ,  il  y  aurait  oiie  toll* 
nité  de  gens  qui  s' el  for  ce  roi  eut  d'eu  marquer;  it 
que  les  peuples  n'étoient  pas  capablea  et  eat* 
noitre  la  différence  de  la  marque  da  Bâl  i^tem 
celle  des  faux  marqueurs.  Bo^uite  étaDt  êllétair 
M.  de  Louvois,  il  m  en  parla  aussi  :  je  lyi  fia 
bord  la  même  réponse;  mais  m'ayaaiditf 
étolt  dans  ta  nécessité  de  faire  queiqioa 
d'exIraordinairCf  par  legrand  besoia  qii^iiii 
d'urgent,  je  lui  dis  que  si  ou  étoit  résolu  abaoli»- 
ment  de  faire  Topéralion  sur  la  monnaia.ie  tnm 
VOIS  les  mêmes  inconvênieus  que  j^avoia  cip4i' 
qués  à  M.  Le  Pelletier;  et  qu'on  i>eroil 
obligé  de  la  refondre ,  et  la  marquer  avee 
que  diifércnce,  afin  qu  on  pût  distinguer  la  tm^» 
velle  monnaie  d'avec  la  vieille.  Il  meiUlf«l 
snvoit  bien  qu'on  en  avoit  parlé,  maia  qp'ii 
avoit  trouvé  que  cela  feroit  de  trap  graada  Mi* 
11  me  vint  daits  la  pen:sée  que  le  remédia  Ml 
cela  seroit  si  on  pou  voit  remarquer  toQl 
pèces  sans  les  fondre.  11  me  dêmai>daatnii 
avoit  bien   deux  ceuis  millioiia  de  maaaaltt 
comme  on  le  disoit*  Je  lui  répoadU  tpe  Je  iifii>i 
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à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  y  en  avoît  plus  ût 

quatre;  qu*nprès  que  M.  Le  Pt4letler  m  eu  eut 
parlé,  je  m'étois  souvenu  qua  Bruxelles  un 
nommé  Manîs  ^  de  Lyon ,  qui  a^olt  conduit 
M-  Le  Tellier  quand  il  abandonna  les  consi- 
gnations ,  m'avoit  dit  qu'il  avoit  été  principal 
commis  dans  les  fermes  qui  a  voient  été  faites  du 
temps  de  Varin;  que  Je  bi  avois  fait  plusieurs 
questions ,  entre  autres  combien  f I  estîmoit  qu'il 
y  eût  de  monnoie  d'or  et  d'argent  en  France  dans 
ce  temps-là;  qu'il  m'avoit  assuré,  comme  en 
ayant  tenu  le  registre,  que  cela  étolt  monté  à 
plus  de  quatre  cents  raillions;  et  comme  il  venoit 
assurément  plus  dor  et  d'argent  en  France  par 
Saint' Ma lo  qu'il  ne  s'en  étoit  pu  consommer  par 
les  dorures  et  pnr  la  vaisselle  d'argent ,  qui  éloit 
dfîvenue  si  fort  à  !a  tnode ,  j'étois  persuadé  que 
présentement  il  de  voit  y  avoir  plus  de  cinq  cenls 
millions.  M.  de  Louvois  me  dit  aussi  qu'on  avoit 
parlé  de  foudre  toute  la  vaisselle  d'argent,  afin 
d'en  faire  de  la  monnoie;  et  me  demanda  ce  que 
J'estimois  qu'il  y  en  eût  dans  le  royaume.  Je  lut 
répondis  que  pour  cet  article  je  n*en  savois  rien; 
mais  que  je  m'appliquerois  volontiers  à  connoî- 
tre  à  peu  près  où  cela  pouvoit  aller.  Il  me  dit 
que  je  lui  ferois  un  grand  plaisir  de  l'informer 
de  ce  quej'aurois  trouvé  là- dessus. 

Etant  venu  à  Paris,  j'envoyai  chercher  un 
nommé  Masselln,  chaudronDÎer  de  son  métier^ 
qui  a\  oit  fait  de  la  batterie  de  cuisine  pour  riuVtel 
de  Coudé  :  je  ne  sais  à  qticlie  occasion  je  ravois 
connu  pour  homme  d'esprit  et  inventif.  Je  lui  de- 
mandai s'il  c  roy  oit  qu'on  piit  trouveruue  inven- 
tion pour  remarquer  la  monnoie  sans  la  refon- 
dre, il  me  dit  qu'il  n'en  doutoit  point,  et  me 
parla  comme  un  homme  si  savant  dans  la  façon 
de  remarquer  l'or  et  l'argent ,  qu'il  me  fitsoup- 
çontier  qu  il  y  avoit  quelquefois  Iravaillé  :  et  re- 
venaot  foujouj-s  à  vouloir  me  bien  assurer  si  on 
pou rroj t  remar<|uer  sans  fondre,  il  ajouta  que 
I  essai  pouvoit  être  de  quelfïue  dépense.  Je  l'as- 
surai que  je  la  paierois  volontiers,  et  même  que 
Je  lui  ferois  donner  quelque  gratilîeation.  Aussi- 
l<>t  ayant  aperçu  des  jetons  sur  nia  tabïe ,  il  m'en 
demanda  six  pour  faire  l'essai,  et  me  promit  de 
ne  perdre  aucun  temps  pour  voir  s'il  y  pourroit 
parvenir  :  ensuite  il  me  rapporta  ces  jetons,  dont 
jl  yen  a\oit  trois  marqués  d  une  autre  marque  ; 
ce  qui  me  fit  un  grand  plaisir  ,  et  j'assurai  mon 
homme  d'une  bonne  récompense.  J'allai  trouver 
M.  du  Louvois  pour  lui  faire  voir  ces  jetons  con- 
tremarques :  ce  qui  lui  pîut  beaucoup.  Il  en  ren- 
dit compte  au  Itoi  dans  l'instant ,  en  faisant 
fort  valoir  le  service  que  je  lui  rendois  :  ce  qui 
m'élant  revenu  ,  je  sentis  une  joie  inexprimaljliî 
de  ce  que  ma  fortune  m'avoit  assea  favorisé 
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pour  pouvoir  donner  quelque  petite  marque  de 
ma  reconnoissance  des  bontés  que  Sa  Majesté 
me  témoïgnoît  dans  toutes  les  occasions.  SU  Le 
Pelletier  me  dit,  quelques  jours  après,  que  le 
Roi  a^oit  parlé  obligeamment  de  cette  affaire 
pour  moi.  Je  lui  demandai  bonnement  s'il  ne  ju- 
gcoit  point  que  ce  fût  une  occasion  pour  obtenir 
du  Roi  un  nouvel  arrêt  et  de  nouvelles  lettres 
patentes  pour  me  mettre  lont-à-fait  en  repos,  et 
terminer  toutes  mes  craintes  sur  les  changement 
qui  pourroient  arriver  ;  mais  je  ne  trouvai  pas 
que  cela  tombât  dans  son  sens.  Et  comme  je  pen- 
soîsque  roccasion  étoit  trcs^ favorable,  quoique 
M.  Le  Pelletier  refusât  d'y  entrer,  je  m>fforçai 
de  nouveau  à  pénétrer  d'où  cela  pouvoit  venir. 
Enfla  de  toutes  les  pensées  qui  me  vinrent ,  je 
irVarrélai  à  croire  que  M,  Le  Pelletier  ,  à  Tinsti- 
gation  de  M.  Le  Tellier  ,  avoit  si  fortement  parlé 
au  Rot  contre  M.  Colhert,  pour  m'a  voir  procuré 
ma  décharge,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  proposer 
à  Sa  Majesté  une  chose  qulï  avoit  si  fort  blâmée 
en  M.  Golbert. 

J'employai  pendant  quelques  Jours  assez  de 
temps  pour  faliedcs  mémoires  ,  par  estimation  , 
de  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  d'argenterie  dans 
Paris  ,  en  y  comprenant  messieurs  les  évéques , 
les  «grands  du  royaume  ,  et  chacune  des  condi- 
tions particulières  [mai:»  tout  cela  pour  tâcher 
d'approcher  seulement  un  peu  de  la  vérité];  et  je 
portai  mon  eslimîition  en  gros  à  environ  cent 
millions  :  et  «près  y  avoir  l'ait  réilexion  Je  crus 
que  cela  pourroit  bien  aller  à  une  pai  tille  somme 
pour  le  rc^tc  du  royaume,  Pous^aot  ma  spécula- 
tion, je  me  déterminal  de  croire  qu'il  devoit  y 
avoir  un  tiers  de  cent  millions  en  flambeaux  , 
cuillers,  fourchiites  et  couteaux.  Ayant  remar- 
que  depuis quehiues  années,  dans  mes  voyages, 
que  tous  les  cabaretiers  des  routes  passagères 
avolent  des  cuillers  et  fourchettes  d'argent ,  et 
quelques-uns  un  bassin  avec  une  ai^iuière;  que, 
dans  les  plus  petites  villes  ,  le  grand  nombre  des 
bourgeois  avoîenl  des  cuillers  et  des  fourchettes; 
et  m'appliquant  à  examiner  de  qu*^ lie  utilité  pou- 
voltétreauUoî  la  fontedcla  vaisselle,  je  ne  trou* 
vai  pas  que  cela  pût  être  considérable.  Premiè- 
rement ,  parce  que  je  ne  croyois  pas  que  Ton  pût 
faire  refondre  ce  tiers  ,  que  j'ai  marque  être,  par 
es^îmation ,  en  ilamheaux  ,  cuillers  et  fourchet- 
tes d'argent;  que  du  surplus  il  n'y  avoit  pas 
d'appporeiice  que  le  Koi  y  put  trouver  d^autres 
av/inta;;cs  que  celui  di-  la  fabrique  de  la  monnoie, 
qui  ne  pourvoit  éire  fort  con&iitcrahlc  ;  que  ce  se- 
roit  entièrement  ruiner  le  corps  de  tous  les  or- 
fèvres, qui  ne  laisî>oit  pas  d'ùtre  a^scz  nombreux, 
en  y  comprenant  les  apprentis  et  les  i^areons. 
Enûu  je  me  réduisis  à  croire  que  Ton  pouvoit 
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toutes  ces  autres  choses  qui  ne  servent  qu'au 
luxe ,  sans  toucher  à  Ja  vaisselle.  Je  rendis 
compte  à  M.  de  Louvois  de  tout  ce  que  j "a vois 
imaginé  sur  cela,  et  j'en  entretins  ^ï.  de  Pont- 
chartrain  j  à  qui  j'avois  dit  Tordre  que  M.  de 
Louvois  m'avoit  donné. 

M.  de  Pontchartraîn  fui:  faitconlr^VIeur  géné- 
ral en  1689,  lorsque  M.  Le  Pelletier ,  qui  y  con- 
tribua autant  quMl  lui  fut  possible  >  voulut  quit- 
ter cette  place.  Des  que  ce  premier  eut  celle  d'in- 
tendant des  finances ,  je  commençai  d'en  cMre 
connu;  et  peu  à  peu  ayant  eu  quelque  commerce 
avec  lui  ^  il  m* honora  de  quelques  marques  d'es- 
time et  d^amitié.  J*eus  alors  respcrance  de  voir 
la  Hn  de  tous  mes  travaux ,  ne  doutant  plus  que 
M.  de  Pontchartrain  ne  se  trouviU  disposée  se- 
conder les  bonnes  intentions  du  Roi  :  cela  p^rut 
si  bien  dans  ia  suite,  que  ce  ministre  ayant 
mis  toutes  mes  affaires  entre  les  mains  de 
M*  Du  Buisson ,  apparemment  en  lui  faisant 
connoftre  le  dessein  qu'il  avolt  de  m'obbper, 
j>o  reçus  mille  honnêtetés;  et  les  choses  se  trtiu- 
vcrent  bientôt  en  état  dVHre  rapportées  devant 
le  Roi ,  par  rapplicaHon  et  Tenvic  que  M.  Du 
Ëuîsson  montra  de  me  faire  plaisir.  Aussitôt  je 
me  présentai  à  Sa  Majesté  avec  un  mémoire  à  la 
main  ,  comme  elle  sortoit  pour  aller  au  conseil; 
|e  la  suppliai  très-humblement  de  se  souvenir 
qu*el1o  avoit  eu  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  vou- 
loit  me  sortir  d\iffaîre  ^  et  me  procurer  la  fin  de 
toutes  celles  qui  m'avoient  fait  tant  de  pelae, 
lorsque  je  lui  remis  une  lettre  que  M.  te  prince 
lui  avoit  écrite  quelques  années  avant  sa  raort  ^ 
pour  ne  lui  être  rendue  qu'après ,  par  laquelle 
il  lui  reeommaudolt  en  général  sa  famille,  la 
6Upplioit  de  faire  quelque  chose  après  sa  mort 
qui  re^ardoit  madame  la  princcjîse^  et  aussi  de 
vouloir  bien  se  souvenir  des  gnkes  qu'il  avoit  eu 
ta  bonté  de  lui  accorder  pour  moi ,  à  la  très- 
humble  supplication  quVil  lui  en  avoit  faite.  Sa 
Majesté  m'interrompit  d'abord  y  et  médit  qu'elle 
se  souvenoit  bien  de  ce  qu'elle  m'a  voit  promis  ; 
je  lui  dis  d'un  air  assez  gai  qu  il  étolt  donc  in- 
utile de  fui  donner  mon  mémoire,  et  le  mîs 
dans  ma  poclie  :  ee!a  le  fit  sourire  en  me  quit- 
tant* Ayant  su  avec  combien  de  bonté  il  m'a  voit 
accordé  tout  ce  que  j  a  vois  souhaité,  je  me  trou- 
val  à  la  même  place  h  lentrée  de  son  cabiDct 
pour  le  remercier;  il  me  répondit  d'un  air  gra- 
cieux et  en  riant  :  «  Eh  bîeu  »  GourvilV ,  ne  suis- 
B  Je  pas  un  homme  de  parole?  »  et  passa.  M,  Je 
Pontchartrain  me  tcraoipia  une  grande  joie  do 
succès  de  ses  soins  ^  et  de  la  façon  avec  l-iquelïe 
te  Roi  m'avoit  accorde  tout  ce  que  je  pou  vois  dé- 
sirer ^  il  me  dit  en  même  temps  que  Je  n'auroU 


plus  qu'à  voir  M,  Bu  Bui.sson  ,  pour  le  prier  et 
dresser  Tarrct  et  les  nouvelles  lettres  pateii* 
tes  que  le  Roi  avoit  agréées;  et  que  de  si 
part  il  les  sigoeroit  avec  plaisir  lorsqueitei 
kii  seroîeut  présentées.  J'allai  trouver  M.  Dit 
Boisson,  et  lui  rendis  compte  de  ce  que  m^avoît 
dit  M.  de  Pontchartrain  :  aussilùt  M,  Du  Buis- 
son dressa  J'arrêl  et  ks  lettres  avec  toute  la  di- 
lig:cnce  possible  ;  et,  apn-s  me  les  avoir  luc»^  il 
les  porta  à  %L  de  PontchartraiQ ,  qui  les  sigoi 
sur-le-champ,  et  me  les  remit  cotre  les  maini 
Alors,  me  souvenant  de  ce  qui  m'éiort  nrrî%é,  je 
les  portai  aussitôt  à  M.  le  chancelier  ,  qui,  aprt» 
m*avoir  donné  beaucoup  de  témoignages  de  ft 
bonté,  me  les  scella  su  rie-champ  extraordînaj* 
rement;  et,  sans  perdre  aucun  temps,  je  les 
portai  à  M.  de  Nicolaî,  qui  avoit  eu  la  cbaq» 
de  son  père,  et  avoit  commencé  â  me  donner 
phisieurs  marques  de  son  estime.  Il  me  les  ^«a^ 
dit  pour  les  porter  à  M,  le  procureur  gcn» 
pour  avoir  ses  concfusions,  le<[uel  me  dit 
M.  de  Pomponne  Ta  voit  fort  prié  de  me  f*iin 
plaisir  en  tout  ce  qui  dépendroit  de  [ui;m«is 
qu'il  étoit  obligé  de  me  dire  avec  toute  sincérité 
que  la  ^ràce  que  j'avois  obtenue  du  Ro»  i^tott  si 
extraordinaire,  et  si  éloignée  de  toutes lorUrf 
d'ei[emp!es ,  qull  ne  sa  voit  comment  dooner  s«t 
conclusions  favorables  »  comme  je  pouvoU  le  dé- 
sirer. Le  hasard  ayant  fait  trouver  lÀ  M.  raM»< 
de  Pomponne ,  qui  lui  fit  encore  des  instances  eu 
ma  faveur,  il  me  dit  qu'à  son  tour  il  roc  prioit, 
pour  l'honneur  de  la  chambre  et  pour  le  sien  par- 
ticulier, de  demander  des  lettres  de  jussion,  qitc 
je  n'aurois  point  de  peine  à  obteoîr,  aprcs  U  ma- 
nière dont  le  Roi  m'avoit  accordé  les  lettres  p- 
tenîcs  et  l'envie  que  M.  de  Pontchartraia  avoil 
de  me  fnirc  plaisir.  EffecVivcment  Je  las  Mm 
aussitôt  que  je  les  eus  demindées ,  et  j6  0ii  mil 
en  marche  pour  voir  messieurs  de  la  éhaoïliit 
chez  eux,  ayant  été  averti  que  cela  étolt aé* 
cessaire.  M.  Pajot,  mftître  des  comptes,  que 
j'avois  fort  connu  lorsqu'il  étoit  premier  €00* 
mis  de  M.  de  Pomponne,  les  ayant  présenter! I 
la  chambre,  elles  furent  vérifiées  tout  d'une  wii- 
Lorsque  j'ai  commencé  à  faire  écrire  tonloi 
qui  m'éloît  arrivé  de  tant  soit  peu  de  eoMèéa^* 
tion ,  je  n'espérois  pas  vivre  assez  pour  tn^m^ 
à  bout  j  parce  qu'il  n'est  peut-être  jamais  arrSrt 
qu'aucun  homme  à  f  oixante-dix-huii  ans  sites* 
trepris  rien  de  semblable  ;  maïs  le  plabir  qui/ii 
eu  a  beaucoup  aidé  à  me  rendre  ce  dessein  |iw 
facile  que  je  n'a  vois  espéré.  A  présent  cfiiejsrii 
achevé  sans  autre  secours  que  celui  de  ma  né* 
moire,  il  me  vint  en  pensée  de  chercher  laciVK 
de  l'état  ou  je  me  trouve  depuis  &\x  années t 
sans  pouvoir  me  servfr  de  mes  Jambes  :  le  wêI 
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^^w  j  ai  eu  à  une  jambe ,  quoique  très-grand ,  ne 
^Bt  pas  avoir  produit  cet  effet  sur  Tautre.  Il  me 
''^iouvient  qu*il  y  a  environ  vingt  ans  j'eus  la 
i  goutte  à  diverses  fois,  non  pas  bîeu  forte  à  la 
t  vérité  ;  et  que  huit  ou  dix  ans  aprèi*  je  commen- 

Kà  ne  plus  sentir  de  douleur,  maïs  seulement 
Iques  fol  blesses  à  mes  genoux  qui  ont  aug- 
rmeiité  peu  à  peu ,  assez  pour  que  je  ne  pusse 
I  Qiarcber  sans  m'appuyer  sur  quelqu'un.  L'acci- 
,  dent  qui  m*arriva  ,  comme  je  l'ai  dit  en  commen- 
içanl  ces  Mémoires,  m*ayant  empêché  pendant 
•  quelque  temps  de  m 'appuyer  en  quelque  façon 
;  sur  cette  jambe ,  on  me  dit  que  je  devois  essayer 
I  de  me  servir  de  l)cquillC|  de  crainte  qu'avec  le 
temps  je  Jic  me  trouvasse  hors  d'état  de  ja- 
,  mais  marcher.  J'essayai  donc  de  m'en  servir, 
malsinutilement;  et  eniin  peuàpcoj'ai  pris  mon 
parti.  Je  regarde  comme  un  effet  de  ma  bonne 
fortune  de  n'être  pns  aussi  touché  de  ce  malheurj 
comme  je  Taurois  ptut-être  été  s'il  m'étoit  ar- 
rivé tout  d'un  coup.  Pendant  un  certain  temps, 
ceux  qui  étoîent  auprès  de  moi  s  *a  perce  voient 
que  mon  esprit  n'ctoit  pws  aussi  libre  qu'il  a  voit 
accoutumé;  Jcsenloîs  bien  aussi  en  moi- même 
cfu'ii  y  a  voit  de  la  différence,  surtout  quand  je 
voulois  écrire  quelques  lettres  ,  parce  qu'après 
les  avoir  commencées  javois  besoin  de  quelqu'un 
pour  m'aider  à  les  achever.  Cela  faisoit  que  je 
n'en  écrivois  plus. 

[ï6î*7]  La  paix  ëfanl  faite  en  1G07,  M*  le  duc 
de  Zell  envoya  au  Roi  M.  le  comte  de  Scbulcm- 
bourg,  qui  rne  vint  dire  que  Son  Altesse  l*avoit 
chargé  de  me  faire  bien  des  amitiés  do  sa  part 
et  de  celle  de  madame  la  duchesse  :  cela  me 
donna  beaucoup  de  joie.  Je  me  tirai  de  cette  con- 
irersatlon  le  mieux  qii'll  me  fut  possible  j  en  le 
chargeant  de  beaucoup  de  remcrclemens  envers 
Leurs  Altesses,  Lorsque  j*ét ois  dans  cet  état, 
mi  tord  Portland  étant  venu  à  Paris  ,  nnibnssa- 
dcur  du  roi  d'Angleterre,  mVnvoya  un  homme 
de  sa  connoissance  et  de  la  mienne  i  pour  me 
dire  qu'il  a  voit  ordre  du  Rui  son  maître  de  me 
voir,  et  de  ftiire  savoir  de  mes  nouvelles  â  Sa 
Majesté  Britannique*  Je  fis  réflexion  sur  l'em- 
barras où  je  metrouvcrois  ;  maïs  cela  n'empêciia 
pas  que  je  ne  repondisse  qu^îl  me  feroit  honneur: 
et  m'nyant  demandé  une  heure,  je  lui  dis  que 
ce  serolt  quand  il  lui  plairoit;  mais  que  s'il  voû- 
tait bien  f  ce  seroit  le  lendemain  à  trois  heures. 
Je  me  fis  porf  er  dans  mon  appartement  en  haut  ^ 
qui  étoil  fort  propre  [ce  fut  la  première  fois  que 
Je  »orlis  de  ma  chambre  depuis  six  ans].  Le  plai- 
§Sr  que  je  recevoisde  cette  visite,  et  I  honneur 
qu'elle  me  faisoit,  r^ippela  assez  mes  esprits  pour 
me  bien  tirer  de  cette  conversation  :  non-seule- 
ment je  le  remerciai  des  honuétetés  qu'il  me  (ît 
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de  la  part  du  Floi  son  maitre ,  et  de  toutes  les 
bontés  de  Sa  Majesté ,  mais  encore  des  obliga- 
tions que  je  lui  nvois  de  ce  qu'elle  s'êtoit  bien 
fait  connoitre  telle  que  je  Tavois  représentée  en 
France.  Après  quelques  questions  de  part  et 
d'autre  ,11  me  dit  qu'il  avoit  ordre  du  Roi  de  me 
demander  mon  avis  sur  ce  qu'il  y  au  roi  t  à  faire 
pour  empéclier  la  guerre,  en  casque  le  roi  d'Es- 
pagne vint  à  mourir,  y  ayant  beaucoup  d'appa- 
rence que  cela  n'iroit  pas  loin.  Parce  que  je 
savoîS  que  depuis  ton  g- temps  il  n'avoit  eu  de 
desseins  que  pour  la  paix  ,  je  lui  répondis  que 
j'estimois  que  de  tous  ciVtés  on  devoit  songer  à  . 
faire  le  fiîsde  M*  Télectenr  de  Bavière  roi  d'Es- 
pagne :  il  nf avoua  que  e'étoit  la  pensée  de  son 
maître,  qui  lui  avoit  défendu  de  me  la  dire, 
avant  de  m'en  avoir  fait  la  question*  Nous  nous 
étendîmes  sur  toutes  les  raisons  qui  appuyoient 
cette  pensée  ;  je  me  sus  bon  gré  de  m'étre  si  bien 
tiré  d'affaire.  Ayant  eu  réponse  du  roi  d'Angle- 
terre après  cette  entrevue,  il  me  vînt  voir  sans 
façon  poor  me  faire  encore  ûe^  amitiés  de  In 
part  de  Sa  Majesté.  J'appris  que  quelqu'un  ayant 
conté  h  une  dame  de  mérite  qui  a  tieauroup  d'es- 
prit la  première  réponse  que  j  avois  fnîte  au  mi- 
lord  Porlland,  elle  répondit  :  ù  On  disoit  que 
<f  Gourville  avoit  perdu  sou  esprit  ;  mais  il  me 
•  semble  qu'il  faut  qu'il  en  ait  encore  pour  avoir 
«  parlé  comme  il  a  fait.  »  J'ai  lieu  de  croire  que 
l'honneur  et  le  plaisir  que  me  fit  cette  visite  ra- 
nima mes  esprits,  et  Dieu  m'a  fait  la  grAce  de 
revenir  dans  mon  naturel  ;  mais  je  ne  m'en  suis 
pas  tout -à- fait  bien  aperçu  que  dans  une  ren- 
contre que  je  dirai  dans  la  suite,  après  laquelle 
je  me  trouvai  comme  je  pouvois  souhaiter  d'être. 
J'ai  repris  mon  train  et  mes  manières  ordinaires, 
ayant  réglé  ce  que  je  dois  dépenser  pour  ^ivre 
honorablement  selon  mon  revenu,  et  recom- 
mencé à  voir  tous  les  malins  par  détail  la  dé- 
pense que  j 'a  vols  faîte  le  jour  auparavant  :  ce 
que  j'ai  toujours  pratiqué  depuis  que  j'ai  été  en 
état  de  le  faire. 

Il  y  a  deux  ans  et  demi  ou  environ  que ,  ne 
pouvant  avoir  aucune  raison  ni  justice  de  quel- 
ques personnes  à  qui  j'avols  fait  plaisir  3  Je  me 
trouvai  obligé,  après  une  longue  patience, d'in- 
tenter un  procès;  et  comme  je  ne  m'étois  nulle- 
ment attendu  au  procédé  que  l'on  avoit  avec 
mol ,  j'en  fus  si  scandalisé  et  si  fâché,  qu'étant 
nécessaire  de  faire  un  mémoire  pour  instruire 
mon  avocat ,  je  me  trouvai  dans  une  émotion  ex* 
traordînaire  qui  me  fU  entreprendre  de  le  dres- 
ser. Je  le  fis  écrire  avec  asseï^  de  précipitai  ion, 
et  Je  l'achevai  sans  l'aide  de  personne.  Cela  me 
fit  présumer  que  mon  esprit  étoit  encore  plus 
revenu  que  je  ne  peniois;  et  même  ceux  qui 
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étoient  témoitis  de  c«  que  je  venois  de  faire  en 
furent  surpris  aas&i  bien  que  moi.  Après  cela  ^  il 
ne  se  passoît  prévue  poiitt  d'heures  dans  la  jour- 
née que  je  ne  remerciasse  Dîeu  de  k  uriiee  qu'il 
m'avoit  accordée ,  en  me  faisant  connoitre  le  bon 
état  ou  j*étois.  Les  visites  et  les  conversations 
que  jav  ois  eues,  et  que  j'ai  marquées  ci  devant, 
àvoient  beaucoup  contribué ,  par  la  joie  que  J*en 
avois  ressentie  et  rhonneur  qu'elles  m'a  voient 
fait  dans  le  monde,  à  me  rendre  ma  gaieté  et 
mon  esprit  ;  car  il  est  constant  qu'après  cela  je 
me  retrouvai  dans  mon  naturel  ^  et,  si  je  L'ose 
dire^  aussi  bien  et  peut  être  mieu]L  que  je  n*al 
jamais  pensé. 

Je  suis  bien  aise  de  dire  ici  que  lorsqu'on  ré* 
solut  d'abattre  les  prêches  qui  étoîent  daos  le 
royaume  p  le  Boi  m'accorda  celui  de  La  Hoc  lie* 
foucauld  pour  y  établir  une  Charité.  J'y  ai  fait 
faire  une  muraille  dans  le  milieu  pour  faire  deux 
salles,  Tune  pour  les  hommes^  fautre  pour  les 
femmes;  et  au  bout  je  Os  bâtir  une  chapelle  ou 
Ion  dit  la  messe  tous  les  jours  pour  ks  pauvres 
malades,  qui  peuveul  Tenleiidre  de  leurs  lits. 
J  a  vols  envoyé  tous  les  ornemens  nécessaires. 
Il  y  a  douze  filles  établies,  d* une  piété  exem- 
plaire, qui  ont  fait  des  vœux  de  servir  les  pau- 
vres malades  j  elles  occupent  les  logemeus  des 
ministres.  Après  que  je  leur  eus  fait  présent 
d'une  lampe  et  d'un  encensoir  d'argent ,  elles  me 
mandèrent  que  la  maison  Joignant  la  leur  ^  et 
qui  en  avolt  été  autrefois  séparée,  étoltâ  vendre 
pour  environ  deux  mille  livres  :  aussitôt  je  doa- 
uai  des  ordres  d  entrer  en  proposition  pour  ra- 
cheter; mais  comme  elle  appartenoit  à  un  hu- 
guenot, et  qu*il  en  restoit  encore  beaucoup  en  ce 
lîeu-lû ,  après  qu'on  eut  fait  le  marché  pour  moi , 
ils  se  rallièrent  tous  pour  me  traverser  ^  et  un 
d*entre  eux  en  fit  rechange  pour  de^  biens  qu  il 
a%'oit  auprès  de  La  lloehefoucauld.  J  avois  déjà 
fait  mon  projet  pour  rallongement  drs  deux 
salles ,  qui  j  par  le  moyen  de  ce^te  acquisition, 
poîrrroient  lenïr  vingt -quatre  lits,  et  faire  le 
fonds  nécessaires  pour  la  nourriture  et  entrelien 
de  vingt-quatre  pauvres  des  ëen\  sexes.  Je  me 
trouvai  encore  &i  fort  seaudaiisé  du  tour  qu  ou 
ni'avoit  jo.ié,  que  je  dressai  un  placctau  Roi 
avec  une  grande  facilité,  ou  j^exposaî  cequeje 
viens  de  dire.  Après  qu'il  eut  été  communiqué  à 
M.  rinlendant  de  la  f^énéralilé  de  Limo*^es,  Sa 
Majesté  eut  la  bojité  ne  m'aecorder  un  arrêt 
pour  me  mettre  au  lieu  et  place  de  celui  qui 
a  voit  fiit  réchanjïe  ;  et  j'ai  eu  la  consolation  de 
voir  la  perfc**Hon  de  cet  ouvrage ,  et  même  d'à-  j 
voir  augmenté  In  fondation  de  quelque  chusede 
plus,  pour  que  Ton  douniU  quelques  vélemens 
ou  linge  aux  convalescens  quand  Ils  Bortiroient, 
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J*al  ordonné  par  mon  testament  qnt  mon  en 
fût  porté  dans  la  chapelle  de  cette  Charité,  « 
lieu  que  j'ai  marqué;  fal  fait  graver  mon^ 
taphe  sur  un  marbre ,  laissant  seulement  à ajoi- 
ter  le  jour  ,  le  mois  et  l'année  qu'il  pbiraA  Diia 
de  me  retirer  de  ce  monde.  Je  renvoyjîàM 
bonnes  sœurs ^  avec  un  drap  mortuaire  et  tm 
les  ornemens  nécessaires  pour  faire  le  senia 
que  j'ai  ordonné  être  fait  tous  les  ans  àpanft 
jour  que  celui  de  ma  mort. 

C'est  après  avoir  ainsi  disiposé  toutes  met  if- 
faireSj  qu'un  de  mes  amis  m'ayant  fiut  desqm» 
tions  sur  des  choses  arrivées  il  y  a  fort  loof- 
temps,  je  les  lui  racontai  comme  si  elles  sVtoieat 
passées  la  veille  :  ce  qui  me  donna  lieu  defonaff 
le  dessein  d'écrire  ce  qui  m*est  arrivé  de  tni 
soit  peu  considérable.  J'ai  eu  uu  si  ^rand  ptibîr 
de  voir  que  mon  esprit  et  ma  mémoire  étoiot 
revenus  au  point  que  je  n'aurots  jamais  osé  \t^ 
pérer,  que  j'ai  fait  ces  Mémoires  en  quatre  moii 
et  demi;  ce  que  je  n'aurois  pas  cru  pouvoif 
en  deux  ou  trois  ans.  Depuis  toutes  ces 
et  bénédictions  que  Dieu  m'a  faites  ^  je  mesoli 
trouvé  tout  accoutumé  à  mes  încommodités^fd 
sont  encore  assez  grandes ,  et  qui  n^ont  r/ea  d'h 
miuué  de  ma  gaieté  ordinaire.  Je  ne  souffre  pi  os 
de  peines  de  ce  que  je  ne  puis  marcïiet  ;  eafia 
je  ne  sais  s'il  y  a  quelqu'un  qui  soit  plus  be 
que  Je  me  trouve  Tètre,  et  toujours  par  les 
tés  et  les  grâces  que  j'ai  reçues  du  Roi.  Ta!  df 
quoi  faire  la  dépense  que  je  puis  désirer  :  f  ai  Ui 
part  de  mes  biens  a  une  partie  de  ma  famille, 
selon  la  fortune  que  Dieu  m*a  donnée  ;  j*fn  li 
fait  assez  aux  autres,  quoique  présentement  au 
nombre  de  quatre-vingt  treize  neveux  ou  niè^ 
pour  qu'aucun  ne  soit  en  nécessité  j  eu  égard  à 
la  coodilion  dans  laquelle  ils  sont  nés.  Mon  étoik 
fortunée  m'a  si  bien  conduit ^  que  je  suis  dans 
I  aboudance,  sans  avoir  ni  terres  ni  mafsonsqai 
pourroient  me  causer  quelques  petites  peines 
dans  la  jouissance  J  et  ayant  gratifié  mon  neveu 
de  Gour ville,  en  lui  faisant  d'autres  avantages. 
QiielL|iics-uns  de  mes  amis  ^  qui  me  font  venos 
voir  par  une  espèce  de  curiosilé,  ont  été  sur- 
pris de  me  trouver  comme  je  viens  de  me  peio* 
dre  ;  bk^aucoup  d'autres  dans  eer;aines  rencontrei 
me  font  dire  quils  veulei>t  me  venir  voir;  mais 
ta  plupart  trouvent  toujours  quelque  cliose  à 
faire  de  plus  presse.  Je  vois  avec  joie  ceux  qui 
viennent  me  visiter,  et  me  console  aisément  de 
ne  pas  voir  les  autres.  Je  m  amuse  avec  mes  do- 
mestiques; au  commencement  je  les  fatiguais 
fort  par  mes  doléances,  et  présentement  pour 
rordinaire  je  falsdei  plaisanteries  avec  eux. 

Le  plus  ancien  de  mes  domestiques  se  nomme 
Bellcville ,  et  est  avec  moi  depuis  treatedeui 
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aDS^  Il  avolt  le  soin  de  ma  petite  écurie  quand 
j*ai  eu  des  chevaux.  Il  est  devenu  fameux  nou- 
velliste ,  fort  accrédité  dans  l'assemblée  du 
Luxembourg  ;  au  retour  de  ta  il  ne  iiort  guèr^  de 
ma  chambre  ,  et  m'eutretient  quand  je  n'ai  pas 
autre  chose  à  faire. 

Mignot,  qui  a  vingt-cinq  ans  de  date ,  est  chef 
de  mon  conseil  ^  dont  i)  n'abuse  {ms ,  et  est  mon 
valet  de  chambre. 

Le  troisième  s'appelle  Rose  :  il  est  avec  moi 
depuis  diX'Sept  ans  en  qualité  d'ofQcier  et  pré- 
sentement ii  occupe  plusieurs  charges;  il  seroit 
majtre  d*bètel  tii  j'en  devois  avoir  un  :  mais  quoi 
qu'il  en  sôit,  il  a  soin  de  lapitance^  et  s'en  ac- 
quitte  fort  bien. 

Le  quatrième ,  Le  Clerc ,  en  date  de  quinze 
ans ,  fait  parfaitement  bien  les  messages  ;  je  n'o- 
aerois  lu!  donner  d'autre  qualité,  pour  ne  pas 
doubler  les  offices  auprès  de  moi. 

Le  cinquième  est  un  jeune  drôle  qui  se  nomme 
Gibé,  et  a  de  Tesprit;  il  est  né  pour  récriture, 
et  ne  sauroit  s>mptk*her  d'avoir  toujours  la 
plume  à  la  main  quand  il  a  cessé  de  me  lire 
quelques  livres  :  ce  qui  fait  qu  il  ne  sort  point 
de  ma  chambre. 

Jaï  une  grande  curiosité  pour  les  nouvelles  : 
je  suis  des  premiers  averti  de  tout  ce  qui  se 
passe  ;  j'en  fais  des  relations  pour  mes  amis  de 
la  province,  qui  leur  font  grand  plaisir;  enfin  le 
jour  se  passe  doucement.  Le  soir  je  fais  jouer  à 
llmpériale ,  et  conseille  celui  qui  est  à  mon  e6té. 
Depuis  quelques  années  je  compte  de  ne  pou- 
voir pas  vivre  ïon^-temps  ;  au  commencement 
de  chacune  je  souhaite  de  pouvoir  manger  des 
fraises  ;  quand  elles  sont  passées ,  j'aspire  aux 
pêches;  et  cela  durera  autant  qu*il  plaira  à 
Bleu. 

Je  me  suis  fort  pressé  d'écrire  mes  aventures 
et  les  agitations  de  ma  vie  pour  arriver  au  temps 
où  j*ai  commencé  à  goûter  dans  le  port,  ponr 
ainsi  dire  ,  le  repos  dont  je  jouis  présentement  ^ 
par  l'excessive  bonté  du  Uoi;  mais  ^i  j'ai  dicté 
avec  précipitation  ce  que  ma  mémoire  me  four- 
nissoit  sur-le-champ»  ea  toujours  été  dans  la  vue 
de  revoir  les  Mémoires  que  j'ai  laits ,  afin  d'y 
ajouter  beaucoup  de  choses  qui  me  sont  échap- 
pées ,  ou  que  j'ai  laissées  volontairement ,  pour 
aller  au  but  que  je  m*étois  proposé.  L'état  où  je 
me  suis  trouvé  depuis  près  de  dix  ans  augmente 
de  beaucoup  mes  senti  mens  de  reconnoissance , 
puisfjue  si  j  avûis  eu  peu  de  bien  ,  comme  j  al  été 
sor  le  point  de  m'y  voir  exposé ,  j'ai  tout  lien  de 
croire  que  je  n'aurois  pas  tant  vécu,  et  que  j*au- 
rola  tristement  langui  le  reste  de  mes  jours 
daos  la  solitude  ou  je  me  serois  trouve  :  ce  qui 


m*auroit  causé  des  chagrins  qui  m*auraîent  ac- 
cablé. 

Le  grand  nombre  de  mes  amis  m'a  perdu  de 
vue  ,  des  que  j  ai  été  rep^ardé  comme  ne  pouvant 
être  utile  à  personne.  L'état  où  j'étois  au  com- 
mencement de  mou  incommodité  y  a  beaucoup 
contribué,  par  le  bruit  qui  couroit  que  j  etols 
presque  hors  d'état  d'entretenir  aucun  com- 
merce :  la  plupart  aimèrent  mieux  se  laisser  al- 
ler à  le  croire ,  que  de  se  donner  la  peine  de  ve- 
nir s'en  informer.  C'est  ainsi  que  le  monde  est 
fait;  ce  qui  m"a  moios  surpris  qu'un  autre,  par 
le  commerce  que  j'en  avois.  Ne  pouvant  plus 
sortir  de  ma  chambre ,  je  me  suis  défait  de  mon 
carrosse  ;  et  n'ayant  point  de  laquais,  je  me  suis 
réservé  cinq  personnes,  dont  quatre  ne  sortent 
presque  jamais  de  ma  chambre  ^  et  trois  savent 
bien  lire  et  écrire  [ce  qui  nVa  été  d'un  grand  se- 
cours ]  ;  la  plupart  vieux  domestiques  de  quinze , 
vingt  et  trente  ans,  tous  fort  affectionnés  par 
reconnoissance  du  passé  :  mais  comme  ce  sont 
des  hom mes  J  j'ai  cru  qu'il  falloit  les  maintenir 
dans  leurs  bonnes  intentions  par  quelque  bien- 
fait présent ,  et  par  respèrance  de  l'avenir.  De- 
puis que  je  me  suis  avisé  du  plaisir  de  faire  met- 
tre par  écrit  tout  ce  qui  m'est  arrivé  d*un  peu 
considérable  pendant  ma  vie ,  j'ai  presque  aban- 
donné la  lecture  ;  et  comme  il  parolt ,  par  tout 
ce  que  j'ai  rapporté  ci-devant ,  que  j'ai  toujours 
été  honoré  de  la  bienveillance  de  messieurs  les 
ministres,  je  me  propose  d'ajouter  ici ,  non  pas 
leurs  portraits,  m'eslimant  un  très- méchant 
peintre ,  maïs  de  les  représenter  tels  qu'ils  m'ont 
paru  par  le  commerce  que  j'ai  eu  avec  eux. 

M.  le  cardinal  Mazarin  a  voit  beaucoup  d'es- 
prit dans  la  conversation ,  et  étoît  naturellement 
éloigné  de  toutes  sortes  de  violences.  Lis  gnerres 
civiles,  dont  ta  minorité  du  lioi  avoit  été  la 
cause,  finirent  entièrement  sans  que  Ton  fit 
mourir  un  seul  tiomme ,  encore  que  presque  la 
moitié  de  la  France  ftût  mérité.  11  sa  voit  bien 
qu'on  le  blémoit  de  beaucoup  promettre  it  de 
ne  rien  tenir;  mais  il  s'en  excusoit  sur  la  néces- 
sité de  ménager  tout  te  monde ,  â  cause  de  la  fa* 
citllé  qu'on  avoit  dans  ce  temps-là  à  se  séparer 
des  intérêts  du  Roi  :  et  il  se  pouvoll  bien  faire 
que  s'il  n'a  voit  promis  qu'à  ceux  à  qui  il  nuroit 
cru  pouvoir  tenir  sa  parole,  cela  eût  peut-être 
causé  un  plus  grand  bouleversement  dans  l'Etat» 
Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  veuille  croire  que 
ce  soit  la  raison  ni  son  habileté  qui  faierit  porté 
:i  cette  conduite  ^  plultU  que  son  penchant  natu- 
rel. Il  se  plnisolt  quelquefois  à  parler  de  fopi- 
nion  qu'avoit  eue  M»  le  cardinal  de  Blehelleu 
pour  les  miracles  y  pcut*étro  parce  qull  n'y 
croyoit  guère.  Après  sa  mort  on  blâma  fort  sa 
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mémoire ,  à  cause  dn  f;raDd9  biens  dont  tl  &  é- 
toll trouvé  reiètQ.  Ceax  qui  le  votitoient  e^icuser 
diioleat  qu'au  temps  de  sa  disgrâce  s'étant  vu 
liresfoe  sans  argent}  cela  lui  fit  naître  Tenvie 
d*eii  avoir  beaucoup  quand  il  fût  à  portée  d'en 
■maiirr  Pour  mol  >  je  veux  croire  que  fe  peu  de 
lileD  qu  il  s>toit  trouvé  veuoit  do  ïn  dirOcuhé 
d'en  pouvoir  nequirir,  encore  qu'il  fut  le  mal- 
Ire,  à  caose  du  desordre  de^  affaires  de  ce  temps- 
la,  qui  étoit  si  grand  qu'à  peine  pou  voit-on  faire 
aobsister  ta  maison  du  Hoi^  dont  j'ai  vu  quel- 
quefois tous  les  ofïicier»  prtMs  dabiindonner 
leurs  charges*  îl  y  avoit  m^^nie  des  temps  ou  ils 
ne  donnoientè  manger  au  Roi  que  «sur  leur  ert-- 
dit«  Mais  après  que  M.  le  cardinal  eut  rétabli 
Tautorltédu  Roi  et  (laei Hé  toutes  choses,  il  trouva 
bien  les  moyens  de  devenir  ricKe.  Les  surinïen- 
dans,  pour  avoir  la  lilierté  de  prendre  de  leur 
c6l^  pour  leurs  Immenses  et  prodigieuses  de- 
pnne»,  surlout  en  biHimens^  le  forroicnt  pour 
ain^i  dire  a  prendre  la  meilleure  pnrïle  pour  lui  : 
a  quoi  je  pense  quli  n*avoit  pas  de  pine  n  con- 
te nlir,  par  l'envie  qu'il  avoit  naturellement  de 
•'enrichir.  J.c  désordre  du  pouvernement  des 
finance»  Jusqu'alors  en  donnoit  toutes  les  facili- 
tés ;  et  ceujL  qui  ont  vu  tout  cela  de  prè^  con- 
viennent qu  il  n'y  avoit  que  M.  Colbert  capnble 
par  son  génie ,  son  extrême  applicalton  et  sa  fer- 
meté ^  d'y  mettre  un  aussi  grand  ordre  qu'il  a 
fait  :  ce  qui  a  donné  lieu  au  lloi  de  le  maintenir, 
Sa  Majesté  se  faisant  rendre  compte ,  et  signant 
même  toutes  les  ordonnances  pour  la  dépense. 
Mais  si  ceux  qui  ont  gouverné  les  llnances  d  ont 
pas  eu  la  liberté  de  prendre  ^  le  Hoi ,  qui ,  par  son 
extrême  exactitude,  a  reconnu  qu'ils  ne  le  pou- 
voieat  pas  ,  a  con  tente  l'envie  qu'ils  pou  voient 
avoir  de  scnrlchfr  en  les  combbnt  de  ses  bien- 
fai(s,  et  parce  moyen  a  satisfait  leur  ambition. 
M,  Fouquet  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  ma 
nége,  et  une  grande  fertilité  d'e\pédîens:  c'est 
pour  cela  que  ,  n'étant  qu'en  second  avec  M.  Ser- 
vien  j  il  éloit  quasi  le  maiïre des  finances,  dont 
il  usa  dans  fa  suite  fort  librement.  Il  doit  entre- 
prenant jusqu'à  la  témérité:  il  aîmoit  fort  les 
louanges,  et  n'y  éloit  pas  même  délicat,  in 
jour,  parlant  de  Vaux  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau,  et  m'ayant  fait  mettre  dans  son  carrosse 
avec  madame  Du  Plessis-Bellière,  M*  le  comte 
de  Brancas  et  IVL  de  Grave,  fcs  plus  grands 
louangeurs^  il  leur  contott  comment  îl  seloit 
tiré  d  affaire  avec  M.  le  cardinal  sur  un  petit 
démêlé  quil  avoit  eu  avec  lui ,  dont  il  étoit  fort 
applaudi  ;  et  je  me  souviens  que  précisément  eu 
montant  la  montagne  dons  la  forêt,  je  lui  dis 
qu'il  étoit  à  craindre  que  la  facilité  qu'il  trouvoit 
a  réparer  les  fautes  qu  i!  pouyoit  faire  ue  lui 
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donnât  lico  à'm  iMBuder  de  somclei:  eifÉ 
poorroit  peut-être  m  Jmtr  loi  •Mirer  ifidpi 
disgrâces  av^  M.  te  cardinal.  Je  m'aperçvfi 
ceïa  causa  un  petit  raonieiit  de  silcBce,  il  fi 
madame  Dn  Pleaia  etangea  de  profM»  :  et  fi 
fît  peut-être  que  personne  ne  népoodfl  rnâc 
que  je  venois  de  dire.  Après  la  mmt  de  H.  Il 
cardinal ,  suivant  tonjuurs  son  même  eMVfi 
il  eut  peine  à  se  tenir  dans  les  bornes  «è  B  M 
être  avec  le  Roi,  el  c'est  sur  cela  cine  M.  UW 
lier  me  fit  une  fols  ses  plaintes;  nMJsoBflnttral 
fait  son  projet  de  s'acquérir  pardMnefltala 
bonnes  grAces  du  Rof ,  ceqoî  lof  attira sapli, 
et  qui ,  à  mon  avis ,  a  donné  lleti  aux  aoliis# 
faire  des  réncxions  sur  cet  exempte,  ré  m 
avoir  remarqué  qu  aussitôt  que  leBoîeitprii 
les  réoes  du  gouveruemeot ,  il  ne  vmhit  ftM 
souffrir  qu'aucun  de  ses  ministres  sorti  èi 
bornes  de  sa  commission  pour  empiéter  nrccii 
des  autres..  Je  me  souviens  qn^étant  à  la  Bifi 
en  I6f»5  ,  M.  d  Estrades  nae  tlt  voir  entre  anim 
deux  lettres,  par  lesquelles  M.  Colbert  lui  nwi- 
doit  de  faire  faire  telles  ou  teiles  choses ,  et  qm 
par  le  premier  courrier  II  toi  enverroit  Jes  ordns 
du  Rot  :  sur  quoi  M.  d'Estrades  me  dit  qatcéUt 
visoit  fort  à  faire  le  premier  miubtre.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  croyois  eonnoltre  assez  le  Roi  pour 
me  persuader  qu'il  ne  le  soulTritoll  pmals*  En 
effet,  il  m'a  toujours  paru  que  sou  inlention  éloit 
que  chacun  ne  se  mélût  en  particulier  que  to 
affaires  de  ja  charge.  Il  permettoît  à  tous  du* 
son  conseil  de  dire  leur  avis  sur  l'affaire  dont  il 
étoît  question;  mais  après  la  résolution  prise,  il 
ne  leur  éloit  guère  permis  ,  quand  ils  avuietttfi 
quelque  pensée  nouvelle ,  de  la  rapporter  en  pl^ 
tkulier  à  Sa  Majesté ,  ni  de  proposer  de  revenir 
contre  ce  qui  avoit  été  arrêté.  J'en  aï  qoe^oeto» 
vu  des  preuves ,  par  la  liberté  que  j'avoisdt  par- 
1er  de  toutes  choses  à  M.  de  Louvors^  et  la  con- 
Oance  avec  laquelle  il  m*y  répondoU,  entre  âu* 
très  h  Toccasion  de  la  resolution  qui  fût  prwe 
de  faire  sortir  du  royaume  tous  les  ministres  avec 
leurs  fy  milles.  Aussitôt  que  Je  lesusJ*allailïtM- 
ver  M.  de  Louvois,  pour  lui  dire  qu'au  lieu  ée 
cet  ordre  que  l'on  vouloit  donner  aux  niioistrtt 
pour  sortir  de  France ^  je  ne  savais  s'il  necoa- 
viendroit  pas  mieux  de  les  envoyer  par  viajJW' 
nés  aux  cbiiteaux  où  il  y  avoit  des  mories^psks» 
en  leur  laissant  la  liberté  de  eoramercer  aiw 
leurs  femmes  et  leurs  amis;  que  la  pTup*rta'«* 
voient  de  revenus  que  ce  qu'ils  liroienl  de  It^ 
emplois;   que  bientùt   leurs   femmes  auroifit 
peine  à  faire  sul>sister  leurs  familles ,  et  sePoi«t 
dans  peu  réduites  à  la  dernière  extrémité:  fl 
qu'ainsi  ^  se  trouvant  tous  dans  le  roémecss,  îl 
leur  pourroit  bien  venir  en  peusée  de  coovefiif 
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\      ^nlre  eux  que  ïon  poutToit  se  sauver  dans  les 
^      deux  religions,  ce  n'étant  pas  mêmeuc^  chose 
^biiouvelle,  surtout  si  les  |;ouveru€ttrs  leur  însiu- 
^■piuoîent  que  l^ou  ne  pouvoit  pas  juj;;ei'  du  temps 
^^teue  fmiroit  leur  détentiou  ;  et  d'alHeurs  que  le 
^■ttle  du  Hoi  le  porterolt  volontiers  à  donner  des 
HjpëDS lotis  proportionnées  k  ce  qu  ils  tiroient  de 
leurs  emplois,  à  ceux  auxquels  Dîeu  îrispireroit 
de  bonne  heure  la  conuoissanee  de  la  bonne  re- 
ligion; qu'on  augnaeuteroit  le  bien  qu  on  leur 
i      voudroit  faire ^  à  proportion  de  celui  qu'ils  fe- 
I      roient  quand  jIs  seroient  retournés  chez  eux ,  et 
du  nombre  des  conversions  qulls  feroient  de 
ce u \  su r  qu i  i Is  a u ro î e u t  de  Ta u tor i l é  spi ri t u e 11 e . 
L'attention  qu'il  donna  h  tout  mon  discours, 
sans  m'a  voir  aucunement  inlcrrorapu^  me  fit 
croire  qu'il  a  voit  trouvé  mon  raisonnement  meil- 
leur que  ce  qui  avoit  été  résolu  j  et  mfme  il  en 
I      convint,  mais  en  même  temps  il  «jouta  qu'il  ne 
pouvoit  pas  en  parler  au  Rot ,  qui  n'airaoit  pas 
qu'on  lui  dit  rien  contre  ce  qni  a  voit  été  résolu 
en  son  conseil;  et  moi,  qui  croyois  que  Sa  Ma- 
jesté en  tout  temps  prendroit  de  bonnes  vues  qui 
lui  seroient  présentées  pour  en  tirer  le  bien  qui 
en  pourroît  venir ,  je  pensai  qu'apparemment 
I      c  etuit  M  de  Louvois  qui  avoit  fait  l'ouverture 
de  Ta  vis,  et  qu'il  ne  lui  eonvenoit  pas  d'en  aller 
proposer  un  contraire, 

M*  LeTellier,  très  grand  ministrej a  toujours 
ru  une  conduite  fort  réj^lée  :  il  avoit  beaucoup  j 
de  douceur  quand  il  dounoit  audience,  une  am- 
bition modérée,  et  n'auroit  pas,  je  crois,  voulu 
jouer  le  rôle  de  premier  mbiisfre  quand  il  Pau-  j 
roit  pUj  par  la  eraînte  d'être  chargé  des  mtuvals 
événemcns  :  en  un  mot^  il  étoit  né  sage  à  l'ex- 
cès, mais  avec  un  peu  de  pencbantà  la  rancune  ; 
ce  qu'il  marqua  asse^  à  l'occasion  de  M,  Desma- 
rets,  neveu  de  M.  Colbert,  Je  me  souviens  qu'un 
I      jour  à  Fontainebleau,  me  parlant  de  l'acquisii  ion 
que  M.  de  Louvoîs  avoit  faite  de  Meudon,  Il 
m'exhorta  de  lui  insinuer,  autant  que  je  pour- 
roîs,  de  vendre  le  château  a  quelque  communauté 
religieuse,  craignant  peut-être  la  grande  dépense 
qu'il  y  pourroit  faire  pourrembellir;  et  que  cela 
ne  eonvenoit  points  surtout  à  cause  du  voisinage 
de  Versailles  :  sur  quoi  II  me  cita  ce  qu'il  avoit 
fait  à  Cheville.  Je  lui  répondis  que  sa  modéra- 
tion et  sa  sagesse  ne  pouvoient  pas  servir  d'exem- 
ple, parce  qu'il  faudroit  être  né  comme  lui  na- 
turellement sage^  dont  II  n'étoit  particulière- 
'     ment  redevable  qu'à  Dieu^  parce  que  je  ne 
I     croyois  pas  que  l'expérience  et  les  réfîextons 
\     pussent  jamais  faire  un  homme  aussi  sage  qu'il 
I     Tavoit  toujours  été  ;  et  que  par  dessus  cela  j'é- 
tais persuadé  qu'il  y  avoit  toujours  des  temps 
[     ail  11  y  couroit  des  maladies  d'esprit  comme  de 


corps,  par  Ic5  folies  que  j*avois  vu  faire  à  beau- 
coup de  gens  dans  les  biltimens  et  les  jardina- 
ges; que  je  m'en  étois  moi-même  senli  si  frappé, 
que  j'avoîs  entrepris  de  faire  de  Saint-Maur  une 
maison  agréable  ;  cl  que  j'avols  commencé  de» 
terrasses  et  un  jardin  dans  un  endroit  ou  il  y 
avoit  de  vilaines  carrières,  d'où  on  avoit  même 
tiré  de  la  pierre  pour  bAtir  la  maison  ;  mais  que, 
pourcouvrir  ma  folie,  je dlsoîsqne  cela  ne  m'ia- 
commoderoit  pas,  puisque,  par  le  traité  que  j'a- 
vois  fait  avec  M.  le  prince,  je  trouverois^  ma  vie 
durant,  l'argent  que  j'y  eraplolerols*  M.  LeTel- 
lier me  croyoit  si  bien  dans  les  bonnes  grftces  de 
M.  de  LouvolSj  que  ce  n'est  pas  pour  une  seule 
fols  qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  lui  insi- 
nuer des  cho^^es  qu'il  ne  vouloit  pas  ou  irosott 
lui  dire,  M.  de  Louvois  ayant  obtenu  du  Roi  la 
survivance  de  sa  charge  pour  M  Je  marquis  de 
Courtenvaux  son  Oîsaiué,  qui  paroi ssoit  avoir  le 
mérite  de  monsieur  son  père,  mais  qui  me  sem- 
bioit  n'être  pas  tout-àfait  tourné  à  la  destînalfon 
qu'il  enfaîsoît;  et  m'étant  persuadé,  par  tout  ce 
qui  ra'étoit  revenu  des  dispositions  de   M.  de 
Barbezieux,  que  ce  dcjnier  y  auroit  été  plus 
propre,  M.  le  chancelier  le  sut  ;  et  ayant  fait  ses 
réflexions  là- dessus  avec  M.  farchevêque  de 
Eeims,  ces  messieurs  me  prièrent  d'en  vouloir 
parler  de  leur  part  à  M.  de  Louvois,  selon  ma 
peesée;  et  étant  venus  à  ma  maison  pour  m'y 
engager,  je  m'en  excusai,  en  les  priant  de  con- 
sidérer que  comme  e'étoit  une  affaire  purement 
de  famille,  la  bienséance  voutoit  plutôt  que  ce 
fût  \L  le  cbancelier  ou  lui  qui  en  fit  l'ouverture  : 
mais  m'ayant  répliqué  qu'ils  auroient  bien  sou- 
haité que  ce  fiU  moi,  je  leur  dis  que  s'ils  vou- 
loient  dire  à  M.  de  Louvois  que  c'a  voit  été  ma 
penséejetquecela  lui  donnât  occasion  de  m'en 
parler,  je  répondrois  volontiers  comme  ils  le 
pourroient  attendre  de  mon  zèle.  Quelques  jours 
après,  M*  de  Louvois  me  dit  qu'il  avoit  sujet  de 
se  plaindre  de  moi  de  n'avoir  pas  voulu  Ta  ver  tir 
d'une  chose  que  j  a  vois  pensée,  et  qui  étoit  d'une 
grande  conséquence  pour  sa  famille,  puisqu'il 
avoit  résolu  avec  M.  le  chancelier  et  M.  Tarche- 
vêque  de  Reims  de  suivre  mon  avis.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'avois  pas  cru  en  devoir  faire 
davantage^  puisque  M*  le  chancelier  et  M.  Tar- 
chevéquedc  Reims  étoient  entrés  dans  ma  pen- 
sée ;  qu'il  leur  eonvenoit  mieux  de  lui  en  parler 
qu'à  moi.  Il  me  dit  qu'il  ne  lalssolt  pas  de  m'en 
avoir  obligation  ;  mais  qu'il  exigeoit  de  moi  de 
lui  parler  k  l'avenir  ouvertement  sur  tout  ce  qui 
pouvoit  le  regarder  sans  exception.  Jiî  lui  promis 
de  n*y  pas  manquer,  en  le  remertiaul  de  l'hon- 
neurqu'il  mefaisoit.  M.  le  chancelier  étant  tombé 
dans  un  état  qui  ne  lui  permeltoit  pas  de  croire 


1 

1 


500 

qu'il  eut  encore  Ion  g- temps  à  vivre,  et  désirant 
que  M.  Le  Pelletier  put  être  chancelier,  tn  fit 
rouvertureà  M*  de  Lou%oîs,  qui.  ayant  toujours 
plus  d'euvicque  moi  de  rae  foire  contrôïeur  ^é- 
néral  des  fitianecs,  proposa  qu'eu  ce  ms  il  rae 
fa!  bit  faire  avoir  celte  charge,  si  on  pou  voit  ve- 
nir A  bout  du  reste.  J'appris  cela  par  M*  de  Til- 
ladel,  qui  avoit  été  présent  à  la  cooférence  qu'on 
avoli  tenue  là-dessus.  Pour  celte  fois  je  n  eus 
pas  peur  de  rae  trouver  exposé  à  être  accablé 
sous  le  poids  de  cet  emploi  ;  m'étant  persuade 
sur  le-champ  que  le  Roi  ne  leur  laîsserolt  pas  la 
disposition  de  l'un  ni  de  rautre.  En  effet,  M.  le 
chancelier  étant  mort,  le  Eoi  donna  aussitôt  sa 
ciiar^e  à  M.  îîoucherat»  Je  me  rendis  à  Saint- 
Gervats  le  Jour  que  l'on  de  voit  y  apporter  le 
corps  de  M.  Le  Tellier;  et  m'élant  approché  de 
M,  Le  Pelletier,  qui  en  faisoil  les  honneurs^  il 
me  dît  :  *  Voilà  le  corps  de  l' homme  de  France 
i  qui  vous  estimoit  le  plus.  »  Je  lui  répondis 
naïvement  qu*il  eût  été  plus  avantageux  pour 
moi  qu'il  m'eût  moins  estimé,  et  qu'il  m'eût  aimé 
davantage. 

Si  j'ai  bien  connu  M.  Le  Pelletier^  je  crois  que 
ses  talens  lui  auroîcnt  donné  plus  de  facilité  à 
la  chancellerie  qu*au  maniement  des  flnances. 
Comme  les  embarras  qui  me  sont  venus  pendant 
sou  ministère  m'ont  souvent  appliqué  à  coanot- 
tre  son  caractère,  j\ii  cru  que  ce  qui  dominoit 
principalement  en  lui  étoit  un  grand  désir  de 
faire  son  salut  ;  et  j'ai  attribué  à  cela  la  résolu- 
tion qu'il  avoit  prise  de  se  démettre  de  son  em- 
ploi» après  avoir  été  raisonnablement  enrichi  par 
les  libéralités  du  Roi,  et  avoir  fait  son  fils  prési- 
dent à  mortier,  qui  est  l'ambition  de  tous  tes 
gens  de  robe.  Il  voyoit  que  les  dépenses  que  le 
Roi  étoit  obUgé  de  faire  au^mentoient  de  jour 
en  jour,  et  il  ne  se  sentoit  peut-être  pas  l'esprit 
aussi  fertile  en  espédicns  qu'il  auroît  désiré.  lï 
étoit  néanmoins  bien  aise  de  demeurer  en  état 
de  pouvoir  faire  plaisir  quand  il  lui  convie n- 
droit.  C'est  ce  qui  lui  fit  désirer  d'obtenir  du 
Roi  le  contrôle  géaéral  eu  faveur  de  M.  de  Pont- 
Ghartraîn^  qu'il  avoit  tiré  de  la  première  prési- 
dence de  Bretagne  pour  le  faire  iutendant  des 
finances,  et  qu'il  logeoit  dans  sa  maison  à  Ver- 
sailles, Sa  Majesté  lui  ayant  conservé  la  qualité 
de  ministre  d'Etat,  il  se  trouva  toujours  agréa- 
blement auprès  d'elle. 

M.  de  Lyon  ne  avoit  beaucoup  d'esprit,  et 
étoît  consommé  dans  les  affaires  ;  il  avoit  passé 
une  bonne  partie  de  sa  vie  dans  les  amhasî^ades, 
et  séjourne  Ion  g- temps  à  Rome,  ou  Ion  dit  que 
se  pratique  la  plus  One  polit iqne«  Il  étott  labo- 
rieux, et  éeri  voit  toutes  ses  dépêches  de  sa  main  ; 
agréable  et  commode  dans  le  commerce  ordi- 


naire,  ayant  toujours  eu  Jusqu'à  sa  un  quelque 
maîtresses  obscures.  Il  n'a  pas  été  heureux  dam 
la  famille  qu'il  a  laissée,  quoiqu'il  lui  eût  procuit 
de  |;rands  établissemeDS. 

M.  Colbert  avoit  long-temps  travaillé  tom 
M.  Le  Tellier,  et  dès  ce  temps- là  il  paroissoft  fort 
laborieux  etintetligent.  M.  le  cardinal  ayant  de- 
mandé à  M.  Le  Tellier  un  homme  pour  en  fsire 
son  intendant  M.  Le  Telllierlui  nomma  M,  Col- 
bert, comme  étant  pour  cet  emploi  le  plus  pm* 
pre  do  tons  ceux  qu'il  connoissoit.  En  effet, 
M.  le  cardinal  s*en  trouva  parfaitement  biea; 
Il  étoit  né  pour  le  travail  au-dessus  de  tout  oi 
qu'on  peut  imaginer,  et  fort  exact.  Je  crois  que 
son  ambition  étoit  plus  grande  que  le  monde 
n'en  jugeoit,  et  peut-être  plus  qu'il  ne  croyiit 
lui-même.  Je  ne  dirai  pas  de  lui  ce  que  j'ai  posé 
de  M.  Le  Tellier,  qu  il  u'auroit  pas  voulu  étrt 
en  place  de  pouvoir  gouverner,  dans  la  crainte 
de  se  trouver  chargé  des  événemens;    mais 
quand  il  a  voulu  faire  quelques  démarches  poor 
excéder  sa  place,  il  a  bientôt  jugé  que  fe  Rui  m 
s>n  aecommoderoitpas.  J'ai  toujours  pensé qu*ii 
n'y  avoit  que  lui  au  monde  qui  eût  pu  mettre 
un  si  grand  ordre  dans  le  gouvernement  des 
ûnances  en  si  peu  de  temps.  Il  Pavoit  poussé  si 
loin,  et  si  bien  fait  connoitre  au  Roilc5/nojens 
dVn  empêcher  la  dissipation,  qu'il  oe  lu!  eût 
peut-être  pas  été  facile  d'en  tirer  de  grandes  uti- 
lités; mais  il  trouva  dans  la  bouté  et  la  Justice 
du  Boi  de  quoi  être  enrichi  au-delà  de  ses  es- 
pérances. Outre  le  temps  qu'il  employolt  aux 
affaires  de  Sa  Majesté,  i!  en  prenoit  encore  pour 
apprendre  la  latin,  et  se  fit  recevoir  avocat  à 
Orléans,  dans  la  vue  et  Tespérancc  de  deTeair 
chancelier.  Il  présumoit  si  fort  du  bon  état  ou  H 
avoit  mis  les  affaires  du  Roi,  dout  il  avoit  reodo 
le  revenu  certain  au-dessus  de  cent  millions , 
qu'il  le  croyoit  suffisant  pour  fviîre  la  guerre. 
Ayant  supputé  qu'il  y  avoit  un  fonds  plus  grand 
que  la  dépense  n'avoit  encore  été,  iï  Ht  rendre 
un  arrêt  [je  ne  sais  pourquoi],  par  leque/  U  étoli 
défendu  aux  gens  d'aflîiircs  de  prêter  au  Roi, 
sous  peine  de  la  vie  :  et  s'étaot  trouvé  ensuite 
dans  la  nécessité  de  faire  des  emprunts,  il  s'en 
ouvrit  h  moij  et  me  demEinda  si  je  croyois  qu'il 
fallût  donner  un  arrêt  contraire  au  premier.  Je 
lui  dis  que  je  pensois  qu  it  n'y  «voit  qu'à  oublier 
qu'il  eût  été  donné,  et  emprunter  comme  onaib 
roit  pu  faire  auparavant. 

il  m*a  souvent  passé  par  l'esprit  que  les 
hommes  ont  leurs  propriétés  à  peu  près  comme 
IcshtTbesp  et  que  leur  bonheur  consiste  d'avoir 
été  destinés  ou  de  s'être  destinés  eux-mémrs  nui 
choses  pour  lesquelles  ils  etoient  nés  :  c'est  pCMir 
cela  que  j'ai  pensé  que  le  bonheur  de  M*  M 
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Poûtchartrain  rayant  conduit  dans  les  finances^ 
il  y  a  si  bîeii  réussi,  que  je  ne  crois  pas  que  ja- 
mais homme  ait  eu  plus  de  talens  cl  de  meilleures 
dispos  il  ions  que  tui  pf>iir  le  maniment  des  affai- 
res des  linanccs.  J'eus  le  bonheur  d'en  être 
connu  aussitôt  qu*il  commença  de  s'en  nnèler  ;  et 
j^oserols  quasi  croire  que  j'éloîs  né  avec  la  pro- 
priété de  me  faire  aimer  des  gers  à  qui  j'ai  eu 
aff.iire ,  et  que  cVst  cela  proprement  qui  m'a  fait 
jouer  un  assez  beau  rôle  avec  tous  ceux  à  qui 
j^avûîs  lïcsoiu  de  plaire  :  mais  je  me  suis  proposé 
de  faire,  en  quelque  façon,  le  portrait  de  M,  de 
Ponlchartrain,  1 1  non  pas  le  mien.  Il  me  sembla 
qu'il  a  voit  bientiit  pris  des  notions  dans  les  fi- 
nances qui  ne  serolent  venut^s  qu'avec  peine  à 
^un  autre.  Il  savott  distinguer  ceux  qu'il  croyoît 
plusbùblles  que  lui,  et  je  m'apercevois  bientôt 
quli  en  savoit  autant  et  plus  qu*eux;  maïs  cela 
iî*a  pas  empêché  qu1l  n'en  ait  toujours  eu  un 
petit  ncimbre  avec  qui  il  étoit  bien  aise  de  s'en- 
treteuîr.  Il  les  tnviloit  A  ïuî  parler  de  tout  ce  qui 
leur  venoit  dans  Te^prit  sur  le  fait  des  alTaires 
dont  il  étoit  chargé.  Il  donnoit  tout  le  temps  né- 
cessaire au  travail  ;  mais  après  eeia,  dans  la  con* 
versatjon,  Il  conservoit  une  grande  gaieté ,  et  à 
mon  avis  avciil  peu  de  souci.  Je  ne  crois  pas  de- 
voir m'é!endre  davantage  sur  ses  bonnes  quali- 
tés, me  souvenant  de  rincrédulité  qu'eurent 
M.  de  Louvois  et  M.  de  Croîssy  lorsque  je  leur 
racontai  toutes  celles  que  je  croyois  avoir  trou* 
Tées  en  la  personne  de  M.  le  prince  d*0  range: 
ils  s'ima^^inèrent  que  le  bon  traitement  que  j'en 
a  vols  re«;u  m*a\oit  grossi  les  objets  au-delà  de 
ce  qui  étoit  en  effet;  mais  ici  je  n*ai  qu'à  me 
confirmer  dans  mes  pensées,  par  les  marques 
que  M.  de  Pont  char  train  a  reçues  des  boni  es  du 
llol  pour  son  élévation . 

J'ai  fort  connu  M.  de  Pomponne  à  Vhôtel  de 
Nevers,  même  avant  qu'il  fût  à  la  cour;  il  étoll 
regarrïé,  par  un  certain  nombre  dlionnétes  gens 
et  d'esprit  qui  faisoient  leurs  déliées  de  cette 
maison,  comme  un  homme  de  bien  et  d'un  bon 
esprit.  Il  réussit  &i  bien  dans  ses  ambassades,  et 
le  Roi  prit  tant  de  goût  pour  lui  par  le  bon  style 
de  ses  lettres ,  que  M.  de  Lyonne  étant  venu  à 
mourir,  le  Bol  ^  sans  aucune  insinuatioa  et  sans 
que  personne  en  sût  rien ,  lui  envoya  un  de  ses 
gentibhommesù  Stockholm,  où  ilèloît  pour  lors 
ambassadeur,  qui  le  surprit  ejttrêmement,  en 
Jul  apprenant  que  Sa  IMajesté  l*avoit  (M  secré- 
taire d'Etat ,  et  lui  mandoit  de  venir  incessam- 
ment en  preFidre  possession.  Ce  ne  fut  qu'au  re- 
tour de  ce  courrier  que  Ton  sut  ce  que  le  Boî  avoit 
fait  là  dessus  :  ce  qui  fit  que  ceux  qui  le  connoîs- 
soient  donnèrent  de  grandes  louanges  à  Su  Ma- 
jesté du  bon  choix  qu'elle  avoit  fait.  Il  s'acquitta 
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fort  bien  de  son  devoir  j  mais  cela  n'empêcha 
pas  que  M.  de  Louvoîs  ne  prit  occasion  ^  quand 
il  la  pou  voit  trouver,  de  faire  voir  au  Roi  qull 
en  savoit  plus  que  les  antres.  En  effet,  M.  de 
Pomponne  ayant  oublié  de  mettre  dans  une  dé- 
pèche tout  ce  qui  avoît  été  résolu,  et  n'ayant  pas 
nommé  quelques  paroisses  de  Flandre  au  sujet 
des  limites  j  M*  de  Louvois  ne  manqua  pas  de 
le  relever  fortement  en  présence  de  Sa  Majesté  ; 
et ,  si  je  ne  me  trompe,  cela  fut  cause  que  le  Rot 
établit  de  faire  lire  dans  son  conseil  \ts  dépét'bes 
concernant  ce  qui  avoit  été  résolu  dans  te  con- 
seil précédent  Je  ne  sais  pas  m^mc  si  Sa  Ma- 
jesté n'a  pas  conrinué  de  le  faire  toujours;  et  le 
Roi  ayant  trouvé  le  remède  pour  l'avenir,  ne 
parut  point  être  mécontent  de  M.  de  Pomponne, 
qui  seroit  mort  dans  sa  charge  s'il  n  avoit  pas  lui 
seul  donné  lieu  à  sa  disgrâce,  qui  arriva  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  madnme  la  Daupbine. 
M.  de  Croîssy,  qui  étoit  alors  à  Munich  ^  ayant 
envoyé  un  courrier  qui  rendit  sa  dépêche  à  M.  de 
Pomponne,  dans  le  temps  malheureusement  que 
M.  de  Cbâteauneuf  it  un  nombre  de  dames  qui 
étolent  chez  lui  m  on  toi  en  t  en  carrosse  pour  aller 
à  Pomponne,  il  ne  fit  pas  réfifxion  que  le  Roi 
étoit  daiis  rimpatîenee  de  savoir  les  nouvelles 
qu'apportoit  le  courrier  ;  et  il  en  fil  encore  moins 
sur  ce  que  c*étoit  le  frère  de  M.  Colvert  qui  Ten- 
voyoit  :  il  se  contenta  de  lui  dire  de  ne  se  pas 
montrer  pendant  deux  ou  trois  jours  qu'il  devoit 
être  avec  sa  compagnie  à  Pomponne.  Le  eour- 
Tîer,  en  sortant  de   ebez   lui ,  s'en  alla   chez 
M.  Colbert  porter  une  lettre  de  M.  de  Croissy, 
qui  renvoyolt  monsieur  son  frère  au  détail  de 
ce  qu'il  écrivoit  à  Sa  Majesté ,  néanmoins  avec 
quelques    petites    circonstances  qui  ne  firent 
qu'augmenter  la  eurlosîié  du  Boi.  Quand  M.  Col- 
bert les  eut  dites  à  Sa  Maje&té,  à  mon  avis  sans 
aucune  vue  de  nuire  à  M.  de  Pomponne,  ne  sa- 
chant pas  ce  qui  étoit  arrivé  [un  autre,  plus 
loupçonneux  que  je  ne  suis,  pourroit  peut-être 
bien  penser  que  le  courrier  lui  avoit  dît  l'ordre 
qu  il  avoit  reçu  de  M.  de  Pomponne  de  ne  se 
montrer  qu'après  son  retour],  le  Roi,  p:ir  sa 
bonté  ordinaire ,  eut  patience  jusqu'au  lende' 
main  matin,  quoiqu'il  eût  fort  envie  de  savoir 
ce  que  portolt  la  dépêche,  qui  devoit  être  la  dé- 
cision du  mariage  de  Monstlçineur  Le  i-oir,  Tim- 
patience  de  Sa  Majesté  augmentant,  il  envoya 
chez  M.  de  Pomponne  savoir  ^i  les  commis  n'au- 
roienl  point  celte  dépêche  :  Il  n'y  a  peut-être 
que  le  Roi  qui ,  en  pareille  occa5:ou  ,  eût  donné 
unes!  granie  marque  de  patience.  Il  se  peut  bien 
faire  que  M.  Colbirt  ne  s^e  soit  pas  rais  beau- 
coup en  peine  d'excuser  M.  de  Pomponne,  cela 
n'étant  guère  d'usage  entre  les  minislret  ;  car, 
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mOxm  amb  partleolien^  U*  Colbert  moroît  en- 
voyé on  eavalier  è  M.  de  Pompomie  i»Ofir  laver- 
lir'de  la  peine  mi  éCoit  le  Eoi,  et  H  ne  lalk)tt  pas 
plus  de  trois  heures  pour  cela.  EdîIq  M.  ÙÂ- 
bert  Yoyant  la  résolutioQ  que  Sa  Majesté  avoit 
prise  d'ôter  la  charge  à  M.  de  Pomponne ,  pro- 
posa au  Roi  de  la  donner  à  M,  de  Croissy,  et 
robUnt.  M.  de  Pomponne  ayant  élc  averti  du 
rnalhenr  qui  lui  étoit  arrive ^  pnt  le  parti  de  se 
retirer  dans  sa  maison  p  et  de  faire  dire  par  son 
portier qo*OQ  ne  le  %oyoit  point;  mais  cependant 
que  si  je  me  préseotois,  il  me  Ht  entrer*  Dès  que 
J'eus  appris  celte  nouvelle ,  Je  ne  manquai  pas 
d'y  aller  ;  et  d'abord  qu'il  m'aperçut  dans  sa  ga- 
lerie, où  j  étois  entré  pour  aller  À  son  cabinet ,  il 
iortit ,  et  me  dit  en  m>mbrassant  qu'il  étoit  per* 
suadé  de  la  part  que  je  prenois  au  malheur  qui 
lui  étoit  arri%é;  et  qu'il  croyoit  que  M.  de  Lou* 
vois  étoit  cause  de  sa  perte*  Je  savois  assez  \es 
dispositions  de  celui*d  sur  son  sujet  pour  lui 
dire  que  je  n'en  croyois  rien  :  j'ajoutai  qu'il  étoit 
bien  malheureux  de  n'avoir  point  connu  la  bonté 
du  Roi ,  et  l'aisance  avec  laquelle  Sa  Î^Iajesté 
vivoitavec  ceux  qui  avoienl  liionneurde  le  ser- 
vir; que  jVtois  persuadé  que  si,  an  lieu  de  dire 
au  courrier  de  ne  se  pas  montrer,  il  avoit  donné 
ce  paquet  à  un  de  ses  commis  pour  le  porter  à 
Versailles,  le  déchiffrer,  et  en  rendre  compte  au 
Roi ,  en  s*excusant  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  rt^eu 
qu'en  montant  en  carrosse  avec  une  nombreuse 
compagnie  qu*il  menoit  a  Pompoonei  et  lui  de 
niandaut  pardon  de  n'être  pas  venu  lui-même, 
espérant  que  Sa  Majesté  ne  le  trouverolt  pas 
mauvais,  sa  faute  u'auroiteu  aucune  suite.  Il  me 
dit  qu'il  en  étoit  persuadé  comme  moi,  mais  que 
cela  uescrvoit  qu'à  augmenter  sa  douleur.  Il  me 
lit  voir  la  lettre  qu'il  écrivoit  à  Sa  Majesté,  et 
trouva  bon  que  je  lui  disse  ce  qui  me  veuolt  dans 
la  pensée  qui  pourroit  y  être  mis  ;  il  me  pria  de 
vouloir  bien  attendre  qu'il  reùt  envoyée,  afin 
que  nous  pussions  un  peu  nous  entretenir.  Après 
que  cela  fut  fait ,  il  me  parut  qu'il  lui  restolt 
encore  quelque  doute  que  sa  disgrâce  ne  lui  eût 
été  attirée  par  M.  de  Louvois;  mais  je  lui  dîs 
encore,  comme  j'avoîsdéjà  fait,  que  je  ne  le 
oroyois  pas ,  parce  que  M.  de  Louvois,  en  Tétant 
de  là,  ne  devoit  pas  espérer  d'en  mettre  un  au- 
tre en  sa  place,  et  même  pouvoit  craindre  que 
celui  sur  qui  le  Roi  jelteroit  les  yeux  ne  lui  fit 
peut-être  plus  de  peine  que  lui.  Me  trouvant 
embarqué  à  soutenir  ce  que  j'avois  av*incé  ^  je 
fus  comme  obligé  de  lui  faire  entendre ,  sans  le 
lui  dire  positivement,  qu'il  ne  faisoit  aucun  om* 
broge  à  M.  de  Louvois  i  mais  bientôt  après  il 
apprit  la  vérité  de  ce  que  je  lut  avois  avancé, 
il  supporta  sa  disgrflce  avec  beaucoup  de  pa- 


Ijtiiee  et  de  roodcralSon,  pnr  la  retraite  qu'il 
à  Pooiponoe,  se  tooroaDt  tot]t-À*faJt  du  cùté  tk 
Dieu.  Je  m'en  allai  aussitôt  à  VersalUes,  où  je 
trouvai  V .  de  Louvois  précisément  dans  les  mê- 
mes sentifneQsquej'avoiâ  dit  à  M.  de  Pomponne; 
et  il  m*ajouta  que  s'il  se  présentait  quelque  occi- 
sion  de  lui  faire  plaisir,  it  le  feroit  voIooUm, 
En  effet,  M.  de  Pomponne  m'a  dit  songent  de* 
pais  que  messieurs  ses  enfans  ayant  pris  le  parti 
de  ta  guerre,  M.  de  Louvois  les  avoit  aidés  eji 
tout  ce  qu'il  avoit  pu.  Quelque  temps  après^ 
j'appris  que  quand  il  y  avoit  eu  occasion  de 
nommer  le  nom  de  M.  de  Poaaponne  ,  il  avoit 
semblé  à  M.  de  Lottvo:s  que  le  Roi  auroit  vooltt 
avoir  encore  poussé  !a  patience  plus  foin  qu'il 
n'a  voit  fait  :  ce  qui  se  justifia  quelques  années 
après,  le  Roi  l'ayant  remis  dans  le  ministère,  et 
lui  ayant  donné  de  si  grands  appoiutemcns,  qu'il 
me  passa  par  Tesprit  alors  que  Sa  Majesté  séttut 
imposé  cette  pénitence  pour  lui  faire  oublier  k 
peine  quelle  loi  avoit  causée.  Peu  de  Jours  avaat 
la  mort  de  M.  de  Pomponne ,  il  eut  la  borate  de 
me  venir  voir  :  ayant  aptrçu  que  j'entendois  une 
messe  du  coin  de  ma  chambre,  où  Ton  me  menoit 
dans  ma  chaise  roulante,  il  me  dit  qu^if  me 
trouvoit  bien  heureux,  dans  Titat  ou  fêtais ^ 
d'avoir  cette  consolation.  Je  m'efforçai  de  lui 
marquer  combien  je  lui  étois  obligé  de  Vbonneur 
qu'il  me  faisoit  :  il  me  témoigna  qu'il  s*étoit  fait 
un  grand  plaisir  de  me  voir,  et  que  sa  joie  re- 
doubloit  de  me  trouver  en  meilleur  état  qu'on  ae 
lui  avoit  dit,  le  bruit  ayant  couru  que  mon  es- 
prit et  mon  corps  étoient  fort  diminués ,  et  qui! 
s'en  fallûit  bien  que  ce  ne  fût  au  point  ou  oo  loi 
avoit  dit. 

Comme  J'ai  commencé  de  rappeler  aataat  que 
j'ai  pu  dans  mon  esprit  les  Idées  que  j'avois  euesdu 
caractère  de  messieurs  les  ministres ,  après  a  voir 
eu  plus  d'occasions  que  personne  de  couaoilre 
M.  de  Louvois  Je  confesse  ingénument  que  Je  n'ai 
point  vu  homme  qui  eût  généralement  un  esprit 
si  étendu  pour  toutes  choses,  une  comprébensiou 
si  vive ,  ni  une  si  grande  application  à  remplir 
parfaltemeot  tous  ses  devoirs,  et  qui  eût  uoe 
aussi  grande  prévoyance.  Il  me  paroissoit  que 
la  grande  quantité  d'affaires  dont  il  étoit  occupa 
ne  lui  permeltoit  point  de  donner  tout  letempu 
qui  eût  été  nécessaire  pour  entendre  les  officim 
qui  venoieut  lui  parler;  mais  il  avoît  une  grande 
facilité  à  démêler  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  daia 
ce  qu*OD  lui  dtsoit-  Il  m'a  paru  qu'il  étoit  biai 
aise  de  s*cntretenir  avec  un  petit  nombre  d« 
gens  sur  les  affaires  présentes  ;  et  je  ne  me  pn** 
sentois  jamais  à  la  porte  de  son  cabinet,  soit  à 
Versailles  j  soit  à  Paris,  qu'il  ne  me  fit  entrtf, 
ou  ne  me  fit  dire  d'attendre  un  peu  de  tempi 
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pour  finir  l'affaire  qui  l'occapoit*  Je  ne  sais  si 
le  plaisir  que  j*avoiSj  ou  l'honneur  que  cela  me 
faJsoit  dans  le  monde,  ne  pouvait  poiût  avoir  un 
peu  favorablement  augmenté  les  idées  que  j'a- 
vois  de  lui. 

Après  avoir  perdu  M.  de  Pomponne  dans  fa 
place  où  il  étoit ,  je  retrouvai  dans  la  personne 
de  M.  de  Croissy  plus  de  bonté ,  et  j'ose  dire 
d'amitié ,  que  je  n'aurois  jamais  dû  espérer.  Je 
lui  remarquai  beaucoup  d'esprit  et  d'entende- 
ment ,  et  assez  de  talent  pour  ta  charge  où  son 
bonheur  et  ses  longs  services  Tavoient  élevé.  Je 
crois  que  personne  ne  ponvoit  mieux  faire  des 
instructions  pour  les  ambassadeurs  que  lui  :  il  a 
eu  la  bonté  de  m'en  lire  souvent,  lorsqu'il  n'étoit 
plus  question  de  secret.  Il  n'y  avoit  point  de 
maison  où  je  fusse  si  à  mon  aise  que  dans  la 
sienne,  par  les  témoignages  de  bonté  que  je  re- 
cevois  de  lui  et  de  madame  de  Croissy.  M.  le 
marquis  de  Torcy  leur  fils ,  commençant  à  être 
fort  raisounablc,  et  dans  un  âge  à  pouvoir  distin- 
guer ic  bien  et  le  mal ,  j'eus  quelque  commerce 
avec  lui ,  pour  faire  plaisir  au  père  et  à  la  mère, 
et  je  leur  dis  ii  quelque  temps  de  là  que  je  ne  lui 
trouvois  qu'un  seul  défaut  ^  qui  étoit  d'être  trop 
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sage  pour  un  homme  de  son  âge,  parce  que  j'a- 
vois  remarqué  qu'avec  beaucoup  d'esprit,  il 
raisonnoit  bien  mieux  sur  toutes  choses  que  Ton 
n'auroit  dû  F  attendre  :  ce  que  j'ai  vu  de  lui  par 
quelques  écrits  qui  sont  donnés  au  public ,  et  par 
tout  ce  que  j'entends  dire  ,  m'en  informant  fort 
souvent  j  me  fait  Juger  qu'avec  le  temps  il  se 
trouvera  comme  M.  Le  Tellier,  c'est-à-dire  un 
aussi  grand  ministre,  parce  qu'il  est  né  sage 
comme  lui. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelqu'un  voyoit  tout 
ce  que  j'ai  écrit  jusqu'à  présent,  il  ne  pût  dire 
que  je  me  suis  un  peu  trop  loué  ^  en  faisant  voir 
que  j'ai  toujours  été  bien  avec  messieurs  les  mi- 
nistres; mais  y  ayant  beaucoup  réfléchi,  j'ai 
trouvé  que  je  n'avois  rien  dit  qui  ne  fût  vérita- 
ble, quoique  fort  à  mon  honneur.  C'est  peut-être 
un  effet  de  la  vanité  et  de  l'amour-propre  qui  me 
fait  décider  aussi  hardiment  des  gens  dont  je 
prends  la  liberté  de  parler;  mais  comme  Je  n'é- 
cris que  pour  ma  satisfaction  particulière  et 
pour  mon  plaisir  ^  je  sens  bien  que  je  ne  dis  les 
choses  que  comme  je  les  crois,  et  ks  ai  pensées 
dans  le  temps  où  j'ai  été  en  état  de  m'en  in- 
strnire. 
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Titres*  —  Notice  sur  Philippe  de  ComJnef* 

M t* moires  de  Ptii lippe  de  Coniiues, 

Sur  te<s  ^iemnires  de  Jean  deTruyes. 

Chroniques  de  Jean  de  Troyes. 

Indication  analytique  des  documents  rehiiitii  au  r^itite 

de  Louis  XL 
Sur  les  Mt^moires  de  i  iuillauine  de  Villenenve, 
Mdfnoirei  de  Guillaume  de  Villeneuve. 
Sur  le  Paoeg\ric  de  Louis  de  ta  Tremoilte. 
Pam'Rîric  de  Louis  delà  Tr^moille. 
.Sur  l'Histoire  de  Bajard. 
Le  hon  chevalier  sans  paour  et  sani  repronche. 

TOME  V;  livraison»  25  et  27. 

Titres,  —  Sur  les  Mt'moîrcs  de  Fleura nge. 

Mémoires  de  Fleurange, 

Sur  le  Journal  de  Louise  de  Safoye. 

Journal  de  Louise  de  Savoye. 

Notice  sur  (Vutltaiïme  el  Martin  du  Bellay. 

Prohigue;  Mi^moires  de  r»uillaumc    et  de  Martin   ilu 

Bellay. 
IndtGdiiiou  analvlique  des  documents  pour  le»  règnes 

de  Charte»  vilï.  Louli  Xll  el  FratiçtHs  I". 

TOME  VI;hfra»eooi47et 

Titres.  —  Nolit;e   sur  François  de  Lorraine  ,  duc  de 

(tuise. 
^Ic^ttioîre»  de  François  de  Lorraine,  <hie  de  rriti&r. 
Notice  sur  Pujeî. 
Mi^moires  de  Pujet. 

TOME  VIlî  livrarsmvft  50  c;  32. 

Titres.  — Nolice  sur  Btai»e  de  Moatlue. 
Commentaires  de  Biaise  de  Monlluc,  m 

Noiicesor  François  de  Bnbuttn. 
CoTïimenloires  de  Fr«nç<jis  de  Ralmlin. 

TOME  Vllïi  livraiions  53  et  37. 

Ti'res. —  Notice  sur  Jean  de  Sauli,  vicomte  de  Ta- 
vannesj  et  imr  tes  Memi^ires  île  l]ajip«rd  de  SatrUTa* 
\Bnnes. 

Mt^moîrcs  de  Gasparii  ite  Sauli-l'aTaonri. 

Notice  sur  fiuillaume  du  Sauîi  Tavannei. 


Mcnioires  de  Guillaume  de  Saulx-Tavanues. 

Sur  Bertrand  de  Salifirnac. 

Siège  de  Metz,  par  Bertrand  de  Salignac. 

Sur  le  Discours  de  (îaspjrd  de  Coligoy. 

Discours  de  Gaspard  de  Coliguy,  si('ge  de  Saiuct- Quen- 
tin. 

Sur  le  Mémoire  de  la  Chastrc. 

Mémoire  de  la  Chastre. 

Sur  les  Mémoires  de  G.  de  Rochecbouart. 

Mémoires  de  (Vuillaume  de  Rocliecboiiart. 

Sur  les  Mémoires  d'Achille  (;amou  et  de  Jean  Phi- 
lippi. 

Mémoires  d'Acbille  (iamon  et  de  Jean  Philippi. 

TOME  IX;  livraisons  59  et  {i. 

Titres.  —  Notice  sur  VieiileTiile. 
Mémoires  de  >'icilleville. 
Notice  sur  Casteloau. 
Mémoires  de  Casteinau. 
Notice  sur  Mergey. 
>[émoire6  de  Mergey. 
Notice  sur  François  de  La  Noue. 
Mémoires  de  François  de  La  Noue. 

TOME  X;  livraisons  «2  vi  50. 

Titres.  —Notice  bur Boyvin  ot  Villaw. 
Mémoires  de  du  Villars. 
Noticc''sur^Murgueritc  de  Valois. 
Mémoires  de  Marguerite  de  Valois. 
Notice  sur  Cheierny. 
Mémoii'es  de  Clievcrny. 
Sur  Pliilipiie  Hurault. 
Mémoires  de  Philippe  llurauU. 


TOME  XI:  livraisons  48  et  51). 

Titres.  —  Notice  sur  le  duc  de  Bouillon. 

Mémoires  du  duc  de  Bouillon. 

Notice  sur  le  duc  d'Angouléme. 

Mémoires  du  duc  d'Augouléme. 

Notice  sur  Villeroy. 

Mémoires d'Estats  de  Monsieur  de  Villeroy. 

Notice  sur  Jacques-Auguste  deThou. 

Mémoires  de  Jacques- Auguste  de  Thou. 

Notice  sur  les  mémoires  de  Cboioin  et  sur  Jtaa  «k 

Montluc,  évéque  de  Valence. 
Mémoires  de  Choiniu. 
Discours  de  Jeau  de  Montluc. 
Lettre  sur  la  mort  de  Henri  UL 
Sur  Gillot. 
Mémoires  de  Gillot. 
Sur  Merle. 
Mémoires  de  Merle. 
Sur  Saint- Auban. 
Mémoires  de  Saint- Auban. 
Louise  Bourgeois. 
Dubois. 
Sur  Grouianl. 
Mémoires  de  (jroulard. 
Sur  Marillac. 
Mémoires  de  Marillac. 

TOMEXIL  PblmiUe  partie;  livraisons  Si  et  Ti. 

Titres.  —  Notice  sur  Pierre- Victor  Ca>et. 
Introduction,  chronologie  novênaire. 

DEixiiiMB  PARTit  ;  livraîsoii  40. 

TitrPî».  ■-  Chronologie  septénaire. 
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